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I N T R O D U C T I O N 

Il y a des temps pleins d'alarme, où les nations les 
plus puissantes se troublent tout à coup et semblent, se
lon l'expression de l'Ecriture, marcher étourdies et chan
celantes dans leurs voies, conturbatœ sunt gentes; des 
temps pleins de douleur, où les royaumes inclinent à 
leur ruine, inclinata sunt régna; où les mains tombent 
à tous les habitants de la terre, par l'abattement et l'ef -
froi, manus populi terrœ conturbabuntur; où, enfin, les 
âmes les plus fermes, frappées du spectacle accablant des 
maux publics et privés, ont peine à se défendre des plus 
sinistres pressentiments ! 

Et cependant une voix a toujours crié à travers les 
siècles qu'il ne faut jamais désespérer du genre humain 
ni de son avenir, parce que le genre humain passe et se 
renouvelle sans cesse, et peut chaque jour arriver à un 
renouvellement heureux. 

Il ne faut pas même désespérer d'une nation : quels 
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que soient ses malheurs, il y a toujours pour elle une 
admirable ressource qui peut suffire à la régénérer, mal
gré ses égarements et ses fautes. Que lui faut-il? Une 
seule chose : qu'elle se laisse élever ! 

C'est par là que Dieu a fait les nations guérissables, dit 
la Sagesse éternelle1 : la forte Education des généra
tions naissantes peut toujours puissamment contribuer 
à tout relever, à tout sauver. 

Qui ne sait la profonde parole de Leibnitz : « J'ai tou
jours pensé qu'on réformerait le genre humain, si on ré
formait l'Education de la jeunesse ? » 

« La bonne Education de la jeunesse, disait encore ce 
grand homme, c'est le premier fondement de la félicité 
humaine. » 

En effet, c'est l'Education qui, par l'influence décisive 
qu'elle exerce sur l'enfant et sur la famille, éléments 
primitifs de toute société, fait les mœurs domestiques, 
inspire les vertus sociales et prépare des miracles ines
pérés de restauration intellectuelle, morale et religieuse. 
C'est l'Education qui fait la grandeur des peuples et 
maintient leur splendeur, qui prévient leur décadence, 
et au besoin les relève de leur chute. 

Il se rencontre là une des plus grandes lois du monde 
providentiel et moral. 

Aussi, quand Dieu veut châtier un peuple, que fait-il? 
il lui retire ses instituteurs, et alors, les instituteurs 
manquant, le peuple dépérit et tombe ; Cum prophetia 
defecerit, dissipabitur populus. 

Si je demandais à l'Espagne, au Portugal et à d'autres 

i, Sanabiles feçit nationes orbis terrarum< (SAP.) 
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nations célèbres l'histoire de leurs malheurs, elles me 
répondraient peut-être : Nous sommes tombées depuis 
que, l'Education nous faisant défaut, les hommes chez 
nous ont défailli. 

Que faut-il, en effet, pour former, pour soutenir, et, 
s'il en est besoin, pour régénérer une nation? Avant 
tout, des hommes. 

Les nations ne s'élèvent, ne grandissent et ne se con
servent, ne rajeunissent et ne se renouvellent que par 
des hommes. Quand voit-on les peuples s'affaiblir, dé
choir de leur grandeur et se précipiter à leur ruine? 
Quand les hommes leur manquent. 

Or, les hommes ! sans doute c'est Dieu qui les donne : 
mais,Dieule voulant ainsi, c'est l'Education qui les fait. 

Des hommes ! sans doute encore, il y en a toujours : 
mais ce qui contribue à la grandeur, à la prospérité mo
rale et intellectuelle d'un pays, ce ne sont pas les hommes 
tels quels : ce sont les hommes faits, les hommes ache
vés, les hommes élevés. 

Qui a sauvé autrefois la France au sortir du chaos de 
nosguerres civiles, et préparé la grandeur du siècle de 
Louis XIV? C'est la prodigieuse force de l'Education qui 
fut donnée à la jeunesse française pendant les quarante 
premières années du xvii e siècle, et la multitude d'hom
mes éminents qu'elle fit surgir de toutes parts. 

Où en sommes-nous à cet égard ? 

Nous présentons depuis longtemps déjà un :spectacle 
étrange. 

Jamais la France ne fut couverte d'un peuple plus 
nombreux, plus actif, plus agité même. 
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Les économistes s'effrayent de cette population tou
jours croissante. Les routes de la fortune, toutes les car
rières de la vie sociale, sont encombrées. Les hommes 
se pressent, se gênent, se heurtent, se fatiguent les uns 
les autres. 

Et cependant, de toutes parts, on entend dire : Les 
hommes nous manquent 1 où sont les hommes? C'est le 
cri, c'est la plainte universelle. 

Diogène autrefois, sa lanterne à la main, cherchait un 
homme en plein midi. Nous lui ressemblons. 

Qu'est-ce à dire? 
Il y a ici manifestement une sorte de mystère qu'il est 

utile et profondément intéressant de pénétrer. Manifes
tement, l'homme qu'on cherche, les hommes dont on a 
besoin, sont autre chose que ceux dont nous sommes 
loin de manquer et que nous voyons s'agiter et se pous
ser de tous côtés. 

Qu'est-ce donc qu'un bomme? qu'est-ce que les 
hommes? et qu'entend-on par là? 

La langue vulgaire cache quelquefois, sous sa simpli
cité apparente, des profondeurs admirables, où se trou
vent la lumière du bon sens et la sagesse de Dieu. 
Étudions sur tout ceci la langue vulgaire. 

Voici les hommes dont elle parle, qu'elle nomme le 
plus fréquemment, et qu'elle discerne dans le genre 
humain. 

I l y a : 

L'homme d'esprit ; 
L'homme de plaisir ; 
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L'homme d'ambition et d'orgueil ; 
L'homme du désordre ; 
L'homme du crime. 

Il y a aussi : 

L'homme d'honneur; 
L'homme de foi ; 
L'homme de génie ; 
L'homme de tête ; 
L'homme de cœur ; 
L'homme de courage ; 
L'homme de bien ; 
L'homme de science ; 
L'homme de bon sens. 

On dit encore : 

L'homme d'État ; 
L'homme de robe ; 
L'homme d'épée ; 
L'homme de lettres, etc., etc. 

Parmi tous ces hommes, l'homme de bon sens, 
l'homme de foi et l'homme de bien sont, sans contredit 
au premier rang. 

La langue vulgaire a élevé, on le voit déjà, le nom de 
l'homme aune hauteur singulière. C'est ainsi, pour en 
offrir encore quelques exemples, c'est ainsi qu'elle dit 
d'un grand magistrat qu'il est l'homme des lois, pour si
gnifier qu'il en est l'interprète et le vengeur ; c'est ainsi 
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qu'elle disait autrefois que le roi est l'homme despeuples, 
pour faire entendre qu'il en est le protecteur et le père. 

Le nom de l'homme a été élevé plus haut encore ; on 
a dit : L'homme de la Providence, l'homme de Dieu. Rien 
n'est plus grand ici-bas. 

L'homme de génie lui-même n'est grand, n'est utile 
que quand il est à la fois un homme de bien etun homme 
de sens. Et alors il apparaît sur la terre comme l'homme 
de laProvidence ; il devient un des plus signalés bienfaits 
du ciel, et, si le caractère et la vertu s'élèvent en lui jus-
qu'àla sainteté, onlenommequelquefoisl'ftomme deDieu. 

On a même entendu sur la terre quelque chose de plus 
extraordinaire encore : il s'est rencontré que, dans la 
plénitude des temps, les hommes ont pu dire L'HOMME-
DIEU. 

Ces diverses et étonnantes acceptions d'un nom si 
commun, montrent évidemment qu'il y a dans ce nom 
un sens caché et digne d'être évidemment médité. 

L'histoire des peuples et la révélation divine jettent sur 
tout ceci unevive lumière. 

Que cherchent les peuples quand ils craignent quelque 
grand désastre? Ils cherchent un homme qui les en pré
serve. 

Quand les nations périssent dans les convulsions de 
l'anarchie, ou tombent dans cet affaissement léthargique 
qui est le sommeil précurseur de la mort; en périssant, 
elles ne savent redire que la parole évangélique : Un 
homme nous manque! nous n'avons pas d'homme! 
HOMWEM NON HABEO 1 ! 
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Quand elleg ont besoin d'un vengeur, du milieu même 
des ruines de la patrie et de ses cendres fumantes, elles 
invoquent l'homme qui les vengera, et s'écrient : 

EXORIARE ÂLIQU1S NOSTRIS EX OSSIBUS ULTOR ! 

Un Hébreu, fatigué de l'impuissance de la loi et de la 
stérilité du sacerdoce mosaïque, s'écriait autrefois ; 

EXSURGAT ALICS SACERDOS* ! 

Presque toujours les hommes attendent un homme, 
cherchent un homme, un homme devant lequel l'envie 
et toutes les basses passions se taisent : 

un homme qui soit pour les autres hommes l'homme de 
l'espérance, l'homme du salut, l'homme de la Provi
dence. 

Au commencement de ce siècle, le Premier Consul ré
pondit à ce vœu, à ce cri de la France. 

Aujourd'hui encore, en France, que cherche-t-on? 
qu'attend-on? Un homme ! 

Quelquefois il n'en faut qu'un, et plusieurs qui se 
présenteraient seraient un malheur. 

Aujourd'hui, qui ne le sent, qui ne le dit? 11 faut un 
homme à la France. Malheureusement il s'en présente 

Si FORTE VIRUM QUEM 

CONSPEXERE, SILENT 

1 . PADL, ad Heb., vn, 1 5 . 
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plusieurs. S'il n'y en avait qu'un, laFrance serait peut-
être déjà sauvée ! Que faire? 

Prier, afin que Dieu rende possible celui qui est né
cessaire. 

Heureux les peuples desquels on peut redire la parole 
de l'Évangile : Fuit HOMO missus a Deo ; il y eut un jour 
pour eux un HOMME envoyé de Dieu1 ! 

Mais je suis élevé ici à des pensées plus hautes, et les 
doctrines évangéliques éclairent admirablement ce que 
je médite en ce moment. 

L'homme est le grand moyen employé par Dieu pour 
sauver l'homme. Une telle mission est sans contredit la 
plus grande gloire que Dieu puisse donner à un homme 
ici-bas. 

Cette gloire est presque toujours douloureuse, san
glante. On ne sauve les hommes qu'en se dévouant, et 
quelquefois en mourant pour eux. 

Le plus souvent ils ne veulent pas être sauvés : alors 
il faut les sauver malgré eux, et mourir pour eux et 
par eux. 

C'est alors ce je ne sais quoi d'incomparable et d'a
chevé que les grandes infortunes ajoutent aux grandes 
vertus. 

Dieu a trouvé cela si glorieux, qu'il en a réservé la 
gloire h son Fils. 

J'ai dit que Dieu sauve l'humanité par l'homme : et il 
est à remarquer ici que, quand Dieu voulut lui-même tra-

R 1 . Tels furent : Judas Machabée à Jérusalem; Constantin, vainqueur 
par la crois aux portes de R o m e ; saint Léon le Grand, devant Attila; 
saint Pie V , à Lépante; Jean Sobieski, sous les murs de Vienne; Jeanne 
Darc, à Orléans. 
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Tailler à notre salut et nous sauver, il se fit homme : 
HOMO FACTCS EST! 

Quand le Verbe devint I'HOMME-DIEU, le monde fut 
sauvé. 

La date romaine abolie révéla la présence et l'ère du 
Dieu fait Homme. 

L'homme de l'Empire romain s'effaça, et dit, en en 
montrant un autre : EGGE HOMO ! VOICI L'HOMME 1 

L'homme de la loi et de l'antique prophétie s'était ef
facé déjà en sa présence. Le Précurseur lui-même, quoi
qu'il fût un homme envoyé de Dieu, ne parut envoyé que 
pour montrer aux autres hommes I'HOMME par excellence 
et tomber le premier à ses pieds. Il y en a un au milieu 
de vous, disait-il aux Juifs, que vous ne connaissez pas! 
Médius vestrum stetit quem vos nescitis. — II faut qu'il 
croisse et que je diminue! ajoutait-il. Illum oportèt cres-
cere, me aulem minui. 

Voilà les paroles qui firent de Jean-Baptiste le plus 
grand des enfants des hommes. Sa gloire immortelle 
est d'avoir été le Précurseur de Celui qui devait tout 
sauver. 

Celui qui devait tout sauver, c'était l'Homme attendu, 
promis, figuré pendant quarante siècles. C'étaiU'Homme 
dont Moïse, le plus grand homme des temps antiques, 
s'écriait au désert : Mitte quem missurus es : Envoie, 
Seigneur, Celui que tu dois envoyer ! 

LE SAINT QUE TU. PROMIS ET QUE NOUS ATTENDONS? di

saient tous les anciens justes. 
Les patriarches mouraient en souhaitant de le voir; 

les pères apprenaient à leurs fils àl'espérer; lesprophètes 
chantaient sa venue : Cieux, disaient-ils, répandez votre 
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rosée! que la terre s'entr'ouvre et qu'elle germe son 
Sauveur ! 

Ce fut Jésus-Christ! et il montra accomplie en lui-
même, aux dépens de sa propre vie, cette grande vérité: 
que pour être l'Homme de Dieu et l'Homme des peuples, 
que pour être un Sauveur, il faut se dévouer, souffrir, 
mourir. 

Le nom qui lui fut donné par les prophètes et par les 
anges disait sa destinée. Les prophètes le nommèrent 
V Attente et le Désiré des nations, en même temps que 
l'Homme des douleurs, VIRDM DOLORUM, et les anges le 
nommèrent Jésus, c'est-à-dire SAUVEUR. 

Être attendu, providentiellement espéré ; être le besoin 
et le vœu des peuples, et répondre à ce besoin, à ce vœu, 
par un dévoûment qui va jusqu'à la mort : rien n'est 
plus grand dans les destinées humaines. Et c'est un trait 
incomparable de grandeur pour le christianisme, que les 
chrétiens adorent un Sauveur incontestablement attendu 
pendant quarante siècles, et mort sur une croix pour 
racheter l'humanité. 

Voilà les lumières que l'Evangile jette sur le sujet qui 
nous occupe ; et, si nous descendons maintenant de ces 
hauteurs, nous trouverons encore bien des vérités im
portantes à méditer. 

Il en est une que je veux remarquer d'abord : c'est 
que, quand l'homme de la Providence est donné, les 
hommes surgissent autour de lui. 

Nous en avons eu chez nous un mémorable exemple : 
quand le Premier Consul répondit au vœu universel, et 
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devint Yhomme de la France, ce fut un beau spectacle 
de voir comment il rassembla autour de lui, éleva, mul
tiplia les hommes pour la gronde œuvre delà régénéra
tion sociale. 

Tout fut un moment sauvé; et, s'il n'était pas devenu 
l'homme de l'ambition et de l'orgueil, s'il fût demeuré 
toujours l'homme du bon gens et la sagesse provi
dentielle, la France, aujourd'hui, serait assurément plus 
heureuse, plus forte, plus puissante que nous ne la 
voyons. 

Ces hommes de la Providence, quand ils sont fidèles 
à leur glorieuse mission, dominent leur temps, font 
leur siècle, impriment un mouvement à l'humanité tout 
entière, et laissent la trace immortelle et bénie de leur 
passage sur la terre : témoin les siècles d'un saint 
Louis, d'un Gharlemagne ! 

Et cela sans charlatanisme, sans le mensonge des 
phrases, sans l'orgueil de la tyrannie. 

Saint Paul n'a pas proclamé son siècle le siècle des 
lumières, et il a illuminé le monde. 

Saint Vincent de Paul n'a pas proclamé son siècle le 
siècle de la philanthropie, et il a été le grand consola
teur de l'humanité souffrante. 

Non-seulement ces hommes dominent leur siècle, 
mais ils sauvent leur siècle; ils élèvent leur siècle ; ils 
créent leur siècle. 

Voilà les hommes qu'il faut demander au ciel. Notre 
orgueil a beau s'agiter, s'irriter, nous ne serons sauvés 
que par des hommes envoyés de Dieu pour nous sauver. 

Quant à nous, quels sont les hommes que nom devons 
chercher à former par l'Education et préparer, s'il se 
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peut, à la mission du Ciel? — car, on le comprend, ces 
hommes de la Providence, ces hommes de Dieu, dans le 
sens le plus élevé du mot, l'Education ne suffit point à 
les faire ; elle les prépare, et c'est Dieu seul qui les fait 
et qui les envoie. 

Ceux donc que nous devons chercher à former, ce sont 
les hommes de bien, les hommes de sens, les hommes de 
tête, les hommes de foi, les hommes d'honneur et de 
courage, les hommes même de génie, s'il est possible : 
en un mot, les hommes capables de devenir, au besoin, 
les hommesdeDieu, les hommes de In Providence. 

Je répète ma question : Où en sommes-nous à cet 
égard, et où sont parmi nous les hommes? 

Qu'avons-nous sur quoi nous puissions compter ? 
Hélas 1 non-seulement, comme dit un prophète, tous 

les cœurs sont malades de tristesse : omne cor mœrens; 
mais les plus fortes têtes s'abattent et languissent. : omne 
caput languidum. La prudence humaine est à bout; la 
plus haute sagesse se déconcerte ; les habiles de la terre 
sont manifestement en détresse ; les hommes les plus 
forts proclament eux-mêmes leur faiblesse. 

Tous, nous sommes condamnés à redire la doulou
reuse plainte de l'Évêque d'Hippone : LEVONS NOS TÊTES 
ET PORTONS NOS REGARDS VERS CELUI DONT LE RÈGNE NE 

CHANCELLE NI NE FINIT ; CAR JE NE VOIS SUR LE CONTINENT 

NI HOMME NI ASSEMBLÉE CAPABLE DE SAUVER L'EMPIRE. 

Nous avons fait bien des révolutions. 
La dernière, celle du 24 février, a mis en mouvement 

tout un peuple. Jamais il n'y eut un plus grand pêle-
mêle d'hommes, jamais on ne vit une agitation plus 
gigantesque. 
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Dans les plus humbles villages, comme dans les plus 
grandes cités, depuisles plus pauvres ouvriers jusqu'aux 
princes, tous ont été provoqués, tous ont pu et dû appa
raître au grand jour. Chose étrange! de tout ce mouve
ment il n'est pas né, il n'est pas resté un homme. Plu
sieurs même y sont morts dans le mépris, qu'on croyait 
des hommes. Et la France cherche, attend toujours ceux 
qui lui manquent! 

Sans doute il y a des hommes qui nous retiennent au 
penchant des abîmes, et nous devons en bénir Dieu ! 
mais ce sont les hommes des temps qui ont précédé : 
hommes politiques, hommes religieux, chefs militaires, 
magistrats ; on trouve en eux une haute intelligence, une 
rare intrépidité, un admirable dévoùment à la chose 
publique; mais ce sont ces hommes-là eux-mêmes qui se 
plaignent que les hommes manquent autour d'eux, qui 
comprennent l'immensité des besoins et déclarent leur 
propre insuffisance. En présence, de tant d'oeuvres qu'ils 
ne peuvent accomplir, de tant de maux auxquels ils ne 
peuvent porter remède, nulne s'écrie plus haut qu'eux : 
Les hommes manquent ! 

En effet, presque partout les hommes sont inférieurs à 
leur position ; presque partout on voit au premier rang 
des hommes de second ordre, qui seraient des hommes 
distingués, très-utiles et même supérieurs dans des fonc-
tionsmoins hautes que celles où le malheur et l'indigence 
des temps les condamne à agi retà n'être que médiocres; 
en un mot, presque partout manque l'homme des 
grandes choses, l'homme de Dieu, l'homme de l'œuvre, 
l'homme de la Providence. 

De tels hommes, sans aucun doute, je l'ai dit déjà, 
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c'est Dieu qui les fait et qui les donne. Eh bien! depuis 
longtemps Dieu n'en donne pas, ou, s'il les fait et les 
donne, l'Education les défait : l'épouvantable état de so
ciété où nous sommes et le temps mortel où nous vivons 
les corrompt ou les étouffe; et la malédiction de Dieu a 
précipité, sous nos yeux, l'orgueil de ceux en qui on 
espérait le plus! 

Sans doute, ici nul n'est de meilleure condition que 
ses frères, et tous doivent s'accuser et gémir. 

Sans doute, encore, il y a aujourd'hui du zèle, de la 
bonne volonté et même un ardent désir de faire de 
grandes choses; on ne peut le méconnaître; mais tout 
cela, il le faut avouer aussi, se révèle avec un caractère 
d'orgueil, d'égoïsme et de faiblesse misérable. 

Quand Dieu voulut faire le xvn e siècle et sauver la 
France, il répandit un souffle de vie sur une multitude 
d'hommes, laïquesetecclésiastiques, maistous chrétiens, 
humbles et forts, auxquels il donna, avec la résolution 
d'une sainteté décidée, un goût d'abn égation, un bon sen s 
des affaires, un courage enfin et une tenue des grandes 
choses, dont nous sommes singulièrement dépourvus; et 
puis, pour tout dire, ils firent de grandes choses parce 
qu'ils ne songèrent pas ambitieusement à les faire. 

11B sentaient bien, sans doute, qu'il se préparait quel
que chose de grand dans ce siècle ; mais ils ne le célé
braient pas fastueusement : ils auraient craint de se 
célébrer eux-mêmes. 

Pas un des grands hommes du xvn" sièclen'a dit : Le 
xvn c siècle ! • 

Le xvn c siècle n'a été nommé qu'après eux : et nous, 
nés d'hier, nous avons glorifié déjà notre xix e siècle! 
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Nous l'avons proclamé le siècle des progrès !!1 Sa mar
che se précipite, il est vrai ; il a des pieds de fer et des 
ailes de feu; mais la terre tremble et fuit sous ses pas, 
et il achèvera peut-être sa course avant d'avoir atteint 
la fermeté de l'âge mûr ! 

Il y a bien parmi nous ce que l'on nomme les hommes 
de parti. Mais qu'est-ce à dire, et qu'en peut attendre 
la France1? 

Hommes de parti, c'est-à-dire hommes qui ne seraient 
rien, s'ilsn'étaientauserviced'unparti : hommesdontles 
passions, les inté rets duj our, vantent, exagèrent, grandis
sent outre mesure le mérite, pour les besoins des partis. 

Sans doute, il y a des partis honnêtes, des partis né
cessaires en des temps malheureux. 

Mais l'homme qui sauve son pays n'est plus un homme 
départi; il s'en dégage, il les domine de toute la hau
teur de son dévouaient, de son génie et de sa mission, 
et il les rallie ! 

Là estla véritable force, là est la véritable gloire ! 
Quant aux hommes de parti, que sont-ils? que peu

vent-ils? 
Ils ont quelquefois dans le caractère ou dans l'esprit 

telle qualité ou tel défaut; ou bien ils doivent au hasard 
des circonstances telle position qui les fait exalter par 
tous ceux dont c'est l'intérêt du moment. 

Alors on exagère tout en eux ; ils ne font rien, ils ne 
publient rien qui ne soit admirable ; ils sont le drapeau 
du jour; bon gré mal gré, on en soutient l'honneur. Il 
y a en leur faveur une sorte de gageure ; il faut aller 
jusqu'au bout 
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Le parti le sait bien lui-même, et les habiles le disent 
tout bas, en attendant l'heure de le proclamer tout haut 1 

Depuis soixante années, combien n'avons-nous pas 
eu de ces célébrités mensongères! de ces taux grands 
hommes ! 

Combien d'hommes, de peu ou de rien, qui ont été 
tout à un jour donné, et puis qui, le lendemain, se sont 
évanouis dans leur néant! dont le souvenir s'est telle
ment effacé, qu'onestquelquefoistoutétonnédu silence 
qui s'est fait autour d'eux, et tout surpris d'entendre 
même prononcer leur nom et de savoir qu'ils vivent 
encore, tant on n'en entendait plus parler. 

Voilà les hommes que nous avons eus ! 
Mais des hommes autour desquels on se rallie, des 

hommes devant lesquels la jalousie tombe, des hommes 
que les passions respectent; 

Il n'y en a pas : ou, s'il y en a, la Providence ne les 
adopte point : I'AVÉNEMENT leur manque : ou bien-ils 
manquent eux-mêmes à la Providence et ne répondent 
pas à son appel. 

Que sais-je? il y a peut-être en eux quelque chose que 
j'ignore, que le monde ne sait pas, mais que Dieu sait, 
et qui fait que Dieu ne les a pas adoptés, et qu'ils ne 
deviennent point les hommes de Dieu pour le salut du 
monde ! 

Quelquefois ce ne sont que des défauts, négligés ou 
flattés, qui ont ces grandes et lamentables conséquences. 

Il y a peut-être parmi nous tel homme qu'un seul 
défaut empêche d'être l'homme de la Providence. 

Qu'il me soit permis de le dire : quand on est revêtu 
d'une autorité quelconque ici-bas; quand on a reçu de 
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Dieu les dons élevés de la position sociale, du carac
tère ou du génie, on ne se respecte jamais assez soi-
même I 

Ce sont les plus petits défauts qui diminuent et défont 
les plus grands hommes1. 

Parmi les défauts moins graves en apparence, il en est 
un que Fénelon reprochait aux princes, et qui, souvent 
inaperçu et par là même excusable, est cependant d'une 
gravité extrême chez les hommes publics, chez les hom
mes d'Etat, et se rencontre aujourd'hui très-fréquem
ment, même dans les hommes de bien. 

C'est d'être trop PARTICULIER : de songer trop à soi-
même. 

Oui, aujourd'hui les hommes de bien sont particuliers 
et songent trop à eux. 

G'est une faiblesse devenue générale : elle est le grand 
malheur du temps où nous vivons, et ce temps, hélas ! 
est lui-même l'excuse de cette faiblesse. 

Il y a eu, dans notre triste pays, tant de renversements 
et de désastres, que chacun effrayé se retire chez soi, 
dans ses intérêts privés, s'y cantonne en quelque sorte, 
et s'applique exclusivement à les sauver. 

1. Fénelon écrivait pour le duc de Bourgogne : » Surtout soyez en garde 
» contre votre humeur : c'est un ennemi que vous porterez partout avec 
« vous jusqu'à la mort : il entrera dans vos conseils, et vous trahira, si 
« vous l'écoutez. L'humeur fait perdre les occasions les plus importantes; 
« elle donne des inclinations et des aversions d'enfant, au préjudice des 
« plus grands intérêts ; elle fait décider les plus grandes affaires par les 
« plus petites raisons ; elle obscurcit tous les talents, rabaisse le c o u -
• rage, rend un homme inégal, faible, vif et insupportable. Défiez-vous 
« de cet ennemi. » 

b 
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Et cependant que devient l'intérêt, le salut public? 
qui y songe courageusement? qui S'y dévoue sans ré
serve? dans son dévoûment, qui ne se cherche encore 
soi-même ? 

Tout demeure isolé, tout demeure PARTICULIER, et par 
là tout est faible. 

On le disait naguère : les méchants s'entendent pour 
le mal. — On ne peut trouver deux hommes vertueux 
qui s'entendent constamment pour le bien. 

Gela est vrai, même parmi les plus dévoués. 
On veut le bien ; on se dévoue à le faire, pourvu qu'on 

y travaille seul. 
Mais s'oublier soi-même, faire le bien à plusieurs, se 

dévouer de concert à de grandes choses, avec l'accord 
et la responsabilité mutuelle du dévoûment commun, 
rien n'est plus rare \ 

Triste temps que celui où on ne peut trouver deux 
honnêtes gens qui veuillent travailler ensemble à une 
même œuvre ! 

1. Pourquoi, dans l'Église elle-même, dans la société spirituelle, les 
prêtres, les bons prêtres, se décident ils avec tant de peine à la vie c o m 
mune, qui décuplerait les forces du clergé, etseraitle plus grand moyen 
pour faire puissamment le bien dans les paroisses et dans loules les 
bonnes oeuvres? pourquoi cette vie commune, malgré tous ses avan
tages et toutes les facilités qu'elle donne, et qu'on n'a pas quand on est 
seul, pourquoi est- elle si rare? C'est que, dans la vie de communauté, il 
faut vivre ensemble, faire le bien ensemble, s'oublier soi-même, songer 
souvent aux autres, se supporter les uns les autres! Pourquoi l'Education 
de la jeunesse est-elle une œuvre si difficile? Parce qu'elle est essentielle
ment une œuvre à plusieurs Pourquoi voit-on partout les œuvres les 
plus importantes, les catéchismes, par exemple, partagés, divisés, frac
tionnés, c'est-à-dire affaiblis, diminués, et quelquefois si misérables? 
C'est qu'on aime mieux être seul et faible que d'être ayee un autre le se
cond et fort. 
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Que celui où toutes les plus petites raisons empêchent 
toutes les plus grandes choses! 

Que celui où les intérêts et les hommes particuliers 
dominent et absorbent lesintérêtsetles hommes publics ! 

Certes, je ne veux pas être injuste envers mon temps 
et envers mon pays ; je le reconnais : aujourd'hui encore, 
il y a beaucoup d'hommes qui ont reçu de Dieu tout ce 
qu'il faut pour être utiles et rendre de grands services ; 
mais chacun a son excuse, son prétexte ou sa raison. 

J'irai plus loin : depuis cinquante années, il y a eu 
parmi nous des hommes que les dons de la nature et une 
haute Education intellectuelle avaient faits des hommes 
de génie. Cela est vrai ; mais une mauvaise Education 
morale en a fait des hommes pleins d'une personnalité 
orgueilleuse; l'orgueil a renversé le génie : etleurruine 
a été effroyable. 

Et, enfin de compte, partout ce sont les hommes qui 
font défaut; et voilà pourquoi presque toutes les œu
vres religieuses ou sociales manqueut de l'homme qu'il 
leur faudrait : j'en citerai un exemple. 

Une loi pour l'enseignement a été obtenue : plusieurs 
ont craint que la loi ne suffît pas, et ont fait même, à 
cette occasion, plus de bruit qu'il ne convenait peut-
être. 

D'autres ont dit : La loi suffira, mais les hommes ne 
suffiront point. 

Les hommes manqueront pour mettre à profit cette 
loi et la liberté qu'elle donne. 

Qui a bien jugé ? 
L'expérience décide en ce moment. A l'heure où je 

parle, s'il y avait des hommes, la France serait couverte 
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de maisons d'Education chrétienne, d'établissements li
bres, et la jeunesse française serait sauvée ; les congré
gations religieuses et le clergé, au lieu d'ouvrir çà et là 
quelques rares collèges dont plusieurs peut-être subsis
teront avec bien de la peine, auraient, par le bienfait de 
cette loi, répondu à tous les vœux des familles catholi
ques, et ouvert les cent collèges qui nous manquent. 

Mais hélas ! il faut l'avouer, nous sommes dans un 
cercle vicieux : l'Education seule pourrait former les 
hommes qui nous manquent, et les hommes qui nous 
manquent pourraient seuls nous donner l'Education 
qu'il nous faut. 

On ne sortira de ce cercle vicieux que par un prodi
gieux effort d'intelligence, de dévoûmentetde courage! 

C'est ce qu'on a fait au commencement du xvir siècle. 
La situation n'était guère meilleure. 

Mais qu'on y prenne garde, ce ne sont pas des hommes 
médiocres qui nous ont fait ét élevé le xvn e siècle : c'est 
un saint Vincent de Paul, un Richelieu, un cardinal de 
Bérulle, un Olier, et tous ces grands instituteurs de la 
jeunesse séculière et cléricale, dont l'intelligence, le dé
vouaient et l'énergie passèrent de loin tout ce que notre 
temps peut imaginer. 

Le règne de Louis XIII fut admirable pour ceux qui 
savent regarder de près : leroimanquait,;maisily avait 
un homme : cet homme, dont Fénelon, malgré ses incli
nations contraires, a dit depuis : 

« Armand, cardinal de Richelieu, changeait alors la 
« face de l'Europe, et, recueillant les débris de nos 
« guerres civiles, posaitles vrais fondements d'une puis-
« sance supérieure à toutes les autres. 



INTRODUCTION. XXV 

« Né pour connaître les hommes et pour les employer 
« selon leurs talents, il les attachait par le cœur à sa 
« personne et à ses desseins pour l'Etat. 

« Aussi le temps qui efface les autres noms fait croître 
« le sien ; et, à mesure qu'il s'éloigne de nous, il est 
« mieux dans son point de vue. » 

Les troubles du XVIe siècle et les grandes leçons du 
malheur avaient décidé le xvu e à fortement élever sa 
jeunesse; Richelieu y contribua plus puissamment que 
personne, et c'est par là surtout qu'il prépara la gran
deur du règne suivant. 

Si l'Eglise n'a pas sauvé l'empire romain, c'est que 
l'empire n'a pas voulu se laisser élever par elle. Les 
barbares sont devenus la société européenne, parce 
qu'ils se sont laissé élever par l'Eglise. 

On a dit en Europe : Les rois s'en vont. Je dirai : Les 
nations européennes aussi, si elles négligent longtemps 
encore l'Education de la jeunesse. 

Sans doute, comme je le disais plus haut, il ne faut 
pas désespérer des nations. Dieu lésa faites guérissables; 
mais il faut qu'elles veuillent être guéries : autrement, 
elles ne sont pas plus immortelles que les hommes. 

Voyez toutes les petites républiques de l'Amérique 
méridionale. Quelles agiLations! quelle faiblesse! quels 
abaissements! quelle anarchie sociale! 

Toutes ces républiques n'existent pas encore, on le 
peut dire. Elles n'existerontpeut-êtrejamais. Pourquoi? 
Les hommes leur manquent. Elles n'ont pas encore 
trouvé un homme. Ceux dont les noms arrivent jusqu'à 
nous, évidemment ne sont pas des hommes. 
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Elles vivent au jour le jour, ou plutôt elles se meurent 
chaque jour, à force de révolutions. 

La France, l'Europe, en viendront-elles à cette triste 
fin? 

N'y a-t-il aucune nation, dans le monde civilisé, dont 
on ne puisse dire : C'est une nation qui s'en va! 

Je l'ignore ; mais on ne peut s'empêcher de recon
naître tout ce qu'ily a de vrai dans cette parole du chan
celier Oxenstiern à son fils, partant pour visiter les 
grandes capitales de l'Europe : » Allez voir, mon fils, 
» avec quelle petite dose de sagesse le monde est gou-
» verné. » 

Que pouvons-nous dire denous-mêmes? 
Je n'en dirai qu'une chose incontestable : 
Ce libertinage d'esprit qui s'appelle la liberté de la 

presse, enlève, chaque matin, à la société française sa 
force intellectuelle et morale. Ecrivains et lecteurs s'y 
épuisent également. 

Certes, ce ne fut pas le journalisme qui forma, qui 
inspira, qui gouverna ces hommes, ces prêtres, ces reli
gieux, ces instituteurs de la jeunesse, si grands et si 
forts, au commencement du xvn e siècle ! 

On l'a dit encore et cela est vrai : la liberté de la presse 
est l'asservissement des esprits; c'est une violence tyran-
nique exercée sur les intelligences faibles. 

La société temporelle y a succombe. La société spiri
tuelle elle-même en souffre. Elle en souffrira plus pro
fondément encore si elle n'y prend garde. 

Quoi qu'il en soit, espérons que Dieu ne donne à la 
France desi fortes leçons que parce qu'il veut lui donner 
la sagesse, lui apprendre à réparer par elle-même les 
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maux qu'elle a faits A U X peuples, et, à l'aidedes hommes 
d'intelligence et de cœur, des hommes de conscience et 
de foi que l'Education élèvera pour elle* la faire mar
cher encore fille aînée de l'Eglise et reine du monde 
civilisé! 

Après toutes ces considérations, on ne trouvera pas 
étonnant, je pense, qu'un Evoque dont la vie presque 
entière s'est passée à élever la jeunesse, qui a consacré 
à cette grande œuvre de laborieuses études et un long 
dévoûment, vienne aujourd'hui entretenir ses contem-

faire les hommes. 
Il m'a semblé trop triste de désespérer d'un pays dont 

l'intelligence est naturellement^ belle, le cœur si haut, 
les instincts si généreux, et le bon sens toujours supé
rieur à ses légèretés. Sansdoute le peuplé français peut 
se laisser éblouir, égarer ; mais il sait revenir à la raison 
par ses égarements mêmes ; et une grande et forte Edu
cation peut lui rendre encore ce sens ferme et élevé, 
ce sens chrétien qui en fait le premier peuple du monde, 
et qui lui fera retrouver son antique prospérité dans 
ses premières vertus. 

Que chacun donc, ô noble peuple! t'offre son secours 
et te paye, en passant, sa dette ; pour moi, je voudrais 
acquitter la mienne, en t'offrant, dans cet humble essai 
les souvenirs de mon dévoûment et de mon expérience. 
La génération présente est la source des générations fu
tures : préparons-la, s'il estpossible, de manière àléguer 
à l'avenir des espérances meilleures que le présent. 

Ce livre, si on peut lui donner ce nom, s'est trouvé 
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fait, je le dois avouer en finissant, sans que j'eusse songé 
à le faire. La rapidité du temps, des occupations trop 
multipliées, une infirmité douloureuse, ne m'auraient 
laissé ni le loisir ni la force de faire un livre. Aussi ce ne 
sont que de simples souvenirs, et des pensées qui m'oc
cupèrent longtemps, quand je vivais avec la jeunesse. 
Ces pensées, que je recueillais alors seulement pour 
quelques-uns, on m'a pressé de les offrir aujourd'hui à 
tous. J'y ai consenti trop facilement peut-être; mais la 
jeunesse, après avoir été la sollicitude et l'affection de 
ma vie entière, n'apas cessé dem'être chère : jesens que 
mon cœur, malgré les années, ne vieillit point pour elle. 
Elle est le dernier espoir de la Religion et de la Patrie : 
à ce titre, elle a un attrait et un charme irrésistibles pour 
quiconque aimel'une et l'autre; et j'ai cédé à l'espérance 
de la servir encore, en luioffrant publiquement aujour
d'hui des leçons et des conseils que j'aimais autrefois à 
lui communiquer en famille. 

Tel est le sujet de ces pages, que je dédie à la jeu
nesse de mon pays, à tous ceux qui se consacrent à 
l'œuvre de l'Education parmi nous, à mon pays lui-
même. Je ne donne, d'ailleurs, ici aucune autre raison 
de cet ouvrage que son but et son titre : j'espère qu'il 
s'expliquera de lui-même. Puisse-t-il être utile ! c'est 
mon seul vœu, et, si ce vœu est exaucé, j'en bénirai le 
Dieu AUTEUR DE TOUT BIEN. 
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DE L 'ÉDUCATION EN GÉNÉRAL 

CHAPITRE PREMIER 

L'Éducation est une œuvre d'autorité et de respect. 

Lorsque, après de longues éludes et une laborieuse expé
rience, j'ai recherché par une réflexion plus profonde quelles 
étaient les deux choses fondamentales dans l'Éducation, j'ai 
trouvé l'autorité et le respect. 

Voilà pourquoi j'ai cru devoir placer avant tout ces deux 
noms si graves et commencer par là ! 

Sans doute, ces premières pages de mon livre ne suffisent 
pas à démontrer ce que j'avance ici : c'est le livre tout entier 
qui fera la démonstration. J'ose le dire, il ne s'y rencontrera 
peut-être pas une page où cette vérité ne se retrouve avec 
sa forte et vive lumière. Je ne doute même point que, dès 
l'abord, le regard pénétrant des esprits élevés et attentifs ne 
découvre sans peine pourquoi les deux plus grandes, et 

t., i. 1 
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saintes choses qui soient ici-bas dans l'humanité, à savoir 
l'autorité et le respect, sont aussi dans l'Éducation et y ap
paraissent comme le fond même et les grands moyens de 
l'œuvre qu'il s'agit d'accomplir. 

Qu'est-ce, en effet, que l'Education, quelle est son idée 
tout à la fois la plus haute et la plus profonde, la plus géné
rale et la plus simple? Le voici : 

Cultiver, exercer, développer, fortifier et polir toutes les 
facultés physiques, intellectuelles, morales et religieuses 
qui constituent dans l'enfant la nature et la dignité humaine; 
donner à ces facultés leur parfaite intégrité ; les établir dans 
la plénitude de leur puissance et de leur action ; 

Par là former l'homme et le préparer à servir sa patrie 
dans les diverses fonctions sociales qu'il sera appelé un jour 
à remplir, pendant sa vie sur la terre; 

Et ainsi, dans une pensée plus haute, préparer l'éternelle 
vie, en élevant la vie présente : 

Telle est l'œuvre, tel est le but de l'Education. 
Tel est le devoir d'un père, d'une mère, lorsque Dieu, les 

associant à sa Providence suprême, donne par eux la vie à 
de nobles créatures, et les charge de continuer et d'achever 
cette tâche toute divine, en conduisant au bonheur, par la 
vérité et par la vertu, «es enfants qu'il associera lui-même 
un jour à sa félicité éternelle et à sa gloire. 

Tel est le devoir des hommes qu'un choix honorable, une 
vocation supérieure, un dévoûment généreux, associé à 
l'autorité, à la sollicitude paternelle et maternelle; telle est 
la sainte mission des instituteurs de la jeumesse; et cela 
partout et toujours, chez les nations les plus civilisées et les 
plus savantes, comme chez les peuples moins éclairés et 
moins polis. 

L'Education privée comme l'Education publique, l'Educa
tion la plus vulgaire aussi bien que l'Education la plus 
haute; l'Education des filles comme celle des garçons en 
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un mot, l'Education humaine n'est qu'à ces conditions et à 
ce prix. Autrement, elle n'est pas. Telle est la loi de la nature 
et l'ordre imposé par la divine Providence elle-même. 

De quoi est-il, en effet, question? Il importe tout d'abord 
de le bien comprendre. Voilà un enfant: il faut l'élever; 
mais qu'est-ce à dire et quel est cet enfant? Cet enfant, c'est 
le genre humain ; c'est l'humanité tout entière ; c'est l'homme: 
rien de plus, rien de moins. Il a droit à la sollicitude de 
toutes les autorités, à l'action et aux bienfaits de tous les 
pouvoirs sur la terre. Il a droit à tous les respects et il les doit 
à son tour. Toutes les autorités divines et humaines : le 
Prince, le Prêtre, le Père, l'Instituteur, le Magistrat, la Fa
mille, la Société, l'Eglise, sont institués pour lui. La Disci
pline morale, l'Enseignement, les Lettres, les Sciences, la 
Religion, tous les prix du travail et de la vertu, la Provi
dence enfin, tout est ici-bas pour lui : parce qu'il est lui-
même ici-bas de Dieu et pour Dieu ! Voilà pourquoi tout en 
ce moade doit travailler à son Education, tout doit concourir 
k l'élever, tout doit faire ou favoriser cette grande œuvre. 

Au reste, la belle terminologie, qui est le fond même du 
langage adopté par le genre humain sur l'Education, suffit 
à montrer que ce n'est pas là une haute et vaine théorie, une 
magnifique spéculation sans réalité possible. 

Ici, en effet, le simple énoncé des termes porte avec lui-
même une lumière de vérité certaine : et, pour atteindre la 
plttshaute évidence, il suffirait de fixer le sens commun et 
incootestaoie tle-chaque expression, et de constater la no
blesse, l'élévation et la force pratique des idées générales 
que révèle le langage de l'humanité sur l'Education. 

Entrons dans les détails. 
Et d'abord l'Education ! quelles nobles idées, quelle forte 

action les ètymologies expriment ici? C'est presque tirer 
du néant; presque créer; c'est au moins tirer du sommeil 
et de l'engourdissement les facultés endormies; c'est don-
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ner la vie, le mouvement et l'action à l'existence encore im
parfaite. 

C'est en ce sens que l'Education intellectuelle, morale et 
religieuse est l'œuvre humaine la plus haute qui se puisse 
faire. C'est la continuation de l'œuvre divine dans ce qu'elle 
a de plus noble et de plus élevé : la création des âmes. 

Et voilà pourquoi aussi c'est l'œuvre de la plus haute au
torité. 

Dans l'Education, Dieu est la source et la raison de l'auto
rité et du respect, des droits et devoirs essentiels de tous : il 
est le modèle et l'image de l'œuvre qui est à faire; il en est 
l'ouvrier le plus puissant et le plus habile. 

A quelque point de vue que je me place pour considérer 
l'œuvre de l'Education, elle apparaît à mes yeux comme un 
des reflets les plus admirables de l'action, de la bonté et de 
la sagesse divine. 

L'Education accepte le fond, la matière que la première 
création lui confie : puis elle se charge de la former; elle y 
imprime la beauté, l'élévation, la politesse, la grandeur : 
c'est comme une inspiration de vie, de force, de grâce et de 
lumière. 

Lorsque l'immortel archevêque de Cambrai se chargea de 
VÈducation du duc de Bourgogne, il s'appliqua, dit son his
torien, et parvinl, autant qu'il le pouvait, à former, à réali
ser dans son royal élève le beau idéal delà vertu, comme les 
artistes de l'antiquité cherchaient à imprimer à leurs ou
vrages cette beauté suprême qui donne aux formes humaines 
une expression surnaturelle et céleste. Aussi a-t-on dit que 
le duc de Bourgogne fut une des plus nobles créations de la 
sagesse et du génie. 

C'est aux Romains, c'est à leur langue si majestueuse et 
si forte, que nous devons ce mot d'un sens si grave, d'une 
expression si énergique. 

Les Français ont enrichi le langage et exprimé l'action 
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même de l'Education par un terme dont la noblesse et l'é-
elat le disputent à la majesté et à la force du mot latin. Nous 
avons dit: Elever la jeunesse. Belle parole! et, si le sens qui 
lui est propre semble moins profond et exprime moins forte
ment l'action, l'autorité créatrice de l'Education, il ajoute 
à cette idée fondamentale la beauté, l'ornement, la gran
deur; et au fond, l'action créatrice de l'Education, est-ce 
autre chose? 

Oui, Elever est un beau mot, bien parfaitement français : 
il a delà dignité, de l'honneur : il nous va bien, nous l'avons 
heureusement créé. 

Aussi voyez toutes les nobles acceptions qu'il s'est réser
vées parmi nous ; comme il entoure l'Education du cortège 
naturel des belles idées qui s'y rattachent! Par la puissance 
de ce mot, Elever l'âme, Elever l'esprit, Elever les senti
ments et les pensées, Elever le caractère, sont les idées na
turelles, les idées françaises, les devoirs et le but de l'Edu
cation. 

Le mérite de notre langue, c'est d'avoir promptement 
compris tout cela, et de s'y être dignement prêtée: et la 
gloire de l'esprit français, c'est de l'avoir instinctivement 
adopté, trouvant que ce langage lui convenait, et qu'une 
Education, exprimée et faite de cette façon, devait être à sa 
hauteur. 

L'Allemagne et l'Angleterre n'ont pas eu la même inspi
ration et nous l'envient, car c'est là une de ces expressions 
qui honorent une nation ; et, appliquée à l'éducation, elle 
suffît, seule, pour montrer tout ce qu'un mot a quelquefois de 
fécondité et de puissance, et combien il peut soulever, sur 
son passage, de sens nobles et utiles qui, sans lui, fussent 
demeurés obscurs et inaperçus. C'est là un de ces mots qui 
non-seulement enrichissent la langue d'un peuple, mais en
richissent et fortifient ses moeurs et élèvent une idée à sa 
plus haute puissance. 
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Et, quand cette idée est l'Education même de la jeunesse, 
quand cette langue a donné d'ailleurs au monde le Génie et 
le Caractère, deux mots encore si français, et qui se sont trou
vés, pour la première fois, avec la beauté du sens absolu, 
dans notre dictionnaire national, n'est-ce pas assez pour me 
justifier si je me permets de dire que notre langue possède, 
dans sa généreuse énergie, de ces mots heureux et inspirés 
de haut, qui seront à jamais la fortune de la France? 

L'Education donc forme, élève, crée en quelque sorte ; et 
c'est pour y parvenir qu'elle CULTIVB et qu'elle EXERCE, qu'elle 
agit et fait agir; voilà pourquoi, en même temps qu'elle est 
l'œuvre d'une haute autorité, elle réclame de celui qu'elle 
élève la coopération d'une docilité respectueuse. 

Elle cultive par les soins physiques, par l'enseignement 
intellectuel, par la discipline morale, par les leçons reli
gieuses. 

Comme un jardinier intelligent, elle place la plante qui 
lui est confiée dans une bonne terre ; elle l'arrose d'une eau 
pure, l'entoure d'un ferment généreux, et la nourrit ainsi des 
sucs qui y secondent le travail intérieur de la nature, favori
sent une végétation active, et la font grandir pour donner, 
au temps convenable, des fleurs et des fruits. 

L'Education cultive donc, et c'est spécialement le travail 
de l'instituteur. 

Mais ce n'est pas tout; l'Education exerce et fait agir, elle 
exige le concours actif, le concours docile, l'exercice per
sonnel, spontané, généreux de l'élève. 

Comme le maître d'Un jeune et noble coursier le fait voler 
dans l'espace, gravir des collines* traîner des fardeaux, lut
ter contre la fatigue, et lui donne ainsi toute la souplesse et 
toute la vigueur dont il est capable, de même l'instituteur, 
en proposant à son élève certaines études, certains efforts, 
certains exercices, en l'y excitant avec énergie, en l'y diri
geant avec sagesse, le fait, comme il convient, travailler et 
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concourir efficacement lui-même à sa propre Education. 
J'ai dit : comme il convient. J'aurais pu dire : comme il es 

nécessaire ; car tel est le dessein de Dieu et la loi de sa Pro
vidence : cet enfant est un être moral, doué de liberté et ca
pable d'action, il faut qu'il travaille h se développer, à s'en
noblir, à s'élever lui-même ; autrement son Education ne 
s'accomplit pas. 

La loi du travail est la grande loi de l'Education humaine. 
Nul n'est fait ici-bas pour ne rien faire. Toute créature intel
ligente et libre est essentiellement destinée à l'action. L'acti
vité nourrit, exerce, fait la force et la vie. L'oisiveté, le far
niente, c'est l'anéantissement, c'est la mort. 

Aussi, je ne crains pas de l'affirmer, le talent principal 
de l'instituteur consiste à faire entrer courageusement son 
élève dans la voie du travail et de l'application personnelle : 
travail ou exercice du corps, qui donne de la vigueur à ses 
membres; travail de l'esprit, qui forme en lui le jugement, 
le goût, le raisonnement, la mémoire, l'imagination; travai l 
du coiur, de la volonté, de la conscience, qui forme le carac
tère, fait naître les penchants honnêtes, les habitudes ver
tueuses. 

Œuvre du maître et travail de l'élève, l'Education est donc 
tout à la fois culture et exercice, enseignement et étude : le 
maître cultive, instruit, travaille au dehors, mais il faut es
sentiellement qu'il y ait exercice, application, travail au de
dans. Il est indispensable de le bien comprendre. 

Dans l'Education, ce que fait l'instituteur par lui-même 
est peu de chose, ce qu'il fait faire est tout. Quiconque n'a 
pas entendu cela n'a rien compris à l'œuvre de l'Education 
humaine. 

L'Education, de quelque côté qu'on la considère, est donc 
essentiellement une action et une action créatrice : l'institu
teur et l'élève y ont tous deux essentiellement part : l'institu
teur avec autorité et dévoûment, l'élève avec docilité et res-
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pect. Au premier appartient cette action puissante et féconde 
sur l'enfant, cette autorité réelle qui lui donne le droit et qui 
lui impose le devoir d'agir en maître. Dans l'Education 
comme ailleurs, sans autorité réelle, point d'action légitime. 

Mais cette action est une action toute bienfaisante ; car 
l'Education est un service essentiellement paternel ; ce maî
tre remplace et représente un père; donc, dans l'instituteur, 
dévoûment qui soit l'inspiration et le courage de son ac
tion ; bonté, affection, tendresse, qui soient le fond et l'âme 
de son dévoûment; et, dans l'élève, docilité profonde, cou
rageux efforts, respect reconnaissant et inviolable pour une 
action qui est un bienfait, pour une autorité que le dévoû
ment et l'affection inspirent. 

J'ai nommé Dieu, le père, la mère, l'instituteur, l'enfant : 
je dois nommer encore le condisciple. 

Le condisciple ! c'est-à-dire la société qui commence : la 
vie sociale, ses devoirs et ses droits; la noble émulation, la 
puissance de l'exemple; le partage des joies et des douleurs, 
des travaux et des succès ; la naïve amitié, l'appui, le se
cours mutuel, la fraternité même; carie condisciple, c'est 
un frère quand l'Education est ce qu'elle doit être, la famille. 

Avec le condisciple se rencontrent aussi les froissements 
réciproques, et par suite l'utile enseignement du support 
mutuel et de la patience, la vraie et sage égalité, le respect 
d'autrui, choses si précieuses ! Non, il n'y a pas, ou, du 
moins, il y a bien peu d'Education sans condisciple I 

Telles sont les premières idées; tels sont les droits et les 
devoirs d'un ordre supérieur que révèlent ces premiers 
mots : 

CULTIVER, EXERCER. 

On commence à découvrir pourquoi nous avons dit que 
l'Education est avant tout une œuvre d'autorité et de res
pect. 
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CHAPITRE II 

L'Éducation est une œuvre de développement et de 
progrès. 

L'Education est donc essentiellement active, mais elle 
n'agit et ne fait agir, elle n'exerce, elle ne cultive que pour 
DÉVELOPPER. 

J'insisterai sur ce point : il n'a pas été nié en théorie, 
mais il est chaque jour étrangement méconnu dans la pra
tique. 

L'Education consiste essentiellement dans le développe
ment des facultés humaines. 

Si les soins du maître et les efforts de l'élève n'aboutis
saient pas à développer, à étendre, à élever, à affermir les fa
cultés ; s'ils se bornaient, par exemple, à pourvoir l'esprit 
de certaines connaissances, et, si je l'ose dire, à les y emma
gasiner, sans ajouter à son étendue, à sa force et à son acti
vité naturelle, l'Education ne serait pas faite; il n'y aurait 
là que'de Yinstruction. Je n'y reconnaîtrais plus cette grande 
et belle œuvre créatrice qui se nomme l'Education : educere.. 
L'enfant pourrait à toute force être instruit, il ne serait pas 
élevé ! L'Education même de l'esprit serait en défaut. 

11 n'y aurait là tout au plus qu'une instruction vulgaire et 
en quelque sorte passive, telle qu'un être faible et incomplet 
peut la recevoir. 

Qu'on ne s'y trompe pas : il faut nécessairement que, 
sous la forte et heureuse influence de l'Education, toutes les 
facultés de l'enfant se dénouent, se développent à la fois et 
prennent l'essor, l'action, l'étendue, en un mot, la vie qui 
leur est propre. C'est alors seulement qu'on peut espérerd* 
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cette jeune créature la maturité au temps convenable, et un 
jour, peut-être, les fruits d'un développement glorieux. 

Le langage et la nature des choses sont d'ailleurs ici d'ac
cord : une heureuse éducation et un heureux développement, 
dans un jeune homme, sont des expressions synonymes : 
tant il est vrai que l'Education consiste essentiellement à dé
velopper les facultés ! tant il est vrai que tout doit y tendre 
au développement, au progrès physique, intellectuel, moral 
et religieux de l'enfant! autrement il n'y a pas d'Education. 

Par cela môme que l'Éducation est un développement, 
elle est essentiellement progressive ; mais sa marche, ses 
progrès, doivent être sagement compris et prudemmentmé-
nagés. 

L'Education, à bien dire, c'est le développement de la na
ture elle-même en tout ce qu'elle a de bon : aussi, selon la 
simple et profonde parole de Fénelon, elle doit suivre la 
nature et Vaider: sa marche ne doit jamais être violente ni 
ses progrès précipités. 

Voilà pourquoi l'Education, telle que la sagesse des peu
ples et l'expérience des siècles' l'ont conçue et instituée, 
veille sur l'homme et s'applique constamment à le former, à 
le développer, à l'élever pendant les vingt premières années 
de sa vie environ ; comme la nature elle-même y travaille 
en silence pendant à peu près le même espace de temps.. 

Ce n'est pas qu'à vingt ans l'Education, non plus que la 
nature, aient entièrement achevé leur œuvre: non, l'homme 
intelligent et moral pendant tout le cours de sa vie acquiert, 
se forme et s'élève toujours jusqu'à cet âge, même avancé, 
où tout changement pour lui semble n'être plus un progrès, 
mais un déclin. 

L'Education ne doit donc rien avoir de borné ni de res
treint : elle embrasse l'homme toutentier et le suit jusqu'au 
bout de sa carrière. La perfection, voilà le véritable but 
qu'elle se propose : et elle ne doit jamais avoir la prétention 
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d'y être parvenue. Elle essaye de donner aux facultés hu
maines toute la culture, tout le développement dont elles 
sont susceptibles : elle s'efforce de rendre l'homme aussi 
parfait que possible pour le monde présent et pour le monde 
futur ; mais, afin d'y parvenir, elle y travaille constamment 
jusqu'à la fin. 

Toutefois, il faut le redire, ce qu'on entend d'ordinaire 
par Education est communément achevé à vingt ans : à cet 
âge l'homme physique a acquis toute sa croissance. Il peut 
encore se fortifier : il n'a guère plus à se développer, à gran
dir; et l'homme intellectuel et moral, dontle développement 
ne s'arrête pas si vite, commence alors à jouir de ses facultés 
dans la puissance de leur action et dans la force de leur in
tégrité naturelle : il peut les appliquer à tout. Mais, pour 
élever l'homme jusque-là, l'Education suit et doit suivre, 
comme nous l'avons dit, la marche de la nature, et non 
la prévenir. Celle-ci montre d'abord l'enfant faible, débile, 
sans parole et sans voix : infans ! Malgré la sublimité de 
son être, malgré la grandeur de ses destinées, quoi de plus 
misérable qu'un enfant à sa naissance ? Mais la nature est 
patiente : elle le fait passer successivement par tous les de
grés de l'âge : elle fortifie peu à peu toutes ses faiblesses ; 
et, avec le temps, elle lui fait atteindre toute sa croissance, 
tout son développement, et enfin toute sa force. 

Ainsi doit procéder l'Education intellectuelle et morale de 
l'homme, avec la même constance, avec la même douceur : 
elle suit la nature pas à pas ; et, comme elle, fait passer 
l'homme par des degrés divers où elle accommode ses en
seignements et ses leçons, sa culture et ses exercices, au 
progrès de l'âge, aux forces de l'enfant et à son développe
ment naturel. 

Elle débute dès sa naissance. L'apaisement de ses premiers 
CT\S, une patiente Yfes\s\<mce k ses ptetateTs cafmces, NO\\& 
le commencement de son Education. Depuis la première ca-
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resse donnée à cet enfant par sa mère, depuis la première 
parole qu'elle dépose avec un baiser sur ses lèvres, depuis 
la première pensée que le son de sa voix, la tendresse et la 
lumière de son regard, l'inspiration et le souffle de son âme, 
vont éveiller au fond de cette intelligence, jusqu'à la der
nière leçon donnée par un père ou par un instituteur digne 
de ce nom à ce jeune homme, au momentdesôn entrée dans 
le monde : tout ce qui se dit, tout ce qui se fait, tout ce qui 
se commande, tout ce qui se défend, sons le toit paternel 
comme au collège, doit se dire et se faire, se commander ou 
se défendre, dans le but de cultiver, d'exercer, de développer 
en lui les dons de la nature ; dans l'espérance d'élever ses 
facultés à la force de leur intégrité naturelle, et de lesétablir 
dans la plénitude de leur puissance et de leur action. 

Mais tous ces enseignements si multipliés, si variés, toutes 
ces leçons si importantes, doivent être habilement propor
tionnés à l'état, aux forces, à l'intelligence et au cœur même 
de l'enfant. 

C'est pour cela que cette Education, dont la marche doit 
être essentiellement graduée et successive, a été partagée en 
trois périodes diverses d'après les progrès de l'âge et le dé
veloppement naturel des facultés humaines. 11 y a donc : 

10 VEducation maternelle, qui veille plus particulièrement 
sur l'homme depuis sa naissance jusqu'à l'âge de sept ou 
huit ans ; 

•2» VEducationvrimaire, qui le suit depuis sept ou huit ans 
jusqu'à dix ou douze; 

3° l'Education secondaire, qui s'étend depuis dix ou douze 
jusqu'à dix-huit ou vingt. 

Mais ici il y a deux observations bien importantes à faire. 
L'ouvrage de l'Education ne s'avance pas toujours régu

lièrement comme celui de la nature ; malheureusement il s'en 
faut bien que les âmes croissent et se développent toujours 
comme le corps : l'enfant n'est jamais un moment sanscroî-
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tre, jusqu'à ce qu'il ait atteint l'âge et la taille de l'homme 
parfait; mais que de causes déplorables interrompent sou
vent et troublent les progrès de l'Education intellectuelle et 
morale! que d'hommes sont condamnés par une Education 
fausse ou corrompue à vieillir dans une longue et triste 
enfance! 

En revanche cependant, il est juste de dire que, si l'enfant 
croît et grandit sans interruption jusqu'à sa vingtième année, 
là le développement physique s'achève et s'arrête, tandis que 
l'homme intellectuel et moral, qui se forme quelquefois avec 
plus d'irrégularité et de lenteur, va croissant et se perfec
tionnant toujours jusqu'aux dernières limites de la vie, s'il 
en a la forte et courageuse volonté. 

Après l'Education secondaire, bien ou mal faite,vientcette 
Education dernière et sans terme, où, heureusement pour 
l'homme, il peut, quoique au prix de grands efforts, réparer 
les défauts et les vices mêmes d'une Education troublée et 
interrompue dans son cours. 

Après les écoles classiques, il y a encore la grande école 
de la vie, où les hommes, le temps et les choses, les pas
sions, les intérêts et les affaires, et les épreuves de toute 
nature, lui réservent dans leurs courants contraires des en
seignements et une Education tardive-sans doute, mais pro
fondément utile. 

C'est ce que je nommerais volontiers la grande etdernière 
Institution de l'homme ; ou bien encore l'Education sociale, 
parce qu'elle se fait dans le société et par la société elle-
même. 

Elle commence pour un jeune homme à son entrée dansle 
monde, et les progrès en sont heureusement sans fin. 

Je la crois nécessaire à tous : sans cette dernière et forte 
Education, toutes celles qui ont précédé ne sont pas à l é -
preuve : c'est elle seule qui donne une trempe décisive au 
caractère, à fesprit,à l'âme tout entière; elle seule qui déter-



U LIV. i w . — DB L'ÉDUCATION EN GÉNÉRAL. 

mine la force réelle de résistance et aussi la force conqué
rante d'une nature quelconque : comme le dit simplement 
et admirablement l'Ecriture : Celui gui n'a pas été éprouvé, 
que sait-il? et qu'en pourra-t-on attendre? Destina-t-on 
jamais à devenir le grand mât d'un navire l'arbre qui n'a 
jamais été battu des vents et dont le tronc n'a pas été durci 
au sein des orages ? 

Mais il le faut bien reconnaître aussi, cette Education n'est 
presque j amais profitable qu'à ceux qui ont été fortement pré
parés par les Educations précédentes : elle suppose, en effet, 
des facultés déjà formées, un discernement acquis, un cœur 
ferme, une conscience éclairée, un esprit et un caractère ca
pables de résistance. 

Alors cette grande Education, donnée par l'humanité elle-
même, ne fait que couronner l'intelligence d'une sagesse 
plus élevée, le caractère d'une force plus énergique, là con
science de lumières plus certaines. 

Alors l'innocence, sans laisser flétrir sa candeur, s'élève 
pins haut encore et s'ennoblit elle-même en devenant Ja 
vertu ; la vertu, virtus ! cette grande chose ; la vertu, c'est-
à-dire le combat, la résistance glorieuse, la victoire sur 
soi-même et sur les antres, le triomphe sur les passions 
abattues ! 

Dans cette grande lutte,les plus faibles, si une solide Edu
cation leur a donné de bonnes racines, sont encore fermes, 
tout au mohiscomme le roseau qui croît et se nourrit du tor
rent qui l'agite. Les fortsy deviennent héroïques. 11 y ajene 
sais quoi de plus grand, de plus noble, de plus mâle, de 
plus vigoureux, qui ne se trouve bien que parmi les tempêtes ; 
le chêne se fortifie toujours mieux au sommet des mon
tagnes et au milieu de l'assaut des vents contraires. 

Voilà te vrai progrès intellectuel et moral de l'homme, la 
vraie perfectibilité indéfinie de l'humanité, révélée à tous par 
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la religion. Toute autre pensée, tout autre langage, est une 
déception. 

Je dis : révélée à tous par la religion : en effet, dans le 
christianisme, pauvre ou riche, roi ou paysan, tous peuvent, 
tous doivent tendre et arriver, chacun selon la mesure de la 
grâce divine et selon la force de ses facultés naturelles, à la 
sagesse, à la vertu et à la sainteté même qui en est le cou
ronnement. Telle est la noble vocation de tous les disciples 
4» TEvangile '.quelles que sotent leur condition et leur hum
ble fortune, ils peuvent, ils doivent s'élever jusque-là. 

CHAPITRE III 

L'Éducation est une œuvre de force. 

l'Éducation est une œuvre de force : je me sers à dessein 
de cette expression. En effet, je ne sais si, parmi les œuvres 
humaines, il en est une qui demande plus de force, plus de 
courage, plus de patience, plus d'énergie en celui qui se 
dévoue à l'accomplir. C'est ce que je démontrerai plus parti
culièrement, lorsque je traiterai de l'instituteur et de son 
dévoûment. 

Sous un autre point de vue, l'Education est encore une 
œtrvre de force, en ce sens qu'elle a surtout pour "but de for
tifier celui qu'elle élève : elle, doit fortifier son esprit, son 
cœur, sa volonté, sa conscience, son caractère; fortifier en 
même temps son corps et ses facultés physiques. 

On le comprend : développer sans fortifier et mûrir ne se
rait qu'une éducation vaine et sans vigueur, une œuvre 
trompeuse, sans consistance, sans fruit et sans vertu. 

Développer sans fortifier, c'est le plus souvent anéantir. Et 
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cependant, quoi de plus commun ? Je ne sais, en vérité, si 
en fait d'Education^ il y a un péril plus fréquent, un vice 
plus universel. 

N'est-ce pas le péril de toutes ces études si multipliées et 
par là môme si superficielles, à l'aide desquelles aujourd'hui 
tant d'Educations imprudentes cherchent à donner aux en
fants un développement exagéré, dont ils ne sont capables 
qu'aux dépens de l'intégrité naturelle et de la force de leurs 
facultés : petits prodiges à quinze ans et vrais sots toute leur 
vie, écrivait autrefois madame de Sèvigné ' ? 

N'est-ce pas le défaut profond de toutes ces Educations 
violemment prématurées, de toutes ces Educations de serre 
chaude, qu'on me permette ce mot, qui ne sont bonnes qu'à 
faire périr le fruit dans sa fleur ? 

Et quand même, comme cela s'est vu quelquefois, quand 
même par des moyens factices, par une chaleur forcée, par 
une greffe violente, vous feriez porter à ce jeune arbuste 
des fruits nombreux; si les sucs nourriciers de la terre, si 
la rosée du ciel, si les rayons du soleil, n'ont pas pénétré, 
fortifié le tronc, les racines et les rameaux de l'arbuste pour 
y faire croître et mûrir les fruits, il pourra bien paraître un 
jour chargé, accablé même de ces fruits ; mais il les portera 
mal : ce seront des fruits hâtifs, sans saveur et sans honneur. 
On y trouvera ce je ne sais quoi de vide et de fade qui trahit 
une culture peu naturelle et déplaît au goût. 

Mais n'est-ce pas surtout le vice déplorable de tant d'Edu
cations fausses, de tant d'Educations menteuses, qui ont l'air 
de se faire et ne se font point? Tout paraît y tendre au pro
grès, au développement, et rien, absolument rien, ne s'y fait 
pour former, pour élever, pour fortifier en .développant ! 

i. Le mot par lequel M. de Tallejrand flétrissait autrefois ces Éduca
tions manquées paraîtra peut-être moins grave et moins sévère; au fond, 
cependant, il cache un sens profond sous sa forme épigrammatique : 
Oui, disait-il, ce sera toute sa vie un enfant de grande espérance. 
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Combien déjeunes gens parmi nous achèvent leurs études 
sans que leur Education morale et religieuse ait été com
mencée ! combien même ont achevé leurs classes sans avoir 
réellement commencé leurs études! J'étonne ici peut-être; et 
cependant ce que je dis est fort simple : faire ses classes et 
faire ses études sont parmi nous deux choses parfaitement 
distinctes. Combien de jeunes gens, après avoir fait toutes 
leurs classes, après avoir essuyé la poussière de tous les 
bancs, après avoir traversé péniblement, d'année en année, 
ces salles classiques, sur la porte desquelles on lit : Troi
sième, Quatrième, Seconde, Cinquième ou Sixième, sortent 
de rhétorique sans avoir même appris les éléments les plus 
vulgaires de ce triste latin, de ce triste grec, sur lesquels on 
les a condamnés à pâlir les dix plus belles années de leur 
vie41 A Paris, on le sait, ce n'est guère moins de quatre-
vingts ou quatre-vingt-dix sur cent. 

Pauvres jeunes gens! instruits dans l'ignorance! comme 
le disait autrefois un grand poëte, et condamnés souvent, 
malgré la richesse et la force de leur nature, condamnés, 
par une éducation menteuse et barbare, à demeurer des 
êtres plus ou moins médiocres, plus ou moins misérables, 

1. Un de ces étranges écoliers exprimait à son père, d'une façon vra i 
ment singulière, la joie qu'il éprouvait d'avoir enfin fait et fini ses classes. 

Le pauvre garçon avait effectivement fait toutes ses classes sans en man
quer une seule, depuis la huitième jusqu'à la rhétorique : il avait même 
fait deux fois sa sixième. Malheureusement il n'avait pas songé à faire 
autre chose ; et personne ne lui avait inspiré l'idée et le courage de faire 
en même temps ses études. En entrant au collège, i l ; avait apporté un 
pupitre que son père lui avait donné. Le malheureux pupitre l'avait fidè
lement accompagné de classe en classe et d'année en année : dépositaire 
de ses papiers et de ses livres, c'était pour lui un compagnon, un appui 
inséparable, et il s'était naturellement accoutumé à le regarder comme le 
représentant de_ ses études et même de ses progrès : effectivement ils 
avançaient ensemble, et si bien, qu'en sortant de rhétorique pour entrer 
en philosophie, le jeune homme, ravi de tant de succès, écrivait à son 
père : « Mon cher papa, je Yiens te donner une bien bonne nouvelle ; 
c'est que voilà enfin mon pupitre en philosophie. » 

É., I . 2 
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comme ces plantes malheureuses que le défaut d'air et de 
liberté, que l'absence d'une culture intelligente condamnent 
à vieillir avant le temps et à mourir tristement étiolées. 

Et cependant les années marchent, le pauvre enfant croît 
en âge, son âme croît awssi : mais elle ne s'élève, elle ne se 
fortifie point1. Son développement intellectuel, moral et re
ligieux, est nul ou dépravé. Non, je ne sais rien qui soit 
digne d'une compassion plusprofonde que ces jeunes infor
tunés 1 et que serait-ce, s'ils étaient presque toute la jeunesse 
d'une grande nation ! 

Heureux du moins ceux qui, instruits de la sorte, trouvent 
dans les ressources d'une forte nature ou dans le grand 
mouvement de l'Education sociale des secours inespérés 
pour un développement plus tardif! Mais, je l'ai dit, cela 
est fort rare; il y a là pour la famille, pour la patrie, pour 
l'humanité tout entière, de profonds et irréparables mal
heurs. 

CHAPITRE IY 

L'Éducation est une œuvre de politesse. 

Développer et fortifier les facultés de l'enfant, telle est donc 
la première loi de l'Education. 

Cependant ce n'est pas encore l'œuvre tout entière. Si l'E
ducation cultive et exerce, ce n'est pas seulement pour déve
lopper et fortifier, c'est pour polir. 

L'Education n'est pas seulement pour l'homme un besoin 
impérieux, une condition d'existence : c'est un noble, c'est 
un aimable ornement : l'Education doit adoucir, orner, em
bellir la nature. 

1 . L'Evangile, dans la simplicité et la profondeur de son langage, n'in-
dique-t-il pas la nécessité de ce double progrès pour la nature humaine, 
lorsqu'il dit de l'Enfant-Dieu : Puer C K E S C E B A T E T C O N F O B T A B A T U R . 



CH. IV. — OEUVRE DE POLITESSE. 49 

L'instituteur doit faire comme l'habile ouvrier qui reçoit 
delà nature un diamant brut, et qui, sans nuire à sa solidité 
primitive, lui ajoute ce lustre, cet éclat et ces facettes res
plendissantes qui charment, éblouissent les regards, et en 
font une des parures du monde, un des dons les plus bril
lants de la nature. 

Les facultés humaines sont, en effet, plus ou moins iné
gales, grossières, brutes, irrégalières ; l'Éducation les cul
tive et les exerce pour faire disparaître les rudesses, tes as
pérités naturelles. L'Education doit leur donner tout à la 
fois un jeu plus facile, des mouvements plus heureux, une 
action plus douce, une vie plus délicate et plus noble. Elle 
polit l'esprit ; elle polit le caractère et les mœurs ; elle leur 
donne quelque chose de doux et de simple, et tout à la fois 
de gracieux, de brillant; elle polit la vertu même. 

Si l'Education développait l'enfant sans le polir, il demeu
rerait rude et inculte dans son développement encore gros
sier, dans sa force encore sauvage. 

La politesse a toujours été un des plus beaux caractères 
de l'éducation française. C'est peut-être son trait le plus 
distinctif. Le mot Education a même dans notre langue ce 
sens spécial ; et, chez nous, l'on n'est pas bien élevé, si l'on 
ne possède le savoir-vivre : autre mot essentiellement fran
çais. En effet, parmi nous, manquer de politesse, c'est ne 
savoir pas vivre. 

La politesse des manières, le sentiment des bienséances, 
le tact, le goût exquis, ce sont de ces choses qui se prati
quent «ncore mieux en France qu'elles ne se définissent, et 
que les nations rivales elles-mêmes sont convenues de nom
mer la politesse française: noble apanage du caractère na
tional, glorieuse distinction dont il faut nous féliciter, s'il 
est vrai qu'aujourd'hui encore, au milieu du naufrage de 
tant de sérieuses et antiques vertus, nous avons du moins 
sauvé la politesse. Il ne faut pas croire que ce soit là une va-
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nité de l'Education ou du caractère : la politesse se lie pro
fondément à des vertus utiles, à des vertus sociales, dont 
une nation peut être justement fière et heureuse. 

Mais je veux que l'on entende bien que lapoWtesedontje 
parle n'est pas celle dont on fait ordinairement l'exclusif 
apanage des hautes classes de la société : ce que je dis ici 
s'applique à l'Education de la généralité des hommes. Je ne 
prétends pas, sans doute, que l'Education donne à tous de 
grandes manières, qui pourraient n'être quelquefois que l'é
légance de la corruption ; mais je crois qu'elle doit polir le 
cœur de l'humble paysan et du pauvre travailleur, aussi 
bien que celui du riche et du plus parfait gentilhomme ; 
qu'elle doit imprimer à toute sa personne, à sa parole, à son 
regard, ces habitudes honnêtes et dignes qui commandent 
l'estime. L'Education chrétienne a donné en ce genre de 
merveilleux exemples, jusque chez des peuples qu'on croit 
à peine civilisés. 

J'en ai fait des expériences dont le souvenir et l'image 
rappelés à mon esprit attendrissent encore mon cœur. J'ai 
vu, dans les lieux les plus agrestes de la nature et au som
met des Alpes les plus reculées, des montagnards en qui j'ai 
remarqué une dignité plus haute et une plus douce politesse 
que chez les habitants des villes. Ces braves gens mon
traient tout à la fois une aisance et une réserve pleines de 
charmes, sans hardiesse déplacée, sans pénible embarras ; 
ils étaient vrais, simples, bons, respectueux, obligeants, 
serviables. 

Il y a, dit Fénelon, une simplicité qui est un défaut, et il 
y a une simplicité qui est une merveilleuse vertu. Gela est 
juste : dans ces montagnes, j'ai rencontré cette vraie, cette 
bonne, cette merveilleuse simplicité, qui fait, dit encore Fé
nelon, la parfaite politesse, que le monde, tout poli qu'il est 
ne connaît pas toujours. 

C'est que la vraie, la parfaite politesse, n'est pas une vaine 
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grâce, extérieure et trompeuse. C'est le reflet d'une âme 
meilleure. Un villageois d'un air grossier, ou si vous le vou
lez, ridicule avec ses compliments importuns, s'il a le cœur 
bon et l'esprit réglé, est au fond plus poli qu'un élégant 
mondain, qui, sous des formes accomplies, cache un cœur 
ingrat, injuste, capable de toutes sortes de dissimulations 
et de bassesses. 

Donnez, tant que vous voudrez, à votre élève des manières 
élégantes ; de la vivacité, des tours plaisants dans la conver
sation, de la facilité pour parler et saluer avec grâce, et tout 
ce qu'on nomme gentillesse mondaine, vous ne lui aurez 
pas donné la vraie politesse. 

Cet enfant sera peut-être même si parfaitementpoli, que le 
moindre défaut de politesse dans les autres lui paraîtra un 
monstre. La plupart des gens lui sembleront fades, ridi
cules et ennuyeux. Il sera souvent moqueur, dégoûté, dé
daigneux de la meilleure grâce du monde ; et le monde, en 
conséquence, jugera que cet enfant a tous les charmes de 
la plus exquisse politesse. Fénelon, qui fut l'homme peut-
être le plus poli du siècle de Louis XIV, en a jugé bien au
trement : 

« Rien n'est estimable, dit-il, que le bon sens et la vertu: 
l'un et l'autre font regarder le dégoût, non comme une déli
catesse louable, mais comme la faiblesse d'un esprit malade. 

« L'esprit qui goûte la politesse, mais qui sait s'élever au-
dessus d'elle, dans le besoin, pour aller à des choses plus 
solides, est infiniment supérieur aux esprits délicats et sur
it montés par leur dégoût1. » 

Ainsi donc, pour tous, pour l'ouvrier des villes, pour le 
paysan des campagnes, comme pour les enfants de la bour-

1. Fénelon allait jusqu'à dire : « Lorsqu'on doit vivre avec des esprits 
« grossiers, et dans des occupations qui ne sont pas délicieuses, la rai-
• son, qui est la seule bonne délicatesse, consiste i se rendre grossiers 
« avec les gens qui le sont. 
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geoisie et ceux des plus hautes classes, l'Education doit polir 
en développant et fortifiant, à des degrés divers, bien en
tendu ; mais la dignité et la politesse convenables n'y peu
vent manquer, sans que l'Education soit en défaut. 

Sans doute il est à regretter que depuis quelque temps la 
rudesse et la vulgarité commencent à s'introduire chez nous 
dans la plus haute Education elle-même, et que l'impolitesse 
et la grossièreté collégiennes tendent à devenir proverbiales. 
Il en est une raison profonde que je viens d'indiquer et que 
je traiterai bientôt longuement. Quand le respect manque 
au fond des âmes, la politesse doit manquer au dehors ; et le 
respect manque toujours quand l'autorité s'affaiblit : l'auto
rité, cette grande et sainte chose, devant laquelle Vesvrit 
s'incline sans que le cœur s'abaisse*! 

Et combien peu d'Educations s'accomplissent aujourd'hui 
sous la loi de l'autorité et du respect! l'autorité douce et 
forte, c'est-à-dire paternelle ; le respect inviolable, c'est-à-
dire religieux et filial ! 

Quoi qu'il en soit, il demeure certain que développer sans 
polir, ce n'est pas élever; et qu'aussi le développement des 
facultés doit être le fruit sérieux d'une Education sans mol
lesse. Les Educations mondaines ne font pas cette oeuvre : on 
n'en recueille le plus souvent que les goûts et les habitudes 
d'une élégance frivole, qui cache tout au plus, sous des for
mes et des dehors plus ou moins agréables, une grossièreté 
réelle de mœurs, une mollesse violente au besoin, un esprit 
vraiment inculte, et un caractère dontToTgueîl insociable se 
trahit tôt ou tard. Il faut que l'Education soit mâle, sérieuse 
et sincère ; sans dureté, mais aussi sans faiblesse : une cer
taine austérité douce et grave lui convient bien et la fortifie. 

C'est là le vœu de la nature; c'est le besoin de la société ; 
c'est la richesse dé l'enfant; c'est l'ornement de sa vertu; 
c'est le devoir impérieux de son instituteur. 

\. M. Guizot. 
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CHAPITRE V 

Des diverses formes de l'Éducation hnmaine. 

L'Éducation, qui a pour but général de former l'homme, 
est une œuvre immense,essentiellement variée en ses formes, 
en ses moyens, en ses progrès, en ses époques. Dans l'unité 
simple et profonde qui la constitue, elle subit des conditions 
de temps, de lieu, de méthode. Elle prend différents carac
tères, selon les divers âges; selon les diverses natures, 
selon les divers besoins et les divers états ; en un mot, selon 
les différents rapports sous lesquels celui qu'elle doit for
mer se présente à elle. 

Ces rapports sont très-nombreux. Aussi le mot Éducation 
a-t-il parmi nous des acceptions très-variées, dont i (importe 
de bien définir le sens. 

Je dois descendre ici dans tes détails techniques, et don
ner des notions précises dont l'utilité n'échappera pas aux 
lecteurs réfléchis. 

Il a été écrit sur tout cela, par des hommes de génie, quel
ques fragments admirables, on même d'amples traités par 
des écrivains de médiocre valeur; mais les définitions 
exactes, les idées primordiales, ont singulièrement besoin 
d'être rappelées et mises en lumière. 

Je me bornerai en ce moment à fixer, d'après le sens com
mun du langage vulgaire, la vaknr de- ces diverses déno
minations. 

Cette simple étude peut offrir an grand intérêt. Ries n'est 
d'ailleurs plus nécessaire an parfait éclaircissement des 
grandes questions qui B O B S occupent. 

L'Education est tout à la fois un art et une scienee : on dit 
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dans ce double sens : C'est un beau traité d'Education ; c'est 
un grand système d'Education; c'est une maxime fondamen
tale de toute bonne Education. 

L'Education est surtout une action, nous l'avons vu. On 
dit en ce sens : Se dévouera l'œuvre de l'Éducation; travailler 
à l'Education de la jeunesse. L'Education signifie aussi le 
résultat de cette action. L'action, c'est l'Education donnée ; 
le résultat, c'est l'Education reçue : si je puis le dire ainsi, 
ce qu'on est devenu par elle. 

On dit en ce sens : Bonne et mauvaise Education,—Edu
cation soignée, Éducation négligée, Education sérieuse, Edu
cation frivole. 

L'Education se dit aussi de l'esprit qui règne en général 
dans l'Education des enfants chez un peuple. On dit dans ce 
sens : l'Education française, l'Education allemande, l'Edu
cation anglaise. On dit : L'Education nationale, chez tel 
peuple, est une Education industrielle et marchande ; chez 
tel autre, c'est une Education toute militaire. 

Toute Education doit employer, pour accomplir son œuvre, 
quatre grands moyens : I 'INSTRUCTION, la DISCIPLINE, la R E L I 

GION, les SOINS HYGIÉNIQUES: de là comme quatre sortes d'Edu
cations diverses, mais simultanées, qui ont été naturellement 
appelées : l'Éducation physique, l'Education intellectuelle, 
l'Education disciplinaire, l'Education religieuse. 

On le voit, les moyens d'Education ont une telle impor
tance par eux-mêmes, et chacun d'eux produit dans l'œuvre 
totale des résultats partiels si considérables, que l'Educa
tion leur a laissé prendre son nom. 

J'adopte ce langage, en insistant toutefois sur cette obser
vation essentielle : qu'il faut bien se garder de confondre ja-
maisle but avec le moyen, par exemple l'instruction aveclV-
ducationintellectuelle,oiimèmel'enseignement de la religion 
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avec l'Education religieuse. L'un peut servir à l'autre : mais 
l'un n'est pas l'autre ; et l'expérience ne prouve que trop, 
par exemple, qu'il peut y avoir un emmagasinement de con
naissances qui ne constitue pas plus l'Education intellec
tuelle que la casuistique la plus savante ne constitue l'Edu
cation religieuse. 

L'Education, de plus, comme je l'ai dit, accompagne 
l'homme pendant les vingt premières années de sa vie. 

Pendant ce temps, l'homme subit, par la marche succes
sive de la nature, diverses phases de développement physi
que, intellectuel et moral : l'Education doit les suivre. 

11 s'ensuit que, quant au simple progrès de l'âge, elle se 
partage naturellement en trois périodes, ou en trois sortes 
d'Educations progressives que j'ai déjà nommées : 

\ " L'Education maternelle ; 
2° L'Education primaire; 
3° L'Education secondaire. 
Ces trois degrés, qui sont dans la nature, doivent essen

tiellement se retrouver en toute Education, quelles que 
soient les formes que l'instruction ait à subir pour préparer 
plus ou moins promptement ceux qu'elle élève à une pro
fession quelconque, ou pour s'accommoder plus ou moins 
convenablement aux exigences des positions sociales. 

Lorsque nous parlerons plus particulièrement de l'Edu
cation maternelle, de l'Education primaire, de l'Education 
secondaire, nous nous appliquerons surtout à indiquer com
ment l'une doit préparer à l'autre ; comment le progrès de 
l'une à l'autre, de l'une par l'autre, doit se préparer et s'ac
complir. 

Outre ces conditions de temps, l'Education doit subir des 
conditions de lieu : elle laissera l'enfant isolé, ou elle l'en
tourera de ses semblables. 

Elle relèvera dans l'intérieur d'un pensionnat, ou bien, 
par une sorte de système mixte, elle l'invitera seulement à 
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venir du dehors recevoir dans des classes communes l'ins
truction dont il a besoin. 

Je distingue donc l'Education privée, qui garde l'enfant 
au sein de la famille, près du foyer domestique, sous les 
regards d'un père, d'une mère ; 

Et l'Education publique, faite au dehors de la maison pa
ternelle,, dans des écoles communes : laquelle peut à son 
tour être l'externat ou le pensionnat. 

Quant au but et au résultat qu'elle doit atteindre, l'Educa
tion se propose sans doute de former, d'élever l'homme en 
général, mais elle ne doit pas s'en tenir là. Elle doit penser 
à ta destinée spéciale, à la vocation particulière de l'indi
vidu qui lui est confié, et le préparer pour telle ou telle pro
fession. 

Le but, le résultat général ou particulier, auquel doit ten
dre l'Education, la partage donc encore : 

En Education générale et essentielle, qui forme l'homme, 
l'homme avant tout; quelquefois concurremment, mais in
dépendamment de son état, de son métier, de sa profession ; 

El en Education spéciale et professionnelle, qui forme 
l'homme spécial, l'architecte, le militaire, le magis
trat, etc., etc. 

L'Education, on le comprend encore, est plus ou moins 
déweteppée, selon les destinées et la vocation de l'individu. 

Elle doit donc accommoder ses enseignements h la posi
tion sociale et providentielle de son élève, an rôle qu'il esl 
appelé à remplir dans la société ; et ne pas donner mal à 
propos, la même culture au littérateur et à l'ouvrier, au ma
gistrat et à l'agriculteur. 

A ce point de vue, elle est, tour à toor, ce qu'on nomme : 
^Education populaire, pour les classes ouvrières et agri-

cales; 



CH. V . — DES DIVERSES FORMES DE L'ÉDUCATION HUMAINE. 27 

UEducution intermédiaire, industrielle, artistique, com
merciale, pour les classes moyennes ,-

La haute Education littéraire, pour les classes élevées d'e 
la société. 
, Ces trois genres d'Education ont seuls entre eux des diffé
rences notables, qui les constituent chacun à part. Les au
tres distinctions, que nous avons établies, sont plutôt les 
modifications nécessaires cfuHe même Education que des 
genres d'Education divers : ce sont des degrés ou des for
mes que toute Education, la plus vulgaire comme la plus 
distinguée, doit successivement recevoir ou parcourir, pour 
arrivera ce but unique, à ce grand but, qui est & élever 
l'homme, et d'accomplir en lui, aussi parfaitement que pos
sible, cette œuvre admirable qui se nomme l'Education. 

Quelques exemples, dans lesquels je mettrai ces principes 
en action, rendront ma pensée plus claire encore : 

Donnez-moi l'enfant le plus obscur, destiné, à raison de 
sa naissance, de ses facultés et de sa vocation, à recevoir 
uneEdtreatîon vulgaire : en Men! dans cette Edueatron vul
gaire, je dois lui offrir, comme à tout autre, l'Education gé
nérale et essentielle .-c'est-à-dire ces enseignements fonda
mentaux de religion et de morale ; ces enseignements pri
mitifs et supérieurs de l'intelligence, du cœur et de la con
science, qui en feront un homme sain et capable, et auxquels 
il devra sa dignité d'homme intelligent et honnête. 

Je dois lui donner de plus VEducation professionnelle, 
c'est-à-dBrece* leçons spéciales auxquelles il devra l'adresse 
ou FhaMfetèSHM' reta* qu'il aura eboisi,et qui en feront un 
menuisier ou un maçon distingué. 

Cette Educalionvulgaire devra être-font à Ta fors mreEdu
cation physique, intellectuelle, disciplinaire et religieuse: 

Elle devra passer aussi par les trois degrés d'Education 
maternelle, primaire et secondaire. 

On me dira peut-être : Mais il ne peut point y avoir pon? 
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lui d'Education secondaire ; le troisième degré lui manquera 
nécessairement. — C'est une erreur, une grave erreur. L'E
ducation secondaire ne doit manquer à personne, et, en trai
tant spécialement de Y Education populaire, je le démontrerai. 

Il est inutile d'ajouter que, pendant tout ce développe
ment, l'Education du jeune ouvrier sera tour à tour privée 
ou publique : 

Privée, dans les premiers jours de son existence, lorsque 
rien ne peut remplacer les soins maternels ; 

Publique, de bonne heure, par les salles d'asile, par les 
Ecoles chrétiennes. 

Pour l'enfant destiné à une profession industrielle, com
merciale, artistique, comme pour le précédent, il y aura tou
jours : 

L'Education essentielle, qui en fera un honnête homme, 
avec plus de distinction d'esprit, et des connaissances géné
rales plus étendues que le précédent ; 

L'Education professionnelle, qui lui apprendra le dessin 
et l'architecture, s'il doit être architecte ; les connaissances 
commerciales, s'il doit être commerçant, etc., etc. 

Son Education essentielle et professionnelle devra toujours 
suivre la marche du temps, et être tour à tour : 

L'Education maternelle, qui, communément, sera privée 
et dans le sein de la famille ; 

L'Education primaire, qui sera publique chez les Frères 
ou ailleurs ; 

Et enfin l'Education secondaire, qui consistera dans les 
notions plus complètes d'histoire, de géographie, de littéra
ture française; dans l'acquisition de quelque langue étran
gère ; dans l'application aux arts ou dans l'étude des scien
ces du commerce et de l'industrie, chez des maîtres expéri
mentés ou dans des écoles spéciales : 

Et toujours l'instruction, la disciplinera religion, les soins 
hygiéniques, c'est-à-dire l'Education intellectuelle, discipli-
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naire, religieuse et physique, devront concourir à l'accom
plissement et à la periection de cette grande et belle œuvre. 

Enfin, s'il s'agit d'un enfant appelé au bienfait de la haute 
Education, il y aura toujours YEducation essentielle, qui 
doit former en lui l'homme plus parfait, l'homme d'une hu
manité supérieure; 

Et l'Education professionnelle, qui en doit faire un insti
tuteur de la jeunesse, un ministre de la religion, un magis
trat, etc. 

L'Education secondaire sera faite pour lui par les huma
nités. 

Et ce ne sera qu'après l'Education secondaire qu'il fera 
son Education professionnelle, soit au séminaire, soit aux 
écoles de droit, de médecine, ou toute autre école d'ensei
gnement spécial. 

L'Education doit tenir compte, on vient de le voir, du ca
ractère et de la nature de ceux qu'elle élève ; du temps et 
des lieux, de la famille et de la profession : elle doit tenir 
compte aussi du siècle et de l'époque, de l'état général de la 
société et de la nation au milieu desquelles l'enfant est des
tiné à vivre; et, selon ces grands et nouveaux points de vue, 
l'Education doit être nationale, européenne, sociale, dans le 
sens vrai et honnête de ce mot, et universelle. 

On le voit, l'Education embrasse tout : c'est une œuvre 
presque sans limites*; ses diverses formes sont presque in
nombrables ; et cependant c'est une œnvre simple, et elle 
n'a qu'un but .élever l'homme, perfectionner en lui la nature 
et la dignité humaines, et le mettre en état de servir sa pa • 
trie et de fournir ici-bas une carrière utile ethonorable dans 
les diverses conditions de la vie. 

Tandis que YEducation essentielles plus commune donne 
à l'enfant du peuple une aptitude générale aux fonctions les 
plus modestes et aux états les plus humbles, qui sont ac-
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cessibles à sa condition, à son intelligence et à sa fortune ; 
Tandis que Y Education essentielle la plus haute rend «eux 

qui la reçoivent généralement propres aux charges les plus 
importantes, aux fonctions les plus élevées du régime so

cial ; 
L'Education professionnelle forme, dans toutes les bran

ches des sciences, de l'industrie, des arts, des métiers même, 
les ttommes spéciaux, avec des connaissances plus appro

fondies, des vertus plus exercées et une pratique plas fenae. 
Diriger toutes ces Educations diverses sous l'influence 

d'une pensée supérieure qui les fasse toutes converger awec 
harmonie vers une même fin : telle est la solution du grand 
problème de l'Education publique. 

CHAPITRE VI 

Résumé «t conclusion du livre premier. 

Donc, — car il est temps que nous résumions tout ce livre 
et ces détail^,—former l'nomme et le préparer aux diverse! 
fonctions sociales qu'il sera appelé un jour à remplir sur h 
terre ; 

Former l'homme par cette Education générale qui seraii 
convenablement .nommée l'Education humaine par excel

lence ; 
Le former фаг «ne Education spéciale à la vocation que 

lui désignent Ja Providence, sa position sociale, ses talents 
et ses goûts particuliers ; 

Former JUiomme, c'estàdire cette noble créature, douée 
d'intelligence, de raison et d'une volonté libre, faite poei 
le bien ; 
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Former l'homme intelligent, l'homme honnête, l'homme 
avec ses facultés générales et ses qualités individuelles, tel 
que la société et la religion le demandent ; 

L'homme avant tout, intelligence puissante et pure dans 
un corps vigoureux et sain, mens sana in corpore sano ; 

L'homme de raison, de jugement et de goût ; 
L'homme de cœur, l'homme de caractère ; 
L'homme d'imagination réglée, d'élocution facile et claire ; 
L'homme de volonté ferme et droite, dans le degré de 

raison, d'imagination, de caractère ou de génie, qui est le 
cachet de son individualité ; 

L'homme de foi éclairée et de conscience affermie; 
L'homme, tel que Dieu l'a créé et que Jésus-Christ l'a ré

généré ; 
L'homme tel que la marche providentielle du monde l'a 

perfectionné ; 
L'homme de son siècle et de son pays, dans le sens sage 

et heureux de ces deux mots ; 
LE CHRÉTIEN enfin ; car ce mot résume tout, et nous ne 

remplirions pas notre haute mission, si nous ne savions 
former des cœurs chrétiens, et élever jusqu'au christianisme, 
jusqu'à l'Evangile, ceux que la société nous confie. 

Telle est l'œuvre que doit accomplir l'Education, et c'est 
par là qu'elle formera l'homme pour la société, sans danger 
pour lui ni pour elle, et qu'elle saura produire, à tous les 
degrés de la hiérarchie sociale, des hommes complets dans 
la mesure et l'étendue qui convient à chacun, pour les élever 
de là jusqu'à la vie éternelle ! 

Nous le demandons maintenant : avons-nous exagéré 
quelque chose en disant que l'Education est une œuvre di
vine, et en lui donnant une si haute et si décisive importance 
pour la dignité et le bonheur des individus, des familles et 
delà société tout entière ? 

Je comprends qu'une telle théorie soit exposée à rencon-



32 LIV. 1 e r . — CE L'ÉDUCATION EN GÉNÉRAL. 

trer plus d'un étonnement et même plus d'un sourire incré
dule, dans un siècle qui, jusqu'à ce jour, du moins, n'a guère 
semblé comprendre la dignité de l'Education, et qui trou
vera peut-être que ce que nous venons d'en dire est une 
théorie vaine et une spéculation impossible à réaliser dans 
la pratique. 

Eh bien ! non ; qu'on me permette de dire franchement 
ici toute ma pensée : non, ce n'est pas là une théorie vaine; 
— car c'est par cette théorie pratiquée que l'Europe tout 
entière a été élevée à la plus haute civilisation ; et, si la 
France, pendant longtemps, a marché, reine de l'Europe 
civilisée, à la tête des nations modernes, c'est à cette belle 
et lorte Education qu'elle dut cette gloire. 

Non, ce n'est pas là une théorie vaine, une spéculation 
impossible à réaliser! Je dirai volontiers : Honte et malheur 
aux instituteurs de la jeunesse qui le penseraient ainsi ! 

Il y a, en effet, et il y aura jusqu'à la fin, dans ce triste 
monde, une créature digne de la hauteur de cette théorie, 
et du respect qu'elle professe pour la grandeur de son être ! 
Et si la pratique en était impossible, il faudrait désespérer 
de l'humanité, de sa patrie, de sa famille, de soi-même, de 
Dieu enfin, et de la Providence. 

Instituteurs de la jeunesse, qui n'avez peut-être pas en
core compris ces choses, gardez-vous de les accueillir avec 
un frivole et superbe dédain : ignorez-vous donc de qui il 
est ici question, et quels intérêts vous sont confiés? C'est le 
genre humain, c'est l'homme et ses fils ! ce sont les enfants 
même de Dieu, qui sont remis entre vos mains. 

Non, non, ce n'est pas là une spéculation impossible à 
réaliser! Tant qu'il y aura sur la terre une créature de cette 
race dont Dieu a dit : Faisons l'homme à notre image et à 
notre ressemblance, l'Education de l'homme sera la plus 
grande des œuvres,une œuvre providentielle et sacrée, une 
tâche toute divine, un sacerdoce! 
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Tant qu'il y aura ici-bas une de ces intelligences que 
Dieu a faites, capables de connaissance et de sagesse, ca
pables de vérité et de lumière, capables d'imagination et de 
souvenir, capables de science et de génie, il sera beau, il 
sera digne, il sera divin de travailler à l'Education, à l'élé
vation intellectuelle d'une si noble créature ! 

Tant qu'il y aura sur la terre un cœur, une conscience, un 
caractère, une volonté humaine, il sera beau, il sera digne, 
il sera divin de les former à l'amour de ce qui est vrai et 
honnête; à l'enthousiasme pour ce qui est noble, élevé, gé
néreux; à la sainte passion de ce qui est grand et sublime! 

Oui, tant qu'il y aura sur la terre un fils de l'homme, ins
piré par ce souffle divin qui en fait le roi de la création et 
l'image immortelle du Dieu vivant, il devra être élevé dans 
la connaissance et l'amour de ses hautes destinées, et pour 
cela établi par cette grande Education, dont la théorie vous 
étonne, dans l'intégrité, dans la force, dans la plénitude et 
la puissance de ses incomparables facultés ! 

Tant qu'il y aura sur la terre un de ceux que Dieu a faits 
visiblement pour devenir, par la science et par l'amour de 
toutes les choses naturelles et surnaturelles, le centre de la 
création et le contemplateur des cieux, il sera beau de lui 
apprendre par quels efforts, par quelles études, par quelle 
élévalion intellectuelle, morale et religieuse, il doit se ren
dre supérieur à tout ce que Dieu soumet au regard et aux 
investigations de son intelligence; il sera beau de lui ap
prendre par quelles admirables sciences, — du point im
perceptible qu'il occupe sur la terre, — il peut atteindre à 
toulj usqu'aux extrémités de son empire, étudier les plus subli
mes mystères de la nature, mesurer avec certitude l'immen
sité des cieux, pénétrer jusqu'aux entrailles delà terre et en 
découvrir les trésors, tout contempler, depuis la fleuret les 
herbes des champs qui vivent un jour, et lui révèlent humble
ment leurs nomSjleurs familles,leurs propriétés et leurs vertus 
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avant de mourir, jusqu'au soleil qui mesure les siècles, et dont 
il peut suivre de l'œil, dans les espaces immenses du firma
ment, le chemin que cet astre lui-même parcourt en aveugle ! 

Tant qu'il y aura un fils de l'homme sur la terre, il sera 
beau, il sera digne de lui apprendre surtout que c'est par la 
noble alliance du savoir avec la vertu, des lettres avec la sa
gesse, de la science avec la foi, des arts avec la religion, 
qu'il peut faire arriver ses facultés à la plus haute puissance 
du génie: à cette puissance par laquelle l'âme de l'homme, 
d'une seule de ses pensées, embrasse l'univers, se place sur 
ses dernières limites, et sans pâlir, regarde au delà; à cette 
puissance d'une activité presque divine, qui s'élance au plus 
haut des cieux et redescend avec rapidité jusqu'au fond des 
abîmes, qui, par le regard puissant de l'histoire, embrasse 
et domine tous les siècles, contemple et juge le siècle pré
sent qui est la mesure de sa passagère existence, et plonge 
sans effroi dans les siècles d'un avenir sans bornes ! 

Et tant qu'il y aura ici-bas une de ces âmes que Dieu a 
faites si grandes, qu'arrivées même aux dernières bornes du 
temps, elles ne désespèrent ni d'elles-mêmes, ni du temps, 
ni du monde qui s'achève et se brise derrière elles, il sera 
digne,il sera beau, il sera divin de lui apprendre avec quelle 
foi, avec quelle espérance> elle doit s'élancer magnanime 
dans l'éternité! 

Et, s'il est permis enfin à un évêque de proclamer jusqu'où 
doit s'élever la hauteur de l'Education chrétienne, nous di
rons que c'est à elle de révéler même, dès leur jeune âge, à 
ceux qu'elle élève, comment, déchus des cieux, les Chrétiens 
peuvent en retrouver la route avec certitude, et en recon
quérir laborieusement la gloire. C'est donc à l'Education 
chrétienne à apprendre peu à peu à ses disciples que le 
monde entier n'est rien, qu'ils doivent savoir mépriser la 
terre, etque plus ils avanceront dans la vie, plus ils se trou
veront mal et à l'étroit dans ces régions Inférieures qui les 
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captivent, et que, s'ils veulent rassasier la soif de bonheur 
qui est le fond de leur nature et l'immense ardeur de leur 
âme, c'est au pied des autels de la grâce évangélique qu'ils 
trouveront des ailes pour s'envoler loin, bien loin, de ce qui 
n'est pour eux qu'un royaume déshonoré et flétri, jusque 
dans les régions invisibles, où ils peuvent, avec un droit 
certain, prétendre à posséder Dieu même et à s'unir à lui 
dans les splendeurs et les délices de l'éternité. 

Que si quelques hommes du siècle présent trouvent encore 
cette spéculation trop haute, qu'ils me permettent de le leur 
dire, c'est qu'ils sont trop demeurés les fils de ce dix-hui
tième siècle, dont la légèreté impie méconnut la dignité hu
maine au moins autant qu'elle outragea la majesté divine, 
et dont les théories d'Education furent si profondément sub
versives de tout ordre social et de tout ordre religieux, de 
toute autorité et de tout respect. 

Mais la génération qui s'élève a repoussé loin d'elle les 
doctrines abjectes et les enseignements de cette philosophie 
grossière; et, j'en ai la profonde confiance, elles ne man
queront pas parmi nous, les intelligences généreuses, les 
âmes élevées, pour lesquelles cette belle théorie ne sera pas 
vaine, ni cette haute spéculation impossible à réaliser, et qui 
comprendront, en un mot, ce qu'est UN ENFANT, et quel res
pect est dû à la dignité de sa nature ! 



LIVRE DEUXIÈME 

DE L'ENFANT ET DU RESPECT QUI EST DU 
A LA DIGNITÉ DE SA NATURE 

CHAPIiTRE PREMIER 

L'Enfant, ses qualités, ses défauts, ses ressources. 

Nous l'avons dit : cultiver, exercer, développer, fortifier et 
polir toutes les facultés physiques, intellectuelles, morales 
et religieuses, qui constituent dam l'enfant, la nature et la 
dignité humaine... 

Telle est l'œuvre de l'Éducation. 
Le sujet personnel de l'Education, c'est donc l'enfant. 
Il importe de l'étudier à fond, et de voir de près ce qu'il 

a en lui même de grandeur, ce qu'il offre de ressources, 
et au nom de quelle noble nature, au nom de quelles facul
tés supérieures, il réclame les préoccupations les plus 
hautes et les plus tendres, et tous les soins d'un respect 
religieux. 

Si ce livre tombe aux mains de ceux que j'ai eu le bon
heur d'élever, ils ne seront point étonnés de mon lan* 
gage. Sans doute, au jour de leur Education, je leur 
parlais plus souvent de ma tendresse que de mon respect. 
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Je ne craignais pas cependant de leur révéler quelquefois 
à eux-mêmes le secret de mes devoirs les plus délicats 
envers leurs âmes ; j'aimais à leur expliquer le mystère du 
respect avec lequel les pieux instituteurs de leur jeunesse 
croyaient devoir les élever. Ces chers enfants comprenaient 
ces leçons ; et c'est un hommage qu'il m'est aussi doux de 
leur rendre qu'il peut leur être glorieux de le recevoir •. 
toujours ils se sont montrés dignes d'être élevés à l'école du 
respect. 

Mais qu'est-ce donc que l'enfant, pour qu'il soit digne 
d'un respect religieux ? 

L'enfant ! c'est l'homme lui-même avec tout son avenir 
renfermé dans ses premières années ; l'enfant! c'est l'es
pérance de la famille et de la société; c'est le genre hu
main qui renaît, la patrie qui se perpétue, et comme le re
nouvellement de l'humanité dans sa fleur. 

L'enfant! c'est une aimable créature, dont la candeur, la 
simplicité naïve, la docilité confiante, gagnent l'affec
tion et font naître les plus heureux présages : c'est la 
bénédiction de Dieu et le dépôt du ciel, une âme inno
cente dont les passions n'ont pas encore troublé le pai
sible sommeil, dont la droiture n'a pas encore été altérée 
par les enchantements du mensonge et les illusions du 
monde. 

L'enfant! c'est un corps simple et pur, à qui la religion 
peut se présenter avec confiance, qui n'a pas encore d'in
térêts secrets à défendre contre elle, et qui se laisse volon
tiers attendrir par sa voix maternelle. 

C'est ce premier âge de la vie, si doux à voir, si aimable 
à cultiver, le plus souvent si commode à instruire, si facile 
à former aux devoirs les plus saints, et toujours si intéres
sant à étudier de près ! Ah ! je comprends que l'enfance ait 
été si chère au Dieu de l'Evangile ! Tout respire en elle l'in
nocence et la grâce ! Il y a dans ce premier âge quelque 
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chose qui vient plus récemment du ciel, qui appelait 
toutes les bénédictions de cette main divine, et qui nous 
représente ici-bas les attraits les plus doux de la candeur 
et de la vertu. 

Mais, me dira*t-on peut-être : on le voit, vous prenez 
plaisir à parler ici de ces enfants de bénédiction, qui sont 
l'innocence, la docilité, la sagesse'mêmes; que la na
ture et la grâce semblent avoir formés à l'envi, et qui 
paraissent nés pour être l'amour du ciel et les délices de la 
terre. 

Non, je parle ici de tous les enfants, quels qu'ils soient, 
je prends cet âge dans sa plus grande généralité, et Je dis 
qu'il y a en lui une grâce, une dignité, une noblesse qui 
lui est propre : c'est je ne sais quoi d'heureux qui respire 
son origine céleste et qui n'est pas dans le commun des 
hommes : rien encore n'a été flétri et abaissé en cet enfant, 
tel que je me le représente. 11 n'a jamais fait une indignité 
avec réflexion : il n'a pas encore menti avec habileté : 11 n'a 
pas encore méprisé sciemment ou haï la vertu : la justice, 
l'équité naturelle et la bonne fol sont toutes vives en lui. 
Sans doute, il porte en lui, avec la tache originelle, le pen
chant au mal qui est le triste apanage de notre nature : 
mais c'est un germe enveloppé dans la profondeur de son 
âme, qui n'a reçu encore aucun développement. 

Je connais mieux qu'un autre les défauts du premier 
âge : et l'on verra tout à l'heure que je n'ai aucune envie ni 
aucun besoin de les dissimuler. Les longues années que 
j'ai dévouées au soin des enfants ont été les plus douces, 
mais aussi les plus laborieuses de ma vie, et si mes cheveux 
ont blanchi avant le temps, c'est au service de l'enfance. 
Qui s'est d'ailleurs occupé des enfants sans connaître, sans 
rencontrer tout ce qu'il y a a réformer en eux et à corriger 
par l'Education? C'est donc aussi, je le dirai sans peine, 
c'est aussi dans cet âge qu'on trouve quelquefois, à côté des 
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inclinations les plus heureuses, les instincts les plus dépra
vés, l'obstination, l'emportement, la jalousie, le mensonge, 
je dirai même l'ingratitude; c'est surtout à cet âge que l'é-
goïsme,tout irréfléchi qu'il est, se montre passionné, capri
cieux, ardent. Je n'ai jamais rencontré de personnalité plus 
profonde que chez les enfants. 

Quand leurs premières années ont été nourries dans la 
mollesse, avec quelle répugnance secrète ils repoussent 
toute vérité qui les blesse ! avec quel déplorable instinct ils 
saisissent tout ce qui est faux ou mal, et qui les flatte ! 

C'est de plus un âge curieux, mobile, inquiet, avide de 
jouissance, ennemi de la contrainte : c'est cet âge qui ouvre 
avec un si dangereux empressement les yeux à la vie pour 
en découvrir tous les charmes : cet âge qui promène avec 
inquiétude ses regards avides sur la riante scène du monde 
pour en voir les trompeuses beautés; cet âge, enfin, où le 
cœur lui-même, quoique si jeune encore, s'éveille, et s'é-
panouissant pour la première fois à tout ce qui l'entoure, 
sollicite avec ardeur l'aliment qu'il faut à ses désirs, et se 
hâte de goûter les vaines joies qui peut-être flétriront bien
tôt son innocence ! 

J'avoue tout cela, et pourquoi le dissimulerais-je ? C'est 
précisément l'inexpérience, la faiblesse, les innombrables 
périls et surtout les défauts de ce premier âge qui intéres
saient mon cœur, alarmaient ma tendresse., et qui récla
ment dé l'indifférence elle-même une sollicitude etdes soins 
paternels. 

Je le répète donc, l'enfance est légère, inappliquée, pré
somptueuse, violente, opiniâtre : c'est l'âge de la dissipation, 
des emportements et des plaisirs, l'âge de toutes les illu
sions, et de là presque tous les écarts de cet âge et aussi tous 
les soins laborieux de l'Education I mais, ajoutait Fénelon, 
c'est le seul âge où l'homme peut encore tout sur lui-même 
pour se corriger. Et, je le demande, qu'y a-t-il de plus at-
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tachant, et, je l'ajouterai, de plus digne de respect qu'un 
être si jeune et qui fait des efforts pour devenir meilleur? 
N'est-ce pas là un des plus glorieux et des plus attendris
sants privilèges de l'enfance? 

L'âge mûr et surtout la vieillesse sont presque sans res
sources contre leurs défauts ; ils ne peuvent que bien dif
ficilement se redresser sous le pli malheureux qu'ils ont 
pris, et déraciner le mal qui a vieilli avec eux. Il ne leur 
reste d'ordinaire qu'un naturel affaibli et gâté par l'habitude. 

Quant aux enfants, s'ils ont, comme les hommes, les dé
fauts de leurs qualités, ils n'ont pas du moins encore ces 
défauts acquis que le progrès du temps, l'influence de l'ha
bitude et la force fatale de la nature, pleinement développée 
pour le mal, font appeler justement des vices. 

Tout est souple encore en eux et tout est neuf : il est fa
cile de redresser ces tendres plantes et de les élever vers le 
ciel. Rien n'est usé, rien n'est invétéré dans ces jeunes et 
vives créatures. 

Et voilà pourquoi, au milieu même de ses défauts, il n'y 
a rien de plus aimable à voir que la raison et la vertu nais
santes d'un enfant, — lilium inter spinas, dit l'Ecriture, — 
rien de plus touchant à observer que les premiers efforts 
qu'il fait contre lui-même pour se corriger. .Comme il faut 
l'exhorter et le soutenir alors ! avec quelle affection il faut 
lui faire comprendre, lui faire sentir qu'on bénit Dieu de son 
courage, qu'on en est heureux! Il faut bien se le persuader, 
jamais on ne témoignera trop de tendres encouragements 
à un enfant qui travaille à vaincre son humeur et à se 
maîtriser, qui sent ses fautes; qui se les reproche, les 
avoue de bonne foi ; qui aime ceux qui le reprennent, et 
met de bonne heure la main au grand œuvre de son perfec
tionnement. 

On ne saurait donc y prendre trop garde ; car souvent on 
s'y trompe : oui, trop souvent l'on s'effraye sans raison des 
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défauts du premier âge. Sous l'écorce la plus raboteuse, il y 
a quelquefois un tronc vif et plein de séve qui donnera d'ex
cellents fruits : 'comme aussi quelquefois une superficie 
douce et polie cache un fond trompeur et des principes mal
heureux de corruption. Il faut surtout bien se défier de ce 
qu'on nomme de jolis enfants : je ne dis pas qu'on doit se 
prévenir contre eux : mais il faut bien y regarder : ils don
nent rarement ce qu'ils promettent. 

Au contraire, malgré les apparences de la légèreté et un 
entraînement trop vif pour le plaisir, un enfant peut être 
sage, raisonnable et sensible à la vertu. J'ai rencontré par
fois de ces jeunes êtres qui, sous l'extérieur turbulent de 
leur âge, cachaient une raison déjà fort avancée, qui avaient 
un esprit net, un caractère ferme et décidé au milieu même 
de la mobilité de leurs impressions, et j'avoue que c'étaient 
ces enfants-là qui m'intéressaient le plus, que c'était avec 
eux que j'avais besoin de me mettre en garde contre les pré
férences de mon cœur. 

Je ne fais donc aucune difficulté de le reconnaître : l'en
fant, même celui qui a reçu du ciel, en naissant, le plus 
heureux caractère, est un être léger, volage, qui erre de dé
sir en désir, à la merci de sa propre inconstance. Il semble 
que rien ne le peut fixer, qu'il est incapable d'appliquer sa 
raison à rien, de former une résolution, de prendre un parti 
sérieux : sur toutes choses il ne parait suivre que les goûts, 
les fantaisies les plus frivoles, et n'avoir rien de fixe qu'une 
agitation éternelle ! Mais que les instituteurs religieux me 
permettent de le dire en leur nom : c'est l'œuvre et la 
gloire même de l'Education de vaincre cette légèreté et de 
fixer cette inconstance ; c'est aussi l'œuvre et la gloire de la 
jeunesse! 

J'ai assisté à ce triomphe et j'en ai joui : j'ai vu des en
fants, avant leur douzième année, fidèles aux heures du si
lence, attentifs aux leçons de la science et de la vertu, em-
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pressés au travail, ardents aux combats de l'émulation, re
cueillis dans la prière, et je me suis dit: Quelle joie pure, 
quel honneur pour ceux qui élevèrent ces enfants, et qui 
sont parvenus à former des esprits si mûrs, des cœurs s 
fermes, des âmes si sérieuses, dans un.si jeune âge! mais 
aussi comment ne pas aimer des enfants si courageux et s 
aimables ! quel bonheur de mettre à les former son amour 
et ses soins ! comment ne pas admirer une enfance si noble 
et si pure, si généreuse et si docile ! 

Qu'on me pardonne mes préventions pour cet âge ! mais, je 
dois l'avouer, je mets le plus grand prix à persuader ici aux 
instituteurs de la jeunesse que ce sont les défauts naturels 
de l'enfant, les défauts même dont on s'effraye le plus, qui 
doivent inspirer leur zèle, leur affection, je dirai presque 
leur respect pour l'enfance ! 

Qu'ils y regardent de près, et ils verront que l'enfant le 
plus agité, le plus turbulent, a, au milieu de tous ses dé
fauts, quelque chose de vrai, d'ingênu,de naturel, qui est d'un 
prix infini et mérite tous les respects. Dans un âge plus 
avancé, hélas! nos bonnes qualités elles-mêmes ont des raffi
nements qui les altèrent : lui, l'enfant, il est naturellement 
droit et sincère : 11 n'a encore rien d'ajusté, rien de factice 
il paraît quelquefois trop sans gêne, cela est vrai,-et on s'en 
plaint. Pour moi, je ne m'en plaignais qu'à moitié, parce que 
je le trouvais presque toujours sans réserve affectée, sans 
envie, et, malgré son égoïsme naturel, sans retour inquiet 
ou savant sur lui-même, sans préoccupation intéressée. 

Simple et aisé, libre dans sa course, l'enfant ne s'arrête 
point pour se composer avec art ; et dans ces moments pré
cieux où il aime quelquefois à se fixer auprès de vous, à 
vous écouter avec attention, vous serez étonné de voir, ce 
que j'ai vu mille fois, combien il est digne de la plus douce, 
delà plus intime familiarité; combien votre culture a péné
tré avant dans cette jeune terre; avec quelle facilité on 
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trouve le chemin de son cœur, pour y graver rapidement 
les impressions les plus profondes. 

Oui, l'enfant le plus étourdi, j'ai presque dit le plus vio
lent, c'est celui-là même qui montre tout à coup à ceux qui 
savent s'en faire aimer un goût de candeur et de vérité qui 
ravit; c'est lui qui fait sentir tout à coup dans son cœur, 
quand on a su l'attendrir, je ne sais quoi de doux, d'inno
cent, de gai, de paisible, qui émeut profondément. J'Insiste 
à dessein sur cette pensée : quelles que soient l'àpreté de 
son caractère et la violence même de ses passions, quand 
un enfant est sarts bassesse, quand il a de la droiture, du 
courage, un fond de sensibilité vraie, un sentiment de reli
gion, il ne faut jamais s'en inquiéter. 

Fénelon parle quelque part d'un enfant qui lui fut confié 
pendant quelque temps, et qui, fort jeune encore, avait de 
l'esprit, de la hardiesse, delà facilité pour parler; mais un 
naturel fort jusqu'à la dureté, des passions très-vives, des 
fantaisies violentes, une humeur impétueuse, et nulle raison 
encore assez ferme pour se retenir. Une fols emporté, il ne 
revenait jamais de lui-même : on ne parvenait même pas à 
lui faire sentir son tort. Il se raidissait de sang-froid et mé
prisait la correction. 

Mais c'étaient tous ces défauts-là mêmes qui donnaient à 
Fénelon de grandes espérances pour l'avenir de cet enfant: 
Ses défauts, disait-il, viennent de son tempérament et de 
son âge. Il y a tout lieu de croire que la borine Education et 
une ramn pivs mûre les tourneront en vrais talents. C'est 
un vin dont la verdeur se change en force. C'est un naturel 
très-fort; il n'est question que de V adoucir. L'âge qui fortifie 
la raison, l'exemple, l'instruction, l'autorité, tempéreront 
cette impétuosité enfantine. 

Il faut avec lui beaucoup de douceur, de patience et de fer
meté.... 

Il faut le mener avec une fermeté douce, patiente et 
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égale*. Il y a un fond de raison et de force duquel on peut 
attendre beaucoup ; pourvu qu'on l'accoutume peu à peu à se 
modérer, cet enfant aura des qualités très-avantageuses. 

Fénelon révèle ici un des secrets sans contredit les plus 
profonds de la nature humaine et de la morale chrétienne, 
et le plus important aussi à bien comprendre quand on se 
dévoue à l'Education de la jeunesse. 

Les natures les plus vives, les plus fortes et les plus heu
reuses ne sont pas, en effet, les natures sans défauts, sans 
passions et sans combats. Qui ne sait les combats et les vic
toires d'un saint Paul, d'un saint Augustin, d'une sainte 
Thérèse, d'un saint Jérôme, d'un saint François-Xavier et 
de tant d'autres? 

Il n'a jamais été question d'élever des enfants sans pas
sions et sans défauts : j'oserais presque le dire, rien ne serait 
pire que ces enfants-là; rien ne serait plus problématique 
que le succès de leur Education. Pour moi, je le pressentais 
toujours et j'avais l'habitude de le dire : Ce sont des eaux 
dormantes et trompeuses :il nous en viendra plus de mal que 
de bien! 

Mieux valent mille, fois les natures vives, impétueuses, 
passionnées. Sans doute elles ont besoin d'être fortement 

1. Fénelon aimait les enfants. A soixante-quatre ans, il s'était chargé 
encore de surveiller, dans son palais a Cambrai, pendant un automne, 
l'Éducation des jeunes fils du duc de Chaulnes : il n'en parlait qu'avec 
tendresse. 

N'oubliez pas, écrivait-il à leur père, que vous m'avez promis la chère 

jeunesse pour la belle saison. J'en serai charmé. 

Une autre fois : Je vous demande vos chers enfants, qui sont les miens. 

Ils ne m'embarrasseront en rien; j'en serai charmé et je serai leur premier 

précepteur au-dessous de M. Gallet. 

Laissez-moi la petite jeunesse : ils me feront plaitir; je tâcherai de ne 

pas leur être inutile. 

Une autre fois il écrivait à leur mère : Pour la petite troupe, je suis 

charmé de l'avoir ici; je les aime tendrement. Ils me réjouissent. Ils ne 

m'embarrasseront en rien. 
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1. ROUSSEAU. 

gouvernées ; mais aussi elles offrent de grandes ressources 
pour les grandes choses. 

Qu'entendent, en effet, par les passions, les maîtres de la 
morale? Ils entendent ces ressorts puissants, ces mouve
ments impétueux de l'âme qui la poussent à l'amour et à la 
haine. A quoi les ont-ils comparées? A des coursiers géné
reux qui emportent et précipitent l'âme dans le bien ou le 
mal extrême, selon qu'une main ferme ou lâche s'est em
parée des rênes. 

Ainsi, que les enfants soient ardents, emportés, fougueux ; 
qu'ils aient une imagination vive, un esprit quelquefois al-
tier, un caractère irritable, une sensibilité excessive : je ne 
m'en effraye pas pour leur éducation; ceux-là du moins ne 
languiront pas, sans défauts, sans reproches, mais aussi 
sans vertu, dans la médiocrité ; je ne demande pour eux 
qu'une main capable de saisir les rênes, et de diriger habi
lement leur forte et généreuse nature. 

Ces enfants, qui me donnaient tant de peines, avaient au 
fond un cœur excellent, un esprit élevé, une âme noble. Je 
les trouvais toujours vrais, sensibles, sincères ; c'étaient 
ordinairement de tous les plus reconnaissants et au fond les 
plus dociles, ceux qui s'accoutumaient le plus courageuse
ment à l'obéissance, au travail, à l'amour des lettres et au 
respect de leurs maîtres : plus prompts toujours à l'enthou
siasme du bien qu'au ressentiment du mal ! Et, quand enfin 
l'heureux naturel qui était en eux, triomphant, par la grâce 
de Dieu et par leur éducation, des défauts et des faiblesses 
de leur âge, s'affermissait dans la sagesse et dans la vertu, 
ils devenaient en réalité ces enfants qui promettent à 
vingt ans d'être les plus aimables et les plus généreux des 
hommes l . 
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CHAPITRE II 

L'Enfant, mes expériences. 

Il est vrai que, pour être utile aux enfants, pour ne pas se 
laisser décourager par leurs défauts, pour découvrir toutes 
leurs qualités, il faut les aimer ; il faut sentir le bonheur d'en 
être aimé; il faut s'intéresser à eux; il faut mettre sa joie à 
les voir de près; il faut les étudier avec intelligence et avec 
amour - il faut prendre plaisir à causer familièrement avec 
eux : leur humeur se tempère et s'adoucit dans de telles con
versations. Toute hauteur, toute âpretê disparait alors en 
eux; non-seulement ils deviennent polis, sociables, complai
sants, sincères, enjoués, reconnaissants, tendres; mais leur 
esprit s'élève* leur coeur s'ouvre * et on y découvre les 
choses les plus touchantes. Leur âme s'épanouit tout en
tière ; on aperçoit quelquefois tout à coup derrière ce petit 
visage doux et riant, et dans le fond de cette mobile créature, 
quelque chose de grand et de divin qui étonne d'abord et 
que bientôt on vénère avec tendresse. 

Lorsque Fénelon parle de cette merveilleuse grâce qui se 
nomme la simplicité, il ajoute que c'est la perle évangèlique 
digne d'être Cherchée dans les terres les plus lointaines ! 
C'est un diamant d'une eau si pare qu'elle réfléchit toutes 
les plus belles clartés! 

Les bords du Gange qui nous envoient les perles de l'O
rient, ne nous ont pas envoyé la simplicité, je l'ai trouvée 
dans le cœur d'un enfant. 

Sans doute, la candeur de leur front, la vivacité de leurs 
regards, ce coloris si pur, ce sourire si gracieux, ces paroles 
si simples et si aimables, toutes les innocentes beautés et 
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1. Saint Matthieu, chap. x v m . 

les charmes extérieurs de cet âge, ont une grande puissance ; 
mais les charmes de leur cœur sont plus puissants encore. 
Voyez comment cette simplicité naïve inspire àl'enfant, sans 
qu'il le sache, les plus hautes vertus ! On peut dire de lui ce 
que l'Apôtre dit de la charité : Il croit tout ; il espère tout ; 
il recherche tout ce qui est aimable et bon ; il admire tout ce 
qui est grand et noble; Une soupçonne pas le mal; il ne 
s'attriste pas du bien. Il se réjouit de tout ce qui est heureux. 
Vous l'aimez, il vous aime; vous paraissez vertueux, il vous 
vénère. Il agit sans ambition, sans malignité, sans amer
tume et sans aigreur. Au récit d'une action généreuse, son 
cœur bat, son regard s'enflamme. A la vue du malheur, ses 
larmes coulent ; il n'attend pas qu'on lui expose, il com
prend, il devine les besoins de la misère. Son regard est 
toujours le plus prompt à découvrir le pauvre qui s'attache 
en tremblant à ses pas ; sa main, toujours la première à s'ou
vrir pour le soulager. Non, je ne m'étonne pas que Jésus-
Christ , un jour que ses disciples se disputaient entre eux 
pour savoir qui serait le plus grand dans le royaume des 
cieux, ait appelé un jeune enfant, et après l'avoir embrassé, 
le plaçant au milieu de la foule attentive, leur ait dit : 
En vérité, je vous le déclare, si vous ne devenez semblables 
à ce petit enfant, vous n'entrerez point dans le royaume des 
deux*. 

On le voit, je ne raconte point ici les rêves de mon amitié 
pour l'enfance et la jeunesse ! Depuis Jésus-Christ qui vou
lut être le précepteur et l'ami du premier âge, quel institu
teur, digne de sa divine mission, n'a pas éprouvé ce que je 
viens de dire ? Qui n'a vu quelquefois, avec un profond at
tendrissement, dans ces jeunes cœurs, cette ardeur si belle; 
cette docilité si courageuse ; cette générosité si confiante ; 
ces vives et fortes inspirations ; et en tin,'quand le jour est 
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venu, ce goût sublime, cet enthousiasme d'admiration qui 
les transporte tout à coup pour la vérité et pour la vertu ! 
Ah ! qu'ils se trompent, ceux qui comptent pour si peu l'en
fance et la jeunesse? 

Age pur et brillant! âge noble et sincère! temps héroïques 
de la vie ! âge admirable, lorsqu'une Education religieuse en 
inspire les affections, en dirige les efforts, en consacre l'ar
deur, en modère les passions, en corrige les défauts, en pré
vient les écarts, en embellit les vertus! C'est l'âge des plus 
pures pensées, des affections les plus généreuses, des ami
tiés les plus fidèles, —je l'ai deux fois surtout éprouvé dans 
ma vie, — du courage intrépide pour le bien; et, quand il le 
faut, même des dévoûments magnanimes ! 

Voilà les heureux privilèges qui rendent la jeunesse et 
l'enfance dignes des soins les plus assidus et de l'amour le 
plus tendre : et ce sera toujours, avec une consolation inex
primable et avec un doux respect qu'un religieux instituteur 
reposera ses regards sur l'enfance, ou ramènera ses souve
nirs vers ces vertus sivraieset quelquefois si fortes, si naïves 
et si simples du premier âge. 

Qu'on me pardonne ici des souvenirs-personnels: je leur 
dois le peu d'autorité qui s'attache à mes paroles; je leur 
dois ces douces émotions d'une ancienne amitié, qui n'est 
pas encore éteinte en mon âme, qui ne s'éteindra probable
ment jamais, et à laquelle on voudra bien permettre pour 
un moment ces retours vers un passé qui m'est toujours 
présent. 

Pendant les bonnes et heureuses années de ma vie consa
crées aux soins de l'Education, j'aimais à voir les enfants qui] 
m'étaient confiés, à tourner mes regards vers eux : c'était*: 
une de mes joies, aux heures de leur récréation, de des-j 
cendre dans leurs cours et dans leurs jardins, de me mêlerj 
à leurs amusements, de les partager quelquefois ; ils peuvent] 
s'en souvenir. , 
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t . Petit village a une lieue de Paris, où le Petit-Séminaire de Saint-
Nicolas avait une maison de campagne. 

É. , I . 4 

Ou bien, si la fatigue ne me permettait pas l'agitation sou
vent un peu violente de leurs jeux, j'aimais à m'en rendre 
le spectateur silencieux et tranquille, et à me promener pai
siblement, au milieu d'eux, parmi la plus grande efferves
cence de leurs divertissements; j'y trouvais une paix, une 
douceur inexprimables. Que de fois, obligé par mon minis
tère à me jeter pour quelques instants au milieu du monde 
et de ses affaires, et attristé par les scènes douloureuses de 
la vie, je rentrais au Petit-Séminaire avec une secrète et 
profonde satisfaction! Une demi-heure passée en récréation 
avec mes enfants dissipait tous les nuages; j'oubliais auprès 
d'eux les embarras, les soucis épineux, les tristes mécomptes. 

Quelquefois même, sansque je descendisseaumilieu d'eux, 
de loin, le bruit de leurs ébats, les éclats de leur joie, leurs 
naïves disputes, leurs prompts raccommodements, la vivacité 
de leurs impressions, pourquoi n'ajouterais-je pas, leur joie 
de me voir, quoiqu'à distance, le redoublement de leur ar
deur, lorsqu'ils m'avaient pour témoin et pour juge de leurs 
transports et de leurs succès, tout cela donnait à mon âme 
un rafraîchissement dont je remerciais Dieu, en lui deman-
dani de continuer à bénir cette troupe aimable et fidèle, ce 
jeune peuple naissant, ce dépôt précieux commis à mon zèle 
et à mes soins, l'espérance de la religion et de la patrie. 

J'ai vu des hommes du monde, mêlés avec honneur et 
depuis de longues années à toutes les plus grandes affaires 
de leur pays, éprouver les mêmes impressions à la vue de 
nos enfants : j'en ai vu, attendris jusqu'aux larmes, lorsqu'ils 
contemplaient, sous les frais ombrages de notre maison de 
Gentilly », cettenombreusejeunesse répandue de toutes parts 
en essaims volages, et goûtant au milieu de ses jeux inno
cents des délices si pures. 
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Que j'aimais aussi à me rendre témoin de leurs travaux ! 
Combien de fois je quittai tout à coup mes propres occupa
tions pour aller les surprendre à l'étude! Oui, c'était un 
noble aspect que celui de tous ces enfants recueillis et silen
cieux! Ces deux cents jeunes intelligences attentives à étu
dier, appliquées à comprendre, ardentes à pénétrer et à ad
mirer les chefs-d'œuvre des grandes littératures humaines, 
ravissaient mes yeux et mon cœur ! 

Mais, dans ce genre, rien n'égalait le plaisir que me don
naient leurs examens ! 

Lorsque je les voyais réciter avec fermeté, expliquer avec 
goût, interpréter avec fidélité, avec chaleur, avec enthou
siasme, les plus belles pages de Virgile, d'Homère, de Cice
rón, de Tite-Live, de Fénelon, de Bossuet, j'éprouvais une 
joie profonde ! Que pouvait-il y avoir de plus consolant pour 
nous que de les trouver ainsi heureusement sensibles aux 
nobles plaisirs de l'esprit? Leur raison naissante s'éclairait 
à la lumière de ces puissantes intelligences, s'enflammait 
quelquefois au foyer de ces grands génies 1 

Je trouvais admirable qu'à travers les siècles le génie d'Ho
mère, de Virgile, de Bossuet, de saint Jean Chrysostome, vînt 
faire alliance avec ces jeunes esprits, les échauffer, les fécon
der, les élever jusqu'à eux ! 

Si leurs jeux, si leurs études me donnaient ces joies, que 
vous dirai-je de leur piété? Cela ne peut guère se raconter. 

Quelle douceur de les voir réunis dans leur pieux sanc
tuaire I quelle foi vive! quelle ferveur dans la prière ! Aux 
jours de nos fêtes, et dans ces matinées célestes, dont ils ne 
perdront jamais le souvenir, l'ange du Seigneur semblait 
véritablement les recueillir et les cacher sous son aile sacrée ! 

C'était surtout en ces jours bénis que j'aimais à me rappro
cher d'eux, à m'entretenir avec eux, à voir leurs cœurs de 
près. 11 me semblait y respirer la félicité, la paix de l'inno
cence et tous les parfums du ciel. 
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Sans doute les nuages de la condition humaine venaient 
en leur temps troubler ces joies de l'innocence et de la grâce ! 
mais ces nuages légers de l'enfance une fois écartés, on dé
couvrait là, au fond de ces jeunes âmes, comme un ciel 
d'azur, où Dieu lui-même faisait briller, dans un horizon 
d'une pureté infinie, des clartés d'une splendeur divine. 

C'est alors qu'une aimable, une noble pudeur, cette vertu 
qui s'ignore profondément elle-même, donnait un prix nou
veau et caché à tout ce qu'ils faisaient. Leurs moindres dis
cours, leurs plus simples paroles, avaient alors des grâces 
secrètes, ineffables, contre lesquelles on ne pouvait se dé
fendre. Dans ces douces et intimes conversations, que de 
fois j'ai recueilli sur les lèvres de l'enfance des naïvetés su
blimes ! 

Ma tendresse pour eux était grande; et cependant je ne 
leur exprimais jamais qu'imparfaitement les sentiments de 
mon cœur, surtout pour ceux dont je voyais ainsi la grâce 
transformer peu à peu, adoucir, purifier, ennoblir la nature. 

Combien n'y en a-til pas d'entre eux dont je puis dire que 
j'ai reconnu, que j'ai aimé en eux Dieu présent et personnifié 
sous les traits les plus aimables ! Leur enfance était celle du 
Sauveur: comme lui, ils croissaient en âge, en sagesse et en 
grâce devant Dieu et devant les hommes. 

Je me suis souvent demandé : D'où vient donc le charme 
inexprimable de l'enfance et de la jeunesse ! Pourquoi ce 
premier âge de la vie a-t-il je ne sais quelle grâce qui charme, 
qui attendrit, qui ne lasse jamais? Un ami, que je vénère, 
me répondit un jour : « Sans doute, l'enfance, c'est la simpli
cité, c'est la candeur, c'est l'innocence ; mais ce qui ajoute 
à tout cela un charme indétinissableet invincible... le voici : 
l'enfant, c'est l'espérance ! Sans doute, il est la joie du pré
sent ; mais il est surtout l'espérance de l'avenir ! » 

Cette parole me frappa, et me rappela celle qui fut adressée 
à Louis XV par une dame témoin de son sacre. C'était la 
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marquise de Pisieux : Ah! Sire, lui dit-elle, c'est vous qu'il 
fallait voir alors vous étiez beau , beau comme l'espé
rance ! 

C'était tout dire. Un enfant roi ne pouvait lui-même rece
voir une louange plus belle et une leçon plus délicate. Mais 
toujours, et quelle que soit sa condition, l'enfant, c'est la 
riante, c'est la belle, c'est la douce et pure espérance ! 

tes divines Ecritures ont ici prodigué les plus gracieuses 
images. 

L'enfant, c'est un tendre rejeton, une faible plante, il est 
vrai; mais qui sera peut-être un jour un grand arbre chargé 
de tous les fruits de la vertu, et projetant au loin son ombre 
glorieuse. 

C'est une fleur prête à éclore et qui promet un riche épa
nouissement. Si elle paraît déjà si belle à sa première heure, 
que sera-ce un jour, lorsque, parée de tous les charmes et 
embellie de tous les dons des cieux, elle s'élèvera pour or
ner la terre ? 

L'enfant, c'est encore un faible ruisseau, une source nais
sante; mais il deviendra peut-être un fleuve majestueux? 
L'instituteur est cet habile fontenier dont parlent les saints 
Livres; sa main dirige ces eaux dociles, les incline où il lui 
plaît et ne permet pas que jamais des eaux étrangères, im
pures ou amères viennent troubler leur cours. 

Oui, l'enfant c'est l'espérance, l'espérance du ciel même : 
car c'est l'héritier des palmes éternelles ; l'objet des com
plaisances de Dieu, le frère et l'ami des anges ! 

C'est l'espérance de la terre, dont il est déjà la richesse et 
le trésor, et dont il sera un jour la force et la gloire. C'est 
l'espérance de la patrie et de l'humanité tout entière, qui se 
renouvellent et se rajeunissent en lui. C'est ici-bas, surtout, 
l'espérance de la famille, dont il fait déjà la joie et les dé
lices, dont il sera un jour la couronne et l'honneur. 

Aimable créature ! sa première apparition dans le monde, 
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son premier sourire, son premier regard est un signe de 
paix, un présage de sérénité pour tous; voyezle : il n'y a 
pas un nuage sur ce front ; il ignore le passé, il sourit au 
présent ; il s'élance vers l'avenir, et semble y transporter 
tout le monde avec lui. 

Je me suis aussi demandé quelquefois : Pourquoi faitil 
surtout la joie de ses plus vieux parents?  Ils ne peuvent 
se lasser de le voir, de le bénir, de l'entendre, d'admirer sa 
force, son agilité, sa grâce. L'éclat, la douceur de ce sourire; 
la pureté, la transparence de ce front; la limpidité, la flamme 
de ce regard, tout cela leur rappelle sans doute que nous 
vieillissons, que nous pâlissons, que nous mourons chaque 
jour; mais aussi que nous ne devions ni pâlir, ni vieillir, 
ni mourir : et cet enfant est sons leurs yeux comme un 
souvenir, comme un reflet de cette immortelle jeunesse qui 
fut l'apanage primitif de notre nature. 

Certes, plus j'y réfléchis, et je le dirai au risque de me 
répéter, moins je m'étonne que le Fils de Dieu, dans son 
passage sur la terre, ait aimé les enfants et mis sa joie à les 
bénir : JésusChrist aimait les hommes et il les bénissait tous 
en bénissant l'enfance, qui est l'espérance de la grande fa

mille humaine. Qui ne connaît les scènes évangéliques ? 
NotreSeigneur parcourait les villes et les bourgades en 
faisant le bien et guérissant les malades. Les mères, toujours 
si habiles à deviner les cœurs dignes d'elles, accouraient 
sur ses pas et lui amenaient leurs petits enfants, lui deman

dant de les bénir. Les entants et les mères étaient en si grand 
nombre, que les apôtres importunés s'en plaignaient et vou

laient les éAaigaejc» Mis te dMij, m\№ ftïtemi rçi'ŒL \Wi 
fît place : Laissez venir à moi les petits enfants, disaitil, le 
royaume des deux est pour ceux qui leur ressemblent. Pais, 
prenant ces petits enfants, il imposait ses mains sur leurs 
fronts, il les bénissait avec tendresse, il les pressait contre 
son cœur, et il répétait : Laissez venir à moi les petits en
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fants! le royaume des deux est pour ceux qui leur ressem
blent. 
' C'était tout dire : le prix de la vie éternelle était révélé : la 

nécessité d'une régénération et d'une nouvelle innocence 
était proclamée ; et désormais les portes du royaume des 
cieux devaient demeurer fermées à quiconque refuserait de 
descendre jusqu'à cet âge. 

Quand le Fils de Dieu ne serait venu des cieux que pour 
dire cette parole, elle suffirait à sa gloire et au bonheur de 
l'humanité. Qui avait dit cela avant lui? qui avait pensé et 
senti de celte sorte? Depuis quatre mille ans, à partquelques 
froides paroles échappées à la raison d'un philosophe, l'en
fance était sur la terre l'objet du mépris des sages et de la 
cruelle insouciance des législateurs ! Mais au milieu de la 
corruption universelle, elle était les plus chères et les seules 
amours du ciel ; et, quand le père de famille vint rechercher 
ses enfants, quand le Créateur voulut se faire connaître 
des siens, ce ne fut pas par des paroles fastueuses qu'il se 
déclara. Non, avant de se donner pour le maître et le docteur 
du monde, il lui plut de se révéler sous un aspect plus tou
chant et sous un nom plus doux : on y sentait bien la gran
deur et la puissance du Roi des cieux ; mais c'était surtout un 
père tendre; on y sentait avant tout son amour, et, lorsqu'il 
dit : Laissez venir à moi les petits enfants, le royaume des 
cieux est pour ceux qui leur ressemblent..., les pères et les 
mères attendris se prosternèrent à ses pieds et l'adorèrent! 

Ah ! je comprends pourquoi les prophètes ont exalté par 
de si magnifiques louanges la gloire des patriarches, et le 
noble orgueil de la fécondité maternelle! Volontiers, en 
achevant ces lignes, jem'écrierai avec eux et redirai l'excla
mation évangélique : Heureuses les mèresdont les entrailles 
saintement fécondes ont donné à la terre et au ciel des en
fants nombreux ! heureuses les mamelles qui les ont allaités 1 
Jamais une mère ne mit de plus nobles joyaux sur son 
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cœur, jamais plus belle couronne ne ceignit son front glo
rieux ! 

CHAPITRE I I I 

L'Enfant gâté. 

L'ENFANT GÂTÉ ! J'aurais voulu ne pas traiter ce pénible 
sujet; mais je ne pouvais l'éviter, surtout dans un livre où il 
est question de l'autorité et du respect. 

L'ennemi mortel de l'autorité et du respect, c'est l'enfant 
gâté. 

Et, d'autre part, gâter un enfant, c'est manquer aussi tris
tement que possible au respect qui est dû à la dignité de 
sa nature, à l'intérêt que réclament ses destinées et son 
honneur. 

On rit quelquefois en parlant de ces enfants gâtés : je n'en 
ai jamais ri ; jamais la vue d'un enfant gâté n'a pu m'arra-
cher un sourire. Rien n'est moins plaisant. C'est pour moi 
quelque chose d'effroyable, effroyable dans le présent, ef
froyable dans l'avenir. 

La justice et la vérité percent souvent jusque dans la légè
reté même des paroles du monde : c'est un enfant terrible, 
dit-on quelquefois avec une agréable insouciance, ou même 
avec une certaine satisfaction de vanité. — Oui, terrible, et 
plus qu'on ne le voudra quelque jour ! car c'est bien de l'en
fant gâté qu'on peut redire la parole des saintes Écritures : 
Le lionceau deviendra lion, et il apprendra un jour à dévorer 
les hommes. (Ézéchiel, xix, 6.) 

Que faites-vous toute la journée? disait-on à une jeune 
femme. — Je m'occupe à gâter mes enfants, répondit-elle. Ce 
n'était-là, dans sa pensée, qu'une saillie plus ou moins spi-
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rituelle ; mais ce mot-là était plus sérieux qu'elle ne le pen
sait. Elle condamnait amèrement par là tant de mères im
prudentes qui semblent, en effet, n'avoir pas d'autre occu
pation que de gâter leurs enfants pendant tous les premiers 
temps de leur vie : elle se condamnait amèrement elle-
même. Elle le sut plus tard par une cruelle expérience. 

Mais les enfants sont si jeunes! dit-on, quel mal y a-t-il 
à les gâter un peu? cela est sans conséquence, c'est l'affaire 
de quelques années. — Non! c'est pour la vie. La Vérité éter
nelle en a prononcé l'oracle formel : Le jeune homme sera 
dans un âge plus avancé ce qu'on l'aura fait dans son en
fance. (Prov. xx, 6;) 

Il y a bien des manières de gâter un enfant : on gâte son 
esprit par l'exagération inconsidérée des louanges. 

On gâte son caractère en lui laissant faire toutes ses vo
lontés : on gâte son cœur en s'occupant de lui à l'excès, en 
l'adorant, en l'idolâtrant. 

Toutes ces manières de gâter les enfants, cet art si triste 
de dépraver un âge qui est l'espérance de la vie entière, 
peuvent se réduire au développement des deux funestes 
principes, source de toute perversité humaine : la mollesse 
et l'orgueil. 

Rien ne peut donner l'idée de ce que deviennent les enfants 
qui sont gâtés par la mollesse, qui sont gâtés parce qu'on 
leur fait trop de caresses, parce qu'on leur témoigne une 
tendresse trop sensible, parce qu'on accorde à leurs goûts, à 
leur appétit, à leurs regards, à leur paresse, à leurs désirs 
tout ce qu'ils veulent. 

Ce sont quelquefois de vrais petits animaux sauvages. Ils 
paraissent et sont ordinairement ce qu'on nomme dejolis 
enfants, gracieux, complaisants, flatteurs. Il n'y a pas de 
souplesse insinuante, de bassesses agréables, dontils n'aient 
le secret pour obtenir de vous ce qu'ils désirent; vous les 
trouvez charmants, si vous n'y regardez pas de près; mais, 
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si tout à coup vous vous apercevez de leur manège et de vo
tre faiblesse, si vous essayez une résistance, si vous exigez 
d'eux le moindre travail, l'application la plus légère, immé
diatement l'humeur, le silence chagrin et boudeur, ou même 
la grossièreté brutale et violente, vous révèlent que ces en
fants si aimables sont des enfants trompeurs; qu'au fond et 
dans le vrai, comme des animaux apprivoisés, ils ne sont 
sensibles qu'à l'appât des moyens qui les apprivoisèrent, 
mais qu'ils redeviennent des animaux sauvages et méchants, 
qu'ils mordent et qu'ils déchirent dès qu'on refuse quelque 
chose à leurs appétits. 

J'exagère peut-être. — Cet âge si tendre est-il donc ca
pable de tant de méchanceté? Voici ce qu'en pensaient Fé-
nelon et saint Augustin, et que l'on remarque qu'ils parlaient 
de la première enfance : « Considérez, disait Fénelon, com-
« bien dès cet âge les enfants cherchent ceux qui les flattent 
« et fuient ceux qui les contraignent; combien ils savent 
« crier ou se taire pour .avoir ce qu'ils souhaitent, combien 
« ils ont déjà d'artifice ou de jalousie ! » 

« J'ai vu, dit saint Augustin, un enfant jaloux : il ne savait 
« pas encore parler, et déjà, avec un visage pâle et des yeux 
« irrités, il regardait l'enfant qui tétait avec lui. » 

Certes, je n'aime pas les enfants secs, durs et hautains ; 
mais les enfants tendres, insinuants, souples, caressants, 
pour être plus aimables au premier abord, ne sont pas moins 
redoutables à mes yeux et font courir à leur éducation de plus 
grands dangers, etce qui ajoute au péril, c'est qu'on y est pris 
très-facilement. Les plushabiles s'y laissent souvent tromper. 

« Il faut observer, dit Fénelon, qu'il y a des naturels d'en-
« fants auxquels on se trompe beaucoup. Us paraissent d'a
ce bord jolis, parce que les premières grâces de l'enfance ont 
« un lustre qui couvre tout : on y voit je ne sais quoi de ten-
« dre et d'aimable qui empêche d'examiner de près le détail 
« des traits du visage. » 
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Et puis qu'arrive-t-il? on s'en amuse, quelquefois on s'en 
vante : on les flatte, on les laisse flatter par tout le monde, 
par des petits esclaves, par des femmes serviles, qui cher
chent à s'insinuer auprès d'eux par des complaisances basses 
et dangereuses, suivent toutes les fantaisies et nourrissent 
comme à plaisir leurs petites passions les plus dépravées. 

Bientôt les grâces trompeuses de l'enfance s'effacent, la 
vivacité s'éteint, la tendresse apparente du cœur se perd : 
tout à coup on découvre en eux, avec effroi, une désolante 
sécheresse d'âme, une dépravation profonde : et, en fin de 
compte, ces jolis enfants deviennent véritablement effroya
bles; on s'aperçoit alors, mais trop tard, qu'il n'y a pas 
d'êtres plus durs, plus méchants, plus hautains, plus vio
lents, pluségoïstes, plus ingrats, plus injustes, plus odieux, 
que les enfants gâtés par la mollesse ! 

Qu'on me pardonne d'insister sur de si pénibles détails. 
Rien n'a moins de charmes pour moi. Je ne le fais que par 
compassion, par devoir, par charité, pour épargner aux pa
rents, aux familles, aux enfants eux-mêmes, les redoutables 
calamités qui sont les conséquences nécessaires du mal que 
je déplore. 

Les parents faibles et inconsidérés qui se jouent avec les 
caprices et les passions naissantes de leurs fils et de leurs 
filles, qui ne cherchent qu'à s'en divertir pendant leur en
fance, jusqu'à leur permettre toutessortes d'excès, n'ont pas 
médité ces choses, n'ont pas prévu tout ce qu'ils auront à 
souffrir un jour de la licence, de l'ingratitude et des empor
tements de ces malheureux enfants. Qu'ils y songent du 
moins aujourd'hui, et qu'ils me laissent appeler toute leur 
attention sur ce grave sujet. 

Les païens eux-êmes en avaient compris toute l'impor
tance : « Avant tout, disait un ancien philosophe, avant 
« tout que la vie des enfants soit frugale, leurs vêtements 
« simples et de même sorte que ceux de leurs condisci-
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« pies1. Ne les laissez pas tomber dans la paresse et l'oisiveté. 
« Ecartez-les surtout des approches de la mollesse ; rien ne 
« dispose plus à la colère qu'une Education délicate et effé-

i. Rien n'est pire chez les enfants et ne les gâte plus tristement et plus 
vite que la vanité des habits, Il faut leur en inspirer de bonne heure le 
mépris. Pour moi , au Petit-Séminaire de Paris, j e poursuivais impitoya
blement toutes les vaines recherches de parure. Je ne permettais jamais, 
par exemple, l'ostentation des montres et des chaînes d'or. Je leur disais : 
« Vous porterei une chaîne d'or quand vous le mériterez. Soyez les pre -
« miers de votre classe. Ce sera alors une juste et honorable distinction : 
« celle de l'esprit, du travail et de la sagesse, » 

Quant aux parfums et a ceux qui se parfumaient, je les flétrissais i m 
pitoyablement. Je leur disais, et leur redisais au besoin, la parole des 
anciens : Hoc mihi suspectum est quod olet bene... non bene olet, qui 

bene semper olet. 

A ceux qui donnaient à leur chevelure des soins affectés, j e redisais 
crûment ce mot qu'un homme de grande expérience me dit un jour : Soyez 

sûr qu'un écolier qui commence a se peigner avec affectation et à soigner 

sa cravate devient un mauvais écolier, et que le plus souvent ses mœurs 

sont à la veille de se troubler. 

Plusieurs trouveront peut-être tout ceci sévère : c'est la sévérité de 
l'expérience. Me permettra-t-pn de revenir aux montres et aux chaînes 
d'or, et d'ajouter que je n'ai jamais goûté la religion des parents qui pro 
mettent à leurs enfants, comme récompense, pour le jour de leur première 
communion, des vanités de ce genre? Le jour de la première communion 
n'a pas besoin d'autre prix que lui-même. Il se rencontre là, d'ailleurs, 
un véritable péril pour la piété naissante de ces pauvres enfants. J'ai vu 
quelquefois la montre plus adorée que Dieu lui-même en ce grand jour. 

Les parents, même religieux et sages, se font souvent sur tout cela une 
étrange illusion, lorsqu'ils s'imaginent que les choses de l'âme se traitent 
avec de tels moyens. 
tl Je me souviens, entre autres, d'un fort honnête homme,, à qui je croyais 
devoir me plaindre de son fils. C'était un enfant très-dissipé, indocile, 
turbulent, sans aucune piétié. Je crus devoir avertir le père, en présence 
même de l'enfant, que s'il n'y avait pas bientôt un changement sérieux et 
profond, la première communion serait impossible. Le père était fort 
touché, mais l'enfant demeurait insensible. Alors cet excellent homme se 
mit à pleurer, et voyant que le moment était venu de ne rien épargner, 
pour attendrir son fils et le décider à faire un effort sur lui-même, il se 
tourna vers lui avec une vive émotion, et lui dit : Quelle peine tu me fais ! 

Eh bien, écoute, si tu fais ta première communion, je te donnerai un 

CHEVAL ! C'était un ancien militaire, grand chasseur. Son exhortation, on 
le comprend, me fut d'un médiocre secours. 
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« minée. L'indulgence qu'on a pour les fils uniques et lali-
« berté dont jouissent les pupilles sont des sources inévi-
« tables de corruption. Que peut devenir un enfant à qui l'on 
« n'a jamais rien refusé, dont la mère inquiète a sans cesse 
« essuyé les larmes, et qui a toujours eu raison vis-à-vis de 
« ses maîtres?... 

« Il faut écarter des enfants la flatterie; qu'ils entendent 
« la vérité, qu'ils connaissent quelquefois la crainte et tou-
« jours le respect, qu'ils aient de la déférence pour leurs su-
« périeurs, qu'ils n'obtiennent rien par colère. Ce que vous 
« leur avez refusé quand ils pleuraient, accordez-le-leur 
« quand ils seront calmés, » ( SÉNÈQUE, t. VU, p. 162 *.) 

Si j'insiste sur ces tristes observations, je le tais aussi par 
compassion pour les instituteurs de la jeunesse, afin de 
leur épargner tout ce qu'il y a de plus ingrat dans leur 
tâche. Toutes ces observations sont des expériences et des 
souvenirs : 

Non ignara mali, miseris succurere disco. 

Dans les laborieuses fonctions de l'Education publique, 
je n'ai jamais rien trouvé de plus douloureux à voir, de plus 
pénible à élever que les enfants gâtés ; et je dois avouer que 
tous mes soins, tous mes efforts, y ont presque toujours 
échoué. Je le dis surtout des enfants gâtés parla mollesse : 
ceux-là, je les ai trouvés toujours à peu près incurables. 

Les enfants gâtés par orgueil nous donnaient quelquefois 

1 . Tenuisante omnia victus, et non pretiosa vestis, et similis cultus cum 

œqualibus. In desidiam otiumque non resolvemus, et procul a contaclu 

deliciarum retinebimus. Nihil enim magis facit iracundos quam educatio 

mollis et Manda. Ideo unicis quo plus indulgetur, pupillisque quo plus 

licet, corruptior animus est. Non resistet offensis, oui nihil unquam nega-

tum est, cui lacrymas sollicita semper mater dbstersit, cui de pedagogo 

satisfactum est... 

Longe itaque ab assentatione pneritia removenia est : audiat verum, et 

timeat intérim, vereatur semper; majorifms assurgat, nihil per iracun-

diam exoret, quod flenti negatum est, quieto offeratur... 
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pendant de longues années les plus dures peines; mais, 
grâce au concours, au dévoûment, aux lumières des maî
tres, grâce à la forte éducation que nous nous étions propo
sée, nous en venions souvent à bout avec le temps. 

Les enfants gâtés par orgueil offrent, sans doute, un triste 
spectacle, mais un spectacle moins hideux toutefois que les 
enfants gâtés par mollesse. L'orgueil de l'enfant, grâce à 
la naïveté de son jeune âge, n'a pu dépraver profondément 
encore toutes ses belles et nobles qualités. Il reste du moins 
chez ces fières natures de grandes ressources d'Education, 
tandis que chez les enfants gâtés par la mollesse, il ne reste 
rien quela corruption, le vice,un égoïsme sauvage et sensuel. 

Dans le vrai, c'est l'anéantissement intellectuel, moral et 
physique. On ne trouve plus là qu'un fond de molle lâcheté, 
où tout mal, toute ignominie, toute misère morale éclôt na
turellement du sol. 

Dans ma compassion pour eux, je les comparais souvent à 
de jeuûes arbustes qu'un sol perfide a nourris de sucs em
poisonnés, à de tendres fleurs flétries par des souffles malfai
sants, et dont le parfum naturel est devenu une odeur de 
corruption et de mort. 

Pour faire l'Education d'un tel enfant, il faut une création 
nouvelle. Il faut, non pas seulement corriger, mais refaire la 
nature : entreprise prodigieuse ! il y faut un temps, une suite, 
une patience, une fermeté, une intelligence qui se ren
contrent rarement au degré nécessaire, et qui seront toujours 
insuffisants, sans une grâce de Dieu extraordinaire. L'action 
surnaturelle la plus miséricordieuse et la plus puissante peut 
seule accomplir le miracle d'un tel renouvellement. 

Aussi, avant la première communion, j'espérais : après, 
jamais. 

Certes, c'était bien dans une inspiration toute divine que 
le Sage prononçait autrefois ces graves maximes, que je suis 
aise de mettre sous les yeux des parents : 



62 LIV. II. — CH. III. — DE L'ENFANT ET DU RESPECT 

* Celui qui aime ses enfants ne se lasse pas de les corri-
« ger, espérant qu'il trouvera par là, en eux, son bonheur 
« à la fin de ses jours, et qu'il ne les verra pas mendier aux 
« portes. ( Ecclésiastique, xxx, 1. ) 

« Vous avez des enfants? donnez-leur une bonne Educa-
« tion et accoutumez-les dès la plus tendre jeunesse au joug 
« de l'obéissance. ( ld., vu, 25. ) 

« Ce n'est point aimer son fils que de lui épargner les châ-
« timents : quand on l'aime véritablement, on s'applique à 
« le corriger. (Proverbes, vin, 24.) 

o Châtiez votre fils sans jamais perdre courage, de peur 
« qu'il ne vous réduise à l'affreuse nécessité de souhaiter 
« sa mort, [ld., xix, 18.) 

« Le cheval qu'on n'accoutume point au mors devient in-
« domptable, et l'enfant abandonné à ses caprices ne con-
« naît pluâ de frein. (Ecclésiastique, xxx, 8.) 

« Flattez votre fils, etil vous rendra tremblant ; jouez avec 
« lui, et il vous attristera. (Jdxxx,9.) 

« Ne vous familiarisez même pas trop aveclui, de peur que 
« vous n'ayez bientôt sujet de vous en repentir et qu'il ne 
« vous réduise enfin au désespoir. ( ld., xxx, 10 . ) 

« Ne le rendez pas maître de ses actions pendant sa jeu-
« nesse; surveillez jusqu'à ses pensées. (Jd.,xxx, 11.) 

« Courbez sa tête et soumettez-le dans sa jeunesse : châ-
« tiez-le sévèrement pendant qu'il est enfant, de peur qu'il 
« ne s'endurcisse et ne veuille plus vous obéir, et qu'alors il 
« ne devienne la douleur de votre âme. ( ld., xxx, 12.) 

Instruisez donc votre fils, travaillez à le former, de peur 
« qu'ilne vous déshonore par une vie honteuse, [ld., xxx, 13.) 

« Ne laissez pas votre fils vivre sans discipline et sans 
« règle. ( Prov. xxxiu, 13. ) 

« Si vous l'élevez avec fermeté, vous délivrerez son âme 
« de la mort. ( Prov., xxxm, 14. ) 

« La sottise est comme attachée et liée dans le cœur d'un 
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« enfant : c'est la verge de la discipline qui l'en chassera. 
« Élevez bien votre fils et il rafraîchira votre cœur, et il 

«. fera les délices de votre âme. » (Prov., xix, 17.) 
J'ajouterai seulement à ces admirables maximes une ob

servation que la justice réclame en faveur d'une espèce par
ticulière d'enfants gâtés : ceux-là sont dignes d'une grande 
compassion; et toutefois combien il faut y prendre garde! 
Je veux parler des enfants gâtés pour cause ou sous pré
texte de maladie, d'infirmité, de délicatesse physique. 

Les soins qu'on donne aux enfants maladifs, qu'on leur 
prodigue, dont ontles entoure constamment, gâtent quelque
fois ces enfants d'une manière déplorable. Rien n'est plus 
funeste à un enfant que d'être ainsi, pendant plusieurs an
nées, le tendre et unique objet, l'objet constant de tous les 
soins,detoutesles prévenances, detouteslespréoccupations 
d'un père, d'unemère, etde tousles serviteurs d'une maison. 

On ne sait rien lui refuser ; toutes les pensées, tous les re
gards se tournent sans cesse vers lui : il est le centre de tou
tes les tendresses. 

Je le répète, rien de plus digne de compassion, parce que 
c'est un mal presque inévitable, et cependant un grand mal ; 
et que de longues années de bonne santé et de bonne Éduca
tion seront nécessaires pour réparer un tel malheur! 

Il faut du moins être averti du péril et éviter tout ce qui 
peut être évité. Il faut tâcher de ne pas le servir, ce cher 
petit malade, inutilement, et de ne rien accorder qu'au be
soin réel, à la sage tendresse, à la juste sollicitude. Je n'hé
site pas à dire que nulle Éducation au monde n'exige d'un 
père et d'une mère plus de sagesse, plus de prévoyance, 
plus d'habileté, plus de perspicacité que l'Education de 
ces pauvres enfants. 

Je dois maintenant parler des enfants gâtés par l'orgueil : 
ce sont assez souvent de bonnes et riches natures ; mais quels 
dangers s'y rencontrent pour leur Education ! 
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Rien ne peut dire jusqu'où va quelquefois leur indocilité, 
leur impertinence, leur vanité, leur ostentation, leur dureté, 
leur hauteur, leur insolence même! Si l'Education, au lieu de 
corriger à temps ces dispositions vicieuses, vient aies entre
tenir et à les fortifier, ils feront sentir un jour àleurs parents 
tout le poids de cet orgueil nourri par de fatales complai
sances. 

Hélas ! il le faut avouer ici, c'est le plus souvent l'orgueil 
des parents qui excite, qui développe, qui élève l'orgueil des 
enfants. C'est ce que Fénelon avait observé autrefois, et il 
traçait ainsi le portrait d'un enfant gâté par l'orgueil : 

« Sa mère Vavait nourri dans une hauteur et dans une fier té 
« gui ternissaient tout ce qu'il y avait de plus aimable enlui. 
« Son naturel était bon et sincère, mais peu caressant : il ne 
« s'avisait guère de ce qui pouvait faire plaisir aux autres : 
« il ne savait point donner avec un cœur noble et porté au 
« bien; il ne paraissait ni obligeant, ni sensible à l'amitié, 
« ni libéral, ni reconnaissant des soins qu'on prenait pour 
« lui, ni attentif à distinguer le mérite; il suivait son goût 
« sans réflexion. Le bonheur de le servir était,selon lui,une 
« assez haute récompense pour ceux qui le servaient. Une 
« fallait jamais rien trouver d'impossible, quand il s'agissait 
« de le contenter, et les moindres retardements irritaient 
« son naturel ardent. 

« 11 avait été flatté par sa mère dès le berceau, et il était 
« un grand exemple du malheur de ceux qui naissent dans 
« l'élévation. Les rigueurs de la fortune, qu'il sentit dès sa 
« première jeunesse, n'avaient pu modérer cette impétuosité 
« et cette hauteur. Son orgueil se relevait toujours comme la 
« palme souple se relève sans cesse d'elle-même, quelque 
« effort qu'on fasse pour l'abaisser. » 

Je ne saurais donc assez le redire, soit aux parents, soit 
aux instituteurs : Prenez-y garde, plus cet enfant que vous 
devez élever est une belle et riche nature, plus vous devez 
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éviter que l'orgueil ne le déprave. Si cette belle nature est 
une nature forte, de cet enfant qui pouvait être un homme 
distingué et peut être un homme supérieur, vous ferez un 
tyran, un être odieux. Il se regardera comme étant d'une 
autre espèce que le reste des hommes. Les autres neluisem-
bleront mis sur la terre que pour lui plaire et le servir, pour 
prévenir toutes ses volontés, adorer tous ses caprices ; et 
rapporter tout à lui comme à une divinité : comme ce duc de 
Bourgogne, dont le duc de Saint-Simon nous dit que « dès 
« l'âge de sept ans, il était dur, colère jusqu'aux derniers 
« emportements contre les choses inanimées, impétueux 
« avec fureur, incapable de souffrir la moindre résistance, 
« même des heures et des éléments, sans entrer dans des 
« fougues à faire craindre que tout ne se rompît dans son 
« corps; opiniâtre à l'excès,passionné pour tous les plaisirs, 
« la bonne chère, la chasse avec fureur, la musique avec une 
« sorte de ravissement, et le jeu encore, où il ne pouvait 
« supporter d'être vaincu, et où le danger avec lui était 
« extrême : enfin, livré à toutes les passions ettransportô de 
« tous les plaisirs; souvent farouche, naturellement porté à 
« la cruauté, barbare en raillerie, saisissant les ridicules 
« avec une justesse qui assommait; de la hauteur des cieux, 
« il ne regardait les hommes que comme des atomes avec 
« qui il n'avait aucune ressemblance, quels qu'ils fus-
« sent. » 

Voilà ce qu'une première et mauvaise Education avait fait 
de cet enfant, dont l'Education de l'archevêque de Cambrai 
fit depuis ce prince admirable que Voltaire lui-même a loué 
en disant; 

Sous son règne la France eût été trop heureuse. 

Si cette riche nature, malgré sa richesse, est une nature 
vaine et faible, l'Education de votre orgueil en fera un sot, 
un impertinent, un être vil et faux ; parlant de tout à tort et 

É . , I . 5 
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à travers, incapable d'une étude grave, d'un succès élevé; 
toutauplus ce qu'on appelle un aimable cavalier, c'est-à-dire 
un fat inutile à lui-même et aux autres, et qui souvent, si les 
circonstances s'y prêtent, finit àvingt-cinq ans par se désho
norer, lui et sa famille. 

Fénelon, ce grand maître en Education, voulaitqu'onpré
vînt ce malheur dès la plus tendre enfance, et afin que les 
enfants ne devinssent pas ce qu'on appellerait aujourd'hui 
des lions superbes, voici comme il enseignait à n'en pas faire 
d'abord des impertinents et des sots. Mes lecteurs me sau
ront gré, je n'en doute pas, de mettre sous leurs yeux des 
observations si délicates et si profondes : « Souvent, disait-il, 
« le plaisir qu'on veu t tirer des jolis enfants les gâte ; on les 
« accoutume à hasarder tout ce qui leur vient dans l'esprit, 
« et à parler des choses dontils n'ont pas encore des connais-
« sauces distinctes; il leur en reste toute leur vie l'habitude 
« de juger avec précipitation, et de dire des choses dont ils 
« n'ont point d'idées claires: ce qui fait un très-mauvais ca-
« ractère d'esprit. 

« Ce plaisir qu'on veut tirer des enfants produit encore un 
a effet pernicieux; ils aperçoivent qu'on les regarde avec 
« complaisance, qu'on observe tout ce qu'ils font, qu'on les 
« écoute avec plaisir. Par là, ils s'accoutument à croire que 
« le monde sera toujours occupé d'eux. 

« Pendant cet âge où l'on est applaudi et où l'on n'a point 
« encore éprouvé la contradiction, on coiicoi t des espérances 
« chimériques, qui préparent des mécomptes infinis pour 
« toute la vie. J'ai vu des enfants qui croyaient qu'on parlait 
« d'eux toutes les fois qu'on parlait en secret, parce qu'ils 
« avaient remarqué qu'on l'avait fait souvent; ils s'imagi-
« naient n'avoir rien en eux que d'extraordinaire et d'admi-
« rable. 11 faut donc prendre soin des enfants, sans leur 
« laisser voir qu'on pense beaucoup à eux. Montrez-leur que 
« c'est par amitié et par le besoin où ils sont d'être redressés 
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« que vous êtes attentifs à leur conduite, et non par fadmi-
« ration de leur esprit. » 

Fênelon disait encore : « Tout ce qu'on trouve d'esprit en 
« eux surprend, parce qu'on n'en attend point de cet âge. 
« Toutes les fautes de jugement leur sont permises et ont la 
a grâce de l'ingénuité; on prend une certaine vivacité du 
« corps, qui ne manque jamais de paraître dans les enfants 
« pour celle de l'esprit. De là vient que l'enfance semble 
« promettre tant et qu'elle donne si peu. Tel a été célèbre 
« par son esprit à l'âge de cinq ans, et qui est tombé dans 
« l'obscurité et dans le mépris à mesure qu'on l'a vu croî-
« tre. » 

11 est une autre espèce de petits prodiges contre lesquels 
il faut bien aussi se mettre en défiance : qu'on me pardonne 
ce que je vais dire et qu'on ne s'en étonne pas ; c'est un point 
si délicat et si important, que je ne puis taire ici ce que j'en 
pense et ce que j'en sais. Je veux parler de ces petits prodi
ges de sagesse et de vertu, de ces enfants nés corrects et 
réservés, qui vous paraissent toujours sans défauts et gran
dissent irréprochables. 

Au Petit-Séminaire de Paris, j'éprouvais un effroi secret 
et comme une terreur involontaire toutes les fois qu'un père, 
une mère, m'amenant leur fils, me disaient : Nous n'avons 
jamais eu un reproche à lui faire, c'est une vraie petite per
fection. Je ne me permettais pas la contradiction : elle n'é
tait guère possible alors ; mais je me disais en moi-même : 
Voici une rude besogne, il faudra de la patience avec l'en
fant et avec les parents. 

J'étonne peut-être ici : l'étonnement cessera lorsque j 'a
jouterai ce qui me reste à dire sur ce grave sujet. De toutes 
les observations que vingt-cinq années d'expériences dans 
FEducation m'ont fait faire, voici la plus profonde, la plus 
sérieuse, la plus douloureuse même. 

Non-seulement j'étais effrayé lorsque des parents, m'àme-
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nant leur fils, me disaient : Nous n'avons jamais eu aucun 
reproche à lui faire ; mais j'étais effrayé encore plus lors
que, après plusieurs années d'Education au Petit-Séminaire, 
malgré notre sollicitude et notre vigilance, nous n'avions 
jamais eu nous-mêmes une réprimande à adresser à un en
fant; lorsque nous aussi nous disions : C'est une perfection; 
et que charmés d'un tel ouvrage et d'un tel succès, nous 
nous laissions aller à traiter comme une perfection ce jeune 
homme, cet enfant. 

Qu'arrivait-il ? c'est que l'amour-propre croissait en lui, 
se fortifiait en silence, et y devenait quelquefois gigantes
que, monstrueux. 

Cet enfant n'était ni mou, ni vain, ni léger, ni faible. 
C'était un esprit grave, une intelligence appliquée, un cœur 
ferme, un caractère sage. Souvent il avait non-seulement 
le goût, mais la passion du travail. Cette nature distinguée, 
attentive sur elle-même, par conscience et aussi par désir 
d'éloge mêlé d'un subtil orgueil, n'avait jamais un reproche 
à se faire, n'en recevait jamais un de ses maîtres, et évi
tait toutes fautes, les plus graves comme les plus légères ; 
et cependant le mal en lui poussait ses plus profondes ra
cines. 

Ceci tient à un des plus tristes secrets de la nature hu
maine. L'habitude de la vertu et des hommages qu'elle at
tire, la paix même qu'elle donne a son danger : c'est de gâ
ter le cœur par une grande satisfaction de soi-même, qui 
rend très-sensible à tout ce qui trouble cette satisfaction in
térieure, qui révolte, exaspère, en présence des mécomptes, 
et transforme tout à coup la douceur en colère, si la vertu 
n'est solide et n'a été souvent mise à l'épreuve de la contra
diction. Ajoutez qu'il n'y a peut-être pas de vertu qui ne 
couvre quelque défaut, lequel ne grandisse et ne se fortifie 
à son ombre et à son insu, comme ces plantes sauvages qui 
poussent au pied d'un bel arbre, et qui apparaissent seules 
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menaçantes, hérissées d'épines, si l'arbre vient à tomber. 
J'ai été plusieurs années sans comprendre le danger de 

ces perfections prématurées; mais quand l'expérience m'eut 
enfin éclairé, quand j'eus découvert dans ces riches natures 
les profondeurs et quelquefois les abîmes d'orgueil qui s'y 
cachent, il n'y eut pas d'enfant à qui je donnasse plus de 
soins, plus d'attention, et cela se conçoit : c'était la ruine 
de notre œuvre dans son succès le plus élevé, la ruine de 
l'Education dans ses plus nobles sujets, le renversement du 
plus bel édifice. 

Je n'hésite pas à le dire : il manque quelque chose à une 
Education quand il ne s'y est jamais rencontré ni faute ni 
reproche. 

Combien de fois n'ai-je pas dit, en voyant ces enfants, en 
les observant : Quand pourrai-je lui faire une juste répri
mande et percer la plaie qui se forme dans cette âme : la 
plaie qui la ronge et qui au bout d'un certain nombre d'an
nées en aurait dévoré toutes les qualités ? 

Mais comme il faut que cette opération se fasse tout a la 
fois avec force et avec tendresse 1 Avec force, autrement on 
rencontre une résistance invincible. Réfugié dans un res
pect apparent, l'enfant repousse intérieurement tous vos aver
tissements et toutes vos leçons. Sa résistance se peint dans 
son étonnement, dans le jeu de son visage, dans les couleurs 
qui s'y succèdent, dans un certain air froid et blessé, et 
jusque dans son silence, dont il fait le signe de sa dignité 
offensée. C'est alors que l'orgueil révolté monte et mugit 
dans son cœur comme la vague, et vous n'obtenez plus de 
lui qu'un dédain insolent, qu'une révolte indomptable; c'est 
alors qu'il vous faut enfin une force qui brise, ou tout est 
perdu ! 

Mais voilà pourquoi j'aiditaussi: avec tendresse; car,aprcs 
que vous avez brisé cet orgueil, si l'enfant ne sent pas que 
c'est l'affection la plus tendre, la plus dévouée, une affection 
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paternelle, je dirai plus,une affection surnaturelle et divine 
qui vous inspire, il se retire brisé ; mais bientôt il se relève 
et vous hait; souvent c'est la haine et le mépris tout à la fois, 
et tout est encore perdu ! 

Il reste sur ce point quelques remarques particulières im
portantes à faire. Ces enfants se révélaient ordinairemen 
et leur perfection prétendue éclatait en quelque grande faute 
vers dix-sept, dix-huit ans, quelquefois même avant, et voici 
le plus souvent à quelles occasions : 

Si leurs succès habituels dans leurs classes venaient tout 
à coup à leur manquer, lorsqu'ils montaient dansuneclasse 
supérieure ; si, en changeant de professeur, ils en rencon
traient un qui leur fût moins favorable,c'était ordinairement 
alors que laplaie de leur cœur, plaga cordis, dit l'Ecriture, 
se découvrait à leurs maîtres et à eux-mêmes. Ils éprou
vaient quelquefois tout à coup une aversion étrange pour 
cette nouvelle classe, un chagrin profond contre ce nouveau 
professeur : ils évitaient, fuyaient sa rencontre en récréa
tion : ils détournaient de lui leurs regards, ou bien le -re
gardaient de loin avec des yeux pleins d'inquiétude et de 
ressentiment. 

D'autres fois, ce changement était dû à l'éveil d'un senti
ment qui avait dormi dans leur cœur et s'était ignoré lui-
même, pendant les jours simples de l'enfance, et à la faveur 
des occupations actives du jeune écolier ; je veux parler du 
sentiment de la condition sociale. L'aspect de condisciples 
d'une famille mieux placée, plus riche que la sienne, a com
mencé un jour à faire naître en lui des comparaisons plei
nes de regrets amers et de désirs impuissants : dans les 
noirs chagrins de son orgueil révolté et de sa coupable ja
lousie, il a éprouvé de-l'embarras avec ses parents, il a été 
moins heureux à lesvoir; et,pour cacher ce trouble intérieur 
a ses condisciples, pour se le cacher à lui-même, il prend de 
nouvelles allures : la contrainte de son âme se peint dans 
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son humeur, dans son langage, sur son front ; ce détestable 
sentiment l'a extérieurement changé; on ne sait à quoi attri
buer cette étrange et mauvaise transformation : c'est que, de 
tousses orgueils, le plus vil s'est emparé de lui ! Ce phéno
mène de perversion se manifeste quelquefois de quinze à dix-
huit ans, et même,commejeraidit,dans des jeunes gens aux
quels on peut n'avoirpas eu un seul reproche àfaire jusque-là. 

©h! quelle tendTesse profonde et savante il fautalors pour 
regagner ces pauvres âmes, pour triompher de celte redou
table crise ! C'est ici l'effort le plus beau du don d'élever la 
jeunesse et le plus digne aussi de celte sainte mission. 

Tout moyen alors est bon, quand le cœur et le dévoûment 
l'inspirent. Un des plus doux, et peut-être un des plus effi
caces, je l'ai du moins expérimenté, c'est d'aller droit au 
fait, droit au cœur de l'enfant. Il m'est souvent arrivé de les 
faire venir chez moi. Je leur parlais tendrement, paternel
lement : « Vous êtes triste, mon enfant ; cela va mal, lui di-
•saiŝ jeven posant quelquefois ma main sur son cœur. Vous 
me semfrlez moins heureux ; voyons, n'êtes-vous pas devenu 
un peu moins bon? Cela arrive souvent sans qu'on s'en rende 
compte à soi-même. Je n'ai, quant à moi, aucun reproche à 
vousfaire : 'mais vous! êtes-vous content de vous et des au
tres? N'êles^voas pas blessé par quelqu'un, par quelque 
chose? De benne'foi,'Cherchons le coupable : est-il autour de 
TOUS''oui en vous-même? N'est-ce pas l'orgueil qui vous 
tnouMe? Bans ce mauvais chagrin que vous ne définissez 
fw,r«"est-«e pas un peu à Dieu, à sa providence, un peu à 
tout le monde que vous en voulez ? 11 n'y a, ce me semble, 
rien de changé autour de vous : vos parents, vos maîtres 
sont toujours les mêmes pour vous ; n'est-ce pas vous qui 
«eries; an peu changé pour eux? Mettez la main sur votre 
-conscience, laissez un peu parler votre raison, votre cœur, 
•votre religion, votre bonne nature : de sang-froid, devant 
Dieu, devant votre meilleur ami : voyons? » 
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J'ai vu souvent alors de pauvres enfants fondre en larmes, 
me regarder avec confusion et attendrissement, se jeter 
entre mes bras. Tout était sauvé ! Nous n'avions pas d'autre 
explication : il y a dans l'âme des tristesses, des pudeurs 
qu'il faut ménager ! les éveiller suffit I 

Que de réflexions il y aurait à faire ici, non-seulement 
sur les tristes infirmités de notre nature, mais aiïssi sur les 
ressources qu'elle offre, lorsque la religion vient à son aide, 
la touche et l'éclairé ! 

Il est une observation, hélas ! trop universelle et trop in
contestable, et c'est par elle que j'achèverai ce chapitre : le 
péché originel a altéré les sentiments les plus naturels, et 
aussi les fonctions les plus nobles du cœur humain. 

J'ai parlé des enfants gâtés et des parents qui les gâtent ; 
les enfants gâtés sont souvent l'exemple de la première de 
ces altérations, et les parents l'exemple de la seconde. Com
bien voit-on d'enfants sans reconnaissance pour leurs pa
rents, sans affection, sans respect pour ceux de qui ils reçu
rent la vie, la nourriture et tous les soins, hélas! trop 
empressés, d'une Education pleine de vanité et de mol
lesse ! 

Mais, il faut le redire en finissant, si les enfants sont sou
vent si coupables, les parents ne le sont-ils pas quelquefois 
les premiers? et tout le sujet que nous venons de traiter 
dans ce chapitre ne le démontre-t-il pas tristement? Ne suf
fit-il pas de voir, pour en être convaincu, la peine qu'ont un 
père et une mère à ne pas gâter leurs enfants, et les efforts 
qu'il leur faut faire contre eux-mêmes pour éviter ce mal
heur? Ne suffit-il pas de voir à quel point le bon sens et la 
droiture se perdent quelquefois pour eux, et vont s'égarer 
dans un aveuglement sensible et profond? La légèreté, l'ir
réflexion des parents jeunes encore ont ici une funeste in
fluence. En effet, il faudrait, dès ces premiers temps, avoir 
réfléchi sur les principes à suivre dans l'Education de ses 



QUI EST DU A LA DIGNITÉ DE SA NATURE. 73 

enfants. Cependant combien d'alliances on été contractées ; 
combien d'enfants ont grandi sans que les devoirs de l'Édu
cation se soient un instant offerts à la pensée de leur père 
et de leur mère I combien de familles où les fautes, les im
prudences de chaque jour, ne montrent que trop de parents 
qui n'ont pas la moindre idée de la tâche qu'ils ont à rem
plir ! Que d'erreurs déplorables, de directions vicieuses, de 
dangereux écarts ! Et comment pourriez-vous attendre de 
tels instituteurs une marche régulière, un système d'Éduca
tion basé sur des principes justes et modifié suivant les be
soins qui se présentent? Et que deviendra l'enfant aban
donné à lui-môme, faussé dans son premier développement, 
ou privé d'une saine culture morale? 

C'est ce que Fénelon se demandait en signalant les redou
tables conséquences de cette négligence et de cet aveugle
ment. « Les enfants, disait-il, qui feront dans la suite tout le 
« genre humain, que deviendront-ils si les mères les gâtent 
« dès les premières années? Les désordres des hommes 
« viennent souvent de la mauvais Education qu'ils ont re-
« çue de leur mère... » 

Que faudrait-il donc faire ? II faudrait réfléchir, prévoir, 
agir fortement, avec constance, avec suite ; c'est ce qui coûte. 
On va au jour le jour; on n'a guère à souffrir des enfants de 
cinq ou six ans : ils sont aimables : on rit de leurs défauts 
et de leurs gentillesses, on s'amuse de leurs gracieuses im
pertinences, et on ne veut pas prévoir que ces enfants de 
cinq ou six ans en auront bientôt vingt et trente, et qu'ils 
feront payer cher à leurs parents le malheur de les avoir 
gâtés, c'est-à-dire perdus! 

« Une vraie affection et bien réglée devraitnaître et s'aug--
« menter avec la connaissance que les enfants nous donnent 
« d'eux, dit Montaigne, et lors, s'ils le veulent, la propen-
« sion naturelle marchant quant et quant la raison, leschérir 
« d'une amitié vraiment paternelle : il en va fort souvent au 
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CHAPITRE IV 

L'Enfant : quelques conseils pour sa première Éducation. 

Je ne veux pas rester sur ces tristes pensées. Je n'écris 
point pour con trister le cœur des mères, mais pour les aider 
dans la douce et difficile tâche que leur a imposée la Provi
dence. S'il en est quelques-unes parmi ellesà qui le courage, 

i, MONTAIGNE, Essais, Hv. i\, chap. vin 

« contraire, et le plus communément nous nous sentonsplus 
« émus des trépignements, jeux et niaiseries puériles denos 
« enfants, que nous ne faisons après de leurs actions toutes 
« formées, [comme si nous les avions aimés pour notre 
« passe-temps, ainsi que des guenons, non ainsi que des 
« hommes M » 

L'expression dè Montaigne est amère: elle ne manque 
pas de justesse. Et pour moi, lorsque je mesïristroavècon-
damné à être le témoin de l'aveuglement et de la faiblesse 
de ces parents qui ne savent que gâter leurs enfants, quand 
je les voyais jouer avec ces défauts qui deviendront plus 
tard des passions si terribles et quelquefois si cruelles, je 
me répétais avec tristesse la parole de l'Ecriture : Le lion
ceau deviendra lion; celui qui joue avec son enfant pleurera 
quelque jour! 

C'est ce qu'une mère exprimait avec une énergie peut-être 
encore plus effrayante. On luiracontaitqu'unejeune femme, 
parlant de l'Education de ses enfants et des sollicitudes 
qa'elle entraîne, disait: C'est vingt ans de supplice! — Elle 
se trompe, répondit celte mère, qu'avait éclairée une plus 
longue expérience: C'EST A VINGT ANS QUE LE SUPPLICE COM-

.MENCE ! 
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jea 'ose pas dire l'intelligence, manque pour accomplir sans 
faiblesse de si grands devoirs, il en est un bien plus grand 
nombre à qui la religion et l'amour maternel ont révélé l'art 
admirable d'élever leurs enfants, selon le cœur de Dieu et 
selon le vœu de la nature. C'est à ces femmes véritablement 
bénies du ciel que je voudrais demander en ce moment 
quelques conseils pratiques, dont je pourrais alors présenter 
la iwaière et l'autorité avec plus de confiance à toutes les 
mères. 

On le comprend : ce n'est point un traité d'Education élé
mentaire que je prétends leur offrir ici, mais seulement, je le 
répète, quelques conseils, quelques aperçus dont leur péné
tration et leur tact exquis sauront bien saisir la portée et 
faire l'application. On a d'ailleurs écrit beaucoup déjà sur ce 
sujet. Je me bornerai donc à quelques points essentiels. 

L'Éducation commence à la naissance même de l'enfant. 
Tous les sages, tous les hommes d'expérience, tous les 
maîtres de la morale, les païens eux-mêmes, l'ont pro
clamé : le jour où cet entant ouvre son premier, regard à la 
vie et fait entendre ses premiers cris, toute une série de" 
devoirs relatifs à son Education est imposée à tous ceux qui 
l'entourent. 

L'Education de ces premiers temps, qu'on ne s'y trompe-
pas, est le fond, la base de tout ce qui recevra plus* tard son! 
développement dans l'Education la plus avancée, et son ap- ' 
plication mêmedanstousle cours de là vie. En toutes choses, 
tout dépend des principes : c'est une vérité banale à force 
d'être vraie ï mais c'est surtout en fait d'Education qu'il y 
faut prendre garde et qu'on doit s'attacher aux principes 
les meilleurs, les poser fortement dès l'abord et les suivre 
avec persévérance. 

Voici en quels termes le grand Bossuet faisait remarquer 
l'importance décisive de ces commencements : 

« Si de très-bonne heure on s'occupe avec soin des en-
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1. De l'Êducatio du Dauphin. 

« fants, alors l'action paternelle et de bons enseignements 
« peuvent beaucoup. Au contraire, si on laisse de mauvaises 
« et funestes maximes entrer une fois dans leur esprit, alors 
« la tyrannie de l'habitude se rend invincible en eux, et il 
« n'y a plus de remède qui puisse guérir le mal. Pour em-
« pêcher qu'il ne devienne incurable, il faut le prévenir l. » 

Et cependant qu'arrive-t-il, et que fait-on de ce premier 
âge de la vie? On Vabandonne, dit Fénelon, à des femmes 
indiscrètes et déréglées. Et c'est pourtant l'âge, ajoute-t-il, 
où se font les impressions les plus profondes, et gui, par 
conséquent, a la plus grande influence sur tout l'avenir d'un 
enfant. 

La sagesse antique a parlé le même langage. 
« Tu n'ignores pas, disait Platon, qu'en toutes choses la 

« grande affaire est le commencement, surtout à l'égard 
« d'êtres jeunes et tendres; car c'est alors qu'ils se façon-
« nent et reçoivent l'empreinte qu'on veut leur donner. Eu 
« ce cas, souffrirons-nous que les enfants écoutent toutes 
* sortes de fables imaginées par le premier venu, et que 
« leur esprit prenne des opinions, laplupart du temps con-
« traires à celles dont nous reconnaîtrons qu'ils ont besoin 
« dans l'âge mûr? (PLATON, Républ. liv. II, t. IX, p. 405-106.) 

« Nous engageons donc les nourrices à ne raconter aux en-
« fants que des fables bien choisies, et à s'en servir pour 
« former leurs âmes avec encore plus de soins qu'elles n'en 
« mettent à former leurs corps. » 

Les parents, même chrétiens, sont quelquefois, il faut 
l'avouer, si ignorants de leurs devoirs, si aveugles en ce qui 
touche la première Education de leurs enfants, et surtout si 
imprudents, si inconsidérés dans le choix qu'ils font de ceux 
et de celles qui devront donner leurs soins à ces premières 
années, qu'il est malheureusement trop nécessaire d'insister 
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sur ce peint, et que je crois particulièrement utile de mettre 
sous leurs yeux ce que disait autrefois sur ce sujet le paga
nisme lui-même. 

Plutarque, dans un traité fait exprès sur l'Education des 
enfants, s'exprime avec plus de force encore que Platon : 

« Il faut employer tous ses soins à bien choisir les nour-
« rices chargées de la première Education. En effet, s'il est 
« nécessaire de façonner les membres des enfants, aussitôt 
<t après leur naissance, pour ne leur laisser contracter au-
« cun défaut naturel, on ne peut aussi former trop tôt leur 
a caractère et leurs mœurs. 

« L'esprit des enfants est une pâte flexible, qui reçoit sans 
€ résistance toutes les formes qu'on veut lui donner; une 
« fois fortifiés par l'âge, on les plie difficilement. Les sceaux 
« se gravent vite sur une cire molle; de même les préceptes 
« qu'on donne à ces esprits encore tendres s'y impriment 
« facilement et y laissent des traces profondes. 

«/C'est pour cela que le divin Platon recommande si ex-
«/pressément aux nourrices de ne point entretenir les en-
« fantsdecontesridicules qui remplissent leur esprit d'idées 
« fausses et absurdes. 

« On doit encore, par le même motif, choisir avec soin les 
« jeunes serviteurs qu'on place auprès^ des enfants pour les 
« servir oupour être élevés avec eux. Il faut particulièrement 
« qu'ils aient des mœurspures ; en second lieu qu'ils sachent 
« bien leur langue, et qu'ils la parlent correctement. DES SBR-
« VITEURS CORROMPUS COMMUNIQUERAIENT BIENTÔT AUX ENFANTS 

« LES VICES DE LEUR LANGAGE ET DE LEURS MOEURS. » 

Le sage Quintilien a consacré aussi de belles pages à ce 
sujet si important. Il serait trop long de les citer. 

Je l'ai dit : les soins donnés à ces premières années sont 
le commencement de tout ce qui recevra plus tard son appli
cation ou son développement. Tout y demande donc l'atten
tion la plus sérieuse. L'Education physique, l'Education in-
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tellectuelle, VEducation mora'e, YEducation religieuse,rten 
ne doit donc être abandonné au hasard, rien ne peut être 
fait ou essayé à l'aventure. 

VEducation physique est beaucoup à cet âge, qui com
prend, comme nous l'avons vu, à peu près les huit ou dix 
premières années de la vie. 

Des auteurs plus ou moins graves ont donné, à cet égard, 
des conseils infinis, où se rencontraient des choses plus ou 
moins sages, mêlées à d'étranges détails et à des pensées 
qu'il nous est impossible d'approuver. 

Nous nous bornons à désirer que cette première Education . 
ne soit, ni trop molle : car on développerait ainsi outre me
sure ce principe de mollesse et de sensualité, qui résiste 
plus tard à tous les efforts de l'Education la plus sérieuse et 
de la Grâce; ni trop dure : l'existence et les organes de l'en
fant sont encore si frêles! 

« Ce qu'il y a de très-important alors, dit Fénelon, c'est 
« de ne pas trop presser les enfants, de laisser affermir leurs 
« organes, de ménager leur santé et de ne les former que 
« peu à peu, selon les occasions qui viennent naturellement. » 

Et cependant, dès lors aussi, YEducation intellectuelle 
doit appeler l'attention. 

Dans l'enfant, le travail de l'intelligence est prodigieux. 
C'estpendant ces premières années que son esprit acquiert, 

non-seulement dànsle langage usuel et dans la connaissance 
des objet* sensibles, mais encore dans la langue et dans la 
connaissance de choses purement spirituelles, une multitude 
extraordinaire *e notions. » 

On sait que ce fait à excité l'admiration de tous les obser
vateurs clairvoyants, qui ont recounu dans ce travail secret 
et presque tout spontané un des plus étonnants mystères et 
un des plus profonds bienfaits de la Providence. 

Parmi les enfants que gâte la première Education intellec-/ 
tuelle, il y en a de deux sortes : / 

/ 
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Il y a ceux, à qui on ne fait rien faire ; puis il y a ceux à 
qui on fait trop faire. 

La première Éducation, si elle est sage et prévoyante, 
profitera sans doute des étonnantes dispositionsde l'enfance, 
et de cette merveilleuse ouverture de l'esprit à toutes choses, 
pour lui donner dès lors des idées simples, justes, claires, 
précises. 

Mais elle se défiera de la manie de créer de petits pro
diges de six ou huit ans, qui sont des enfants médiocres à 
quinze ou vingt, 

Si elle est réelle et sans vanité, elle s'appliquera constam
ment à former la parole de l'enfant et tout son langage aune 
pureté convenable; mais elle attachera peut-être une faible 
importance à lui apprendre deux ou trois langues étran
gères, dont plus tard, dans le cours de son Éducation pu
blique, il ne pourra pas conserver l'usage; et dont les 
notions confuses suffisent néanmoins quelquefois pour ar
rêter l'élan de l'espritdansles études plus sérieuses. 

Le. défaut que je signale ici n'est pas médiocre. Sans doute, 
il peut y avoir de grands avantages à apprendre et à parler 
de bonne heure quelques langues étrangères : mais cette 
étude mal faite, mal commencée, mal suivie, peut avoir 
aussi les plus graves inconvénients. 

Fénelon, en parlant de la manie qui régnait au temps où 
il vivait, défaire apprendre aux jeunes enfants l'italien et 
l'espagnol, allait jusqu'à dire qu'il y avait beaucoup plus à 
perdre, qu'à gagner dajis cette étude, 

« Quand mente, disait-il encore, voua pourriez avancer 
« beaucoup l'esprit d'un enfant sans le presser, vous devriez 
« encore craindre de le faire ; car le danger de la vanité et 
« de la présomption est toujours plus grand que le fruit de 
« ces Educations prématurées qui font tant de bruit : on ne 
« doit verser dans un réservoir si petit et si précieux que des 
« choses exquises. » 
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H est manifeste que tout cela demande une grande atten
tion et un rare discernement. 

J'ai vu des enfants condamnés à ne rien faire pendant les 
plus belles années de leur jeunesse, de quatorze à dix-huit 
ans, parce que de six a dix ans on les avait accablés de tra
vail et épuisés. 

D'autre part, cependant, il faut bien prendre garde, sous 
prétexte de ne pas fatiguer les enfants, de les laisser sans 
rien faire, de les accoutumer à vivre dans l'oisiveté et sans 
règle. Quand un enfantest venu à un certain âge sans s'ap
pliquer à rien, on ne peut plus parvenir à lui inspirer ni 
aucune estime pour l'étude, ni aucun goût pour les choses 
solides. Tout ce qui est sérieux lui paraît triste : tout ce qui 
demande une attention suivie le fatigue; la p'ente aux plai
sirs, qui est si forte pendant la jeunesse, l'exemple des en
fants du même âge qui sont plongés dans l'amusement, tout 
sert à lui faire craindre et fuir l'application d'une vie réglée 
et laborieuse. 

Du reste, ces premières études doivent être extrêmement 
simples ; j'oserai presque dire qu'elles ne le seront jamais 
trop. Elles consisteront dans la lecture, l'écriture, les pre
miers éléments du calcul, quelques notions d'histoire et de 
géographie. Cela suffit abondamment pour ces premières 
années : l'important, c'est que tout cela soit bien enseigné, 
bien appris, bien su. Peu et bien : très-peu et très-bien : voilà 
le grand principe. 

L'histoire des premières années du duc de Bourgogne 
nous montre ce que VEducation intellectuelle peut et doit 
faire pour l'homme à cet âge, ce qu'elle trouve en lui de 
ressources pour le former et l'améliorer. 

On sait que Fénelon, pour orner l'intelligence de son 
élève, en même temps que pour lui faire apercevoir ses dé
fauts, avait composé une suite de Fables et de Dialogues : 
« On voit, dit M. de Bausset, par la simplicité, la précision, 
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« la clarté de quelques unes de ces fables, qu'elles s'adres-
« sent à un enfant dont il fallait éviter de fatiguer Vintelli-
« gence, et à Vesprit duquel on ne devait présenter que ce 
« qu'il pouvait saisir et conserver. Ces fables prennent en-
« suite un caractère un peu plus élevé ; elles renferment 
« quelques allusions à l'histoire et à la mythologie, à me^ 
« sure que les progrès de l'instruction mettaient le jeune 
« prince à portée de les comprendre. » 

En développant l'intelligence de son élève, Fénelon avait 
donc grand soin de ne pas l'écraser sous le poids de con
naissances trop fortes pour son âge; et il savait néanmoins 
profiter habilement de tous les moyens pour élever les fa
cultés de l'enfant et les préparer convenablement aux études 
les plus hautes et les plus délicates de la grande instruction 
littéraire. 

Ce sage tempérament est bien rare de nos jours : d'une 
part, on voit des enfants chargés de bonne heure d'une 
lourde érudition, sur lesquels la mnèmotechnie a épuisé le 
trésor de ses dates et de ses nomenclatures ; ou condamnés à 
lire de ridicules petits traités moraux, tantôt d'une séche
resse désespérante, tantôt d'une fade sensibilité, et toujours 
d'un pédantismeodieux, dontils sontabsolumentincapables 
de rien comprendre, de rien sentir : ce qui faisait dire spi
rituellement à une dame de grand sens : « Que les enfants 
« élevés à lire Peau-d'Ane, le Prince Tity et la Barbe-Bleue, 
« ont plus d'imagination et de vraie raison que tous ces pau-
« yres enfants élevés à lire de petits traités pédants. » 

D'autre part, combien d'enfants, même parmi ceux qui sont 
destinés à recevoir la plus haute Éducation littéraire, res
tent sans aucune culture intellectuelle jusqu'à l'époque où 
on les livre à l'instruction primaire ! Toutes leurs facultés 
sont en friche. Quelquefois il faut que plusieurs années 
soient employées à les tirer de ce triste état: souvent les soins 
les plus assidus n'y suffisent pas; et l'on doit s'estimer fort 

Ê., i. . o 
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heureux, si l'on parvient à les rendre capables d'apprendre 
quelque chose vers quinze ou seize ans,, 

Reste, enfin, l'Education morale et religieuse, qu'il appar
tient à un père et à une mère dignes de ce nom de donner 
eux-mêmes à cet enfant* dès tes premières lueurs de sa 
raison et de son; intelligence. On dit souvent que cetie Édu
cation n?est pas de cet âge, et, sous ce prétexte, qui est 
une grave erreur, on néglige de donne* à l'enfant, à l'heure 
précieuse où elle commence à devenir possible, la culture 
qui est la plus importante et dont il est le plus capable. 

Car, dès lors, son intelligence est. tout à la fois une cire 
molle qui reçoit les impressions qu'on lui donne, et une fa
culté active qui commence à saisir : dès lors les penchants 
du cœur se révèlent : l'homme fait ses premiers pas et se dé
clare; les traits de son caractère se dessinent; la volonté 
s'exerce: la conscience se forme : dès lors l'enfant peut ac
quérir les premières connaissances du bien et du mal, le 
premier amour des vérités et des vertus chrétiennes. 

Que telle soit la marche de la nature, c'est ce qu'on ne 
conteste pas. Pourquoi donc ne sait-on pas agir en consé
quence? Pourquoi trop souvent le travail des instituteurs 
qui comprennent leur tâche consiste-t-il à combattre et à 
déraciner les défauts grossiers nés et nourris à cet âge? et 
le plus souvent ils n'y peuvent réussir. 

Fénelon a donné de sages avertissements à cet égard : 
« Dès ce jeune âge, dit-il, si peu que le naturel des enfants 
« soit bon, on peut les rendre dociles, patients, fermes, 
« gais et tranquilles : au lieu que, si on néglige ce premier 
« âge, ils y deviennent ardents et inquiets pour toute leur 
« vie ; leur sang se brûle, les habitudes se forment; le corps. 
« encore tendre, et l'âme, qui n'a encore aucune pente vers 
« aucun objet, se plient vers le mal ; il se fait en ewx une 
« espèce de second péché originel, qui est la somee de mille 
« désordres quand ils sont grands. » 
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Parmi les admirables conseils queFénelon adresse à ceux 
qui sont, chargés de l'Education morale du jeune âge, il en 
est encore deux plus importants que je veux indiquer ici : 
le premier, c'est d'éveiller de bonne heure la. sensibilité 
dans le cœur des enfants.. 

« Dès qu'un enfant est capable d'amitié, il n'est plus ques-
« tion que de tourner son cœur vers des persounes qui lui 
« soient utiles. L'amitié le mènera presque à; toutes les 
« choses qu'on voudra de-lui : on a un lien assuré pour l'at-
« tirer au bien, pourvu qu'on sache s'en servir ; il ne reste 
« plus à craindre que l'excès ou le mauvais choix dans ses 
« affections. 

« Il faut essayer, disait encore Fénelon, de faire goûter de 
« bonne heure aux enfants, avant qu'ils aient perdu cette 
« première simplicité des mouvements les plus naturels, le 
« plaisir d'une amitié cordiale et réciproque. Rien n'y ser-
« vira tant que de mettre d'abord auprès d'eux des gens qui 
« ne leur montrent jamais, rien de dur, de faux,, de bas et 
(i d'intéressé. Il vaudrait mieux souffrir, auprès d'eux, des 
« gens qui auraient d'autres défauts, etqui fussent exempts 
a de ceux-là. Il faut encore louer les enfants de tout ce que 
« l'amitié leur fait faire, pourvu qu'elle ne soit pas déplacée 
« ou trop ardente. Il faut encore que les parents leur parais-
« sentpleins d'une amitié sincère pour eux: car les enfants 
« apprennent souvent de leurs parents même à n'aimer 
« rien. » (FÉNELON, Êduc. des Filles.) 

Un. second conseil donné par Fénelon, et qui est aussi 
d'une grande importance, c'est de prévenir chez les enfants 
la manie et les périls de Yimitation. 

«, Il faut, dit-il, les empêcher de contrefaire les gen&ridi-
« cules, car ces manières moqueuses et comédiennes ont 
« quelque chose de bas et de contraire aux sentiments hon-
« nêtes ; il est à craindre que les enfants ne les prennent, 
« parce que la chaleur de leur imagination et la souplesse 
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« de leur corps, jointes à leur enjouement, leur font aisê-
« ment prendre toutes sortes de formes pour reprèsenterce 
« qu'ils voient de ridicule. 

« Cette pente à imiter, qui est dans les enfants, produit-
« des maux infinis quand on les livre à des gens sans ver
tí tus, qui ne se contraignent guère devant eux. Mais Dieu a 
« mis, par cette pente dans les enfants, de quoi se plier fa-
« cilement à tout ce qu'on leur montre pour le bien. » 

Combien ces sages pensées de Fénelon, combien ces ob
servations, si fines et si pénétrantes, auraient d'utile et dé
cisive influence sur l'Education du premier âge, si elles 
étaient bien méditées et bien comprises ! 

En effet, que les impressions de ces premières années, 
que les habitudes prises à cet âge soient les plus fortes et 
les plus durables, c'est une vérité que personne n'a jamais 
contestée, mais dont on ne s'avise guère de tirer les consé
quences pratiques. 

De là naîtrait une loi trop sévère pour les mœurs publi
ques, une loi de sagesse et de circonspection imposée à tous 
ceux qui s'approchent de l'enfance et lui doivent des leçons 
et des exemples. Dès que l'enfance commence à penser et à 
sentir, son esprit et son cœur ont besoin d'un aliment qui 
les nourrisse, et cet aliment quelconque se change en leur 
substance. 

Les idées, les images qui se présentent à l'enfant forment 
peu à peu la trempe de son caractère, et, pour ainsi dire, 
je fond de son âme. Tandis que ses sens et son imagination 
sont pleins de ce qu'il voit et de ce qu'il entend, pour lui se 
prépare, en silence la règle des jugements et le mobile des 
actions. Et voilà pourquoi les préjugés de l'enfance ont une 
force incroyable ! 

Choisir avec une sévère discrétion les objets qui, les pre
miers, frapperont ses regards, fixeront son attention, et sur 
lesquels s'exercera la sensibilité de son cœur ; voilà donc 
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quelle devrait être l'Education domestique, et voilà ce que 
malheureusement elle n'est pas toujours parmi nous. On 
s'est depuis trop longtemps exercé atout mépriser, à tout 
profaner, pour qu'on respecte encore l'enfance. On le sait : 
il est un degré de corruption dans les mœurs publiques, où 
il devient très-difficile de conserver même la décence dans 
les mœurs privées. 

Hélas! combien d'enfants tie trouvent ptus de sûreté dans 
la maison paternelle, où quelquefois leurs regards, leurs 
oreilles, tous leurs sens, ne reçoivent pour toute nourriture 
qu'un poison subtil et mortel qui pénètre les infortunés sans 
qu'ils le sentent, et va détruire dans leurs cœurs le germe 
même des vertus ! Ainsi s'altèrent les dons de la nature : et 
souvent des âmes qu'elle fit propres aux grandes choses dé
génèrent par l'Éducation, et ne peuvent plus s'y élever qu'a
vec effort ! 

C'est surtout quand il s'agit de la pureté des mœurs que 
l'Éducation du premier âge doit redoubler de zèle, et en
tourer les enfants des précautions les plus attentives et de 
la plus sévère vigilance. 

Fénelon voulait qu'on évitât absolument les spectacles pu
blics et tous les autres amusements passionnés, qui ne sont 
propres qu'à donner aux enfants le goût des choses dange
reuses, et ne peuvent manquer d'ailleurs de leur faire trou
ver fades tous les plaisirs innocents. Il flétrissait sans pitié 
la coupable imprudence de tant de parents qui accoutument 
ainsi le cœur si tendre encore et l'imagination si vive et si 
volage de leurs enfants, aux violents ébranlements des re
présentations théâtrales, aux tons languissants de cette mu
sique efféminée, qui n'est bonne qu'à énerver les forces de 
l'âme, à rendre les mœurs de l'enfant molles et voluptueu
ses, et qui ne fait tant de plaisir que parce que Vâme s'y 
abandonne à l'attrait des sens jusqu'à s'y enivrer. 

Fénelon allait jusqu'à vouloir qu'on inspirât aux enfants 
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I 'HORREUR, — c'est l'expression dont il se sert, — I'HORREUR 

de tous ces divertisssements empoisonnés, et « des autres 
« vanités corruptrices, des nudités de gorge_et de toutes les 
« autres immodesties, » qu'on se permet si souvent devant 
les enfants, ou qu'on leur permet à eux-mêmes. « Rien ne 
« peut justifier en ces parents1, disait-il, ni devant Dieu ni 
« devant les hommes, une conduite si téméraire, si scanda-
« leuse et si contagieuse pour leurs enfants. » 

Dans l'état de nos mœurs, Userait à souhaiter pourTen-
fance, puisqu'on ne'la laisse pas croître dans l'ignorance du 
vice, qu'on pût faire avec ses facultés naissantes un pacte 
qui suspendît leurs progrès et les retînt oisives aussi long
temps qu'elles ne pourraient se développer sans danger. 
Des âmes toutes neuves, non exercées et vides de tout, se
raient bien moins éloignées de la sagesse que celles qui ont 
recueilli et portent avec elles des semences perfides. Alors, 
du moins,la seconde Education ne se consumerait pas pres
que entière à combattre et à détruire les vicieuses impres
sions de la première, et l'on ne serait pas réduit à s'applau
dir comme d'un succès complet lorsqu'on est parvenu à 
guérir le mal déjà fait ! 

Toutefois, il le faut dire, et j'en ai été le témoin : souvent 
aussi chez nous, dans Tes familles chrétiennes,cette pre
mière Education est très-bien faite, admirablement suivie et 
conduite. 

©ieu, en elfet, a donné aux commencements deTBonnne 
un instituteurTiaraTel, et que nul ne saurait remplacer: 
combien de fois une bonne mère, une mère pieuse ri'a-t-elle 
pas trouvé dans son cœur et dans les inspirations delà piété 

1 . Voici ce que m'écrivait, il y a peu de temps, un homme de grande 
vertu et de grande expérience : Je suis chaque jour, comme méllecin, à 

portée de voir que, 8ès<l'âge de un ù doux ans, la •plupart Ses enfants 

contractent de détestables habitudes, funestes j>lus tard àleur twMeenoe 

et à leur santé. Les observations faites, à cet égard, aux parents,.même 

chrétiens, sont presque toujours accueillies avec mépris. 
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des secrets d'Education mille fois plus efficaces que toutes 
les théories pédagogiques ? Je me donnerai à moi-même la 
consolation d'en parler avec détail, lorsque je traiterai des 
droits et des devoirs de l'autorité maternelle. En ce moment, 
je me bornerai à dire : non-seulement pour les deux ou trois 
premières années de la vie, ces soins d'une mère sont né
cessaires à l'enfant, mais encore bien au delà. 

Je ne saurai surtout jamais approuver qu'on livre à l'E
ducation publique des enfants de quatre ou cinq ans, auprès 
desquels rien ne saurait remplacer la sollicitude mater
nelle *. 

C'est à la mère à éveiller dans son enfant les premières 
lueurs de l'intelligence et le premier amour du bien ; à met
tre sur ses lèvres les premières paroles de la foi et de la 
vertu ; à tourner ses premiers regards vers le ciel ; c'est à 
sa mère, en un mot, à le doter d'une âme chrétienne, comme 
elle lui a donné un corps humain ; et, si rien n'est hideux 
comme l'exemple, heureusement bien rare! d'une mère 
soufflant l'irréligion au cœur de son fils, rien aussi n'est at-
tendrissont et beau à voir comme le spectacle d'une mère 
chrétieuue donnant à un'enfant béni de Dieu les premiers 
enseignements de la foi, lui racontant les touchantes his
toires de la Religion, lui apprenant à joindre ses petites 
mains pour la prière, et faisant bégayer à sa bouche enfan
tine les noms les plus sacrés. 
. Telle doit être la première Education : je l'appellerais 

plus volontiers l'Education maternelle. Elle doit se passer 
au foyer domestique : sealement, que la maison paternelle 
soiit toujours, pour cet enfant qui commence à apprendre à 
vivre, une Ecole de pureté, dé justice, de bonté, de vertu, 
de sagesse, de douceur ! que rien n'y vienne gâter son cœur 
ou son intelligence, pendant ces temps heureux où se for-

1 . On comprend sans peine que je ne prétends point condamner ici les 
Salles d'asile., ni mime les Crèches. 
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CHAPITRE V 

Le respect qui est dû à la dignité de l'enfance est 
un respect religieux. 

CONCLUSION DU SECOND LIVRE 

Si l'enfant, aux yeux de la Philosophie éclairée par la Foi, 
parai) un objet digne d'un religieux respect, c'est qu'au-des
sus des grâces et des prérogatives naturelles à cet âge, il se 
trouve quelque chose de plus haut et de plus divin qui doit 
inspirer ce respect, et l'élever jusqu'à Dieu lui-même. 

En effet, le créateur, le père, le modèle de cet enfant, c'est 
Dieu. Toutes ces grâces naïves, sur lesquelles nous avons 

ment primitivement en lui la pensée, la raison, la parole, la 
conscience, où se préparent les premiers éléments de toute 
sa vie intellectuelle et morale! 

Je ne veux pas achever ce chapitre sans engager mes lec
teurs à lire sur tout ceci le Traité de l'Éducation des Filles, 
de Fénelon. C'est un livre incomparable : j'avais voulu en 
donner des extraits, et puis je me suis aperçu que je citais 
l'ouvrage entier. 

Fénelon y fait l'Education des enfants, et surtout des 
instituteurs, des institutrices et des mères Les pasteurs et les 
catéchistes eux-mêmes y trouveront les enseignements les 
plus importants, les plus élevés, les plus féconds, particu
lièrement dans les chapitres vi e, vne, et vm e, sur Vusage des 
histoires pour faire entrer dans l'esprit des enfants les pre
miers principes de la Religion. 
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reposé nos regards avec tant de complaisance, sont les re
flets de la nature divine elle-même; et, si son Education doit 
remonter si haut et se faire avec un soin si religieux, c'est 
que, créature sublime, il porte dans le fond de sa nature, 
dans l'élévation, dans la puissance et l'harmonie de ses fa
cultés, la ressemblance même de Dieu. 

Cet humble enfant est destiné à un double royaume. S'il 
porte dignement sa couronne sur la terre, le royaume des 
cieux lui sera ouvert quelque jour ; et si, quoique abaissé 
au-dessous des anges ici-bas, on lui en donne quelquefois 
le nom, c'est que Dieu lui prodigua, comme à l'ange, la vie, 
l'intelligence et l'amour, et avec cette riche nature, toutes 
les riches facultés, tous les dons, tous les attributs merveil
leux qui en découlent. 

Faisons l'homme à notre image et à notre ressemblance : 
ces admirables paroles, dit Bossuet, nous révèlent que Dieu, 
en créant l'homme, ne s'est pas proposé d'autre modèle que 
lui-même, et qu'il a voulu faire reluire magnifiquement 
dans la créature humaine les traits de sa perfection et de 
sa gloire. 

Je ne veux pas m'étendre plus qu'il ne convient sur ce 
mystérieux sujet : toutefois je ne puis m'empêcher de faire 
remarquer ici quelle trinité surprenante se rencontre dans 
l'unité d'une nature créée et imparfaite, et y laisse entrevoir 
une image si vive et une si étonnante ressemblance du Dieu 
très-haut. 

Dieu est la vie, l'intelligence, l'amour sans bornes ; 
Dieu est la vérité, la beauté, la bonté suprêmes. 
Eh bien! il a plu à Ce Dieu que ces perfections constitutives 

de sa propre essence fussent le fond même de l'être en ce 
faible enfant. Dieu a voulu que les puissances les plus hautes 
de sa divine nature fussent réfléchies dans les facultés nais
santes de cet être si humble, 

Cetenfant,il vit donc, il pense, il aime, comme Dieu aime, 
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pense et vit ! Le Vrai, le Beau, le Bien, seront l'objet essen
tiel et unique de l'enseignement intellectuel et moral dans 
son Education! 

El c'est dans l'accord parfait des grandes facultés hu
maines avec le vrai, le beau et le bien, avec la vérité, la 
beauté et la bonté suprêmes que se trouvera le principe de 
l'harmonie, du repos, de la plénitude et de la force de ces 
facultés : l'œuvre de l'Education n'est pas autre chose? 

Cette sublime théorie des facultés de l'homme, que jeme 
borne à indiquer en ce moment, et que j'exposerai plus tard, 
n'est que le principe et le fondement de la théorie de l'Edu
cation elle-même. Cette théorie domine le développementet 
l'exercice des facultés humaines ; seule, elle en révèle le jeu, 
la nature et l'action dans l'homme fait comme dans l'enfant. 
Et, en même temps, c'est elle seule qui éclaire les sciences, 
les langues et les littératures, la poésie et les arts qu'on lui 
enseigne. En toutes ces choses, Dieu tout d'abord apparaît,: 
son nom, *a splendeur, éclatent de toutes jparts et font res
plendir comme dans un jour divin toutes les beautés de la 
nature humaine et toutes les richesses que Dieu lui a don
nées. La perfection divine, à l'image de laquelle cet enfant 
fut créé, est donc le but, la forme, l'image, le type essentiel 
de l'Éducation qu'il recevra : Faisons l'homme à notre image 
et à notre ressemblance : la parole de Dieu ne pouvait être 
plus formelle. C'est ainsi que Dieu deviendra tout à la fois, 
pour cet enfant, la perfection de son être, la nourriture im
mortelle de son intelligence, l'inspiration de son amour, et 
la vie de son âme tout entière. 

On comprend maintenant pourquoi-j'ai dit que l'Educa
tion était une œuvre divine ; pourquoi j'ai dit que le respect 
dû à la nature et à la dignité de cet enfant était un respect 
religieux et devait s'élever jusqu'à Dieu. 

Mais ce qu'il faut aussi comprendre ici, c'est que cette 
belle et grande nature, c'est que tous ces dons du Créateur 
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demanaent à germer et à croître, et sollicitent d'euxmêmes 
le développement et la culture de ce religieux respect. 

Vie, intelligence et amour; esprit, talent, génie; bon sens, 
bon goût; volonté, caractère, conscience ; lettres, sciences, 
arts, industrie même ; religion, morale, vérité, vertu : toutes 
ces grandes et divines choses de l'humanité sont sans lu

mière et sans nom dans un enfant, et demeureront enfouies 
dans les profondeurs de santftwre, si on n'a pris soin de les 
éta&erwec respect et de les cultiver religieusement. 

C'est là la belle œuvre de l'Education : mais, encore un 
coup, une Education respectueuse peut seule satisfaire de 
si nobles exigences et répondre à ces instincts sublimes. Un 
dévoûmen t, u n respect véritabl ement, sincèrement religieux, 
peuvent seuls cultiver convenablement les dons admirables 
du Créateur luimême, élever ces belles facultés à la, force 
de leur intégrité naturelle, les établir dans ,la puissance et la 
plénitude de leur action, les orner de leur plus bel accrois

sement, les couronner »enfhi «des fleurs et des fruits de la 
science.et<de ta vertu 1 

Et voilà pourquoi l'Education, telle qu'elle m'est apparue, 
n'est pas autre 'chose que le plus profond témoignage du 
respect dont la nature humaine est digne. Si haute que 
puisse paraître cette théorie, elle est le foM même вит 'le

quel repose et doit s'élever l'édifice de l'Education tout 
entière. 

Afc! «ans doute, cette œuvre n'est pas facile : elle a de 
vastes proportions, et, dans son apparente simplicité, «Не 
offre des aspects nombreux, et imposants : et'le respect y 
manfae profondément toutes les fois qu'on ne slappliqx№ 
pas à la comprendre, à l'embrasser set à .la faire dans toute 
sa grandeur, 

©ui, toutes ûes (fois qu'on ne se dévoue pas religieusement 
à cultiver, à élever dans t'entent la nature et la 'dignité hu

maines; toutes les fois qu'on néglige de former en M 
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l'homme tel que Dieu l'a conçu, l'homme tel que Dieu l'a 
créé, l'homme tel que Dieu veut qu'on le forme et qu'on l'a
chève ; toutes les fois qu'on ne fait pas ces choses, on trahit, 
on viole le respect qui est dû à cet enfant et à sa grandeur 
originelle, et, je dois l'ajouter, ce malheur n'est pas rare. 

Ce que les instituteurs delà jeunesse ne doivent donc ja
mais oublier, c'est que l'enfant, c'est l'homme lui-même, dé
positaire de tous les dons de Dieu, de toutes les espérances 
de l'humanité ; et, tout jeune qu'il est, revêtu déjà de toute 
la grâce, de toute la dignité que Dieu a communiquées à la 
nature humaine. Ce souvenir suffira à soutenir le courage 
des instituteurs et les empêchera de défaillir jamais dans 
la noble et laborieuse tâche à laquelle ils se sont dé
voués. 

Certes, quand le Créateur lui-même voulut faire l'homme, 
il travailla à ce grand ouvrage sans négligence et sans dé
dain : ce ne fut pas un jeu pour lui, comme l'avait été la 
création du monde matériel. Il est remarquable que Dieu ne 
se servit plus de cette parole impérieuse et brève, avec la
quelle il avait fait sortir des entrailles éternellement stériles 
du néant la multitude des créatures vulgaires qui charment 
nos regards, y compris la lumière et le soleil ; non, il se re
cueillit en lui-même, prononça une parole de conseil, et, si 
je le puis dire, de respect; cette grande et immortelle pa
role : Faisons l'homme à notre image et à notre ressem
blance. Puis il agit avec la gravité digne d'une œuvre si 
solennelle. 

La création de l'homme fut donc avant tout le résultat 
d'une délibération suprême, puis une action toute divine, et 
enfin un souffle, une inspiration de l'éternelle vie : spiracu-
lum vitœ. 

Telle fut la grandeur de la création de l'homme: telle doit 
être l'œuvre, la gravité et la grandeur de son Education ; tel 
le respect qui lui est dû. 
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1 . PLATON, Républ., l iv. I I , ch. i x . 

Voilà ce qu'il est capital de bien entendre, quand on 
touche à cette œuvre. 

J'entrerai maintenant dans quelques détails pratiques. 
L'Education a pour but de former l'homme ; mais qu'est-ce 

à dire et quelle est donc la tâche réelle de l'instituteur? Le 
voici : 

L'homme est tout à la fois corps et âme : intelligence, vo
lonté, cœur et conscience : Dieu l'a fait ainsi. 

Donc former l'homme, c'est faire atteindre à l'enfant tout 
le développement, toute l'élévation, toute la force, toute la 
beauté dont ses facultés physiques et intellectuelles, morales 
et religieuses sont susceptibles ; 

C'est donner à son corps la vigueur, la souplesse, l'agilité 
nécessaire au bon service de l'âme; mais cela, on le com
prend, c'est peu de chose encore : les païens eux-mêmes 
trouvaient que l'homme n'est un beau spectable que quand la 
beauté et la force de l'âme sont en harmonie avec la beauté 
et la force du corps1. 

Gratior et putchro veniens in corpore virtus. 
(VIRGILE.) 

Mens sana in corpore sano. . 
( J U V É N A L . ) 

Donc former l'homme, c'est encore, c'est surtout donner 
à son esprit toutes les belles connaissances, lui révéler 
toutes les nobles doctrines qui seront l'ornement et la lu
mière de sa.vie; c'est lui faire acquérir toute sa force et 
toute son étendue par des exercices convenables, par des 
travaux intelligents; c'est développer en lui le jugement, le 
raisonnement, le goût, la pénétration, la mémoire, l'imagi-
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nation, ta facilité d'élocution ; en un mot, la pensée et la 
parole, ces deux grandes prérogatives de l'humanité. 

Former rhomme, tel que Dieu le demande, c'est en même 
temps fortifier son caractère, affermir sa volonté, éclairer 
sa conscience., et inspirer à son cœur une sensibilité géné
reuse. 

C'est placer et nourrir dans son âme tous les penchants 
vertueux qai le porteront à accomplir la loi des devoirs 
envers son Créateur, envers lui-même, envers la société et 
tous ses semblables. 

Tout cela est beaucoup sans doute : ce n'est pas tout 
encore : si on se bornait là, l'œuvre serait imparfaite, ou 
plutôt elle ne tarderait pas à être entièrement ruinée. 

Nous l'avons vu : l'homme a de déplorables, de nombreux 
défauts : heureux quand il n'a que les défauts de ses quali
tés! c'est une belle fortune. 

Dans une bonne Education, les qualités se fortifient par 
le&défauts eax-mêmes, qu'elles absorbent, dont elles triom
phent peu à peu ; et c'est ainsi qu'à la longue, et grâce à la 
lutte, elles deviennent des VERTUS. Dans une mauvaise Edu
cation, au contraire, les défauts l'emportant, écrasent les 
qualités et deviennent des VICES. 

Qnel est donc le grand et souvent le plus pénible travail 
de l'instituteur? Le voici : 

S'il veut, comme il doit le vouloir, établir cet enfant dans 
la possession légitime et entière des facultés de sa nature, 
s'if veut par là en faire un homme, et un homme véritable
ment digne de ce nom, il ne se bornera pas à flaire croître au 
fond du cœur de l'enfant tontes les inclinations au devoir 
et à développer ses qualités; il s'appliquera diligemment 
à étudier ses défauts, à déraciner ses penchants dangereux, 
à réformer ses mauvaises habitudes, à corriger ses vices, 
s'il y en a malheureusement déjà en cette jeune créature ; 
il s'appliquera à prévenir, s'il se peut, l'éveil des passions 
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ou du moins de les diriger avec force et sagesse au temps 
convenable". C'est à ce prix seulement que l'œuvre peut 
's'accomplir, et voilà pourquoi j'ai dit que l'Education est 
essentiellement une œuvre de respect. Je ne sache rien qui 
demande un dévoûment plus respectueux que ce pénible 
travail. Sans la pensée de Dieu, sans un respect religieux 
pour la dignité de la nature humaine, jamais on ne travail
lera sincèrement et courageusement à la corriger, à la 
réformer, à l'élever. 

Je résume tout ceci : l'Education doit former l'homme, 
fake de l'enfant un homme, c'est-à-dire lui donner un corps 
sain et fort, un esprit pénétrant et exercé, une raison droite 
et ferme, une imagination féconde, un cœur sensible et pur, 
et tout cela dans le plus haut degré dont l'enfant qui lui est 
confié est susceptible. 

Telle est son œuvre; tels sont ses bienfaits; telle est la 
haute et vaste pensée qui doit présider à tous les degrés 
par lesquels passe l'Education humaine : Education ma
ter nette. Education primaire, Education secondaire. L'Edu
cation ne quitte l'homme qu'en l'instituant dans la 
vie, et qu'en l'y instituant homme fait. C'est alors que, 
conformément à la belle expression latine dont se 
sont servis Quintiiien et Bossuet, il est permis de nom
mer l'Education, à ce haut point de vue, l'Institution de 
l'homme. 

Cest alors qu'est accomplie l'œuvre du religieux respect 
qui est dû à la noble créature de Dieu. 

Mais, me dira-ton, est-ce qu'il faudra toujours s'élever 
si haut? est-ce qu?il n'est pas permis de moins faire? où 
sont alors les instituteurs dignes de ce nom ? 

Je ne suis point chargé de résoudre cette dernière ques
tion; mais je réponds sans hésiter :Non, il n'est pas permis 
de moins faire. 

L'Education, sous peine d'être incomplète, de laisser 
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l'homme inachevé, et par conséquent de manquer profon
dément à la dignité de cette belle nature, doit faire de l'en
fant un homme dans toute son intégrité. 

Elle doit le mettre pleinement en possession de lui-même; 
elle doit, par conséquent, développer, polir, élever, toutes 
ses nobles facultés, aussi complètement qu'il est possible de 
le faire : elle ne peut en négliger aucune. 

Autrement c'est un travail imparfait, c'est une mauvaise 
Education : c'est une œuvre misérable; et, quand on songe 
que cette œuvre est l'homme même, dont Dieu a dit : Fai
sons-le à notre image et à notre ressemblance, on est'tenté 
de demander à ces instituteurs indignes de quel droit ils 
sont venus porter une main téméraire sur l'œuvre et sur 
l'image de Dieu pour la défigurer; sur de si belles et si 
pures espérances, pour les flétrir ; sur de si hautes facultés, 
pour les ruiner! On s'étonne avec raison de ces négli
gences coupables, de ces superbes dédains dont souffre si 
souvent l'Education. On s'irrite enfin profondément de ces 
mépris sacrilèges, et, je dirai tout, de ces soins merce
naires, hypocrites, dont l'enfance est si souvent l'objet et 
la victime. 

Ce mal, j'aime à le penser, vient le plus ordinairement du 
défaut d'intelligence et de réflexion; on ne sait pas, et, 
avouons-le, on ne tient point assez à savoir quelle est cette 
grande œuvre de l'Education. On n'en conteste pas, il 
est vrai, la nécessité radicale pour tous, ni l'immense 
influence sur l'individu, sur la famille, sur la société tout 
entière; on ne se refuse même pas à reconnaître que son 
but est de former, d'élever l'homme et de le perfectionner; 
mais ce qu'on paraît ignorer, ou ne savoir qu'à moitié, c'est 
que pour atteindre ce but, le caractère propre, essentiel de 
l'Education, c'est de cultiver religieusement, de déve
lopper et de fortifier toutes les facultés de l'homme, sans 
aucune indigne exception. 
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On ne comprend pas que l'Education humaine doit être 
comme l'homme lui-même qu'elle cherche à former : sim
ple, une, constante, entière. L'homme, en effet, n'a rien reçu 
de Dieu que l'Education puisse négliger : c'est un être digne 
d'être élevé sous tous les rapports. L'intégrité de son Edu
cation est la loi providentielle de sa vie et de son avenir. 
On ne peut l'en frustrer sciemment ou par négligence, sans 
le trahir delà manière la plus coupable; et cependant pres
que jamais on ne s'enquiert ni des instruments, ni des 
moyens dont l'Education peut et doit se servir pourexercer 
cette grande action et accomplir son œuvre tout entière 
avec respect. De là tant d'Educations déplorables, qui 
sont tout à la fois le malheur des élèves et la honte des 
instituteurs. 

Mais ici se présentent à examiner et à résoudre des ques
tions si importantes, que je crois devoir leur consacrer un 
examen spécial et détaillé, et un livre entier. 



LITRE TROISIÈME 

DES MOYENS D'ÉDUCATION 

CHAPITRE PREMIER 

Il y a quatre moyens nécessaires d'Éducation : la religion, 
l'instruction, la discipline, les soins physiques. 

L'Education doit former l'homme dans l'enfant : faire de 
l'enfant un homme ; l'instituer dans la vie homme fait. 

Mais quels sont les instruments dont l'Education peut user 
pour exercer cette grande action et accomplir cette belle œu
vre dans son intégrité? 

Quels moyens doit-elle employer pour développer à la 
fois et fortifier sûrement toutes les facultés humaines? 

La sagesse antique s'était posé cette question; Platon 
disait : 

Nous cherchons sans cesse à découvrir les études et les 
•exercices qui conviennent le mieux pour l'Education de la 
jeunesse, et auxqtiels les jeunes gens doivent se livrer pour 
devenir des hommes distingués. ( P L A T O N , Lâchés, t. V.) 

Cette question est, en effet, au point où nous en som
mes arrivés, la question la plus grave et la plus décisive : 
car c'est surtout par une triste ignorance des moyens d'É
ducation et par une malheureuse confusion dans l'emploi 
de ces moyens; c'est par l'importance exclusivement accor
dée aux uns et l'indigne sacrifice des autres, que l'Education 
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est plus souvent ruinée parmi nous, plus encore que par 
l'oubli de sa haute nécessité, ou par l'aveuglement qui 
méconnaît son but et sa nature. 

On me permettra donc de descendre ici dans tous les dé
tails, d'aller jusqu'au fond de chaque chose, d'analyser 
chaque principe, d'en indiquer la pratique et par là de 
mettre, si je puis m'exprimer ainsi, mon sujet même en ac
tion sous les yeux de mes lecteurs. 

11 y a un moment qui m'a paru toujours d'une solennité 
extrême dans le cours des fonctions que j'ai remplies pen
dant vingt-trois années, comme instituteur de la jeunesse, 
soit dans les catéchismes de l'Assomption, soit surtout au 
Petit-Séminaire de Paris: c'est le moment où un père, où 
une mère confiaient à mes soins leur fils, et après l'avoir 
remis entre mes mains, après l'avoir embrassé une dernière 
fois, se retiraient et me laissaient seul avec cet enfant. 

J'éprouvais toujours une émotion indéfinissable à la vue 
de cette jeune créature qui, sentant s'éloigner d'elle ceux à 
qui elle devait la vie, tournait vers moi avec inquiétude des 
yeux souvent baignés de pleurs, et semblait attendre de mon 
regard, de ma parole, le bonheur ou le malheur de cette vie 
nouvelle et la décision de sa destinée. 

Quelquefois cet enfant était riche et avait été jusque-là 
nourri dans l'opulence. Souvent aussi il était pauvre et né 
dans les classes populaires. Mais, quel qu'il fût, toujours 
alors une tendresse profonde saisissait mon cœur; je la lui 
témoignais involontairement, quoique avec quelque embar
ras. Mais, je l'avoue, le sentiment qui s'emparait de moi 
avec une puissance plus irrésistible encore était le senti
ment d'un respect religieux. Je ne pouvais, sans quelque 
frayeur, songer à cette grande œuvre, à cette œuvré sacrée, 
qui m'apparaissait toujours alors dans toute sa sainteté, 
dans toute sà délicatesse et dans toute sa grandeur. 
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Tout instituteur donc qui se respecte lui-même et respecte 
aussi l'œuvre à laquelle il se dévoue, lorsque des parents lui 
confient leur fils à élever, doit se recueillir religieusement 
devant Dieu et se dire en son âme et conscience : 

Voilà un enfant, j'en suis désormais chargé, que dois-je 
en faire? 

Il faut que j'en fasse un homme : c'est-à-dire que je cul
tive, que je développe, élève et fortifie toutes ses facultés; 
autrement je trahis son âme, sa famille, ma conscience et 
Dieu lui-même. 

Pour atteindre ce but, quels moyens prendrai-je ? 
. Quelles études, quels exercices pourront me servir? 
Sera-ce seulement des exercices physiques? mais alors je 

ne développerai ni son esprit ni son cœur. 
Sera-ce seulement des leçons et des pratiques de vertu? 

mais alors je ne développerai ni son corps ni son esprit. 
Sera-ce uniquemeni des études d'intelligence? mais alors 

je ne développerai ni son cœur ni sa conscience. 
Je choisirai donc tout à la fois, et des exercices physiques 

pour développer son corps, et des leçons et des pratiques de 
vertu pour développer son cœur, affermir son caractère et 
sa volonté, et enfin des études d'intelligencepour développer 
son esprit. 

Je présenterai à son intelligence des lumières et des con
naissances convenables, afin que son esprit puisse s'y appli
quer, les comprendre, les acquérir, se développer etgrandir 
par cette application studieuse. 

Je présenterai à sa volonté, sous l'empire de la Discipline 
ot de la Religion, des vertus à pratiquer, des lois à observer,. 

Ces impressions étaient si profondes et si vives, qu'elles 
ne sont point encore effacées de mon âme; et je les trouve 
en écrivant ces lignes. 



CH. 1 " . — NÉCESSITÉ DES MOYENS D'ÉDUCATION. i0\ 

afin que son cœur puisse s'y attacher, les aimer, se dévelop
per et s'ennoblir par ce saint exercice. 

Je donnerai en même temps à son corps des jeux, des ré
créations, et quelquefois de rudes fatigues, afin qu'en s'y 
exerçant il devienne adroit, souple et vigoureux. 

On le voit, quatre grands moyens doivent toujours concou
rir au parfait et religieux accomplissement de cette œuvre : 
I'INSTRUCTION (primaire, secondaire, supérieure, profession
nelle); la DISCIPLINE morale, la RELIGION, les SOINS de ce qui 
se nomme I'HYGIÈNE et la GYMNASTIQUE. 

Et voilà pourquoi quatre beaux caractères, quatre condi
tions nécessaires, et, si je puis le dire, quatre Éducations 
diverses, mais simultanées, font la force et la richesse, la 
variété et l'unité qui constituent essentiellement l'Education 
aussi bien que la nature de l'homme. 

Il y a et il doit y avoir toujours l'Education physique, 
VEducation intellectuelle, YEducation disciplinaire et l'Edu
cation religieuse. Si l'une vient à manquer, l'œuvre est in
complète*, la nature et la dignité humaines sont tristement 
blessées. C'est ici qu'il n'y a pas de négligence possible, 
sans une trahison profonde de ce respect religieux auquel 
l'enfant a un droit sacré. 

Cet enfant, ilfaut le dire, tout lui est dû dans cette grande 
œuvre de l'Education : la religion avec ses enseignements 
les plus sublimes etles plus purs, l'instruction la plus haute, 
la discipline la plus noble, les soins physiques les plus déli
cats et les plus attentifs. Tous les moyens d'Education, tous 
les respects, toutes les autorités, sont à son service. Comme 
je l'ai proclamé déjà, c'est par lui que Dieu, le père, la mère, 
l'instituteur, sont sur la terre : c'est de lui qu'on peut dire 
avec saint Paul : Omnia propter vos. (II Cor., 4,45.) Vos au-
tem Christi, Christus autem Dei. (I Cor.,3,23.) 

Et, encore un coup, cela se conçoit: l'enfant, c'est l'homme 
à venir, c'est l'humanité tout entière ! Il est de Dieu et pour 
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Dieu, par Jésus-Christ! tout est pour lui, Dieu lui-même! 
N'est-il pas évident d'ailleurs que toutes ces grandes res

sources, tous ces puissants moyens d'Education, répondent 
admirablement à tous les grands desseins de la divine Pro
vidence, aux nobles privilèges de la nature humaine, à ces 
facultés sublimes, qui constituent la dignité de l'homme et 
relèvent si fort au-dessus de tous les êtres Bensibles de la 
création? 

Que vois-je en cet enfant qui vous est confié? J'aperçois 
d'abord les facultés intellectuelles, le mens, le vo'oç ! TESPRIT 

actif, destiné, dans les vues de Dieu, à en faire un homme 
intelligent : ces vives facultés qui l'aident à penser, à com
prendre, à saisir la vérité, à raisonner, à retenir, à parler : 
c'est la mémoire, l'entendement, l'imagination, le juge
ment, etc. 

Puis je découvre la volonté libre; et ce discernement du 
juste et de l'honnête, de la loi et de la rectitude suprême, 
qu'on nomme la Conscience; et cette douce sensibilité, qui 
est le lien de la fraternité humaine en même temps qu'un des 
liens de la terre avec le ciel; et cet amour du beau, duvrai, 
du bien éternel et immuable, qui est le fond divin du cœur 
de l'homme. En un mot, je découvre en lui toutes ces belles 
facultés morales et religieuses, qui lui feront aimer la vérité 
connue, désirer, vouloir, pratiquer le beau et le bien. 

Rien n'est plus noble en cet enfant : ce sont les saintes 
ressources qu'il a reçues de Dieu pour devenir l'homme de 
la vertu, l'homme de Dieu. 

Enfin, je trouve en lui les facultés physiques et corpo
relles et le précieux trésor de la santé. 

Voilà ce que l'étude attentive du plus simple, du plus 
humble enfant révèle au premier regard de l'observateur ré
fléchi: mais de là aussi la nécessité des divers moyens qui 
doivent servir à élever cet enfant; de là les diverses sortes 
d'Educations nécessaires qu'il réclame de ses instituteurs: 
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De là YE'ducation intellectuelle, qui consiste à développer 
en lui toutes les forces, toutes les puissances de l'intelligence; 

De là l'Education disciplinaire, qui doit développer et 
affermir en lui les habitudes de l'ordre et de l'obéissance à 
la règle ; 

De là l'Education religieuse, qui s'appliquera surtout à 
inspirer, à développer les inclinations pieuses et toutes les 
vertus chrétiennes ; 

.Delà, enfin, Y Education physique, qui consiste particu
lièrement à développer, à fortifier les facultés corporelles. 

Dans le premier cas, YEducation s'adresse spécialement à 
l'esprit, qu'elle éclaire par Yinstruction ; 

Dans le second cas,!1Education s'adresse plus spécialement 
à la volonté et au caractère, qu'elle affermit par la discipline ; 

Dans le troisième cas, YEducation s'adresse spécialement 
au cœur et à la conscience, qu'elle forme parla connaissance 
et la pratique des saintes vérités de la Religion ; 

Dans le quatrième cas, c'est le corps que l'Education a 
pour hut de rendre sain et fort par les soins physiques et 
gymnastiques. 

Mais, en tout cas, tout est ici nécessaire et doit être em
ployé simultanément. C'est l'homme tout entier qu'il est 
question d'élever, de former, d'instituer ici-bas. Ce qu'il ne 
fout doue jamais, QuaUev, c'est que chacun, de. ces moyens 
est indispensable, chacune de ces Educations est un besoin 
impérieux pour l'enfant et un devoir sacré pour vous que 
la.Providence a fait son instituteur. 

Vous faites l'Education intellectuelle, vous donnez les 
enseignements de l'esprit ; mais vous refusez l'Education 
morale, vous négligez les leçons et les pratiques de la vertu. 
Et qui êtes-vous pour mutiler aussi grossièreme» cette 
noble nature, et lui ravir précisément ce qui lui était le plus 
nécessaire, ce qu'elle aurait eu peut-être de plus brillant et 
de plus aimable ? 
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Vous faites l'Education morale; mais vous tenez peu 
compte de l'Education physique : vous êtes coupable ! Et de 
quel droit négligeriez-vous cette importante, cette belle 
économie physique, hygiénique et domestique, par laquelle 
une sage Education donne au corps les soins auxquels il a 
droit, le conserve, le développe, le fortifie, ou répare en lui 
le bien si souvent irréparable de la santé perdue ? 

Ou bien encore, ce qui se rencontre plus fréquemment, 
vous soignez le corps aux dépens de l'âme : vous prodiguez 
à cet enfant tous les soins, toutes les molles délicatesses 
d'une Education lâche et efféminée; et vous laissez son 
esprit et son cœur sans exercice et sans culture ! Que 
deviendra-t-il, et quels amers reproches n'auratil pas à 
vous adresser un jour, si cette détestable Education lui a 
laissé assez d'intelligence et de caractère pour comprendre 
et sentir jamais tout le mal que vous lui aurez fait! 

On le voit, chacun de ces moyens a dans l'Education une 
îtt/Zttencespécîateetnécessaire;chacund'euxdèveloppeetfor-
tifie plus spécialement telles ou telles facultés : voilà, en pre
mier lieu,pourquoic'est un grand mal que d'en négligeraucun. 

Mais, en second lieu, et il importe de le faire remarquer 
dès ce moment, à côté de cette influence spéciale, chacun de 
ces moyens a aussi sur l'Education tout entière une influence 
générale, par laquelle tous concourent au même but, à la 
formation de l'homme ; ils s'aident et se fortifient les uns 
les autres, de telle sorte que si d'abord, en raison même de 
son influence spéciale, aucun d'eux ne saurait être impuné
ment négligé dans l'Education, de plus, aucun d'eux, en 
raison de leur influence commune, ne saurait être pris pour 
moyen unique sans se trouver singulièrement affaibli lui-
même et sans perdre quelquefois sa plus heureuse effica
cité ; et alors l'éducation tout entière est en souffrance. 

Je le sais, toutefois, et l'avouerai sans peine ; car je ne 
dois rien exagérer ici. 
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Si, en Rappliquant à la culture d'une faculté particulière, 
on s'attache cependant à la développer, à l'élever, à la faire 
grandir, c'est encore de ['Education. Je l'ai déjà indiqué au 
cinquième chapitre du premier livre. Ainsi le simple et vul
gaire développement des qualités physiques, dont nous 
parlions tout à l'heure: la vigueur, la souplesse, la grâce ; ce 
que les anciens, et même les modernes, ont recherché sous 
le nom de gymnastique, peut être en ce sens appelé Educa
tion. Ce n'est, il est vrai, qu'une Education partielle, l'Edu
cation du corps. Mais le danger peut autoriser, dans ce cas 
même, l'emploi du mot Education. En économie rurale, on 
dit, pour quelquechose d'analogue, YEducation des animaux. 

On peut de même, et à plus forte raison, appeler le déve-
loppementdes facultés intellectuelles YEducation de l'esprit; 
et la culture des facultés morales peut se nommer aussi 
YEducation morale. En un mot, le progrès, le développe
ment plus ou moins utile, qui résulte de ces divers genres 
de culture, peut leur obtenir le grand nom d'Education ; 
mais, hâtons-nous de le dire, si ces diverses Educations sont 
séparées les unes des autres, ce ne sont plus que des Edu
cations incomplètes, des Educations tronquées, et par là 
même des Educations indignes. 

Aucune d'elles n'est l'Education intellectuelle ; la forte, la 
belle Education humaine, telle que la Providence, la nature 
et la religion demandent qu'elle soit faite. 

Le grana bn\ de YMiacatiOTi, te àfesfe\oppftYù'&v»\ àfc 
les facultés physiques, intellectuelles, morales et religieuses 
qui constituent dans l'enfant l'unité et la richesse, la sim
plicité et la force de l'humanité, ce grand but est manqué, 
cette belle œuvre est trahie ! 

Hélas I il le faut avouer avec confusion et douleur, rien 
n'est plus fréquent ! 

Les uns négligent, pour les soins physiques, l'instruction 
et la discipline; 
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Les autres négligent, pour l'instruction, les soins phy
siques et la religion ; 

Quelques-uns, plus rare?, négligent, pour l'Education 
morale et religieuse, les soins physiques et l'instruction. 

Et cependant il n'en demeure pas moins, que rien dans 
l'Education humaine ne peut être impunément négligé ; que 
l'Education est une, parce que l'homme est un. 

Que, s'il y a dans l'homme quatre ordres de facultés, et 
de là, quatre sortes d'Educations diverses et quatre grands 
moyens d'Education : Yhygiène, Y instruction, la discipline, 
la religion. 

Ces quatre sortes d'Education sont inséparables l'une de 
l'autre, et l'œuvre totale de l'Education ne se fait que si ces 
quatre moyens sont employés simultanément. 

Toute négligence, même la plus légère en apparence, a 
les conséquences les plus graves. J'en donnerai quelques 
exemples : 

Si l'instruction littéraire ou scientifique se trouve seule, 
On fera un savant, mais un homme inhabile, ignorant ses 

devoirs, et sans vertus pratiques; 
Si l'instruction littéraire n'est accompagnée que de l'ins

truction morale, 
On fera encore un savant inhabile, peut-être un disserta-

teur de vertu, mais rien au delà; 
Si l'instruction littéraire n'est accompagnée que de l'Edu

cation intellectuelle sans instruction morale et religieuse, 
On fera un savant, un homme habile, intelligent, mais un 

homme sans conscience et sans religion; 
Si l'instruction morale se trouve absolument seule, 
On fera un casuiste et rien de plus; 
Si l'instruction morale n'est accompagnée que de l'Educa

tion intellectuelle, 
On fera un docteur et un homme intelligent, mais tout le 

reste manquera. 
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Je pourrais continuer le triste détail de ces Educations 
indignement mutilées, et multiplier ces déplorables exemples 
d'hommes mal faits, d'hommes mal élevés, d'hommes mal
heureux qui pourront toujours reprocher à leurs instituteurs, 
coupables ou malhabiles, d'avoir méconnu en eux les dons 
de la nature, violé les droits de la dignité humaine et désho
noré l'œuvre du Créateur. 

lnfelix operis summa, quiaponere totum 
Nesciet! (HORACE.) 

J'aime mieux traiter àfond des MOYENS d'Education, redire 
ce que doit être cette œuvre, quand elle est bien comprise, 
et ce que doivent faire pour elle la RELIGION, la DISCIPLINE, 

L'INSTRUCTION et les SOINS PHYSIQUES. 

CHAPITRE II 

La religion. 

La RELIGION ! ce Lien sacré qui rapporte, qui rattache la 
créature à son Créateur, l'homme à Dieu, la terre au ciei^e 
temps à l'éternité, et qui, par conséquent, élève dans l'en
fant la vie prêssnte jusqu'à la vie éternelle ! 

RELIGION 1 cette sainte et auguste J«8É&M<we,quitévèIe 
au plus jeune âge les enseignements les plus élevés et les 
plus purs : le BIENFAIT DE LA CRÉATION et la souveraineté du 
Créateur, dont la volonté féconde et toute-puissante nous a 
tirés du néant ; le BIBNFAIT DE LA RÉDEMPTION : le dévoûment 
et la charité du Sauveur, qui, sans rien perdre de sa gloire 
et de son bonheur inaltérable, s'est fait homme semblable à 
nous, est venu ici-bas chercher sa créature égarée et nous 
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a rachetés par son sacrifice et par sa mort sur la croix, nous 
donnant par cet admirable abaissement et par ses souf
frances une merveilleuse démonstration de son amour ! 

La RELIGION ! cette Autorité sublime, qui ordonne à tout 
être capable de connaissance et d'amour de connaître et 
d'aimer ce Dieu infiniment grand, infiniment aimable, infi
niment parfait ; de l'aimer comme il doit l'être, c'est-à-dire 
souverainement, plus que soi-même, par dessus toutes 
choses; et, selon les paroles si simples et si énergiques des 
saintes Écritures, de tout son cœur, de toute son âme, de tout 
son esprit, de toutes ses pensées, de toutes ses forces ; 

Qui ordonne de l'adorer, de le prier avec cette foi vive, 
avec cette humble conscience, avec cet anéantissement de 
soi-même qui attire les regards de ce Dieu très-bon, 
touchent son cœur et font descendre sa miséricorde sur ceux 
qui l'invoquent. 

La RELIGION l cette Inspiratrice mystérieuse, qui donne la 
Grâce pour faire le bien, et fortifie même les plus tendres 
courages pour accomplir les devoirs les plus pénibles ; qui 
fait germer, éclore et fleurir dans tous les cœurs fidèles à ses 
lois, les plus aimables, les plus touchantes, quelquefois les 
plus héroïques vertus : la douce et ferme piété, la foi,la vive 
espérance; la résignation, la patience ; la noble pudeur, l'in
nocence, la chasteté courageuse ; la sobriété, la tempérance; 
l'amitié, la compassion, l'équité ; en même temps qu'elle 
éloigne du mal, et qu'elle donne l'horreur de l'ingratitude, 
de l'injustice, de la dissimulation, du mensonge et de toute 
bassesse. 

La RELIGION ! cette Puissance secourahle qui soutient l'en
fance et console la vieillesse dans les voies quelquefois si 
rudes et si âpres de la vie, qui prévient nos chutes, ou les 
relève ; qui nous inspire les pieux regrets, les saints re
mords, et cette seconde innocence que donne le repentir, 
qui nous enseigne la crainte de Dieu : cette crainte filiale 
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que Bossuet nomme le plus ferme appui de la vertu et le 
fondement même de la vie humaine, et que j'appellerais 
volontiers la plus belle des craintes, puisqu'elle exclut toutes 
les autres ! 

La RELIGION, enfin, cette unique et immortelle Conciliatrice 
des sociétés humaines, qui rapproche tous les enfants de 
Dieu, qui n'en fait qu'une seule famille de frères et leur 
apprend à ne se refuser jamais les uns aux autres ni la vérité, 
ni la charité, ni la justice; qui réunit toutes leurs pensées, 
toutes leurs affections en une seule et même affection, en 
une seule et même pensée, la pensée et l'amour du Père 
commun ; qui les rassemble dans les fêtes religieuses pour 
n'être tous de concert qu'un seul cœur, une seule âme, une 
seule voix, et chanter unanimement les louanges du Créa
teur, apprendre à l'aimer ensemble et à s'aimer les uns les 
autres pour l'amour de lui ! 

La RELIGION l « qui se sert, comme le dit éloquemment 
« Fênelon, de l'encens îeplus exquis, des cérémonies les plus 
« majestueuses, des temples les plus augustes, des assem-
« blées les plus solennelles, des hymnes les plus sublimes, 
« de la mélodie la plus touchante, des ornements les plus 
« précieux, de l'extérieur le plus grave et le plus modeste 
« des ministres des autels, » pour nourrir dans le fond des 
âmes toutes les vertus que la piété et l'amour de Dieu inspi
rent, pour lui présenter l'auguste sacrifice de l'autel, et 
rendre ainsi plus sensibles l'adoration, la reconnaissance 
et la soumission sans bornes qui sont dues à son souverain 
domaine sur la créature ! 

Telle est la RELIGION ! 

Eh bien ! maintenant, je dois ajouter que la Religion, ce 
lien si sacré, cette puissance si auguste, cette autorité si su
blime, cette grâce céleste, ce secours divin, 

C'EST UN MOYEN D'EDUCATION ! 

Et qu'on ne pense pas que, par là, je fasse descendre la 
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Religion de ses hauteurs et l'abaisse ! non : l'Education 
humaine est une si grande chose, que rien n'est trop grand 
pour elle. 

Sans doute, partout et toujours, la religion est le rapport 
essentiel de l'homme avec Dieu; la fin unique de la création 
divine et de la vie humaine; dans l'Education, comme 
ailleurs, la Religion est le BUT suprême, le commencement 
et la fin, l'alpha et l'oméga de tout ce qui se fait. 

Mais elle y est aussi, elle y est en même temps un MOVBN ! 

moyen essentiel, moyen infaillible, moyen tout-puissant, 
Nqui influe en toute chose, mais qui a aussi son influence 
spéciale, comme Vinstruction,comme la discipline, comme 
les soins physiques. 

Je l'avoue: je ne sais rien qui fasse mieux comprendre la 
grandeur et la noblesse de cette œuvre extraordinaire qui se 
nomme l'Education humaine. Elle est manifestement la plus 
noble, la plus grande œuvre qui soit au monde ; car elle 
embrasse tout le monde, l'homme tout entier, tel que Dieu 
l'a conçu, tel que Dieu l'a créé ; et elle continue cette œuvre 
divine dans ce qui s'y rencontre de plus haut, qui est la 
création, la paternité des âmes ! 

Et c'est pour cela même que la religion, qui doit présider 
à tout dans celte œuvre admirable, y est cependant considé
rée comme un moyen spécial et particulier. 

C'est elle, en effet, qui est appelée spécialement à former 
le cœar et la conscience de l'homme : comment le fait-elle? 
Voilà ce qu'il importe de bien entendre. J'essayerai de 
l'expliquer succinctement. 

L'Education forme l'intelligence de l'homme par l'instruc
tion; elle dirige, contient ou redresse sa volonté par la 
discipline ; et ce serait là toute l'Education, au moins toute 
l'Education de l'âme, si l'homme n'avait encore un plus 
magnifique privilège, une bien plus sublime destination, qui 
l'élevant au-dessus des choses sensibles et de l'ordre passa-
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ger du monde, le met en rapport avec les choses éternelles 
et divines; lui découvre l'idée du bien et du vrai, l'idée de 
la droiture, de la rectitude suprême, de la perfection morale 
et religieuse, et la lui fait aimer. 

C'est là un autre ordre de rapports, un état supérieur de 
son intelligence et de sa volonté, plutôt qu'une faculté c'est 
ce qui, dans la conscience de l'homme, tient la première 
place ; c'est l'intelligence et la volonté du devoir : c'est là ce 
qui fait invinciblement connaître à l'homme le beau, le 
juste, l'honnête, et lui ordonne de l'aimer et de le pratiquer 
ici-bas. 

Eh bien ! pour cet ordre supérieur, c'est spécialement la 
Religion qui forme, élève, éclaire, fortifie l'âme, et voici 
comment : la Religion, qui est lumière comme l'instruction, 
révèle à l'homme par la foi cette destination suprême, sur
naturelle, qui est le but, le but ultérieur, final de sa vie. 

La Religion, qui est aussi loi, règle, autorité, comme la 
discipline, ordonne à l'homme tout ce qu'il faut faire et pra
tiquer pour s'élever jusqu'à cette fin sublime et éternelle; et 
c'est par là qu'elle forme sa conscience, en lui révélant avec 
certitude la connaissance du bien et du mal, et lui inspirant 
l'amour de l'un et la haine de l'autre. 

Par là même, elle forme aussi le cœur de l'homme et nour
rit en lui cette sensibilité noble et pure, qui est la source 
des affections vertueuses. — Elle forme en même temps son 
caractère, en l'exerçant à la pratique ferme et patiente de 
tous les devoirs. 

Enfin la Religion, qui est de plus charité, grâce, assistance 
divine, donne tous les secours pour arriver à ce but dernier 
et magnifique de la vie humaine ! 

Voilà pourquoi elle est le moyen le plus puissant de 
l'Education de l'homme. 

Donc, pour ennoblir tout ceci : ennoblir les sentiments de 
l'homme, éclairer son intelligence, en ajoutant les lumières 
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de la foi à celle de la raison ; diriger, purifier sa volonté, 
tormer sa conscience, affermir aussi son caractère et son 
cœur, et élever en lui la vie présente jusqu'à la vie éternelle : 
tel est le devoir de l'Education morale et religieuse. 

m 

Telle est la tâche particulière, l'influence spéciale de la 
Religion dans l'Education. 

Mais en même temps, on le voit, dans cette œuvre divine 
la Religion ne demeure et ne doit demeurer étrangère à 
rien. Si elle n'y était qu'une pratique spéciale sans fin ulté
rieure, un moyen particulier sans influence générale, elle 
n'y accomplirait pas sa mission tout entière ; elle n'y dé
ploierait pas toute l'efficacité dont elle est douée. Quand la 
Religion est dans l'Education tout ce qu'elle doit être, elle 
ne se borne pas à corriger les fautes, elle atteint les défauts : 
en purifiant la conscience, elle réforme la nature ; en don
nant la foi, elle fortifie la raison ; en touchant le cœur, elle 
forme et ennoblit le caractère. 

La Religion, dans l'Education, est donc un moyen qui 
pénètre, qui soutient, qui éclaire, qui anime tous les autres 
moyens. Tout s'égare et s'affaiblt sans elle. Sans elle, tout 
est faible, tout est vrai, tout est faux, tout est pervers, tout 
est méprisable. 

C'est la Religion seule qui fait de l'Education tout entière 
une école de respect. Sans contredit, ce fut une observation 
attentive et profonde qui arracha, malgré les préjugés du 
temps, au protestantisme philosophique, cette belle parole : 
Le Catholicisme est la plus grande, la plus sainte école de 
respect qu'ait jamais vue le monde ' ! 

Mais, en même temps que la Religion fait de l'Education 
tout entière une école de respect, elle en fait une école de 
vérité et de vertu, une école de bonheur. 

Et je ne sais pas s'il se rencontre dans la vie des jours plus 
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sereins, des fêtes plus heureuses, des souvenirs plus doux et 
plus purs que ceux d'une enfance vertueuse, élevée dans 
une maison d'Education chrétienne, sous les auspices de la 
Religion, sous le charmant empire des vertus et des joies 
qu'elle inspire. Là tout est vrai, tout est noble, tout est 
simple, tout est riant, tout est paisible, tout est aimable, 
tout est l'ouvrage et l'inspiration d'une sagesse céleste ; 
tout marque une autorité qui est au-dessus de l'homme; tout 
fait sentir je ne sais quelle influence bienheureuse et sainte 
qui ennoblit, qui élève, qui embellit toutes choses. 

Je me souviens d'un jour de ma vie où je fus très-vive
ment frappé de cette pensée : me permettra-t-on de le rap
peler ici? C'était au matin d'une grande promenade qui de
vait conduire nos enfants à un pieux et lointain pèlerinage, 
à Notre-Dame des Anges, dans la forêt de Bondy. Cette fête 
leur avait été donnée pendant le mois de Marie, après de 
grands travaux littéraires, où ils avaient montré une appli
cation extraordinaire et obtenu tous des succès étonnants 
pour leur âge'. Nous étions partis dès quatre heures du 
matin, et, avant le lever du jour, nous cheminions déjà à 
travers la campagne. 

Tous étaient transportés de cette fête que le travail et la 
Religion leur avaient préparée de loin, et marchaient avec 
allégresse, en rangs pressés, trois à trois, chantant le can
tique du départ. Les oiseaux chantaient aussi de tous côtés. 
Je bénissais Dieu en voyant cette nombreuse jeunesse, si 

1. L'un d'eux avait récité avec intelligence et sans une seule faute 
le Têlémaque tout entier. 

Un autre avait présenté à l'examen, en dehors des devoirs de sa classe, 
six mille vers grecs , prêt à les expliquer a livre ouvert. 

Un troisième avait écrit, en deh'ors aussi des devoirs de sa classe, un 
mot a mot et une analyse grammaticale, qui renfermaient près de soixante 
mille mots grecs et français. 

En un mot, chacun avait fait de son mieux, et je n'avais pas trouvé au 
Petit-Séminaire de Paris un seul enfant a qui j 'eusse un reproche à faire. 

É . , I. 8 
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innocente et si joyeuse, si fervente et si pure. Tout à coup 
le soleil apparut à l'horizon, et son disque resplendissant fit 
briller sur nous les feux du plus beau jour. Toute la troupe 
alors poussa un cri de joie. Le soleil! le soleil! et ils se 
mirent à chanter les beaux vers de notre grand lyrique; 

Dans une éclatante voûte, 
11 a placé de ses mains 
Ce soleil qui, dans sa route, 
Éclaire tous les humains. 
Environné de lumière, 
Cet astre ouvre sa carrière 
Comme un époux glorieux 
Qui, dès l'aube matinale, 
De sa couche nuptiale, 
Sort brillant et radieux. 
L'Univers, à sa présence, 
Semble sortir du néant : 
Il prend sa course, il s'avance 
Comme un superbe géant. 
Oh ! que tes œuvres sont belles, 
Grand Dieu ! quels sont tes bienfaits I 
Que ceux qui te sont fidèles 
Sous ton joug trouvent d'attraits ( 
Ta crainte inspire la joie ; 
Elle assure notre voie ; 
Elle nous rend triomphants ; 
Elle éclaire la jeunesse, 
Et fait briller la sagesse 
Dans les plus faibles enfants 4 . 

Cette scène, si simple et si grande, ne s'effacera jamais de 
mon souvenir : je me sentis jeté dans une douce et profonde 
méditation. Ce beau ciel, cette campagne verdoyante, ces 
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flots de lumière, cet astre rayonnant, ce religieux cantique, 
Dieu si présent, ces enfants si joyeux sous ses regards: tout 
cela m'apparut comme la vive et magnifique image de ce que 
la religion était pour ces chers enfants ; et tandis qu'aux 
rayons de ce beau soleil ils marchaient et chantaient tou
jours, je me pris à dire à deux de leurs maîtres qui étaient 
auprès de moi : 

« Messieurs, croyez-vous qu'il y ait en ce moment, sur la 
« terre, des enfants plus heureux? Croyez-vous qu'il y en 
« ait beaucoup de meilleurs et qui soient plus bénis du ciel? 
« Ne vous semble-t-il pas que la Religion, dans leurÉduca-
« tion, soit comme ce beau soleil dans la nature? » 

Oui, elle illumine, elle vivifie, elle élève, elle anime et 
adoucit tout; tout se conserve et s'embellit par elle; tout 
s'obscurcit, se déprave et périt loin d'elle. 

C'est la fraîcheur et le pur éclat du matin dans l'âme des 
plus jeunes enfants ! 

C'est la force et la splendeur du midi dans les heures plus 
avancées de la *vive jeunesse 1 

Son absence fait les ténèbres de la nuit, l'engourdissement 
du sommeil ou de la mort. 

Je le sens: je me suis laissé trop entraîner au charme de 
mes souvenirs; qu'on me le pardonne. Quoi qu'il en soit de 
mes récits, dans le vrai des choses, ce que je dis ici de la 
profonde et immense influence de la Religion dans l'Educa
tion, n'est-il pas évident aux yeux de la raison comme de la 
fbi? Tout cela n'est-il pas manifeste et sensible? 

La Religion, n'est-elle pas en harmonie profonde avec 
toutes les nobles puissances, avec toutes les grandes facul
tés de la nature humaine ? 

Lumière d'intelligence pour l'esprit, flamme de vie pour 
le cœur, puissance encourageante et redoutable pour la con
science, loi immuable pour les mœurs, autorité douce et 
ferme pour le caractère, grâce et secours pour la vertu : qui 
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ne comprend tout ce qu'elle peut sur le développement des 
facultés intellectuelles, sur la Discipline et l'affermissement 
des facultés morales, sur les soins physiques et la conserva
tion de la santé et des mœurs, et par conséquent sur l'Édu
cation tout entière? 

Aussi, lorsque Rousseau vint, au dix-huitième siècle, offrir 
à une nation depuis longtemps déjà égarée loin des voies de 
la sagesse, un plan d'Education d'où il bannissait le nom de 
Dieu et le nom de l'âme, comme noms et choses inutiles à 
savoir pour le premier âge, et la Religion comme un vain 
secours dont on peut se passer-pour former des hommes ; 
quand il osa bien chercher dans l'amour de soi, dans l'é-
goïsme de l'intérêt personnel, cultivé selon certaines règles, 
des moyens d'Education ; quand, avec la prétention de faire 
des âmes saines et fortes, il osa dédaigner les ressources de 
la foi et de la piété ; quand il descendit jusqu'à demander 
aux passions naissantes de la jeunesse les secrets et les ins
pirations de la vertu, il fit le rêve odieux d'un sophiste sans 
intelligence et sans cœur, c'est-à-dire un rêve plus absurde 
peut-être encore qu'il n'était impie ! 

Quoi ! repousser la Religion loin du jeune âge ! mais c'est 
un délire I 

Comme si la racine de la Religion n'était pas profonde 
dans les entrailles de l'humanité! Comme si ses rapports 
n'étaient pas les premiers dans l'ordre des choses et les plus 
nécessaires, et par conséquent ceux que notre esprit com
prend plus tôt et plus aisément que tous les autres ! Comme 
si ses inspirations n'étaient pas les plus naturelles au cœur 
de l'homme et de l'enfant! Comme si le nom du bon Dieu 
n'était pas, sur les lèvres de cet enfant, le premier témoi
gnage d'une âme naturellement religieuse et chrétienne ! 
Comme si l'Évangile du Sauveur, qui le premier sur la terre 
a béni les enfants, ne devait pas être la première loi de leur 
cœur et le premier livre de leur intelligence à son réveil ! 
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Comme si le but de l'Education, qui est de faire de l'enfant 
un homme, n'était pas aussi, providentiellement, d'en faire 
un chrétien, puisque le Christianisme est manifestement la 
perfection intellectuelle et morale de l'humanité! Comme si 
une première communion bien faite n'était pas incompara
blement plus puissante que tous les discours et toutes les 
phrases philosophiques pour la bénédiction de cette dou
zième année, qui est la grande et solennelle année des bé
nédictions de l'enfance chrétienne : factus annorum duode-
cim, dit l'Evangile ! Comme si cette sainte action n'était pas 
l'action la plus douce et la plus forte pour le perfectionne
ment intellectuel et moral de l'enfant 1 comme si elle n'avait 
pas l'influence la plus heureuse et la plus profonde ; une 
influence ineffable sur tout son avenir, sur son esprit, sur 
son cœur, sur sa conscience, sur son caractère, sur les 
destinées de sa vie tout entière ! Comme si, enfin, l'Educa
tion humaine ne devait pas être essentiellement religieuse 
et chrétienne, sous peine pour le genre humain de manquer 
son but suprême, de marcher à l'aventure hors des voies 
providentielles de Dieu sur lui, de rétrograder de dix-huit 
siècles ! 

Et voilà l'odieux système qu'on a bien eu le courage de 
préconiser parmi nous comme une œuvre de génie! 

Certes, je ne veux pas être injuste envers cet homme; si 
je sais le mal qu'il a fait dans son pays et à son siècle, je sais 
aussi le mal que son pays et son siècle lui ont fait ; et c'est 
ce qui m'inspire pitié pour lui. Je ne puis taire, toutefois, 
ce que je pense de l'effroyable roman d'Education qu'il a 
bien osé présenter à la France. J'ai lu récemment et j'ai dû 
lire cet Emile si vanté. 

J'ai compris, en lisant, que ce malheureux homme 
n'aima jamais rien sur la terre, excepté lui, et surtout qu'il 
n'aima jamais les enfants, ni les siens ni ceux des autres ! 
On sent qu'il n'avait de cœur et d'entrailles que ce que l'im-
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pitoyable orgueil en laisse à un sophiste, pour le décider, 
malgré les vœux et le cri de la nature, à abandonner son 
père, et à jeter, sans pitié, ses enfants aux Enfants-
Trouvés ! 

Du reste, je ne crois pas avoir jamais rencontré sur ma 
route un livre plus misérable, une raison plus faible et plus 
vaine dans l'ostentation de sa force, un éclat plus trompeur, 
des lumières plus fausses, des raisonnements plus vides de 
sens, avec des images plus véhémentes, un style plus en
flammé et des principes d'égarement plus redoutables pour 
les imaginations fascinables, pour les jeunes gens et pour 
les femmes, et au fond une impiété plus grossière, quel
quefois môme une niaiserie plus étrange et une corruption 
plus hypocrite. 

Dans ce livre, Rousseau est nu-dessous de lui-même et au-
dessous de tout. Je ne dirai pas au-dessous de Bossuet 
et Fénelon ; rien ne pourrait me décider à faire à ces grands 
et saints personnages une si gratuite et si cruelle injure. Que 
peut-il y avoir de commun entre lui et ces hommes. On l'a 
dit, il est vrai : en fait d'Education, Rousseau n'a été que 
la ridicule et odieuse caricature de Fénelon ; et, quant au 
nom de Bossuet, il n'ose guère le prononcer. 

Comme sagesse et vérité morale, Rousseau, dans ce livre, 
est au-dessous des païens eux-mêmes. Le paganisme aurait 
flétri ses indignes théories et banni leur auteur. 

Ce livre rétrograde non-seulement au delà de dix,-huit 
siècles, il rétrograde au delà de l'humanité ; car, chez toutes 
les nations et dans tous les siècles, l'Education, c'est la 
vertu; et la vertu, c'est la Religion ! 

Si j'insiste sur ces choses, c'est qu'elles importent; et sur 
cet homme, c'est que l'influence de son génie malfaisant a 
été grande parmi nous et l'est encore. Quoique l'Education 
de la jeunesse se fasse trop souvent avec Voltaire, il y a une 
pudeur qui ne permet pas de citer le nom et l'autorité de 
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Voltaire, en fait d'Education : ce serait pousser trop loin la 
dérision et l'impudence ; mais on ose bien citer encore quel
quefois le nom et l'autorité de Rousseau. 

Eh bien f pour en finir, je le dirai sans crainte: à mes yeux, 
en fait d'Education, son nom est un nom infâme, et son au
torité une effroyable déception. L'homme qui repoussa loin 
de lui ses propres enfants, qui ne leur dit jamais le nom ni 
de leur mère ni de leur père, et qui décida philosophique
ment tant d'autres pères et, tant d'autres mères, dans une so
ciété chrétienne, à ne pas faire baptiser leurs fils ni leurs 
filles, et même à ne pas prononcer le nom de Dieu et le 
nom de leur âme avant leur vingtième année, celui-là est 
un ennemi de Dieu et des hommes. 

J'aimerais presque mieux Voltaire : son immoralité fut 
aussi méprisable, mais moins haïssable peut-être. — Je ne 
décide pas. 

Heureusement, et grâces immortelles en soient rendues à 
la divine Providence, en dépit de ces lâches et odieux cor
rupteurs de la jeunesse,en dépit de la dépravation publi
que, qui, parmi nous, est leur ouvrage, l'Education morale 
et religieuse gardera toujours seule le grand nom d'Educa
tion. Toujours il sera vrai que l'Education de la jeunesse, 
c'est surtout la religion et la vertu I 

Le paganisme lui-même a parlé cette langue ; et je ne tar
derai pas à en citer les graves et beaux témoignages, à la 
honte éternelle de ceux que l'impiétéafait descendre parmi 
nous bien au-dessous des païens eux mêmes. 

Mais où en sommes-nous aujourd'hui dans la pratique à 
cet égard ! Il est temps de nous le demander. Quelle place la 
Religion occupe-t-elle réellement dans l'Education de la 
jeunesse française? Hélas 1 j'entends de toutes parts éclater 
des regrets, des plaintes amères ! 

Je ne viens point ici, qu'on veuille bien le croire, entre
prendre une controverse pénible : le temps des discussions 
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et desreproches estheureusementpassé.Jeviensseulement, 
et dans l'intérêt de tous, constater des faits. Mes autorités 
seront, du reste, irrécusables. 

Il y a, parmi nous, trois manières de concevoiret défaire 
l'Education de la jeunesse : 

Il y a la spéculation, l'administration et l'apostolat. 
La spéculation, qui veut et cherche la fortune ; 
L'administration, qui veut et fait l'ordre disciplinaire et 

matériel ; 
L'apostalat, qui cherche et veut les âmes, selon le grand 

mot des saints livres : Da mihi animas, cœtera toile tibi. 
L'apostolat seul, laïque ou ecclésiastique, donne à la re

ligion, dans l'Education, la place qu'elle doit avoir. 
L'apostolat seul fait que la Religion inspire l'Éducation 

tout entière. 
Quant à la spéculation, voici ce que disait un rapport offi

ciel fait au roi en 1838, parle ministre de l'instruction pu
blique : Chez les uns, les études ne sont plus qu'une profes
sion : le désir de s'enrichir voue l'enseignement à une froide 
routine. 

Quanta Y administration: En France, disait expressément 
M. Saint-Marc Girardin, la science de l'Êducatien est unobjet 
d'administration... Nous n'élevons pas. 

Quant à l'apostolat, où est-il? et qui n'a gémi de ce que 
l'Instruction et la Discipline sont si souvent séparées de la 
Religion; de ce que la plupart des jeunes gens arrivent au 
terme de leur Education sans aucune foi religieuse positive ? 
Le pur et simple déisme.leur manque, aussi bien que le ca
tholicisme le plus fervent. 

« L'Education religieuse, s'écriait à la tribune française 
« M. de Gasparin, elle n'existe réellement pas dans les col-
« léges. Le jeune homme qui arrive à Paris ponr se livrer à 
« des éludes sérieuses est forcément repoussé vers le scepti-
« cisme. » 



CH. II . — LA RELIGION. 

a Vers je ne sais quelle déplorable indifférence de l'ave-
« nir moral des hommes et de leur destinée, » disait encore 
à la tribune nationale un des membres du Conseil royal de 
l'nstruction publique. 

D'où viennent ces pénibles aveux et ces gémissements 
étranges ? J e vois cependant un aumônier dans chaque grande 
maison d'Education ; il s'y rencontre même souvent des pro
fesseurs qui sont des hommes très-honorables, personnelle
ment religieux et quelquefois fort bons chrétiens. 

11 est vrai ; mais à quoi tout cela importe-il, si la Religion 
est d'ailleurs comme officiellement bannie de l'Education ; 
si une main fatale et invisible la repousse impitoyablement 
loin, bien loin des regards de la jeunesse ; si, comme le pro
clamait encore M. de Gasparin, « la religion est reléguée à 
« son heure, le plus souvent comme la dernière des leçons ; 
« si l'Evangile est renvoyé à une place tellement infime, 
« qu'il ne peut presque plus contrebalancer l'influence de 
« ces détestables doctrines si' bien adaptées à nos penchants 
« naturels? » 

M. de Gasparin ajoutait ces graves eteffrayantes paroles, 
que je n'ai jamais pu lire sans une singulière émotion : « Je 
« me souviens, AVEC TERREUR, de ce quej'étais au sortir de 
« cette Education nationale : je me souviens de ce qu'étaient 
« tous ceux de mes camarades avec lesquels j'avais des re-
« lations : NOUS N'AVIONS PAS MÊME LES PLUS FAIBLES COM-

« MEliCEMENTS DE LA FOI ET DE LA VIS EVANGELIQUE ! » 

Je cite, on le voit, des autorités qui ne sont pas suspectes : 
à ce titre, je citerai encore M. Ghambolle, qui disait dans la 
séance du 18 juin 1 8 4 3 : 

« Il est des vérités morales qu'il est nécessaire de répan-
« dre dans les collèges. Qui est-ce qui en est chargé? Je vois 
« bien le texte de la loi, mais un texte stérile. Vous connais-
« sez tous les élèves de nos collèges ; vous les avez interro-
« gés, je les ai interrogés aussi. Eh bienl quand on leur 
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«adresse, certaines questions, ILS SAVENT A PEINE CE QU'ON 

« VEUT LEUR DIRE 1 

« Quand je me demande qui est chargé de cet enseigne-
« ment moral et religieux dans ces collèges, je m'inquiète 
« encore, car je ne sais pas qui en est chargé, excepté Vau-
« manier qui y fait de temps en temps une apparition ; » et 
M. Chambolle attrait pu ajouter : A qui on ne permet guère 
de faire autre chose. 

« Ne nous y trompons pas, disait encore M. de Kératry, ce 
« n'est point la présence dans les écoles, à jour fixe, d'un 
« ecclésiastique, quelque respectable qu'on le suppose, qui 
« inculquera aux enfants un esprit religieux de quelque du-
« rèe. Cet esprit ne s'acquiert que par la continuité d'un en-
« seignementoù la loi divine se trouve comme infusée. Les 
« études, fussent-elles purement littéraires, doivent s'en res-
« sentir. Que serait-ce si le dogme devenait jamais un objet 
« de doute? Il faut à la jeunesse des vérités incontestées en 
« matière de religion ; pour elle, toute foi controversée est 
« bientôt une foi morte. » 

Voilà, certes, le mal éloquemnienl et justement déploré! 
Qui ne l'a senti, en effet ? Evidemment, il ne suffit pas que 
la religion soit affichée à la porte ou sur le frontispice d'un 
collège! il ne suffit même pas que la Religion ait une part 
quelconque dans l'Education, et y fasse de temps en temps 
une apparition... Tout cela n'est rien, si elle ne pénètre pas, 
si elle n'inspire pa&, si elle ne soutient pas tout de sa di
vine influence, si elle n'est pas l'âme de l'Education tout en
tière ! 

Il est manifeste que, pour être puissante et efficace, il faut 
que la Religion ait une action forte et suivie ; il faut qu'elle 
anime tout de son esprit ; il faut qu'elle prête son langage et 
le secret de ses remèdes à Y Instruction et à la Discipline?il 
faut qu'elle accompagne, inspire partout ces deux maîtresses 
presque exclusives de la vie des enfants : autrement, les 
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rares solennités où il lui est permis de faire entendre sa 
voix ne suffisent en rien au succès de son action. 

De bonne foi, que peuvent ces froides et pénibles entre
vues? que peut faire la Religion, le plus souvent éloignée 
des regards, des études, des succès, des jeux, des repas, du 
sommeil, des conversations, des plaisirs etdes peines, et de 
tous les intérêts de ceux qu'elle nomme en vain ses enfants! 
condamnée à l'indifférence apparente pour tout ce qui oc
cupe leur vie et intéresse leur esprit ou leur cœur! appa
raissant de temps en temps à la limite du territoire, comme 
une triste exilée, pour leur parler une langue inconnue? 

Qui ne sait, qui n'a senti, en y entrant, que la chapelle 
d'un collège est comme le terrain neutre sur lequel se ren
contrent parfois la Discipline, l'Instruction et la Religion, 
les professeurs, les proviseur et cenceur, et l'aumônier, sous 
la protection des maîtres d'études? 

Hélas ! on peut le dire aussi : la Religion est là encore 
comme une mère êplorèe, à qui un père, tristement ombra
geux, ne permet plus de voir librement ses enfants. Elle 
les attire sur son sein, dans le secret du foyer domestique, 
et là leur prodigue, avec inquiétude, dans des heures rapides 
et comptées, ses leçons et ses conseils; leur livre à la hâte 
les trésors lesplus chers de sa sagesse et de son cœur! Mais 
vainement, hélas ! ces pauvres enfants ne savent plus la 
reconnaître! les moins jeunes ont même appris des gens de 
la maison, k rire de ses cheveux blancs! les meilleurs ne 
comprennent pas ses accents et ne la regardent plus que 
comme une pauvre et malheureuse étrangère ! 

Je le dis sans amertume, mais non sans tristesse, et avec 
vérité : parmi toutes les fonctions plus ou moins laborieuses 
du sacerdoce évangélique, je ne connais rien de plus péni
ble,- de plus douloureux au cœur, que le ministère de nos 
pauvres aumôniers dans la plupart des collèges. 

On en gémit, nous l'avons vu, on s'en étonne ; on a tort. 
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Pourquoi s'étonner? Tout cela est simple, tout cela est la 
conséquence naturelle de ce qu'on a prétendu. 

Qu'a-t-on prétendu? Tout le monde le sait : on ne s'en 
est pas caché; on a prétendu SÉCULARISER l'Education de 
la jeunesse. 

La sécularisation de l'Education a été un des trois ou 
quatre grands mots d'ordre depuis cinquante ans. 

Et on en est venu à bout. 
Le SIÈCLE, YEtat laïque, comme on l'a dit encore, s'est fait 

le distributeur de l'instruction et le maître de la discipline 
dans les collèges. 

Puis on y a attaché, d'une manière accessoire et postiche, 
un représentant de la morale et de la religion qu'on a appelé 
l'aumônier, auquel on a affecté un certain traitement, un 
certain logement, un certain enseignement. Il a son jour, son 
heure de classe, comme le maître de danse, d'escrime et 
d'anglais. 

Mais, de là, toutes les conséquences dont on gémit au
jourd'hui. 

C'est le siècle, au lieu de l'Evangile, qui fait l'éducation 
de la jeunesse. On se plaint : c'est injuste. Le siècle ne pou
vait donner en ce genre que ce qu'il a : une discipline ma
térielle telle quelle, et une sèche instruction. 

Le siècle s'adresse naturellement à la partie inférieure de 
l'homme. Il ne peut pas atteindre l'autre; il n'y prétend pas, 
du reste; il ne s'en vante même point. Et c'est un hommage 
à lui rendre, que son affiche n'est pas trompeuse. 

En sécularisant l'Education, on l'a donc supprimée, et on 
l'a bien senti. Aussi le nom même d'Education est un nom 
effacé de la langue officielle. On ne s'en sert plus : c'est l'in
struction, l'enseignement tout au plus, dont il est question. 
Nul ministre, pas même M. de Falloux, n'a osé, jusqu'à ce 
jour, se nommer le ministre del'Education publique. Le mot 
n'était pas plus possible que la chose. 
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Vainement un honorable législateur a-t-il proposé d'insti
tuer dans tous les collèges de l'Etat des professeurs de mo
rale. L'Assemblée législative à laquelle fut faite cette pro
position, se prit à rire. Qu'était-ce à dire? de quoi riait-on? 
de la morale ou des professeurs? Non, sans doute, mais de 
la proposition. La morale vraie et les vrais professeurs de 
morale ne sont pas si plaisants : La proposition seule était 
ridicule ; on aurait pu même la trouver pire encore. Mais, 
faite innocemment, on ne la trouva que plaisante; et le rire 
de l'Assemblée suffit à rappeler que des hommes sérieux et 
de bonne foi n'admettent pas de morale sans dogmes, parce 
que se serait une justice sans tribunaux; 

Pas de dogmes sans religion, parce que ce serait une phi
losophie sans âme ; 

Pas de religion sans sacerdoce, parce que ce serait un 
culte en l'air. 

Malgré la profonde sagesse de cet éclat de rire, la ques-
tiou n'avança point. 

Aujourd'hui encore on discute; on ne se rencontre pas. 
Tous s'accordent bien à dire : Il faut une Education reli

gieuse et morale. 
Et pour maîtres de morale, on a toujours les maîtres d'é

tudes ! 

Je n'ai fait qu'effleurer cette grande question. Je ne tarde
rai pas à y revenir; et, du reste, je la traiterai constamment. 
Toutes les autres questions s'y rattachent et en dépendent. 
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CHAPITRE III 

La Discipline. 

On n'a pas toujours de la DISCIPLINE, dans l'Education, 
l'estime qu'il en faut avoir ; on ne comprend pas assez sa 
dignité, sa haute importance, tous les fruits qu'elle opère. 

Et cependant Platon disait avec raison : Toute la force de 
l'Education est dans une discipline bien entendue. (Lois, A"1.) 

J'essayerai dans ce chapitre de mettre en tout son jour 
cette remarquable parole, Je serai obligé, mes lecteursvou

dront.bien le permettre, d'entrer ici dans un grand nombre 
dedétailspratiques,sanslesquels toutcetimportant sujet de

meurerait dans le vague et l'obscurité. Ces détails seront 
d'ailleurs, je n'en puis douter, pleins d'intérêt pour tous 
ceux qui se sont occupés ou s'occupent encore d'Éducation. 

Les étymologies révèlent ici un grand sens et une belle 
origine : Discipline vient de discere. Ce mot n'indique pas 
seulement l'idée de la discipline extérieure ; il y a de plus 
l'enseignement intérieur et la vertu. 

C'est en ce sens qu'on disait autrefois : Vous êtes élevé 
sous une bonne, sous une haute, sous une sainte Discipline. 
On dit encore aujourd'hui en ce sens : la Disciple reli

gieuse. 
La Discipline est si essentielle à l'Education, que, sans 

elle, il n'y a pas d'Education possible. 
Cela est facile à comprendre. Une maison d'Education ne 

vit, ne subsiste que par la loi, par le règlement : parce que 
la loi, le règlement, c'est l'ordre, et, dans l'Education comme 
ailleurs, l'ordre, c'est la force et la vie. 
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Or, c'est la Discipline qui est chargée de conserver dans 
toute sa vigueur le règlement d'une maison. 

Elle y parvient: 1° En maintenant l'observation constante 
du règlement par la ferme exactitude de sa direction ; 

2° En prévenant l'infraction du règlemeut par le zèle de sa 
vigilance; 

3 ° En réprimant la transgression du règlement par la 
ponctualité de sa justice, pour corriger le désordre dès 
qu'il se présente. 

La Discipline a donc trois fonctions principales: mainte
nir, prévenir, réprimer. 

Le soin de ne laisser rien de coupable sans correction est 
le devoir de la Discipline répressive; 

Le soin d'écarter les occasions dangereuses est l'œuvre 
de la Discipline préventive; 

Le soin de montrer en tout temps et en tout lieu la route 
à suivre est l'office de la Discipline directive. 

On comprend sans peine qu'il vaut incomparablement 
mieux prévenir que réprimer. Or c'est l'exactitude à main
tenir le bien et la vigilance à empêcher le mal, qui rendent 
moins pressante la nécessité de réprimer. De là l'impor
tance supérieure de la Discipline directive qui maintient le 
bien; l'importance secondaire de la Discipline préventive 
qui empêche le mal ; l'importance très-inférieure, quoique 
nécessaire, de la Discipline répressive qui le châtie. 

J'ai dit que les détails étaient ici indispensables. J'aurai 
donné tous ceux que réclame mon sujet, lorsque j'aurai 
montré comment la Discipline est la protectrice de la piété 
et de la foi des enfants; la gardienne des mœurs; la ga
rantie des fortes études ; l'inspiratrice du bon esprit ; la con
servatrice de la docilité, du respect et de l'affection même; la 
maîtresse, la dispensatrice et la trésorière du temps ; le nerf 
de tout le règlement, et, quand il le faut, la vengeresse des 
infractions. 
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<° La Discipline est la protectrice de la foi et de la piété 
des enfants. 

Elle veille à l'accomplissement des devoirs religieux : elle 
en détermine le lieu, le temps, la durée, l'exactitude et le 
bon ordre. Sentinelle vigilante, elle fait régner autour du 
temple, pendant les heures de la prière, le silence et la paix ; 
et jusque dans le temple elle entretient et protège un saint 
recueillement; elle dispose même les voies à l'enseignement 
des vérités chrétiennes en exigeant partout une régularité 
inviolable, et en conservant ferme et élevée l'attention des 
élèves, pour ainsi dire à leur insu. Elle seule prévient la dis
sipation qui s'attache quelquefois à la piété même, en main
tenant aux jours de fêles religieuses les habitudes salutaires 
du règlement, dont elle fait en ces jours de sainte liberté 
dominer encore l'empire : elle conserve ainsi aux exercices 
pieux l'esprit dont ils doivent être animés; elle inspire aux 
jeunes gens les vertus du christianisme et le courage du sa
lut, en leur faisant aimer toutes les graves et saintes habi
tudes de l'ordre par un sage tempérament de force qui les 
y retient, et de douceur, qui les y attire. 

2° La Discipline conserve et fait fleurir les bonnes mœurs, 
et par là même fait prospérer et fleurir la Religion dans les 
âmes. 

Une âme qui jouit de la sérénité d'une conscience pure 
conserve toute sa bonté, toute sa sensiblité, toute sa fraî
cheur; elle a, en toutes choses, des idées plus nettes, des 
vues plus hautes, des sentiments plus nobles. Elle est sem
blable à une eau limpide qui réfléchit fidèlement l'image et 
la clarté des cieux : toutes les grâces, toutes les vertus cé
lestes brillent en elle. Les saintes pratiques de la Religion 
lui offrent les plus doux attraits ; Dieu lui prodigue ses bé
nédictions; car il est le Dieu de toute pureté, et prend plai
sir à demeurer dans une âme innocente et à la combler de 
ses biens, comme, au contraire, il se retire loin d'uu cœur 
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soumis à la tyrannie des sens et à l'esclavage des passions. 
Or c'est la Discipline qui, comme un bras armé d'une égide 

puissante et invisible aux regards, écarte silencieusement 
tous les dangers qui menaceraient de troubler cette heu
reuse innocence; c'est elle qui veille autour des lieux du 
repos, et jusque sur le sommeil même; c'est elle qui con
serve à la pudeur toutes ses précautions, toutes ses délica
tesses, dans les inévitables occasions du péril ; c'est elle qui 
prévient les communications coupables, qui réprimande sé
vèrement les propos légers, qui interrompt les conversations 
dangereuses. Comme une mère pleine de sollicitude, elle 
cherche d'un œil inquiet l'enfant qu'elle ne voit plus à ses 
côtés. Elle empêche tout mauvais contact, scrute d'un regard 
pénétrant les lectures suspectes, maintient le travail et 
l'étude dans les voies de l'honnête et du beau, éloigne des 
lieux où le monde étale ses folles vanités, fait éviter enfin 
tout ce qui pourrait agiter le calme de l'âme et troubler cette 
pureté du cœur, si précieuse à l'enfant et si agréable au re
gard de Dieu. 

La Discipline obtient tous ces résultats heureux en préve
nant le mal ou en l'arrêtant dès le principe. Elle veille, en 
quelque sorte, jusqu'au dehors et à la porte d'une maison 
d'Éducation ; elle défend d'y admettre aveuglémenttousceux 
qui s'y présentent, et n'en permet l'entrée et la demeure à qui 
que ce soit qu'après avoir sérieusement examiné les témoi
gnages qui peuvent la rassurer. Gardienne fidèle, elle ne s'en
dort jamais ; et, dans la crainte que l'homme ennemi n'enlève 
à ses enfants si chers le trésor de l'innocence, la Discipline 
les suit en tout temps et en tout lieu. Liaisons trop particu
lières, entretiens trop prolongés, mollesse au jeu ou excès 
d'emportement, tentation d'intempérance, elle voit tout; rien 
ne lui échappe, et elle signale tous ces pièges quelquefois 
aussi séduisants que funestes, oùla jeunesse perdrait tout en
semble son temps, son esprit et ses mœurs. 

É., i. 9 
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Censeur clairvoyant, c'est surtout l'ennemi des bonnes 
mœurs ou de la subordination que la Discipline découvre 
bientôt et suit sans relâche : elle le combat d'abord quelque 
temps parles armes de la douceur et de la fermeté, jusqu'à ce 
qu'enfin, pour conserver le corps sain et pur, elle se hâte de 
retrancher le membre pervers qui répandait autour de lui la 
dépravation et l'esprit-de révolte. 

3 ° La Discipline, en conservant aux mœurs leur pureté et à 
la Religion son empire, contribue aussi puissamment aux suc
cès dans les lettres. 

Car les mœurs pures communiquent au corps une vigueur 
et une force admirables, qui le rendent plus propre à soute
nir le poids d'un travail assidu. Grâce à la pureté desmœurs, 
l'esprit est plus vif, le jugement plus actif et plus sûr, la mé
moire plus fidèle, l'imagination plus riante. L'expérience 
journalière fait voir jusqu'à l'évidence combien le jeune 
homme qui a de bonnes mœurs est en même temps le plus 
exact à ses devoirs d'écolier, aussi bien qu'à ses devoirs de 
chrétien; au contraire, comme le dit admirablement Quinti-
lien: « Il n'y a rien de si troublé, de si agité, de si partagé, 
« de si déchiré par mille affections différentes qu'un cœur 
« vicieux. Au milieu de ce trouble et de cette désolation inté-
« rieure, quelle place reste t-il pour l'étude des lettres et pour 
« lesoccupationshonnêtes? celle qui reste au bon grain dans 
« une terre couverte de ronces et d'épines. » (Instit. orat., 
1. XII, c i . ) 

Et ce n'est point seulement par son influencesur lesmœurs 
que la Discipline est un gage des fortes études, c'est elle 
aussi qui commande et impose le silence. Or le silence est 
lui-même une leçon salutaire, de toutes la plus importante 
peut-être, celle au moins qui assure le succès de toutes les 
autres. Enmaintenant lesilence en classe,laDiscipline arrête 
l'élan d'une curiosité ou d'une ardeur indiscrète, ménage à 
la réponse le temps de parvenir à la maturité convenable, et 
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ne tolère ainsi, dans le sanctuaire de la science, quedes pa
roles dignes et graves ou empreintes d'une douce aménité. 

C'est elle encore qui aiguillonne la paresse et ne souffre. 
point qu'elle se dérobe au travailcommun ; c'est elle qui de
mande compte des devoirs imposés et proscrit toute étude 
étrangère, quand même cette étude seraitutile en elle-même, 
si elle est d'ailleurs hors de propos. 

Instruire la jeunesse sans flétrir son innocence, apprendre 
aux jeunes gens à exprimer leurs sentiments et leurs pensées 
avec grâce, avec dignité et avec force, et les préserver en 
même temps des dangers de la mollesse ou de l'orgueil de 
l'esprit; nourrirleur imagination de tout ce que la littérature 
ancienne etmoderne peut offrir de plus intéressant et de plus 
beau, sans jamais ternir par la moindre tache la pureté du 
cœur: c'est un problème dont les temps où nous vivons ren
dent la solution difficile. 

La discipline peut seule aider à les résoudre : elle ne laisse 
jamais entre les mains des élèves aucun auteur, aucun mo
dèle, aucune page capable d'égarer leur cœur ou de fausser 
leur jugement, quand même il s'y trouverait d'ailleurs, pour 
l'imagination, les plus attrayantes beautés. Dans les modèles 
classiques eux-mêmes, là où la raison humaine, privée des 
lumières de la foi, se couvred'ombres, elle relèveles préjugés 
et dissipe les erreurs. Là où le cœur égaré dans ses affections 
se nourrit de passions misérables, elle jette avec soin un 
voile pudique sur les tableaux dangereux1. 

La Discipline préside enfin si intimement à tous les travaux 
des études, que par elle on peut .juger infailliblement des 
progrès ou de la décadence d'une classe. Une classe bien 
tenue est toujours une classe studieuse : aussi la Discipline 
tient la main à la plus ferme observation des lois qui règlent 

1 . Major adhibenda tum cura est, ut et teneriores annos ab injuria 
sanctitas docentis custodiat, et ferociores a licentia gravitas deterreat. 
<QOINTIL. , H , 2.) 
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et maintiennenltoutei'économïe classique, lui impriment un 
mouvement uniforme et produisent ce bel ordre qui fait l'or
nement, la prospérité et la gloire d'une maison d'Éducation. 

4° La Discipline est la dispensatrice du temps. 
Elle en sait tout le prix; elle en prévoit sagement, elle en 

règle, elle en protège constamment l'emploi; elle réprime la 
légèreté qui le dissipe, le caprice qui en abuse, la paresse 
qui le consume, la frivolité qui le perd. 

Laissez tomber la Discipline, rompez cette enceinte impé
nétrable aux abus et aux désordres : les heures se perdent, 
les études fléchissent, les esprits se troublent, les mœurs se 
corrompent, les cœurs se pervertissent, le torrent impé
tueux des passions se déborde avec l'oisiveté, les murs du 
collège ne peuvent le contenir, et bientôt il répand partout le 
ravage et la destruction 

5° La Discipline conserve le bon esprit, la docilité, Vafftc-
tion et le respect. 

En conservant la piété, l'innocence des mœurs et l'amour 
du travail, la discipline conserve le bon esprit qui leur est 
nécessairement associé: une Discipline sage, uniforme, in
variable, commande impérieusement le respect, entraîne les 
volontés et bannit tout esprit de critique et de censure. On s'y 
soumet avec plaisir, on l'apprécie, on l'aime; parce que toute 
nature qui n'a pas été dépravée a un goût sain et estime le 
véritable beau, qui est, dans les choses intellectuelles, la vé
rité, et, dans les choses morales, l'ordre ou la vertu *. Mais il 
faut que les instituteurs de la jeunesse l'entendent bien : 
rien de plus subversif de ce bel ordre et d'une bonne Disci
pline que la variation, l'inégalité, la divergence dans l'appli
cation des règles disciplinaires. La Discipline devient alors 
comme un corps élastique, quechacun étend ou resserre à sa 

1. Omnium homstarum re.ru.rn semina animi gérant, quœ admonitione 
excitantur : non aliter quam scintilla flatu levi adjuta ignem suum explv-
cat. (SENEC , E p i s t . 9 4 . ) 

http://re.ru.rn
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guise : elle n'est plus par conséquent l'expression de la vérité 
et de l'ordre, qui est un, simple et constant. Plus d'unité de 
principes, plus d'unité d'action. L'arbitraire, la sévérité exa
gérée ou hors de propos, la faiblesse ou la crainte de l'impo
pularité1, prennent la place d'un zèle assidu, d'une fermeté 
sage et paternelle. 

Il suffit d'un seul maître ainsi disposé pour faire un grand 
mal dans une maison d'Education : s'il s'en rencontrait plu
sieurs, bientôt tout y tomberait en ruines. 

6° La Discipline est le nerf du règlement. 
Les meilleures institutions, les meilleures lois, tombent en 

désuétude et bientôt dans un oubli complet, si elles ne sont 
maintenues par une constante et infatigable application. 
Comment le règlement d'une communauté d'enfants échap
perait-il à ce triste sort, si une Discipline sage et attentive ne 
veillait avec le plus grand soin à sa conservation ? 

C'est elle qui doit en rappeler toujours et partout la lettre 
et l'esprit; en toutes les occasions convenables, elle expose 
son importance, son mérite, sa nécessité : elle décerne de 
justes éloges à ceux qui y sont fidèles; elle presse avec zèle 
ceux qui seraient portés à se relâcher; mais elle ne tolère 
jamais lesinfracteurs; elle reprend, elle prie, elle excite, elle 
menace doucement, elle exige fortement, elle réprime avec 
fermeté1 : et avec la règle, l'ordre, le bien, la religion, les 

1. La crainte de l'impopularité est toujours inconciliable avec le devoir : 
un triste mépris en est souvent le seul fruit réel. J'en ai toujours fait 
l 'observation, et le sage Quintilien l'avait observé avanl moi : Non auste-
ritas ejus tristis, non dissoluta sit comitas, ne inde odium, hinc contemp-
tuS OriatUT. (QlTINTIL , I I , 2 , ) 

2 . Illis aut hebetibus et obtusis, aut mala consuetudine obsessis, diu 
rubigo animarum effricanda est. ( S E N E C , Epist. 9 5 . ) 

Inest interim animis voluntas Iona ; sed torpet, modo deliciis, modo 
ofjtcii inscientia. (Ibid.) 

Sunt quidam nisi institeris, remissi : quidam imperia indignantur : 
quosdam continet motus, quosdam débilitât. (QOINTIL , , I , 3.) 
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mœurs fit les lettres prospèrent, et toutes les œuvres entre
prises sont couronnées de succès. 

Cette vie toujours active, toujours nouvelle que la Disci
pline, par son infatigable vigilance, procure au règlement, 
est sans contredit le plus grand, le plus précieux des avan
tages; car par là on prévient, autant qu'il est possible, les 
rigueurs dé la justice, en prévenant les infractions elles-
mêmes; l'inflexible sévérité devient moins nécessaire à la 
correction, parce que la Discipline ne laisse guère possibles 
que des fautes de fragilité, pour lesquelles on peut admettre 
les ménagements d'une indulgence éclairée. Ceci aide en
core à entendre comment c'est l'exactitude, la vigilance, 
l'uniformité constante, plus que la sévérité, qui constituent 
une bonne Discipline. 

7° Enfin, la Discipline est, quand il le faut, la vengeresse 
des infractions, 

Je me bornerai à rappeler ici que c'est le soin de ne lais
ser jamais rien de coupable passer sans une répression con
venable, qui fait dn la Discipline le nerf du règlement et le 
vengeur respecté do ses infractions. Non-seulement cette 
exactitude à ne rien laisser dévier sans le redresser est le 
devoir de la Discipline répressive,mais elle en fait toute la 
vigueur et l'honneur. C'est par là, en effet, que la répression 
a toujours un noble caractère; elle n'apparaît jamais comme 
un caprice de mauvaise humeur, ni comme une boutade de 
sévérité, mais toujours comme la protection de l'ordre et de 
la règle. C'est par là aussi que la répression est vraiment 
efficace; car c'est surtout l'exacte répression qui enlève au 
coupable, ou à ceux qui seratent tentés de devenir ses imi
tateurs, tout espoir d'impunité. 

C'est l'exactitude et la constance de la répression qui 
fait de la Discipline une œuvre intelligente et non une 
œuvre matérielle et violente, une œuvre de conscience et 
non une œuvre de fantaisie et de hasard, une œuvre de 
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zèle et non une œuvre de négligence et de laisser-aller. 
Mais que doit être la répression, la correction? 
Ici se présente la grave question des châtiments dans une 

maison d'Education : question que je traiterai à part et avec 
les développements convenables, lorsque j'examinerai quel 
système pénitentiaire peut admettre la haute Éducation in
tellectuelle, et aussi quelle doit être la fermeté de l'insti
tuteur. 

J'en ai dit assez pour mettre en son jour le plus évident 
la grande importance de la discipline dans l'Éducation. On 
le voit : si la Discipline n'est pas l'Éducation elle-même, elle 
en est un moyen indispensable, un soutien absolument né
cessaire. 

Je résumerai volontiers tous les avantages de la Discipline 
sous une image simple, dont la justesse fera excuser la fa
miliarité. 

La Discipline est à l'Éducation ce que l'êcorce est à l'arbre 
qu'elle entoure : c'est l'êcorce qui retient la séve, qui la 
garde, qui la dirige, qui la force de monter au cœur de 
l'arbre, de se répandre dans ses fibres et dans ses rameaux, 
pour les nourrir des sucs les plus purs de la terre. 

De la séve ainsi contenue et dirigée, se forme un tronc so
lide et ferme, dont les branches portent en leur temps des 
feuilles, des fleurs et des fruits : enlevez l'êcorce à une de 
ces branches, cette branche sera bientôt desséchée : ôtez 
l'êcorce du tronc lui-même, et l'arbre périra. 

L'êcorce ne paraît qu'une enveloppe grossière, mais elle 
conserve à l'arbre et à tontes ses parties leur force et leur 
vigueur : de même, la Discipline paraît quelquefois pour 
l'Éducation une écorce un peu âpre et rude, mais c'est elle 
qui conserve, qui élève, qui fortifie tout. 
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CHAPITRE IY 

L'Instruction. 

QU'IL NE FAUT PAS SACRIFIER L'ÉDUCATION A L'INSTRUCTION 

Mon dessein, dans ce livre, on le voit, est d'exposer l'in
fluence spéciale que chacun des quatre grands moyens 
d'Éducation exerce sur l'Éducation tout entière, et l'union 
étroite qui les fait tous quatre concourir au but élevé qu'il 
s'agit d'atteindre. 

Par là, je parviendrai peut-être à fixer le vrai rôle, la vraie 
place qu'ils doivent conserver dans l'Éducation ; car c'est là 
ce qu'il faut bien comprendre, et ce qui généralement est 
mal compris. 

Combien d'instituteurs donnent à certains moyens l'im
portance qu'ils n'ont pas, ou bien font le but de ce qui n'est 
que le moyen, et pas toujours le moyen le plus important! 
— Cela est vrai surtout pour l'Instruction. Ce n'est pas seu
lement un moyen d'Éducation auquel on a donné une im
portance excessive ; c'est un moyen dans lequel on a fait 
consister l'œuvre tout entière. 

Qu'on ne croie point toutefois queje ne veuille pas donner 
à l'Instruction la place qui lui appartient. Rien n'est plus 
loin de ma pensée. J'estime à un si haut prix l'Instruction, 
sa valeur est si grande, son action si forte, ses détails si im
portants, que j'ai cru devoir y consacrer un volume entier, 
dans lequel j'essaye dédire comment elle est et doit être le 
moyen de l'Éducation intellectuelle, et dans lequel aussi je 
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déplore les tristes abaissements que l'Instruction subit en 
France depuis cinquante années. 

Tel n'est pas, sans doute, mon dessein en ce moment : ce 
livre n'y suffirait pas. Ici, je viens traiter un autre côté de la 
question. Je veux examiner comment instruction parmi 
nous est devenue un moyen auquel souvent on sacrifie tout, 
l'Education morale et religieuse, et l'Education intellectuelle 
elle-même. Je veux examiner comment et pourquoi on a mis 
l'Instruction au-dessus de tout et avant tout. 

Chose étrange ! c'est l'Instruction seule qui a pris, depuis 
un demi-siècle, chez un grand, peuple, le nom et la place 
de I 'ÉDUCATION! 

Il importe donc ici de bien s'expliquer, de bien s'entendre 
et de tout dire. La matière est délicate, je le sais : aussi je 
remonterai aux vrais principes et ne dirai rien que d'incon
testable. 

VEducation et VInstruction sont deux choses profondé
ment distinctes. 

L'Education développe les facultés. 
L'Instruction donne des connaissances. 
L'Education élève l'âme : l'Instruction pourvoit l'esprit. 
L'Education fait les hommes : l'Instruction fait les savonts. 
L'Education est le but : VInstruction n'est qu'un des 

moyens. 
L'Education est donc singulièrement plus haute, plus pro

fonde et plus étendue que l'Instruction. 
L'Education embrasse l'homme tout entier : l'Instruction, 

non. 
Et cependant, parmi nous, depuis cinquante ans l'Instruc

tion est tout : l'Education n'est rien ! 
Pour l'Instruction, premièrement : l'Education morale et 

religieuse est entièrement négligée ! 
Secondement : bien plus, l'Education intellectuelle elle-

même est le plus souvent manquée. — Ce que j'avance ici 



1 3 8 LIV. III. — DES MOYENS D'ÉDUCATION. 

étonnera peut-être : la démonstration toutefois en est facile 
à faire, je commence par là. 

Dans l'Instruction même, qu'on le remarque bien, il y a 
deux choses très-distinctes : 

Les connaissances; 
Et le développement d'esprit, qui peut et doit s'acquérir 

par l'étude, par l'exercice des facultés intellectuelles, par 
les connaissances elles-mêmes. 

L'Instruction, si elle est mal donnée, mal reçue, peut 
souvent ne transmettre que les connaissances, sans déve
lopper l'esprit, sans élever, sans fortifier les facultés à cette 
occasion. 

VInstruction peut placer, déposer, entasser les connais
sances dans l'entendement comme dans un magasin, en 
garnir la mémoire comme de provisions : sans doute avec 
un certain développement passif que ces connaissances 
amoncelées entraînent naturellement avec elles, mais aussi 
sans donner à l'esprit la vigueur, l'action, la vivacité, dont 
il a besoin. En un mot, les connaissances ne constituent pas 
toujours le développement généreux, la force active, la sou
plesse énergique des facultés. On peut être instruit, très-
savant même, sans avoir la vigueur, la fécondité, l'élévation 
de l'intelligence. 

Il faut qu'à l'Instruction scientifique et littéraire l'institu
teur intelligent ajoute la culture, l'exercice ; et par là le 
développement, l'Education des facultés intellectuelles ! 

Sans doute', c'est par le moyen des connaissances litté
raires et scientifiques que les facultés intellectuelles se déve
loppent , c'est-à-dire à l'aide de l'instruction que se fait 
l'Education de l'intelligence ; mais l'Instruction littéraire et 
scientifique réduite à elle-même pourrait se borner à ins
truire l'esprit sans l'élever, à le charger de connaissances 
sans le rendre fort. 

C'est l'Education intellectuelle qui lui fait recevoir et di-
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gérer les connaissances de manière qu'elles le nourrissent, 
relèvent, le fortifient ; 

C'est VEdtication intellectuelle seule qui le cultive avec 
soin, l'exerce avec sagesse, le développe, le forme et l'élève 
encore plus qu'elle ne le remplit ; 

C'est Y Education intellectuelle qui fait pour lui del'Instruc-
tion comme un aliment substantiel, dont il lire et recueille 
les sucs qui, se tra»sformant en lui, le font croître et gran
dir, deviennent sa nourriture et son sang. 

C'est alors que l'Instruction est vraiment l'Education 
intellectuelle, c'est alors qu'elle élève, EDUCAT ; c'est alors 
qu'elle devient esprit et vie. 

Jusque-là elle n'est que l'Instruction proprement dite : elle 
munit, elle pourvoit, elle instruit, INSTRUIT, rien de plus. 

Quoique ce soit principalement à l'aide de l'Instruction 
proprement dite que se fasse l'Education de l'esprit, le lan
gage, cependant, qu'on veuille bien de nouveau le remar
quer, ne confond pas ces deux choses, et qui dit instruire ne 
ait pas élever. 

Il y a des gens très-instruits et qu'on trouve, avec raison, 
très-mal élevés, à ne parler môme que de l'Education de l'es
prit. 

Un savant, par exemple, qui sait une multitude de choses, 
mais qui est d'alleurs sans jugement, sans goût, sans 
aisance pour s'exprimer, sans facilité pour se faire com
prendre aux autres, et quelquefois pour se bien comprendre 
lui-même, sans tact pour se conduire, est un homme très-
instruit et fort mal élevé; même intellectuellement par
lant '. 

C'est ce qui faisait dire à Platon : « L'ignorance absolue 
« n'est pas le plus grand des maux, ni le plus à redouter; 

1. Le célèbre P. Hardouin, qui a fait une précieuse collection des Con
ciles, mais qui prétendait, entre autres choses, que tous les ouvrages que 
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« BEAUCOUP DE CONNAISSANCES MAL DIGÉRÉES est quelque chose 
« de bien pis. » ( P L A T O N , Lois, 1. VII, p. 75.) 

Bossuet disait dans la même pensée : « Notre soin prin
ce cipal a été qu'on lui donnât à propos et chaque chose en 
« son temps, afin qu'il le dirigeât plus aisément et qu'elles 
« se tournassent en nourriture. » ( De l'Education du Dau
phin.) 

En un mot, on est instruit quand on sait beaucoup, quand 
on possède des connaissances; on n'est élevé, s'il est ques
tion de l'Education intellectuelle, que quand on a la raison, 
le goût, l'imagination, le jugement, la pensée et la parole, 
et, s'il s'agit de l'Education complète, le caractère, la cons
cience, la sensibilité, le cœur formés. 

Tant il est certain que l'Instruction n'est pas l'Education, 
et que, si l'Education est le but, l'Instruction n'est que le 
moyen! C'est que tous, même ceux qui agissent en sens 
inverse, sentent et reconnaissent au moins instinctivement, 
quand, malgré l'érudition de la science, ils disent : C'est un 
homme mal élevé ; avec tout son savoir, il ne sait pas vivre. 
Ou bien encore, dans un langage un peu rude : Il a beau 

nous avons sous le nom des grands hommes du siècle d'Auguste avaient 
été composés, ou au moins refaits, par des moines du moyen âge, était 
4 e ce nombre. 

Voici l'épitaphe que lui fit un de ses confrères : il est inutile de dire 
qu'elle ne fut pas mise sur sa tombe : 

In expectatione judicii, 
Hicjacet homiwm paradoxotatos, 
Natione Gallus, religione jemita, 

Orbis litterati portentum. 
Venerandœ antiguitatis cultor et deprœdator, 

Docte febricitans, 
Somnia et inaudita commenta vigilans edidit, 

Scepticum pie egit, 
Credulitate puer, 
Audacia juvenis, 
Deliriis senex. 

Verbo dicam : hic jacet HARDCINCS. 
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être un savant : au fond, c'est un imbécile et un pauvre 
homme. 

Voilà la vérité. 
Et cependant que fait-on de nos jours? On ne poursuit le 

plus souvent que l'Instruction proprement dite. 
On prétend donner des connaissances ; puis, que les fa

cultés se développent ou ne se développent pas à leur occa
sion, que l'esprit s'élève ou non, on ne s'en inquiète guère : 
c'est ce qu'on abandonne aux dispositions individuelles 
plus ou moins heureuses, au travail ou à la paresse de 
chaque enfant. 

Le langage même, ce miroir où se reflètent la pensée et 
l'opinion des peuples, accuse ce profond oubli du grand but 
de l'Éducation intellectuelle, qui est le développement des fa
cultés ; car, dans la lan gue française, comme nous l'avons dit, 
un heureux développement chez un jeune homme et une 
bonne Education sont synonymes. 

Mais cette fin même qu'on se propose, YInstruction, yar-
rivera-t-on? Non, c'est impossible. 

Que peut être, en effet, l'instruction à un âge où l'on ne 
sait pas encore apprendre. 

Pour que l'Instruction pût être vaste et solide, il faudrait 
que Yesprit eût été rendu capable d'apprendre, c'est-à-dire 
eût été préparé par une forte Education. 

Jusque-là, YInstruction proprement dite ne peut être que 
médiocre, et, si elle ne l'est pas, si on la multiplie, si on. 
l'exagère, elle n'instruit pas, elle charge l'esprit ; elle n'élève 
pas les facultés, elle les ruine, elle les écrase. 

Enunmot, dans cette première jeunesse, les connaissances 
ne peuvent être qu.'un objet d'étude, une culture, un exercice 
de l'esprit, et par làim moyen de développement, et non pas 
une science. 

« L'erreur de beaucoup de gens, dit sur ce point un homme 
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« de rare expérience, est de se méprendre sur les études où 
« l'on a coutume d'appliquer la jeunesse. Le but prochain 
« qu'on s'y propose n'est point précisémeut le savoir, mais 
« l'exercice. Une s'agit pas tant de littérature, d'histoire, de , 
« philosophie, choses qui s'oublieront peut-être, que d'&f-
« i'ermir l'imagination, la mémoire, le jugement qui demeu-
« reront. » { M . OZANAM. ) 

A la fin de son Education, un jeune homme sera parfaite
ment élevé, intellectuellement parlant; son Edaeation intel
lectuelle sera excellente, non pas s'il est très-instruit, mais 
S'IL EST TRÈS-CAPABLE DE S'INSTRUIRE. 

Je dis plus : s'il est très-instruit, je suis tenté de le plain
dre : il sera probablement incapable de s'instruire davan
tage. Il n'est pas question alors de ce qu'il sait, mais de ce 
qu'il peut. 

Voilà uniquement à quel point de vue les études et les con
naissances si bornées du premier âge ont une si grande im
portance. 

Les humanités vaudraient-elles les huit ou dix ans qu'on 
y consacre, s'il ne fallait en retirer que les connaissances 
qu'elles donnent, n'y apprendre, comme on dit, que du grec 
et du latin? 

Non, sans doute, et c'est parce qu'on n'a cherché que l'Ins-
truction proprement dite, le grec et le latin, dans les huma
nités, qu'on est venu à contester leur utilité, et qu'il n'y a 
plus aujourd'hui qu'un cri contre les études classiques. Et 
pouvait-il en être autrement, quand les pères de famille 
voyaient se réduire à cette Instruction proprement dite toute 
l'Education publique. 

La Religion : les maîtres de la jeunesse déclaraient expres
sément qu'ils n'en étaient pas chargés. . 

La Discipline: les professeurs,on lésait, en abandonnent 
tout le soin aux maîtres d'étude, aussi la discipline morale 
est-elle profondément absente. 
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Le développement même des facultés intellectuelles : com
bien de professeurs ne s'en occupent gue s'il se présente à 
eux tout offert parla nature, à l'occasion de leur enseigne
ment! autrement ils ne cherchent guère à l'exciter. On sait 
ce que deviennent les faibles dans la plupart des classes. 
Si on s'applique à développer réellement l'esprit des forts, 
c'est une exploitation de l'intelligence, dont le gain sera, 
pour les maîtres du premier ordre, la gloire du concours, et 
pour les maîtres du second ordre, l'achalandage de leur 
maison. 

En attendant, on ne fait la plupart du temps de l'Instruc
tion que comme instruction, et non comme moyen de haute 
Education intellectuelle et morale. 

On enseigne, et voilà tout. On ne fait que du grec et du la
tin ! on ne fait pas, on'n'élève pas, on ne forme pas les esprits 
et encore moins les cœurs 1 

Vainement dira-t-on que les connaissances données par 
l'Instructon sont de deux sortes : qu'il y a des connaissances 
littéraires, scientifiques purement spéculatives, et qu'il y a 
aussi des connaissances morales et pratiques; que, sous ce 
rapport, on peut distinguer: l'Instruction littéraire etT'Ins
truction morale; et que si l'instruction littéraire ne fait pas 
toujours l'Education de l'âme, on peut attendre mieux de 
l'instructiou morale. 
, Tout cela est possible ; mais on se tromperait étrangement 

si on pensait que l'Instruction morale fait seule l'Education 
morale, que les connaissances moralas constituent les habi
tudes morales : ce sont encore là deux choses très-distinctes. 
A ce prix, Sénèque eût été le plus vertueux des hommes. 
Non, on peut être trôs-instruiten moraleettrès-peu vertueux. 
Cela est facile à comprendre. L'Instruction ne s'adresse ja
mais directement qu'à l'esprit, et les connaissances qu'elle 
donne, même en morale, ne sont après tout que des con
naissances intellectuelles. Il faut donc, de plus, l'Education 
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morale, qui consiste à développer les facultés, les habitudes, 
les inclinations, les vertus morales. 

VEducation morale a sans doute recours à Y Instruction 
morale pour éclairer l'homme sur ses devoirs, mais il faut 
qu'elle y joigne des exemples, des exhortations, des prati
ques, etc. L'Education morale, bornée à elle-même, peut 
enrichir l'esprit de belles maximes, mais VEducation morale 
seule peut les faire aimer, pratiquer et leur obtenir l'assen
timent du cœur; seule, elle peut ajouter a Ylnstruction mo
rale le goût, l'amour, l'exercice, l'inclination des vertus. 

En un mot, VEducationmorale s'adresse à l'esprit, au cœur 
et à la conscience, et embrasse tout l'homme. 

VEducation morale, sans aucun doute, ne peut se passer 
de VInstruction morale; mais-il est capital de le bien enten
dre : l'une n'estpas l'autre. Donner des connaissances, même 
morales, c'est intruire en morale, mais ce n'est qu'iws-
truire, ce n'est pas élever moralement. Elever moralement, 
c'est former le caractère, attendrir et fortifier le cœur ; affer
mir la volonté ; dresser, rectifier la conscience ; purifier, en
noblir la sensibilité; élever l'âme tout entière! 

Dans l'Education publique, quand fait-on ces choses? sont-
ils bien nombreux, les maîtres, les professeurs, qui y consa
crent leurs exhortations, leurs conseils, leurs leçons et les 
exemples de leur vie? ' 

Dans les classes, quand s'applique-t-on à faire admirer 
avec conviction les beautés religieuses de Bossuet? quand 
s'applique-t-on à faire remarquer même la beauté morale de 
Quintilien? 

Quand reprend-on les écarts d'une jeunesse imprudente 
avec la fermeté et la tendre sollicitude d'un père, et non avec 
la farouche sévérité d'un pédagogue? 

Quand cherche-t-on à éveiller la raison, la sensibilité, la 
conscience, dans les natures ingrates, par les moyensque la 
véritable Education saurait fournir? 
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Vos élèves, dites-vous, apprennent et récitent Fénelon, 
l'Évangile et les meilleurs ouvrages; soit! 

Mais ne sentez-vous pas que, quand vous feriez éternelle
ment réciter à ces pauvres enfanls les enseignements de la 
morale, les versets même du Nouveau Testament, si vous 
n'essayez rien, si vous ne dites rien pour faire pénétrer tout 
cela jusque dans leur cœur, votre Education morale sera 
éternellement stérile? 

Et même ne comprenez-vous pas que le perpétuel silence 
que vous gardez sur Dieu, sur l'âme, sur les plus sacrés de
voirs, parle très-haut et trop signiflcativement contre toutes 
ces grandes et saintes choses? 

Hélas ! il le faut avouer avec confusion et douleur, voilà 
où nous en sommes depuis cinquante années ! 

Cette Education, qui consiste dans la formation du carac
tère; cette Education, qui fait germer au cœur de l'enfant 
les inclinations vertueuses propres à assurer le repos et l'in
nocence de la vie ; cette Education, qui éclaire la conscience 
de lumières certaines, ayant pour elles l'autorité des siècles ; 
cette Education, qui fortifie l'enfant et le jeune homme con
tre le danger de sensations nouvelles et dangereuses, parla 
force des impressions premières de la vertu: cette partie 
même de l'Education, qui fait des connaissances un moyen 
d'ètodre l'esorm d'affermir le jugement et de fortifier la 
raison : en deux mots, VEducation morale, et même le haut 
Développement intellectuel, sont laissés dans un déplorable 
oubli. ISlnstruciion sèche, décharnée, matérielle, l'Instruc
tion sans cœur, sans âme, sans conscience, et quelquefois 
même l'Instruction sans intelligence, voilà le grand bien 
qu'on poursuit et qu'on nous vante. 

Un Ministre de l'Instruction publique, dans un rapport 
qui fut présenté au roi et au pays, il y a peu d'années, et 
qui a gardé toute l'autorité d'une apologie officielle, fait un 
aveu bien remarquable, et qui suffirait seul pour convaincre 

t., i. no 
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les plus incrédules et pour justifier aussi toutes les réclama
tions des pères de famille. 

Le Ministre déclare: 

« Qu'à l'égard de l'Educaiion, dans les meilleurs collèges, 
« les efforts même les plus éclairés et les plus soutenus n'ont 
« qu'une puissance bornée ; que ce n'est pas le collège, mais 
« la famille, qui commence l'Education, que c'est la société 
« qui l'achève. » 

Malgré ce qu'il a d'habile, certes, ce langage révèle un 
mal profond ; car, enfin, qu'est-ce à dire : la famille com
mence l'Education, la société l'achève? Mais cependant où 
se fait-elle, et qui est-ce qui la fait? 

Elle se commencedans la famille els'achève dans làsociété; 
mais de huit ou neuf ans à dix-huit ou vingt, qui s'en oc
cupe? 

Hélas 1 vous l'avouez vous-même, pendant les années où 
l'enfant est au collège, où toutes ses facultés morales et re
ligieuses doivent se développer, où la grande œuvre de l'E
ducation doit se faire; là, même dans les meilleurs collèges, 
les efforts les plus éclairés et les plus soutenus n'ont qu'une 
puissance bornée. 

L'effroyable lacune de ces dix années est ici trop manifes
tement découverte : il était impossible pourtant de la mieux 
dissimuler sous l'enveloppe d'une phrase bien faite. On voit, 
en effet, l'Education qui commence, puis VEducationqui s'a
chève: on la croit faite, elle ne l'a pas été; elle ne pouvait 
pas l'être, même dans les meilleurs collèges ! Ainsi disparaît 
dans un jeu de paroles, dans une habileté de langage, ce 
qu'il y a de plus important au monde, 1'EDUCA.TION ! 

Ainsi, chose étrange! dans un siècle et dans un pays où 
l'on a voulu inaugurer pour le genre humain une ère nou-
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velle, où l'on a voulu rendre à Y homme tous ses droits, on 
n'a pas pensé à lui donner toute sa valeur! on négligeait de 
développer toute sa puissance morale et intellectuelle, et on 
l'accablait de connaissances positives! Depuis plus de cin
quante ans, c'est-à-dire depuis l'origine même de la société 
actuelle, voilà où nous en sommes, en fait d'Education ! 

C'est ce qui touchait l'âme d'un dei membres les plus ho
norables de l'Université, lorsqu'il s'écriait avec un sentiment 
de si profonde amertume : 

« Nous ne faisons pas plus des citoyens que des dévots dans 
« nos collèges! Que faisons-nous donc? Nous instruisons, 
« nous n'élevons pas ; nous cultivons et développons l'esprit, 
« mais non le cœur! » ( M . S A I N T - M A R C G I R A R D I N . ) 

Après de tels faits, certes, c'est avec raison que M. le Mi
nistre auquel, dans notre gouvernement, est remise cette 
charge si grave de présider à la formation des jeunes intel
ligences, ne reçoit officiellement, comme nous l'avons déjà 
remarqué, que le titre de Ministre de l'Instructionpublique. 
Instruire, c'est évidemment là tout ce qu'on se propose ; 
élever, on ne s'en occupe pas, on n'y pense plus, et peut-
être, pouvons-nous dire, on n'ose plus l'entreprendre. Et 
pourquoi? Ah! sans doute, l'œuvre est difficile ; mais elle 
vaut la peine qu'on s'y applique. Arduum sed necessarium. 
Si l'on ne fait qu'instruire, si l'on n'élève pas, si Y Instruc
tion est tout et l'Education rien, que deviendra ce malheu
reux pays? 

Ahl désormais, tous ensemble, tous de concert, nous ai
dant les uns les autres, faisons alliance dans la paix com
mune, pour travailler courageusement tout à la fois à 17ns-
truction et à l'Education de la jeunesse, pour ne plus jamais 
les séparer l'une de l'autre, pour répondre enfin aux espé
rances des familles, aux besoins des générations naissantes 
et aux vœux de la France alarmée ! 
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CHAPITRE Y 

Les Soins physiques. 

Les instituteurs dont la Religion inspire ie dévoûment ne 
doivent pas laisser le privilège exclusif des soins matériels 
et de l'Education physique aux instituteurs mondains et aux 
prospectus fastueux dont certaines maisons d'Education ai
ment à se parer. 

La société humaine a fait d'incontestables progrès dans 
l'ordre matériel. Sans donner à ces progrès une importance 
et une place qui ne leur sont pas dues, nous ne devons pas 
leur refuser celles qui leur appartiennent. 

Je le dirai donc sans hésiter : les institutions chrétiennes, 
les établissements ecclésiastiques, ne doivent le céder aux 
autres, sous ce rapport, en rien de ce qui est nécessaire ou 
convenable. J'aimerais volontiers qu'ils fussent même les 
établissements les mieux tenus qu'il y ait en France. 

Tel a toujours été l'esprit de la Religion et l'inclination de 
l'Eglise. Sans doute l'Ame est plus que le corps: la nourri
ture, le vêtement et tous les soins physiques sont de moin
dre importance que la nourriture de l'intelligence et les soins 
spirituels. Toutefois l'Eglise enseigne que le corps del'homme 
est le plus noble ouvrage du Créateur, après son âme. Par
mi les œuvres les plus brillantes de la création matérielle, 
rien n'y est comparable: et cela se comprend. Le corps est 
comme le domicile de l'âme : c'est l'organe, l'instrument, la 
puissance extérieure de l'âme ; et voilà pourquoi, sans doute, 
le Créateur prit soin de le façonner lui-même de ses mains ; 
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et cette œuvre, travaillée par des mains divines, apparut sur 
la terre revêtue de la forme la plus digne et de la figure la 
plus belle qui soit dans l'univers. 

Il suffit de voir le sourire, le regard, le coloris, la parole 
et la grâce qui brillent sur le visage d'un enfant et embel
lissent sa physionomie : il suffit de voir quelle vie l'anime, 
quelle force le soutient, quelle ardeur le transporte et l'é
lancé, pour comprendre que la beauté, la dignité, la pureté ; 
l'énergie, l'adresse, l'agilité du corps ne sont en aucune fa
çon choses méprisables. Il est remarquable que l'Eglise a 
des lois expresses pour interdire l'entrée du sanctuaire et le 
ministère sacré à ceux dont le corps offrirait quelque diffor
mité, nec déformes. 

Qui ne sait la touchante histoire de saint Grégoire le 
Grand? Un jour, traversant le forum romain, il aperçut des 
esclaves anglais qu'on y avait mis en vente. En voyant ces 
corps si bien faits et ces visages si beaux et si purs : Quel. 
malheur1, s'ècria-t-il, que de tels hommes ne connaissent pas 
le Dieu de VÉvangile! Et c'est à la suite de cette rencontre 
qu'il envoya en Angleterre le saint moine Augustin et les 
apôtres qui la firent chrétienne. 

Mais, si rien n'égale la noblesse de la destinée du corps 
en ce monde, où il est le compagnon et le serviteur d'une 
intelligence, que dire de sa destinée dans l'autre, où Dieu 
lui réserve une transformation céleste, qui sera la glorieuse 
récompense de ses services et sa félicité immortelle ? 

L'Education physique n'a certes pas pour but de flatter 
ici bas les sens et leurs mauvaises inclinations ; mais bien 
de rendre l'homme, corps et âme, aussi fort, aussi sain, aussi 
indépendant que possible des accidents extérieurs. Ce seul 
mot suffit pour faire comprendre l'importance et la nécessité 
de cette Education. En effet, sans une constitution forte, 

1. Non Angli, sed angeli, si essent christiani. 
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1. Ad tulamenlutn mentis et corporis, dit le prêtre avant ]a communion. 
Perpetua mentis et corporis sanitate gnudere, dit l'Église dans d'autres 

oraisons. 

l'homme le plus intelligent et le plus laborieux est réduit â 
l'impuissance. Triste jouet des maladies, il se trouve arrêté 
à chaque pas dans la carrière. Les lettres, les sciences, les 
arts, les métiers les plus humbles, comme les professions 
les plus élevées, rien n'est possible sans le secours d'une 
bonne santé. 

L'Education physique a pour but de conserver, d'affermir 
ou de réparer cette santé si précieuse : et voilà pourquoi, j'ai 
déjà eu l'occasion de le dire, elle ne doit être ni trop molle 
ni trop dure. Une Education molle rend délicat et énerve le 
Corps loin de le fortifier; mais, d'un autre côté, une Educa
tion physique trop dure ou négligée aurait les plus graves, 
les plus funestes inconvénients. 

Orandilm est ut sis fítens sana in corpore sano1'. Voilà ce 
que les instituteurs dont la Religion inspire le dévoûment 
doivent dire à leurs élèves. 

11 ne faut pas d'ailleurs se le dissimuler*, cette Education 
physique, pour être bien faite, demande des soins innom
brables. C'est pour l'Instituteur la tâche la plus multipliée 
et la plus laborieuse, pleine de détails minutieux et pénibles. 
Mais cette tâche est un devoir, et la conscience ne permet 
pas de la négliger. Ici, comme ailleurs, toute négligence vo
lontaire est coupable. Le sage, le religieux instituteur s'oc
cupe de tout; et même, en ce genre, rien, absolument rien, 

• n'est aü-dessous de lui. Soyez père, lui dirai-je volontiers 
avec Fêneloft ; Ce n*ëst pas assez, soyez mère. Ayez toutes 
les sollicitudes, toutes les prévoyances; toutes les délica
tesses, quelquefois même ce qu'il y a de sage, d'habile et 
d'heureux dans les faiblesses d'une mère. Soyez, pour les 
enfants que vous élevez, comme la providence paternelle et 
maternelle de Dieu. 



CH. V. - LES SOINS PHYSIQUES. 451 

A planta pedis vsque ad verticem, dit quelque part l'Écri
ture. Eh bien! oui, me disais-je à moi-même, pendant lés 
années de ma vie dévouées à l'Éducation de la jeunesse, 
cette parole trouve ici une application. Depuis le cordon de 
la chaussure qui enveloppe leurs pieds, jusqu'à ce qu'il y a 
de plus élevé dans leur âme, de plus délicat dans leur esprit, 
de plus noble dans leur cœur, de plus important dans leur 
deslinêe humaine, de plus grand dans leur destinée éter
nelle : voilà ce dont je suis chargé, voilà ce qu'embrasse 
leur Education ! 

Œuvre immense! Combien il est difficile que le dévoû-
ment de l'instituteur n'y succombe pas quelquefois! car en
fin la Providence, dont il est l'image, s'occupe de tout et ne 
s'inquiète de rien. Mais lui doit se préoccuper souvent jus
qu'à l'inquiétude : chargé de tous ces enfants, responsable 
de leur vie, il faut que rien ne leur manque jamais. 

Il serait indigne de l'instituteur religieux que par sa faute 
un seul de leurs besoins raisonnables ne fût pas satisfait. 

Quand la Religion se charge d'élever des enfants, ils doi
vent l'être aussi bien et mieux qu'en toutes autres mains ; 
si cela ne se pouvait pas, un instituteur devrait se retirer : 
mais, sous les auspices de la Religion, cela se peut plus 
qu'ailleurs. Là, le dévoûment desintéressé rend tout plus 
facile. Du reste, cela est et a toujours été. Telle fut toujours 
l'antique réputation et l'honneur des maisons d'Education 
Chrétiennes, à bien peu d'exceptions près. 

Je le sais : même avec le plus noble désintéressement et 
un dévoûment sans bornes, il reste la faiblesse humaine, 
qui ne peut tout prévoir, tout empêcher; et des plaintes in
solentes ou des exigences capricieuses ont plus d'une fois 
attristé le cœur des instituteurs les plus dévoués. 

Ils doivent se rappeler alors que les hommes se plaignent 
quelquefois de la divine Providence elle-même, lorsque 
Dieu, non par faiblesse, mais par sagesse, laisse aussi quel-
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que chose leur manquer en ce monde : et ce souvenir doit 
leur inspirer quelque résignation, quelque indulgence, au 
moins avec les jeunes enfants. Je dois avouer humblement 
que pour moi rien ne m'a jamais paru plus difficile que ces 
vertus, en ces circonstances, la grossière ingratitude et 
l'injustice de ces pauvres enfants m'a toujours trouvé intrai
table. Peut-être avais-je tort. 

Quoi qu'il en soit, sept choses contribuent puissamment à 
la bonne santé : 

1° Le bon air; 
2° La bonne nourriture; 
3 ° La vie réglée ; 
4° L'exercice et les jeux ; 
B° Une température convenable; 
6° La propreté; 
7 ° Les soins médicaux. 
En tout cela, il y a des précautions que les instituteurs 

doivent prendre; d'autres qu'ils doivent faire prendre à leurs 
enfants; d'autres enfin que les enfants doivent prendre 
d'eux-mêmes, mais sur lesquelles il faut également veiller 
et rappeler leur attention. 

1° Le bon Air. 

Les hommes que l'art et l'expérience rendentplus habiles 
n'hésitent pas à dire que le bon air est la première condition 
de la bonne santé et de la vie, même avant la bonne nourri
ture : Aerpabulumvitœ. 

En effet, c'est le bon air qui fait le bon sang, qui prépare 
et fait les bonnes digestions. On ne vit pas de l'air du temps, 
sans doute : il est vrai cependant que le bon air nourrit et 
fortifie les organes, et que le mauvais air corrompt la meil
leure nourriture. 

Il est donc d'une extrême importance qu'une maison d'E-
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ducation soit bien située, tournée aune exposition favorable, 
que toutes les salles communes soient vastes et bien aérées ; 
il serait même à souhaiter qu'elle fût placée à la campagne, 
ou du moins entourée de grandes cours, de jardins et de 
préaux spacieux. 

Le soin d'entretenir le bon air dans toute une maison de
mande une vigilance constante, d'autant plus qu'à cet égard 
on n'est jamais averti par les enfants. Eux, qui sont quelque
fois si délicats, si exigeants quand il s'agitde la nourriture, 
n'ont aucune exigence, aucune délicatesse, quand il s'agit 
d'un air plus ou moins sain, plus ou moins grossier. On ne 
doit épargner aucune précaution à cet égard. Un air vif et 
pur, fréquemment et constamment renouvelé, a sur la santé, 
et, je l'ajouterai même, dût-on le trouver singulier, sur le 
bon esprit d'une maison, une prompte et décisive influence'. 

2° La Nourriture. 

Il faut qu'elle soit saine et abondante, que la qualité et la 
quantité n'y manquent jamais : sans profusion toutefois et 
sans vaine délicatesse. 

Le Supérieur d'une maison doit chaque jour s'assurer de 
ces choses, et, pour cela, tout examiner par lui-même. Si la 
simplicité, la frugalité et la sobriété des repas sont nécessai-
res; s'il ne doit rien s'y trouver ni de recherché, ni d'exquis, 
ni d'êpicé et de haut goût, tout doit y être excellent. Il faut 
le meilleur pain, toujours bien cuit; les meilleures viandes : 
jamais rien de seconde qualité. Les parties animales les plus 
nobles, les plus nutritives ; les meilleurs légumes : il faut, 
pour l'hiver, les faire venir en provisions des provinces où 
ils ont le meilleur renom. Les fruits de la saison doivent être 
toujours bien mûrs, les pâtisseries bien faites. Aux jours 

1. Un homme de grande expérience m'écrivait : Le mauvais air rend 

inquiet, aigre, mécontent, et inspire les goûts du vice. 
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maigres, les poissons très frais.L'huile doitêtre de première 
qualité, le vinaigre choisi; enfin un vin bon et fort doitêtre 
employé à préparer aux enfants une boisson convenable à 
leur tempérament, légère, saine et agréable au goût. 

Du reste, le régime des instituteurs et celui des élèves sera 
convenablement le même, sauf les seules exceptions que 
l'âge, les travaux, quelquefois les infirmités, et le bon sens, 
par conséquent, indiquent comme nécessaires. Mais ce sera 
toujours la même nature d'aliments, la même table, la 
même préparation, le même service. 

Le pain doit toujours être à discrétion. Mais il faut bien 
faire comprendre aux enfants quels devoirs une telle con
fiance leur impose, quelle honnêteté, quel respect pour soi 
et pour les autres, quel respect surtout pour les pauvres : 
pour Dieu, qui donne le pain, et pour les pauvres, qui en 
manquent! 

Ce n'est pas pour fouler le pain aux pieds, pour le jeter, le 
gâter ou le salir, qu'il leur est généreusement prodigué par 
la Providence. C'est pour le traiter "honorablement, comme 
il convient à des enfants bien élevés, religieusement même, 
comme il convient à des enfants chrétiens. 

Au Petit Séminaire de Paris et dans d'autres maisons d'E
ducation ecclésiastique, les légumes étaient aussi a discré
tion aux deux principaux repas. 

Telles sont les précautions bonnes à prendre relativement 
à la nourriture. 

Ces précautions empêcheront-elles que les choses ne soient 
pas toujours aussi parfaites qu'on le voudrait? Non : et il faut 
accoutumer les enfants à souffrir sans se plaindre les incon
vénients qui sont inévitables, passagers, et d'ailleurs sans 
conséquence pour leur santé. Il faut qu'ils sachent qu'on est 
souvent fort mal servi dans les maisons les plus opulentes, 
quelquefois même chez les rois. Il faut leur faire remarquer, 
ce qui est vrai, que les enfants qui se plaignent, sont, en gé-
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nèrâl, 6êUX qui ont été le plus mal nourris chez eu*, ôtl 
bien ceux qui y ont été trop bien traités et gâtés, et dont le 
corps a été plus et mieux nourri que l'esprit. 

Ceux qui ont la misérable habitude de se plaindre de la 
nourriture le font en cédant à de mauvais instincts de diver
ses sortes : les uns font les difficiles par sensualité, les au
tres par vanité, quelques-uns enfin par sottise et faiblesse 
d'entraînement au mauvais exemple. 

11 peut cependant se rencontrer des enfants dont là santé 
affaiblie, délabrée, demande un régime plus délicat. 

Il peut se rencontrer aussi des jeunes gens qui, arrivés à 
un certain âge et au moment d'une croissance excessive, 
ont besoin d'une nourriture plus forte. 

Ces besoins légitimes, constatés comme il convient, doi
vent être pleinement satisfaits. 

L'instituteur, comme un père, doit tenir entre tous ses en
fants la balance d'une main équitable. 

Il doit pouvoir se rendre cette justice qu'il n'y en a pas un 
parmi eux dont la fortune, la naissance ou les qualités mon
daines obtiennent de lui plus que d'autres. 

L'âme, les qualités de l'esprit et du cœur, et les espérances 
de science et de vertus que donne un enfant : voilà ce qui 
peut incliner l'affection vers lui; quant à ce qui détermine 
un sage instituteur à donner plus de soin à un tel enfant plu
tôt qu'à tel autre, ce sont quelquefois les faiblesses, les be
soins d'une nature moins heureuse, mais jamais ses exigen
ces grossières ou ses capricieuses délicatesses. 

Adressez-vous à moi avec simplicité, disais-je quelquefois 
à mes enfants, c'est-à-dire avec confiance et avec respect ; 
dites-moi tous vos besoins convenables, comme vous le di
riez à votre père, à votre mère. Je n'épargnerai rien pour les 
satisfaire aussi parfaitement que je le pourrai; mais ici, ja
mais de plaintes ni de murmures. Si vous ayez quelque 
grossièreté de ce genre à faire entendre, il faut vous retirer 
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de la maison immédiatement auparavant, ou je vous prierai 
de vous retirer immédiatement après l . 

Du reste, pour donner à cet égard du bon sens à ceux qui 
n'en avaient pas assez, je leur lisais quelquefois la manière 
dont Louis XIV et Fénelon traitaient le duc de Bourgogne et 
ses frères. Ces curieux détails ne seront pas sans intérêt, 
j'en suis sûr, pour mes lecteurs. 

« Ils vivent d'une manière très-commune, mangent autant 
« qu'ils veulent à tous leurs repas ; mais on ne leur sert 
« que des choses saines. Le matin, ils ne mangent que du 
« pain sec, et boivent un grand verre d'eau et de vin, ou 
« d'eau pure, ce qui est à leur choix. 

« A dîner et à souper, ils mangent autant qu'ils veulent de 
« toutes les choses qu'on leur présente, et l'on a seulement 
« attention à leur faire manger beaucoup de pain et fort peu 
« de fruits crus. 

Il y a trois jours de la semaine qui sont des jours de ra-
« goût; c'est pour leur dîner seulement 

« Les autres jours, ils ne mangent que du bœuf à dîner ?X 
« leur rôti ne consiste qu'en quelques poulets, poulardes et 
« perdrix. 

« Pour le souper, il est toujours égal : on leur sert ou un 
« gigot de mouton, ou une longe de veau, ou un aloyau, avec 
« quelque gibier ou volaille, sans aucun ragoût, et, pour 
« fruit, un seul massepain ou quelque écorce d'orange. 

« A leur collation, ils ne mangent, non plus que le matin, 
« qu'un morceau de pain sec, et tout au plus quelque biscuit, 
« et boivent un verre d'eau. 

1. J'ai eu du reste, en ee genre, des bonnes fortunes qui auraient pu me 
rendre plus patient dans des rencontres moins heureuses. On m'a fait lire 
un jour une lettre d'un des plus jeunes élèves du Petit-Séminaire de Paris, 
enfant de grande famille et nourri jusque-lk dans l 'opulence, qui était si 
ravi de notre régime, qu'il écrivait a sa mère : Vous ne vous figurerez ja
mais ce que ces Messieurs dépensent pour notre nourriture. Représentez-
vous, ma chère maman, que pour les confitures seulement, cela va à plus 
d'un million par an. 
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« Ils boivent du vin à dîner et à souper, s'ils en veulent 
« (car quelquefois ils n'en veulent point) ; c'est toujours du 
« vin de Bourgogne, et n'en boivent que deux coups. Jamais 
» ))S Sâ boirenl ai bière, ai cidre, ai via deiiqaears, ai 
« eaux rafraîchissantes d'aucune espèce, à moins que ce ne 
« soit dans leurs parties de plaisir, qui arrivent rarement. » 

3» La Vie réglée. 

Le règlement d'une vie simple et laborieuse, uniforme et 
cependant variée, est une des conditions les plus importantes 
pour entretenir la bonne santé. 

Cet ordre importe surtout pour les repas, pour les études, 
pour le sommeil et pour les récréations. Les études, les re
pas, le sommeil et les récréations bien ordonnés, et toujours 
aux mêmes heures, donnent anx habitudes physiques, aux 
organes et à leurs fonctions, à tout le corps enfin, quelque 
chose de calme, de tranquille, de réglé, qui ménage les for
ces et affermit la santé en éloignant tous les excès et en fai
sant trouver à chaque chose un charme constant et un plai
sir sans cesse renouvelé. 

Voici ce que Fénelon écrivait au sujet du règlement des 
repas. 

« Qu'il mange toujours à peu près aux mêmes heures ; 
« qu'il mange assez souvent, à proportion de son besoin ; 
« qu'il ne mange point hors de son repas, parce que c'est 
« surcharger l'estomac pendant que la digestion n'est pas fi-
« nie ; qu'il ne mange rien de haut goût qui l'excite à man
te ger au delà de son besoin, et qui le dégoûte des aliments 
« plus convenables à sa santé; qu'enfin on ne lui serve pas 
« trop de choses différentes, car la variété des viandes qui 
« viennent l'une après l'autre soutient l'appétit après que le 
« vrai besoin de manger est fini. » 

Quant au sommeil, il n'en faut donner aux enfants ni trop 
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ni trop peu : il faut que les heures en soient parfaitement ré
glées et toujours aussi les mêmes. 

Un sommeil convenable, accompagné d'un exercice régu
lier, repose les enfants, leur fait un sang doux, les rend, dit 
Éénelon, gais et vigoureux; tandis qu'un sommeil trop pro
longé les appesantit, ne sert qu'à les amollir, les rend déli
cats, capricieux, de mauvaise humeur ; sans parler des in
convénients plus graves pour la vertu, qu'il serait iacile de 
signaler ici. 

L'étude et le jeu, le travail et le délassement, doivent aussi 
être ordonnés de manière que les occupations graves et sé
rieuses préparent à la jouissance du repos et délassent du 
travail par le plaisir. 
5 Les dérangements perpétuels et souvent inévitables, quel
quefois même les caprices, l'inconstance, le défaut de suite, 
l'irrégularité en toutes choses, 6ont, on le sait, un des plus 
grands inconvénients de l'Éducation privée. 

J'ai vu bien souvent des enfants, dont la santé avait tou
jours été faible et languissante chez leurs parents ; malgré 
toutes les précautions et tous les soins de la maison pater
nelle, leur visage pâle révélait leur état maladif. En peu de 
temps, le régime simple et la vie réglée du Petit-Séminaire 
les rendaient sains et vigoureux, frais et vermeils. 

4* Les Exercices du corps et les Jeux. 

Les exercices du corps sont bien nécessaires à des enfants 
qui demeurent immobiles, soit à l'étude, soit en classe, et 
travaillent sérieusement dix à onze heures chaque jour. 

Aussi faut-il leur faire éviter avec soin, dans les récréa
tions etdans les promenades, l'immobilité et la mollesse ; de 
sages instituteurs doivent s'appliquer à y introduire une 
grande variété de jeux agréables, qui animent tout os jeune 
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peuple d'enfants et qui exercent les corps pour les rendre 
souples et adroits, sains et vigoureux. 

Rien n'est pire que les maisons d'Éducation où Von ne joue 
pas! Il suffit aux hommes d'expérience d'une heure passée 
dans une cour de récréation pour juger, à la langueur des 
jeux, à la persistance des conversations, à la lâcheté des 
attitudes, où en sont les études et les mœurs. 

J'irai plus loin ; il est désirable que les maîtres prennent 
autant que possible leur récréation avec leurs élèves, se 
mêlent amicalement à leurs conversations et à leurs jeux, et 
même, comme nous le disions au Petit-Séminaire de Paris, 
mettent les jeux en train. Tout le meilleur esprit d'une mai
son d'Éducation est là. Cela demande quelquefois un assez 
graud dévoûment ; mais ce dévouaient est nécessaire. 

Si les enfants ne voient jamais en récréation que les 
maîtres chargés de la surveillance, la surveillance et les 
maîtres leur deviennent odieux. Si tous les maîtres, su
périeurs, surveillants et autres, se mêlent à leurs jeux, alors 
tout change d'aspect, les enfants sentent que leurs maîtres 
sont leurs amis et leurs pères. Il n'y a plus là qu'une fa
mille, où tous les cœurs sont à l'aise.' 

Mais, me dira-t-on, avec tout cela, comment conserverez-
vous le respect ? — Ma réponse est facile : c'est tout cela " 
même qui l'inspire et le conserve. Je n'ai vu nulle part les 
maîtres mieux respectés que dans les maisons d'Éducation 
où ils savent se mêler aux jeux de leurs élèves. Les enfants 
sont heureux et fiers de voir leurs maîtres condescendre 
ainsi aux besoins de leur âge et s'associer à leurs délasse
ments : l'afïection et la reconnaissance fortifient alors l'au
torité et ajoutent au respect. 
' Au Petit-Séminaire, un de nos Messieurs était grandmaitre 
des jeux ; quelques élèves nommés par leurs condisciples 
l'assistaient dans cette charge. C'étaient eux surtout qui de
vaient tout mettre en train, et acheter toutes les balles, cer-
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ceaux, ballons, cordes, boules, quilles, etc., dont on avait 
besoin pour les récréations et pour les promenades. 

Les bâtiments et la situation du Petit-Sémiaire de Paris 
à l'époque dont je parle, étaient aussi tristes que possible. 
Mais les jeux y étaient si vifs, si ardents, si multipliés, que 
cette maison semblait n'avoir plus aucune tristesse : tout y 
était devenu gai, doux et riant. Le bonheur des jeunes ha
bitants y adoucissait, y embellissait tout. 

Partagée entre des jeux innocents, de nobles ètudesetdes 
fêtes pieuses, cette vie était si douce, que chaque année aux 
approches des vacances, tous les cœurs étaient émus entre 
la joie et les regrets. 

La gymnastique est aussi très-utile pour accoutumer la 
jeunesse aux plus rudes exercices physiques. Sans y mettre 
l'importance excessive qu'on y a depuis quelque temps atta
chée, j'y attacherais néanmoins un grand prix, et je ne blâ
merais pas les instituteurs qui établiraient des récompenses 
pour exciter une vive émulation en de tels exercices. 

Me permettra-t-on l'expression d'un dernier vœu ? Je vou
drais que le instituteurs saisissent toutes les occasions fa
vorables pour mener leurs élèves à la campagne. Il importe 
plus qu'on ne pense de faire comprendre et sentir aux en
fants les charmes d'une promenade champêtre, d'une course 
dans les bois ; de leur faire goûter ce que la simple nature 
a de gracieux, ce que les arbres touffus, ce que les champs, 
les vergers et les frais ombrages 

Ont de plus innocent, de plus doux, de plus rare', 

comme dit La Fontaine. 
Tels sont les exercices et les divertissements qui convien

nent le mieux aux enfants, qui les délassent du travail et les 
y préparent. 
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5° De la Propreté. 

La propreté contribue singulièrement à entretenir la 
bonne santé. Il faut que dans une maison d'Éducation tout 
soit parfaitement propre : les salles, les classes, les cours, 
les corridors, les dortoirs. Cependant il ne faut pas que la 
propreté soit exagérée. 

« Évitez l'excès de la propreté, dit Fénelon : la propreté, 
« quand elle estmodérée, est une vertu; mais, quand on suif 
« trop son goût, on la tourne en petitesse d'esprit : le bon 
« goût rejette la délicatesse excessive ; il traite de petites 
« choses, et n'en est pas blessé. » 

L'excès de la propreté peut être à craindre dans l'Éduca
tion privée : je n'en crois guère l'excès bien redoutable, ni 
peut-être même possible, dans l'Éducation publique. 

6° La Température. 

Le chaud et le froid, le sec et l'humide jouent un grand 
rôle dans l'économie animale. Les précautions à prendre à 
cet égard sont nombreuses et doivent être bien réfléchies, 
prévoyantes et constantes. 

L'humidité est, sans contredit, ce que la santé des enfants 
redoute davantage, bien plus que l'excès même du froid et 
du chaud. C'est le brusque passage de l'un à l'autre, et sur
tout du chaud au froid, qui est à craindre et qu'il faut éviter 
à tout prix. 

L'humidité des pieds est une des causes les plus fréquen
tes des indispositions et même des maladies des enfants. 

Les premiers froids, les premières pluies, sont aussi par
ticulièrement sensibles et dangereux, et il impone grande
ment de préserver de jeunes organisations de leurs atteintes. 

Je pourrais entrer ici dans des détails infinis, et raconter 
É. , i. 44 
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toute mon expérience. Les bornes de cet ouvrage ne mêle 
permettent pas; peut-être irouverai-je une occasion utile de 
le faire quelque jour. 

76 Des Soins médicaux. 

Nous venons de voir les précautions et les soins qui en
tretiennent une bonne santé. Les soins médicaux contri
buent à la réparer. 

Rien n'est plus important pour une maison d'Éducation 
que le choix d'un médecin. Il faut le choisir aussi habile 
que possible, mais surtout très-soigneux, très-attentif, très-
prévoyant, très-dévoué ; parce que les enfants sont sans at
tention, sans prévoyance, sans soins pour eux-mêmes. 

11 faut que le médecin, le plus souvent, devine leur mal, et 
par conséquent que le cœur l'inspire en même temps qu'il 
sera éclairé parles lumières de son intelligence. 

11 faut, autant qu'il se peut, que ce soit un médecin qui 
aime l'enfance et soit accoutumé à s'occuper d'elle. On ga
gnera souvent, a cet égard, à ce qu'il soit père de famille. 

Il faut oun le médecin vienne visiter la maison tous les 
jours, même quand il n'y a pas de malades. 

Dès le commencement d'une maladie sérieuse, dès qu'un 
enfant coucne à l'infirmerie, ses parents ou ses correspon
dants dûivfint Atrc immédiatement avertis. Si la maladie 
devient plus grave, il faut leur offrir sans délai de taire faire 
une consultation de médecin a leur choix. 

J'abrège ici au lieu de m'étendre, et il n'y a que ceux qui 
ignorent entièrement ces matières, aux yeuxde qui je pour
rais encourir le reproche d'en trop dire. 

Eu écrivant ce chapitre et en indiquant toutes les précau
tions qu'on viftiu ae lire, il a été assurément bien loin de ma 
pensée de rua conseiller qui puisse amollir les enfants ; je 
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tiens an contraire à tout ce qui peut les fortifier, et Je redirai 
volontiers avec Montaigne, aux instituteurs et aux parents : 

« Endurcissez-le à la sueur et au froid, au vent, au so-
a leil et aux hazards qu'il lui faut tnespriscr ; ostez-M toute 
a mollesse et délicatesse auvestir et au coucher, au manger 
« et au boire; accoustumez-le a tout; que ce neBOit pas un 
« beau garçon et dameret, mais un garçon vert et vigou-
« reux. » 

Et, après avwr montré comment léneion entendait que 
fassent nourris des Enfants de France, je citerai volontiers, 
en finissant, les détails qui nousont été donnés sur les rudes 
exercices du corps auxquels on avait cru devoir les accou-
tuiuer. 

« Pour les exercices que l'on leur fait faire, ils sont tels, 
« qu'aucun bourgeois de Pais ne voudrait hasarder un pa
ie reil régime sur ses enfants, et il faut avouer qu'à moins 
« qu'ils ne soient aussi sains que ceuX'Ci le sont, il né serait 
« passûr de le hasarder ; jamais ils ne se Couvrent lorsqu'ils 
« sont dehors, à moins qu'ils ne soient à cheval, ou qu'il 
« ne pleuve ; car, quelque chaud, quelque froid, ou quelque 
« vent qu'il fasse, ils ont presque toujours la tête nue, et ils 
« y sont déjà tellement accoutumés, qu'il ne peuvent plus 
« mettre leur chapeau et qu'ils n'en ressentent pas la moin-
« dre incommodité. Jamais on ne leur fait aucun remède, 
« ils n'ont jamais été saignés ni purgés ; ils ont cependant 
« eu quelquefois la fièvre, mais on leur a donné du quin-
« quina. S'ils avaient quelque autre maladie plus pressante, 
« je ne doute pas qù*on né suivît en ce cas-là l'avis des 
« médecins. 

« Dans leurs promenades, qui arrivent régulièrement tous 
« les jours, été et hiver, quelque temps qu'il fasse, Ils mar-
« client, ils courent tout autant qu'il veulent, soit à pied, 
« soit à cheval, et se mettent assez souvent en sueur, sans 
« qu'onleur fasse jamais changer de chemise. 11 n'y a que le 
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CHAPITRE YI 

Résumé et conclusion du troisième livre. 

INFLUENCE MUTUELLE DES DIVERS MOYENS D'ÉDUCATION 

DE LA DISCIPLINE MORALE, INFLUENCE SUPÉRIEURE ET PRÉDOMINANTE 

DE LA RELIGION 

Les questions que je viens d'examiner sont d'une telle im
portance, que je ne puis achever ce livre sans y revenir une 
dernière fois et sans les résumer. Les moyens d'Éducation 
sont la partie la plus intime et la plus profonde de tout le 

« seul cas de la paume qui soit excepté, parce que pour lors 
« ils changent de chemise : mais on ne les frotte ni on ne les 
« couche. En un mot,on les élève comme s'ils devaient être 
« un jour athlètes, et M. le duc de Beauvilliers est tellement 
«persuadé qu'un prince infirme n'est bon à rien, surtout 
« en France, où il faut qu'ils commandent leurs armées en 
« personne, que tous les accidents que l'on peut envisager 
« sur cela ne l'ont jamais pu détourner de son projet ; et̂  
« jusques ici, grâce à Dieu, il ne leur en est encore arrivé 
« aucun, et ils sont au contraire d'une santé si parfaite et 
« d'un tempérament sj robuste, qu'ils ne se plaignent ja-
« mais de la moindre incommodité. 11 arrive quelquefois 
« seulement qu'ils sont enrhumés; mais ils n'en courent pas 
« moins, à moins que leurs rhumes ne soient très-considè-
« rables, et l'on ne s'en embarrasse jamais. » 

Tels doivent être les soins physiques dans l'Éducation de 
la jeunesse et l'inflnence de ce qui se nomme l'économie 
hygiénique et domestique. 
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sujet que je traite : c'est le fond même de mon ouvrage. Que 
je suis loin d'avoir tout dit à cet égard ! Je veux donc jeter 
encore un coup d'œil sur ces questions, les considérer en 
même temps sous tous leurs rapports divers, au risque de 
me répéter; et les éclairer, autant que je le pourrai, d'une 
nouvelle et plus vive lumière, qui en révèle aux regards at
tentifs les plus intéressants aspects, l'admirable accord, la 
belle et puissante harmonie. 

J'ai montré dans les chapitres précédents l'action naturelle 
des quatre grands moyens d'Education, le domaine, Vin-
fluence SPÉCIALE de chacun d'eux. 

Mais chacun d'eux a de plus une influence générale sur 
l'Education tout entière : ils peuvent et doivent se pénétrer, 
se fortifier l'un l'autre, se prêter un secours mutuel, en con
courant tous simultanément au même but qui est la forma
tion de l'homme. 

En un mot, l'éducation humaine doit être une, simple, 
constante, comme l'homme lui-même ; et l'union des moyens 
qu'elle emploie doit être indissoluble, puisque les facultés 
que ces divers moyens développent ont entre elles une unité 
radicale, qui n'en fait pas plusieurs êtres distincts, mais un 
seul, qui est l'homme. 

Dans la simplicité personnelle de son être, l'homme est 
doué de tous les attributs divers qui font la richesse et a 
force de son existence; mais, par là même, toutes les fois 
qu'un de ses attributs vient à souffrir, tous les autres sout-
frent aussi, et ce n'est jamais impunément que l'Éducation 
néglige dans l'homme un des dons de la nature ; l'homme 
tout entier en est affaibli. Ceux qui ont perdu la vue acquiè
rent, dit-on, peu à peu une ouïe plus fine et plus délicate. 11 
n'en est pas de même des facultés intellectuelles et morales. 
L'intelligence ne s'est jamais fortifiée par la faiblesse du ca
ractère, ni ennoblieparla sécheresse du cœur: au contraire, 
combien de fois n'ai-je pas donné un peu d'esprit à des en-
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fants en développant leur cœur ! combien de fois ne leur 
ai-je pas donné du cœur en leur inspirant la piété! Combien 
de fois surtout n'ai-je pas affermi leur caractère en fortifiant 
leur conscience! Non, ce n'est jamais au profit, mais tou
jours au détriment des autres facultés, qu'on sacrifie ou 
même qu'on néglige une d'entre eHes. 

Done, séparer, diviser les moyens d'Education : négliger 
les uns, faire prédominer injustement les autres, c'est d'a
bord n'atteindre le but qu'en partie; maie, de plus, c'est 
l'atteindre moins fortement dans les bornes mêmes qu'on 
s'est posées; tant chacun de ces moyens, par la force et la 
nature même des choses, est secourable, nécessaire à l'au
tre ! tant ils exercent, les uns sur les autres, une salutaire 
influence! 

Entrons dans le détail : 
Que ne doit pas, par exemple, l'Instruction a la Discipline ? 

Nous l'avons vu amplement; mais je dois le redire encore 
ici : jamais les instituteurs de la jeunesse ne méditeront trop 
ces choses ! 

C'est parla Discipline que l'étude se conserve forte et at
tentive, que les ressources de l'esprit ne sont point dissi
pées, que la réflexion se mûrit, que sa vigueur n'est pas 
émoussée. 

La raison est amie de l'ordre : l'attention aime le silence; 
la pensée gagne ace que la parole ne puisse interroger à 
tout propos; l'activité, la promptitude, l'exercice vigoureux 
deg faculté profite à ce que le temps soit exactement mesu
ré : n'est-ce pas la Discipline qui fait toutes ces choses? Re
tranchez la Discipline, et l'Instruction, si elle parvient à dé
velopper l'esprit, ne formera pas le caractère : elle ne formera 
pas même fortement l'esprit égaré par l'inattention, affaibli 
par l'inconstance de la volonté, et jeté par l'oisivelê dans 
tous les désordres de la mollesse. 

Mais pourqnoi parler spécialement de l'Instruction ? N'a-
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vons-nous pas vu qu'aucune partie de l'Education n'est 
étrangère à la Discipline? Tout ce que les règlements litté
raires, religieux, disciplinaires, hygiéniques d'une maison 
d'Education consignent et conservent par écrit : le plan, les 
règles adoptées et reconnues comme les plus propres à at
teindre le but même de l'Education, c'est la Discipline qui 
le met en action et en dirige la pratique. Et de plus, c'est sa 
vigilance qui prévient tout ce qui pourrait y porter atteinte : 
c'est sa rigueur habilement calculée qui redresse toutes les 
infraciions qui y auraient été faites. 

Ainsi l'ordre adopté pour former les jeunes gens à la 
vertu : 

L'ordre adopté pour former les jeunes gens à la science; 
L'ordre adopté pour faire concourir le plus avantageuse

ment possible les choses matérielles, telles que la santé du 
corps et le partage du temps, aux fins spirituelles de l'Edu
cation : rien n'est étranger à la Discipline : c'est à elle de 
faire fleurir les écoles, de les conserver, et, au besoin même, 
de les régénérer. 

Elle y prépare, y garantit, y protège tout le bien qui s'y 
fait. 

Elle y prévoit le mal possible : elle le prévient par sa vi
gilance, elle l'écarté par sa fermeté, elle le punit pour 
l'exemple et par des châtiments qui améliorent le coupable. 

Quant à la Religion, que ne lui doivent, à leur tour, 
Y Instruction ci la Discipline? L'influence de la Religion et 
do la vertu sur l'Education intellectuelle est profonde ; qui 
ne l'a pas éprouvé? Le cœur plus pur purifie l'esprit, le rend 
plus sensible aux expressions du beau, plus docile aux en
seignements du vrai et lui fait goûter avec vivacité le doux 
et noble plaisir d'écouler la raison. 

Sous les auspices de la Religion, la vérité pénètre dans 
l'intelligence, non pas comme une sèche théorie qui n'en
traîne qu'une sorte d'adhésion passive, mais comme quel-
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que chose de vivant, de substantiel, qui féconde l'esprit 
et l'élève, et par lui arrive à l'âme tout entière pour la vi
vifier. 

Par la Religion, l'Esprit est appuyé fortement sur un prin
cipe de foi et ne va pas se heurter à toutes les incertitudes 
humaines ; il s'élève au point de vue divin, pour voir de plus 
haut et plus loin que n'ont vu les plus sages. 

Retranchez la Religion, et l'Instruction n'est plus qu'une 
vaine pâture donnée a la curiosité ou à l'orgueil ; elle ne 
fait pas profondémentaimer le vrai ; les plus grandespensées 
s'égarent dans les vues étroites ; la vérité froide et inanimée 
s'arrête dans l'esprit et ne se fait pas route jusqu'au cœur. 
Elle exalte outre mesure l'intelligence, je l'ai vu quelquefois, 
et c'est un des plus grands périls de l'Educatiou purement 
humaine ; elle exalte l'intelligence au détriment du caractère 
et de la conscience, dans certaines natures avides de con
naître; ou bien elle la laisse inerte et stérile dans d'autres, 
chez lesquelles elle n'aurait pu être appelée au mouvement 
et à la vie que par le cri de la conscience ou les tendres in
sinuations de la Religion. Chez ces natures médiocres, 
l'Instruction, réduite à elle-même, n'est rien, ou tout au plus 
n'est qu'un dépôt confié à la garde inaclive de la mémoire, 
une série de connaissances, une aride nomenclature, un 
amas indigeste de science sans lumière, de faits sans liaison 
et sans vie. 

La Discipline, à son tour, est ennoblie par l'Instruction : 
elle lui doit d'être élevée à la dignité de gardienne de l'in
telligence; mais c'est surtout par la Religion que la Disci
pline devient une vraie puissance morale dans l'Education. 

Par la Religion, la Discipline n'est plus seulement l'œil 
du maître, et la garantie de l'obéissance matérielle; c'est 
l'œil de Dieu, et l'inspiration d'une noble docilité. 

C'est sous les auspices de la Religion seulement que la 
Discipline devient la protectrice des mœurs et la gardienne 
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de l'innocence : le gage des fortes études; l'inspiratrice du 
bon esprit; la conservatrice du respect, la maîtresse, la dis
pensatrice et la trésorièredu temps; le nerf du règlement 
intérieur, et le ressort puissant de l'Éducation tout entière. 

Sans Religion, au contraire, la Discipline n'est plus qu'une 
police de caserne, avilissante pour ceux qui la subissent, 
plus avilissante encore pour ceux qui la font subir. 

Quelque sévère qu'elle puisse être, je la défie d'atteindre 
les âmes. Donc, malgré sa sévérité, plus de conscience, 
plus de mœurs, plus de frein aux passions secrètes, plus de 
respect. 

Jamais il ne sera donné à cette Discipline toute matérielle, 
toute extérieure, d'élever l'homme, à moins qu'on ne veuille 
faire de la société une colonie militaire, pour laquelle l'E
ducation serait chargée de former des conscrits ! 

Qu'on le sache bien, il n'y arien de commun entre le ré
gime despotique de quelques collèges dont j'ai entendu tirer 
gloire, et cette noble Discipline des âmes, qui est la véritable 
Education de la jeunesse. 

Dans l'Education, il ne suffit pas qu'on obéisse, il faut 
qu'on aime à obéir. Et qui fait aimer l'obéissance? La Reli
gion, la Religion seule. 

Oh! sans doute, la Discipline militaire, la Discipline à 
main armée, est beaucoup plus facile à exercer: il sera 
toujours plus aisé de commander aux corps qu'aux âmes. 
On a la force, les corps plient, mais les âmes résistent; ou, 
si elles plient, c'est qu'elles ont été abruties par une obéis
sance servile. 

Qu'il en est autrement dans l'Education chrétienne! 11 faut 
là un art profond ; c'est de cet art qu'on a dit: Ars arthim, re-
gimen animarum. 

C'est aux âmes que s'appliquent là tous les efforts du gou
vernement: l'ordre moral est le but qu'on se propose d'at
teindre. L'ordre matériel a son importance sans doute; mais 
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il s'établit naturellement, par simple voie de conséquence et 
comme un reflet extérieur de l'ordre moral ; tandis que dans 
ces autres écoles, où s'étalent pompeusement les rigueurs 
d'une inflexible Discipline, il n'y a trop souvent au fond que 
désordre et anarchie. Tout ce que l'on y veut, c'est que cette 
anarchie et ce désordre n'éclatent pas au dehors. Qu'après 
cela, les enfants ignorent ce que c'est que la vertu et le bon
heur, peu importe! Qu'il n'y ait pas d'Education pour le 
cœur, pour la conscience, peu importe encore!... Ah! je ne 
raconte ici que ce que chacun sait, et c'est sur l'autorité de 
plus d'un exemple qu'a été dite cette parole trop véritable: 
La Discipline la plus formidable peu t cacher des vices affreux ' • 
Malheur aux parents, qui, sur ce point, n'y regardent pas de 
près; ils en pleureront un jour! Malheur au pays où l'Edu
cation publique en est venue la : les bons citoyens y seront 
rares. 

Les saintes Ecritures ont dit une belle et profonde parole 
lorsqu'elles ont défini la Discipline: La gardienne des lois, 
Disciplina, custodia legum. 

C'est bien ce qui doit être et ce que nous avons vu. Mais 
comment la Discipline peut-elle accomplir dignement cette 
grande et auguste mission? C'est en inspirant le respect et 
l'amour de ces lois mêmes qui sont confiées à sa garde. Si 
elle est toute matérielle, elle n'enseigne que le respect de la 
force, c'est-à-dire la crainte servile qui flétrit les âmes sans 
leur ôter le penchant à la révolte; si elle est religieuse et mo
rale, elle enseignera à respecter le principe do l'autoiité et 
la loi qui en est l'expression ; elle soumettra les âmes à l'em
pire de ces saintes notions sur lesquelles repose l'ordre so
cial, soit qu'il s'agisse de la grande société humaine,qui est la 
patrie; soit qu'il s'agisse de cette autre société plus étroite et 
plus humble, mais dépositaire des destinées de la première, 



CH. VI. — RÉSUMÉ ET CONCLUSION DU TROISIÈME LIVRE. 171 

du c o l l è g e ; là où se fait l 'apprentissage des vertus ou des 
vices , par lesquels la paix et la prospérité pub l ique seront un 
j o u r affermies on troublées. 

, On me pardonnera de m'être laissé entraîner par l ' impor -
lance de cette question. 

Je me borne d o n c à le red ire , il faut dans l 'Education que 
la Discipline ne soit pas observée de force , mais respectée de 
cœur et a imée. Autrement les âmes souffrent et l 'Education 
n'est qu 'une œuvre de v io lence , quelquefois pleine d 'hor 
reur. 

Mais, si rien ne peut égaler l ' influence de la religion sur 
la Discipline en m ê m e temps que sur les études et le d é v e 
loppement naturel de l 'esprit ; sur le caractère et les défauts 
de l'enfant et sur les destinées de sa vie entière, la Religion, 

de son côté, réc lame le concours des deux autres grands 
moyens d 'Education. 

Sans rfnétrucfton-et sans la discipline, la Re l ig ion ne f o r 
merait pas des h o m m e s dignes d 'el le. 

La Rel igion veut être éc la i rée : elle aime les caractères 
fermes et dro i t s ; des esprits imbéc i les ou des caractères 
abaissés et amoll is ne seraient bons qu'à la déshonorer . 

Elle essayerait vainement de former leur cœur et leur i n 
tell igence. 

La Discipline, qui , c o m m e on vient de le vo ir , est sans la 
Religion quelque chose de si matériel et de si triste, est à son 
tour pour la Rel ig ion un aide indispensable . 

Par le si lence et la paix, elle entretient le recuei l lement : 
elle prépare les voies aux leçons de la sagesse chrétienne ou 
aux impressions do la grâce . 

Contenir ou réprimer les écarts de la volonté entraînéeloin 
du devoir par les passions ou par la légèreté de l 'âge ; s o u -
metire sans abattre, c o m m a n d e r sans avil ir ,relever en abais
sant, affermir et faire avancer en arrêtant, empêcher que les 
facultés ne s 'égarent et ne s'affaiblissent en se dissipant, p r o -
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téger, tout à la fois, la piété, les études et les mœurs : telle 
est l'œuvre, tel est le devoir de l'Education disciplinaire. 

Comment la Religion pourrait-elle s'en passer ? 
L'Instruction, de son côté, offre à la Religion son puissant 

concours. 
Ouvrir et développer l'intelligence de l'enfant, éveiller sa 

pensée, faire naître en lui des idées saines, former et déve
lopper la pénétration, le bon sens, l'application d'esprit : 
enrichir sa mémoire, former en lui la raison et la parole, fé
conder son imagination, polir son goût, exercer son juge
ment : c'est le devoir de l'Education intellectuelle et la gloire 
de l'Instruction 

Et ne voit-on pas tout le bien que la Religion peut en at
tendre? 

Des esprits ainsi préparés, agrandis, élevés, affermis, com
prendront mieux les hautes vérités chrétiennes. 

Le jeune homme qui a cultivé convenablement son esprit 
aura, toutes choses égales d'ailleurs, un cœur plus délicat, 
une âme plus généreuse, en même temps qu'une raison plus 
élevée. 

Dans les études classiques, il a trouvé le beau et le vrai 
sous les formes littéraires; quand avec la Religion, ils lui 
apparaissent dans leur plus haute splendeur, comment ne 
les accueillerait-il pas avec enthousiasme? 

On le voit donc: comme la Discipline et l'Instruction ne 
peuvent se passer de la Religion, la Religion ne peut se 
passer d'elles pour atteindre le grand but de l'Education. 

Enfin, conserver la force de l'enfant, veiller sur sa vie, aider 
sa constitution physique à se fortifier en se développant, 
faire en sorte que ses membres soient toujours souples et vi
goureux, qu'un sang généreux et pur circule dans ses veines, 
que cette flamme céleste qui brille dans ses regards ne 
s'amortisse et ne s'éteigne jamais, que cet aimable coloris, 
ce charme inexprimable qui embellit le front de l'enfance 
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vertueuse, ce je ne sais quoi d'heureux qui vient des dons 
du ciel,ne disparaisse pas sous de tristes nuages : c'estle de
voir de Y Education physique ; et ce devoir ne s'accomplit que 
par les soins les plus attentifs, les plus délicats, les plus res
pectueux.— Mais ne voit-on pas, sans qu'il soit besoin de le 
démontrer, quelle influence ont ces soins précieux, dans une 
maison d'Education, sur la Discipline, sur le bon ou mau
vais succès des études, sur la piété même? 

Et ne comprend-on pas en même temps ce que l'instruc
tion et le travail, ce que l'Ordre et la Discipline, et surtout ce 
que la Religion, peuvent en retour pour conserver la santé 
etles forces, en conservant les mœurs? On l'a dit, la Religion 
est l'aromate qui empêche la science de se corrompre. Nous 
le dirons aussi : la vertu est le baume divin qui conserve la 
vie et la fraîcheur de l'enfant. Et c'est la Discipline morale et 
religieuse seule qui garde la vertu. 

J'achèverai tout ceci par quelques détails qui ne seront 
pas sans intérêt et sans lumière : ainsi, par exemple, c'est 
YEducation physique, hygiénique, qui conserve de toutes 
parts, dans une maison d'Education, avec un soin et une vi
gilance infatigable, la propreté, que tous les maîtres de la 
morale et de la vie chrétienne ont, à bon droit et dans un 
sens très-vrai, nommée une vertu : et c'est la propreté qui 
contribue à donner, à conserver une certaine vigueur corpo
relle, une certaine dignité extérieure, qui entretient la dignité 
et la vigueur de l'âme. 

Et cependant la Religion empêche que la propreté ne de
vienne de la fatuité et de la mollesse, et que la vertu ne cesse 
où l'excès commence. 

C'est encore YEducation physique qui donne une juste me
sure de repos à Y Education intellectuelle, accorde à l'esprit 
les relâches convenables, fait succéder aux heures de l'étude 
les heures de la récréation ; mais, de son côté, la sage et 
ferme Discipline ne permet pas qu'on en donne trop; ellen'a 
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rien d'austère ni d'affecté; mais elle prépare le plaisir par le 
travail, et elle délasse du travail par le plaisir, et sous sa 
prudente direction, les délassements et les jeux se mêlent 
convenablement aux occupations graves et sérieuses. 

Eniin, Y administration économique d'une maison procure 
à tous, maîtres et élèves, une certaine indépendance intellec
tuelle, une noble sécurité, un heureux oubli des soins maté
riels de la vie, dont l'exemption est favorable au recueille
ment de la piété et des lettres. 

C'est dans ce but qu'elle choisit un beau local; une mai
son vaste, bien accommodée aux besoins de la Discipline; 
des salles élevées, de grands dortoirs, des classes bien 
aérées, une belle chapelle, des jardins spacieux. C'est elle 
qui y établit les maîtres comme il convient, non seulement 
pour la santé, mais aussi pour la décence et la dignité litté
raire ; c'est elle qui dispose tout, comme il est nécesssaire à 
l'âge des élèves, à cet âge si tendre, si vif, si ardent, et tou
tefois si admirablement appliqué, qui peut être silencieux et 
immobile, douze heures chaque jour, pendant dix années! 

Et cependant la Religion, qui est le bon sens supérieur de 
toutes choses, demande que cette maison soit sans luxe, 
d'une noble simplicité, magnifique seulement par l'élévation, 
la belle ordonnance et l'espace convenable au grand nombre 
de ses jeunes habitants. 

Ello en bannit sévèrement les meubles fastueux, les baga
telles recherchées, les ornements superflus, et tout ce qui 
ressent la vanité et la mollesse; elle réserve pour le sanc
tuaire les vases d'or et d'argent, les étoffes ornées de brode -
ries, les pierres précieuses, les parfums exquis. 

Je ne multiplierai pas davantage ces détails : ils suffisent 
à mon dessein, mais aussi ils y étaient nécessaires. Rien 
n'importait plus que de jeter ainsi quelques clartés sur l'in
fluence que chacun des grands moyens d'Education exerce 



CH. VI. — R É S U M E E T C O N C L U S I O N D U T R O I S I E M E L I V R E . 1 7 5 

sur l 'Éducation toutcnt ière , et aussi de révéler l 'union étroite 
qui doi t les faire concour i r au même but, si l 'on veut que ce 
but soit complètement et fortement atteint, si l 'on veut que 
l 'Éducation soit véritablement faite. 

Donc, car il est temps de conc lure : inspirer à de j eunes 
âmes le goût d'une vie sérieuse et appl iquée , qui produira 
un j o u r la gravité des m œ u r s et la fidélité aux devoirs ; 

Exciter l ' amour du travail, le goût intelligent des lettres, 
des sc iences , des arts, de l ' industrie, de l 'agriculture et du 
c o m m e r c e , suivant b s différentes spécialités de l 'Éducation, 
et l 'ardeur pour toutes les belles connaissances , pour les 
nobles progrès , qui depuis tant de siècles sont .devenus l ' a 
panage de notre patrie ; 

Sous les auspices de la rel igion, soumettre , rég ler , dir iger 
les passions dans le temps convenable , de façon qu 'e l les se 
laissent maîtriser, et que , lo in d'être un obstacle au b ien , 
elles deviennent l ' instrument utile des grandes choses ; 

Former à ce savo ir -v ivre , qui consiste à se contraindre 
so i -même, sans contraindre les autres, et qui éblouit moins 
p a r l e s belles manières qu'il ne charme par la simplicité et 
n ' impose par le respec t ; 

En un mot , sous la direction d 'une Discipline également 
d o u c e c t ferme, par l 'ascendantd 'une autorité toujours chérie 
et révérée, constituer et maintenir de fortes et brillantes é lu 
des littéraires, ou industrielles, agricoles et commerc ia les , 
en même temps que des m œ u r s pures , une docilité g é n é 
reuse, une foi éclairée et une piété profonde ; 

Enfin, établir, par là m ê m e , entre les maîtres et les d i sc i 
p les , ces doux et puissants liens qui ne se brisent jamais , 
ces souvenirs de dôvoûment et de reconnaissance , d 'affec
tion et de respect , qui demeurent la plus douce récompense 
des maîtres, c o m m e ils deviennent , dans le cœur des d isc i -
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pies, une de ces heureuses et ineffaçables impressions qui 
survivent à tout ; 

Former ainsi, par des moyens simples et puissants, ces 
jeunes esprits à l'intelligence du vrai, qui est la lumière 
même de Dieu ; ces jeunes cœurs à l'amour du beau, qui est 
la splendeur du vrai, et leur vie entière à la pratique du bien ; 
leur faire trouver par là, dans les impressions et les souve
nirs de leur Éducation, le bonheur, la vérité et la vertu, 
et en même temps la plus haute dignité de leur nature ; 

Je le répète, telle est la grande œuvre ; tel est le but es
sentiel de l'Éducation ; telle est la haute et sainte mission des 
instituteurs de la jeunesse. 

Voilà VEdîication générale et essentielle, à laquelle tout 
homme venant en ce monde adroit. 

C'est l'Éducation humaine par exellencel Mais, je le pro
clame de nouveau, et on le comprendra maintenant mieux 
que jamais : c'est là essentiellement et par-dessus tout une 
œuvre de religieux respect. 



LIVRE QUATRIÈME 

DE L'ENFANT ET DU RESPECT QUI EST DU 
A LA LIBERTÉ DE SA NATURE 

CHAPIiTEE P R E M I E R 

Quelques considérations générales. 

Je l'ai dit au premier chapitre de cet ouvrage : l'enfant doit 
travailler lui-même à la grande œuvre de son Éducation, 
par un concours personnel, par une action libre, spontanée, 
généreuse : c'est la loi de la nature et de la Providence. 

Ce concours de l'enfant est si nécessaire, qu'aucune Édu
cation ne peut s'en passer, et que nul secours, nulle puis
sance étrangère, nul instituteur, si habile et si dévoué qu'il 
fût, n'y suppléa jamais. 

Quoi qu'on fasse, on n'élèvera jamais un enfant sans lui ou 
malgré lui. Il faut lui faire vouloir son Éducation : il faut la 
lui faire faire à lui-même et par lui-même. Cet entant n'est 
pas un être passif et sans action, un arbuste, une plante : 
non, c'est une créature intelligente et morale ; et, encore, 
qu'on y prenne garde, la plante elle-même a une puissance 
de végétation propre, une séve, un germe, une racine de 
vie. Il n'y a que le bois mort qu'on taille et qu'on façonnne 
sans le ménager, sans le consulter, sans rien attendre de 
lui. L'enfant que vous élevez n'est pas un bois mort : c'est 
un être sublime, capable de vérité et de vertu, de connais-

È., i. 4 2 
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sance et d'amour : c'est une créature active, puissante, sou
veraine; douée de conscience et de liberté, elle doit né
cessairement agir, se développer elle-même. 

Cette action, ce concours est essentiellement libre : il peut, 
il doit être provoqué/soutenu, encouragé ; il ne doit pas être 
contraint ni forcé. 

Les belles et saintes doctrines du Christianisme sur la li
berté de l'homme, sur ses nobles destinées et sur le respect 
qui lui est dû, trouvent ici une sérieuse et profonde appli
cation. 

En eftet, le principe le plus actif en cet enfant, le plus 
énergique et plus fécond de son Éducation, c'est la liberté 
humaine ; à une condition, toutefois : c'est qu'elle sera res
pectée. 

Respectée comme il convient, gouvernée sans violence, 
dirigée avec sagesse , la liberté, l'action personnelle de l'en
fant devient, sous l'heureuse influence de la grâce divine et 
de l'autorité qui préside à son Education, l'amiraMe a s 
sort, l'âme, la vie de cette Education tout entière. 

En un mot, comme j'ai déjà eu occasion de le dire, dans 
l'Education, ce que fait V instituteur par lui-même est peu de 
chose, ce qu'il fait faire est tout : j'entends ce qu'il fait faire 
librement. Quiconque, encore une fois, n'a pas compris cela, 
n'a rien compris à l'œuvre de l'Education humaine. 

L'Education du fils de Louis XIV par Bossuet offre de ceci 
un triste et mémorable exemple. 

Bossuet fit de,grandes choses, de&cho.ses admirables, paur 
l'Education du Dauphin 1 : il ne lui en ât faire aucune, pas 
même de médiocres ; l'Education fut nulle. 

Ce n'est pas, sans doute, l'instituteur qui manqua àl'élève ; 
mais l'élève à l'instituteur. Bossuet ne s'en aperçut pas as
sez tôt. Le fils de Louis XIV avait une nature vulgaire ; il lut 

l. Le Discours sur l'Histoir-e tmwerselle, entre autres ; la Politique 
sacrée, etc. 
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trop magnifiquementcultivé : des soins si élevées et une cut-
ture si forte l'étouffèrent. Bossuet était trop grand pour bai, 
et ce grand homme fut ici trompé par son génie même : il 
travaillait pour la postérité en croyant travailler pour cet en
fant. Si Bossuet avait eu dans rame autant de flexibilité et 
de patience que de force et de grandeur, il serait descendu 
jusqu'à cette faible intelligence : il lui aurait fait faire*e dont 
elle était capable: cela ne fut pas, et on en sait les suite*. 

Agé de plus de quarante ans, fils de ce roi de France que 
les empereurs d'Allemagne nommaient le Roi, et père d'un 
roi d'Espagne, le Dauphin passait des journées entières 
appuyé sur ses coudes, les yeux fixés sur une table nue, et se 
bouchant les oreilles, disent les Mémoires du temps. Sa jeu
nesse s'était ainsi écoulée sous les enseignements de Bossuet, 
Il n'avait senti la présence de cet immense génie qu'à la 
lassitude et au malaise qu'en éprouvaient ses premières 
années et sa débile nature. Le t#op puissant instituteur 
n'avait fait -que le fatiguer et l'abattre. 

De même, plus tard, le grand siècle passait sur la vie du 
Dauphin, et il ne s'en apercevait qu'à la gêne et à la con
trainte de sa triste existence, et cette médiocrité déplorable 
l'accompagna jusqu'au terme de son insignifiante carrière. 

Tel fut le résultat d'une Édueation où, selon l'expression 
du cardinal de Beausset, le précepteur était tout et où l'é
lève n'était rien. 

Jamais exemple ne prouva d'une manière plus décisive ce 
que je disais tout à l'heure et ce que je répète: que dans 
l'Education, ce que fait l'instituteur est peu de chose, ce 
qu'il fait faire est tout, j'entends toujours, ce qu'il fait 
faire librement. 

Sans doute, il faut réprimer le mal, mais jamais forcer 
ni contraindre violemment au bien: autrement ce n'est 
plus le bien. Portez, inclinez, exhortez au bien; mais n'y 
forcez pas. Dans l'Éducation, comme ailleurs, la contrainte 
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violente nuit au développement de la nature, c'est-à-dire 
à l'œuvre même qu'il s'agit de faire. 

S'il y a si peu d'Éducations heureuses, c'est qu'il y en a 
peu qui soient véritablement libres, spontanées, généreuses, 
comme il convient qu'elles le soient. 

Je ne crains pas de le dire : le grand mal de l'Éducation 
en France, depuis cinquante années, c'est qu'elle manque 
de liberté. La liberté de l'enfant n'est pas respectée : li
berté intellectuelle, liberté morale, tout est contraint. La loi 
de la nature, la loi de la Providence, tout est méconnu. 

N'avons-nous pas entendu le siècle présent proclamer et 
ériger en principe cette étrange assertion, que l'enfance, 
que la jeunesse française devait être jetée dans un moule 
et frappée comme une monnaie à la même effigie? 

J'ai déjà eu occasion de réfuter ces tristes paroles et la fu
neste erreur qu'elles renferment, à l'insu, sans doute, de 
ceux qui les prononcent; mais, je le dirai franchement, 
plus je les médite, moins je les comprends, plus elles obs
curcissent à mes yeux tout ce qu'il y a de noble, d'élevé, 
d'idéal, de délicat, de libre, de divin dans l'œuvre de l'Édu
cation. Je trouve que notre belle langue française répugne 
à la vulgarité de cette image. Et cependant n'est-ce pas là, 
depuis cinquante années, ce qu'on essaye avec violence de 
réaliser parmi nous? Ce n'est pas seulement la liberté des 
familles, et leurs droits "primitifs et inviolables', c'est aussi, 
c'est surtout la liberté de l'enfance et ses droits sacrés qui 
ont été méconnus. 

Pour moi, je le déclare, tant que, de loin ou de près, je 
pourrai m'occuper de l'Éducation de la jeunesse, je respec
terai la liberté humaine dans le moindre enfant, plus reli
gieusement encore que dans un homme mûr, parce qu'au 
moins celui-ci saurait contre moi la défendre ; l'enfant ne le 
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peut pas. Non, jamais je n'outragerai l'enfance à ce point 
de la considérer comme une matière que je peux jeter dans 
un moule pour l'en faire sortir avec l'empreinte que lui 
donnera ma volonté. 

L'enfant! nous l'avons vu : c'est l'homme lui-même, dé
positaire de tous les dons, de toutes les espérances,de toutes 
les forces naissantes de l'humanité, revêtu de toute la grâce, 
de toute l'activité, de toute la dignité humaine. 

Voilà ce qu'il faut respecter ! 
Mais il est si faible ! dit-on. — C'est une grave erreur, 

vous ne le connaissez pas : il est plus fort que vous. D'ail
leurs fût-il aussi faible que vous le dites, il faudrait encore, 
il faudrait surtout respecter sa faiblesse ! 

Mais il faut aussi respecter sa puissance! elle n'est pas 
médiocre. Cet enfant, tout faible qu'il est, il peut vous vain
cre ! vous pouvez le frapper, vous pouvez l'écraser : il n'est 
pas vaincu, c'est vous qui l'êtes; sa volonté, son âme vous 
résiste invinciblement. Et vous n'avez rien fait... qu'une 
action stupide et barbare 1 

Et lui, il vous méprise et vous hait! Et que pouvez-vous 
pour l'empêcher de vous mépriser et de vous haïr? Je vous 
entends.: vous me répondez que vous avez pour ressource de 
le haïr et de le mépriser à votre tour. — C'est bien ; mais 
qu'y gagnerez-vous ? Vous continuerez peut-être à l'élever 
pour son argent : mais, quand la jeunesse d'un grand pays 
aura été élevée de cette façon, qu'y gagnera le pays ? 

Non, je n'ai guère jamais vu un plus grand déploiement 
de force morale que celui dont les plus faibles enfants font 
preuve envers ceux des maîtres de leur enfance qui ne sa
vent que les contraindre violemment. Il y a quelquefois dans 
ces jeunes âmes des profondeurs de mépris effrayantes dans 
leur simplicité et leur justice. C'est, sans contredit, de 
tous les mépris humains, celui que je voudrais le moins 
affronter. 
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Dès le début de mon sacerdoce, Ta Providence me voua h 
t'eeuvre de l'Education : le premier sentiment crue -j'ai porté 
alors dans l'accomplissement de mes devoirs auprès des 
enfants, c'est une vive affection pour leur âge. Je les aimais 
avec tendresse ;jene pouvais rencontrer un enfant de douze 
ans sans éprouve* une émotion involontaire; sans penser 
qm}e serais heureax si fêtai» appelé à cultiver son esprit 
et son cœur, si je pouvais M apprendre a aimer Dien et la 
vertu, et surtout lui faire faire sa première communion. 

Aujourd'hui, après vingt-cinq années de dèvoûment â 
cette œuvre, quand je me demande quel est le sentiment le 
plus profond que j'en ai remporté et que je conserve, je dé
couvre que c'est le sentiment du respect pour l'enfant». Oui, 
pendant ces douées et laborieuses années, ce qne j'ai sur
tout appris, c'est à respecter les enfants. Je dirai plus, et 
eetrx d'entre eux qui liront ces pages ne s'offenseront pas 
d* cette parole, quand ils l'auront bien comprise : J'ai appris 
à les craindre. 

Le respect que m'inspire aujourd'hui un enfant,quel qu'il 
soit, — et je le sens, celte impression est désormais ineffa
çable dans mon âme, — c'est un respect religieux, mêlé de 
erainte, à la vue de ces jeunes et puissantes créatures dont 
les facultés sont si libre», si fortes, si invincibles. 

Ce sentiment est presque devenu chez moi une faiblesse 
ctftwprit et de caractère. Mais non, j'ai tort de le dire, il n'y 
a pas ici tracwde faMesee^ Je-ne puis plus voir, il est vrai, 
un enfant de trois ans sans éprouver un certain effroi, sans 
réfléchir profondément sur lui, sans songer que sa volonté 
est indépendante delà mienne : en effet, tout jeune qu'il est, 
il peut voukrirsansmoi, malgré moi, contre moi. On peutle 
tuer, on ne peut le faire vouloirmalgré lui. Mais qu'est-ce â 
dàre, un enfant de trois ans? et qu'importe trois ans, plus ou 
moins ? c'est ma nature, c'est la vôtre, c'est l'humanité tout 
entière : c'est un être supérieur, doué comme vous et moi, 
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votre semblable et le mien, nne puissance égale à la nôtre. 
Ah t cet enfant vous le comptez pour rien: il vous amuse, 

vous jouez avec cette volonté naissante ; vous le contraignez 
sans raison, ou vous lui cédez sans prudence: eh bien ! dans 
ce jeu redoutable, vous serez vaincu et vous apprendrez tôt 
ou tard, à vos dépens, quelle faute c'est de traiter un enfant 
avec légèreté et sans respect, ou bien avec dureté et sans 
amour. Pour moi je ne confiais1 pas un plus grand désordre, 
et je redis volontiers cette parole d'un ancien : Non, il n'est 
pas d'être plus délicat et plus sensible, pas un dont la con
duite demande un art plus profond, pas un qu'il faille trai
ter avec plus de ménagement et d'égard. 

Et ici les fautes, les erreurs, peuvent être nombreuses, 
variées à l'infini,insensibles, inaperçues et presque toujours 
irrémédiables. 

J'essayerai d'en signaler quelques-unes. 
îl y a d'abord- un écueil à éviter, duquel on s'approche à 

mesure qwe l'on fait plm d'efforts pour atteindre le but où 
l'on veut parvenir. Sans contredit,l'Edueation est une grande 
œuvre, une œuvre de perfection ; sans contredit, il est un 
type suprême qu'il fautchercherà réaliser dans cette œuvre ; 
mais cela même est un grand péril. 

Les théories les plus belles, les plans les plus parfaits, les 
règles les plus sévères, celles qui renferment le plus de per
fection absolue, ne sont pas les plus difficiles à trouver;mais 
à force d'être parfaites, elles deviennent impraticables et 
nuisibles. Ce qui est essentiel et ce qui est très-difficile à 
saisir, c'est ce juste tempérament, cette sobriété de perfec
tion, pour parler avec saint Paul, sans laquelle toutes les 
théories, toutes les règles, manquent de sagesse. 

Il est plus nécessaire encore de ménager la faiblesse de 
l'enfant que de tirer de lui tons les fruits qu'il peut porter. 
C'est toujours une grandefatrte que de forcer la nature : elle 
résiste et se brise, ou bien elle cède et s'affaiblit. Outre que 
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la contrainte d'une perfection excessive nuit toujours à la 
force réelle et au développement du caractère,on se dégoûte 
bientôt de ce qu'on a été longtemps forcé d'être malgré soi; 
et souvent une heure de liberté a détruit l'ouvrage éphé
mère de plusieurs années. 

Il y adeux manières également pernicieuses de corrompre 
la nature et de dépraver les enfants. On les pervertit aussi 
tristement par l'oppression que par la gâterie. 

Que les instituteurs de la jeunesse ne l'oublient pas : avec 
les enfants, l'indulgence est toujours plus près de la justice 
que la sévérité, hélas! et aussi avec les hommes; car si les 
enfants sont de petits hommes, les hommes, il faut l'avouer, 
sont souvent de grands enfants. Quand on se dévoue à 
l'œuvre de l'Education, il faut donc un fonds inépuisable 
d'indulgence. Cette indulgence est l'équité même. Chacun 
doit toujours, selon l'expression ecclésiastique, être memor 
conditionis suœ. N'oublions jamais non-seulement ce que 
nous avons été à leur âge, mais ce que nous sommes encore 
dans un âge plus avancé 

Sans doute aussi, il est des principes simples et certains 
qui sont le fondement de toute bonne Education, et qu'on 
suivra toujours tant qu'on s'en tiendra aux leçons de l'expé
rience et aux lumières d'une saine philosophie. Mais, 
quoique ces principes soient invariables et que toute ma
nière d'élever la jeunesse qui s'en éloigne soit nécessaire
ment vicieuse, il n'en est pas moins vrai qu'il faut étudier 
le naturel de chaque enfant, ce qu'a mis en lui la main de 
la Providence, ses goûts et ses aptitudes diverses. 

Il n'en est pas moins vrai qu'il faut élever chacun pourl'état 
auquel ilestappelé et lui donner de bonne heure des habitu
des qui lui en rendent un jour les devoirs faciles à remplir. 

On l'a dit, et rien n'est plus certain : de même qu'en mé
decine il n'y a pas de remède universel, applicable à toutes 
les maladies, à toutes les constitutions, de même aussi la 
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pédagogique ne peut donner des règles uniformes pour 
quelque caractère que ce soit. 

Le grand principe qui domine tout ici et qui éclaire tout, ' 
c'est que VEducation doit suivre la nature et Vaider, jamais 
la contraindre violemment ni la forcer : et voilà pourquoi, 
bien qu'immuable dans ses principes supérieurs, l'Education 
doit varier à l'infini son action, ses moyens et ses formes. 

Il n'y a rien dont l'Education doive avoir plus d'éloigne-
ment, plus d'horreur, que du type commun, que du moule 
où l'on jette violemment toutes les natures. 

Où trouverez-vous sur la terre, dit quelque part Fénelon, 
deux visages qui se ressemblent entièrement? Les âmes des 
hommes ne sont pas moins différentes entre elles que leurs 
visages. L'Education, qui est au service de la nature et dont 
la gloire est de coopérer à l'œuvre de la Providence, ne 
doit point avoir moins de variété que la nature et la Provi
dence elle-même dans tout ce qu'elle fait ; elle doit s'accom
moder à tous les naturels, prendre toutes les formes des 
âmes, et trouver dans les trésors de son dévoûment et de sa 
puissance de quoi les élever, de quoi les former chaque jour 
avec des traits divers, avec des traits nouveaux. 

En un mot, l'Education est une œuvre de variété infi
nie : rien ne lui va moins que les vues restreintes et unifor
mes, les moyens roides, les ressorts inflexibles, les mouve
ments forcés. 

Ses principes généraux, ses grandes lois sont invariables; 
mais les applications varient perpétuellement, et de làmême 
naît, dans une région supérieure, la perfection absolue à 
laquelle l'Education doit aspirer. 

Je le disais quelquefois à mes dignes collaborateurs : une 
maison d'Education est une sphère d'activité intellectuelle 
et morale immense. Le centre est immobile ; le fond des 
principes est inaltérable; mais de là naît une action d'une 
variété sans tin, qui s'étend, se restreint, se modifie, se re-
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nouvelle, selon les diverses natures sur lesquelles efle 
s'exerce, et dont elle semble prendre toutes les formes;dans 
le moment même où elle s'en empare et où elle les fait sem
blables au type suprême. 

Elle ne s'en empare même qu'à la condition de se trans
former en elles, comme une vertu, comme une essence pré
cieuse qui prend les diverses formes êes< vases d'or, de fer 
ou d'acgile qu'elle remplit - ou plutôt counse la grâce* <fe 
Dieu même, qui subit les transformations diverses, suivant 
les cœurs où Dieu la fait couler. 

Les vases d'argile, lagrâce divine les pénètre, les fortifie : 
elle en fait quelquefois des vases é'or. Les vases de fer, elle 
les adoucit, elle les polit, elle les rend aussi brillant* que 
solides : de tous, elle travaille à faire des vases d'honneur*. 

Quoi qu'il en soii de ces images des saintes Ecritures, il 
demeure que l'Education ne peut parvenir à façonner les 
âme», selon la variété.des natures et las richesses^ lîtafi», 
que. si tous ces ressorts varient continuellement de force, de 
poids, de dimension, de forme, de position, de mesure et 
d'action : agir autrement, c'est faire- sabir à l'enfant une 
contrainte physique, intellectuelle, morale, et quelquefois 
même une contrainte religieuse, qui jette une perturbation 
profonde dans ses facultés, altère et aigrit sa nature, et va 
souvent jusqu'à lui faire rejeter loin de lui, comme un joug 
odieux, comme une insupportable tyrannie, tous les soins 
d'une EdttcatàOBi violente et sans libertés. 

i. Multiformis gratta DeL (SAINT PADL4 
i. Vasa aurea... Vas in honorem. (Idem.) 
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CHAPITRE II 

De l'Enfant et du respect qui est dû à la liberté 
de son intelligence. 

Il y a plusieurs aspects très-importants sous lesquels il 
est nécessaire de considérer particulièrement l'Education 
de l'enfant et le respect qui est dû à la liberté de sa nature. 
J'essayerai de montrer successivement combien la con
trainte intellectuelley la contrainte morale et même la con
trainte physique sont funestes a l'Education. 

Et qu'on ne pense pas que la contrainte intellectuelle soit 
la moins funeste : j'en ai vu des conséquences désastreuses, 
et je dois les signaler ici. 

J'ai parlé déjà de la faiblesse coupable des parents qui ne 
craignent pas de sacrifier a la mollesse et au soin physique 
de leurs enfants l'instruction de l'esprit, et l'Education mo
rale elle-même. Je dois signaler ici un tout autre défaut : je 
veux parler de la dureté orgueilleuse de certains autres pa
rents, et de l'odieuse cupidité d'un trop grand nombre d'ins
tituteurs, qui, pour obtenir à leur nom la gloire des prix du 
concours, ou l'honneur de brillants examens, condamnent 
de pauvres enfants, pendant des mois entiers, tout le jour 
et une partie des nuits, à un travail sans relâche, et font 
succomber, sous le poids d'une fatigue ininterrompue, ces 
faibles corps et ces organes que la nature n'a pas encore 
affermis. 

J'ai vu des jeunes gens, heureusement doués, et que ces 
excès de travail, dans un.trop jeune âge, avaient réduits à 
l'impuissance, à l'imbécillité intellectuelles pour toute leur 
vie entière. 
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Plutarque écrivait autrefois, à cette occasion, ces remar
quables paroles : 

« Je connais des pères qui sont réellement les ennemis de 
« leurs enfants. Ambitieux de leur voir faire les progrès les 
« plus rapides, et obtenir en tout une supériorité extraordi-
« naire, il les surchargent d'un travail forcé dont le poids 
« les accable. Il en résulte un découragement qui leur rend 
« les sciences odieuses. Les plantes modérément arrosées 
« croissent facilement, mais une eau trop abondante en 
« étouffe le germe. Ainsi l'âme se nourrit et se fortifie par 
« un travail bien ménagé; l'excès l'accable et éteint ses 
« facultés. » 

Le père de Biaise Pascal avait de tout autres pensées et 
suivait une méthode bien différente dans l'Education de sa 
famille. Jacqueline Pascal, sa fille, rapporte que ce sage 
père, en élevant Biaise et l'appliquant à l'étude, avait pour 
principe de tenir toujours Venfant au-dessus de son ouvrage. 

Qu'on étudie dans les Mémoires du temps ce que fut l'Edu
cation de Fénelon, deBossuet, du grand Condé et de M. Olier, 
on y verra un admirable tempérament de vigueur au travail 
et déménagement pour la faiblesse du jeune âge 1 un habile 
mélange de prudence et d'ardeur, de grave condescendance 
et de sage austérité! 

C'est ainsi que furent élevés tous ces hommes si forts, qui 
ont régénéré la France pendant la première moitié du dix-
septième siècle et préparé toutes les splendeurs du règne 
de Louis XIV. 

Sans doute l'Education est essentiellement progressive, 
nous l'avons dit ; mais nous avons dit aussi que sa marche ne 
doit jamais être violente, ni ses progrès précipités, autre
ment l'enfantn'y résisterait pas : sa liberté en serait blessée, 
et le fond même de sa nature altéré: son développement 
physique, intellectuel, moral et religieux est nécessairement 
une œuvre de temps et de patience. Si vous voulez de cet 
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enfant faire un homme, il faut y travailler, comme la Pro
vidence elle-même, avec respect, avec mesure et douceur. 
Autrement, vous troublerez profondément cette âme ; vous 
déconcerterez vous-même toute votre œuvre, et vos plus 
ardents efforts ne feront que vous éloigner à jamais du but. 

C'est pour y parvenir plus sûrement, et dans une pensée 
de haute sagesse, que l'Education humaine a été partagée, 
comme nous l'avons vu, en trois périodes diverses qui se 
nomment l'Education maternelle, l'Education primaire, l'E
ducation secondaire. 

Malheureusement cette sage et progressive lenteur n'est 
pas toujours observée. 

Une des contraintes intellectuelles les plus fréquentes et 
les plus dignes de compassion, c'est sans contredit d'appli
quer violemment à l'étude des langues anciennes de pauvres 
enfants qui n'y ont que peu de goût, une aptitude médiocre, 
et auxquels on n'offre d'ailleurs aucun secours réel pour les 
aider à réussir dans ce travail si difficile. 

Je crois, et je proclame sans hésiter, que l'étude des trois 
langues et des trois grandes littératures, française, grecque 
et latine, est chez nous le moyen le plus puissant de la plus 
haute Education intellectuelle; mais encore faut-il en être 
capable. Or, parmi ceux qui font leurs classes, sans faire 
leurs études, dans nos établissements d'instruction publique, 
combien y en a-t-il qui sont absolument incapables défaire 
autre chose? Combien y en a-t-il qui sont condamnés à 
l'ignorance et à la stupidité, même en fait de grec et de latin, 
par la déplorable incurie dont ils sont l'objet? Quand ifs 
demeurent soixante, quatre-vingts et quelquefois cent élèves 
entassés dans une classe, est-ce que ces malheureux ont une 
possibilité quelconque d'étude et de succès? Sauf ceux qu'on 
soigne pour un concours, que deviennent les autres et que 
peuvent-ils devenir? Qui s'en Occupe, qui peut s'en occuper? 
Le professeur le plus zélé est obligé lui-même de les laisser 
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languir dans la plus incroyable négligence de tout travail. 
Il ne leur demande qu'une chose : c'est de nepas remuer, de 
se taire. Une immobilité silencieuse, voilà pour eux les con
ditions de la paix et de l'existence. Il faut qu'ils soient là 
comme s'il n'y étaient pas : et cependant ils sont condam
nés à y être. Et cela pendant dix ans 1 pendant les dix plus 
ardentes années de leur vive jeunesse! 

Ces infortunés passeront ainsi toutes les longues heures 
de leurs tristes journées à pâlir sur des auteurs qu'ils n'en
tendent pas et ne peuvent pas entendre ; à lire, ou du moins 
à avoir forcément sous les yeux des livres qu'ils ne com
prendront jamais : à écrire des devoirs où il n'y a aucun 
sens, aucune forme de la pensée et de la parole humaine! 
Et cela, à l'époque où toutes les facultés les plus actives de 
l'esprit devraient se développer en eux! 

Mais comment ne voit-on pas que c'est leur faire subir la 
tyrannie intellectuelle la plus brutale qui tût jamais! 

Pour ne parler que des études, veut-on savoir ce qu'elles 
deviennent avec un pareil système ? 

Voici ce que publiait, il y a peu de temps, sur le niveau 
des études universitaires, le professeur de philosophie d'un 
des plus importants lycées de France : 

« Ce niveau est présentement si bas, que c'est une ques-
« tion de savoir s'il peut baisser encore. — Partout, même à 
« Paris, où nos habitudes décentralisation expédient chaque 
« année les plus brillants sujetsde la province, la moyenne 
« des classes est déplorablement faible. A Paris, entre les 
« cinq ou six premiers et le reste de la classe, il y a un 
« abîme; il yen a un autre entre lesdixsuivants et ce qu'on 
« appelle la queue de la classe. Or cette queue est intermi-
« nable, si bien qu'entre le vingtième et le soixantième, il 
« n'y a pas de différence sérieuse. Le soixantième est un 
« zéro, le vingtième est un infiniment petit. 

« Dans les départements, c'est la même chose, si ce n'est 
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« que la classe est (décapitée de6 cinq on six élèves délite 
« que tes lyeèes parisiens contiennent, et qui semblent ab-
« sorber à leur profit toute la séve de l'Université. 

« Ces .appréciations se vérifient de la manière la plus ir-
« rêfragable et la plus triste aux épreuves du baccalauréat. 
« — Les Facultés ne sont pas bien méckantes; et cependant 
« la proportion des candidats refusés pour n'avoir pas su 
« faire passablement une version est vraiment formidable. 

K Quaot aux «$«FeHves orales, je prie Dieu de toute mon 
« âme qu'il n'y amène jamais un spectateur allemand ou 
« anglais, ou du moins qu'il épargne à mon amour-propre 
« national la donleur et l'humiliation de m'y trouver à côté 
« de lui. Jen'aipas le courage d'en dire davantage; on peut 
« aller voir. » 

Pourquoi s'étonnerait-on maintenant que des études ainsi 
faites, qu'un pareil abaissement aient inspiré parmi nous, 
à tant d'esprits distingués d'ailleurs, un souverain mépris et 
une sorte d'horreur pour le grec et pour le latin'/ Je ne dis 
pas assez.: chez plusieurs ce sentiment va jusqu'au mépris 
et à l'horreur des livres et de toute instruction littéraire. ïe 
pourrais ici multiplier mes preuves'. 

i. J'ai connu, je connais encore un de nos architectes les plus habiles, 
qui avait eu le malheur dans son enfance de subir cette odieuse contrainte. 
Il avait fini cependant par secouer le j o u g , et ses parents se décidèrent, 
malgré l'avis de ses maîtres, k lui faire interrompre le cours de ce qu'on 
appelait ses études, et k l'appliquer aux arts du dessin, pour lesquels il 
avait un goût et une aptitude remarquables.. C'est ce qmmi'a sauvé, me 
disait-il , sans ce la , INTELLECTUELLEMENT et MORALEMENT j'étais pardu. 
J'avoue mime que, sans le vouloir, j'en ai conservé longtemps pour les 
livres une répugnance instinctive Sont je rougissais; mais foi eu beau 
faire, il m'a fallu, pardonnet-moi ce souvenir et ce langage, me dit-il .alers 
en souriant, il m'a fallu quinze ansjpour me remettre du dégoût que les 
livres et les haricots du collège m'avaient inspiré : je haïssais autant les 
uns que les autres, et c'est seulement l'année dernière que j'ai pu, sans ré
pugnance, manger des haricots, et lire amec plaisir une traduction de Vir
gile. 

Combien de jeunes gens parmi nous, combien d'hommes dont c'est la 
déplorable histoire ! 
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Je viens de parler de ceux qui n'ont ni goût ni aptitude 
marquée pour le grec et le latin, et qu'un système de négli
gence nécessaire et effroyable condamne à l'anéantissement: 
je dois parler aussi de ceux dont on ne néglige pas la cul
ture, que des instituteurs dignes de ce nom s'efforcent d'ins
truire, mais qui, par le vice et l'ingratitude de leur esprit, 
sont absolument incapables de l'instruction qu'on les con
traint à recevoir : c'est encore un grand malheur. 

Une Education dont j'ai déjà eu occasion de dire quelque 
chose, celle du grand Dauphin, est demeurée en ce genre un 
monument d'une triste et irrécusable célébrité. 

Feu Monseigneur, écrivait madame de Maintenon1, savait 
à cinq ou six ans mille mots latins, et pas un seul quand il fut 
maître de lui. 

La manière rude avec laquelle on le forçait d'étudier, écri
vait madame de Gaylus % lui donna un si grand dégoût pour 
les livi es, qu'il prit la résolution de n'en jamais ouvrir quand 
il serait son maître : il a tenu parole. 

Mais, me dira-ton, que faire de ces enfants incapables, et 
en qui on ne remarque absolument aucun goût, aucune apti
tude pour l'étude des langues et des lettres? Qu'en faisiez-
vous vous-même ; car enfin vous avez dû en rencontrer? 

La réponse est bien simple ; il faut étudier leur nature, 
cherchera découvrir ce dont ils sont capables et les y appli
quer en dehors des règles communes et des systèmes géné
raux d'instruction : c'est ce que j'ai eu plusieurs fois occa
sion de faire oude conseiller à des parents éclairés. Bien que 
les langues et les lettres soient le plus puissant moyen d'E
ducation intellectuelle, il y en a d'autres qui ont aussi leur 
valeur. C'est ce que j'expliquerai en détail, lorsque je traite
rai de la haute Education littéraire. 

En ce moment, il me suffit de dire qu'avant tout il ne faut 
1. A madame de Ventadour, le 16 juin 1715. 
s. Souvenirs de madame de Caylus. 
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appliquerun enfant qu'aux études dont il est capable ; ilfaut 
donner à son Éducation un fondement possible ; il faut tra
vailler à son développement intellectuel dans un milieu qui 
ne l'étouffé pas. Tout cela est du bon sens le plus vulgaire. 
Toute autre conduite est révoltante : et, si ce mot paraissait 
bien sévère, j'ajouterais qu'il y a là, à mes yeux, un si cri
minel abus d'autorité, que je ne sache rien qui m'affecte plus 
douloureusement. Des violences pareilles, faites àun enfant, 
faites à sa liberté et à la faiblesse de sa nature, m'ont toujours 
inspiré une véritable horreur. 

Et ici je dois signaler une autre contrainte imposée parmi 
nous à la plupart des enfants, et sur laquelle on se plaît gé
néralement à fermer les yeux. Je veux parler de Yétude si
multanée du français et du latin, à laquelle on condamne 
quelquefois l'âge le plus tendre : c'est, pour les enfants 
même les mieux doués, une tyrannie intellectuelle vérita
blement odieuse, et dont les conséquences sont souvent la
mentables. 

Et cependant quoi de plus commun? Mais comment ne 
voit-on pas que l'étude simultanée de deux grammaires, 
aussi diverses pour le fond et pour la forme, que la gram
maire française et la grammaire latine, auxquelles on ajoute 
quelquefois, par surabondance de zèle, la grammaire 
grecque, écrase ces jeunes esprits, déconcerte leur mé
moire, trouble et embarrasse tout leur développement intel
lectuel? 

Comment veut-on que ces petites intelligences ne se per
dent pas dans ces conflits bizarres de déclinaisons hétéro
gènes, de conjugaisons sans rapports, de noms et d'articles? 

Comment !,vous prétendez que des syntaxes, des méthodes, 
des règles si opposées entre elles, leur paraîtront simples et 
intelligibles, et qu'ils assigneront la part et la place de cha
que objet? 

Mais, quand il n'y aurait que cette multitude de mots, qui 
É . , I . 13 
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signifient la même chose et qui ne se ressemblent pas, il.n'en 
faudrait pas davantage pour qu'ils ne puissent retenir ni les 
uns ni les autres. 

Ne sait-on pas qu'à cet âge, saisir des analogies, compren
dre des rapports généraux et des dissemblances abstraites, 
est presque impossible, parce qu'un enfant ne juge, ne com
pare, ne déduit, ne raisonne presque pas? il lui faut des 
idées simples ou des images. Et, d'ailleurs, quels seraient 
ses termes de comparaison? Il ne sait du français quece qui 
a été jusqu'alors au niveau et au service de ses premiers be
soins : il ne voit guère au delà. 

Le plus ordinaire bon sens ne demande-t-il pas qu'on af
fermisse d'abord son esprit, en lui faisant entendre le plus 
parfaitement possible sa langue maternelle, qu'il a parlée 
déjà et qu'il comprend? du moins ce n'est pas le jeter dans 
une région inconnue et barbare. 

Et puis, quand il possédera convenablement cette langue, 
quand il en aura bien saisi les principes généraux, la gram
maire, la syntaxe, la méthode et l'orthographe, elle devien
dra alors pour lui non pas un travail de plus et un embar
ras, mais un instrument, un moyen, une puissance, pour en 
étudier, pour en conquérir une autre. 

C'est faute d'avoir observé et compris ces choses si simples 
qu'on tourmente encore si cruellement cet âge digne cepen
dant de quelque pitié.Kt pour aboutir à quoi? Aie dégoûter 
de l'étude, quelquefois pour toujours, ou du moins à retar
der tristement ses premiers pas dans la carrière. 

A quoi servent, je le demande encore, ces classes de 8e, 
de 9 e, et même de 10 e, dans lesquelles ces pauvres enfants 
languissent des années. 

Qui a suivi de près ces pitoyables classes, qui a vu de ses 
yeux l'ennui et le dégoût des maîtres, le désespoir et le sup
plice des élèves, partagera, sans aucun doute, mon avis à 
cet égard. 
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Pourmôi, mon expérience une fois faite, ma résolution fut 
bientôt prise et immuable; et depuis, quelles que tussent 
même les instances des parents, je ne consentis jamais à ad
mettre au Petit-Séminaire de Paris des enfants qu une solide 
Instruction primaire n'avait pas convenablement préparés à 
recevoir l'Instruction secondaire. 

Placer de force entre les mains de ces malheureux enfants 
les trois grammaires française, grecque et latine, et les con» 
traindre à s'y appliquer simultanément, me paraissait 
odieux : c'était là encore à mes yeux un abus intolérable de 
l'autorité paternelle et magistrale. 

Mais que faisiez-vous alors? me dira-t-on. —• Quelque 
chose de fort simple. 

J'envoyais ces jeunes enfants chez les bons Frères de la 
Doctrine chrétienne, à Passy, par exemple : ilsy demeuraient 
deux ou trois ans, uniquement occupés à l'enseignement 
primaire : et puis, après ce temps, on me les ramenait : et 
alors ils entraient immédiatement, avec une facilité supé
rieure, dans l'étude du latin et du grec : ils n'avaient plus le 
dégoût de languir des années entières sur des principes de 
grammaire qu'ils venaient d'étudier avec succès dans leup 
langue maternelle; toutes les notions préliminaires et géné
rales étaient sues à l'avance. Il ne restait nulle confusion 
dans leur esprit: leurs facultés naissantes avaient été culti
vées convenablement et s'étaient fortifiées par un exercice 
naturel, dans un idiome qu'ils comprenaient aisément et 
entendaient avec plaisir. De plus, ils savaient lire, — chose 
assez rare! — et écrivaient correctement même sous la 
dictée. Enfin leur esprit étaitorné déjà debeaucoupdecon-
naissances accessoires : d'histoire, de géographie, d'arithmé
tique, et de dessin même. En un mot, c'étaient des enfants 
véritablement instruits de tout ce qu'ils devaient savoir : ils 
répondaient à toutes mes questionsavec assurance ; je lisais, 
dans la vivacité de leurs regards, la certitude heureuse 
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qu' i ls avaient de leur petite s c i ence , et leur ardeur pour en 
conquér i r une nouve l le . 

Et quand enfin je les avais admis à l 'étude des humanités, 
quand j e leur déclarais qu' i ls en étaient d ignes et capables , 
quand la langue latine et la langue grecque leur apparais 
saient, c'était pour eux un bonheur , c'était une g lo ire et non 
pas un suppl i ce , c'était c o m m e un champ nouveau ouvert 
devant leurs j eunes esprits , c'était c o m m e une brillante c o n 
quête p r o p o s é e à leur ardeur . 

De huit à dix o u onze ans à peu près , i ls avaient d o n c reçu 
une forte instruction pr imaire . De dix ou onze à seize ou 
d ix - sept , ils parcouraient l ibrement , g lor ieusement m ê m e , 
tout le cours des humanités ; d e seize à dix-huit o u dix-neuf, 
leur Educat ion intellectuelle se couronnait par l 'étude des 
sc iences et de la phi losophie ; et enfin, à d ix -neu f ou vingt 
ans , ces j eunes gens étaient prêts à tout, et, sauf une o u 
deux except ions , j e ne les ai jamais v u refuser à leurs e x a 
m e n s . 

C'est ainsi que j ' a i fait, toutes les fois que la sagesse des 
parents m e le permettait , et c 'est ainsi qu 'on devrait toujours 
faire. Par là, on rendrait un service cons idérable à la j e u 
nesse , aux famil les , au pays : on ferait disparaître ce système 
abrutissant e t t y r a n n i q u e que j 'ai s i gna lé ; et avec lu i , j u s 
qu 'au n o m de ces tristes classes de 10 e , de 9 e , et m ê m e de 8« , 
qui ne sont p o u r les enfants qu 'un temps perdu et od ieux , 
après lequel i ls ne savent ni le français , ni le lat in, ni le 
g r e c ' , et dev iennent surtout, d 'ai l leurs, incapables de r ien 
a p p r e n d r e , de rien savoir autre chose . 

1 . Hélas ! me disait avec douleur un des professeurs les plus distingués 
de l'Enseignement officiel : Ils ne les savent pas même après la rhétorique. 

Les statistiques révèlent, en effet, que plus de la moitié des jeunes 
gens élevés dans les établissements d'instruction publique en France, et 
qui se présentent chaque année au baccalauréat, sont refusés, ne sont 
pas même admis à l 'examen, a cause des contre-sens et des fautes d 'or 
thographe grossières qu'ils font dans une version latine de quelques lignes. 
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Mais, me dira-t-on, vous voulez donc modifier profondé
ment le système général et l'ordre universel des études? 

Non, je ne veux que deux choses : 
4° Qu'un professeur soit un homme sincère, honnête, com

patissant, et ne garde pas dans sa classe cinquante, soixante 
élèves dont il ne s'occupe pas et ne peut s'occuper, et qui s'y 
abrutissent ; 

2° Qu'on ne condamne pas de pauvres enfants à étudier, 
sans goût, sans aptitude, sans préparation, des langues sa
vantes, à\ant le temps où ils en seront capables. 

De plus, je crois que l'écriture, la lecture, la grammaire 
nationale, l'histoire élémentaireetuniverselle,lagéographie, 
la fable, le dessin, la musique, les éléments du calcul, les 
notions les plus faciles et les plus intéressantes des sciences 
naturelles, pourraient et devraient occuper plus agréable
ment et plus utilement les premières années de la jeunesse 
que l'étude du grec et du latin. 

Je ne voudrais rien modifier dans le système des huma
nités : c'est simplementici une question d'ordre et de temps. 
Je me bornerais à reculer d'une année, ou même de deux, 
l'étude du latin. Je commencerais plus tard, mais afin de 
finir plus tôt. Cette étude, venant à son heure, serait tout à 
la fois plus facile, plus prompte et plus sûre : le retard se 
trouverait bientôt réparé. Non-seulement on saurait plus et 
mieux, mais on saurait plus vite. Et par là, sans toucher au 
système général des humanités, je n'aurais fait que déra
ciner heureusement et renverser unemauvaise routine, une 
habitude barbare, que favorisent, aux dépens de cet âge si 
digne de compassion, la négligence des uns et la cupidité 
des autres. 

L'Etude des mathématiques est aussi devenue parmi nous 
une des contraintes intellectuelles les plus malheureuses : je 
dois en signaler le péril. 

On s'étonne quelquefois en voyant certains élèves de nos 
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Ecoles savanles,de l'Ecole polytechnique elle-même, aboutir 
à une médiocrité déplorable sous tous les rapports ; je ne 
m'en suis jamais étonné. Ces pauvres jeunes gens subissent 
les lois de leur faible nature,et les conséquences inévitables 
de l'instruction prématurée qu'ils ont violemment reçue. 

On les a appliqués à l'étude des sciences exactes, avant 
que leur esprit, suffisamment développé et affermi, en fût 
capable : ils n'ont pu en soutenir le poids ; les mathématiques 
les ont écrasés; loin d'avoir jamais été élevés, par leurEdu-
cation, ils n'ont pas même été instruits : ils ont été dessé
chés, épuisés, ruinés pour toujours. 

Pour bien comprendre ceci, il faut se souvenir que les fa
cultés de l'homme nepeuvent éclore, ni sedêvelopper toutes 
que d'après les lois d'une progression successiveet mesurée. 
Il n'entre pas dans l'ordre de la Providence qu'elles par
viennent toutes en même temps à leur force, à leur maturité, 
à leur puissance naturelle. 

Aussi on voit apparaître d'abord la mémoire ; puis Y ima
gination se révèle ; puis la sensibilité movhle. Rien n'est plus 
tardif chez les enfants que Vidée. Ils ont certaines idées na
turelles ; mais ce sont presque toujours des idées d'imagina
tion : rien n'est plus rare chez eux que Vidée savante, et les 
opérations purement intellectuelles. Vidée misante, qu'elle 
toil abstraite ou complexé, les déconcerte presque toujours ; 
en un mot, ehez eux laréflexion est singulièrement faible» le 
j<*gbment très-môdiocre,etle*ti»»MtH«tsent suivi à peu près 
impossible. 

Dans cet état de choses, qu'arrive-t-il ? 
Les mathématiques sont souvent une étude trop forte, trop 

dure pour ces jeunes élèves. 
Sans aucun doute, les mathématiques perfectionnent, af

fermissent par un exercice vîgaureuxet utile, par unelabo-
rieuse gymnastique intellectuelle, la réflexion, le jugement, 
le raisonnement ; mais elles exigent absolument que ces fa-
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cultes aient déjà une certaine vigueur, un certain développe
ment : autrement elles les écrasent. 

L'expérience à cet égard m'a toujours donné la même lu
mière. Je l'ai toujours observé : toutes les fois qu'on accorde 
aux mathématiques une prédominance lyrannique ou préma-
urée dans l'Education, il en résulte de grands malheurs : la 
ensibilité, l'imagination, ces deuxnobles et brillantes facul

tés; compagnes de la raison, s'éteignent tristement; vous 
mutilez cette aimable nature, quelquefois d'une manière ef
frayante ; vous altérez sa dignité morale en même temps que 
sa force intellectuelle. 

En effet, les mathématiques, ainsi étudiées avant le temps, 
nuisent même à celle des facultés qu'elles exercent aux dé
pens des deux autres; car, en étouffant celles ci, elles enlè
vent à celle-là tous les secours qu'elle pouvait attendre de 
ses deux compagnes ; et la raison elle-même se dessèche sans 
pour cela se fortifier davantage. 

Bien plas, comme les matbêmaiiqaes n'exercent, }& p)us 
souvent, la justesse de l'esprit que sur des abstractions ma
térielles ou géométriques, quand le sentiment des choses mo
rales n'est pas fort dans une âme, elles le troublent et quel
quefois même elles l'altèrent. 

Non-seulement elles ravissent à cette intelligence la grâce, 
l'éclat, la générosité, la chaleur que lui auraient communi
qués l'imagination et la sensibilité ; mais elles lui enlèvent 
aussi la justesse morale, c'est^à-xlire la vraie grandeur de 
l'âme et toute la noblesse de l'intelligence humaine. 

J'ai dit que c'étaient là de grands malheurs,et je le main
tiens : oui, c'est un grand malheur pour un jeune homme et 
pour sa famille; car, enfin, que fait-on parla? 

On fait quelquefois un mathématicien de plus, mais sou
vent aussi un homme de moins. 

Et, comme je l'indiquais plus haut, on est souvent con
damné à regretter l'absence de l'un et de Vautre. 
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Certes, je ne suis pas de ceux qui dédaignent les sciences 
humaines et les écoles savantes. VEcolepolytechnique a rendu 
des services à notre pays, et ses professeurs sont une de nos 
gloires. Oui, les savants sont dignes de tous les encourage
ments, de tous les plus nobles prix de l'intelligence et du 
travail. J'ai toujours admiré avec respect ces forts et géné
reux esprits dont les profondes investigations, dont les puis
sants calculs s'élèvent jusqu'aux cieux et descendent jus
qu'au fond des abîmes, dont les merveilleuses découvertes 
s'étendent aux siècles les plus éloignés, pénètrent toute la 
nature et lui dérobent ses secrets les plus cachés ! Volontiers 
je m'écrie : 

Félix qui potuit rerum cognoscere causas ! 

Volontiers je rends un solennel hommage aux Laplace, aux 
Bertholet, aux Lavoisier, aux Cuvier, et à tant d'autres ; car 
je m'arrête : en parlant des morts, je m'approche trop des 
vivants, et je ne veux pas blesser leur modestie par mes 
louanges. 

Mais c'est précisément mon admiration pour ces grands 
noms de la science et mon respect pour la science elle-même 
qui me font demander qu'on ne l'avilisse pas en la livrant 
à de jeunes esprits encore trop peu dignes d'elle, et incapa
bles d'élever un regard intelligent et sensible jusqu'à sa belle 
lumière. 

La science, qui devrait les éclairer, les stupéfait alors et les 
aveu gle ; et, après ces déplorables et impuissantes tentatives, 
ces pauvres jeunes gens sont souvent condamnés à ne plus 
fixer sur les lettres et les sciences humaines que des yeux 
affaiblis et stupides, et le regard incertain d'une intelligence 
éteinte ou égarée. 

Je ne puis oublier, d'ailleurs, que les princes de la science 
et les plus grands génies philosophiques ont pensé et parlé 
comme moi sur ce grave sujet. 
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On me citait récemment ces étonnantes paroles de Descar
tes : « L'étude des mathématiques rend impropre à la phi-
« losophie. » 

Et j'ai lu moi-même dans les œuvres de ce grand homme : 
« Il n'y a rien de plus vide que de s'occuper de nombres et 
« de figures imaginaires, comme si on voulait s'arrêter à la 
« connaissance de pareilles bagatelles ; et de s'appliquer à 
« ces démonstrations superficielles avec tant de soin, qu'on 
« se désaccoutume, en quelque sorte, de l'usage de sa rai-
« son '. « (Lib. deDir. inc., reg. 4.) 

Qui ne sait la différence que Pascal met entre Vesprit de 
justesse et Vesprit de géométrie ? Tout le monde a lu dans ses 

I . Voici ce que raconte de Descartes le savant auteur de sa Vie : 

« Il y avait déjà longtemps que sa propre expérience l'avait convaincu 
« du peu d'utilité des mathématiques, surtout lorsqu'on ne les cultive que 
« pour elles-mêmes, sans les appliquer à d'autres choses. Depuis l'an 1620, 
o il avait entièrement négligé les règles de l'arithmétique. Les attaches 
« qu'il eut pour la géométrie subsistèrent un peu plus longtemps dans son 
« cœur ; mais on peut dire qu'elles étaient déjà tombées en 1623, s'il est 
« vrai qu'en 1638 il y avait déjà plus de quinze ans qu'il faisait profes-
« sion de négliger la géométrie. (P. 402 du t. III de ses Lettres.) 

i II ne fut pas surpris de voir que la plupart des habiles gens, même 
« parmi les génies les plus solides, ne tardent point à négliger ou a r e -
« jeter ces sortes de sciences comme des amusements vains et puérils, 
« dès qu'ils en font les premiers essais. 

o II ne trouvait rien effectivement qui lui parût moins solide que de 
« s'occuper de nombres tout simples et de figures imaginaires, comme si 
« l 'on devait s'en tenir à ces bagatelles sans porter la vue au delà. Il y 
« voyait même quelque chose de plus qu'inutile, et il croyait qu'il était 
« dangereux de s'appliquer trop sérieusement à ces démonstrations s u -
« perficielles, que l'industrie et l 'expérience fournissent moins souvent 
« que le hasard, et qui sont plutôt du ressort des yeux et de l'imagina-
« tion que de celui de l'entendement. Sa maxime était que cette applica-
« tion nous désaccoutume insensiblement de l'usage de notre raison et 
« nous expose a perdre la route que sa lumière nous trace. (De Direc-
<•• tione ingenii, reg. i.) 

« Voilà une partie des motifs qui le portèrent à renoncer aux mathé-
« matiques vulgaires. » (BAILLET, Hist. de Descartes, p . 111 et 112, édit 
de 1691, liv. II, ch. v i , in-4".) 
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Penséesle fameux passage où, tout en exaltant les mérites de 
la géométrie, il se moque des géomètres, qui ne sont que géo
mètres, et les trouve ridicules, faux et insupportables, à cause 
qu'ils veulent traiter géométriquement les choses fines. 

Leibnitz a aussi exprimé son sentiment sur ce point, avec 
toute la gravité et l'élévation ordinaire de ses vues. Après 
avoir parlé de l'époque où quelques auteurs célèbres tour
nèrent les esprits vers l'étude de la nature et des mathéma
tiques, il ajoute : 

'« Ce n'est pas ici le lieu de faire connaître en quoi ce genre 
« d'étude me paraît aujourd'hui défectueux, et comment il 
« arrive que les disciples de quelques-uns de ces grands 
« hommes, au milieu de tant de secours, ne font pourtant 
« rien de mémorable. Je me contente d'observer que, depuis 
« cette époque, l'étude de l'antiquité et l'érudition solidesont 
« tombées dans une espèce de mépris. » (Lettre de LEIBNITZ 

à M . H U E T , èvêque d'Avranches.) 
Bossuet était du même sentiment, et il l'exprimait à sa 

manière dans une lettre adressée, le 21 mai 1687, à un jeune 
mathématicien : 

« Croyez-moi, Monsieur, pour savoir delà physique et de 
« l'algèbre, et pour avoir même entendu quelques vérités 
« générales de la métaphysique, il ne s'ensuit paspour cela 
« qu'on soit fort capable de prendre parti en matière de 
« théologie. » 

Fénelon parlait encore plus ênergiquement : 
« Défiez-vous, ècrivait-il, des ensorcellements et des attraits 

« diaboliques de la géométrie.-» T. V, page 514, Correspon-
« dance.) 

Il ne voulait pas que M. le duc de Bourgogne étudiât 
trop les mathématiques, de peur qu'elles ne lui fissent perdre 
un temps infini à des recherches vaines et ne le rendissent 
TROP PARTICULIER. (Correspondance, IIe vol., Mémoires sur 
l'Education du duc de Bourgogne. 
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Certes, après de telles autorités et de telles raisons, on 
me permettra d'ajouter en finissant: 

C'est un grand malheur pour une nation lorsqu'un entraî
nement irréfléchi fait prédominer avant le temps les mathé
matiques dans les études de la jeunesse : si ces études réus
sissent, on aura peut-être un grand nombre de géomètres 
exacts et d'ingénieurs utiles ; mais un grand nombre aussi 
d'hommes médiocres Une école spéciale passera pour la 
haute école des intelligences du pays ; on oubliera qu'il y a 
une justesse et une hauteur de vue profondément désirables 
dans la société humaine, et qui ne sont pas seulement la 
hauteur des mathématiques et la justesse de la trigonomé
trie : toutes les ambitions, tous les efforts se tourneront de 
ce côté : chaque année, plusieurs milliers de jeunes intelli
gences de treize à dix-huit ans seront condamnés à inter
rompre toute Education intellectuelle et morale, tout déve
loppement de la pensée et de la parole, pour se dévouer 
uniquement à l'algèbre, à la géométrie : chaque année, on les 

1. La France en a déjà fait, tout au commencement de ce siècle, une 
première et déplorable expérience. Voici ce que vient d'en publier M. A. 
Poirson, un des membres les plus éminents du corps enseignant : 

« Ce nouveau plan d'enseignement public, où prédominaient les sciences 
« mathématiques, produisit les résultats les plus prompts, les plus déplo-
« rabies, et les plus faciles à constater. En six ans, l'on eut une jeunesse 
« presque entière d'une honteuse ignorance. Quelques écoles particu-
€ lières entretinrent encore, par exception, quelques faibles restes de 
« lumière ; mais, sur tous les autres points de la France, elles s 'éteigni-
« rent. En 1800, les examens subis par les élèves des écoles spéciales 
€ du gouvernement, arrivés au delà de leur vingtième année, apprirent 
« au pays épouvanté que des sujets prêts & entrer dans les fonctions 
« publiques se trouvaient hors d'état, par leurs connaissances littéraires, 
« de rendre leurs idées, de s'exprimer dans leur langue d'une manière 
« claire et correcte, défaire un rapport intelligible et sans fautes d'ortho-
« graphe. Ce n'était plus seulement l'empire de l'intelligence qui était 
« menacé dans notre pays . . . . » 

{Recueil des Lois et Règlements sur l'Instruction publique, t. I " , p . 3 7 , 
3 8 , 46, il. — Exposé des motifs de la loi de 1802, par FOURCROT, t . It, 
p. 62 ,— FOUBCY, Histoire de l'École polytechnique, p . 214 . ) 
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verra se présenter à des examens impossibles presque pour 
tous ; quelques centaines de candidats seront reçus à grand' 
peine, et tous les autres retomberont découragés sur eux-
mêmes, sur leurs études mutilées, sur leurs facultés affai
blies, sur leur jeunesse épuisée, sur leur avenir perdu ! 

Mais que faire?... faudra-t-il donc fermer toutes ces 
écoles, qui préparent à tant'de services publics importants, 
où se recrutent, chaque année, pour l'artillerie, la marine, 
les mines, les ponts et chaussées, la grande construction 
navale, etc., les hommes destinés à imprimer la direction à 
tous ces grands travaux ? 

Non, sans doute : mais ce qu'il faudrait, ce serait de retar
der assez l'époque d'admission à ces écoles, pour que les 
jeunes gens qui y aspirent puissent s'élever à toute la hau
teur delà science, sans être accablés, avant le temps, par 
des travaux au-dessus de leurs forces. 

Voilà ce qu'il faudrait, et ce que personne, je l'affirme, ne 
contestera. 

Tout ira mieux alors : nous n'aurions pas moins de sa
vants : nous aurions au contraire plus de vrais savants ; et 
on ne ferait plus subir à toute une généreuse et ardente 
jeunesse, à la liberté de ses goûts et de ses dégoûts les plus 
légitimes, la plus odieuse contrainte intellectuelle qui ait 
jamais été imaginée ! 

CHAPITRE I I I 

De l'Enfant et du respect qui est dû à la liberté de 
sa volonté. 

J'ai signalé les graves dangers de la contrainte intellec
tuelle : les dangers de la contrainte morale sont plus redou
tables encore. 
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Certes, il ne semble guère que ce soit dans un pays et dans 
un siècle comme les nôtres que la liberté morale de la jeu
nesse puisse être sérieusement menacée. Toutefois, qu'on 
ne se hâte pas de se fier aux apparences, on s'y tromperait 
peut-être cruellement; il y a ici bien des erreurs possibles ; 
et j'en ai vu des conséquences si désastreuses, qu'on me 
permettra tout au moins de les signaler rapidement. 

Je le dirai d'abord : les meilleures Educations, les plus 
soignées, les mieux faites, ont toujours eu ici à se précau
tionner contre elles-mêmes. 

Que voit-on, en effet, dans la plupart des Educations, dit 
Fénelon? Nulle liberté, nul enjouement, toujours leçons, 
silence, posture gênée, correction et menaces. On demande 
souvent aux enfants, ajouta-t-il, une exactitude et un sérieux 
dont ceux qui l'exigent seraient incapables. Ceux qui gou
vernent les enfants, disait-il encore, ne leur pardonnent 
rien et se pardonnent tout à eux-mêmes. 

On le comprend donc, ce n'est pas ici une dissertation 
oiseuse •. rien n'est plus pratique, rien n'est plus important; 
et je crois utile de rappeler, en ce moment, les principes qui 
dominent la question. 

Si l'Education, comme nous l'avons vu, est essentielle
ment l'œuvre de l'autorité et du respect, c'est essentielle
ment aussi l'œuvre de la liberté humaine ; mais c'est surtout 
l'Education religieuse et morale qui n'est pas, qui ne peut 
jamais être l'œuvre de la contrainte et de la violence. 

Sans doute, il faut que l'autorité soit au fond toujours 
grave et forte ; mais il faut aussi que son action ait toujours 
quelque chose de doux et de souple, selon l'admirable 
expression des saints livres ; Attingens ad finem fortiter, 
suaviterque disponens omnia. 

Platon parle quelque part des fils divers qui doivent en
chaîner notre vie. Il y en a de fer, dit-il, qui sont roides et 
durs, mais il y en a un qui est d'or et plein de douceur : c'est 
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le fil de la raison. Je dirai volontiers que l'Éducation doit 
avoir la souplesse et la force d'une chaîne d'or, qui laisse 
à celui qu'elle retient la liberté de ses mouvements, et ne se 
fasse sentir à lui qu'au moment périlleux où il pourrait 
s'éloigner du bien ou se précipiter dans le mal. 

Sans doute il faut que l'Education morale excite les en
fants, mais sans leur faire violence. Il faut qu'elle les re
tienne, mais sans les contraindre : en un mot, il faut que les 
enfants soient libres, sous l'action puissante, active et vigi
lante de l'Education. Il faut savoir décider, contenir, arrêter 
ou diriger leur volonté, former leur conscience et leur cœur, 
mais sans forcer, sans altérer leur nature. C'est ce que 
Quintilien exprimait autrefois par cette parole : Studium 
discendi, voluntate, quœ cogi non potest, constat. 

L'étude, la vertu, l'éducation dépendent uniquement de la 
volonté qui ne souffre pas de contrainte. 

11 faut leur faire vouloir, leur faire choisir, leur faire ai
mer librement le bien, le vrai, le juste, l'honnête, le grand : 
je dis librement, car on n'aime, dit Fènelon, qu'autant qu'il 
plait d'aimer. Pour cela, il faut entrer au fond du cœur de 
ces enfants, il faut en avoir la clef, il faut en remuer tous 
les ressorts, il faut les persuader; il faut une douce insi
nuation et des soins paternels; il faut être un père, il faut 
être une mère ; il faut, en un mot, le grand art de l'Educa
tion des âmes, qui est de se faire aimer et de gagner la 
confiance, pour parvenir à la persuasion. 

Il faut comprendre que toute indignation, toute impa
tience, toute dureté, toute rigueur est antipathique à cette 
œuvre : l'autorité sèche et absolue, la discipline militaire, 
la force matérielle, dont je parlais naguère, n'en viendront 
jamais à bout. 

Ah! sans doute, comme le disait encore Fénelon, il est 
plus facile de reprendre que de persuader, il est bien plus 
court de menacer que d'instruire ; il est plus commode à la 
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hauteur et à l'impatience humaines de frapper sur ceux qui 
résistent, que de les plier doucement à la voix de la raison; 
mais qu'arrive-t-il alors? Chacun se tait, chacun souffre, 
chacun se déguise, chacun agit et paraît vouloir; mais rien 
n'est vrai, rien n'est réel, rien n'est sincère. L'Éducation 
morale est absente. On supporte impatiemmentla violence, 
et en la supportant on la hait, et elle est effectivement haïs
sable ; et que deviennent alors l'autorité et le respect? 

Fènelon avait un si profond, un si délicat ménagement 
pour les enfants, pour la liberté comme pour la dignité de 
leur nature, qu'il voulait non-seulement qu'on n'agît pas 
de force avec eux, mais même qu'on discutât souvent leurs 
raisons, qu'on les fit parler sur les besoins de leur Éduca
tion, pour éprouver leur discernement et pour leur faire 
goûter les choses qu'on veut qu'ils fassent. 

Et n'est-il pas, en effet, manifeste que ce qu'ils font sans 
le goûter et sans le vouloir, que ce qu'ils lont par force ne 
leur profite point, et le plus souvent leur fait mal, comme 
ce qu'on les oblige à manger sans faim et qui les dégoûte. 

Il n'y a que ce qu'ils acceptent avec amour, que ce qui 
entre naturellement dans leur esprit et dans leur cœur, qui 
nourrisse véritablement leur âme, qui se change en leur 
propre substance, qui devienne, si j'ose le dire, leur esprit 
et leur cœur. 

Le seul vrai but de l'Éducation morale, c'est de persuader 
les esprits et les cœurs, et de les élever par l'amour sincère 
de la vertu. Comment peut-on espérer de parvenir à:ce but 
par la force matérielle, par la crainte servile, par l'autorité 
impérieuse? 

Non : si on veut rendre les enfants raisonnables, il faut 
leur parler raison, et ils l'entendent; si on veut les rendre 
vertueux, il faut agir de confiance avec eux, et ils en sont 
touchés, reconnaissants, joyeux. Fénelon allait jusqu'à 
dire : / / faut que la joie et la confiance soient leurs dispasù-
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lions ordinaires. En effet, une âme menée par la crainte 
est toujours une âme faible; la crainte ne fera jamais que 
des Éducations gênées, et par conséquent superficielles. La 
plupart des enfants qu'on a élevés de la sorte sont encore à 
recommencer, quand leur Éducation semble finie. Après dix 
ans, rien n'est fait. 

On s'effraye quelquefois des enfants vifs et turbulents : 
pour moi, ils ne m'ont jamais inspiré de crainte. J'avais bien 
plus peur de ceux que je nommais des eaux dormantes. 

Après les expériences dont j'ai parlé au chapitre des 
Enfants gâtés, on sera peut-être moins étonné de ce que je 
vais dire. La vérité est que je n'aimais pas les enfants qui 
n'avaient jamais fait usage de leur liberté contre moi ; c'é
taient ceux-là qui m'inquiétaient, c'était pour eux que je 
redoutais les incertitudes de l'avenir et l'éveil des passions 
encore assoupies! 

Quelle faute c'est de ne pouvoir rien souffrir des enfants ! 
Laissez, donc jouer un enfant, disait autrefois Fénelon, 

avec une certaine vivacité d'humeur, à ces parents, à ces 
instituteurs impatients qui reprochent toujours à leurs élèves 
de faire trop de bruit. 

Mais ne comprenez-vous pas que cet âge a besoin, avant 
tout, de bruit, d'espace, de soleil, de mouvement? Il suffit 
de les voir pour le comprendre ; c'est leur nature, c'est leur 
vie. Donnez-leur donc une vaste cour, des jardins, des pro
menades : autrement, vous les mettez au supplice. Faites 
disparaître les murailles et les barrières ; c'est à la cam
pagne, au milieu des champs et de la verdure que devraient 
être élevés les enfants. 

N'est-il pas étonnant qu'ils puissent se décider, chaque 
jour, à dix ou onze heures de travail et d'immobilité? Au 
moins ne leur disputez pas la liberté de leurs délassements. 
Regardez- les alors : ils font plaisir à voir: car c'est la liberté 
même, la plus vive et la plus aimable, et aussi la plus inno-
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cente. Ils sont contents, pourvu qu'ils changent de place ; 
laissez-les faire : un volant ou une boule suffit, disait agréa
blement Fénelon ; aujourd'hui, c'est une balle ou un cer
ceau. Gardez-vous donc bien de les gêner dans leurs jeux; 
gardez-vous de leur interdire les récréations bruyantes. Ce 
qu'ils aiment le mieux, ce sont les divertissements où le corps 
est en grande activité : aimez-le comme eux. Un jour leur 
corps sera moins disposé à se remuer : en attendant, prenez 
les comme ils sont, ou ne vous chargez pas de leur Éduca
tion, car, que peuvent-ils faire, sinon supporter impatiem
ment votre contrainte, et courir ardemment après leurs jeux, 
dès qu'ils le pourront1 ? 

Pour moi, je ne demandais à nos enfants qu'une chose, 
c'était de ne pas faire entendre des cris sauvages; et encore 
quand le temps semblait sombre et que leur humeur y était, je 
savais les tolérer, me réservant de les avertir à cet égard quel
ques jours seulement après, et quand ils n'y pensaient plus. 

Sans doute, on peut et on doit quelquefois modérer les en
fants dans leurs jeux. On peut, quelquefois encore, les diri
ger, les inspirer ; mais c'est toujours fort délicat. Ce qu'il y 
a de mieux, c'est de les laisser libres de jouer comme ils 
l'entendent. Se mettre en peine de leurs plaisirs est presque 
toujours une peine perdue : ils en inventent assez d'eux-
mêmes, il suffit de les laisser faire : on ne doit tout au plus 
leur offrir que des ouvertures, mais qu'ils se sentent tou
jours libres : c'est leur besoin, c'est leur droit. Vouloir for
cer, décider leurs goûts là-dessus, vouloir, même par bonté, 
et afin qu'ils s'amusent davantage, les faire jouer à sa guise, 
c'est continuer la classe pendant la récréation; ce n'est pas 
comprendre que la récréation est le délassement légitime de 
la classe, que cette liberté d'un moment est le juste, le néces
saire dédommagement d'une si longue contrainte,- c'est s'ex-

1. FÉNELON. 

É . . T. ii 
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poser à entendre le plus turbulent d'entre eux venir, avec 
une naïveté respectueuse, dire ce que j'ai entendu une fois 
et que je n'ai jamais oublié : Si vous saviez, Monsieur le su
périeur, comme ça nous ennuie de nous amuser comme ça ! 
Cet aimable petit impertinent avait raison. 

Ah ! que l'immortel ami de la jeunesse, dont j'aime tant à 
citer ici le nom et les paroles, pensait différemment I Non-
seulement il voulait qu'on laissât les enfants jouer librement 
dans leurs heures de récréations, mais il allait jusqu'à vou
loir pour les jeunes enfants qu'on cachât Vétude sous Vappa
rence de la liberté et du plaisir. 

Mêlez l'instruction avec le jeu; que la sagesse ne semontre 
à eux que par intervalles et avec un visage riant : gardez-
vous de les fatiguer par mie exactitude indiscrète. 

Souffrons, disait-il encore, que les enfants interrompent 
quelquefois l'étude par de petites saillies de divertissement. 

« Us ont besoin de ces distractions pour délasser leur 
« esprit... 

« Une libre curiosité excite bien plus leur esprit que la 
« contrainte... 

« Laissons leur vue se promener un peu ; voir, pour un 
« enfant, c'est vivre. Permettons-leur même, de temps en 
« temps, quelque digression ou quelque jeu, afin que leur 
* esprit se mette au large: puis, ramenons-les doucement au 
« but : une régularité trop exacte pour exiger d'eux des étu-
« des sans interruption leur nuit beaucoup. 

« Souvent ceux quLles gouvernent affectent cette régula-
« rite, PARCE QU'ELLE LEUR EST PLUS COMMODE qu'une Sujétion 
« continuelle à profiter de tous les moments. » 

Un des inconvénients les plus graves et les plus fréquents 
des Educations contraintes, c'est de jeter les enfants dans le 
découragement, quelquefois dans le désespoir; de briser en 
eux les ressorts les plus puissants de la sagesse et de la vertu. 
On obscurcit leur esprit, on abat leur courage : s'ils sont 
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vifs, on les irrite ; s'ils sont mous, on les rend stupides *. 
Sans cloute, il y a telles natures avec lesquelles la crainte est 
nécessaire; mais il ne faut l'employer alors que comme on 
emploie les remèdes violents dans les maladies extrêmes ; 
car on court toujours le péril d'altérer le tempérament et 
d'user les organes. 

J'insiste sur ce point, parce que rien n'est plus difficile à 
persuader, surtout au* jeunes instituteurs, aux jeunes pro
fesseurs : et cependant, tous les hommes les plus éminents 
sont unanimes à cet égard. 

« C'est par la douceur et la persuasion qu'on doit porter 
« les enfants à l'amour du bien, disait un ancien ; jamais par 
« des punitions dures et humiliantes : ces mauvais traite-
ce ments les découragent et les rebutent. » 

Quintilien a aussi admirablement exprimé les périls de la 
contrainte intellectuelle ou morale dans l'Éducation : 

« Rien n'abat si fort l'esprit des enfantsque d'avoir un maî-
« tre trop sévère et trop difficile à contenter ; alprs ils se cha-
« grinent, ils se désespèrent, ils prennent tout en haine ; la 
« crainte, qui ne les quitte plus, les empêche de faire aucun 
« effort. Imitons les vignerons qui épargnent la vigne tandis 
« qu'elle est encore tendre: ils se donnent bien garde alors 
« de la tailler, car ils savent qu'elle appréhende le fer et 
« qu'elle ne peut souffrir la moindre blessure... 

« Je ne suis pas si mal instruit de la portée et des inclina-
» tions de chaque âge, que de vouloir qu'on presse sévère-
« ment un enfant et qu'on lui demande tout d'abord la pér
it fection de son ouvrage ; car il faut se garder surtout de lui 
« faire haïr les sciences, dans un temps où il ne peut encore 
« les aimer, de peur qu'il ne soit rebuté pour toujours par 
« l'amertume qu'on lui aura fait une seule fois sentir2. » 

1 . FÉNELON. 

1 . Ne illud quidem quod admoneamus indignum est, ingénia puerorum 
nimia intérim emendationis seyeritate deficere ; mm et desperant et do-
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C'était aussi la pensée de Sénèque : « Est-il juste de corn
ée mander à des enfants avec plus de vigueur et de dureté 
« qu'aux animaux dépourvus de raison ? Un habile écuyer 
« n'effarouche par son cheval par des coups redoublés; il le 
« rendrait ombrageux et rétif, si, de temps en temps, il ne 
« lui faisait sentir une main caressante. De même, un sage 
« instituteur ne menace pas sans cesse ses élèves : une crainte 
« servile èmousserait leur courage, éteindrait leur ardeur '.» 

Mais il y aun péril bien plus grand encore dansla contrainte 
morale, c'est de faire des hypocrites. Les enfants sont natu
rellement timides et pleins de fausse honte ; ils sont, il est 
vrai, naturellement aussi simples et ouverts ; mais si peu 
qu'on les gêne ou qu'on leur fasse peur, ils se contraignent 
et ils ne reviennent plu s à leur première simplicité. Le moyen 
de prévenir un si grand mal est de les accoutumer à dire in
génument leurs inclinations sur toutes les choses permises: 
pour cela, il faut leur laisser une grande liberté d'exprimer 
ce qu'ils pensent et de découvrir le fond de leur âme ; autre
ment on étouffe en eux cette première naïveté des mouve
ments naturels qui est si précieuse. 

Si on ne les laisse jamais libres de témoigner leur ennui, si 
on les assujettit toujours, si on les force à goûter certaines 
personnes maussades ou certains livres ennuyeux qui leur 
déplaisent ; si on les reprend avec âpreté, dès qu'ils se mon
trent naturellement ce qu'ils sont, tout est bientôt alors pour 
eux source de dissimulations et motif de déguisement. 

lent, et novissime oderunt, et quod maxime nocet, dum omnia timent, 
nihil conantur. Quod etiam rusticis notum est, qui frondibus teneris non 
putant adhibendam esse falcem, quia reformidare ferrum videntur, et ci~ 
eatricem nonium pati posse. (QUINT.IL., t. I, p . 2 4 5 . ) 

Nec sum adeo xtatum imprudens, ut instandum teneris protinus acerbe 
putem, exigendamque plenam operam. Nam idinprimis cavere oportebit, 
ne studia, qui amare nondum potest, oderit, et amaritudinem semel per-
ceptam etiam ultra rudes annos, reformidet. (QUINTIL., t. I, p. 3 4 . ) 

1 . SÉNÈQUE, t. X, p. 88. 
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Ils deviennent politiques, cachés, indifférents au bien, et 
secrètement inclinés au mal ; ils ont beau paraître plus do
ciles que les autres enfants du même âge, ils n'en sont pas 
meilleurs. Que dis-je ? vous leur avez appris à contraindre 
extérieurement toutes leurs inclinations : qu'arrive-t-il ? 
Toutes leurs mauvaises habitudes, tous leurs défauts crois
sent et mûrissent en silence. Leur souplesse cache une vo
lonté rebelle ; leur caractère dissimulé les dérobe à tous les 
regards, vous ne les voyez jamais dans leur état naturel; ja
mais vous ne les connaissez à fond, et enfin leur mauvaise 
nature ne se déploie tout entière que quand il n'est plus 
temps de la redresser. 

C'est dans la crainte de toutes ces désastreuses consé
quences que Fénelon disait autrefois : 

« Ne prenez jamais sans une extrême nécessité un air 
« austère et impérieux qui fait trembler les enfants. Vous 
« leur fermeriez le cœur, et leur ôteriez la confiance, sans 
« laquelle il n'y a nul fruit à espérer de l'Education. Faites-
« vous aimer d'eux ; qu'ils soient libres avec vous, et qu'ils 
« ne craignent point de vous laisser voir leurs défauts. 
« Pour y réussir, soyez indulgent à ceux qui ne se déguisent 
« point devant vous. Ne paraissez ni étonné, ni irrité de 
« leurs mauvaises inclinations ; au contraire, compatissez 
« à leurs faiblesses. Quelquefois, il arrivera cet inconvénient 
« qu'ils seront moins retenus par la crainte ; mais à tout 
« prendre, la confiance et la sincérité leur sont plus utiles 
« que l'autorité rigoureuse. 

« D'ailleurs, l'autorité ne laissera pas de trouver sa place, 
« si la confiance et la persuasion ne sont pas assez fortes ; 
« mais il faut toujours commencer par une conduite ou-
« verte, gaie et familière. » 

Mais, me dira-t-on, est-ce qu'il ne faut jamais user de 
fermeté dans l'Éducation ? Certes, je suis très-loin de pen
ser ni de vouloir rien de semblable. 
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Je l'ai dit déjà : l'Éducation est une oeuvre de FERMETÉ. Je 
ne sache pas une œuvre humaine qui en demande davan
tage, et dans le deuxième volume de cet ouvrage, je traiterai 
bientôt de cette grande et indispensable qualité de l'institu
teur. Mais je le dirai dès ce moment : la fermeté n'est pas 
la violence. 

Je ne sais rien de plus ferme que eequi est doux, ni rien 
de plus faible que ce qni est violent. 

Mais c'est surtout quand il est question de la conscience 
qu'il faut persuader les enfants de leur faire vouloir le bien, 
de manière qu'ils le veulent librement et indépendamment 
de la contrainte. 

C'est surtout quand il est question dé la Foi, de la Reli
gion, de la Piété, qu'il faut prendre garde d'user avec eux 
de violence. Nulle puissance humaine, dit éloquemment Fé-
nelon, ne peut forcer le retranchement impénétrable de la 
liberté d'un cœur. Et qu'on ne s'y trompe pas : un cœur de 
douze ans a ici une force de résistance incroyable. La con
trainte fera tourner infailliblement pour eux la Foi en un 
langage faux, la Piété en des formalités odieuses, la Reli
gion en un joug d'hypocrisie accablant. 

On ne parviendra qu'à s'en faire mépriser, si on les oblige 
à jouer un personnage mensonger là où il importe plus que 
partout ailleurs à la liberté morale d'agir dans toute sa plé
nitude. 

Non, non ; il faut que les enfants touvent spontanément 
la Religion belle, aimable, auguste. Vous avez beau faire : 
s'ils en ont une idée triste et sombre, si la piété et la vertu 
leur apparaissent sous l'image affreuse delà violence, tan
dis que le dérèglement se présente à eux sous une figure 
agréable et avec les apparences de la liberté, tout est perdu, 
vous travaillez en vain. 

Pourquoi l'immense majorité des enfants, au sortirdeséta-
blissements d'Instruction publique, se représentent-ils tou-
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jours la Religion comme quelque chose de froid, de dur, de 
maussade, de languissant? C'est qu'elle, n'a jamais écé pour 
eux autre chose, c'est qu'on n'a jamais rien fait pour leur en 
donner une autre idée ; c'est que, grâce à la contrainte offi
cielle, ils n'ont jamais eu dans le cœur rien de libre, rien de 
généreux, rien de spontané, rien de vrai pour la Piété et 
pour la Foi. A.b.1 sans doute, je ne veux pas que, sous pré-
texiei.de respecter la liberté morale et religieuse de la jeu
nesse, on la jette dans l'indifférence et dans le scepticisme : 
cette, extrémité fait horreur. 11 suffit de la signaler pour la 
flétrir ; mais je ne veux pas davantage que, sous prétexte de 
leur donner une Education religieuse et morale, la Religion 
devienne pour eux une forme extérieure, la Foi une étude 
imposée, la Piété une habitude d'hypocrisie, et par là même 
un horrible scandale. 

Qui que vous soyez, prêtre ou laïque, instituteur ou père 
de famille, quand il est .question de l'Education religieuse et 
morale, des enfants, vous ne savez rien si vous ne savez que 
commander, que contraindre, que faire exécuter la lettre de 
la loi morale et évangélique. Vous n'avez pas même compris 
les premiers éléments de l'Education des âmes ; vous n'avez 
pas même la première idée de cette grande œuvre. Quand il 
est question de Dieu et de la Religion, de l'homme et de sa 
conscience, frapper, reprendre, corriger n'est rien : il faut 
faire aimer ; mais prenez garde, pour cela il faut aimer vousr 
même. Où en êtes-vous à cet égard? Permettez que je vous 
le demande ? 

Sans aucun doute, si vous ne voulez qu'afficher la Reli
gion, s'il vous suffit de réduire ces pauvres enfants à accom
plir exactement certaines actions extérieures, battez le tam
bour ou sonnez la cloche, chacun se lève, chacun marche ; 
si vous le voulez même, si vous avez du caractère et si on le 
sait, chacun tremble, vous êtes obéi ; et de toutes les clas
ses de votre établissement,]eYois s'avancer vers la chapelle, 

http://texiei.de
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et arriver au pas, en rangs pressés, en escouades régulières, 
tous vos élèves sous la conduite de leurs maîtres d'études. 

Mais jè vous dirai, avec l'Archevêque de Cambrai : C'est 
là une admirable police, et je veux une religion sincère. Où 
est-elle? Qu'avez-vous fait pour elle ? Plus vous usez avec ces 
enfants d'une froide et impérieuse contrainte pour leurfaire • 
accomplir extérieurement leurs devoirs religieux, sans que 
jamais l'inspection officielle les trouve en défaut, plus vous 
les forcez à n'avoir qu'une Religion masquée et trompeuse. 

Est-ce ce qu'on voudrait? Qui le pourrait dire? qui oserait 
le croire? Pour moi, je ne l'ai jamais cru. 

Et puis, quand cette contrainte odieuse a duré dix ans; 
quand cet enfant, placé ainsi entre un aumônier qui prêche 
et confesse, des professeurs qui ne croient pas, et un chef 
d'établissement quifait tout marcher impérieusement, quand 
cet enfant est devenu un jeune homme, — de sa quinzième 
à sa vingtième année, — il se forme dans le fond de son cœur 
une plaie secrète de haine et d'irréligion; il commence à se 
douter qu'on luiajouêune odieuse comédie*, etilfaut quelques 
fois vingt autres années pour faire revivre dans cette âme dé
solée un rayon de foi religieuse, un souffle d'amour et de vie. 

Certes, les choses que je signale ici sont d'ineffables mal
heurs ; et cependant je n'ai pas tout dit encore. 

Que si, en même temps qu'il y a contrainte au dehors 
pour forcer à être religieux, il y avait contrainte au dedans, 
contrainte au fond des âmes pour forcer à ne l'être pas! si 
on était tout à la fois comme forcé à ne pas croire, et cepen
dant obligé toujours à agir comme si on croyait ! 

S'il y avait des maisons d'Education* où les devoirs de la 
Religion officielle fussent publiquement accomplis et secrè
tement voués au mépris ; où la violence s'exerçât en faveur 

1. M . DE LAMARTINE. 

2 . Je me sers de ce nom : de telles maisons ne méritent pas un tel 
nom ; mais je ne veux désigner rien ni personne. 
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de l'incrédulité et du vice ; où la raillerie amère poursuivît 
la vertu simple et naïve ; où l'enfance ne puisse aimer Dieu 
sans êtrel'objet des plus insultantes railleries; où il lui faille 
entendre chaque jour traiter la Foi de superstition, la Piété 
d'hypocrisie et la Religion de fanatisme ; où elle ne puisse 
prier sincèrement et se recueillir, sans s'exposer à d'indi
gnes traitements ; 

S'il y avait des maisons d'Éducation où les pauvres enfants 
fussent obligés de se cacher pour recevoir leur Dieu ; où le 
jour même de leur première Communion il fallût les déro
ber aux regards et à la dérision de leurs camarades plus 
âgés; si les maîtres s'étaient jamais rencontrés donnant eux-
mêmes des noms odieux aux témoignages les plus touchants 
de la foi vive, aux derniers restes de la piété sincère appor
tées aux familles; 

S'il y avait des maisons d'Éducation où les mauvaises 
mœurs fussent comme une nécessité et le naufrage de l'inno
cence inévitable ; où la cause du mal ne fût pas seulement 
dans les élèves, mais encore dans les domestiques et les sur
veillants ; où les abus ne se propagent pas seulement par 
l'exemple et la séduction, mais s'imposent même quelquefois 
par la violence et la menace ' ; 

Si tout cela était vrai, et s'il y avait, en même temps, un 
pays où des parents chrétiens, où les pères et les mères de 
famille se décidassent, par contrainte ou par indifférence, à 
placer leurs enfants dans ces maisons, afin de les préparer 
aux examens nécessaires d'une profession ou d'une carrière; 

Et si dans ces même maisons, outre cette affreuse violence 
d'immoralité et d'irréligion, la jeunesse était en même 
temps condamnée à subir la contrainte intellectuelle, la plus 

1 . On sait que c'est là ce que M. Lallemand, professeur de la Faculté 
de médecine de Montpellier, et a ce titre investi de la confiance du Con
seil de l'Instruction publique qui l'avait choisi , révélait sur ce point 
«omme le résultat de ses observations les plus attentives. 
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funeste qui fut jamais, sous les maîtres à qui le temps man
que pour soigner et même pour connaître le plus grand nom
bre de leurs élèves; 

S'il était dans la destinée de beaucoup de ces pauvres en
fants de végéter ainsi sous le poids d'un ennui désespéré, 
dans la stupidité de l'esprit, dans l'abaissement continu du 
caractère, dans l'anéantissement du cœur; détestant ces 
lieux maudits comme on déteste une prison, et n'ayant plus 
de vie et d'âme que pour soupirer après le jour de l'affran
chissement; 

Et si, au sortir de là et avant qu'ils puissent se présentera 
l'entrée d'aucune carrière libérale, ces jeunes gens rencon
traient encore devant eux un examen à subir, tel que la plu
part d'entre eux vinssent y échouer misérablement et fus
sent réduits ensuite à retomber sur eux-mêmes de tout le 
poids de leur destinée manquée et de leur jeunesse flétrie ; 

Si des générations entières étaientvouèes à ce déplorable 
régime ; 

Je demanderais quelle est la nation assez malheureuse 
pour avoir à subir une tyrannie sociale aussi étrange; je de
manderais quelle est cette jeunesse dévouée à un esclavage 
intellectuel et moral aussi désastreux; je demanderais s'il 
n'y a pas là quelque conscience opprimée et courageuse 
pour jeter un cri de douleur; je demanderais ce que cette 
nation a fait pour être jugée indigne de la plus noble des 
libertés, qui est la liberiè. dBs.ftmes; je demanderais quel 
est le nom de cette nation ; quelle est sa foi, ses croyan
ces, sa place au soleil de la vérité et de la justice en ce 
monde ! 

Je demanderais quelle est sa puissance cachée, mysté
rieuse, effroyable, qui pèse sur ses destinées! 

Je demanderais tout : je demanderais si cette nation a été 
maudite un jour; si elle doit l'être toujours ; je demanderais 
si ces pères de famille ont juré de n'être jamais pères, si 
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CHAPITRE IV 

De l'Enfant et du respect qui est dû à la liberté de sa 
vocation. 

NUL N'EST ICI-BAS POIIK NE BIEN FAIRE; IL Y A UN ÉTAT, 

UNE FONCTION, UN TRAVAIL POUR CHACUN 

Je ne puis achever ce que je devais dire sur l'enfant et sur 
îe respect qui est dû à la liberté de sa nature, sans traiter 
atw question qui est ici la plus grave et la plus décisive, qui 
se retrouve au fond de toutes les autres, et dont la solution 
me paraît indispensable au parfait éclaircissement des diffi
cultés que nous avons examinées jusqu'à ce moment. 

Je veux parler de la grande question de la vocation et du 
choix d?un état pour chacun. 

On comprend que cette question intéresse au plus haut 
point la liberté de l'enfant, son bonheur en ce monde et en 
l'autre. Elle touche aussi à tous les plus grands intérêts de 

ces mères ont oublié les droits et les devoirs sacrés de la 
puissance maternelle : 

Et si on me disait enfin : Mais c'est la grande, c'est la gé
néreuse nation française; eh bien ! je me cacherais le vi
sage dans mes mains, et je dirais avec un ancien : 

JEtas parentum, pejor avis, tulil 
Nos nequio.res, mox daturos 
Progeniem vitiorem. 
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la famille et de l'ordre social. J'en dirai tout ce que je crois 
nécessaire. 

Je ne me laisserai point toutefois entraîner à des détails 
qui pourraient être infinis ; mais, au moins, je poserai les 
principes généraux et incontestables de la matière. 

Il y a trois vérités certaines : 

I " Nul n'est ici-bas pour ne rien faire : donc, il y a un tra
vail, un ordre de fonctions quelconques, un état pour cha
cun ; 

2" Rien ici-bas ne se fait à l'aventure : la Providence y 
gouverne tout, les plus petites choses, et à plus forte raison 
les plus grandes : donc, il y a pour chacun et pour chaque 
état une vocation de Dieu; 

3° Enfin l'Éducation doit préparer chacun à son état, à sa 
vocation : c'est la conséquence de ce qui précède. 

4° NUL N'EST ICI-BAS POUR NE RIEN FAIRE. 

Je demande à mes lecteurs de vouloir bien me suivre re
ligieusement dans toutes les graves et profondes considé
rations queje dois mettre sous leurs yeux. C'est ici surtout 
que j'ai besoin d'invoquer leur attention la plus sérieuse et 
la plus recueillie. Les choses que j'ai à dire seront parfois 
très-délicates, peut-être même pénibles; je les dirai avec 
ménagement, mais cependant avec la simplicité et la fran
chise que me commandent ma conscience,les grands intérêts 
que je traite et même mon respectueux dèvoûment pour 
ceux dont je vais parler. 

II y a diverses sortes de parents qui se décident, avec une 
singulière bonne foi, à ne rien faire faire à leurs fils en ce 
monde ; et qui, pour se justifier, mettent en avant des mo
tifs ou des prétextes, des raisons ou des erreurs de diverses 
natures. 

J'en ai rencontré de très-vertueux, qui avaient horreur de 
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la société corrompue du siècle présent, et qui" disaient : 
Tous les états sont périlleux. En des temps pareils, il n'y a 
rien à faire que son salut. Puisque nos enfants sont con
damnés à traverser ce triste monde, ils en éviteront du moins 
le plus possible la contagion. — Cette classe de parents est, 
il est vrai, peu nombreuse. 

J'en ai vu d'autres qui disaient : Je ne puis rien faire faire 
à mes fils par le temps qui court. Mes opinions politiques s'y 
opposent : mon honneur, l'honneur de ma famille, ne me le 
permet pas. 

Ceux-là se rencontraient plus fréquemment, il y a quel
ques années ; les circonstances qui leur dictaient ce langage 
ont changé. 

J'ai vu enfin des pères de famille en bien plus grand nom
bre qui croyaient trouver pour leurs fils, dans leur fortune,, 
une raison suffisante pour les dispenser de tout travail sé
rieux, et les laisser ici-bas sans rien faire. 

C'est à ceux-ci que je réponds d'abord. 
Lorsqu'il venait à moi des parents de cette catégorie pour 

me confier leurs enfants, et que je leur disais : Que fera-t-il 
un jour? à quoi le destinez-vous? quelques-uns en parais
saient offensés. Les plus bienveillants s'en étonnaient avec 
bonté, et tous semblaient me dire : Vous ne nous connaissez 
pas : nous ne sommes pas ce que vous pensez. Et chacun 
d'eux me disait effectivement : Mais mon fils n'a besoin 
de rien. Son avenir est assuré. J'ai travaillé pour lui. Il 
jouira de ma fortune sans être obligé de travailler à son 
tour. 

A tout cela je n'avais et je n'ai encore, aujourd'hui, qu'une 
parole à répondre : c'est la parole de l'antique Sagesse : 
Homo nascitur ad laborem, sicut avis ad volatum (JOB, V , 7) : 
l'homme est né pour travailler, comme l'oiseau pour voler ; 
tellement que vivre sans travailler, ce n'est pas seulement 
vivre hors des conditions delà nature humaine, c'est étein-
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dre, c'est étouffer, c'est anéantir la vie en soi : c'est ne pas 
vivre. 

Qu'on ne s'y trompe point : la parole de Job, en sa simpli
cité, cache un sens très-profond, Oui, l'homme est né pour 
le travail, c'est à-dire pour l'action, c'est-à-dire pour la vie! 
car on ne vit, on n'est quelque chose que par ce qu'on fait ! 
Quiconque ne fait rien, n'est rien et ne sera jamais rien. 

Qu'on veuille bien le remarquer : je ne viens point dire 
ici quelles sont les douceurs du travail et quel bonheur il 
donne à ceux qui l'aiment; je ne viens point dire quelle 
protection le travail offre à la vertu, et comme il la garde ; 
je ne dirai même point l'influence du travail sur le caractère, 
et quelle force il lui communique. Je ne veux dire ici qu'une 
chose : c'est que le travail est la condition nécessaire de la 
vie pour tout homme venant en ce monde. C'est sa vocation 
essentielle : riche ou pauvre, il doit la remplir. Les pauvres 
ne le contestent guère ; mais trop souvent ils en murmurent 
et font de leur mieux pour y échapper. Ceux qui ne sont 
point pauvres, et qui ne croient pas avoir besoin de travail
ler pour gagner laborieusement leur vie, ne comprennent 
pas assez qu'ils en ont besoin pour conserver, pour ennoblir, 
pour élever la vie qu'ils ont reçue de Dieu. 

On parle beaucoup aujourd'hui de liberté : j'en ai parlé 
moi-même ; mais la loi de la liberté, c'est la loi du travail. 
La liberté, l'activité, la travail, sont choses étroitement liées 
entre elles. Voilà pourquoi les peuples légers ou paresseux 
ne sont pas faits pour la liberté. 

Mais ce que je dois surtout faire ici remarquer, c'est que 
le travail est la grande loi de la création. Dieu, en créant le 
monde, en nous donnant la vie, a fait un noble et divin tra
vail, et nous devons nous-mêmes travailler pour vivre, c'est-
à-dire pour conserver, pour développer, pour élever la vie 
que Dieu nous a donnée. 

Voyez toutes les grandes facultés de l'âme : que sont-elles ? 
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Des puissances actives qui demandent le travail. Les con
damner à l'inertie, leur refuser cette généreuse activité qui 
.les distingue essentiellement de la matière, c'est les avilir, 
les dégrader, les anéantir. Que dis-je ? Les facultés corpo
relles elles-mêmes ne se conservent, ne se développent que 
par l'exercice, c'est-à-dire par le travail. Toutes les forces 
physiques, intellectuelles et morales de l'homme, qui crois
sent et qui grandissent à mesure que l'homme les emploie 
énergiquemewt tombent et dépérissent dès qu'on les laisse 
languir dans l'oisiveté: en un mot, quiconque ne fait rien 
en ce monde, par cela même et par cela seul, fait le mal, il 
se déprave, il se ruine lui-même ; et c'est là un des sens du 
mot célèbre des saintes Écritures ! L'oisiveté enseigne tout 
mal : — Omnem malitiam docuit otiositas. 

Bossuet ne craignait pas de donner des fortes leçons au 
fils de Louis XIV. J'ai souvent admiré avec quelle énergie ce 
saint Evêque s'efforçait de fairepénétrer l'austère vérité dans 
l'esprit et dans le cœur de ce jeune prince. 

« Ce n'est par inutilement, lui disait-il, et pour que vous 
« n'en fassiez aucun usage, que Dieu vous a donné l'intelli-
« gence et toutes ces nobles facultés qui vous éclairent, et à 
« l'aide desquelles vous pouvez rappeler le passé, connaître 
« le présent, prévoir l'avenir. Quiconque ne daignera pas 
« mettre à profit ces dons du Ciel, c'est une nécessité qiïil ait 
« Dieu et les hommes pour ennemis. Car il ne faut pas s'at-
« tendre, ou que les hommes respectent celui qui méprise ce 
« qm le fait homme, ou que Dieu preMgevelmquïn'aura fait 
« aucun état de ses dons les plus excellents. » 

Bossuet continue en annonçant à son élève que toutes les 
facultés de son intelligence seront bientôt anéanties, s'il ne 
les cultive par le travail : 

« Ne commencez pas par l'inapplication et la paresse une 
« vie qui doit être si occupée et si agissante. De tels commen-
« céments feraient qu'étant né avec beaucoup d'esprit, vous 
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« ne pourriez que vous imputer à vous-même l'extinction ou 
« l'inutilité de cette lumière admirable, dont le riche présent 
« vous vient de Dieu. A quoi, en effet, vous serviraient des 
« armes bien faites, si vous ne les avez jamais à la main ? A 
« quoi, de même, vous servira d'avoir de l'esprit, si vous 
« ne l'employez pas, si vous ne vous appliquez pas? C'est au-
« tant de perdu. Et, comme si vous cessiez de danser et d'é-
« crire, vous viendriez, manque d'habitude, à oublier l'un et 
« l'autre, de même, si vous n'exercezvotre esprit, ils'engour-
« dira, il tombera dans une espèce de léthargie ; et, quelques 
« efforts que vous eussiez alors envie de faire pour l'en tirer, 
« vous n'y serez plus à temps. 

« Alors il s'élèvera en vous de honteuses passions. Alors le 
« goût du plaisir et la colère vous porteront à toutes sortes 
« de crimes ; et le flambeau qui seul aurait pu vous guider 
« étant une fois éteint, vous vous serez mis hors d'état de 
« compter sur ancun secours. » 

Il est donc vrai que l'Education ne doit pas s'en tenir à ne 
rien faire, et à empêcher même que rien ne soit fait. 

Il est donc vrai que tous, riches ou pauvres, sont appelés à 
faire ici-bas quelque chose, ont ici-bas un travail, une voca
tion à remplir. 

Il est donc vrai, quoi qu'on puisse dire de l'inclination de 
l'homme à l'oisiveté, et quelle que soit la paresse naturelle de 
son caractère et de son esprit, il est donc vrai que le travail 
et l'activité sont pour lui une condition essentielle de sa vie 
et un besoin de sa nature : « Par une admirable économie, 
« toute créature se satisfait en usant de ses forces : l'âme se 
« plaît au jeu de ses facultés, elle jouit de ce qu'elle peut, en 
• sorte qu'elle trouve son repos véritable dans le travail 
« même 1. » 

Aussin'est-ce pas seulement aprèsque l'homme futdevenu 
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coupable et pécheur que le travail lui fut imposé comme une 
loi: dans le séjour bienheureux de l'antique Eden, l'homme 
innocent dut travailler: Posuit eum in paradiso voluptatis, 
utoperarélur eum (GENÈSE). Le travail fut une des conditions 
de son bonheur, de sa dignité, de son existence. 

Bientôt, il est vrai, le travail, qui ne devait être pour lui 
que le charme et l'ornement de sa vie, devint une partie de 
son châtiment; bientôt fut prononcé contre lui cet arrêt for
midable qui le poursuit encore jusque dans sa postérité la 
plus reculée : Tu mangeras ton pain à la sueur de ton visage; 
in sudore vultus tui vesceris pane (GENÈSE). 

« Mais bientôt aussi une volonté miséricordieuse fait en 
« sorte que le châtiment répare la faute, etdansi'humiliation 
« courageusement subie, l'homme trouve une autre gran-
* deur. En fécondant la terre de ses sueurs, comme le soleil 
« la fertilise de ses feux, et les nuées de leurs pluies, il ren-
« tre dans l'ordre régulier de l'univers: Dieu l'emploie, et 
« par conséquent le réhabilite: dès qu'il sert, il commence à 
« mériter. Voilà le dogme chrétien du travail, dont le sens 
« profond n'est plus compris1. » 

Certes, après de si fortes, desinobles raisons, après de si 
religieux motifs, j'ai bien le droit de le dire à ceux avec qui 
je m'explique en ce moment : 

Vous voulez être quelque chose en ce monde, vous voulez 
vivre et ne rien faire : eh bien ! toutes les lois morales et so
ciales, toutes les lois naturelles s'y opposent ! 

L'oisiveté, c'est la ruine inévitable de toutes les facultés. 
Ces facultés sont essentiellement actives; elles demandent 
perpétuellement la culture, le développement, c'est-à-dire le 
travail; sinon elles demeurent ou elles tombent en friche. 
Elles ne donnent plus, dit l'Ecriture, que des ronces et des 
épines, spinas ac tribulos. Des fruits amers, des fruits sau-
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vages : voilà les seuls fruits qu'elles puissent donner en res
tant incultes. 

Vous voulez être' quelque chose en ce monde et ne rien 
faire ; mais c'est d'abord une impossibilité absolue : vous 
ferez le mal! 

Et, de plus, ne rien faire en ce monde, c'est vouloir vaine
ment se dérober à la grande loi du genre humain, laquelle 
est non-seulement pour l'homme la loi de sa conservation, 
de son perfectionnement et de sa vie ; mais qui est, en même 
temps pour lui, depuis la chute originelle, la loi miséricor
dieuse de l'expiation, de la régénération. 

Et de quel droit voulez-vous qu'elle ne s'accomplisse point 
pour vous ni pour vos enfants, cette loi universelle, cette 
sentence qui vous commande de remplir, par un noble et re
ligieux travail, tous les jours qui séparent votre naissance 
de votre mort? 

Vous êtes riche ! cette excuse, au lieu de vous justifier, 
rend votre oisiveté plus coupable. «. Si vous avez été payés 
« d'avance, vous dirai-je avec un saint et éloquent Évêque 
« dont le nom est demeuré cher à la jeunesse chrétienne1, si 
« vous avez été payés d'avance, est-ce un titre pour ne pas 
« mériter votre salaire? » 

Venant à ceux qui prétendent que les temps sontmauvais 
et que leurs enfants n'ont rien autre chose à y faire que leur 
salut, je leur dirai que de tels subterfuges et des subtilités 
si étranges ne sont dignes ni de leur raison ni de leur foi. 
Sans doute, il faut que cet enfant fasse son salut, et c'est là sa 
grande affaire en ce monde. Mais, s'il est vrai que, sans le 
travail, il n'y ait point de salut, et que l'oisiveté ne soit rien 
moins qu'une révolte contre la Providence; s'il est d'institu
tion divine que les facultés départies à l'homme doivent être 
cultivées et développées par le travail; si l'expérience dê-
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montre, en outre, que ces facultés ne peuvent être laissées 
dans l'inaction sans péril pour la vertu ; si enfin il est écrit 
que Dieu doit rejeter dans les ténèbres extérieures, selon 
l'expression de l'Évangile, ceux qui n'auront rien fait ici-
bas; s'il ne veut pas compter au nombre de ses serviteurs 
les serviteurs inutiles, qu'aurez-vous à répondre au juge
ment de Dieu, qui vous demandera compte de ce talent qu'il 
vous avait confié, de l'âme de votre fils, de l'inutilité et de 
la perte de sa vie? 

D'ailleurs, je le dois ajouter, le travail n'est pas seulement 
la loi naturelle, morale, religieuse de l'homme: c'est aussi la 
loi sociale de l'humanité. 

Nul n'est fait ici-bas pour ne rien faire; mais nul aussi 
n'est fait pour être inutile à ses semblables. 

L'égoïsme ne saurait être la loi ni de la société domes
tique, qui est la famille; ni de la société temporelle, qui 
est l'État; ni de la grande société spirituelle, qui se nomme 
l'Église. 

On se doit le travail à soi-même, mais on le doit aussi à 
ses semblables ; et celui qui ensevelit sa vie dans l'oisiveté 
ajoute au tort qu'il se fait celui d'une coupable inhumanité 
envers ses frères. Quoi! tout est en activité autour de vous, 
tout est agité, tout est ému, tout travaille; et vous seul, au 
milieu de ce mouvement universel, vous demeurez oisif, 
indignement inutile, dans un repos honteux! vous semblez 
compter pour rien les peines et les sueurs de vos frères ! 
Leurs fatigues et leurs travaux ne sont pour vous qu'un 
spectacle, dont vous semblez amuser vos loisirs ; ou plutôt 
vous vous établissez le centre immobile de tout ce mouve
ment, et vous en profitez sans sortir vous-même de votre 
inaction, sans songer à offrir à vos frères, en échange de 
leurs labeurs, quelques services à votre tour! 

Le travail! mais on le doit au moins à ses parents, â ses 
enfants, à sa famille, à sa patrie: c'est l'oisiveté qui laisse 
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échapper des mains de tant d'héritiers indignes le patri
moine de richesse ou d'honneur qu'ils avaient reçu de leurs 
pères; c'est l'oisiveté qui, comme un ver rongeur, mine 
sourdement et fait enfin écrouler les fortunes établies en 
apparence sur les plus solides fondements, et prépare aux 
fils d'un père riche et considéré la détresse et le mépris 
pour tout héritage. 

Et de là, chez de grandes nations, tant de nobles familles 
ruinées! tant de beaux noms tombés! De là ces races illus
tres abaissées et quelquefois avilies, incapables de rien en
tendre, de rien gouverner, de rien établir, de rien perpétuer, 
et, au jour du péril public, de rien sauver! De là, ces an
tiques illustrations qui s'enveloppent peu à peu d'obscurité 
et disparaissent misérablement: et cela est, sans contredit, 
je n'hésite pas à le proclamer, une des malédictions les plus 
terribles qui puissent tomber sur une nation. Malheur aux 
peuples dont les grandes races s'abaissent et s'en vont! 

Je heurte ici, je le sens, plus d'un préjugé, et mon langage 
peut paraître amer ; aussi veux-je donner à ma pensée quelque 
développement pour i'éclaircir ; je touche à la partie la plus 
délicate, et, je le crois aussi, la plus importante de mon sujet. 

Je le dirai d'abord sans détour et sans aucun ménage
ment pour les préventions du temps : 

J'appelle grande famille, grande race, grand nom, ces 
familles, ces races, ces noms, que de mémorables services 
rendus au pays, à quelque époque que ce soit, ont fait his
toriques, qui ont conquis leur illustration par la gloire des 
armes dans les camps; par leur habileté dans les hautes 
négociations et dans le maniement des affaires politiques, 

. et, par l'éclat des talents et quelquefois du génie, dans les 
sciences, dans les lettres; enfin, dans la magistrature ou 
dans l'Église, par la sainteté des mœurs et la grandeur du 
caractère. 
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C'est la descendance de ces races qui constitue ce qui, 
dans la langue française, se nomme la naissance, de laquelle 
M. Royer-Collarddisait : Une naissance illustre seratoujours 
une grandeur, et le respect de lu gloire passée prend sasource 
dans de nobles sentiments. 

L'autorité de ce grave publiciste ne saurait être ici suspecte. 
J'ajouterai encore, parmi les titres incontestables et in

contestés qui font les grandes familles, la propriété du sol 
ou la richesse territoriale, à ce point où elle devient une 
force sociale. 

Voilà ce que j'appelle les grandes familles, les grandes 
races d'un pays. Eh bien ! je l'avouerai sans détour, ces 
grandes familles, je les aime, je les respecte, je les vénère, 
parce que j'aime, je respecte,je venéreles grands souvenirs 
et les grandes choses. Je ne sache pas une nation dont elles 
ne soient la force et la gloire, et qui n'ait une inclination 
naturelle à leur demander ses chefs, ses guerriers, ses mi
nistres, ses premiers magistrats, ses administrateurs. Il y a 
là peut-être un préjugé, mais il est profond; et, sauf les 
temps de troubles où ce préjugé se tourne quelquefois en 
haine, on y revient toujours. 

Dans les Républiques comme dans les Monarchies, chez 
les peuples anciens comme chez les nations modernes, les 
regards du peuple, au milieu des besoins ou des désastres 
publics, se tournent naturellement vers ces grandes et illus
tres familles, et c'est chez elles qu'on espère toujours trou
ver plus abondamment, plus sûrement, la science des 
affaires humaines, la sagesse de la vie politique, l'expé
rience, le dévoûment, la force, l'autorité, qui peuvent seuls 
gouverner, défendre, sauver un pays. 

Je n'hésite pas à affirmer que nulle part ce préjugé, si 
c'en est un, n'a des racines plus profondes et n'exerce un 
plus irrésistible pouvoir qu'en France. On se tromperait 
étrangement, si on pensait que les révolutions se font par-
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mi nous pour détruire les titres et les illustrations de nais
sance: les révolutions se font bien plutôt parmi nous pour 
les conquérir : chacun veut en jouir à son tour, ou du moins 
les remplacer sur la scène. Aussi c'est un fait curieux à 
observer: les révolutions dans notre pays n'ont su que mul
tiplier les titres et les vanités de cette nature. 

Quoi qu'on en ait, toujours une nation intelligente hono
rera un sentiment de dignité héréditaire qui, pour engen
drer la vanité chez quelques-uns, n'en est pas moins émi
nemment raisonnable et utile en lui-même. 

Toujours, en France, le mérite éclatant qui surgira de 
l'obscurité verra son illustration nouvelle consacrée par 
quelque titre nouveau ; toujours aussi, il faut bien le dire, 
en dépit du progrès démocratique, la vanité ambitieuse cher
chera à se revêtir d'un éclat d'emprunt, et la contagion en 
gagne tellement qu'il n'y aura bientôt plus, dans notre pays, 
un village qui n'ait couvert de son nom le nom obscur porté 
jusqu'ici par une illustration inconnue. 

Sans doute, ici c'est l'abus du droit; mais le droit est de 
force à y survivre: il est dans la raison et dans la nature; 
et, au-dessus de toutes les illustrations douteuses, au-dessus 
de tous les noms équivoques, il y aura toujours de grands 
noms, de grandes races, des familles illustres et toujours 
aussi, le peuple instinctivement les aimera, comme l'écrivait 
M . de Chateaubriand : Le peuple regrettera toujours la 
tombe de quelques Messieurs de Montmorency, sur laquelle 
il voulait se mettre à genoux durant la messe1. 

Et M. de Chateaubriand lui-même, malgré les faiblesses de 
sa vie, malgré l'étonnement et les regrets que les Mémoires 
de sa tombe donnent à ses admirateurs, laissera lui aussi un 
nom illustre : son tombeau aura peut-être des pèlerins; et, 
si je venais dire au jeune héritier de son sang, ou à celui 
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d'une des renommées héroïques de l'Empire, à M. le duc 
de Montebello, par exemple, que le nom qu'ils portent n'est 
rien, ils ne me croiraient ni l'un ni l'autre, et ils auraient 
raison ; et le peuple ne me croirait pas davantage. La sévé
rité avec laquelle on demande de grandes vertus aux grands 
noms n'est-elle pas elle-même un juste, mais irrécusable 
témoignage de l'hommage naturel et instinctif que leur 
rend l'opinion ? 

Un grand nom, sans doute, c'est l'héritage d'une famille ; 
et un homme illustre, en donnant à ses fils l'éclat delà nais
sance, leur imposé aussi l'obligation de ses vertus: car no
blesse oblige, suivant un axiome d'honneur tout français. 
Mais un grand nom, un grand homme, c'est aussi la gloire 
d'une nation, c'est la gloire de l'humanité même : par cette 
raison profonde que c'est un nom, c'est un homme en qui la 
Providence a fait resplendir ses dons, et que tous réclament 
leur part de cet honneur fait à la nature humaine. Voilà 
pourquoi l'instinct national honorera toujours les noms 
glorieux et les grandes races. 

Si ce préjugé est resté si puissant en France, c'est que 
nulle nation ne fut peut-être plus riche en véritables grands 
noms, en véritables illustrations. La vieille noblesse fran
çaise doit son antique honneur et sa gloire impérissable au 
sacrifice qu'elle a fait héroïquement de sa vie pendant qua
torze siècles. Depuis Clovis, la race franque n'a pas cessé de 
verser son sang pour la cause de Dieu, des pauvres et delà 
patrie, sur tous les champs de bataille de l'Asie, de l'Afrique 
et de l'Europe. La noblesse nouvelle a glorieusement aussi 
conquis ses écussons et les a payés de son sang, bien 
qu'elle ait encore besoin d'une tradition soutenue par de 
dignes héritiers et confirmée par le temps. 

Maintenant donc, redescendant de ces hautes et générales 
considérations au sujet pratique que je traite, je dirai sans 
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hésiter aux fils des grands noms, aux héritiers des grandes 
races : Chez une nation brillante, généreuse, où la gloire 
sera toujours une passion, et les souvenirs historiques une 
grandeur, tant que vous serez vous-mêmes dignes de vos 
grands noms, vous serez au premier rang; quoiqu'on dise 
d'en bas contre vous vous aurez la première place! La na
tion elle même vous la donnera! Toujours, à mérite égal, 
c'est vous qui l'emporterez ; et, si la justice individuelle 
semble blessée par cette préférence, il y a une plus haute 
justice, la justice nationale, qui sera satisfaite ! 

Oui, un grand nom, soutenu par une grande Education, 
aura toujours, en France, une haute fortune; et je suis 
heureux de le dire à l'honneur de notre temps : ici les nobles 
modèles ne nous manquent pas, même parmi nos jeunes 
contemporains. 

Mais NE RIEN FAIRE au milieu de ce mouvement immense 
de toutes les classes qui tendent à s'améliorer, à s'ennoblir, 
à s'élever, à s'enrichir, par l'industrie, parle commerce, par 
l'agriculture, par les travaux de la vie politique : NE RIEN 

FAIRE c'est abdiquer, c'est s'anéantir! Ne pas comprendre 
que nous vivons dans des temps où il faut se faire pardonner 
sa fortune, quand on l'a reçue de ses pères ; autoriser les 
nouveaux venus de la société moderne à dire que les fils des 
grandes familles, au milieu du progrès universel, demeu
rent immobiles dans leurs préjugés de race, stationnaires 
dans leur fortune, rétrogrades dans leurs idées; qu'il NE 
FONT RIEN ET NE VEULENT RIEN FAIRE. — C'est impossible ! 

Et ceux dont je parle ne voient-ils pas qu'au luxe et à l'oi
siveté se joignent le partage des propriétés et l'égalité des 
héritages, pour les diminuer, les morceler, les dévorer? 
Pour plusieurs, hélas ! tout brille encore au dehors ; tout est 
déjà misère et ruine au dedans. NE RIEN FAIRE mais, au 
simple point de vue matériel, c'est l'anéantissement de la 
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seule chose par laquelle il y a encore quelque supériorité 
pour eux, la propriété ! 

Autrefois, ils avaient le glorieux privilège du service mili
taire ; ils étaient les premiers à guerroyer, à verser leur sang 
pour leur pays. Certes, c'était là quelque chose ; ils étaient 
grands par là ! 

Si la culture des esprits n'y gagnait point, le caractère s'y 
fortifiait. La générosité, le dévoûment héroïque et toutes 
les vertus guerrières qui ont fait de la nation française la 
première nation de l'Europe, s'y déployaient dans toute leur 
splendeur. 

Aujourd'hui les choses sont changées : l'épée, la valeur, 
sont toujours d'un grand prix parmi nous; mais toutes les 
mains peuvent prétendre à tenir l'épée. Le commandement 
des armées n'est plus un privilège ; comme la couronne de 
Philippe-Auguste, il est au plus digne. Et, d'ailleurs, la 
guerre s'en va: elle semble avoir obéi au mot de l'antiquité : 
cédant arma togœ ; elle cède la place aujourd'hui à l'indus
trie, au commerce, à la politique, à la science, aux arts : 
autant du moins que peut le dire la courte prévoyance hu
maine, c'est de ce côté que semble aujourd'hui l'avenir de 
l'Europe. 

Repousser dédaigneusement loin de soi le grand com
merce, la grande industrie, souvent la magistrature elle-
même et la plupart des carrières publiques : est-ce préjugé 
ou raison? Ne se croire bon à nul autre emploi, à nulle autre 
gloire qu'à l'emploi et à la gloire des armes : est-ce justice 
et sagesse ? 

Gênes, Venise, Carthage et Florence, ces grandes reines 
des mers, ces illustres dominatrices du commerce de l'O
rient et de l'Occident, pensèrent autrement. La noblesse 
génoise, vénitienne et florentine n'a-t-elle pas élevé ses allian
ces aussi haut que les plus antiques maisons souveraines de 
l'Europe? Cette expérience, ces exemples, ne sont-ils pas du 
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moins une leçon puissante, une réponse péremptoire aux 
héritiers de ces grandes familles qui se condamnent parmi 
nous a ne rien faire, et qui, par une suite nécessaire, se dé
pravent, demeurent sans intelligence, sans action, sans in
fluence? Combien de fois n'ai-je pas entendu les hommes les 
plus éminents du pays gémir amèrement sur le sort de ceux 
dont je plaide en ce moment la cause ; car c'est leur cause 
que je plaide contre eux-mêmes ! Quel homme grave, quelle 
femme honorable n'a pas déploré la vie de tant de jeunes 
gens qui semblent ne vouloir qu'abdiquer la dignité de leur 
naissance, et ne savent, pour me servir enfin de l'expression 
trop vulgaire, hélas ! et trop connue, ne savent que battre le 
pavé de Paris ! 

Le pavé Paris, c'est-à-dire les Jockeys-clubs, le boule
vard des Italiens, le jeu effréné, les foyers de spectacles, les 
chevaux, les chiens, les cigares, les femmes, et des avilisse
ments qu'on ne peut dire 1 

Voilà les déplorables conséquences de cette triste chose : 
NE RIEN FAIRE. 

Maisle funeste préjugé qu'un homme comme il faut ne doit 
rien faire, ou du moins peut ne rien faire, n'est-il pas abso
lument le même préjugé qu'autrefois, lorsque les gentils
hommes et les seigneurs prétendaient qu'ils ne devaient rien 
savoir, pas même lire et écrire; qu'ilsn'étaient faits que pour 
donner de bons et grands coups d'épée, et que la science et 
les lettres n'allaient bien qu'aux roturiers et aux clercs ? 

Ce préjugé, qui avait au moins quelque chose d'énergique 
et de fier dans sa rudesse native, s'est perpétué plus qu'on 
ne pense dans les mœurs françaises, en perdant ce qu'il avait 
d'énergique. De là, autrefois, et un peu encore aujour
d'hui, cette crainte de l'Education publique ; de là, tant de 
nobles enfants condamnés à l'Education particulière, c'est-
à-dire trop souvent à la mollesse du caractère et à la mé
diocrité de l'esprit, sauf de rares et honorables exceptions. 
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J'ai ouï dire à un homme de grand sens cette remarquable 
parole : 

Ufl gouvernement usurpateur et habile, qui voudrait se 
délivrer des grandes races et les déraciner du pays, pour
rait se réduire à exiger que, par respect pour elles-mêmes, 
elles élevassent leurs enfants dans leur intérieur, seuls, loin 
de leurs semblables, dans l'horizon rétréci de l'Éducation 
particulière et du précepteur privé. 

Je n'hésite pas à le penser : c 'a toujours été là le grand 
péril des races royales et des Éducations princières. 

Bossuet en exprimait autrefois, au fils de Louis XIV, sa 
pensée en ces termes : 

« Ce qui fait que les hommes de condition, s'ils n'y pren-
« nent sérieusement garde, tombent facilement dans la pa-
« resse et dans une espèce de langueur, c'est l'abondance 
« où ils naissent. Le besoin éveille les autres hommes, et le 
« soin de leur fortune les sollicite sans cesse au travail. Eux, 
« à qui les biens nécessaires non-seulement pour la vie, 
« mais pour le plaisir et pour la grandeur, se présentent 
« d'eux-mêmes, ils n'ont rien à gagner par le travail. Mais 
« il ne faut pas croire que la sagesse vous vienne avec la 
« même facilité, et sans que vous y travailliez sérieusement. 
« Il n'est pas en notre pouvoir de vous mettre dans l'esprit 
« ce qui sert à cultiver la raison et la vertu, pendant que 
« vous ne ferez rien. Il faut donc vous exciter vous-mêmes, 
s vous appliquer et travailler, afin que la raison s'élève en 
« vous. Ce doit être là toute votre occupation ; vous n'avez 
« que cela à faire et à penser. Wètes-vous pas trop heureux 
« que les choses soient disposées de sorte que les autres 
« travaux ne vous regardent pas, et que vous ayez unique-
« ment à cultiver votre esprit, àformer votre intelligence? » 

Louis XIV, qui avait connu par sa propre expérience tout 
le malheur d'une Education négligée, avait voulu en épar
gner le péril à son fils et à ses petits-fils ; et il avait tracé 
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lui-même, avec une admirable sévérité, la règle du travail 
pour le grand Dauphin. 

Voici ce que Bossuet en écrivait au pape Innocent XII : 
« La loi que le Roi imposa aux études fut de ne laisser 

« passer aucun jour sans étudier. Il jugea qu'il y a bien de 
« la différence entre demeurer tout le jour sans travailler et 
« prendre quelques divertissements pour relâcher l'esprit. 
« 11 faut qu'un enfant joue et se réjouisse : cela l'excite ; 
« mais il ne faut pas l'abandonner de telle sorte au jeu et au 
« plaisir, qu'on ne le rappelle chaque jour à des choses plus 
« sérieuses, dont l'étude serait languissante si elle était trop 
« interrompue. Comme toute la vie des princes est occupée, 
« et qu'aucun de leurs jours n'est exempt de grands soins, 
« il est bon de les exercer dès l'enfance à ce qu'il y a de 
« plus sérieux, et de les y faire appliquer chaque jour pen-
« dant quelques heures, afin que leur esprit soit déjà rom-
« pu au travail, et tout accoutumé aux choses graves, lors-
« qu'on les met dans les affaires *. » 

Si javais donc des conseils à donner aux anciennes fa
milles qui restent encore à la France, je leur dirais : Ne crai
gnez pas ce qui est la bénédiction du Ciel ; ayez un grand 
nombre d'enfants : des fils nombreux sont la richesse de 
leur père, de leur nom, et de leur famille ! 

Mariez-les bien; donnez-leur des femmes d'une santé 
ferme et d'une piété sincère ; faites des mariages dignes, 
féconds, sans tache; des alliances irréprochables, des
quelles naisse une race saine et pure. 

Elevez vos fils fortement : donnez-leur à tous une solide 
et brillante Education, et ouvrez-leur ensuite une carrière ; 
et, quand même l'égalité des partages ne laisserait à cha
cun d'eux qu'une fortune médiocre, ils seront grands et 
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riches par leur Éducation, par leur travail, par leur nom, par 
leur nombre même. Ils se soutiendront, se fortifieront les uns 
les autres dans les postes divers auxquels la Providence et 
la sollicitude éclairée de leurs pères les auront appelés. 

C'est une observation qui n'échappera pas aux hommes 
attentifs, aux esprits qui suivent, avec un regard religieux 
et chrétien, la conduite de la Providence: il y a une béné
diction visible, bénédiction même temporelle, sur les nom
breuses familles ; et j'ai presque toujours vu se réaliser en 
leur faveur les vœux qu'elles soumettaient à Dieu avec un 
noble abandon à sa bonté, et qui chez tant d'autres sont 
remplacés par des calculs coupables et le plus souvent im
puissants I 

Parmi ces enfants nombreux, plusieurs au moins auront 
des natures distinguées: bien élevés, ils deviendront des 
hommes supérieurs; ils honoreront leurs frères; ils sou
tiendront leur nom ; ils enrichiront leur race ; ils illustre
ront leur famille; ils gouverneront, ils sauveront peut-être 
leur pays! 

Oui, Dieu les bénira. — Pourquoi voit-on si souvent de 
grands noms disparaître dans l'oubli? de nobles tiges se 
dessécher? C'est qu'il ne s'est plus rencontré là qu'un ou 
deux enfants : un fils unique peut-être: mollemet élevé, il 
a déshonoré sou sang. 

J'ai parlé des enfants gâtés : il est très-rare que des en
fants nombreux soient des enfants gâtés. 

Un fils, une fille unique, sont presque toujours l'idolâtrie 
d'une famille, l'objet des plus frivoles sollicitudes. Il n'y a 
plus un soin sérieux, plus une haute pensée dans l'Éduca
tion de ces enfants, dont on ne songe qu'à faire des êtres 
destinés aux aises et aux jouissances de ce monde; sûrs 
d'être riches sans jamais rien faire, sans jamais travailler, 
sans se donner jamais la moindre peine. Comment veut-on 
que la bénédiction de Dieu se rencontre dans ces Éducations 
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misérables, et aussi dans ces lâches calculs de fortune, dans 
ces basses et impies supputations d'avenir, où la Provi
dence est absolument comptée pour rien? 

Sans doute, il faut dans la famille des chefs, autant qu'il 
se peut, considérables par la fortune, et c'est ce que nos lois 
modernes ont trop oublié. Mais il faut aussi des rameaux 
nombreux qui se soutiennent, s'étendent et s'affermissent 
les uns les autres. 

Qu'il me soit permis de le redire encore à ces chefs de 
grandes familles : Si vous savez donner à vos nombreux fils 
une haute Éducation intellectuelle, ils seront toujours et par
tout à la tête de leurs concitoyens: par la valeur d'abord, 
quand il le faudra. Les champs de bataille vous retrouveront 
encore ce que vous fûtes toujours. Votre sang ne faillira 
point. Ils seront aussi des premiers par l'esprit: si vous le 
voulez, vous le pouvez; vous l'avez pu toujours et fait sou
vent. Témoin : Turenne et Condé, d'Aguesseau, le cardinal 
dePolignac, la Rochefoucauld, Fènelon et tant d'autres. 

Laissez l'industrie marcher: elle n'est pas destinée à la 
conquête du monde; et, le fût-elle, si vous laissez les indus
triels n'aspirer, comme ils le font, qu'à l'Education com
mune et professionnelle; si, prenant ce qu'il faut de cette 
Éducation inférieure, vous savez vous élever plus haut, vous 
fortifier, vous ennoblir, vous éclairer par la grande Educa
tion de l'intelligence, vous dominerez tout encore; vous 
l'emporterez nécessairement ; vous gouvernerez, vous diri
gerez l'industrie elle-même ; vous la sauverez de ses excès; 
vous relèverez jusqu'à vous, et vous demeurerez toujours, 
à votre place, ce que vous êtes : un Montmorency, un d'Har-
court, ou un autre de ces noms fameux qui régnent sur l'o
pinion par un prestige héréditaire. 

Que si ces glorieuses destinées vous étonnent, si elles 
vous semblent au-dessus de notre âge, je n'accorderai pas 
encore, même en y renonçant pour vous, que vous deviez ne 
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rien faire ici-bas. Je n'accorderai jamais que vous puissiez 
être sans aucun travail en ce monde. 

Non : la chasse, les romans, les chevaux et les chiens ne 
suffisent à rien et à personne. Je vous dirai avec les saintes 
Ecritures : Non oderis opéra . laboriosa, et rusticationcm 
creatam ab Allissimo : Ne dédaignez pas le travail, pas 
même le travail de la terre, et Vagriculture qui fut créée par 
le Très-Haut. L'agriculture est le fondement de la vie hu
maine. 

Oui, si l'industrie et le commerce ne vous conviennent 
pas, soyez de nobles, et même, si vous le pouvez, d'illustres 
agriculteurs. C'est encore là une belle et glorieuse part de 
travail. Soyez fidèles au sol qui a fait votre nom et votre 
fortune, et le sol vous sera fidèle à son tour ; et les popula
tions vous béniront. Si elles vous bénissent moins depuis 
vingt-cinq années, c'est que vous les avez trop abandonnées. 

Pourquoi, dédaignant votre véritable et solide grandeur, 
iriez-vous traîner àParis, dans les cercles ruineux du jeu et 
du plaisir, une vie indigne de vous? Pourquoi iriez-vous 
jeter le reste de vos biens dans les abîmes du luxe et de 
tous les déportements qu'entraîne l'oisiveté, plutôt que d'ha
biter honorablement vos terres, plutôt que de pousser dans 
le pays ces racines profondes que les révolutions elles-
mêmes ne sauraient arracher ; plutôt que de vous faire ai
mer, respecter, en répandant autour de vous des bienfaits 
sur des populations pauvres, qui ne demandent qu'à vous 
rendre librement cette allégeance à laquelle elles étaient 
tenues envers vos aïeux? 

Pourquoi laisser des soins si nobles à vos hommes d'af
faires, à vos intendants, à vos notaires, à vos avocats, qui 
se font aimer et choisir au lieu de vous, qui vous succèdent 
véritablement et sont aujourd'hui représentants du peuple 
à votre place? 

Il y a un mot de l'Ecriture dont je demande à Dieu de ne 
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pas laisser tomber le poids sur personne en mon pays; mais 
c'est un mot terrible, s'il en fut jamais, et digne d'être mé
dité partout le monde. Le voici : La faction des hommes de 
plaisir, dit l'Esprit-Saint, sera éternellement inutile: aufe-
retur factio lascivientium'. 

Concluons : chacun ici-bas a quelque chose à faire, une 
route à suivre, un but à atteindre, un travail à accomplir, 
une place à occuper, en un mot, des obligations graves, des 
devoirs sérieux à remplir. 

Le travail, qui est l'application de l'âme, est aussi sa force 
et sa gloire. Sans le travail, sans l'application, nul ne peut 
être rien, ni en ce monde ni dans l'autre. 

Dieu et les hommes méprisent, repoussent, comme un 
serviteur inutile, l'homme qui ne fait rien,qui ne sertàrien. 

L'application seule fait les grands hommes, les grands 
saints, les héros, les hommes de génie. 

Tout cela est rare aujourd'hui, parce qu'on ne connaît 
plus le travail sérieux, l'application profonde. Poètes, litté
rateurs, historiens, philosophes, ne s'appliquent plus; on 
sait ce que la plupart sont devenus depuis cinquante ans. 

Que si la difficulté des temps ne vous permet pas d'as
pirer au gouvernement des choses publiques, 

Du moins sachez vous appliquer au gouvernement de 
votre fortune, de votre famille, de vos serviteurs, de vos en
fants. Ayez les connaissances agricoles, industrielles, com
merciales même, qu'exige la nature de vos biens, de vos 
revenus, et, pour nommer les choses par leur nom, que 
demandent vos forges, vos moulins, vos terres, vos bes
tiaux. Sachez de tout cela au moins ce qui est nécessaire 
pour vous en faire rendre un juste compte. 
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Gouvernez, surtout, vos enfants et leur Education : 
grande œuvre à laquelle vous ne devez jamais rester 
étrangers ! 

Gouvernez vos serviteurs si souvent délaissés. Gouvernez 
les bonnes œuvres : sachez les fonder généreusement, les 
propager avec zèle. Occupez-vous des villageois qui vous en
tourent, sachez vous en faire aimer; soulagez les pauvres; 
soyez dans votre commune et dans votre province un homme 
utile, un conseiller charitable. Améliorez tout autour de 
vous les ponts, les routes, les églises, les écoles, les mai
sons communales. 

Et surtout recueillez ce dernierrenseignement, c'est que, 
quels que soient les malheurs des temps, il ne saura jamais 
être permis de sacrifier la société, les mœurs, la Religion, 
de se sacrifier soi-même et ses enfants, aux intérêts passa
gers de la politique, et de se faire des révolutions un titre 
de désœuvrement. 

Serait-il vrai qu'il y ait jamais eu en France des hommes 
d'État qui n'aient vu qu'avec une peine médiocre ce que de
vient parmi nous la jeunesse opulente? Serait-il possible 
qu'une habileté profonde ait cru que le pays se trouverait 
bien, dans le présent et dans l'avenir, des courses aux clo
chers, des dandys, des lions, et de toutes ces sociétés élé
gantes et corrompues de jeunes gens qui s'abdiquent eux-
mêmes, et qui semblent dire à leur pays : il ne faut plus 
compter sur nous! 

Jenepuis le croire: ce serait un aveuglement trop étrange. 
Non, non: la jeunesse oisive, la jeunesse dorée, si bril
lante qu'elle soit, n'est pas bonne à un pays, ni dans la paix, 
ni dans la guerre : ni la société, ni la politique, ni la Reli
gion, ni la morale, ni le présent, ni l'avenir, ne peuvent en 
être satisfaits ! 

J'en ai dit assez sur ce sujet : peut-être trop. Je n'ai voulu 
qu'être utile et remplir respectueusement un devoir. 

t., i. 1 0 
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Rien ici-bas ne se fait à l'aventure : donc il y a pour chacun 
et pour chaque état une vocation do Dieu. ' 

Non : rien ici-bas ne se fait à l'aventure. Un Gheveu ne 
tombe pas de notre tête sans la volonté du Ciel : à plus forte 
raison l'emploi de nos plus nobles facultés et le travail de 
notre vie entière ne peuvent-ils être abandonnés aux capri
ces duhasard. 

Qui que nous soyons, nous devons donc étudier attentive
ment les desseins de Dieu sur nous : nous devons religieu
sement chercher à savoir ce que Dieu demande que nous 
fassions ici-bas, la place qu'il veut que nous occupions en 
ce monde : à quoi il nous destine, à quoi il noua appelle, en 
un mot. 

S'appliquer à connaître cette vocation, au moins en géné
ral, et avec une probabilité suffisante pour satisfaire un juge
ment attentif et prudent, est un des plus grands devoirs d'un 

Il y a donc pour chacun une place et des devoirs marqués 
en ce monde. 

Quelle est cette place, quels sont ces devoirs ! Qui décidera 
du choix à faire? Sera-ce le hasard, le caprice ou la con
trainte ? Non, ce sera la Providence ; car rien ici-bas ne se 
fait à l'aventure. Rien, en pareille matière, ne peut être livré 
au hasard : pour chaque personne, pour chaque état, il y a 
une vocation de Dieu. 

C'est ce qui nous reste à examiner, pour l'éclaircissement 
de la grave question qui nous occupe. 
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père et d'une mère à l'égard de leurs enfants ; c'est le fonde
ment sur lequel reposera le choix qu'ils auront à faire du 
genre d'Education qu'ils leurdonneront.il est manifeste, en 
effet, que savoir ce qu'un enfant devra et pourra faire en ce 
monde est la première condition requise pour décider de 
quelle manière il faut l'y préparer. 

Mais, me dira-t-on, comment connaître, comment étudier 
même la vocation d'un enfant? Gela doit être singulièrement 
difficile. — Non: il faut y mettre seulement le temps conve
nable et une religieuse attention ; alors les signes de la Pro
vidence ne manquent jamais. 

L'Education, avons-nous dit quelque part, continue l'œuvre 
de la création. La première chose donc à savoir dans l'Edu
cation, c'est comment le Créateur veut qu'on aide au déve
loppement de son œuvre et de ses desseins; dans quelle fin 
il a placé tel enfant sur la terre; à quoi il le destine : c'est 
alors qu'on pourra décider quel mode, quelle sorte d'Educa
tion convient le mieux à la fin qu'il s'agit d'atteindre, à la 
destinée qu'il est question de remplir ; et, pour tout cela, les 
indices providentiels sont plus explicites qu'on ne le pense 
communément: il est rare que certains signes généraux 
particuliers très-faciles à discerner; certains goûts, certaines 
aptitudes, certaines dispositions très-marquées, ne déter
minent pas d'assez bonne heure la vocation probable d'un 
enfant, et par conséquent l'Education qui lui convient. 

Je ne parle pas ici, on le comprend, de la première Edu
cation : elle doit être à peu près la même pour tous. Je parle 
surtout de cette autre Education qui s'étend, quels que 
soient sa forme et son nom, de dix à vingt ans. Et sans re
dire ici quelle doit être sur l'enfant, de sa dixième à sa 
vingtième année, l'influence des moyens dont l'Education 
dispose, il me suffit de faire observer que c'est pendant cet 
âge surtout que le jeune homme s'achève et que sa vocation 
se décide. 

http://leurdonneront.il
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Le genre des études auxquelles il se livre, le temps qu'il 
y consacre ; le goût qu'il y prend, l'application qu'il y ap
porte, les succès qu'il y obtient; le degré et l'étendue que 
son intelligence acquiert; les premiers mouvements des pas
sions, bonnes ou mauvaises, qui se font sentir ; les traits 
plus ou moins dessinés du caractère, et enfin les impres
sions plus ou moins fortes de la Grâce, les inclinations sur
naturelles qu'elle donne quelquefois pour certaines vocations 
plus parfaites : voilà les moyens d'étudier et de connaître ce à 
quoi Dieu l'appelle; ce que Dieu demande qu'il fasse ici-bas. 

Je ne veux pas, toutefois, je ne dois rien exagérer ici: le 
cboix d'un état a presque toujours une assez grande latitude : 
il y a des vocations diverses, plus ou moins parfaites. Les 
maîtres de la vie morale reconnaissent que si parmi ces vo
cations il y en a quelquefois de plus absolues, auxquelles on 
ne peut se soustraire sans mettre tout en péril dans sa vie, 
il y en a aussi déplus libres, entre lesquelles l'hésitation est 
permise, convenable même. 

La raison en est très-simple. Combien de professionsentre 
lesquelles les différences sont si peu de chose, que la préfé
rence de l'une à l'autre est manifestement sans importance 
appréciable! Je ne prétends donc pas que la vocation soit 
déterminée toujours avec une rigoureuse précision jusque 
dans sa dernière spécialité ; mais ce que je soutiens, c'est 
que le genre au moins de la vocation est ordinairement in
diqué par des moyens faciles à reconnaître, et que l'erreur 
alors serait pleine de périls. 

Par exemple, la vie dans le monde, ou la vie hors du 
monde; l'état religieux ou l'état de mariage : voilà des vo
cations et des états entièrement distincts les uns des autres. 
Et même, dans les divers états du monde, il y en a de tout à 
fait disparates : la robe ou l'épée : l'agriculture ou l'indus
trie; la marine ou l'administration; la carrière des lettres, 
celle des sciences ou celle des arts. 
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Ces diverses carrières exigent des aptitudes tellement dif
férentes, que choisir au hasard, à l'aveugle, pour un jeune 
homme, entre des professions qui se ressemblent si peu, ce 
serait manifestement s'exposer à troubler, à paralyser toute 
sa vie : ce serait l'enchaîner à un état pour lequel il n'était 
peut-être point fait, et dans lequel le succès, le bonheur sera 
pour lui moralement impossible. 

Mais par là même que les différences entre ces genres 
principaux de vocations sont fortement marquées, il est fa
cile d'y éviter l'erreur, pour peu qu'on veuille se donner la 
peine d'étudier, avec le double secours de l'attention et du 
temps, les différences non moins profondes qui se trouvent 
entre les dispositions physiques, intellectuelles, morales, 
religieuses des divers enfants. 

L'attrait surnaturel, s'il s'agit de vocations surnaturelles 
et plus parfaites, et, de quelque vocation qu'il s'agisse, l'ap
titude qui rend propre à telle ou telle profession ; le défaut 
d'aptitude qui en éloigne, l'inclination et le goût qui facilitent 
l'application et le succès; les qualités mauvaises, les défauts, 
les passions qui trouveraient dans tel état un élément funeste 
qu'il faut leur refuser; les bonnes qualités, les vertus, qui 
trouveront dans tel autre un aliment heureux, fécond, qu'il 
faut leur offrir; enfin, tout le reste supposé et sagement 
considéré, les circonstances de naissance, de fortune, de 
position sociale, les occasions favorables, les ouvertures 
-qui se présentent et qui semblent être des manifestations 
providentielles : tels sont les indices les plus notables par 
lesquels se révélera, avec une sorte de certitude, la voca
tion d'un jeune homme. En observant ces indices, en les 
suivant avec une prudente circonspection, on se trompera 
bien rarement ; si l'on se trompait quelquefois, ce ne serait 
presque jamais que dans les cas où l'erreur ne serait point 
grave, parce que les différences seraient peu importantes 
«et la vocation moins obligatoire. 
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U ne fautpasque les parents, que les instituteurs pressent 
ici violemment les enfants. Leur liberté doit être respectée. 
On peut, on doit les éclairer, les conseiller, les préparer 
même de loin, les diriger ; mais les violenter et les pousser 
de force dans tel ou tel état, jamais. 

Quant aux vocations tout à.fait surnaturelles et plus par
faites, j'en parlerai avec quelque détail au cinquième livre 
de cet ouvrage, lorsque je traiterai de la liberté des vocations 
ecclésiastiques et du respect qui leur est dû. Je me bornerai 
en ce moment à dire simplement ceci : 

Sans doute, chacun en ce monde peut, avec le secours de 
Dieu, s'élever à une grande hauteur. L'horizon de la vérité 
et de la vertu, comme celui de la bonté et de la grâce di
vines, est immense; et il y a, dans le dessein providentiel, 
pour chacun, un plan de perfection relative à laquelle il lui 
est permis d'atteindre ; c'est ce qu'on pourrait appeler 
avec saint Paul : Volmtas Bei hene placens et perfecta. 
Mais, hélas ! peu y arrivent ; beaucoup, dégénèrent. 

A ceux-ci, Dieu, dans sa miséricorde, peut réserver des 
vocations moins parfaites et un avenir moins grand, mais 
qui pourra toujours être bon et généreux, s'il est fidèle. 
C'est encore la vie et le salut. 

Mais il y en a qui descendent au-dessous de toute limite 
et de toute volonté de Dieu ; ce sont ceux qui ne veulent rien 
faire en ce monde, ou qui n'y font que le mal; ne tenant 
aucun compte des lois de leur Créateur ; pour ceux-là, c'est 
la ruine, c'est la dégradation intellectuelle et morale ; c'est 
la mort éternelle :Ad nihilum redactus est in conspectu ejus 
malignus. 

Mais, quelle que soit la latitude laissée à chacun dans le 
choix des diverses vocations possibles, il est manifeste que 
ce choix, aveugle ou éclairé, heureux ou malheureux, con
forme ou contraire à l'ordre de la Providence, aura sur 
l'avenir une singulière influence, et fera le bonheur ou le 
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malheur, la honte ou l'honneur de la vie, la plénitude glo
rieuse ou le vide affreux de l'existence entière. 

Voilà pourquoi les parents non-seulement ne doivent rien 
donner ici à leur vanité personnelle, à leur ambition, à leurs 
goûts d'amour-propre, mais doivent aussi se bien garder 
d'accorder trop légèrement leur créance à des présages dont 
la certitude serait médiocre ou prématurée. Il faut qu'ils 
ménagent religieusement la liberté de l'enfant, laissent le 
bon naturel agir et se déclarer par lui-même, la Grâce mar
quer par ses impressions les desseins de Dieu, les aptitudes 
se révéler peu à peu, le talent s'annoncer et devenir sûr : en 
un mot, ils doivent étudier attentivement pour y obéir, 
l'ordre de la nature et celui de la Providence. 

Vérité étrangement oubliée de nos jours, où la plupart des 
vocations et des carrières se décident au hasard et sans 
aucun examen sérieux! où l'on voit certains enfants que les 
indices providentiels les plus manifestes semblaient appeler 
à gouverner un jour leur pays, ou du moins à y exercer les 
emplois civils et politiques les plus importants, et qui sont 
élèves, qu'on me permette de le dire, comme s'ils devaient 
être uniquement un jour des peintres, des musiciens ou 
même, qu'on me permette de descendre plus bas encore, 
des écuyers ou des gardes-chasse. 

Les plus remarquables d'entre eux dessineront, si vous le 
voulez, chanteront plu6 ou moins agréablement : c'est un 
homme distingué, dira-t-on. Qu'aura-t-il fait dans sa vie? 
peut-être un album! Et encore la plupart ne sauront que la 
danse, l'escrime et l'équitation. 

Pour toute ambition, pour vertu singulière, 
Il excelle à conduire un ohar dans fa carrière, 

disait autrefois Racine. Que déjeunes gens de nos jours ont 
borné là toute leur ambition ! 
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Et, chose bizarre'. contraste étrange! dans cemêmepays, 
on voit une multitude d'autres enfants que rien ne prédes
tinait à sortir de la foule, ni le vœu de la nature, ni l'appel 
de la Providence; et qui, élevés imprudemment à un genre 
de vie pour lequel Dieu ne les a pas faits, contractent, au 
sein d'une fausse Éducation, des goûts, des habitudes de 
luxe, des besoins immodérés, qui préparent à toute leur vie 
le malaise et les tourments d'une ambition qu'il leur faudra 
un jour satisfaire peut-être à tout prix. 

Erreur effroyable par ses suites, qui, d'avance, creuse 
devant les pas de l'homme, ou l'abîme du crime, ou celui 
du désespoir, et presque toujours l'un et l'autre! 

Aussi, souvent, qu'arrive-t-il? Tandis que les premiers, 
citoyens sans valeur, pères de famille sans vertu, ne sont 
pas même capables d'élever leurs enfants ni de gouverner 
leur fortune, et commencent ou précipitent ces grandes 
dégènérations par lesquelles des noms longtemps illustres 
vont enfin s'éteindre dans l'obscurité et quelquefois dans 
l'ignominie, les seconds nous donnent ces générations en
vieuses, turbulentes, factieuses, pour lesquelles, malgré leur 
profonde médiocrité, toute fortune, toute supériorité sociale 
est un odieux spectacle, un insupportable fardeau : hommes-
malheureux qui, dans les noirs chagrins de leur orgueil 
révolté, s'agitent au sein de la société en péril pour sortir 
violemment de leur condition; et, tourmentés par les rêves 
d'une cupidité sans mesure, ne se reposent enfin que dans 
leur propre ruine, ou dans le renversement de l'ordre public. 

Quels sont les plus coupables? Certes, la question importe 
peu ; mais, si je devais la résoudre, je dirais que ceux pour 
qui Dieu et la société avaient tant fait et qui ne veulent rien 
faire, ni pour lui, ni pour eux, ni pour elle; qui ne se sou
viennent ni de leur nom, ni de leurs pères, ni de leur gloire 
passée ; qui font périr en eux les plus nobles espérances de 
la patrie et tant de biens si précieux qui ne se retrouveront 
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peut-être jamais; qui laissent enfin s'énerver et s'abîmer 
dans la mollesse et la lâcheté de leur vie les forces les plus 
élevées et les plus pures d'une grande nation, je dirai que 
ceux-là m'irritent plus profondément, ceux-là me découra
gent, ceux-là m'abattent, ceux-là me feraient désespérer de 
l'avenir, s'il n'y avait pas la Providence, la force morale de 
l'Eglise et la fortune de la France ! 

Qu'on me pardonne l'austérité et la douleur de mes pa
roles, et qu'on me permette ici, pour les justifier, une ré
flexion plus générale, qui, je l'espère, ne paraîtra pas trop 
dure : j'affirme au moins qu'elle ne veut pas l'être: c'est une 
simple observation défait, dont chacun retrouvera le sou
venir dans son expérience, et qui éclairera d'un j our nouveau 
la thèse que je soutiens en ce moment sur l'importance d'un 
état, d'une vocation quelconque pour tout individu, et sur le 
danger des vocations faussées ou manquées. 

Quand on a êtudièla nature humaine dansl'enfant, c'est-
à-dire à son point de départ, et qu'on l'a suivie à travers les 
différents âges des hommes, depuis l'adolescence jusqu'aux 
dernières limites de la vie, on est frappé de cette quantité de 
natures riches, intelligentes, vives, brillantes, honnêtes et 
vertueuses, arrêtées dans leur essor, blessées dans leur 
énergie, obscurcies dans leur éclat, ne donnant pas ce 
qu'elles ont reçu, ne se faisant deviner que par des éclairs: 
intelligences avortées, devenues indignes d'elles-mêmes; 
cœurs paralysés, rétrécis, nobles créatures qu'une séve ap
pauvrie et détournée de son cours à rendues médiocres, in
complètes, stériles; a ravies aux plus belles espérances de 
la Société, delà Religion, delà Famille, et fait déchoir delà 
haute destinée que Dieu leur avait préparée. D'où vient ce 
malheur ? Le plus souvent d'une vocation faussée, d'une vo
cation manquée. Ce sont des gens ou qui n'ont rien voulu 
faire en ce monde, ce qui est le plus profond des désordres 
et le plus grand des périls; ou qui n'ont étudié ni leur na-
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ture, ni les desseins de la Providence, et ont voulu faire ce 
pour quoi ils n'étaient pas faits eux-mêmes. 

Hélas ! je parle ici avec trop d'expérience, et ma parole, 
je le crains, laisse percer malgré moi, depuis quelques mo
ments, une émotion douloureuse qui n'est pas de l'amer
tume, mais qui est l'accent trop excusable du dêvoûment 
trahi souvent dans ses plus saintes et plus chères espé
rances! 

Que de parents irréfléchis! que de décisions téméraires et 
précipitées dans la plus grave affaire de la vie ! 

Que de jeunes gens même n'ai-je pas vus, appelés à déci
der sur leur propre destinée, se faire les illusions les plus 
étranges, et enchaîner, par un choix aveugle, leur intelli
gence et leur volonté à des professions pour lesquelles ils 
n'étaient point préparés; donner d'eux-mêmes, et imprimer 
avec une effrayante légèreté une direction à leur vie, dans 
un âge d'emportement et d'inexpérience*, fixer les bornes de 
leurs vertus et faire à leur Religion même sa part! 

Aussi, de tous côtés, que de vocations égarées et d'exis-
tencesdéplacées ! que de désappointements etdemécomptes ! 
que d'esprits fourvoyés, de caractères amoindris, de vertus 
compromises, de services et d'espérances perdus! Et ces 
jeunes gens, tels que les voilà faits deviennent des hommes, 
des vieillards; car le vieillard se fait de l'homme mûr, 
l'homme mûr du jeune homme, et le jeune homme de l'en
fant; et tous deviennent la société enfin, cette société qui a 
bien des lois, mais non des remèdes contre la plupart des 
maux qui la dévorent, et qui n'a ni lois ni remèdes contre de 
tels maux. 

Je me trompe: non-seulement la société n'a ni lois ni re
mèdes contre de tels maux, mais, chose étrange 1 elle a des 
lois pour les faire; elle a des lois pour les consacrer: elle a 
des lois contre les remèdes à ces maux. Je m'explique. 

Chez tel peuple, la société a des lois qui gênent toutes les 
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vocations ; la société a des contraintes qui font violence aux 
libertés les plus légitimes de l'homme et de la famille. La 
société ades niveaux tyranniques qu'elle impose brutalement 
à toutes les intelligences, à tous les goûts, à toutes les apti
tudes, à toutes les vertus ; des lois odieuses qui compriment, 
qui arrêtent, à l'entrée de chaque carrière, tout essor, tout 
élan généreux et spontané, ou bien qui y précipitent violem
ment, avant l'âge, sans discernement, sans raison, contre 
toute raison. 

N'est-ce pas le désordre profond qui a été signalé chez 
nous par des voix éloquentes, dont l'autorité ici ne peut être 
suspecte? Qu'on y prête attention : ces accusations si graves, 
ce n'est pas moi qui les élève, mais il est temps enfin qu'on 
les entende ! 

Voici en quels termes un ministre même de l'instruction 
publique, M. Guizot, parlait des maux que je déplore ici, et 
révélait leur désastreuse influence sur tout l'état social : 

« Delà, Messieurs^ cette perturbation souvent déplorée, 
« qui jette un grand nombre de jeunes gens hors de leur si-
« tuation naturelle, excite leur imagination sans nourrir 
« fortementleurintelligence ; leur inspiredes goûts littéraires 
« sans vraie et sérieuse connaissance des lettres; encombre 
« les professions savantes de prétentions oisives et mala-
ce dives, et répand ainsi dans la société une multitude d'exis-
« tences déplacées, inquiètes, qui lui pèsent et la troublent 
« sans en obtenir pour elles-mêmes la fortune ou là repúta
te tion à laquelle elles aspirent vainement. 

« Et, pendant que d'un système trop uniforme et trop 
« exclusif sortent ces agitations factices et douloureuses, 
« beaucoup de parents honnêtes et sensés cherchent en vain 
« comment faire donner à leurs enfants une Education qui 
« les préserve de telles chances, et réponde à la situation et 
« aux occupations qui les attendent. 

« Je n'insiste pas sur ces faits, Messieurs : ils ont souvent 
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« occupé votre pensée; ils sont directement attestés par de 
« nombreuses et déjà anciennes réclamations publiques et 
« privées; ils se révèlent indirectement dans les efforts ten-
« tés depuis vingt ans, pour apporter à notre système d'ins-
« truction secondaire des modifications qui satisfassent à ce 
« besoin de notre état social. 

« Ils ont tous été, je ne dirai pas vains, mais insuffi-
« sants. » 

M. Virey parlait comme M . Guizot: il n'y avait alors 
qu'une voix pour proclamer les immenses périls de l'ensei
gnement uniforme et de l'Éducation contrainte: 

« Chaque année donc continueront de sortir de nos collè-
« ges ces légions de jeunes lettrés, pour envahir tous les 
« rangs, frappant à toutes les portes, encombrant l'adminis-
« tration et tous les emplois, prêts à renverser même de 
« leurs prétentions ambitieuses les barrières que la société 
« ouïes positions acquises leur imposent; déversant partout 
« une acre polémique dans les journaux et les réunions po-
« litiques. De; là cette guerre sourde, ces combats à outrance, 
« minant les entrailles mêmesde notre corps social, qui entre-
« tiennent le feu secret des mécontentements, l'ardeurfébrile 
« des révoltes, et peut-être toutes les incertitudes de notre 
« avenir. Ces angoisses, Messieurs, nous les créons, nous 
« les fomentons nous-mêmes. De là, tant d'esprits sans car-
« rière tracée, souvent égarés par la présomption si natu-
« relie au jeune âge, et, ce qui est pis quelquefois, sans au-
« cune Education civile ou religieuse capable de lui servir 
« de contre-poids. 

« Travaillées par un triste scepticisme, ces masses, dé-
« pourvues de croyances religieuses, trahissent leur malaise 
« secret; elles ne connaissent d'autres droits que la force, 
« d'autres titres que la victoire, d'autres biens que la for-
« tune. » 

M. Ternaux disait aussi, au nom de sa longue expérience: 
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« Cinquante ans d'existence commerciale et manufacturière 
« m'ont mis plus d'une fois à même de réfléchir sur la mal-
« heureuse situation des jeunes gens sortant du collège, qui 
« me demandaient, ou pour qui les parents sollicitaient des 
« places, et dont je ne pouvais satisfaire les demandes. COM-
« BIEN N'EN AI-JE PAS VUS SE FRAPPER LE FRONT DE DÉSESPOIR ! » 

Certes, il est impossible de s'exprimer sur ces graves pé
rils en termes plus énergiques et plus effrayants. 

Mais enfin, où était, où est encore la racine du mal qui 
soulevait de si douloureuses plaintes et de si amers gémisse
ments ? où faut-il voir la cause réelle, profonde, des effets 
signalés avec une si éloquente vérité ? quel est le mal cer
tain qu'on déplore? où faut-il porter le remède? qu'y a-t-il 
au fond de tout cela? 

Je l'ai dit en d'autres temps, je ne le dirai plus aujour
d'hui : le temps des pénibles controverses est fini. D'ailleurs, 
le mal est connu et on essaye enfin de le guérir. 11 ne s'agit 
plus de discuter. Il n'est plus heureusement question que 
de travailler tous ensemble et de concert au bien commun ; 
d'y travailler partout à la fois, s'il est possible ; d'y tra
vailler avec un persévérant courage. La tâche du présent 
n'est pas de récriminer contre un passé malheureux : ce qu'il 
faut, c'est de préparer un meilleur avenir, en offrant, dans 
la liberté généreuse d'une loyale et féconde concurrence, à 
la jeunesse française les secours variés dont elle a besoin : 
c'est-à-dire toutes les diverses sortes de bonne Education 
que réclament depuis si longtemps la diversité des car
rières, la conscience des pères de famille, les vœux de la 
Religion et les malheurs de la France ! 
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SORTES D'ÉDUCATION 

CHAPITRE PREMIER 

De l'Éducation essentielle et de l'Éducation professionnelle. 

QIET.Q0ES CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES 

L'EDUCATION n'est que l'achèvement de l'homme selon le 
plan tracé par la Providence ; nous l'avons vu. Cette œuvre 
s'accomplit par le développement élevé, libre, généreux de 
toutes les facultés physiques, intellectuelles, morales et re
ligieuses de l'enfant ; c'est par là qu'elle devient pour lui la 
préparation éloignée, mais essentielle, à tous les devoirs 
qu'il aura à remplir plus tard sur la terre. 

Mais, à côté de ce but général, de cette préparation éloi
gnée, l'Education doit se proposer un autre but, un but spé
cial : elle doit offrir à l'homme une préparation prochaine 
et immédiate à sa vocation sociale. 

Tout individu doit travailler d'abord à devenir un homme 
honnête et intelligent, habile et vertueux : c'est sa fin com
mune, générale, nécessaire. Mais, de plus, il a toujours une 
vocation spéciale, en vertu de laquelle il est appelé à rem-
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plir telle ou telle fonction dans la société humaine. Outre 
l'Education générale et essentielle qui forme l'homme 
avant tout, qui l'initie de loin à toutes choses, qui déve
loppe en lui et élève les facultés générales de sa nature 
et en fait par là un homme digne de ce nom, il doit donc y 
avoir l'Education spéciale et professionnelle qui forme aussi 
le citoyen et le prépare à servir sa patrie dans telle ou telle 
profession, par laquelle il devra atteindre sa fin particulière 
et se rendre, en même temps, utile à ses semblables. 

L'Education, envisagée quant au but, au résultat général 
ou particulier qu'elle doit atteindre, se partage donc : 

En Éducation générale et essentielle, qui forme l'homme, 
l'homme avant tout, quelquefois concurremment avec son 
état et sa profession, mais quelquefois aussi indépendam
ment de cette profession, de cet état; 

Et en Éducation spéciale et professionnelle, qui forme 
l'homme social, l'architecte, le militaire, etc. 

Ces deux genres-d'Education sont d'une égale importance 
pour l'homme. 

L'une lui donne toute la dignité, toute la force de sa na
ture, l'élève au-dessus de tout en ce monde, le rend capable 
d'atteindre sa fin la plus haute dans un monde meilleur, en 
même temps qu'elle le rend plus habile et plus fort ici-bas. 
L'autre le cultive en vue de sa vocation sur la terre et de sa 
place dans la société, l'y prépare directement et le fait entrer 
ainsi avec fermeté dans les voies providentielles que Dieu a 
tracées pour lui, comme un chemin spécial vers le but su
prême et définitif. Ces deux Educations ne sont pas oppo
sées l'une à l'autre; bien au contraire, elles se fortifient, se 
perfectionnent, s'achèvent l'une par l'autre. 

Négliger l'une au profit de l'autre, ce serait les affaiblir, 
ce serait souvent les ruiner toutes deux à la fois. 

Et, cependant, faute d'apercevoir la force mutuelle qu'elles 
se prêtent et les droits importants que chacune d'elles ré-
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clame avec une égale justice, rien n'est plus commun que 
de les entendre déprécier ou bien exalter exclusivement 
aux dépens l'une de l'autre, comme si elles devaient se 
nuire par leur alliance. 

Les uns, convaincus avec raison du besoin de former des 
hommes spéciaux, font bon marché de cette Education gé
nérale qui ne mène à rien de positif, selon eux, et ne voient 
d'utile que l'Education professionnelle. 

Les autres, attachés à ['Education essentielle comme à 
une tradition respectable du passé, et convaincus qu'il faut 
avant tout former des hommes, laissent de côté et négligent 
avec grand tort toute préparation spéciale à la profes
sion. 

Les uns et les autres se trompent gravement, et leurs vues 
manquent ici d'intelligence et d'étendue. 

Je ne me lasse pas de le redire : l'œuvre de l'Education 
humaine es t une œuvre simple, mais multiple dans la féconde 
puissance de son unité; essentiellement variée dans ses 
formes et dans ses moyens, comme dans son but : elle doit 
subir des conditions diverses de temps, de lieu, de mé
thodes, selon les divers âges, selon les diverses natures, mais 
aussi selon les divers états, selon les diverses professions r 
en un mot, il doit y avoir des Educations variées, comme il 
y a des natures et des vocations différentes. Ces diverses 
Educations ne tendent qu'à un seul et même résultat, qui 
est de rendre chaque homme apte à sa vocation, comme les 
vocations elles-mêmes les plus diverses n'ont qu'un but : 
c'est de mettre chaque homme à sa place en ce monde. 

M. Guizot écrivait, il y a quelques années, ces tristes pa
roles : La société offre l'image du chaos! et il en donnait la 
vraie raison ; chaque chose, chaque homme, n'y est point à 
sa place : et il n'y a pas une place convenable pour chaque 
homme et pour chaque chose. 

Qui a créé parmi nous cet épouvantable état de société? 
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qui a fait ce mal en France depuis cinquante années ? — 
L'Éducation ! Il n'y a plus qu'une voix pour le redire. 

L'Éducation, sans aucun doute, doit s'appliquer surtout 
à former l'homme et cultiver toutes les facultés qui consti
tuent dans l'enfant la nature, la dignité humaine : et voilà 
d'abord ce qu'elle a trop souvent négligé. Mais évidemment 
ce n'est pas tout : l'œuvre serait imparfaite si elle ne prépa 
rait pas l'homme aux diverses fonctions sociales que sa 
naissance, ses aptitudes ou ses goûts, sa vocation ou sa for
tune, l'appelleront à remplir dans la société, pendant sa vie 
sur la terre. 

En un mot, je le répète, et j'y insiste : il doit y avoir pour 
tous une Éducation générale et essentielle qui forme l'homme 
avant tout, et le prépare de loin à toutes choses ; il doit y 
avoir une Education spéciale et professionnelle qui forme 
aussi le citoyen et le prépare à servir sa patrie dans les di
verses fonctions sociales. 

L'Education serait profondément en défaut, si elle négli
geait une de ces deux grandes obligations, si elle sacrifiait 
l'une à l'autre ; si, par exemple, elle se bornait à former 
l'homme en général, sans tenir compte dé ses aptitudes 
particulières et de sa vocation, sans le préparer immédiate
ment à ce qu'il devra être un jour dans le monde. 

Elle manquerait aussi gravement à l'homme, et le trahi
rait évidemment, si elle ne tenait pas compte de sa desti
nation spéciale, particulière, professionnelle, en même 
temps que du fond de sa nature et de sa destination géné
rale et essentielle. 

Cette Education spéciale et professionnelle, envisagée 
quant à la position sociale présumée de l'individu, et, par 
conséquent, quant aux divers degrés d'étendue et de per
fection qu'elle doit atteindre pour s'accommoder convena
blement aux diverses classes, aux divers états de la société, 
se subdivise à son tour en autant d'Educations diverses qu'il 

É., 17 
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y a de professions différentes, ou au moins de spécialités 
principales. 

Il ne saurait encore s'agir ici des espèces particulières ; 
puisque ce n'est pas de l'apprentissage ou de l'instruction 
technique qu'il est question, mais de l'Education, qui. a né
cessairement quelque chose de général. 

Nous avons donc distingué avec raison : 
4° L'Éducation populaire, pour les professions ouvrières 

et agricoles ; 
2° L'Éducation intermédiaire, pour les professions indus? 

trielles et commerciales ; 
3° La haute Education littéraire, pour les fonctions.supé

rieures de la Société, et notamment pour ce qui se nomme 
les professions libérales. 

Malgré les préjugés du temps, je crois devoir ajouter que 
les nations qui sont gouvernées par des princes ont droit 
d'exiger pour eux quelque chose de plus haut encore, pour 
qu'ils soient élevés convenablement à la grandeur de leurs 
destinées et de leurs devoirs. Il faut, qui pourrait le nier? 
que l'Éducation la plus forte et la plus grande les fasse 
hommes et princes dignes de ce nom. II faut que la. plus 
noble et la plus généreuse culture soit donnée aux rejetons 
de ces races royales, qui ont été choisies dans un si mystér 
rieux dessein de la Providence pour gouverner le monde, 
et qui, malgré la violence des révolutions, semblent tenir 
encore dans les destinées de l'Europe moderne une si large 
place, que les supprimer ou les changer, c'est changer 
toute la face des choses humaines. 

Nos ancêtres l'avaient bien compris, lorsqu'ils donnèrent 
au monde ce grand spectacle de l'Education d'un seul, faite 
par un Bossuet, par un Fénelon ! 

C'est ainsi qu'on avait vu le grand Arsène élever le fils de 
Thèodose, et que. plus anciennement encore, Quintilien 
avait préparé pour l'empire les petits-neveux, peut-être 
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chrétiens, de Domitien ; et Aristote, pour la conquête du 
monde, le fils du roi de Macédoine. 

En parlant des diverses professions, j'ai laissé tomber de 
ma plume le nom de professions libérales. Il y a donc des 
professions libérales et d'autres qui ne le sont pas, ou qui 
le sont moins. Cette distinction est très-ancienne, et, en 
prenant ici le mot libérale dans son sens technique et simple, 
je ne crois pas qu'il soit nécessaire de beaucoup de paroles 
pour justifier l'emploi qu'on en a fait. 

La langue populaire elle-même a distingué ici ce qui doit 
l'être. Les métiers et les arts sont choses et noms divers : et 
parmi les arts on appelle arts libéraux, par opposition aux 
arts mécaniques, ceux qui appartiennent uniquement à 
l'esprit, et aussi ceux où l'esprit a plus de part que le travail 
des mains. 

Je suis convaincu, d'ailleurs, qu'il y a à cette distinction 
une origine plus haute et plus morale que celle qu'on lui 
assigne communément. A Dieu ne plaise que je veuille dé
précier les professions manuelles et ouvrières, industrielles 
et commerciales ! On peut s'y ennoblir assurément et s'y 
élever ; on peut y devenir aussi grand, aussi sublime que 
dans les autres professions ; et cependant on ne peut mé
connaître qu'il y a au fond de l'occupation agricole, indus
trielle, commerciale, une pensée moins haute, une pensée 
de profit et d'avantage personnel, qui est parfaitement juste, 
honnête, consciencieuse, mais qui n'est pas une pensée pro
prement libérale. 

Voyez, au contraire, l'artiste bâtissant Saint-Pierre de 
Rome, Notre-Dame de Paris, ou couvrant de ses peintures 
les voûtes du Vatican ; voyez l'avocat défendant la faiblesse 
ou l'innocence contre une injuste agression ; l'homme habile 
dans l'art de guérir, attentif et recueilli près du lit d'un 
malade, consultant la douleur et lui arrachant son secret : 
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1. Dictionnaire de l'Académie, 1835. 

la pensée du profit et de l'avantage personnel peut bien se 
rencontrer là aussi ; mais elle ne vient pas, elle ne doit pas 
venir la première, elle ne vient que loin, bien loin après 
l'idée du beau que le grand artiste aspire à réaliser ; après 
la pensée de la justice dont l'avocat cherche le triomphe ; 
après l'espérance de la vie que le médecin veut sauver ; 
après les belles et pures méditations qui ont préparé leurs 
nobles travaux. En un mot, d'un côté, c'est le sentiment 
d'un juste profit qui l'emporte ; de l'autre, c'est d'abord 
l'enthousiasme, le dévoûment, la générosité. 

Il y a donc ici entre les professions libérales et celles qui 
ne le sont pas, ou qui le sont moins, une distinction non 
de vanité, mais de raison ! une distinction fondée sur la 
nature des hommes et des choses. 

J'admets donc cette distinction, quand il est question des 
professions; et toutefois, je me hâte de l'ajouter, je ne crois 
pas, je n'ai jamais cru devoir l'admettre, quand il est ques
tion de l'Éducation, laquelle est, comme je l'ai déjà fait 
observer, bien différente de l'apprentissage. 

Je ne donne spécialement à aucune des Educations di
verses que j'ai nommées le nom d'Education libérale. 

Cette distinction, ici, aurait, à mon sens, quelque chose 
d'odieux et même de faux. 

Les maîtres de la langue française ont défini l'Education 
libérale CELLE QUI EST PROPRE A FORMER L'ESPRIT ET LE COEUR. *. 

En ce sens, toute Education humaine est essentiellement 
une Education libérale. 

La distinction qui restreindrait ce nom à certaines sortes 
d'Éducations blesserait la dignité de l'homme et méconnaî
trait la grandeur surnaturelle ajoutée par l'Evangile à sa 
grandeur naturelle ; elle méconnaîtrait aussi le vrai but de 
toute Education, et ne serait, du reste, qu'une tradition 
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profondément païenne. Le paganisme ayant partagé le 
monde en maîtres et en esclaves, l'Éducation libérale vou
lait dire l'Éducation des hommes libres. Il n'y avait pas, 
d'ailleurs, de termes pour celle des autres hommes, par la 
raison malheureusement bien simple qu'il n'y avait pas or
dinairement d'Éducation pour eux. 

Mais aujourd'hui l'Evangile a remplacé les maîtres et les 
esclaves par un peuple immense d'hommes libres, qui sont 
les commerçants, les industriels, les agriculteurs, les ou
vriers, en même temps que les artistes, les magistrats, les 
littérateurs, c'est-à-dire qui sont tout le monde, non plus 
seulement la plèbe, plebs, selon la triste expression latine, 
mais selon la belle formule du langage ecclésiastique, le 
peuple chrétien, populus christianus ; ce peuple nouveau, 
dont la dignité et la puissance sociales, qu'on ne s'y trompe 
pas! surpassent de loin tout ce que fut jamais autretois le 
Senatus Populusque Romanus. 

Il est donc également contre la religion, contre la nature 
et contre le bon sens, de cantonner l'Education intellectuelle 
et morale, l'Education propre à former l'esprit et le cœur, 
c'est-à-dire l'Education libérale, dans certaines fractions de 
l'humanité. 

Cette Education appartient à tous : elle veut seulement 
être assortie aux diverses situations providentielles et so
ciales, mais non "partagée entre les privilégiés du pouvoir 
ou de la fortune. 

Non, l'Evangile n'a jamais admis une société dont la tête 
et les membres principaux tireraient à eux toute la séve 
libérale, et dont les autres membres ne seraient que des 
machines organisées ou des agents passifs sans intelligence, 
sans noblesse de cœur et sans liberté. 

J'affirme de nouveau qu'un tel partage de la société et 
qu'une telle répartition de l'Education serait une chose loui 
à la fois inhumaine et antichrétienne. 
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Et c'est pourquoi je ne donne exclusivement le nom d'E
ducation libérale à aucune des quatre Educations que j'ai 
distinguées : je le donne à toutes. L'Education populaire doit 
elle-même être faite de manière à mériter ce nom ; et, si on 
laissait la religion tenir dans l'Education du peuple la place 
qui lui appartient, ce que j'indique ici ne tarderait pas à 
s'accomplir. 

On pourrait subdiviser encore : je ne crois pas utile de le 
faire. Les quatre diverses Educations, nommées plus haut, 
correspondent suffisamment aux grandes divisions sociales. 

De quoi se compose, en effet, la société humaine? quelles 
sont les diverses classes de citoyens dans une nation civi
lisée? J'y vois d'abord, comme je l'indiquais tout à l'heure, 
les classes agricoles et ouvrières; puis les classes indus
trielles et commerçantes; puis les classes artistiques; enfin, 
— si nous étions dans un temps où l'on pût nommer les 
choses par leurs noms — ce que j'appellerais les supério
rités sociales, magistrats, administrateurs civils et politiques, 
chefs militaires, corps enseignants, littérateurs, savants, 
instituteurs de la jeunesse, ministres de la religion. 

Les divisions de l'Education spéciale et professionnelle 
que j'ai indiquées répondent évidemment aux besoins de 
ces diverses classes de la société humaine. Elles sont donc 
suffisantes. 

Il reste une observation importante à faire, c'est que 
l'Education générale et essentielle elle-même ne saurait être 
semblable pour tous indistinctement. Il y a sans doute un 
fonds commun d'idées, de principes et de vertus qui doit se 
retrouver partout, dans tous les genres d'Education possible, 
parce que l'Education a partout des hommes intelligents et 
honnêtes à former. C'est, si l'on veut, l'Education la plus 
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générale et la plus essentielle, celle qui doit être la base et 
le fond de toutes les antres. 

Mais l'intégrité de l'Education n'en réclame pas le der
nier perfectionnement : et, de même qu'il y a dans le genre 
humain, dans la société, diverses classes d'hommes placés 
dans des conditions sociales différentes, il doit y avoir 
aussi diverses espèces d'Educations ayant certaines diffé
rences entre elles, quoique ayant toutes aussi ce fonds com
mun et essentiel qui, dans sa plus haute généralité, se doit 
trouver en toute bonne Education. 

L'Education de l'homme, en effet, doit tenir compte de sa 
naissance, de sa fortune, de sa position providentielle en 
ce monde. Elle doit proportionner l'étendue et la perfection 
de son développement aux besoins sociaux présumés de 
celui qu'elle élève, à l'importance de ses obligations, à la 
mesure d'action qu'il lui sera possible d'exercer, et enfin 
mettre en lui des inclinations, des lumières; des habitudes 
qui puissent lui donner le goût de ses devoirs, et non les lui 
rendre un jour odieux et insupportables à remplir. 

C'est par là qu'elle élèvera l'homme pour la société, sans 
danger ni pour lui ni pour elle. 

C'est ainsi qu'à tous les degrés de la hiérarchie sociale elle 
formera de bons citoyens, des hommes complets, dans la 
mesure et l'étendue qui sont nécessaires à chaque individu, 
à chaque profession et à chaque classe. 

Parla seront riaturéllement résolues les questions les plus 
importantes, au point de vue de l'utilité publique comme à 
celui de la liberté particulière; ces questions, si violemment 
et si aveuglément agitées aujourd'hui, et qui sont toutefois 
les plus décisives pour l'ordre, le repos et la grandeur des 
sociétés humaines, pour la prospère harmonie des diverses 
classes qui font lapuissance des nations, en même tempsque 
pour la sécurité et la dignité personnelle de l'homme et de la 
famille. 
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En dehors des grands et vrais principes qui peuvent seuls 
résoudre sagement ces graves questions, et qui ne sont, au 
reste, que l'expression des lois naturelles les plus simples, 
il n'y a, il ne saurait y avoir que l'anarchie ou le despo
tisme. 

Et qu'on ne se méprenne pas, d'ailleurs, sur la portée de 
mes paroles : je le répète, si je me sers ici du mot de classes, 
c'est dans une pensée de rapprochement, et non pas d'exclu
sion ; je ne prétends pas établir des classes immobiles, des 
professions privilégiées, des limites infranchissables entre 
elles. Je le sais, et l'Evangile ne nous refuse pas ici le bien
fait de sa lumière, la Providence se plaît souvent à exalter ce 
qui paraît bas et humble. La société humaine a tout entière 
de nobles destinées, et Dieu l'a faite pour s'élever toujours. 
Si je me sers du mot classes, c'est dans une de ces pensées 
simples et vraies dont il n'est pas donné aux passions les 
plus emportées de dénaturer le sens inviolable. 

Oui, quoi qu'on dise et quoi qu'on fasse, il y aura toujours 
dans une nation des classes diverses et une hiérarchie de 
fonctions sociales; et, sauf les exceptions providentielles plus 
ou moins nombreuses, selon les temps et selon les peuples; 
sauf les grandes issues légitimes qu'il faut toujours laisser 
et procurer aux élus delà Providence, divers genres d'Edu
cation doivent correspondre à ces classes diverses. 

Cette distinction des classes, sans doute, ne sera pas reçue 
dans la vie éternelle. Il y aura là des démarcations plus pro
fondes et d'un ordre supérieur, mais cette distinction est es
sentielle à l'ordre social et passager du monde présent. Elle 
en fait l'harmonie et la force, et tout honnête homme doitla 
reconnaître et la respecter en passant ici-bas sous peine de 
tomber dans l'état sauvage et dans la barbarie. 

Oui, il serait aussi barbare de vouloir faire descendre 
toutes les intelligences, toutes les natures, toutes les posi
tions sociales, toutes les vocations à la même médiocrité, 
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qu'absurde de prétendre les élever toutes à la même hau
teur; ou plutôt vouloir les égaler toutes au même niveau, ce 
serait les condamner toutes à un abaissement effroyable et 
à une stérilité désolante! Malheur, trois fois malheur, à la 
nation qui accueillerait un moment avec faveur ces rêves 
insensés ! Si haut qu'ait jamais été son rang, si incontestée 
qu'ait pu être sa primauté même dans la civilisation du 
monde, elle ne tarderait pas à en déchoir misérablement. 

« Bientôt, dit l'Ecriture, elle ne serait plus même une 
« nation, non est gens, parce qu'elle aurait violé follement 
« la loi fondamentale de la création et de la nature, quia 
« mutavit jus. » 

Cette puissance de dépravation sociale n'a encore été don
née à nul effort sur la terre ; et, quoique des réformateurs 
sauvages aient essayé, dans cette pensée et dans ce but, 
d'établir parmi nous l'Instruction gratuite OBLIGATOIRE ET 

ÉGALE POUR TOUS, la nature invincible, des hommes et des 
choses a résisté et résistera jusqu'à la fin, à moins qu'une 
nation généreuse, longtemps bénie de Dieu et des hommes, 
n'ait mérité, peut-être par quelque crime inconnu, de périr 
sous le dernier coup du mépris divin et de s'abîmer dans le 
gouffre de l'anarchie intellectuelle et morale. Mais laissons 
ces tristes pensées et ces douloureuses .prévoyances : Dieu 
protège la France ! Qui ne le sent depuis trois années? 

Du reste, je ne suis pas de ceux qui se plaignent des 
bourses et de l'Education gratuite; je ne m'élève que contre 
l'Education égale et obligatoire pour tous au même niveau. 
Et, si je m'élève contre cette Education, c'est qu'elle est 
antisociale, antihumaine. 

Je ne repousserais la gratuité que si elle devait ou ruiner 
l'Etat, ou violer la liberté, ou anéantir les droits sacrés du 
père de famille, comme telle loi proposée sur l'instruction 
primaire nous en menaça un moment ; ou enfin jeter pêle-
mêle au milieu de la société des existences abandonnées, 



266 LIV. V. — DES DIVERSES SORTES D'EDUCATION. 

agitées d'une fièvre d'ambition stérile, et presque toujours 
factieuse. 

La gratuité de l'Education n'est pas une invention de 
notre époque : le siècle de Louis XIV lui dut une partie de 
sa grandeur. Qui ne sait ce qu'était alors la générosité des 
écoles publiques et privées ? 

C'est le christianisme qui a inventé la gratuité de l'Edu
cation et qui le premier l'a inaugurée dais le monde. 

Sans remonter à des temps plus anciens, les Jésuites à 
euxseuls n'élevaient-ils pas gratuitement soixante-cinq mille 
jeunes Français sous Henri IV ? 

Et n'y avait-il pas, de plus, beaucoup d'autres Congréga
tions religieuses et vingt et une Universités indépendantes 
les unes des autres, où les Educations gratuites étaient 
nombreuses? 

Mais tous ces jeunes gens riches ou pauvres étudiaient 
librement? On n'aimaitipasà leur faire ptyente sagesse; on 
aurait craint de laTefuser à des pauvres à qui Dieu peut-être 
la destinait. Seulement on ne l'imposait'pas avec violence à 
des enfants pour plusieurs desquels elle aurait pu devenir 
un présent funeste. 

Ce sage et libéral système plaisait d'ailleurs au bon roi. 11 
voulait la poule au pot pour chaque villageois de son beau 
royaume, et l'Education à bon marché pour tous les enfants 
de son cher peuple. Il disait au père Coton que -soixante-
cinq'mille ne suffisaient pas* efcqae Iwcboses ne sBwtrient 
bien établies que quand leurs collèges contiendraient cent 
mille élèves. 

C'est ainsi que l'Education se prêtait alors à toutes les 
exigences d'une grande et forte nation; c'est ainsi que toutes 
les familles avaient des issues convenables pour faire monter 
plus haut ceux de leurs enfants qui étaient les élus de la na
ture et de la Providence ; c'est ainsi que la société française 
s'élevait sans cesse. Le travail de l'esprit était accessible à 
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CHAPITRE II 

Éducation industrielle et commerciale. 
Éducation artistique. 

Je ne sais si cette grande puissance de notre nature qu'on 
appelle l'Industrie et l'Art a été jamais plus noblement cé
lébrée que dans ces deux pages de l'immortel évêque de 
Meaux, que mes lecteurs me sauront gré de mettre sous 
leurs yeux au commencement de ce chapitre : 

« Je ne suis pas de ceux, dit Bossuet, qui font grand état 
« des connaissances humaines, et je confesse néanmoins que 
« je ne puis contempler sans admiration ces merveilleuses 
« découvertes qu'a faites la science pour pénétrer la nature, 
« ni tant de belles inventions que l'art a trouvées pour 
« l'accommoder à notre usage. 

« L'homme a presque changé la face du monde : il a su 
« dompter par l'esprit les animaux qui le surmontaient par 
t la force; il a su discipliner leur humeur brutale et con-
« traindre leur liberté indocile. Il a même fléchi par adresse 
« les créatures inanimées : la terre n'a-t-elle pas été forcée, 
« par son industrie, à lui donner des aliments plus convo
ie nables ; les plantes à corriger en sa faveur leur aigreur 

tous ceux que la richesse de leurs facultés y appelait. On 
n'avait pas imaginé alors l'inconcevable tyrannie du mono
pole et de la contrainte intellectuelle, l'idée n'en était pas 
même venue à Louis XI : Louis XIV en aurait eu horreur : et 
sous les auspices de la Religion, dont la sagesse présidait à 
toutes ces éducations diverses, cette généreuse libéralité 
était sans péril et faisait la fortune de la France. 
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« sauvage ; les venins mêmes à se tourner en remèdes pour 
« l'amour de lui ? 

« Il serait superflu de raconter comme il sait ménager les 
« éléments, après tant de sortes de miracles qu'il fait faire 
« tous les jours aux plus intraitables : je veux dire au leu 
« et à l'eau, ces deux grands ennemis, qui s'accordent néan-
« moins à nous servir dans des opérations si utiles et si né-
« cessaires. 

« Quoi plus! Il est monté jusqu'aux cieux pour marcber 
« plus sûrement : il a appris aux astres aie guider dans ses 
« voyages ; pour mesurer plus également sa vie, il a obligé 
« le soleil à rendre compte, pour ainsi dire, de tous ses pas. 
« Mais laissons à la rhétorique cette longue et scrupuleuse 
« énumêration, et contentons-nous de remarquer, en théolo-
« giens, que, Dieu ayant formé l'homme, dit l'oracle del'É-
« criture, pour être le chef de l'univers, d'une si noble insti-
« tution, quoique changée par son crime, il lui a laissé un 
« certain instinct de chercher ce qui lui manque dans toute 
« l'étendue de la nature. C'est pourquoi, si j'ose le dire, il 
« fouille partout hardiment, comme dans son bien, et il n'y a 
« aucune partie de l'univers où il n'ait signalé son industrie. 

« Pensez maintenant, Messieurs, comment aurait pu 
« prendre un tel ascendant une créature si faible et si expo-
ce sée, selon le corps, aux insultes de toutes les autres, si 
« elle n'avait en son esprit une force supérieure à toute la 
« nature visible, un souffle immortel de l'esprit de Dieu, un 
« rayon de sa face, un trait de sa ressemblance. Non, non ; 
« il ne se peut autrement. 

« Si un excellent ouvrier a fait quelque rare machine, au-
« cun ne peut s'en servir que parles lumières qu'il donne. 
« Dieu a fabriqué le monde comme une grande machine 
« que sa seule sagesse pouvait inventer, que sa seule puis-
« sance pouvait construire. 

« 0 homme ! il t'a établi pour t'en servir; il a mis, pour 
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« ainsi dire, en tes mains toute la nature pour l'appliquer 
« à tes usages; il t'a même permis de l'orner et de l'embellir 
« par ton art; car qu'est-ce autre chose que l'art, sinon 
« l'embellissement de la nature? Tu peux ajouter quelques 
« couleurs pour orner cet admirable tableau ; mais comment 
« pourrais-tu faire remuer tant soit peu une machine si 
« forte et si délicate, ou de quelle sorte pourrais-tu faire 
« seulement un trait convenable dans une peinture si riche, 
« s'il n'y avait en toi-même, et dans quelque partie de ton 
« être, quelque art dérivé de ce premier Art, quelques fé-
« condes idées tirées de ces idées originales ; en un mot, 
« quelque ressemblance, quelque écoulement, quelque por-
« tion de cet esprit ouvrier qui a fait le monde? 

« Que s'il est ainsi, qui ne voit que toute la nature con-
« jurée ensemble n'est pas capable d'éteindre un si beau 
« rayon, cette partie de nous-même, de notre être qui porte 
« un caractère si noble de la puissance divine qui le sou-
« tient; et qu'ainsi notre âme supérieure au monde et à 
« toutes les vertus qui le composent, n'a rien à craindre 
« que de son auteur1 ? » 

Voilà les nobles et "saintes pensées que la Religion nous 
donne de l'Art, de l'Industrie et de la puissance l'homme! 

Et même, en descendant de ces vues si générales et si su
blimes à des considérations moins élevées et à des détails 
secondaires, nous verrons que, depuis Bossuet, l'importance 
de l'industrie et des arts, et, je dois l'ajouter, du commerce, 
n'a fait que s'accroître dans les pays civilisés. 

L''Industrie, en effet, intéresse la vie humaine à l'égal 
presque de l'agriculture; car, si l'une ravit au sol la séve de 
vie renfermée dans son sein et la transforme en mille biens 
pour les habitants de la terre, l'autre s'empare des forces 
matérielles delà nature, les assujettit, les met au service de 

i. BOSSUET, t. X I I , p, 6 9 1 . 
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l'homme, les rend tributaires de tous ses besoins, lui.sou
met l'eau, le fer, le feu, la vapeur ; lui fait des tissus, des 
vêtements, des habitations, des voies rapides qui rappro
chent pour lui les distances ; en un mot, l'enrichit, le défend 
et le protège de toutes manières. 

Le Commerce est la plus utile et la plus fréquente des re
lations sociales. Il a été appelé le lien des nations entre 
elles; et c'est bien le grand et beau dessein de la Providence 
qu'il en soit ainsi. De plus, chez chaque nation prise à part, 
le commerce est également un des liens de la société les 
plus puissants ; il en resserre les diverses parties ; il unit 
les villes et les campagnes ; rapproche et concilie les intérêts 
les plus éloignés ; met en présence et en rapport les langues, 
les travaux, les inventions de ces communs habitants d'une 
même terre, qui souvent seraient, sans lui, étrangers les 
uns aux autres. C'est ainsi que le commerce, en propageant 
le besoin de se voir, de s'entr'aider, de s'enrichir mutuelle
ment, fait d'une nation comme une grande famille; des 
peuples les plus opposés entre eux par les besoins ou les 
passions contraires, des amis et des alliés, et de la multi
tude des hommes répandus sur toute la face de la terre, la 
belle société du genre humain. 

Le commerce donne quelquefois aux peuples que la Pro
vidence et la nature ont fixés et font vivre sur les territoires 
les moins fertiles, des avantages qui. surpassent ceux des 
nations les plus riches et les plus puissantes. 

C'est pour lui que l'ancien monde tend la main au nou
veau, et que le nouveau envoie à l'ancien ses trésors. 

C'est par lui que l'équité, que la bonne foi, la franchise, 
la justice sévère, l'économie, le travail et toutes les vertus 
fortes et secourables peuvent et doivent s'entretenir parmi 
les hommes. 

Que dirai-je des Arts? S'ils ne sont pas toujours une force, 
ils sont au moins un ornement de la société et souvent même 
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un grand enseignement public. Si les arts diffèrent des 
sciences et des lettres en ce qu'ils produisent des ouvrages 
sensibles et matériels, ils n'en sont pas moins dignes de la 
plus haute estime sociale, soit qu'ils travaillent à l'imitation 
du beau, soit qu'ils aient pour fin l'acquisition de l'utile. 

Le grand génie de Bossuet n'a pas dédaigné dans le Traité 
de la Connaissance de Dieu et de soi-même, de louer magni
fiquement Y architecture, qui donne, dit il, la commodité et 
la beauté aux édifices particuliers, qui orne les villes et les 
fortifie, qui bâtit des palais aux rois et des temples à Dieu; et 
aussi la mécanique usuelle, qui fait jouer les ressorts et assu
jettit les éléments pour le plaisir ou pour les aises de la vie. 

Quant au dessin, à la sculpture et à la peinture, qui font 
revivre les belles formes et les animent de l'expression^, de 
la beauté noble du sentiment, et quant à la musique elle-
même, qui, parla juste proportion des tons donne à la voix 
une force secrète pour délecter et émouvoir, nul n'en con
testera le charme et l'utilité, et la Religion n'oubliera jamais 
les services! qu'ils lui ont rendus, tant qu'ils sont restés 
fidèles à ses inspirations. 

Les Arts, dit encore Bossuet, règlent à leur tourles métiers, 
appelés arts mécaniques. Ainsi Varchitecture commande aux 
maçons, aux menuisiers et aux autres : et c'est surtout l'utile 
qui est l'objet de ces travaux tout matériels, mais cependant 
très-dignes d'estime : car partout l'homme peut se montrer 
supérieur et inventiL En pénétrant par les sciences les 
œuvres de Dieu et en les ornant par les arts, il fait voir qu'il 
est vraiment créé à son fanage et capable d'entrer dans ses 
desseins. 

Cette importance générale de l'industrie, du commerce et 
des arts s'accroît encore de la prépondérance qu'ils ont ac
quise de nos joursv 

Aussi, qui ne comprend aujourd'hui la nécessité de donner 
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aux classes artistiques, industrielles et commerciales, une 
Education spéciale qui soit à la hauteur de leur rang et de 
leur influence dans la société moderne? 

Pour saisir d'un coup d'œil toute la portée politique et so
ciale de cette Education, il suffira d'observer le but qu'elle 
doit se proposer, qui est de cultiver et de former les hommes 
qui, dans nos villes et nos provinces, feront fleurir et pros
pérer Yinsdustrie, le commerce et les arts. 

L'Education, qui doit donner aux industriels, aux com
merçants et aux artistes, avec une forte instruction profes
sionnelle, le développement général et essentiel qui consti
tue l'homme intelligent et honnête, éclairé et vertueux, est 
donc capitale. 

Qu'on y prenne garde : la multitude d'hommes qui sont 
voués à l'industrie, au commerce et aux arts est immense; 
elle forme la partie la plus considérable de cette grande 
classe moyenne qui occupe une place si large dans notre 
société. 

Je ne dis pas que la classe moyenne soit la société tout en
tière: non; mais, si, depuis l'apparition du suffrage univer
sel parmi nous, la classe moyenne n'est plus aujourd'hui, 
comme elle le fut longtemps, la France électorale, elle est 
encore la France politique, la France influente, en forte par
tie du moins. 

La classe moyenne remplit les conseils municipaux, règne 
dans nos cités comme dans nos bourgades, et y décide des 
choses les plus importantes, des intérêts les plus élevés : 
matériels, religieux et moraux. On la retrouve encore nom
breuse et puissante dans les conseils généraux. Elle forme 
presque toute la milice nationale, ou du moins la conduit. 
En un mot, partout elle agit, elle pense, elle parle, elle veut, 
elle délibère, elle commande. 

Est-ce un bien ? est-ce un mal? Il ne m'appartient pas de 
le décider. Je crois qu'en ceci, comme en autre chose, le 
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bien peut se rencontrer; en ce moment, je ne constate qu'une 
vérité : c'est que la classe moyenne est de fait à peu près 
souveraine dans toutes ces petites assemblées délibérantes, 
qui sont, tour à tour, la source, le principe, l'écho ou le con
seil de nos grandes assemblées politiques. Combien n'im-
porte-t-il donc pas qu'une classe si influente et si active soit 
de bonne heure entourée de tous les soins, éclairée de tou
tes les lumières d'une Education intelligente et dévouée ! 

Sans doute, la haute Education littéraire lui est commu
nément moins nécessaire; mais, je l'affirme, il faut encore 
un développement solide, étendu, élevé, du jugement et de 
la raison, à tout industriel et à tout commerçant: il faut du 
goût, de l'imagination, et de la sensibilité à l'artiste. Que 
deviendrait l'Art s'il n'avait pas d'autres enseignements que 
l'école communale de dessin et de chant, ou même que 
l'imitation matérielle des grands maîtres de l'École des 
Beaux-Arts, sans histoire, sanspoésie, sans haute littérature, 
sans inspiration religieuse? 

Que deviendrait l'Industrie elle-même sans le coup d'œil 
inventif, sans la force du jugement, sans la puissance de 
conception que donne une Education largement conçue? 

Si l'on suivait mes vœux, l'Éducation industrielle, com
merciale et artistique devrait arriver à la haute Education 
intellectuelle, pour tout industriel, commerçant ou. artiste 
que la nature en montrerait capable et digne. 

Dans l'état de choses établi en Europe, et spécialement en 
France, par la Providence et à la suite des révolutions, com
bien d'hommes, nés dans une condition industrielle ou com
merciale, à qui une haute Education intellectuelle sera né
cessaire, en vue des fonctions étrangères à leur profession 
proprement dite, auxquelles ils peuvent être appelés ulté
rieurement ! 

Tout le monde en France peut parvenir à tout. Est-ce un 
bien ? est- ce un mal ? Encore un coup, je ne l'examine point : 

É. , i. «8 
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c'est un fait. Il est donc important, sous peine de voir les 
positions les plus élevées envahies par des incapacités dé
plorables, qu'il y ait en France une Education qui élève les 
intelligences à la hauteur de leurs destinées providentielles 
et sociales. 

Ici, sans doute, il ne faut pas agir à l'aveugle, ou se lais
ser imprudemment guider par la perspective de possibilités 
chimériques ; mais il faut consulter les facultés naturelles 
en même temps que les autres indices de la Providence : 
quand ces facultés sont éminentes, on doit les favoriser, 
lors même que la profession ne l'exigerait pas essentielle
ment. 

Si tel enfant, dont on veut faire un négociant, un ban
quier, etc., a un grand esprit, le commerce ou la banque 
ne lui suffiront peut-être pas; il voudra, il pourra être 
homme politique, député, représentant; il lésera. Prévoyez 
donc cette carrière ultérieure'; autrement il ne sera qu'un 
représentant inutile et muet, ou, ce qui serait pire encore 
pour son pays, un homme sans intelligence et parleur. 

Sans doute, ce que je demande ici, je ne le demande pas 
pour tous. Je comprends, par exemple, que la plupart igno
rent la métaphysique, qui traite des choses les plus géné
rales et les plus immatérielles. Je comprends qu'ils ignorent 
la rhétorique, qui fait parler éloquemment; la poétique, 
qui fait parler ornement et comme si on était inspiré*. 
Mais je voudrais qu'ils n'ignorassent pas la grammaire gé
nérale, qui donne une grande intelligence de la langue qu'on 
parle et la parfaite correction du style ; ni une certaine lo-
gique, qui apprend les moyens de bien raisonner ; ni les no-

1 . Entre cent exemples, si M. Casimir l'érier n'avait pas reçu d'un père 
intelligent une haute et forte éducation, il n'aurait pas été un ministre si 
considérable et si honoré. 

î. BOSSCET, De la connaissance de Dieu et de soi-même. 



CH. II. — ÉDUCATION ARTISTIQUE ET COMMERCIALE. 275 

tions premières de la philosophie morale, qui enseigne les 
moyens de bien vivre ; ni l'histoire, qui fait saisir les leçons 
de la Providence dans la vie des peuples, ni ces premiers élé
ments de droit public, qui règlent les devoirs politiques, 
civils, militaires, des citoyens d'un même pays ; ni l'écono-
mie sociale, qui organise la prospérité et la paix. 

Voilà les notions générales que je voudrais voir enseigner 
à ceux qui travailleront peut-être un jour à préparer les lois 
de leur pays. 
. On sent que je ne puis entrer dans de plus longs détails et 

que je n'exclus de cette Éducation générale et préparatoire 
ni les éléments de la jurisprudence, ni, dans les sphères 
moins élevées, les sciences nécessaires aux divers besoins 
de chaque profession, telles que la géométrie, qui démontre 
l'essence et la propriété des grandeurs ; la mécanique, qui 
étudie les lois du mouvement et ses forces motrices ; Y astro
nomie, laphysique, la géologie, et Y histoire naturelle, l'arith
métique, la tenue des livres, la physiologie et Y hygiène. Je 
ne dédaigne pas, et au besoin je recommanderai avec le 
même zèle et pour les mêmes raisons, l'étude des matières 
premières de l'industrie, telles que coton, soies, bois de 
teinture, sucres, cafés, etc. 

Enfin, je voudrais que ceux dont je parle apprissent 
particulièrement les langues vivantes, l'histoire et la géo
graphie commerciales, l'économie industrielle et domes
tique. 

Est il nécessaire d'ajouter que cette Éducation intellec
tuelle présuppose toujours aussi une forte Education reli
gieuse et morale? Où, en effet, cette Education de l'âme et 
de la conscience a-t-elle besoin d'être énergique et profonde, 
si ce n'est parmi les classes dont je parle ? et même ne doit-
elle pas être d'autant plus forte, que le haut industriel, le 
commerçant ou l'artiste aura plus d'influence, non-seule
ment quelquefois dans les régions politiques, mais toujours 
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au moins sur les classes ouvrières, par l'exemple ou par 
l'autorité, par la fortune ou par le talent? 

Hélas ! il suffit de jeter un rapide coup d'œil sur la déca
dence des mœurs industrielles et commerciales, et on sen
tira le besoin de fortifier pour elles l'Education religieuse 
et morale. Que sont devenues ces anciennes familles de com
merçants dont l'activité, la patience, la probité, la sobriété 
faisaient, avec le temps, des maisons si opulentes et si so
lides? leurs grandes richesses ne les dégoûtaient point du 
travail et ne leur faisaient jamais mépriser ni l'application, 
ni la simplicité, ni l'économie. 

Qu'est-ce qui ruine aujourd'hui chez nous le commerce et 
l'industrie ? C'est, d'une part, la mauvaise foi et la fraude, 
et, de l'autre, la négligence ou le faste des commerçants et 
des industriels, qui ne songent qu'à s'enrichir pour s'élever 
et sortir promptement de leur condition. 

Combien de commerçants parmi nous que l'avidité du 
gain précipite dans la ruine, dans la banqueroute, parce 
qu'ils se jettent dans des spéculations qui sont au-dessus de 
leurs forces : risquant, non-seulement leur bien, mais le bien 
d'autrui ; ne se rendant compte ni de leurs dépenses, ni de 
leurs entreprises, ni de leurs ressources ! 

Qu'est-ce qui fait la prospérité commerciale et industrielle 
d'un peuple? qu'est-ce qui lui attire la confiance des aut-es 
peuples pour le commerce et l'industrie? C'est la bonne foi, 
la franchise, la fidélité à la parole donnée, la sûreté des 
contrats, la sincérité des transactions, la constance dans 
les régies du commerce et de l'insdustrie. 

Pourquoi certaines nations ont-elles cessé de négocier 
avec nous ? C'est peut-être qu'elles n'ont plus trouvé la même 
probité, la même exactitude, la même sûreté, la même 
commodité, dans leurs relations avec nos commerçants et 
nos industriels. 

Insensiblement les négociants étrangers se sont retirés ; 
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•on ne les a plus revus dans nos ports et sur nos places de 
«ommeree, parce que d'autres nations, plus sages et plus 
habiles, ont su les attirer chez elles et leur faire trouver des 
avantages qu'ils ne trouvaient plus chez nous. 

Je laisse parler ici un homme qui a vu toutes ces choses 
de plus près que moi : 

« Le nombre des fraudes et celui des risques s'est consi-
« dérablement accru dans le commerce depuis que les an-
« ciennes maisons, renommées de père en fils dans une 
« branche commerciale, se sont progressivement éteintes 
« sans qu'il s'en reformât de nouvelles. 

« La bonne foi et la probité d'une maison de commerce se 
« légitimait anciennement par le temps, la confiance qu'elle 
« avait inspirée faisait de sa raison commerciale, une nota-
« bilité héréditaire dont on était fier et qu'on tenait à con-
« server pure ; les traditions se transmettaient de père en 
« fils* Maintenant les grandes maisons ne basent plus leurs 
« opérations que sur un succès éphémère de vogue ou de 
« circonstance. Les petites maisons ne spéculent plus que 
« sur la falsification des denrées et des produits. Aussi, dès 
« qu'un chef de maison a réalisé ses bénéfices, le voit-on, sa 
« famille et lui, changer aussitôt de condition, parce qu'a-
« près lui avoir procuré la fortune, elle ne lui donne pas la 
« considération sans laquelle on jouit mal de la première. 

« Il peut encore se faire, dans l'état du commerçant, d'ho-
«i norables fortunes, en s'altirant par une grande bonne foi 
« la confiance des consommateurs, en vendant les meilleures 
« qualités, le prix juste et fixe ; en se contentant d'une com-
« mission équitable, qui sera d'autant plus productive qu'elle 
« sera plus faible pour être plus souvent répétée. 

« Un chef de maison qui, à la fin de sa carrière, n'aurait 
« réussi qu'à fonder le crédit de sa maison et qu'à élever 
« honorablement sa famille, lui laisserait encore un bon 
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« patrimoine, et peut-être même un patrimoine plus assuré 
« qu'il ne le serait en rentes ou en fonds de terre ; car un 
« jeune homme sans profession sauve difficilement sa for-
« tune des écueils de la dissipation ou de l'intrigue ; ces 
« dangers le menacent moins lorsqu'il a le nom de son père 
« à faire respecter, qu'il a sa clientèle à conserver, et qu'il 
« reste sous la tutelle de vieux amis qui le surveillent et 
« l'encouragent. » 

Après ces réflexions et ces exemples, on peut le répéter 
avec assurance : non, la probité n'est jamais plus nécessaire 
qu'au commerce et à l'industrie ; 

Non, la vertu, le sentiment du beau moral n'est jamais 
plus nécessaire qu'aux arts. 

Sans la conscience, l'industrie et le commerce marchent à 
leur ruine. 

Sans la vertu, les arts n'ont plus d'inspiration et ne sont 
plus qu'instrument de dépravation publiquev -

Il faut donc enter fortement le commerce, l'insdustrie et les 
arts sur la probité et la vertu. La probité et la vertu ont une 
sève dont la richesse et la fécondité ne tarissent jamais ; 
leurs fruits en tous genres sont l'espérance et le salut de 
toutes les professions sociales, en même temps que l'hon
neur de ceux qui les exercent. 

Oui, il faut qu'une justice sévère préside à toutes les tran
sactions humaines. 

11 faut que les vertus les plus fortes soient le fond de 
l'Education de ceux qui se destinent à ces importantes 
carrières. 

Et cependant, nous devons l'avouer avec confusion etdou-
leur, nulle Education, depuis cinquante années, n'est plus 
négligemment faite que l'Education des classes industrielles, 
commerçantes et artistiques : au milieu des tiraillements et 
des conflits les plus misérables, tandis que les uns affirmen 
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et que les autres nient, tou e une jeunesse, tout un peuple, 
et comme toute une société nouvelle s'est élevée en France. 
L'industrie, le commerce, les arts libéraux et mécaniques 
l'ont créée; c'est elle, à son tour, qui les Fait fleurir parmi 
nous : société nombreuse, active, laborieuse, forte, opulente 
et maîtresse : j'ai dit de quel poids elle pesait dans les des
tinées de la France ; eh bien ! voilà la société dont nous 
n'avons pas tenu compte dans l'Education publique, et on a 
élevé toute la jeunesse française presque comme si cette 
société n'existait pas! 

On marchait dans une ornière: rien n'a pu en faire sortir, 
rien n'a pu faire sacrifier la routine des vieilles habitudes. 
Il n'était cependant pas question de renverser les collèges 
de fond en comble en faveur de cette société nouvelle, mais 
seulement de faire quelque chose pour elle, pour ses be
soins, pour ses intérêts, qui sont manifestement les besoins 
et les intérêts de la France elle-même. Vainement M. Saint-
Marc Girardin, dont le nom et les lumières ne peuvent être 
suspects, disait: 

« Il ne s'agit pas de substituer l'Education professionnelle 
« à l'Education classique, il s'agit simplement de mettre à 
« côté de l'Education classique l'Éducation professionnelle, 
« d'établir par conséquent différentes éludes correspon-
« dantes à la diversité des professions sociales'. » 

Les amis eux-mêmes de l'instruction publique, telle 
qu'elle se donnait en France, ont, depuis quinze années, 
fait retentir ces plaintes aux tribunes parlementaires et par 
la voix de tous les organes de la publicité. 

M. Guizot s'écriait, dès 1 8 3 4 : 
« Il faut des établissements d'une autre nature, où les 

« classes diverses de la société puissent trouver un aliment 

t. M . SAINT-MARC GIRAFDIN, Moniteur, 5 juin 1 8 3 8 . 
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1. M. GUIZOT, Chambre des députés. 

« intellectuel qui convienne à leur vie, à leur destinée1. » 
M. Saint-Marc Girardin disait encore : 
« Je l'avoue, comme professeur, comme ayant été long-

« temps chargé, dans les collèges, des honorables fonctions 
« de l'enseignement, il y a dans nos classes beaucoup de 
« jeunes gens auxquels ne convient pas l'enseignement 
« littéraire. » 

M. Renouard, dans un rapport fait au nom de la commis
sion nommée par la Chambre des députés, sur le projet de 
loi touchant à l'instruction primaire (session de 1833), 
s'exprimait en ces termes remarquables: 

a II n'existe plus pour un enfant, après qu'il a appris à 
« lire, à écrire et compter, ni école, ni collège, si sa destina-
« tion sociale, sa position de famille, ses goûts lui rendent 
« inutile ou impossible la connaissance du grec ou du latin. 

« Qu'arrive-t-il de là? 
« C'est, d'une part, que beaucoup de jeunes intelligences, 

« laissées sans culture, sont abandonnées à tous les hasards 
« des événements; c'est, d'autre part, qu'une multitude 
« d'Educations classiques se poursuivent et s'achèvent sans 
« bons résultats ; inutiles à beaucoup, parce qu'ils y assis-
« tent, durant de longues années, sans les comprendre ; 
« perdues pour d'autres, parce qu'ils entrent dans des pro-
e fessions où rien ne leur en rappellera le souvenir; déce-
« vantes et funestes pour ceux qu'une demi-science jette 
« hors des professions laborieuses où ils trouveraient à vivre 
« utilement, et qui, ne sachant ni travailler de leurs mains* 
« ni combiner fortement des idées, embarrassent la sociélé, 
« la surchargent de médiocrités, et la placent dans la cruelle 
« situation de ne savoir comment disposer ni d'assez d'em-
« plois ni d'assez d'argent pour satisfaire tant de préten-
« tions affamées. » 
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Certes, après des aveux si formels, après des plaintes pro
clamées si haut, je puis le dire, puisque cela est trop ma
nifeste en effet, rien n'est encore organisé en France pour 
l'Education professionnelle ; rien n'est fait pour elle,. et 
cependant, comme il faut quelque chose, bon gré, mal gré, 
qu'y a-t-il? Quelques écoles spéciales, où l'instruction pro
fessionnelle est médiocre, et l'Education morale et religieuse 
à peu près nulle. 

Combien il est déplorable qu'on n'ait pas réfléchi plus tôt 
à la gravité des intérêts qu'on négligeait si tristement! 

Toutefois, et je suis heureux de le constater, quelques 
essais meilleurs ont été faits depuis peu de temps. 

Ainsi, la ville de Paris, le Conseil municipal de cette grande 
cité a senti la nécessité et a décidé la fondation d'un collège 
industriel et commercial pour la nombreuse jeunesse dont 
c'est l'impérieux besoin. J'ignore l'état présent de cette 
maison ; j'aime à espérer que l'Education religieuse et mo
rale y est forte, qu'on y cultive ces jeunes gens, leur âme, 
leur cœur, leur conscience, leur caractère, aussi bien que 
leur esprit ; qu'on en fait des chrétiens sincères en même 
temps que des commerçants habiles : s'il en était autrement, 
cette maison ne serait pour le pays qu'un péril et un mal
heur de plus. 

Je dois le dire aussi : il y a en France des religieux dont 
le nom est justement vénéré et chéri du peuple. Dieu leur a 
donné une profonde intelligence, je le dirai presque, avec 
l'expression des livres saints, Dieu leur a donné le génie de 
la charité pour l'Education des classes populaires et de la 
classe moyenne : eh bien ! ces bons Frères des écoles chré
tiennes, car c'est d'eux que je parle, ont senti, eux aussi, le 
mal profond que fait aux classes industrielles et commer
ciales l'absence de toute bonne Education professionnelle; 
et ils se sont décidés, en faisant un immense effort de dé-
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voûment, à établir à Passy un pensionnat < où se donne une 
Education intellectuelle, religieuse et morale, telle qu'il la 
faut pour les enfants qui se destinent aux carrières com
merciales, industrielles et artistiques. 

A force de zèle, d'intelligence et de sacrifices, ils ont 
réussi : ils ont édifié eux-mêmes la maison. A peine cette 

1. Dans cette maison, l'ensemble des études se partage convenablement 
en enseignement élémentaire et en enseignement supérieur. 

L'enseignement élémentaire comprend : 
1. La Religion; 
2. La Lecture; 
3. L'Écriture; 

4. Le Français : 

la Grammaire, 
l 'Orthographe, 
l'Analyse gram

maticale ; 
S. Les premières notions du Style 

épistolairc; 

6. L'Histoire sainte; 
7. Quelques notions sur l'Histoire 

de France ; 
8. La Géographie; 
0. L'arithmétique, jusqu'aux frac

tions inclusivement; 
10- Les premiers principes du Des

sin linéaire, du Dessin de figure 
et de la Musique vocale. 

11. La Géométrie; 
12. La Trigonométrie ; 
13. L'Arpentage; 
14. La Levée des plans; 

i linéaire, 

L'enseignement supérieur ajoute a l'enseignement élémentaire : 

1. La Grammaire générale; 
2 . La Littérature française, com

prenant des notions de style 
et de rhétorique; 

3. Le Style épistoïaire; 
4. Des notions de Logique; 

Sainte, 
Ancienne, 
Romaine, 
du Moyen Age, 
Moderne, 
de France; 

5. L'Histoire 

d'architecture, 
académique, 
d'ornements, 
du paysage, 
au lavis ; 

La Tenue des livres, partie s im
p l e , partie double ; 
Des notion» d'Hrstoite naturelle, 
de Physique, de Chimie; 

18. La Musique voca le ; 
19. Un cours de Législation é l é 

mentaire usuelle; 

15. Le Dessin 

16. 

il 6. La Mythologie ; 
7. La Géographie historique, pol i 

tique et commerciale; 
8. Des notions d'Astronomie ; 
9. L'Arithmétique; 

10. L 'Algèbre; 

Et, de plus, l 'Anglais, l 'Allemand, langues si importantes à toutes les 
relations de l'industrie et du commerce. 

Les élèves sont partagés en neuf classes, ce qui permet de donner à 
tous des leçons analogues a leur âge et à leurs besoins. Deux maîtres sont 
exclusivement attachés à chacune de ces classes, afin que chaque élève 
reçoive l « s soins les plus particuliers. 
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maison a-t-elle été ouverte, que le besoin d'une Education 
industrielle et commerciale, et le bonheur d'y trouver la re
ligion présidant à tout, y a attiré trois ou quatre cents élèves. 

Les pays étrangers, jaloux de cette belle œuvre, nous 
l'envient ou du moins veulent en partager avec nous les 
bienfaits. Ils demandent aux bons Frères des écoles chré
tiennes de venir fonder chez eux des pensionnats sem
blables. 

Les villes les plus considérables en France expriment le 
même désir. 

Du reste, la France jouissait de ces bienfaisantes insti
tutions avant la Révolution. Rouen, Reims, Saint-Omer, 
Nancy, Carcassonne, Montpellier, et beaucoup d'autres 
villes, avaient des pensionnats pareils et les devaient au 
zèle et au dévoûment des Frères. Il est vrai qu'alors 
l'Education et l'enseignement étaient libres en France. 11 
n'y avait pas de Constitution qui eût promis cette liberté, 
mais il y avait un bon sens public qui en faisait jouir : ce 
bon sens nous a longtemps fait défaut. 

Je bénis Dieu de ce qu'enfin, après tant de débats et 
d'agitations contraires, les honnêtes gens se sont entendus, 
se sont expliqués une bonne fois, et ont voulu sérieusement 
le triomphe du sens commun et de la justice, et la liberté 
du bien. 

Je fais des vœux pour que ces précieux établissements 
se multiplient sur le sol de notre pays. Que la Religion les 
aide, les protège, les inspire, les soutienne ! que l'Education 
y soit sincèrement, fortement chrétienne ! qu'il sorte de là 
des générations nouvelles qui fassent revivre la beauté des 
mœurs antiques, l'honneur de l'ancienne bourgeoisie fran
çaise et la dignité véritable de l'industrie, du commerce et 
des arts ! 
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CHAPITRE I I I 

De l'Éducation populaire. 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES 

L'Education populaire ! C'est aujourd'hui une grande 
question parmi nous : on peut le dire, c'est une question de 
vie ou de mort pour la France. La ruine ou la résurrection 
de la société française dépend manifestement de la solution 
qui y sera donnée. 

C'est après avoir longuement étudié cette question que j'ai 
compris comment un homme d'Etat avait pu être amené à 
prononcer ces paroles : Toutes les destinées de notre avenir 
sont entre les mains des curés de campagne et des maîtres 
d'école. 

En effet, si les curés de campagne demeurent sans in
fluence sur l'Education des populations naissantes ; si les 
73,000 instituteurs primaires, auxquels sont confiées toutes 
les Ecoles du peuple en France ne deviennent pas dignes de 
leur mission, la France est évidemment perdue. 

La France, je le sais, est une forte et puissante nation ; 
mais elle n'est pas de force à lutter contre le mal intérieur 
dont la révélation soudaine est venue nous éclairer tout à 
coup et nous faire trembler. 

Nulle nation, sur la terre, ne fut jamais assez forte pour 
résister à l'action incessante, universelle, radicale de ces 
milliers d'instituteurs, entre les mains de qui sont des mil
lions d'enfants, s'ils sont ou s'ils deviennent semblables à 
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ceux dont la France épouvantée a vu et senti l'influence de
puis trois ans. 

L'Armée, la Magistrature et l'Eglise demeurent encore de
bout parmi nous; ce sont trois grandes forces sociales. Nous 
avons encore des chefs, des hommes politiques d'une rare 
intelligence et d'un courage intrépide, qui, depuistroisans, 
nous retiennent au penchant des abîmes ; mais c'est un état 
violent qui ne peut se perpétuer : il y a un moment où tout 
effort deviendra vain, toute résistance impuissante. 

Une loi a été faite, laquelle a créé, en France, je ne dis pas 
seulement pour l'ordre politique, mais pour l'ordre social 
tout entier, un des périls les plus effroyables, et, qu'on me 
permette le mot, les plus gigantesques qui se puissent ima
giner. Rien de pareil n'a jamais existé chez aucun peuple. 

On a vu cette loi susciter, en moins de vingt années, et 
faire surgir du sol une armée singulière et jusque-là sans 
exemple, une armée tout intellectuelle, une armée de 
73,000 précepteurs populaires ; on a vu cette loi les choisir, 
les préparer, les former, les instruire soigneusement dans 
des écoles spéciales ; puis les répandre, les placer un à un 
sur toute la surface d'un grand pays et au cœur même de 
chaque bourg, de chaque village ; leur donner tout à la fois 
la position matérielle la plus misérable et la position morale 
la plus puissante, sans prévoir que la misère de leur vie et 
l'orgueil de leur Education, que leur supériorité relative sur 
les populations qui les entourent, que leur médiocrité sa
vante et justement irritée, exciteraient en eux tous les plus 
mauvais instincts de la nature humaine et en feraient, bon 
gré, mal gré, les mécontents, les ennemis nécessaires, je 
dirais presque les ennemis les plus excusables, en même 
temps que les plus irréconciliables de l'ordre social ! 

Je ne viens point ici, on le comprend, accuser les inten
tions des législateurs qui conçurent une telle loi ; mais ce 
qu'on ne peut nier, c'est que ses fatales conséquences ont 
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également dépassé toutes les craintes et toutes les espé
rances des gens de bien comme des méchants. 

Le moins qu'on puisse dire, c'est que cette loi fut faite 
avec une grande méconnaissance de lanature humaine. Et, 
pour n'en citer qu'une preuve entre mille, il suffit de lire les 
instructions qui furent adressées officiellement, à l'époque 
de sa promulgation, aux nouveaux instituteurs, à des jeunes 
gens de dix-huit à vingt ans ; et, comme si on eût craint 
qu'elles ne produisissent pas tout leur effet, que ces jeunes 
gens n'eussent pas une conscience suffisante de leur haute 
importance, c'était le Ministre lui-même qui, directement, 
sans passer par les autorités intermédiaires de l'enseigne
ment, leur écrivait en les invitant à lui accuser, directement 
à lui-même, réception de sa lettre. 

L'habileté de langage avec laquelle cette lettre est ré
digée peut tromper ou éblouir au premier coup d'œil; on y 
remarque en effet que la déférence envers le maire leur est 
recommandée ; on y voit que le curé a aussi droit au res
pect. 

Mais il n'est pas difficile de comprendre que, dans telle si
tuation donnée, il y a un sens des mots qui est tout autre que 
le sens convenu : il y a le sens des choses, celui que leur 
prêtent les circonstances, et ici il était déplorable. 

Ce sens n'échappera à nul lecteur attentif. 
Rien de plus naturel sans doute, dans le langage du monde, 

que de recommander à un homme de ne pas s'humilier de
vant un autre ; mais, dans le langage officiel, lorsque la 
pente des esprits n'était que trop manifeste à la méfiance et 
à l'hostilité même envers le Clergé, quel effet devaient pro
duire sur ces jeunes instituteurs des discours où on leur di
sait que, s'ils ne trouvaient pas dans les ministres de la re
ligion une juste bienveillance, ils ne devraient pas s'humilier 
pour la reconquérir ? 

En mettant ailleurs le curé et l'instituteur sur le pied d'une 
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étrange égalité, en mesurant avec le même niveau l'autorité 
et le caractère dont ils sont T O U S D E U X revêtus, on abaissait 
l'un et on enorgueillissait inévitablement l'autre; de même 
qu'en ayant l'air de mettre les instituteurs en garde contre 
l'intolérance et les préventions injustes, on semait d'avance 
dans leurs cœurs la morgue et la défiance; et, au lieu de 
faire la conciliation, on ne créait que de l'antagonisme et 
des conflits misérables. 

Qui s'étonnera que de telles recommandations et une telle 
loi n'aient réussi à créer en France, selon l'expression si 
énergique et si souvent répétée depuis de M. Thiers, que 
4 0 , 0 0 0 anticurés, 4 0 , 0 0 0 curés de l'athéisme et du socialisme ? 

Certes, en y réfléchissant, je comprends encore que le 
même homme d'État ait laissé tomber de sa bouche les pa
roles suivantes : 

« Parmi les maîtres d'école, me dit-on, il y en a de bons : 
« c'est possible, mais ceux-là sont un miracle, car vous avez 
« tout fait pour les rendre détestables. 

« Quand vous avez été prendre dans un village un petit 
« paysan, quand vous l'avez amené à quinze ou seize ans 
« dans une grande ville, quand vous lui avez donné un ha-
« bit noir, quand vous l'avez logé dans une belle école nor-
« maie, et quand là, pendant deux ans, vous lui avez donné 
« plus d'esprit qu'il n'en pourra jamais porter, quand vous 
« lui avez appris la physique, la géométrie, l'algèbre, la tri-
« gonométrie, l'histoire, et le reste ; etpuis, après cela, quand 
« vous le renvoyez à dix-huit ans au fond d'un village, avec 
« deux cents francs, pour y mourir d'ennui, avec de gros-
« siers petits enfants qui ne savent ni lire ni écrire, et sou-
« vent ne veulent apprendre ni l'un ni l'autre, vous en faites 
« nécessairement un mécontent, un ennemi. 

« Vous avez beau faire,disait encore M. Thiers, pour être 
« maître d'école, il faut une humilité, une abnégation dont 
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« un laïque est rarement capable; il y faut le prêtre, le reli-
« gieux: l'esprit, le dévoûment laïque n'y suffit pas. 

« J'ai souvent habité la campagne et visité les villages 
« voisins; et, selon ma coutume, je tâchais de m'y instruire 
« et de faire une enquête sur toutes les choses qui pouvaient 
« m'intéresser. Je tâchais de voir et d'entretenir, tour à 
« tour, le curé, le maire, le maître d'école, les fermiers, les 
« ouvriers. Eh bien ! je trouvais là un curé : sa position esta 
« peu près la môme que celle du maître d'école, guère plus 
« riche: position, c'est le moins qu'on puisse dire, très-mo-
* deste et très-abandonnée. — Eh bien ! malgré tout cela, je 
« ne le trouvais pas mécontent, je le trouvais résigné, pai-
« sible; il me recevait sans tristesse et causait gaîment 
« avec moi. Quant au maître d'école, toujours je l'ai trouvé 
« mécontent: son visage, ses paroles, tout était triste et 
« presque irrité. — Et la raison de tout cela, c'est que le 
« prêtre se résigne, le laïque ne se résigne pas. Le prêtre se 
« résigne; il a son ministère, sa messe,ses livres, quelques 
« amis ; le maître d'école n'a rien. » 

Il y a dans toutes ces paroles une finesse et une profondeur 
d'observation bien dignes delarareintelligencede M.Thiers; 
on y reconnaît ce bon sens supérieur et ce courage d'esprit 
avec lesquels M. Thiers a défendu si résolument la société 
menacée. 

Quoi qu'il en soit, il est impossible de fermer les yeux sur 
le péril signalé. J'ignore les destinées que Dieu réserve à 
mon pays ; mais ce dont je me tiens assuré, c'est qu'il ne lui 
réserve rien que des malheurs s'il faut que la France con
tinue à entretenir, à ses frais, en chaque village, un homme 
mécontent pour y répandre autour de lui, soit à l'école, soit 
au cabaret ou au café, soit, à un jour donné, sur la place pu
blique, l'esprit d'irritation et de révolte contre le Pouvoir, 
contre la Société, contre Dieu lui-même. 

Le peuple, en France, a beaucoup d'esprit, assurément ; 
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mais, outre que l'esprit, qui sert à tout, ne suffit à rien, on 
peut affirmer qu'il ne suffira certainement pas à un peuple 
auquel les sopliismes les plus grossiers essayent d'enlever, 
chaque matin, le bon sens, la probité, le véritable honneur, 
la vertu et la religion. 

On le voit, et il est inutile de le redire, c'est ici une question 
très-grave. Je n'essayerai pas, sans doute, de la traiter dans 
toute son étendue: il y faudrait un volume entier; d'autres 
plus éclairés que moi le feront. Je me bornerai en ce mo
ment à examiner particulièrement: 1°ceque peut être I N S 
T R U C T I O N dans l'Education populaire; 2° ce que la Religion 
peut et doit faire pour l'Education du peuple. 

Sur ces deux points, je dirai simplement ce que j'ai vu, ce 
que je sais, ce que je pense: les véritables et religieux amis 
du peuple verront que, malgré le malheur des temps, je de
meure fidèle à ce que fut toujours l'esprit, l'affection et le zèle 
de l'Eglise pour l'instruction des classes populaires. 

CHAPITRE IV 

De l'Éducation populaire. 

CE QUE PEUT ÊTRE L'INSTRUCTION DANS L'ÉDUCATION DU PEUPLE 

Nous l'avons vu : tous les enfants ne peuvent pas être 
élevés de la même manière: il y a, il doit y avoir des Edu
cations diverses; mais quelles en sont les lois et les li
mites? Rien n'est plus important et quelquefoiâ plus difficile 
à fixer. 

È., i. 19 

A 
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J'ai parlé, dans un chapitre précédent, de l'Education des 
classes vouées à l'industrie, au commerce et aux arts; mais 
quelle sera l'Education des classes populaires, ouvrières ou 
agricoles? 

Si leur Education diffère de l'Education industrielle et 
commerciale, et de la haute Education littéraire, comment 
lui conservera-t-on la dignité et le respect auxquels elle a 
droit? 

Je l'ai déjà dit, et je dois insister sur ce point: 
L'intégrité de l'Education n'en réclame pas le dernier per

fectionnement: tous doiventêtre intelligents et honnêtes; et, 
cependant la même étendue dans l'esprit, et, je ne crains pas 
de l'ajouter, la même perfection dans la vertu, ne sont pas 
requises de tous. 

« Si vous élevez le peuple, » dit M. Laurentie, dans un 
ouvrage que je suis heureux de citer à mes lecteurs, « si 
« vous élevez le peuple pour lui donner d'autres mœurs que 
« ses mœurs, d'autres vertus que ses vertus, vous changez 
« la nature du peuple, c'est-à-dire vous faites non une œuvre 
« d'Education, mais une œuvre de révolution. » 

Mais, d'un autre côté, ce qu'il n'est pas moins important 
de bien comprendre, c'est que tous, sans exception, l'ou
vrier, l'enfant du peuple, l'homme des champs, par cela 
même et par cela seul qu'ils soDt hommes et chrétiens, 
doivent recevoir une Education qui les fasse jouir du déve
loppement et de l'énergie de leurs facultés dans le degré con
venable. 

La Providence ayant voulu qu'il y eût dans la société des 
états tout à la fois plus laborieux et plus élevés, des services 
plus nobles et plus pénibles, a ordonné par là même que, 
pour ces états et ces services, il y eût une Education plus 
parfaite que pour les autres. Ainsi la profession qui com
mande le plus l'oubli de soi, celle où l'on cesse d'être fidèle 
dès qu'on cesse de s'oublier soi-même et de se renoncer, 



CH. IV. — DE L'ÉDUCATION POPULAIRE. 891 

celle où' l'on' peut craindre que les plus saintes affections 
de la nature n'affaiblissent le dévoûment au devoir, celle-là 
exige évidemment une vertu plus généreuse etaussiunein-
telligence plus haute que nele demandent les professions où, 
par là même qu'il est permis de travailler pour soi et pour 
les siens, c'est un devoir de le faire. Pour n'en citer que deux 
exemples, les Instituteurs de la jeunesse et les Prêtres, ins
tituteurs religieux des peuples, ne doivent-Ils pas avoir un 
cœur plus dévoué, une instruction plus étendue, une intel
ligence plus éclairée, une vertu plus profonde et l'inspiration 
d'un sacrifice plushéroïque? C'est une vérité aussi claireque 
le jour. 

Mais faut-il conclure de là que l'Education, parce qu'elle 
ne tend pas toujours aussi haut, puisse jamais négliger au
cune des facultés de l'homme? Non: quelque soit son rang 
dans la société, quelle que soit sa naissance ou son humble 
fortune, jamais un homme n'a trop d'intelligence ni une mo
ralité trop élevée; jamais il n'a trop de cœur ni de caractère; 
ce sont là des biens qui n'embarrassent jamais la conscience. 
Quoi?me dira-t-on, vous voulez que l'homme du peuple, que 
l'homme des champs puisse être intelligent comme le négo
ciant, comme le magistrat? Eh sans doute, je le veux, si 
Dieu l'a voulu et fait ainsi; et je demande que l'Education 
ne fasse pas défaut à l'œuvre de Dieu; et, si cet homme, 
dans sa pauvre condition, est élevé d'ailleurs à l'école de la 
Religion et du respect, je n'y vois que des avantages pour 
lui et pour tout le monde. 

« L'instruction d'elle-même est bonne, et ce n'est pas sa 
« faute si la méchanceté des hommes la vient pervertir*. » 

De quel droit voudrait-on refuser à l'homme du peuple le 
développement convenable de son esprit? Sans doute il ne 
fera pas un jour de ses facultés le même emploi que le négo-

1. M . LAURENTIE. 
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ciant ou le magistrat: non, il les appliquera diversement se
lon la diversité de ses besoins et de ses devoirs : et voilà pour
quoi l'Education doit les exercer, les cultiver diversement 
aussi: mais les négliger, jamais! L'homme du peuple s'ap
plique à d'autres choses; il étudie d'autres choses que le 
négociant et le magistrat; il en étudie, il en sait moins: 
c'est dans l'ordre ; mais qu'il sache aussi bien, qu'il sache 
même mieux ce qu'il doit savoir; qu'il ait autant d'esprit, et 
quelquefois plus, pourquoi pas? 

Sans doute, sauf les exceptions de Providence, le dévelop
pement de ses facultés intellectuelles ne peut, ne doit pas 
être aussi brillant, aussi étendu, mais je demande qu'il soit 
aussi solide et aussi ferme que dans les Educations les plus 
relevées. 

Si ses connaissances ne sont pas aussi variées, je demande 
qu'elles soient aussi exactes, aussi vraies; je demande que 
son esprit soit aussi juste; je demande que le bon sens, ce 
grand maître de la vie humaine, comme dit Bossuet, soit 
chez lui puissant et fort: en un mot, je ne lui veux, ni dans 
son instruction ni dans son esprit, rien d'imparfait et de mé
diocre, rien de faux, rien de faible, rien de défectueux. 

Je suis heureux de pouvoir reproduire encore ici les 
sages maximes du religieux auteur que j'ai déjà cité: 

« Pour le peuple, la morale n'est pas dans les spéculations 
« de philosophie: elle est dans la vertu réelle, dans les de-
« voirs et la charité. De même de l'instruction : si l'instruc-
« tion donne au peuple plus de facilité de suivre ses voca-
« tions de travail et d'activité, elle lui est bonne, elle lui 
« adoucit la vie, elle lui rend ses jours plus calmes et ses 
« travaux plus légers. Si elle le nourrit de chimères, si elle 
« l'éloigné de ses goûts, si elle lui remplit la tête dépensées 
« folles et vides, elle lui est un fléau, elle tourmente son 
« foyer, elle assombrit son existence et le frappe d'immo-
« mhté. » 
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Ce que je redoute par-dessus tout dans l'instruction popu
laire, c'est la médiocrité savante : ce demi-savoir insolent 
est mille l'ois pire que l'ignorance, parce qu'il y ajoute l'or
gueil et la présomption. Quand l'irréligion, quand un phi
losophisme impur et grossier vient s'y joindre, et cela arrive 
presque toujours, je ne sache rien alors de plus hideux et 
de plus redoutable à l'état social : qui nè le comprend enfin? 

C'est pour prévenir de pareils maux, c'est dans le senti
ment, de son profond et immortel amour pour le peuple, et 
aussi dans sa haute et prévoyante sollicitude, pour la société 
tout entière, que l'Église s'est toujours dévouée, avec un 
soin religieux, à l'Éducation populaire. La première, elle l'a 
essayée dans le monde, et seule encore elle la fait avec suc
cès; les instituteurs que l'Église envoie aux peuples sont les 
apôtres de la vertu, les consolateurs des affligés, les pères 
des pauvres, et tout à la fois les plus habiles maîtres que l'on 
connaisse. C'est à eux, et à eux seuls, qu'il est encore donné, 
au milieu du redoutable malaise des classes populaires, de 
prêcher, avec vérité et avec fruit, à ces pauvres, la patience 
et le travail ; à ces enfants, l'obéissance et le respect; à ces 
jeunes ouvriers fatigués de la chaleur du jour, la résignation 
et l'espérance. Mais ils ont en même temps, reçu du Ciel, je 
ne sais quelle grâce merveilleuse, je ne sais quel instinct 
populaire qui leur fait trouver pour ces pauvres enfants le 
secret des méthodes instructives les plus puissantes et les 
plus simples, les plus attrayantes et les plus fécondes. 

J'ai souvent observé de près les élèves formés par l'ensei
gnement des Écoles chrétiennes, et, je dois l'avouer, j'ai été 
quelquefois jeté dans un profond attendrissement, à la vue 
de ces entants et du sage et admirable développement de 
leur esprit. Je ne crains pas de le dire: leur Éducation intel
lectuelle, quoique circonscrite comme elle devait l'être, avait 
quelque chose de parfait et d'achevé ; leur instruction était 
si vive et si forte, qu'on ne voyait pas ses bornes, même 
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dans un horizon donné. Ces jeunes esprits s'élançaient tou
jours, et après plusieurs heures d'entretien, nous les quit
tions sans avoir rencontré les limites de leur intelligence. 

Certes, je ne les plaignais pas de n'ôtre point instruits 
dans ces arts frivoles qui amusent les loisirs du riche et amol
lissent sa vie; je ne les plaignais point d'ignorer les lettres 
savantes, où la médiocrité est si facile et la nullité si déplo
rable. Mais, quand je les voyais fixer avec tant d'ardeur 
leurs regards et la légèreté de leur âge sur des livres pieux 
et instructifs; quand je les entendais redire avec tant d'intel
ligence les leçons de l'histoire sainte, de la géographie, de 
l'orthographe et de l'analyse grammaticale; quand je les 
voyais tracer avec une écriture si ferme les préceptes de 
l'Evangile et les leçons de la vertu, ou cultiver d'une main 
si sûre les premiers arts du dessin linéaire; quand je les 
entendais lire avec goût, chanter avec méthode, et répondre 
sur toutes ces choses avec une simplicité si aimable et une 
si modeste assurance, je disais en mon cœur : Enfants, soyez 
bénis ! bénis, vous et vos maîtres ; bénis, vous et la Religion 
qui vous élève ! 

Et je me souviens qu'en ce moment un des premiers ma
gistrats de la capitale, témoin comme moi de ces simples 
merveilles, me disait avec étonnement : Mais ces enfants sont 
plus et mieux Instruits que la grande majorité de ceux qui 
sortent de nos collèges après dix ans d'études ! — Cela était 
vrai ? 

Aussi, maintenant qu'il est manifestement impossible d'ac
cuser les instituteurs religieux du peuple de vouloir lui re
fuser l'instruction, on élève un autre reproche : on se récrie 
contre la multiplicité des connaissances enseignées dans les 
Écoles chrétiennes de l'enfance. 

Il faut avouer que c'est une étrange accusation ! d'autant 
plus étrange, qu'à une autre époque on tenait un langage 
bien différent? Qui ne se souvient encore aujourd'hui du dé-
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dain avec lequel on parlait autrefois des Écoles chrétiennes 
et des Frères lgnorantins ? 

Eh bien ! les Frères lgnorantins ont eu le courage héroïque 
de résistera ces injustes et cruelles dérisions, ce qui ne les 
a pas empêchés de se proportionner, comme ils l'ont toujours 
fait, aux justes exigences de la société qu'ils devaient élever. 
Us ont élargi le cercle de leur instruction, quand les besoins 
du temps l'ont voulu; mais, en même temps,ils ont sagement 
repoussé les exagérations. D'ailleurs, qu'on ne l'oublie pas : 
si aujourd'hui leur enseignement méritait le reproche d'une 
étendue immodérée, ce ne serait pas eux, mais l'ancienne 
loi sur l'enseignement primaire, qu'il faudrait en accuser. 
Mais, encore une fois, qu'on se rassure ; leur sagesse et leur 
expérience ont su neutraliser les conséquences des principes 
dangereux qu'une législation imprudente avait introduits. 

Nous reconnaissons néanmoins qu'il y a là un grand péril 
d'entraînement; mais nous avons la confiance que ces re
ligieux instituteurs ne se laisseront pas entraîner à cette 
pente funeste : nous en avons pour garant l'esprit et les 
motifs qui inspirent leur dévoûment. 

Ce serait peut-être ici le lieu d'examiner à quel degré l'In
struction est bonne et utile pour le peuple. 

Je ne le ferai pas : je crois, du moins, les développements 
superflus; car, malgré les calomnies dont on l'a poursui
vie, l'Église n'a jamais hésité sur ce point; et pendant que 
ses ennemis élevaient leurs clameurs, elle continuait, avec 
un dévoûment infatigable et silencieux, ses rudes et péni
bles travaux en faveur de l'enseignement populaire. 

L'évidence a d'ailleurs convaincu les hommes sincères; si 
j'ajoute quelques mois, c'est pour éclairer d'anciens adver
saires qui, effrayés par les révélations des statistiques cri
minelles, ont aujourd'hui changé de rôle, et nous accuse
raient volontiers de faire trop pour l'instruction du peuple. 

Je leur répondrai par un seul fait : 
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S'il y a un peuple en Europe qui soit à l'abri-de tous soup
çons pour la sincérité et la ferveur de sa foi, pour la pureté 
de ses mœurs, pour la probité de son caractère, pour son 
attachement à la famille, au foyer domestique et à la patrie, 
c'est, sans contredit, le peuple de Savoie. 

Eh bien! ce qu'on ignore trop, c'est l'état extraordinaire-
ment avancé dans lequel se trouve ce peuple, sous le rap
port de l'instruction : je parle d'après un témoignage certain, 
authentique. Dans les deux diocèses les plus montagneux et 
les plus pauvres de ce pays, voici les résultats qui ont été 
constatés : dans le diocèse de Tarentaise, sur cent enfants, 
il y en a quatre-vingt-sept qui savent lire; dans le diocèse 
de Maurienne, c'est quatre-vingt-trois sur cent*. 

Voilà le fait dans toute sa simplicité, mais aussi dans 
toute sa rigueur; voilà ce que l'instruction fait pour le peu
ple, quand la Religion la donne •. 

Si l'on veut savoir maintenant ce que peut l'instruction 
seule, abandonnée à elle-même et séparée de la Religion, 
qu'on regarde le déplorable état moral de quelques-uns de 
nos départements, justement renommés d'ailleurs comme 
les plus instruits. 

Mais, chose touchante et merveilleuse, et qui prouve la 
puissance de la Religion en même temps que la nécessité 
de son action ! la Religion peut, quand il le faut, se passer 
de l'instruction : ce qu'elle sait faire avec elle, elle le peut 
encore sans elle ! 

Il y a en Europe une autre contrée, dont le nom rappelle 
avec les plus grandes infortunes la plus héroïque fidélité à la 
foi : c'est l'Irlande. Accablée par des lois oppressives et ty-

1. Nous avons emprunté ces chiffres à un très-remarquable Mémoire, 
lu à la Société académique de Savoie par Monseigneur Billet, archevêque 
de Chambérie. 

2. Dans tous les diocèses de Savoie, ce sont les jeunes vicaires qui ont 
l 'école, sous la direction du curé, avec le titre de vicaires régents. 
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ranniques, elle est resiée trop longtemps dans l'ignorance. 
Eh bien! que sont devenues chez le peuple irlandais les 
vertus sociales? Je ne crains pas d'affirmer qu'il n'y a pas 
de nation où elles soient plus fidèlement pratiquées. On se 
rappelle les désastres de la dernière famine qui a désolé 
ce pays, les horribles tentations que ces calamités devaient 
mettre dans le cœur de toutes ces malheureuses popula
tions : voici cependant ce que je lis dans un rapport écrit 
et publié, à cette époque, par la Société de Saint-Vincent 
de Paul : 

« L'Irlandais est courageux, patient, résigné, et surtout 
« d'une charité à toute épreuve, mais aussi il est entouré 
« des ministres de son culte et des objets matériels qui lui 
« rappellent sans cesse et sa foi et les défenses qu'elle im-
« pose. C'est là tout le secret de la magnanimité irlandaise. 
« Les Irlandais meurent par milliers, mais ils ne volent pas, 
« ils ne dévastent pas, ils ne troublent pas l'ordre public. 
« Leur détresse est immense, sans doute; mais il est un 
« malheur qui ne leur est pas encore arrivé, et qui, avec la 
« grâce de Dieu ne leur arrivera jamais, ce serait celui 
« d'AVILIR LEUR INFORTUNE. » 

Oui, c'est l'irréligion, c'est l'impiété qui avilit les peuples. 
C'est la Religion, et la Religion seule, qui apprend aux 
nations opprimées à honorer leurs malheurs, comme elle 
apprend aux nations heureuses à ne pas abuser de leur 
prospérité! Quand donc comprendra-t-on enfin ce que 
l'Éducation religieuse doit faire et ce qu'elle fait pour 
les peuples? Nous essayerons de l'indiquer dans le chapitre 
suivant. 
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CHAPITRE Y 

Dê l'Éducation populaire. 

CE QUE LA RBLI8Î0K PEUT ET DOIT FÀIRS POUR L'ÉDCCATION DU MOTLe 

Malgré l'importance de l'instruction considérée en elle-
même, les instituteurs religieux du peuple ne feraient qu'une 
œuvre imparfaite et souvent dangereuse, s'ils ne faisaient 
rien de plus. 

Eh effet, l'instruction ne s'adresse qu'à l'esprit; et, s'il 
faut que le peuple ait un esprit juste, solide, éclairé, il faut 
aussi, il faut surtout qu'il ait du cœur, de la conscience, du 
caractère, de la vertu; il faut que l'Education religieuse le 
forme tout entier, et l'élève à toute sa hauteur, à toute sa 
dignité morale. 

C'est ici pour lui un droit sacré en même temps que le 
premier de ses intérêts ! et c'est aussi l'intérêt de la société 
tout entière 1 

« Hors des voies de la Providence, il n'y a pour le peuple 
« que l'excès du mépris ou l'excès de la flatterie, c'est-à-dire 
« l'alternative des misères et des crimes : c'est tout ce que 
« lui peut offrir en réalité la philanthropie humaine. 

« Mais le Christianisme, qui est l'expression complète de 
« l'ordre providentiel dans la conduite de l'humanité, se 
« tourne avec d'autres pensées vers le peuple. Le Christia-
« nisme ne méprise point, il n'exalte point le peuple, mais il 
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« l'honore et il l'aime, il touche et il bénit sa pauvreté, il 
« sanctifie ses haillons, il ennoblit sa rudesse *. » 

C'est ce que les bons Frères des Écoles chrétiennes ont 
admirablement compris : véritables amis du peuple, ils le 
respectent sincèrement, et voilà pourquoi ils sont sans mau
vaise ambition pour lui. Ils ont bien vu que l'Éducation peut 
et doit donner à l'homme divers degrés, diverses formes de 
perfectionnement intellectuel, selon les divers besoins de sa 
position sociale ou de sa vocation : mais ils ont vu aussi que, 
s'il est permis à l'instruction d'être humble ou élevée, selon 
ceux à qui on la distribue, l'Éducation proprement dite, 
l'Éducation morale, doit avoir pour tous la hauteur conve
nable : que si l'enfant du peuple ne peut, ne doit le plus sou
vent recevoir qu'une instruction commune, 11 doit, comme 
tout autre, recevoir de l'Éducation générale et essentielle 
toute sa dignité d'homme intelligent et honnête, toute sa 
dignité d'homme religieux *. 

Cette vérité, ceux qui sont chargés parmi nous de faire 
l'Éducation du peuple, l'ont-ils tous également comprise? 

Où en sommes-nous à cet égard ? Depuis cinquante années, 
l'Éducation populaire est-elle parmi nous ce que je viens de 
dire? n'est-elle pas l'exception, la rare exception?D'un bout 
de la France à l'autre, peut-on reposer avec confiance ses 
regards sur la religion, sur la foi, sur la moralité du peuple? 

On essayerait vainement de le dissimuler, ils ne sont plus 
parmi nous, ces beaux jours de la foi chrétienne où les pau
vres, autant et plus que les riches, environnaient la Religion 

1 . M . LAURENTIE. 

2. Si l'on veut comprendre le secret du succès obtenu par les Frères 
des Écoles chrétiennes dans leur enseignement et l'esprit qui les anime, 
il faut lire les admirables conseils donnés par le frère Agathon, en c o m 
mentant pour ses confrères les leçons du 13. de la Salle, fondateur de eur 
institut, dans le livre qui a pour titre les Douze Vertus d'un bon Maître. 
Ce petit ouvrage devrait être entre les mains de tous les instituteurs de 
l'enfance : malheureusement il est trop peu connu. 



3 0 0 LIV. V. - DES DIVERSES SORTES D'ÉDCGATION. 

de vénération et d'amour ; où l'Évangile s'honorait de 
compter dans les rangs les plus obscurs de nombreux dis
ciples qui mettaient leur gloire et leur bonheur dans une 
humble obéissance à ses lois, se glorifiaient de transmettre 
à leurs enfants, comme le plus précieux des héritages, leur 
respect et leur reconnaissance pour cette Religion sainte, et 
préparaient ainsi de loin aux ministres de l'Évangile le con
solant espoir d'une moisson facile au milieu des générations 
naissantes ! 

Qu'elles sont devenues rares sur le sol de notre patrie, ces 
familles pauvres, mais bénies, dont les pères gardaient le 
dépôt sacré de la foi comme la consolation de leur indigence, 
dont les mères savaient ajouter à leurs leçons l'exemple et 
l'encouragement des plus solides vertus, dont les enfants en
fin, dès le plus jeune âge, allaient dans les bras de la Reli
gion recevoir les premiers enseignements de la sagesse et 
mettre à l'abri leur innocence ? 

A ces jours de piété, de vertu et de bonheur, qui ne sait 
quels jours ont succédé ! De toutes parts l'impiété triom
phante a étendu ses déplorables conquêtes ; et, si les riches, 
après de terribles leçons, ont cru devoir enfin refuser leurs 
hommages à cette grande maitresse de tous les crimes, à 
cette mère de tous les malheurs, les pauvres, moins intéres
sés ici-bas que ne sont les riches à répudier ses enseigne
ments dangereux, n'y sont restés que frop dociles, et trop 
souvent, encore aujourd'hui, repoussant avec brutalité loin 
d'eux les lumières de la foi, se plongent et s'enfoncent obsti
nément dans les plus épaisses ténèbres de l'irréligion. 

Né au sein de cette nuit désastreuse, l'enfant de nos ate
liers ou de nos campagnes croît dans un oubli profond du 
Ciel, dans le mépris de la Religion et dans la haine pour ses 
ministres. 

Voyez-le errer par les rues de nos grandes villes, ou 
dans les villages civilisés que traversent nos grandes routes : 
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que respecté-t-il ! qui a l'œil plus impudent et plus effronté 
que lui ? Et, je le demande, comment en pourrait-il être au
trement ? 

Le nom redoutable de Dieu, il ne l'entend proférer souvent 
autour de lui qu'au milieu des blasphèmes ; et, s'il le faut, 
l'enfer saura bien lui envoyer quelque grossier précepteur 
d'impiété, pour lui dire que Dieu n'est qu'un vain nom, le 
Ciel une chimère, la conscience un préjugé, la Religion une 
tyrannie, les magistrats et les rois d'indignes oppresseurs, 
lesinstituteurs et les maîtres d'imbéciles et odieux despotes, 
et les ministres de l'Évangile surtout, des hommes farou
ches, ennemis de tout bien et dont le cœur ne s'attendrit 
jamais. 

Je ne parle pas ici en l'air. J'ai vu, j'ai entendu ce que je 
raconte. Je me suis longtemps occupé, je m'occupe plus que 
jamais des enfants du peuple : eh bien ! je dois l'avouer, que 
de fois, lorsqu'on me les amenait, lorsqu'on se décidait enfin 
à les confier, pour quelques jours rapides, à mon ministère 
attristé, que de fois, à la vue de ces jeunes fronts sitôt flétris 
par le vice et de ces regards sitôt pleins d'iniquité et d'or
gueil, je me disais à moi-même : Mais c'est donc le génie du 
mal qui a épié le premier éveil de leur raison naissante 
pour l'égarer, leur premier souffle pour le corrompre ! 

La vérité est qu'on a depuis trop longtemps accoutumé le 
peuple à tout mépriser, à tout profaner, pour qu'il respecte 
encore l'enfance. 

Et, il faut que j'en fasse l'aveu avec confusion et douleur ! 
le plus souvent, tous mes efforts ont été sans succès contre 
une corruption si prématurée et si profonde ! Vainement es
sayions-nous de relever vers le Ciel ces pauvres âmes abais
sées vers la terre :nous n'en recueillions le plus souvent que 
des fruits de mort ; l'impiété, plus puissante, les avait con
damnées malgré nous au sort de ces plantes malheureuses, 
fanées en naissant, qui ne retrouvent ni beauté ni fraîcheur, 
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alors même qu'une terre bienfaisante leur prodigue ses sucs 
et le ciel sa rosée. 

Si quelque chose m'étonne, c'est que l'on puisse encore 
s'aveugler sur les conséquences d'un fait aussi patentet aussi 
lamentable. J'ai vu des honnêtes gens qui essayent de seper-
suader queles systèmes subversifs de l'ordre public se jouent 
à la surface de la société : étrange illusion ! Ah I si c'est là un 
jeu, il est effroyable. Qu'on aille se convaincre de la rapidité 
menaçante avec laquelle les principes du communisme se ré
pandent dans les villes, parmi les populations ouvrières, etla 
théorie de la loi agraire dans nos campages ! J'ai causé lon
guement avec des révolutionnaires de village, avec de petits 
socialistes de quatorze ans : je n'ai jamais rencontré rien de 
plus effrayant que la simplicité de leurs criminelles espé
rances, rien de plus cruel que la naïveté de leurs vœux. On 
n'en a aucune idée, quand on ne les a pas vus et entendus. 

Voilà le mal, je le répète : on essayerait vainement de se 
le dissimuler. 

Mais qu'a-t-on fait? que fait-on pour y porter remède? 
Presque rien jusqu'à ce jour. 

Et le mal n'est pas ni d'aujoud'hui ni d'hier. Des obser
vateurs attentifs etimpartiauxen ont déjà signalé, il y a plu
sieurs années, la naissance et les progrès. 

Voici en quels termes M. Lorrain, longtemps professeur de 
l'Université, récemment proviseur d'un collège de Pari», 
s'exprime, dans son tableau de l'instruction primaire en 
France, à la fin de 4823, ouvrage composé sur les rapports 
des cent quatre-vingt-dix inspecteurs chargés de visiter cette 
année-là les écoles de France : 

« Des Pyrénées aux Ardenrtes, du Calvados, aux monta-
« gnes de l'Isère, sans en excepter la banlieue de la capitale, 
« les inspecteurs n'ont poussé qu'un cri de détresse. 

« La misère des instituteurs égale leur ignorance et le mé-
« pris public mérité souvent par leur ignominie. C'est un 



CH. V. — DE L'ÉDUCATION POPULAIRE. 3 0 3 

« spectacle immonde! et le cœur se soulève à la lecture de ce 
« chaos de tous les métiers, de ce répertoire de tous les 
« vices, de ce catalogue de toutes les infirmités humaines. 
« Depuis l'instituteur qui se fait remplacer par sa femme 
« pendant qu'il va chasser dans la plaine, jusqu'à l'assassin 
« que l'inspecteur cherche en vain dans son école, parce 
« qu'il vient d'être conduit dans les prisons voisines, com-
« bien de degrés dans le crime 1 Depuis l'usurier, condamné 
« par le conseil municipal, jusqu'au forçat libéré; depuis 
« l'instituteur payé par la commune pour sonner les cloches 
« pendant l'orage, jusqu'à l'instituteur prêtre de l'Eglise 
« française, combien de ministères différents? » 

M. Lorrain rapporte ensuite quelques dialogues entre 
l'inspecteur et les instituteurs primaires : 

* Monsieur, dit un inspecteur en entrant dans quelques 
» écoles, où en êtes-vous de l'instruction morale et reli-
o gieuse? — Réponse: 3e n'enseigne pas ces bêtises-là. 

« Ailleurs (départementde la Manche),une école mutuelle 
« se promène avec l'instituteur dans la ville, tambour en 
« tête, et chantant la Marseillaise, qu'elle interrompt en 
o passant devant le presbytère, pour crier à tue-tête : « Abas 
« les jésuites! à bas les calotins! » S'il en était ainsi par 
« toute la France, et qu'on vînt à nous demander: Le clergé 
« français est-il favorable à l'instruction primaire? nous 
« n'hésiterions pas à répondre qu'elle ne peut pas compter 
« sur son appui. Et cependant, sans l'appui du clergé, il 
« faut désespérer du sort de l'instruction primaire dans les 
« campagnes. » 

A cela on me répondra peut-être que la situation de l'ins
truction primaire était en effet effroyable alors; mais que 
tout s'est bien amélioré depuis ce temps. Je voudrais le, 
croire ; mais, quand je prête l'oreille, je recueille à cet égard 
des aveux étranges, et j'apprends des faits qui me semblent 
signifier tout le contraire. 



304 L1V. V. — DES DIVERSES SORTES D'ÉDUCATION. 

Que ne signifie pas , en effet, ce qu 'a révélé à l 'Académie 
des sciences mora les et pol i t iques , M. Fayet, savant profes
seur de mathématiques au co l l ège de Golmar, à savoir : Que 

la classe qui a reçu l'instructionprimaire commet, toutepro-

portion gardée, plus de crimes que la classe qui n'a reçu au

cune instruction*? 

Qu'a voulu dire M. Charles Dupin par ces paroles : 
Nous sommes forcés d'avouer que la complète ignorance 

s'allie à la moindre proportion des crimes contre les per

sonnes, et que l'instruction supérieure l'emporte sur toutes 

les autres par la multiplicité des crimes ! 

Que devons-nous conc lure de tout cec i ? se demandait 
l 'honorable M. de Corce l les , dans un rapport présenté au 
Consei l général de l 'Orne, sur l 'Instruction primaire : 

C'est que l'Instruction, sans l'Education religieuse et mo

rale, n'empêche pas... l'accroissement de plus en plus consi

dérable des délits et des crimes ! 

Il y a eu , d i t - on , amélioration et progrès . Encore une 
fo is , j e voudra is le cro ire , mais j e ne le puis . La révolution 
de 1848 est venue malheureusement révéler la valeur de ces 
améliorations prétendues , et montrer en quel sens ce p r o 
grès s'était a c compl i . 

Il ne m'en coûte pas de l 'avouer : on avait fait, depuis 
quinze ans, de grands efforts, on avait dép loyé un grand 
zèle , on avait dépensé beaucoup d'argent pour amél iorer 
l'Instruction primaire. Mais avait-on b ien compr i s c e qu ' on 
voulait et surtout ce qu ' on devait faire? avait-on bien étu
dié la valeur réel le des améliorations que l 'on poursuivait ? 

Amél iorat ions dép lorab les , s'il est vrai que l 'on ait cru 
pouvo ir r e m é d i e r a tout avec de l 'argent, et que l 'on n'ait pas 
seulement regardé à la grande plaie d e l à foi et des mœurs . 
Ce n'était pas un vide matériel , c'était un vide religieux et 

1. Statistique de 1833-41, communiquée à l'Académie le 23 septembre 
1843. 
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moral qu'il s'agissait de combler! Quoi! vouspouviez croire 
que vos instituteurs primaires faisaient défaut à la Religion 
et à la moralité du peuple, parce que l'argent leur man
quait! Quoi! il a pu vous venir en pensée que vous auriez 
sauvé l'Education religieuse et morale du pauvre, si vos 
instituteurs devenaient plus riches, s'ils avaient autant et 
plus d'argent que le maire et que le curé du village ! Mais 
cette aveugle obstination de l'honnêteté sans intelligence 
finit par arrêter presque autant que le feraient les calculs 
mêmes de la perversité ! 

Eh! sans doute, je suis d'avis qu'on améliore convenable
ment le sort des maîtres d'école, et que leur position maté
rielle les mette à l'abri des mauvaises tentations. 

Mais est-ce que le rapport de M. Lorrain ne suffit pas 
à vous apprendre que, si l'argent vous délivre, ce qui n'est 
pas très-sûr d'ailleurs, des instituteurs primaires, assassins 
et forçats libérés, il ne vous délivrera pas des chasseurs, des 
usuriers, des libertins, des apostats et des impies ? et que fe-
rez-vouspour le peuple avec ces gens-là? 

Et quand vous serez délivrés de tous les misérables, aussi 
bien que des infâmes, serez-vous bien avancés? aurez-vous 
résolu le problème? Pas le moins du monde. Trois questions 
capitales demeureront toujours à résoudre, à savoir: la 
question morale, la question religieuse et la question so
ciale. 

Il demeurera toujours certain que l'instruction sans 
morale jette dans le peuple des lumières incendiaires pour 
lui et pour les autres; que la morale sans religion est un 
frein sans puissance; et, selon la parole déjà citée de M. Por-
talis, une justice sans tribunaux; et qu'enfin, si les vraies 
lumières, si la bonne, si la sage instruction est un bienfait, 
pour la classe populaire, c'est l'instruction exagérée, c'est 
l'instruction faussée, c'est l'instruction irréligieuse, qui 
trouble les facultés intellectuelles de ce peuple, altère son 

É . , i. 20 



306 LIV. V. — DES DIVERSES SORTES D'ÉDUCATION. 

bon sens, et, à certains jours, met ses esprits en feu et toute 
la société en péril. 

Qu'y a-t-il donc à faire ? que doivent souhaiter les amis de 
l'ordre, les vrais amis de la lumière, les amis de leur pays? 
Une seule chose, bien simple, c'est qu'on laisse enfin la Re
ligion présider par l'enseignement de ses lois à l'Education 
de ce peuple ; c'est que l'instruction primaire et son ministre 
laïque ne soient plus les antagonistes déplorables des mi
nistres de Jésus-Christ et de l'enseignement èvangèlique ; 
c'est qu'on ouvre les yeux sur des périls menaçants pour 
tous ; c'est qu'on ne repousse pas les remèdes à de si grands 
maux! 

Voyez, quand la Religion fait cette importante Education 
du peuple, voyez avec quelle intelligence, avec quel zèle, 
avec quel désintéressement elle s'y dévoue! voyez quel long 
temps elle y emploie; comme elle se garde bien de l'aban
donner trop tôt! elle y consacre vingt années et plus; elle ne 
la délaisse jamais : elle ne croit sa tâcbe accomplie qu'au 
jour où, dans le cœur de l'enfant du peuple, elle a élevé 
l'honnêteté naturelle jusqu'à la piété et à la vertu, et la vie 
présente jusqu'à l'éternelle vie. 

« La piété du peuple, dit le savant auteur que j'ai déjà 
« cité, est un admirable instinct d'Education. Elle lui donne 
« le sentiment des convenances. Elle lui donne delà dignité, 
« pour lui et pour les autres. Elle ennoblit son humilité; 
« elle agrandit sa pauvreté; elle donne je ne sais quoi de 
« vénérable à sa condition de misère et de souffrance. 

« Gardez-vous d'un peuple sans religion ! Je ne parle pas 
« des vices qui le rongeront et des crimes qui le souilleront, 
« je parle des habitudes d'Education qui le rendront intrai-
« table et farouche. 

« Un peuple sans religion sera orgueilleux et jaloux; sa 
« parole sera âpre et hautaine ; son aspect sera insu.tan ; sa 
« grossièreté sera méprisante. 
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« Que l'Éducation donc s'applique surtout à faire revivre 
« dans le peuple la sainteté et la simplicité des mœurs do-
« mestiques; que l'esprit de la famille soit ravivé; que l'p.u-
« torité du père soit restaurée; que l'exemple de la mère 
« soit vénéré; que les enfants concourent au bien-être par 
« l'obéissance et l'amour, aussi bien que parle travail ; que 
« les ambitions soient retenues ; que la probité en soit la 
o règle; et avec ces dispositions vertueuses dans le cœur, 
« le peuple sera assuré d'améliorer son sort sans se bercer 
« de chimères et sans poursuivre des rêveries. 

« L'amélioration du sort du peuple est souvent cherchée 
« par l'instruction; moi, je la cherche par l'Education. 

« L'Education du peuple sera modeste sans ôter les 
« hautes pensées. Elle excitera l'émulation des beaux exem-
« pies. Elle inspirera l'aversion des turpitudes et des lâ-
« chetés. Et en cela encore elle sera chrétienne; car le 
« Christianisme est l'inspiration de tout ce qui est noble et 
a grand.» 

L'Éducation populaire, qu'elle se fasse à la ville ou au vil
lage, comprend d'abord les deux premières périodes de 
toute Éducation, à savoir : YEducation maternelle et l Edu
cation primaire. La Religion sait que pendant ce temps, 
c'est-à-dire jusqu'à la douzième année de l'enfant à peu 
près, jusqu'à l'époque de sa première communion, il n'est 
pas encore réclamé par l'apprentissage de sa profession ; ou 
si cela arrive, ce n'est que par un abus et une exploitation 
tyrannique de l'enfance, que l'indignation publique doi 
flétrir. 

Les instituteurs religieux du peuple prodiguent donc à ces 
douze premières années des soins d'autant plus empressés 
et plus attentifs, que leur élève leur est alors confié sans 
partage, que l'apprentissage le leur ravira bientôt, et qu'en 
renonçant alors à l'Education proprement dite, il commen-
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cera, n'étant encore qu'enfant, à vivre et à travailler péni
blement comme un homme. 

Il faut le dire avec regret, non pas peut-être au même de
gré pour les populations agricoles de nos départements, mais 
au moins pour la population ouvrière de toutes nos villes, 
l'enfant du peuple ne saurait généralement rester sans péril 
au foyer domestique, surtout dans ses plus jeunes années. 
Il est le plus souvent abandonné, il y manque quelquefois 
des soins ou des choses les plus nécessaires. 

Qu'a fait la Religion? Admirez ses sollicitudes et ses in
dustries. Non, il n'y a pas un besoin, pas une misère, pas 
un péril de l'enfance pauvre qu'elle n'ait prévu et soulagé ! 

Dans la période de l'Education maternelle, elle entoure 
cet enfant des soins les plus assidus et de l'amour le plus 
tendre, soit dans les Salles d'asile, soit auprès d'une mère 
laborieuse, qui sait trouver dans les inspirations de son cœur 
et dans le courage que donne la piété chrétienne, le temps 
de suffire à tout. Et non-seulement pour recueillir les délais
sés, la Religion ouvre des Asiles; elle vient même d'inven
ter des Crèches pour les abriter à leur entrée dans la vie. 

Et sans parler ici de tant de maîtres charitables qu'elle en
voie à ces enfants pour éclairer leur ignorance, sans parler 
de tant d'appuis qu'elle ménage à leur faiblesse, de tant de 
guides qu'elle donne à leur inexpérience, sans nommer les 
amis, les jeunes économes, les trésorières de l'enfance, voyez 
ce qu'est l'Education morale mise à la portée de tous et dis
tribuée par la Religion : voyez comme elle s'y dévoue pen
dant trois, quatre, cinq années, soit avec ces bons Frères, 
dans les Ecoles chrétiennes, soit avec ses plus jeunes prêtres, 
dans ces autres asiles de vérité et de vertu qui se nomment 
les Catéchismes, jusqu'au jour de la première communion! 

Et comment dire ce que doit être ce grand jour dans la vie 
de l'enfant du peuple! à quelle dignité il l'élève1 quelles 
joies pures, quel bonheur dans l'innocence il fait goûter à 
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son cœur! quels engagements solennels de fidélité il lui fait 
prendre! quelle inspiration de vertu il répand sur sa jeu
nesse tout entière! 

C'est surtout au jour d'une première communion qu'on 
voit avec admiration et avec attendrissement tout ce que 
peuvent la Religion et la Grâce, pour transformer et ennoblir 
les enfants de la nature et de la condition la plus vulgaire. 
C'est alors que, tout à coup, une sagesse céleste semble 
éclairer même les plus grossiers esprits. C'est alors qu'une 
douce force se fait sentir à leur cœur, les aide à se vaincre 
et à modérer leurs mauvaises inclinations naissantes. 

J'en ai vu quelquefois auxquels il suffisait de rappeler le 
souvenir et les approches de leur première communion, 
pour les arrêter tout à coup dans la plus grande impétuosité 
de leurs passions, et rappeler d'abord dans leur cœur tous 
leurs sentiments de piété. 

Ceux qui n'ont jamais vu de près les enfants du peuple 
élevés par la Religion s'étonneront peut-être de ce que je dis 
ici. Je ne raconte toutefois que mes expériences et mes sou
venirs. J'ai vu chez les plus pauvres enfants, dans les Caté
chismes et les Ecoles chrétiennes, des dispositions, des qua
lités, des vertus véritablement merveilleuses. 

J'en ai vu en qui se faisait remarquer, dès leur douzième 
année, un mélange exquis de douceur et de fierté, de simpli
cité et de noblesse naturelle. 

J'en ai vu même qui, sous la vulgarité de leurs vêtements, 
dans la simplicité naïve de leur démarche et l'abandon de 
leurs manières, avaient je ne sais quelle aimable majesté, 
surtout aux jours de nos fêtes et dans nos cérémonies reli
gieuses. 

Et à l'époque des examens solennels qu'ils devaient subir 
avant d'être admis à la première communion, lorsque je les 
interrogeais publiquement sur toutes les instructions qu'ils 
avaient entendues dans leurs écoles, sur la lettre du caté-



310 LIV. V. — DES DIVERSES SORTES D'ÉDUCATION. 

chisme et sur les explications qui leur avaient été données, 
en un mot, sur tous les enseignements pieux dans lesquels 
leurs Catéchistes et leurs bons Frères les avaient nourris et 
élevés, j'étais étonné et attendri, en voyant dans ces pauvres 
enfants, malgré leur jeune âge, malgré leur peu de savoir 
en toute autre matière, une science religieuse si bien pos
sédée, un discernement si sûr, une sagesse si prématurée, 
et parfois même une si vive éloquence. 

Je tâchais quelquefois de les surprendre en les interro
geant, etc'est moi qui étais souvent surpris et déconcerté de 
la sagesse et de la vivacité de leurs réponses. 

Le feu qui sortait de leurs yeux, la promptitude de leur 
intelligence, l'assurance de leurs paroles, la douceur et la 
modestie qui tempéraient leur ardeur, leur donnaient un 
charme singulier. 

Je ne pouvais rassasier mes yeux en les regardant : Je nè 
pouvais me lasser ni de les interroger ni de les entendre, je 
ne pouvais détourner d'eux ni mes regards ni mon cœur. 

Je me trouvais même tout à coup jeté dans une méditation 
profonde par ce doux spectacle, et je demeurais quelque 
temps silencieux. 

Les autres, Je regard modestement baissé ou fixé avec 
l'intérêt de l'amitié et de l'émulation sur leurs condisciples 
interrogés, se tenaient dans un silence modeste, jusqu'au 
moment où il leur était permis de témoigner leur vive sa
tisfaction des succès de leurs amis, et d'éclater en applau
dissements. 

Je le sens : je me laisse encore entraîner ici au delà des 
bornes, par l'intérêt de ces souvenirs; j'oublie trop que ces 
beaux jours de l'Éducation chrétienne ne se prolongent pas 
assez pour les enfants du peuple. Bientôt il leur faut s'éloi
gner de leurs écoles et de leurs bons maîtres, et c'est le len
demain même du jour de la première communion que com
mencent pour eux tous les périls de leur avenir !, Toutefois, 
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ne craignez point : qu'ils ne quittent pas la Religion, et elle 
ne les quittera pas non plus; c'est alors qu'elle sent redou
bler pour eux son amour et ses soins; c'est alors que sa pré
voyance devient plus haute, sa sollicitude plus maternelle 
et plus profonde ! 

A douze ans, l'apprentissage du jeune ouvrier commence, 
et avec cet apprentissage, son Education secondaire. Le pau
vre enfant quitte ses bons Frères; mais ils sauront le retrou
ver souvent encore. En même temps que, comme apprenti, 
il débute dans son Education professionnelle, et va recevoir 
d'une Instruction spéciale l'habileté, l'adresse ou la supé
riorité dans l'état qu'il a choisi, la Religion continuera son 
Education essentielle, et la perfectionnera par cet apprentis
sage même, forte Education du travail, de l'économie et de 
l'obéissance. Elle y emploiera déplus ses Ecoles d'adultes, où 
les infatigables Frères se retrouvent. Elle y emploiera ses 
catéchismes de persévérance et ses prêtres les plus dévoués. 
Enfin, si on la laisse faire, elle y emploiera l'atelier lui-même, 
où l'on verra des pratiques respectueuses de foi, malheureu
sement exilées de nos fabriques, mais dont le saint usage, 
aperçu encore dans quelques cantons de la Suisse, de la 
Savoie, de l'Allemagne et du Tyrol, donne à l'homme, à 
l'enfant du peuple, un noble et touchant caractère d'inno
cence et de dignité chrétienne, tandis que l'oeil vigilant de la 
discipline morale protège plus que jamais l'apprenti exposé 
à plus de périls, et, sous le patronage de contre-maîtres irré
prochables, devient la sauvegarde de sa jeunesse et la ga
rantie de son avenir. 

L'enfant est-il devenu jeune homme, la Religion emploie 
alors pour le soutenir dans le droit chemin toutes ses res
sources à la fois, et l'on voit éclore, sous ses auspices, ces 
ceuvresadmirables, les conférences de SaintFrançois-Xavier, 
où les Frères des écoles chrétiennes, les prêtres de Jésus-
Christ et l'homme du monde travaillant de concert, donnent 
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aux ouvriers le grand enseignement qu'ils sont tous frères, 
et qu'il y a entre eux et les autres hommes une égalité su
blime, s'ils ne se refusent jamais les uns aux autres la vé
rité, la charité ni la justice. 

Telle est la hauteur où la Religion sait élever l'Education 
commune et vulgaire des enfants du peuple, quand on la 
laisse faire. Education moins brillante sans doute, mais 
aussi forte, aussi digne et aussi vertueuse que toute autre 
Education, et dans laquelle le peuple trouve les quatre 
grands biens de l'humanité, à savoir : le bon sens, le travail, 
la Religion et le respect. 

Le bon sens et le travail pour lui-même, la Religion pour 
Dieu, et le respect pour tous : le respect qui est aussi de la 
religion et du bon sens; le respect qui devient au besoin 
toute vertu; le respect qui est tout à la fois la probité, la 
justice, la charité, l'obéissance aux lois, la résignation dans 
le malheur, l'Espérance et le regard suppliant vers le Ciel! 

Oui, je l'affirme : si la Religion faisait toujours l'Education 
des enfants du peuple, si on lui permettait toujours de les 
élever à l'Ecole du respect, elle les ferait si grands dans leur 
simplicité, si forts dans leur vertu, si nobles et si riches 
dans leur travail, qu'on serait étonné de l'ordre, de la paix, 
de la prospérité d'un tel peuple; et la nation dont il serait 
le fond et la force immuable demeurerait opulente et tran
quille au dedans, respectée et invincible au dehors, et serait 
la première nation du monde. 
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CHAPITRE Vil 

De la haute Éducation intellectuelle. 

Ici deux questions se présentent à examiner : 
1° Quelle est la nature et la nécessité d'une haute Educa

tion intellectuelle? 
2° Quels sont ceux auxquels convient celte hante Edu 

cation ? 

I 

NATURE ET NÉCESSITÉ DE LA IIACTE ÉDUCATION INTELLECTUELLE 

Il y a une Education populaire,xxue Education industrielle 
et commerciale, une Education artistique. 

Il doit y avoir aussi, dans la société humaine, une haut-
Éducation intellectuelle proprement dite. C'est l 'ordre de la 
Providence ; c'est la loi de la n a t u r e ; c'est la g lo ire de l 'hu
manité. 

La haute Education intellectuelle n'est pas seulement ré
clamée par la société, dont elle devient l'ornement et la 
orce, et par l'humanité tout entière, qui, à de rares excep

tions près, ne reçoit que d'elle la couronne du génie ; mais 
elle est en outre l'apanage de certaines natures privilégiées, 
qui ont reçu de Dieu le noble besoin et l'instinct invincible 
de jouir de leurs facultés, dans toute la plénitude de leur 
puissance et de leur action. 

On le voit, et les termes mêmes l'expriment clairement, 
T)WHaute Education intellectuelle]'mimas, celle qui donne 
aux facultés de l 'homme le plus haut développement pos-
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sible et le prépare aux plus hautes fonctions sociales ; celle 
qui non-seulement fait l'homme, mais le perfectionne et 
l'achève autant que le permet la nature,et pour cela non-seu
lement l'établit dans la possession de toutes ses facultés,m&i& 
encore dans toute la plénitude de leur puissance; 

Education, par conséquent, qui ne se borne pas à former 
en lui le bon sens et le bon goût, mais qui exerce longtemps, 
et par là fortifie et élève ces dons naturels; quifèconde* en
richit, épure l'imagination; qui ennoblit la sensibilité et lui 
inspire un élan généreux, et quelquefois un divin enthou
siasme pour tout ce qui est beau, noble et sublime; qui com
munique au jugement ce degré d'activité, de pénétration 
et de vigueur sans lequel l'homme d'esprit est toujours mé
diocre; qui donne enfin au caractère cette forte trempe, 
cette énergie courageuse et patiente sans laquelle on ne fait 
rien de grand sur la terre ; 

Education dans laquelle l'instruction puise aux sources 
les plus abondantes et les plus pures, aux trésors les plus 
riches de l'esprit humain, dans laquelle la discipline prend 
un caractère plus marqué d'honneur, de délicatesse, de 
loyauté, et devient une inspiration même de la tendresse et 
de l'autorité paternelles; dans laquelle, enfin, la Religion 
déploie ses enseignements les plus élevés, et par une foi 
plus éclairée et plus forte, fait jeter à la vertu dans les cœurs 
de plus profondes racines ; 

Education qui prépare aux fonctions sociales les plus la
borieuses et les plus nobles, à tous les services généraux, 
civils et politiques; intellectuels et moraux, spirituels et re
ligieux des nations ; 

Education qui s'applique à former ceux aux mains des
quels reposeront le gouvernement, les lois, les intérêts po
litiques et internationaux, l'Education et la Religion des 
peuples : c'est-à-dire tous les hommes qui, placés par leur 
intelligence au faîte de l'ordre social, seront appelés à di-
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riger les diverses parties de l'Etat, et à faire marcher la so
ciété dans les voies de la prospérité et de la paix, de la vé
rité et de la justice; 

Education qui réclame au moins les vingt ou vingt-cinq 
premières années delà vie ; ceux qui la reçoivent sont des
tinés à gouverner leurs semblables : ne faut-il pas qu'on 
prenne le temps de rendre tout chez eux plus parfait et plus 
achevé? 

Education, en un mot, qui est l'Education humaine par 
excellence, parce qu'elle forme, perfectionne et achève 
l'homme dans toute l'étendue de ses facultés les plus no
bles, parce qu'elle prépare et élève la plus illustre portion 
du genre humain. 

On le sait : l'étude approfondie des langues et des littéra
tures française, grecque et latine est la grande forme intel
lectuelle de cette haute Education. 

C'a ètê dë nos jours une chose étrange : ce qu'on nomme 
le côté positif des choses est devenu si généralement le 
point de vue du siècle ; les intérêts matériels oflt acquis 
parmi nous tant de prépondérance, et ont été un moment, 
du moins, si dominants et si forts, qu'il n'y avait rien de 
plus commun que d'entendre contester la nécessité de cette 
haute Education des âmes. 

On n'apercevait même plus de quelle importance il est 
pour tous que les classes élevées, que les classes dirigeantes 
de la société, në soient pas uniquement pourvues dë connais
sances spéciales et professionnelles , comme si les grandes 
vertus sociales et religieuses, qui protègent et font fleurir 
les mœurs, qui inspirent le dévouaient civil et le courage 
politique, ne leur étaient pas nécessaires avant tout! 

Comme si les connaissances générales, qui étendent et 
fortifient l'esprit n'étaient pas propres, parla même, à per
fectionner les connaissances plus matérielles et plus po
sitives ! 
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Comme si, en substituant à la haute Education intellec
tuelle l'enseignement tout professionnel, on ne condamnait 
pas la société à n'être plus qu'un corps sans âme, à n'agir 
que d'après les vues bornées d'un instinct sans lumière, à 
ne plus marcher que dans les voies étroites d'un avancement 
sans progrès véritables ! 

Comme si l'étude sérieuse et approfondie, l'étude intelli
gente des trois langues et des trois grandes littératures 
grecque, latine et française, ne plaçait pas l'école des phi
losophes les plus profonds, des poètes les plus sublimes,des 
moralistes les plus sages, des historiens les plus graves ! 

Comme si ces humanités* contre lesquelles on s'est tant 
récrié, avec plus d'ignorance peut-être que de mauvais vou
loir, n'étaient pas simplement le perfectionnement de la 
raison et du langage, parla méditation des plus beaux mo
numents de la pensée et delà parole humaines 

Comme si, depuis trois siècles, elles n'avaient pas élevé 
l'Europe, et fait, pour le bonheur et la gloire de la société 
tout entière, les hommes d'une humanité supérieure! 

Non : quoi qu'on en ail dit, il n'en demeure pas moins 
vrai, et il le sera toujours, que la Littérature, l'Histoire, 
l'Eloquence et la Philosophie sont filles des Humanités, et 
reines du monde. 

Il n'en demeure pas moins vrai qu'à très-peu d'exceptions 
près, ce sont les littérateurs, les historiens, les orateurs et 
les philosophes, qui ont exercé et exerceront toujours, dans 
leur siècle et dans leur pays, une influence * directrice pro
fonde et universelle. 

1 . Bumaniores litterw. 
2 . Influence bonne ou mauvaise, heureuse ou malheureuse, vivifiante ou 

mortelle, selon que ces grands conducteurs des esprits demandent eux-
mêmes leur direction à la vérité, à la vertu, c 'est-à-dire à la Religion; 
ou bien ne s'inspirent que de l'orgueil de leur raison et des vicieux pen
chants de leur cœur. Mais, salutaire ou pernicieuse, cette influence sera 
toujours réelle, toujours puissante. 
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Je le demande, en effet, que serait la magistrature, si 
désormais toute l'Education du magistrat était faite unique
ment dans le Code? 

Que serait la diplomatie, si l'Education du diplomate était 
bornée à l'étude matérielle du droit des gens? 

Que serait le gouvernement des nations, qu'on me per
mette ce singulier langage, si, pour toute préparation, il 
avait le surnumêrariat des ministères? 

Que serait même l'art, la haute industrie et le haut com
merce, si toute l'Education de l'artiste, du grand industriel, 
du grand commerçant, se faisait uniquement dans un atelier, 
une manufacture, une usine ou un comptoir? 

Les génies que l'on voit éclore sans culture sont rares; et 
j'affirme, pour l'avoir observé au moins quelquefois de près, 
qu'ils n'atteignent jamais le point élevé de développement 
naturel que l'Education leur eût certainement donné. 

Dans la littérature même l'esprit ne suffit pas : les con
naissances littéraires et la force que donne la haute Educa
tion sont indispensables. Si telpoëte eût fait ses humanités, 
il eût peut-être étésupérieur; tandis qu'iln'estquetouchant, 
léger, gracieux, quelquefois énergique, mais inégal, et ad
miré moins à cause de son talent même que de la condition 
oùilestné. 

Quel serait, d'ailleurs, le terrain commun sur lequel se 
rencontreraient toutes les intelligences d'élite, appelées, 
d'une manière ou de l'autre, par la Providence, à servir 
leur pays dans les grands emplois, et à aider leurs sem
blables? Ne faut-il pas que .tous ces hommes puissent se 
retrouver et s'entendre à une certaine hauteur? 

Si le besoin d'hommes spéciaux doit faire restreindre, 
pour un grand nombre, le cercle des connaissances à des 
notions toutes professionnelles, ne faut-il pas, au moins, que 
les classes supérieures, que les hommes placés au sommet 
de la société, qui en sont comme la tête et le cœur, montent 
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1 . MONTESQUIEU. 

plus haut, cherchent un horizon plus étendu.et respirent un 
air plus pur? 

Ne faut-il pas que toutes les sommités sociales, — et ici 
je parle aussi bien des sommités industrielles, commerciales 
et militaires, que de la magistrature et du sacerdoce, que 
des instituteurs de la jeunesse et des législateurs des peuples, 
— ne faut-il pas que tous aient reçu une Education assez 
large, une Education assez forte, uneEducation assez haute, 
pour qu'elle les rapproche tous les uns des autres dans ces 
régions supérieures où ilconvient àl'honneur, et, jel'ajoute, 
à la félicité du genre humain, que ceux qui sont les chefs et 
les fils aînés des nations se rencontrent et s'expliquent sur 
les intérêts généraux de l'humanité? 

Le genre humain, que ces nobles et religieuses intelli
gences représentent, en aura plus de force et de vie ; il verra 
de plus loin; il sera placé plus haut; à leur suite, il pourra 
marcher avec sécurité sur les hauteurs de la terre, et s'ap
pliquer à la contemplation paisible des vérités surnaturelles 
et divines dont le Christianisme a fait le plus noble apanage 
de l'humanité, 

Et, s'il faut le dire, la vie matérielle n'y perdra rien ; car 
elle ne peut être oubliéela paroledu publiciste quis'écriait : 
« Chose admirable ! la Religion chrétienne, qui semble 
« n'avoir pour objet que la félicité de l'autre vie, fait encore 
« notre bonheur dans celle-ci'. » 

Et d'ailleurs, qui ne le sait? les grands siècles littéraires 
ont presque toujours précédé les siècles des grandes décou
vertes scientifiques, et les ont préparés. 

Aristote et Théophraste, les premiers naturalistes de la 
Grèce, le grand Hippocrate, fermèrent le siècle de Périclès, 
où ils s'illustrèrent aussi à d'autres titres. 

Ptolémée fut de l'Ecole d'Alexandrie. 
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"Varron était contemporain de Gicéron; Pline l'Ancien sui
vit le siècle d'Auguste. 

La renaissance des lettres, dans l'Europe moderne, fut 
aussi l'époque des grandes découvertes. 

Kepler, Pascal, Descartes, Torrieelli, Newton, furent du 
dix-septième siècle. 

Enfin Lavoisier, Bertholet, Cuvier et les autres n'ont paru 
chez nous qu'à notre troisième ou quatrième siècle litté
raire. 

Non, non, laissez prendre à quelques intelligences tout le 
développement dont l'esprit humain est capable, et tout y 
gagnera, et le profit en sera pour tous. 

Et, d'ailleurs, la vie des nations ne consiste-t-elle donc 
que dans le bien-être et dans la force matérielle ? 

La dignité des mœurs publiques ne contribue-t-elle pas 
à leur bonheur ? 

Les lettres ne sont-elles plus un noble ornement pour les 
peuples? 

La Religion n'est-elle plus leur guide, leur consolation, 
leur espérance et la plus chère de leurs traditions ? 

Faut-il brûler les archives où l'esprit humain a déposé ses 
méditations les plus sublimes, ses élans les plus purs, et ne 
plus les redire aux générations à venir ? 

Faut-il attacher l'humanité tout entière à la glèbe ! 
Faut-il étendre sur tous les esprits le niveau des connais

sances matérielles, et en faire les fourches caudines de l'in
telligence humaine? 

Faut-il donc enfin tailler au mètre toutes les puissances 
du génie de l'homme, tous les fils les plus glorieux de l'hu
manité, comme une forêt coupée partout à la même hauteur, 
et où l'œil ne découvre plus ces grandes el nobles tiges, ces 
beaux arbres protecteurs de la terre, qui sont l'honneur du 
sol par la force de leur trône, par l'étendue de leurs ra
meaux, par la richesse et la fraîcheur de leur feuillage, et 
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dont la superbe tête se dore et s'illumine magnifiquement 
aux rayons du soleil ? 

Non, pour l'honneur, et, je l'ajouterai, pour le vrai bon
heur du genre humain, il faut relever et perpétuer dans 
ceux qui sont ses chefs et ses guides naturels les traditions 
de haute intelligence et de forte raison, de vertu délicate et 
de religion profonde. 

Que ceux-là, au moins, puisqu'ils doivent être l'âme delà 
vie sociale, ne se réduisent pas au matérialisme d'une Edu
cation purement positive, et que, par eux, ceux qui sont 
comme les membres et le corps aclil de la société sentent 
au moins qu'un esprit supérieur les soutient et les anime. 

Oui, il importera toujours à une nation d'avoir des hommes 
politiques dont la jeunesse ait été formée aux leçons de Tacite 
et de Bossuet ; des orateurs qui aient connu Démosthènes et 
Cicéron et les chefs-d'œuvre de l'éloquence évangélique; 
des magistrats qui aient prêté l'oreille aux mille accentsdes 
souffrances humaines, en même temps qu'aux leçons de la 
sagesse antique sur la justice absolue ; des philosophes qui 
aiment à profiter des traditions du bon sens et du génie, 
et des grands enseignements de la foi ; des poètes et des 
littérateurs qui soient formés à l'école du goût, delà raison 
et de la vertu ; des militaires, des marins, sachant autre 
chose que la manœuvre et la théorie, capables de l'enthou
siasme de leur profession et sensibles aux inspirations de 
la vraie gloire ; des industriels et des commerçants, qu'une 
forte Education ait rendus capables des grandes vues et des 
vastes entreprises; des hommes enfin qui aient l'intelligence 
des intérêts supérieurs de l'humanité, qui mettent leur hon
neur plutôt à en être les protecteurs que les dominateurs, et 
qui trouvent plus de joie à la défendre qu'à l'opprimer, 

est vrai: l'industrie, les arts, le commerce ont pris dans 
vie des peuples une place plus considérable qu'ils ne l'a

vaient jamais eue, et, loin de m'en troubler, j'en bénis la 
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Providence ; mais ce n'est pas une raison pour en faire le 
couronnement de l'édifice social. C'estau contraire un motif 
pour donner à la haute Education de l'âme une attention 
plus sérieuse et des soins plus nécessaires que jamais, afin 
que la vie intellectuelle et morale des peuples s'élève plus 
haut encore que leur vie matérielle, et n'en soit pas écrasée 
ou flétrie. 

Que les amis de la vérité et de la vertu ne s'effrayent pas, 
comme je les vois quelquefois le faire, des progrès matériels; 
seulement, qu'ils comprennent bien que ces progrès leur 
imposent le devoir de travailler désormais à élever leur es
prit, leur cœur et leur conscience, avec d'autant plus de 
constance et d'énergie, que le rôle de la matière s'agrandit 
dans le monde. Dans cette haute sphère, plus qu'ailleurs, 
le progrès est toujours possible, toujours glorieux ; la vertu 
est plus difficile aux siècles de luxe, et sous la pourpre de 
l'opulence et de l'industrie que sous la bure et l'armure de 
fer des temps barbares, mais elle a peut-être aussi plus de 
dignité, de noblesse et de douceur. 

La Religion, d'ailleurs, et l'intelligence humaine ont des 
ressources infinies qui leur permettent de mettre l'homme 
intellectuel et religieux toujours au niveau et même à la 
tête du progès matériel, quel qu'il soit. 

Le Christianisme n'a pas essayé ses premières forces sur 
un monde ignorant et barbare; et lorsqu'un tel monde lui 
a ètè donné, tous ses efforts ont eu pour but de l'élever au-
dessus du monde civilisé et poli qui précédait, et il y est 
parvenu ; et ce monde nouveau, c'est nous ! 

Et il y est parvenu, en nous faisant profiter-des antiques 
enseignements profanes, ennoblis et purifiés par lui, et en 
y ajoutant les leçons, les vérités ou les vertus qui n'appar
tiennent qu'à lui-même. 

Quoi qu'on ait dit et fait, il demeure aujourd'hui que le 
Christianisme est encore et sera toujours la vieille et forte 

É., i. 21 
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séve des sociétés modernes, sans laquelle la civilisation la 
plus avancée ne produit rien de nouveau qui soit grand, qui 
soit pur, qui soit beau et vraiment durable. 

Les premières imprimeries florissantes furent, on le sait, 
établies au Vatican. 

C'a été une sage inspiration de demander à la Religion 
ses vœux et ses bénédictions pour les chemins de fer et les 
bateaux à vapeur. Malgré quelques préjugés sans lumière 
et d'étroites rancunes qui se retrouvent encore çà et là contre 
nous, on abjure enfin de trop superbes dédains, et on com
prend que, si l'Evangile et la croix venaient tout à coup à 
nous manquer, nous retomberions dans la barbarie. 

Je conclus : 
Que le Christianisme pénètre donc profondément l'Educa

tion de ceux qui sont appelés aux grandes fonctions, aux 
grands services de la société : quoi qu'on fasse, rien n'im
portera jamais plus que l'Education intellectuelle et reli
gieuse des hommes qui doivent être l'âme, la pensée et le 
principe de vie du corps social. 

Ne croyons pas avoir travaillé en vain, lorsque nous 
aurons donné à quelques-uns des enfants de la France une 
haute Education intellectuelle, sans application immédiate 
à telle ou telle profession, peut-être ; si cette Education les 
aide à recueillir tous les trésors de l'esprit et de la sagesse 
humaine, elle en aura fait ces hommes, si bien nommés dans 
la langue française, des hommes distingués, des hommes 
supérieurs : lesquels, après tout, si l'Education que je ré
clame pour eux a été vraie, forte et saine, comme elle doit 
l'être, resteront toujours les guides, les bienfaiteurs et les 
maitres de leur siècle et de leur pays. 
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II 
QUELS SONT CEOX AUXQUELS CONVIENT LA HAUTE ÉDUCATION 

INTELLECTUELLE 

La haute Education intellectuelle convient à tous ceux 
qu'une position providentielle, une natureplus riche, ou une 
vocation plus haute, appellent à recevoir un développement 
d'esprit, decaractère, de conscience, plusferme, plus étendu, 
plus élevé, plus profond. 

Elle convient à lous ceux qui devront occuper dans la so
ciété humaine une situation importante et y exercer une cer
taine influence générale ; qui auront besoin, par conséquent, 
d'être des hommes pluscomplets, plus éclairés, plus parfaits, 
plus dévoués, puisqu'ils doivent guider les autres dans les 
voies de la civilisation et du progrès littéraire, scientifique, 
industriel, politique, religieux et moral. 

Elle convient, en un mot, à tous ceux pour qui les dons na
turels reçus de Dieu, une position sociale acquise, ou les de
voirs d'une vocation certaine, rendent nécessaire un déve
loppement supérieur de toutes les puissances de la nature 
humaine. 

Tous ceux-là, s'ils ont une capacité vulgaire, — car il peut 
arriver qu'avec une capacité vulgaire on ait une position so
ciale, ou même une vocation qui ne le soit pas, — seront 
éleyès par la haute Education au-dessus du vulgaire : et 
s'ils ont de belles facultés, elle en fera des hommes éminents, 
de la plus haute portée sociale ou religieuse. 

La haute Education intellectuelle est donc convenable, 
même nécessaire : 1° pour toutes les fonctions qui exigent 
par elles-mêmes un grand développement de l'esprit, du 
caractère et de la conscience, c'est-à-dire pour toutes les 
fonctions d'autorité, pour tous les grands services sociaux : 
pour la magistrature, la législation, le gouvernement, la 
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diplomatie et les affaires politiques, la haute littérature, la 
philosophie,l'Education, le sacerdoce. 

2° La haute Education est quelquefois nécessaire pour les 
degrés élevés de certaines autres professions qui, par elles-
mêmes, ne semblent pas la requérir. 

J'entrerai dans quelques détails et parlerai d'abord des 
fonctions qui réclament par elles-mêmes la haute Educa
tion ; la magistrature, par exemple. 

Le magistrat a besoin, au plus haut degré, de raison, de 
jugement, de perspicacité, de fermeté : il a besoin d'une 
sensibilité noble et grave, d'une èlpcution claire et précise, 
d'une conscience intègre et éclairée. 

Toutes les facultés austères de l'homme doivent être per
fectionnées dans celui qui est appelé à juger les hommes. 

La haute Education lui est donc nécessaire: elle est pour 
lui un besoin de profession. 

Cette Education non-seulement forme en lui l'homme 
distingué, l'homme complet, mais elle prépare aussi le ma
gistrat. 

On peut même dire qu'elle l'aide d'un côté plus positif 
comme juriste. 

Par une disposition delà Providence, il est arrivé que les 
sources du droit humain, du droit européen, se trouvent 
dans la littérature latine : le Code Justinien est un des fon
dements du Code français. Presque tous les juristes, même 
des temps modernes, ont écrit en latin. Dès lors la partie 
instructive de la haute Education est devenue pour le ma
gistrat une partie essentielle de son instruction profession
nelle. Les humanités, pour lui concourent, tout à la fois, à 
ormer Vhomme, à préparer le magistrat, et même à instruire 
e juriste, 

Mais supposons un momentquela haute Education intellec
tuelle et morale lui ait fait défaut, n'ait pas préparé ses facul
tés, comme elles avaient besoin de l'être, qu'arrivera-t-il? 
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S'il étudie le droit dès son enfance, il en sera écrasé ; et, 
en tout cas, il nera pas autre chose qu'un praticien dont 
l'intelligence est bornée à la lettre du Gode : au lieu d'être 
Yhomme des lois, il sera un homme de loi, ce qui est fort dif
férent. 

La haute Éducation, au contraire, en fera un magistrat 
honorable, même s'il n'est qu'un homme ordinaire ; et, s'il 
est supérieur, elle en fera peut-être un Lamoignon ou un 
Molé. 

Cette Education est-elle moins nécessaire pour le gouver
nement des Etats, pour les affaires politiques! oserait-on le 
dire? 

Qui a plus besoin d'un développement complet delà rai
son, du jugement, du caractère, delà conscience, que celui 
qui peut, qui veut un jour gouverner les hommes? A quel 
manuel de connaissances spéciales pourra-t-on réduire un 
art qui suppose les connaissances les plus générales, bien 
plus, qui suppose presque toutes les connaissances? Où vous 
formerez-vous à cet art, si ce n'est auxleçons dessagesetaux 
grands enseignements de l'histoire, si ce n'est en étudiant 
les monuments les plus illustres de la réflexion et de l'expé
rience? Où puiserez-vous la force de caractère, si ce n'est en 
passant au moins les vingt années de votre enfance et de 
votre première jeunesse à l'école d'une discipline vigilante 
et ferme? Commentconnaîtrez-vous le lien des esprits et des 
cœurs, et le secret de faire fleurir les socités, si la Religion 
ne vous a ouvert les trésors de sa sagesse. 

La Diplomatie, qui est l'art de traiter de peuple à peuple, 
et qui décide souvent les intérêts les plusgénéraux de l'hu
manité, exige-t-elle moins la haute Education intellectuelle 
et morale? Suffira-t-il pour elle de savoir l'anglais et l'alle
mand, et d'avoir fait un cours de droit public sous un pro
fesseur quelconque? 

Qui ne sent aussi la nécessité d'une forte et vaste Educa-
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tion intellectuelle, pour le littérateur, \e philosophe eiVhis-
torient 

Le nombre de ceux-ci est sans doute restreint : mais leur 
influence est grande. C'est sur leurs opinions que la jeu
nesse forme les siennes. En eux l'ignorance est le moindre 
des maux. Le défaut de raison, de jugement, de goût ; l'ab
sence de foi, l'immoralitéj'instabilitè du caractère, la légè
reté de la conscience, sont bien autrement désastreux. 

Sans cette forte et haute Education, la France sera long
temps êgaréepar des littérateurs aussi dépourvus de rai
son que de sens moral, par des historiens systématiques et 
menteurs, par des philosophes incapables de persuader une 
vérité, et d'enseigner une vertu. 

Enfin, pour Y Instituteur et pour lePiëtre, la haute Educa
tion est un moyen indispensable d'action, et par là même 
un devoir sacré. Ce serait une témérité criminelle d'aborder 
dételles vocations, sans avoir cherché à acquérir toute la 
perfection intellectuelle et morale dont on est capable. En 
particulier, ceux qui sont appelés au sacerdoce ne doivent 
jamais oublier que leurs fonctions seront lesplushautes,les 
plus graves, les plus délicates : jamais leur Éducation ne 
sera trop parfaite : le prêtre est celui quia le plus besoin 
d'être Y homme complet :'û a besoin d'être tout l'homme, et 
presque un homme divin, pour représenter dignement 
l'homme auprès de Dieu, et Dieu auprès de l'homme, pour 
devenir tout à la fois Yhomme dit peupleel Yhommede Dieu. 

Voilà quelques-unes des professions qui réclament la haute 
Education de toute nécessité; mais il en est d'autres, qui, 
sans exiger pour leur accomplissement rigoureux les con
naissances générales elle développementd'espritquedonne 
la haute Education, en retirent néanmoins d'immenses avan
tages; il en est un grand nombre où cette Education donnera 
une incontestable supériorité; où elle rendra éminent : 

VÊtat militaire, par exemple, où sans celte Education on 
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pourra devenir un lieutenant-colonel, quelque chose déplus 
même; mais jamais, sauf les rares exceptions que la nature 
fait pour le génie, jamais un grand capitaine, jamais un 
Condé, avec le coup d'œil d'aigle, à vingt ans* ; 

La marine, où l'on pourra être un Jean Bart, mais jamais 
un Tourville; 

L'administration publique, où l'on sera par une forte et 
brillante Education un grand ministre, un Sully, un Colbert, 
au lieu d'être un ingénieur des ponts et chaussées, ou un 
chef de division. 

Dans ces sortes de professions, certaines connaissances 
spéciales tiennent sans doute et doivent tenir une plus large 
place que dans les autres : sans doute aussi ce qu'enseigne 
la haute Education est moins rigoureusement requis pour la 
profession elle-même; mais est-il inutile de fortifier, par le 
développement d'esprit qu'elle donne, les facultés qu'exigent 
ces sortes de vocations? 

Souvent, bien loin de nuire à cette vocation spéciale, les 
humanités, qui peut-être vous semblent inutiles, en devien
dront comme la base, la racine : elles en conserverontla séve 
et la fortifieront; elles la nourriront de sucs généreux ap
propriés à tout ce qui est grand et beau, et lui feront porter 
ainsi des fruits plus magnifiques et plus forts. 

Certes, je ne conteste pas qu'il ne soit nécessaire d'appli
quer alors l'enfant à d'autres études. C'est ce que doivent 
décider un père éclairé, un sage instituteur. 

Je crois même qu'il faut sacrifier quelquefois tel genre 
d'instruction, telle partie des humanités, des lettres grec-

1. Condé avait reçu chez les Jésuites, au collège de Bourges, la plus 
haute, la plus forte Education intellectuelle. Dans son enfance, il ne pou
vait obtenir aucune faveur de son père, sans lui en présenter la requfiie 
dans une lettre écrite en latin. 

A quinze ans, il avait achevé les lnstitutes de Juslinien; il écrivait à 
son père, le 21 novembre 1635 : Ut finem hodie Institutionibus Juslinia-
nis imposuerim féliciter. 
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ques ou latines; mais l'Education, jamais. D'une manière 
ou d'une autre, achevez toujours de développer, d'élever 
l'esprit de l'enfant, de former son caractère, sa conscience 
et son cœur. 

Je ne dois pas quitter l'examen des choses qui nous occu
pent en ce moment, sans répondre à une dernière question 
qui se présente naturellement après celles que nous venons 
de poser et de résoudre : 

Que faut-il faire pour ceux à qui cette haute Education ne 
convient évidemment pas, etqui sont nés cependant dans une 
position qui semble la réclamer ? 

Je réponds qu'il faut d'abord distinguer ici deux natures 
d'enfants : 

4° Ceux en qui une incapacité radicale pour l'étude des 
lettres se trouve, et à qui la haute Education ne convient 
pas, uniquement à cause de l'instruction qu'elle donne; 

2U Ceux qui, avec des facultés très-heureuses, ont une 
nature irrégulière et fortement prononcée, qui les empêche 
de se plier aux formes ordinaires de la haute Education in
tellectuelle. 

Quant aux premiers, il faut observer de près leur aptitude ; 
déterminer, d'après cette observation, les études qui leur 
conviennent, et les y appliquer spécialement ; en faire le 
fond, le pivot de leur Education intellectuelle : mais il ne 
faut jamais oublier qu'il doit toujours y avoir Education : 
intellectuelle, autant qu'on le pourra ; morale et religieuse, 
sans restriction. 

J'ai eu déjà occasion de l'indiquer en traitant de l'enfant et 
du respect qui est dû à la liberté de son intelligence. Les 
humanités ne sont pas le seul moyen de développer l'esprit : 
il y a les arts; il y a les sciences naturelles; il y a surtout 
l'histoire. 

L'histoire peut devenir, pour certains enfants, le pivot 
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de l'Éducation intellectuelle ; pour d'autres, ce seront les 
sciences : les sciences exactes même pourraient convenir en 
certains cas : une étude approfondie de la Religion m'a plu
sieurs fois aidé puissamment. J'étonnerais peut-être trop, si 
j'indiquais pour certaines natures des études philosophiques 
et morales, et pour d'autres des lectures instructives et amu
santes dont on les obligera à rendre compte, entremêlées 
d'exercices gymnastiques variés et fréquents, mais réglés. 

Mais, quel que snit le genre d'étude et d'application qu'on 
choisisse, il faut toujours que la loi du travail, qui est la 
grande loi de l'Éducation, soit accomplie. 

Quant aux seconds, je reconnais qu'il y a certaines na
tures auxquelles les formes ordinaires de l'Éducation clas
sique ne paraissent pas convenir, et qui semblent de bonne 
heure comme irrésistiblement entraînés vers des vocations 
spéciales, et en apparence incompatibles avec un système 
régulier d'études littéraires. 

Tels sont, par exemple, les enfants en qui se révèle de 
bonne heure le goût de la marine. Je ne citerai que ceux-là: 
je suis aise d'en dire ma pensée, et ce que l'expérience m'en 
a appris. 

La Providence semble les signaler elle-même à l'obser
vation attentive : il y a en eux des signes de vocation, des 
caractères parfaitement significatifs. 

Us ont à la fois quelque chose de fort et de contenu qui les 
dompte au besoin et aussi quelque chose d'ardent et d'impé
tueux qui les entraîne : quelque chose de grave qui les porte 
à réfléchir, et quelque chose d'aventureux qui précipite leurs 
réflexions à travers les champs de l'espace ; il y a dans leurs 
mouvements physiques un besoin d'exercice rude, de dé
ploiement plus libre ; il leur faut de l'air, un grand horizon, 
un vaste spaciement, qui puisse donner à leurs qualités et à 
leurs défauts un développement légitime et sans dangers ; 
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il leur faut des cordages à manier, des voiles à tendre, dés 
mâts à dresser, des mers à parcourir, des tempêtes à braver; 
il leur faut l'Océan, les grandes Indes, les grandes décou
vertes, le Nouveau-Monde, les flots soulevés ! 

Les formes de l'Éducation ordinaire ne leur conviennent 
pas : je l'ai vu, je l'ai éprouvé plusieurs fois, mais on ne doit 
point s'en attrister. 

Dieu est admirable en toutes ses œuvres, et il a donné à 
ses enfants tout ce qui estnécessaire pour que sa Providence 
sur eux fût justifiée. 

Ils sont plus sauvages, il est vrai, mais aussi plus sérieux 
et plus attentifs; ils paraissent violents, mais au fond, ils 
sont doux et généreux ; et, quand il le faut, au milieu du 
péril, par exemple, ils ont un courage d'esprit et un calme 
extraordinaire. Quelquefois on les croit étourdis, légers, et 
sans grande conscience : on se trompe. J'ai connu peu d'en
fants plus méditatifs et plus profondément religieux. 

A des natures de ce genre, sans aucun doute, on ne doit 
pas imposer la marche régulière d'un collège, et les assujet
tissements uniformes de l'Éducation classique ; mais on ne 
doit pas non plus les abandonner à eux-mêmes. Prêtez-vous, 
puisqu'il le faut, aux exigences de leur nature ; mais ne per
dez jamais de vue la nécessité de développer leur intelli
gence et leur cœur, d'éclairer et d'affermir leur foi, en même 
temps que vous donnerez à leur caractère, et au besoin à 
leur corps, le mouvement qu'il réclame. 

Je l'ai dit : il est rare que ces esprits-là ne rachètent pas 
leurs écarts par plus d'énergie et de vivacité : donnez-leur 
donc toute VEducation intellectuelle dont ils sont suscep
tibles, et surtout le développement religieux et moral, grave, 
profond, généreux, dont ces âmes ardentes sont presque 
toujours plus capables que d'autres. 

Si ces lignes arrivent jamais sous les yeux des jeunes 
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CHAPITRE YI1 

Des Petits-Séminaires. 

LEUR NÉCESSITÉ E T LEUR SPÉCIALITÉ 

Les Petits-Séminaires sont les pépinières de l'Eglise de 
France ; c'est là comme dans sa première source, qu'elle 
se renouvelle ; là est le berceau de ses prêtres, l'école pre
mière de ses docteurs, le sol originaire de ses apôtres, l'asile 
de la plus religieuse Education. 

Aussi, on sait les grands sacrifices que font chaque jour 
NN. SS. les Evoques pour assurer l'existence etla prospérité 
de leurs Petits-Séminaires. En effet, tout ce qui concerne 
ces précieux établissements touche de près aux droits et 
aux intérêts les plus chers et les plus sacrés de la Religion 
parmi nous. 

On n'a point encore oublié avec quelle unanimité de sen
timents, avec quelle fermeté de conduite, avec quelle éléva
tion de langage, l'Episcopat français tout entier a protesté 
contre les entraves oppressives des ordonnance de 1828. 

Ettoutrécemmentencore, dans la controverse mémorable 
soulevée par cette grande question, nos Evoques ont fait de 

marins que j'ai élevés, ils verront que leur ancien ami n'a 
jamais désespéré d'eux : c'est avec un profond attendrisse
ment que je leur envoie ce souvenir et mes vœux, à tra
vers les orages et la vaste étendue des mers qui nous sé
parent. 
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nouveau entendre leur voix avec cette modération et cette 
force dont leurs protestations ont offert constamment un si 
noble et si touchant modèle. 

Enfin, le Chef suprême de l'Episcopat catholique, ce Pon
tife immortel qui préside aujourd'hui si glorieusement aux 
destinées de toute l'Eglise, adressait, naguère, à tous les 
Evêques du monde, ces solennelles paroles : 

« Vénérables frères, continuez à déployer tous les efforts, 
« toute l'énergie de votre zèle épiscopal, pour l'éducation 
« des jeunes clercs; que par vos soins on leur inspire, même 
« dès l'âge le plus tendre, le goût d'une piété et d'une vertu 
« solides; qu'ils soient initiés sous vos yeux à l'étude des 
« lettres, à la pratique des forteset saintes disciplines. Aug-
« mentez, s'il le faut, le nombre de ces institutions pieuses; 
« placez-y des maîtres et des directeurs excellents et ca-
o pables ; veillez sans repos, et avec le dévoûment le plus 
« entier, afin que dans ces saints asiles les jeunes clercs 
« soient constamment formés à la science et à la vertu, mais 
« toujours conformément à l'enseignement catholique, sans 
« le moindre péril de contact avec l'erreur, de quelque es-
« pèce que ce soit. » 
• Certes, après de telles paroles, on le comprend : attaquer 

les Petits-Séminaires, ce serait blesser au cœur l'Eglise et 
son sacerdoce. 

Je le sais, quelques esprits, préoccupés de vieilles ran
cunes et cédant à des préjugés étroits, essayent encore de 
révoquer en doute la nécessité et la spécialité des Petits-
Séminaires. J'ai déjà combattu ces adversaires de nos 
saintes écoles ; je crois devoir les réfuter une dernière fois, 
et déposer dans cet ouvrage les preuves irrécusables de leur 
erreur. 

Mes lecteurs, je l'espère, me continueront encore ici leur 
bienveillante attention : cette question a d'ailleurs toujours 
excité un juste et profond intérêt. Elle est aujourd'hui plus 
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importante que jamais. Les Petits-Séminaires viennent 
d'être affranchis de la longue et douioureuse oppression 
qui pesait sur eux. Les regards des familles chrétiennes se 
tournent enfin librement vers ces maisons saintes. 11 est 
donc utile de les bien faire connaître, d'en définir exacte
ment la nature, le vrai but, la spécialité convenable; 
et d'expliquer, par là même, quel religieux respect est dû 
par tous à la liberté des vocations sacerdotales. 

Les lois solennelles que l'Eglise a portées pour instituer 
les Petits-Séminaires, toutes les règles qu'elle a tracées à ce 
sujet, le fait même de leur existence dès les premiers siècles 
du Christianisme, prouvent invinciblement qu'ils ont tou
jours été jugés indispensables. 

Je dois l'ajouter : les hommes d'Etat les plus éminents on 
reconnu et proclamé la nécessité de ces maisons spéciales 
non-seulement pour l'Eglise, mais pour l'Etat et pour la so
ciété elle-même. 

Cette nécessité des Petits-Séminaires est manifestement 
fondée sur la nature des choses. 

N'est-il pas évident qu'il importe de former de bonne 
heure les jeunes gens aux habitudes ecclésiastiques ; de les 
préserver, dès le premier âge, des dangers du monde et du 
scandale des moeurs publiques ; d'étudier et de cultiver en 
eux le germe de vocation qu'ils peuvent avoir reçu de Dieu ; 
de les appliquer enfin à des études spéciales et en rapport 
avec les fonctions sacrées qu'ils rempliront un jour? 

L'Église, en établissant ces Écoles, en réglant tout ce qui 
constitue leur existence, en les entourant de toute sa solli
citude, n'a donc fait que céder à un impérieux besoin, qu'o
béir au devoir qui lui est imposé de former elle-même et de 
perpétuer son sacerdoce. 

Et voilà pourquoi l'existence des Petits-Séminaires avait 
précédé les lois elles-mêmes ; ces lois ne sont venues que 
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pour fortifier ou relever des institutions déjà fondées : il 
est facile de s'en convaincre en consultant les annales de 
l'Église. 

Dès les premiers temps, des écoles cléricales florissaient 
à Alexandrie, à Rome, à Hippone, et dans toutes les parties 
du monde catholique : saint Léon le Grand le suppose, lors
qu'il ordonne aux Évêques d'Afrique, que ceux-là seuls 
soient promus au sacerdoce qui auront passé leur vie en
tière, dès leurs premières années, dans les exercices de la 
discipline ecclésiastique *. 

Après les troubles des premiers siècles, dit le savant pape 
Benoît XIV, et lorsque la tranquillité fut rétablie, on s'em
pressa d'ériger les Séminaires épiscopaux, dans lesquels, 
sous les yeux de l'Évêque, les plus jeunes clercs devaient être 
élevés et instruits jusqu'à ce qu'ils eussent atteint l'âge de 
recevoir les ordres sacrés; et d'après le cinquante-cinquième 
canon du Concile de Nicée, il est ordonné aux chorévêques 
d'élever les clercs, de les distribuer dans les églises, et de 
veiller à ce qu'ils soient bien enseignés/Aux siècles suivants, 
il est moins question des Séminaires épiscopaux, parce que, 
dit encore BenoîtXIV, on érigea des collèges de clercs dans 
l'intérieur des monastères. 

On le comprend : je ne viens pas faire ici sur ce point une 
dissertation savante : je me borne à quelques citations dé
cisives ; si ce que j'avance était contesté, je m'engagerais 
facilement à le prouver par tous les monuments de l'histoire 
ecclésiastique. J'ai déjà cité saint Léon et Benoît XIV : les 
Souverains Pontifes ne sont pas seuls à élever la voix : les 
Conciles parlent à leur tour ; je me bornerai à en citer quel
ques-uns : 

« Nous ordonnons, dit le Concile de Tolède ( 5 6 3 ) , que les 

( 1 ) Non promovendi sunt... nisi Mi quorum omnis œtas a puerilibus 
oxordiis usque ad protections annosper disciplina: ecclesiasticœ stipendia 
cucuristet. 
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« enfants destinés à la cléricature soient instruits, dès leurs 
« premières années, dans la maison de l'Église, sous l'œil 
« de l'Évêque, et par le chef qu'il désignera. » 

Le Concile de Vaison (529) allait plus loin encore, et or
donnait que la maison de chaque prêtre devînt en quelque 
sorte un Petit-Séminaire, et il attestait que c'était l'usage 
universel en Italie '. 

Le sixième Concile de Paris tient à peu près le même lan
gage. 

Je devais au moins rappeler quelques-uns de ces anciens 
monuments, parce que plusieurs écrivains modernes ont 
avancé que ce soin spécial de l'enfance cléricale était posté
rieur au Concile de Trente : c'est là une étrange et grossière 
erreur ; l'immortel Concile n'a fait, sur ce point, que con
firmer tous les décrets des Conciles précédents ; voici ses 
graves paroles : 

« Il n'est pas possible que les jeunes gens, sans une pro-
« tection de Dieu très-puissante et toute particulière, se per
te fectionnent et persévèrent dans la discipline ecclésiastique, 
« s'ils n'ont été formés à la piété et à la religion dès leur 
« tendre jeunesse, avant que les habitudes des vices les pos
te sèdent entièrement; le saint Concile ordonne que toutes 
« les Églises cathédrales, métropolitaines et autres supé-
« rieures à celles-ci, chacune selon la mesure de ses facul
té tés et l'étendue de son diocèse, seront tenues et obligées de 
« nourrir et élever dans la piété, et d'instruire dans la prêt
ée fession et discipline ecclésiastique, un certain nombre 
« d'enfants de leur ville et diocèse, ou de leur province. » 

Au reste, je l'ai dit, nous ne sommes pas seuls à penser 
ainsi sur la nécessité des Écoles spéciales au sacerdoce : 

« 11 faut, disait M. Portalis, il faut que la jeunesse destinée 

1. Placuit ut omnes presbyteri qui $unt in parochiis conslituti, secun-
Jum consuetudinem quam per totam Italiam satis salubriter teneri cogno-
vimus, juniores iectores secum in domo recipiant, et erudire contendant. 
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« à la cléricature soit nourrie, dès l'âge le plus tendre, à 
0 l'ombre du sanctuaire, qu'elle y croisse dans la piété, 
« qu'elle y soit disposée, par la prière et de religieuses habi-
« tudes, à cette vie de sacrifice et d'abnégation qui doit être 
« la sienne; qu'elle soit enseignée par les pieux exemples 
« autant que par les leçons des maîtres. 

« Pour cela, il faut des écoles spéciales, toutes spéciales, 
« tout ecclésiastiques. 

« Ces écoles, ce sont les Petits-Séminaires: lesPetits-Sé-
« minaires, qui sont la condition nécessaire de l'existence 
«des Grands-Séminaires, comme les Grands-Séminaires 
« sont la condition nécessaire de l'existence du sacerdoce : 
« les Petits-Séminaires, qui sont la pépinière des élèves 
« destinés à recruter les Grands-Séminaires, d'où sortent 
« les prêtres. 

« Ces Petits-Séminaires doivent exister par cela même 
« que les Grands-Séminaires existent. 

« Ils ont existé de tout temps en France. On les trouve 
« déjà dans les canons du sixième Concile de Paris, tenu 
« en 827, sous Louis le Débonnaire. » 

Depuis le Concile de Trente, ils ont été l'objet de la solli
citude de nos rois. Un grand nombre d'ordonnances en fait 
foi, et notamment la déclaration de < 698, portant : « Insti-
« tution de diverses maisons d'Éducation pour les jeunes 
« clercs pauvres, âgés de douze ans, et qui paraissent avoir 
« de bonnes dispositions pour l'état ecclésiastique. » 

Voici encore comment un ancien ministre de l'Instruction 
publique, un protestant', démontrait, pour notre époque, la 
spécialité des écoles ecclésiastiques : 

« A d'autres époques, quand les croyances religieuses 
« étaient très-générales et très-puissantes, quand les rai-
« sons mondaines d'entrer dans la carrière ecclésiastique 
1 c laient puissantes aussi, quand cette carrière ouvrait la 

1 . M . GUIZOT 
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« voie à la fortune, aux pouvoirs, aux honneurs, je com-
« prends parfaitement que l'on n'eût aucun besoin d'écoles 
« ecclésiastiques préparatoires; je comprends parfaitement 
« que le clergé se recrutât naturellement, suffisamment, 
« dans les écoles publiques, au milieu de l'Education com-
« mune, et qu'alors, en effet, sous de telles conditions so-
« ciales, il valût beaucoup mieux, et pour la société et pour 
« le clergé lui-même, que les écoles publiques fussent les 
« écoles ecclésiastiques préparatoires, et que Bossuet fût 
« élevé à côté du grand Condé. 

« J'entends cela à merveille, je le répète, dans un état de 
« société où les croyances religieuses étaient générales et 
« puissantes, où la carrière ecclésiastique était une carrière 
« brillante qui attirait un grand nombre d'aspirants. 

« Mais aujourd'hui, Messieurs, regardez autour de vous, 
« il n'y a rien, absolument rien de semblable. D'une part, 
« l'empire des croyances religieuses s'est prodigieusement 
« affaibli; d'autre part, les motifs mondains, les motifs de 
« fortuneetdepouvoirquiattiraientautrefoistantd'hommes 
« dans la carrière ecclésiastique, ces motifs n'existent plus: 
« en sorte que ni les considérations morales, ni les consi-
« dérations mondaines, qui autrefois recrutaient naturelle-
« ment et facilement le clergé, ne se rencontrent plus dans 
« la société actuelle. 

« Cependant, Messieurs, l'empiredes croyances religieuses 
« n'est pas moins nécessaire aujourd'hui qu'à d'autres 
« époques; je n'hésiterai pas même à dire qu'il est plus né-
« cessaire que jamais : nécessaire pour rétablir, non-seule-
« ment dans la société, mais dans lésâmes, l'ordre et la paix 
« qui sont si profondément altérés. 

« Il est donc, pour cette société-ci, du plus grand intérêt, 
« et d'un intérêt plus grand que jamais, s'il est possible, 
« d'entretenir avec soin, de propager l'empire des croyances 
« religieuses; et, si l'établissementdes écoles secondaires 

É., i. 22 
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« ecclésiastiques préparatoires est reconnu nécessaire au 
« recrutement du clergé, à la propagation des croyances et 
« de l'influence religieuses, je dis que ces écoles, quand 
« bien même elles auraient été à d'autres époques une ins-
« titution peu nécessaire, seraient aujourd'hui d'une néces-
« site pressante ; qu'il y à là une institution que non-seule-
« ment il faut laisser naître d'elle-même; mais à laquelle la 
« société et les pouvoirs publics doivent prêter leur appui. 

« Je maintiens donc en principe, comme bonne, utile, 
« nécessaire à la société actuelle et d'une très-heureuse 
« influence, l'existence des écoles secondaires ecclésias-
« tiques. » 

Ces considérations sont la réponse la plus pôremptoire à 
ceux qui ont parlé et qui parleraient encore aujourd'hui de 
placer les écoles ecclésiastiques sous l'empire de ce qu'ils 
appellent le droit commun! 

M. Saint-Marc Girardin, en 1 8 3 7 , d'accord avec M. Guizot 
sur le but qu'il fallait atteindre, ne différait avec lui que sur 
le chemin à prendre. 

« L'Etat, disait-il, l'Etat même ne peut se passer de ces 
« écoles, car il ne peut pas se passer de prêtres: et il est 
« reconnu que, pour former des prêtres, il faut des écoles 
« particulières. Ces écoles sont donc une des nécessités de 

la société. » 
M. Thiers disait en 1844 : « On comprend que, pour une 

« fonction aussi spéciale dans la société que celle du sàcer-
« doce, on accorde une Education spéciale : c'est dans ce 
« but que les Petits-Séminaires Ont été institués. » 

Après de telles autorités et de tels aveux, il est inutile 
d'insister davantage: je me bornerai à dire à ceux qui in
voquent contré nous le droit commun, qu'ils confondent ici 
deux choses parfaitement distinctes, à savoir : le privilège 
et la spécialité. 

Dire que les Petits-Sémirtaires sont dans le privilège, et 
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placés en dehors du droit commun, parce qu'ils sont néces
sairement une spécialité aussi bien que les écoles de ma
rine, que les écoles militaires, que les écoles industrielles 
et commerciales, c'est vraiment ne pas se comprendre soi-
même! 

Comment peut-on, de bonne foi, nous accuser de vouloir 
échapper au droit commun par le privilège, nous qui ne ré
clamons, au nom de la nécessité et de la spécialité de nos 
écoles, que le droit commun à toutes les écoles spéciales de 
préparer leurs sujets aux carrières diverses qui les at
tendent? 

Qui a jamais pensé à dire que les écoles spéciales sont 
dans le privilège, et qu'elles demeurent en dehors du droit 
commun, parce qu'elles ne dépendent pas du ministère de 
l'Instruction publique? 

Il y a ici une déplorable méprise: c'est le moins que je 
puisse dire. 

Mais la bonne foi la plus vulgaire ne suffit-elle pas à nous 
défendre contre l'injustice de nos adversaires? Les écrivains 
universitaires eux-mêmes n'ont-ils pas été condamnés à ren
dre sur ce point hommage à la vérité? 

On a déjà cité ce qu'écrivait, à propos des Séminaires et 
des autres écoles spéciales, M. Matter, inspecteur général 
de l'Université, dans un travail publié au tome XIV de YEn-
cyclopédie des gens du monde, sur l'Instruction publique : 

« La plupart des écoles spècialessont complètement étran-
« gères au ministère de l'Instruction publique. 

« L'école polytechnique, l'école militaire de Saint-Cyr, 
« le collège militaire de la Flèche et les écoles d'anilletie 
« relèvent du ministère de la guerre; — l'école navale de 
« Brest relève du ministère de la marine; —l'école des 
« mines, le Conservatoire des arts de Paris, les écoles des 
« arts et métiers de Châlons et d'Angers, relèvent du mi-
« nistère des travaux publics; — les Grands et Petits-Sé-
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« minaires relèvent du ministère de la justice et des cultes; 
« —l'école forestière de Nancy relève du ministère des 
« finances. » 

Il aurait pu ajouter que l'école d'Alfort, où se trouvent 
trois cents élèves, relève du ministère de l'agriculture et du 
commerce. 

N'est-il pas évident, puisque toutes les carrières spéciales 
et publiques ont leurs écoles spéciales, que la spécialité à 
laquelle on voudrait donner le nom odieux d'exception et 
de privilège, n'est plus ici que la liberté dans l'ordre, la 
spécialité des vocations et des fonctions diverses dans l'har
monie sociale? 

Le bon sens ne proclame-t-il pas que les Petits-Séminaires 
n'ont jamais été placés en dehors du droit commun, parce 
qu'ils ont nécessairement une spécialité, comme les écoles 
de marine, comme les écoles militaires, comme les écoles 
industrielles et commerciales? 

Seulement, il le faut ajouter, la spécialité des Petits-Sé
minaires est une spécialité de l'ordre le plus élevé, le plus 
respectable, une spécialité inviolable et sacrée. 

M. Portalis a rendu un juste et éclatant témoignage à ces 
principes : 

« L'égalité devant la loi n'est pas le nivellement ; l'égalité 
« ne veut pas que des établissements placés dans des condi-
« lions diverses soient régis par une règle uniforme, mais 
« qu'ils soient soumis indistinctement à l'autorité de la loi. 
« Sous cette autorité, il est équitable que chacun vive selon 
« sa constitution propre: ce serait le contrairequi blesserait 
« l'égalité. C'est ainsi qu'il est des privilèges apparents qui 
« ne sont que des rappels à l'égalitéproportionnelle. 

« Les Petits-Séminaires doivent donc rester des écoles de 
« clercs spécialement placées sous l'autorité et la surveil-
« lance des Evoques. » 

C'est ce que Napoléon lui-même avait compris, lorsqu'il 
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reconnaissait que les Séminaires, élant des écoles spéciales, 
ils ne devaient pas être soumis aux lois générales sur l'ins
truction publique. 

Il est manifeste, d'après les principes que nous avons éta
blis et d'après les aveux mêmes de nos adversaires, que 
l'Eglise ne pourrait, sans manquer à tous ses devoirs et sans 
se trahir elle-même, accepter le droit commun et la sur
veillance de l'Etat, si ce droit commun et cette surveillance 
donnaient à l'autorité laïque une action quelconque sur le 
gouvernement spirituel des Petits-Séminaires et sur l'Edu
cation ecclésiastique de nos élèves. Si nos règlements reli
gieux, si nos règlements disciplinaires et nos exercices de 
piété, si nos programmes d'examen, nos livres d'étude et 
nos auteurs classiques pouvaient, sous le prétexte de ce droit 
commun et de cette surveillance, nous être imposés par des 
hommes étrangers à tout ce qui constitue la vie et la direc
tion intime de l'Education ecclésiastique; si des livres et 
des auteurs non approuvés par l'Eglisepouvaientêtre placés 
entre les mains de nos élèves, comme ils l'ont été et comme 
ils le sont encore ailleurs; si c'étaient là, de près ou de 
loin, directement ou indirectement, en tout ou en partie, le 
droit commun et la surveillance auxquels on voudrait sou
mettre les Petits-Séminaires, nous les repousserions, parce 
qu'en anéantissant la spécialité de ces établissements, on 
porterait ainsi un coup mortel à lEducation sacerdotale, 
et par suite on ruinerait infailliblement le sacerdoce en 
France. 

Et n'est-ce pas ce que M. Portalis lui-même exprimait 
avec énergie, lorsqu'il disait : « Les Petits-Séminaires doi-
« vent demeurer en dehors du droit commun. On ne peut 
« les faire rentrer dans ce qu'on appelle le droit commun, 
« sans les détruire. » 

Ce serait, d'ailleurs, une étrange erreur de ne voir dans 
nos Petits-Séminaires que du grec et du latin : ce qu'il faut 
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y voir avant tout, c'est la spécialité morale, c'est l'Education 
donnée à la religieuse jeunesse du sanctuaire. 

Quant au grec et au latin, il y a encore ici une observation 
importante à faire. 

Sans doute, ces études linguistiques nous sont communes 
avec les écoles du siècle; mais elles ont en même temps 
pour nous une S P É C I A L I T É particulière, 

Qu'on ne s'y trompe pas : si nous étudions, comme d'au
tres, les langues et les littératures grecque et latine, ce n'est 
pas seulement parce qu'elles sont les plus belles langues que 
l'homme ait jamais parlées, les archives immortelles des 
plus magnifiques créations de l'esprit humain ; ni parce que 
chacune d'elles a été, à son tour, le lien universel des peu
ples et le langage de la plus haute civilisation : nous les 
étudions surtout parce qu'elles sont pour nous deux langues 
nécessaires, D E U X L A N G U E S S A I N T E S . Ce sont les langues de 
YEglise catholique, de VEglise grecque, de l'Eglise latine. 

Notre liturgie, nos canons, tous nos Pères, tous nos con
ciles, nos livres saints eux-mêmes sont écrits dans ceslangues. 
L'existence de la société laïque ne tient pas à l'étude du grec 
et du latin; la société spirituelle, l'Eglise, nepeut s'en passer. 
La divine Providence a confié à ces langues le sacré dépôt 
de nos traditions : elle a fait de l'une d'elles surtout l'organe 
permanent du catholicisme : c'est dans cette langue éternelle 
qu'ilprononce ses oracles, qu'il a toujours parlé et qu'il parle 
encore à tous ses enfants dispersés sur la surface du globe. 

Vous faites faire la philosophie en français ; vous négligez 
étrangement le latin; le droit romain lui-même, vous ne 
l'enseignez plus, vous ne le faites plus étudier qu'en fran
çais, nous ne vous blâmons pas : c'est votre affaire. Mais si 
la philosophie s'enseignait, chez nous comme chez vous, en 
langue vulgaire; ou'si nos élèves, selon vos anciennes exi
gences, devaient la faire dans vos maisons, nous en souf
fririons gravement : nos jeunes gens perdraient infaillible-
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ment l'habitude de la langue ecclésiastique, qui ne serait 
bientôt plus pour eux qu'un idiome étranger1. La désué
tude et, par suite, le dégoût de la langue amèneraient né
cessairement pour eux l'éloignement et le dégoût de leur 
état : naturellement ces jeunes gens se porteraient plutôt 
vers des carrières dont les études ne leur offrent pas de pa
reilles difficultés, et ainsi se perdraient toutes les vocations 
ecclésiastiques. 

Il n'y aurait qu'un moyen d'éviter ces graves inconvé
nients; mais ce serait par un inconvénient plus désastreux 
encore. Il faudrait condamner la théologie à renoncer à sa 
langue propre et à s'enseigner en français, à cause de la 
difficulté qu'auraient les élèves à la parler et même à la 
comprendre; mais, de là, les saints Pères négligés, les Con
ciles ignorés, les décrets des Souverains Pontifes et toutes 
les lois de l'Eglise à peu près inconnus; tous les plus grands 
théologiens, tous les monuments les plus savants de la dis
cipline et de l'histoire ecclésiastique laissés dans l'oubli; la 
science catholique tout entière abaissée! 

Voilà jusqu'où va pour nous la question du grec et du 
latin. On le voit, ce n'est pas seulement à nos yeux une 
question d'amour-propre ou de goût littéraire plus ou moins 
respectable : c'est une question toute religieuse ; c'est une 
question de conscience. 

L'enseignement de ces langues est pour nous, chez nous, 
dans nos écoles, un droit imprescriptible en même temps 
qu'un devoir sacré; nous ne pourrions sur ce point recon
naître à aucune puissance humaine un droit quelconque 
contre nous. Si un nouveau Julien l'Apostat, monarchique 
ou républicain, voulait nous interdire d'enseigner ces lan-

i. C'est ce que nous éprouvons pour le petit nombre d'aspirants qui ar
rivent dans les Grands-Séminaires, après avoir fait leur philosophie dans 
un établissement universitaire : on est très-souvent obligé de la leur faire 
reprendre en latin : plusieurs reculent devant cette nécessité. 
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gues saintes à la jeunesse cléricale, nous y mettrions notre 
vie, notre sang; et le martyre déciderait au besoin la 
question. 

Mais, dit-on enfin, vos Petits-Séminaires seront donc fer
més à l'Etat? L'Etat ne sait rien.de ce qui s'y passe, l'Etat 
n'y entre, n'y pénètre jamais. L'Etat n'a aucun moyen de 
savoir si l'esprit qu'on y inspire à la jeunesse est un bon ou 
un mauvais esprit. 

La réponse est facile. Les Petits-Séminaires ne sont point 
fermes à l'Etat, pas plus que les autres écoles spéciales. 

Les Petits-Séminaires sont, dans chaque diocèse, sous la 
surveillance immédiate et la direction spéciale de l'Ëvêque, 
qui est, d'après le Concordat, choisi et nommé par le gou
vernement, et qui demeure, aux yeux du gouvernement, 
pour les écoles ecclésiastiques de son diocèse, l'autorité 
responsable. Que veut-on de plus? 

Tous les vicaires généraux, les chanoines, les curés des 
grandes villes, c'est-à-dire tous ceux qui, dans chaque dio
cèse, ont une influence plus ou moins prochaine sur l'Edu
cation des Petits-Séminaires, sont tous agréés par le gou
vernement sur le rapport du ministre des cultes. Tout cela 
ne suffit-il pas? 

Les Petits-Séminaires, comme les autres écoles spéciales, 
comme tous les établissements et toutes les choses ecclé
siastiques, sont donc dans toutes les formes les plus exactes 
de la situation convenue entre l'Eglise et l'Etat. 

Quant au fond, quant à l'affection et au dévouaient, c'est 
chose que la défiance n'inspirera jamais! 

M. Portalis était mieux inspiré, lorsque, répondant à nos 
injustes détracteurs, il leur disait : 

« Les Petits-Séminaires, les établissements ecclésiastiques 
« sont-ils donc une terre étrangère? Les prêtres ne sont-ils 
« pas Français et citoyens aussi bien que nous? Le chef de 
« l'Eglise est, sans doute, leur chef dans l'ordre spirituel; 
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« mais n'est-il pas celui de tous les Français qui professent 
« la religion catholique? N'est-il pas le Pontife suprême, le 
« Pasteur commun de tous les fidèles? » 

Je l'ajouterai, d'ailleurs, le but qu'on se propose ne peut 
être atteint en aucune manière par les moyens qu'on 
indique. 

C'est de l'esprit des Petits-Séminaires que quelques 
hommes se défient. Or cet esprit ne s'inspecte point; cet 
esprit ne s'enseigne même point ; cet esprit ne se réglemente 
point; cet esprit n'est ni dans l'instruction classique, ni dans 
les règlements, ni dans les examens, cet esprit s1inspire ; il 
sera, par conséquent, toujours insaisissable, et des inspec
tions annuelles ne pourraient rien, ni pour l'améliorer s'il 
était mauvais, ni même pour le saisir et le constater; elles 
ne feraient qu'ajouter aux inquiétudes mutuelles, et pro
duiraient le mal que l'on craint là où il n'existe pas. 

J'ai déjà eu l'occasion de l'écrire, et crois devoir le répé
ter : La défiance vis-à-vis du clergé est un système à la fois 
sans honneur et sans habileté. Plus je réfléchis à l'objection 
qui nous est faite, plus je trouve qu'elle n'est pas réelle : 
c'est un prétexte, un thème, rien de plus. 

C'en est assez sur tout cela. Les élèves des Petits-Sémi
naires sont aujourd'hui l'espoir et la consolation de l'Eglise 
de France. Puissent-ils un jour devenir sa force et sa gloire! 
puissent-ils lui rendre ses docteurs, ses évangèlistes et ses 
prophètes, et tous ces prêtres vénérables dont la science 
était si profonde, les lèvres si éloquentes, la vertu si pure, 
et que la mort ou le malheur des temps lui a cruellement 
ravis! puissent-ils ainsi répondre dignement aux vœux de 
la Religion et aux besoins des peuples! 

Les peuples, assis encore dans la région des ombres de la 
mort, languissants comme des troupeaux sans pasteurs, 
ou égarés sur le penchant des abîmes, les attendent en si-
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lence comme le secours de Dieu, et les invoquent de loin, 
inspirés sans le savoir peut-être par le profond besoin de 
se régénérer enfin, ou au moins par la crainte de se trop 
dépraver. 

Voilà ce qui a fait de tout temps, mais ce qui fait aujour
d'hui plus que jamais de l'existence des Petits-Séminaires 
le plus grand intérêt de l'Église et de la société. 

Les persécuteurs de l'Église ont bien senti toujours quelle 
force lui pouvait venir de l'Éducation cléricale conservée 
dans toute sa pureté, et le zèle que les saints Conciles met
taient à la perfectionner, ils l'ont mis à la détruire, usant 
différemment des mêmes moyens pour arriver à des résul
tats opposés. De tous ceux qui se. sont égarés dans leurs 
pensées injustes, les plus habiles et les plus dangereux ont 
été ceux qui ont choisi cette voie pour arriver à leur but, 
parce qu'ils suivaient un système réfléchi, raisonné et, hu
mainement parlant, infaillible dans ses effets. 

Et, sans remonter plus haut, quand cet homme puissant 
qui a tant fait pour la gloire de la France, et qui eût fait da
vantage encore, s'il eût fait moins contre sa liberté ; quand 
cet homme, qui aima l'Eglise tant que l'ambition ne troubla 
point sa sagesse, voulut être seul maître dans l'Eglise, 
comme il était seul maître dans l'Etat; quand il porta sur le 
sanctuaire une main violente, et qu'il arracha du sein d'une 
mère désolée ceux qu'elle pouvait bien appeler les enfants 
de sa vieillesse et le dernier espoir de sa douleur, pour les 
traîner à ses écoles, et les faire participer à cette Education 
qu'if ne me convient pas de juger ici, nous vîmes, avec le 
dernier abus de l'autorité, le dernier excès de nos maux, et 
aussi l'espérance d'une réparation prochaine. Cet homme 
extraordinaire sembla apporter en cette affaire le coup d'œil 
sûr et pénétrant qui le faisait vaincre dans les batailles; et 
déjà il avait fièrement porté la main sur la pierre fonda
mentale, et il essayait en vain de la mouvoir, lorsque tout 
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à coup il entendit que tout s'ébranlait et s'écroulait autour 
de lui, et il se sentit enlever lui-même tout vivant, du mi
lieu des ruines, comme par une force supérieure 

Non, non, il n'est pas bon de vouloir tout dominer, tout 
assujettir, tout écraser sur la terre. 11 reste toujours les cons
ciences qui gémissent, les âmes qui crient! C'est se faire à 
soi-même un mal immense; c'est se jeter dans les luttes d'où 
Von ne peut sortir que meurtri et blesse' *. 

Je soumets avec confiance toutes ces réflexions à la loyauté 
de nos adversaires, si nous en avons encore, au bon sens 
public, à la sagesse et à la justice des législateurs, aux amis 
sincères de la bonne et vraie liberté, et surtout à la Provi
dence divine, dernière et sûre espérance des grandes et 
saintes causes! 

CHAPITRE VIII 

Des Petits - Séminaires. 

I>E LA LIBERTÉ DES VOCATIONS ECCLÉSIASTIQUES ET DU RESPECT 

QUI LEUR EST DU 

Les vocations ecclésiastiques! la Religion et la conscience 
n'ont jamais rien eu de plus intime et de plus sacré. Aussi 
cette question a des difficultés et des délicatesses profondes. 
Voilà pourquoi je ne puis la passer sous silence. 

Les gens du monde en parlent trop souvent avec une lé
gèreté de langage, avec ce je ne sais quoi d'insouciant et de 
dégagé, qui va bien mal à la gravité des choses, qui révèle 
bien peu de maturité dans l'examen, bien peu de vérité dans 

1. M . SATNT-MARC GIRARDIN. 
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les renseignements, et même, je ne puis le taire, bien peu 
de sérieux dans la pensée. 

On a vu même des hommes politiques traiter bien hardi
ment, c'est le moins qu'on puisse dire, cette grave question ; 
descendre quelquefois ici à d'étranges excès, interroger nos 
consciences, ne respecter pas même la conscience de nos 
enfants ni celle de leurs parents; décider avec une éton
nante témérité les faits les plus délicats ; abaisser enfin aux 
termes de la discussion la plus misérable une vocation 
sacrée, une vocation essentiellement née de l'inspiration 
divine. 

Je dois l'ajouter : la langue chrétienne elle-même, sous 
l'influence de la tyrannique oppression qui pesait sur nous, 
semble s'être altérée à cet égard. Tout a souffert ici, les 
mots, les idées et les choses. 

Je dois donc à cette importante question un examen sé
rieux, quoique rapide. Je veux au moins offrir sur ce sujet 
quelques explications simples, qui suffiront, je l'espère, à 
redresser les idées fausses des gens du monde et à prévenir, 
désormais, des discussions malheureuses et de déplorables 
malentendus avec les hommes politiques. 

Il y a, je l'avouerai tout d'abord, un langage et une ques
tion qu'on adresse souvent aux Evoques et aux supérieurs 
des Petits-Séminaires, et qui m'a toujours paru singulière
ment blessante. 

Avez-vous dans votre Petit-Séminaire, leur dit- on, beau
coup d'enfants D E S T I N É S à l'état ecclésiastique? Combien en 
avez-vous qui N E S E D E S T I N E N T pas à la prêtrise? 

Celle question renferme un sens étrangement faux et 
profondément contraire à la liberté des vocations ecclésias
tiques. 

En effet, il faut bien comprendre ce dont il s'agit ici, et 
expliquer nettement ce qu'on veut dire. 
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Il s 'agit de Pet i ts -Séminaires et d 'enfants qui o n t , p o u r la 

p lupart , huit , d i x , quatorze o u se ize a n s . 

La situation ainsi d o n n é e , q u ' e n t e n d - o n par c e s enfants 

D E S T I N É S à la p rê t r i s e ? Vo i là c e qu ' i l faut b i en e x p l i q u e r . 

Il est vra i , et j e l'ai dit d é j à , la spéc ia l i té d e n o s Pet i ts -

Séminaires n'est pas seu lement u n e spéc ia l i té l i t téraire , 

el le est aussi , e l le est surtout u n e spécial ité r e l i g i euse et 

m o r a l e : et , d e v e n a n t ainsi p lus impor tante et p l u s haute , 

e l le n ' en est q u e p lus réel le et p lus p r o f o n d e . Mais i l faut 

b ien l ' entendre , et faire ici a v e c sagesse la part de c h a q u e 

c h o s e . 

Sans d o u t e , d 'une part , la R e l i g i o n r é c l a m e , d è s l ' âge le 

p lus t e n d r e , c e u x q u i p o u r r o n t un j o u r d e v e n i r ses m i n i s 

t res , et c 'est a v e c ra ison q u e la soc ié té les lui conf ie ; m a i s , 

d 'autre part , parmi c e s enfants , il n 'en est aucun d o n t la v o 

cation ne d e m e u r e l i b re , et q u i , s on E d u c a t i o n t e r m i n é e , ne 

do ive p o u v o i r entrer d a n s le m o n d e et d a n s les carr ières 

p r o f a n e s , si la P r o v i d e n c e l 'y appe l l e . 

Vo i là les d e u x po ints , les d e u x cô tés d e la quest ion qu ' i l 

i m p o r t e é g a l e m e n t d e mettre en l u m i è r e . 

Quant au p r e m i e r po int , la c h o s e est faci le : 

L 'Educat ion qui p répare à un état g r a n d et s u b l i m e , et 

qui do i t f o r m e r des h o m m e s p lus d é v o u é s et par c o n s é 

quent plus parfaits , n 'est -e l le pas la p lus di f f ic i le d e toutes ? 

Il faut d o n c la c o m m e n c e r d e b o n n e h e u r e ; au t rement l ' œ u 

vre serait i m p o s s i b l e . 

Il est un âge dans la vie auque l un anc ien attribuait l es 

propr ié tés d u feu, p a r c e q u e , c o m m e cet é l ément , il n e c o n 

naît po int d e r e p o s , et qu ' i l est sans cesse en a c t i v i t é ; u n 

âge o ù l ' on pense sans r è g l e , o ù l ' on réf léchit sans m a t u 

r i té , o ù l ' imaginat ion et les sens exer cent sur la ra ison e l l e -

m ê m e un redoutab le e m p i r e et s e m b l e n t a p p e l e r à eux le 

dro i t de r é g l e r n o s d e s t i n é e s ; un âge o ù les incert i tudes , 

les i l lus ions , les c o m b a t s des pass ions contra i res , les a g i t a -
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tions et les troubles au dedans demandent au moins qu'il y 
ait la paix et la sécurité au dehors. 

Dans cette lièvre de la raison, heureux l'enfant à qui on a 
ménagé, par la force des goûts et des habitudes d'une Edu
cation profondément chrétienne, un contre-poids à la force 
de l'imagination et à l'illusion des sens, et qui demeure 
dans le port lorsque la tempête commence à s'élever! 

Oui, il faut que les premiers regards de ces enfants, ap
pelés peut-être à de si saintes et si grandes choses, se repo
sent au sanctuaire avant d'avoir vu le scandale des mœurs 
du siècle. 11 faut que la Religion épie le premier réveil de 
leur raison naissante pour l'éclairer; le premier mouvement 
de leur cœur pour le purifier et l'affermir. Il faut qu'elle les 
prépare de longue main à ses grandeurs, aussi aux épreu
ves de leur avenir et aux périls de leur sacerdoce. 

Cette grande transformation intellectuelle et morale, si 
difficile à préparer, si délicate à suivre, si importante à con
sommer, et qui doit avoir sur leur vie entière une influence 
si profonde : voilà le grand travail, voilà l'œuvre de ces 
premières et décisives années. 

C'est alors que, sous les hautes inspirations de la foi, il 
faut s'appliquer principalement à former l'esprit et le carac
tère des enfants, à fixer leur volonté, à leur inspirer l'amour 
religieux du travail et le goût des occupations les plus 
saintes. C'est alors que la prière recueillie, les enseigne
ments les plus graves de la Religion, la méditation des vé
rités les plus sérieuses, des retraites régulières aux époques 
les plus solennelles de l'année, et enfin la fréquentation des 
sacrements, viennent nous aidera accomplir une œuvre qui, 
sans ces moyens, est absolument impossible. Non, sans ces 
puissants secours, on essayerait vainement de faire prendre 
à ces jeunes gens les précieuses habitudes de l'ordre, de la 
règle, du respect et de la docilité ; de donner à leur pensée 
un pur et légitime essor ; de développer avec sagesse la vi va-
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cité de leur imagination ; d'exciter, en les modérant, les 
élans d'une vertueuse sensibilité ; mais surtout de donner à 
leur âme tout entière cette forte trempe, cette énergie cou
rageuse et patiente qui est le fond du dévoûment sacerdotal. 

Cette œuvre est grande, sans doute ; elle est difficile, mais 
elle n'est pas impossible à réaliser, quand on la commence 
aux jours favorables. 

Oui, quand on a eu le bonheur d'inspirer à ces jeunes 
cœurs le goût de la vérité et de la vertu, quand une Educa
tion pleine de sincérité et d'honneur, c'est-à-dire profondé
ment chrétienne, après avoir dompté leurs passions nais
santes et redressé leurs inclinations dangereuses, a ouvert 
leur âme à l'amour de tout ce qui est vrai et honnête, à 
l'admiration pour tout ce qui est foi généreuse ou charité 
sublime : alors, cette œuvre est possible ; et nous croyons 
que toutes les maisons d'Education où on laisse sincère
ment présider la Religion peuvent l'accomplir. 

Au milieu d'une génération sans obéissance et sans res
pect, j'ai vu la Religion former des jeunes gens graves, ré
fléchis et modestes; remplis d'ardeur, et cependant réservés 
et dociles; j'ai vu ces jeunes esprits, affranchis des fantaisies 
dépravées et des folles humeurs de leur âge, sentir avec 
bonheur le noble plaisir d'écouter la voix de l'autorité et de 
la raison; je les ai vus obéir avec une docilité honorable à 
la voix sacrée de la conscience, obéir avec vénération et 
avec enthousiasme à la voix plus auguste encore et plus 
chère de la Religion; et, après les jours de leur éducation, 
j'ai vu les uns, courageusement fidèles à une vocation sainte, 
se dévouer tout entiers à une carrière de charité et de zèle, 
et attendre avec impatience le moment de se sacrifier pour 
leurs frères. 

J'ai vu les autres, fidèles aussi à des vocations différentes, 
retourner au milieu du monde; et mon œil lésa suivis dans 
cette voie qui était pour eux celle de la Providence,et je les 



352 LIV- V. — DES DIVERSES SORTES D'ÉDUCATION. 

ROUSSEAU. 

admirais de loin, jusqu'au milieu des hasards de la guerre, 
conservant cette double couronne de l'innocence et du bon
heur que la Religion dépose sur le front de l'enfance ver
tueuse. Je les voyais réclamer pour leur vertu une noble 
indépendance, environner leur jeunesse d'une singularité 
glorieuse ; et en les voyant, je les bénissais ; je les bénis en
core, et comment ne pas le faire? On sent que cette jeunesse 
est aimée de Dieu, et on l'aime ; et le monde lui-même, 
charmé d'une vertu si noble et si pure, se dit en les voyant: 
Oui, un jeune homme qui, par le bienfait d'une Education 
chrétienne, a conservé jusqu'à vingt ans son innocence, 
est, à cet âge, le plus généreux, le meilleur et le plus aimable 
des hommes'. 

Voilà les enfants que la Religion forme à son école. 0 
monde! ô impiété! montrez-nous les vôtres. 

Mais c'est ici que se rencontre ce qu'il y a de plus délicat 
dans le sujet que je traite. Car enfin, peut-on m'objecter 
d'après mes propres aveux et mes paroles, en même temps 
que vous formez de jeunes lévites et des prêtres, vous élevez 
donc aussi des jeunes gens pour le monde! cela doit-il être 
ainsi? 

Et puis revient alors la question et le mot que je citais na
guère : Tous les élèves de vos Petits Séminaires ne sont donc 
pas destinés à la prêtrise, au culte, —à l'état ecclésiastique? 
disent ceux qui ont le meilleur langage. 

Voici le second côtè,le second point du sujet que je traite; 
je vais mettre dans tout son jour, je l'espère, la vérité sur ce 
point si délicat et si grave ; et, afin de ne rien laisser sans 
réponse, j'entrerai dans les moindres détails. 

Mais, d'abord, il faut qu'on me le dise une bonne fois, 
qu'entend-on par ces enfants destinés à la prêtrise? destinés 
au culte? quel est ce langage? que signifie-t-il? Entend-on 
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par là des victimes vouées au sacrifice? seraient-ce des âmes 
livrées, vendues, malgré elles, au sacerdoce? Que veut-on 
dire? C'est ici le lieu de s'expliquer. 

Destinés! et par qui destinés, et pourquoi? Par leurs pa
rents et par leur pauvreté, peut-être; on ne s'en rend pas 
toujours compte, mais le plus souvent on n'a pas d'autres 
pensées, et ce mot ne signifie pas autre chose. Quand on dit: 
Combien avez-vous d'élèves destinés à la prêtrise? c'est le 
plus souvent comme si on disait dans" un langage plus vul
gaire : Combien avez-vous d'efants pauvres, qui n'ont pas 
le moyen de payer leur pension dans votre Séminaire, et 
qui, pour y être reçus gratuitement, vous ont dit, eux ou 
leurs parents, qu'ils se destinaient à l'état ecclésiastique? 

Toutes les fois que j'ai insisté sur cette question, que j'en 
ai demandé et pressé le sens, je n'ai jamais trouvé d'autre 
réponse. En preuve de ce que j'avance, combien de fois 
n'ai-je pas vu de gens me dire, en me parlant des élèves du 
Petit-Séminaire de Paris, qui payaient leur pension: Ah! 
ceux-là ne se destinent pas à l'état ecclésiastique! 

Eh bien ! voilà, je le répète, la question, le langage qui 
m'ont toujours singulièrement blessé, et que j'ai trouvé tou
jours profondément injurieux pour l'Eglise; injurieux pour 
nos enfants et pour leurs familles, riches ou pauvres, et sou
verainement contraire à ce qu'il y a de plus essentiel dans 
l'idée delà vocation ecclésiastique, qui est le choix suprême 
de Dieu et le libre dévoûment de l'homme. 

Je suis heureux du moins d'avoir l'occasion de dire fran
chement et entièrement ma pensée sur tout cela. 

Ma pensée, la voici : c'est qu'il doit y avoir également 
dans les Petits-Séminaires, et sans aucune distinction, des 
enfants riches et des enfants pauvres : et, si cela n'était pas, 
ce serait un malheur pour les pauvres comme pour les 
riches ; car les riches sont utiles aux pauvres, et les pauvres 
sont utiles aux riches. 

t., i. 23 
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Autrefois, lorsque l'Eglise était richement dotée, on voyait 
les grands, les riches, destiner* aussi leurs enfants à l'état 
ecclésiastique ; il y avait là de brillantes espérances, d'opu
lents bénéfices. Aujourd'hui, tout est changé : on a dépouillé 
l'Eglise. Nous ne nous en plaignons pas : désormais les 
riches qui viendront à elle y viendront avec un libre et géné
reux dévouaient. Serait-ce là le motif des efforts qu'on a si 
longtemps faits pour les empêcher de se dévouer à l'Eglise 
et de venir à nous ? 

Quoi qu'il en soit, il y a plus pauvre aussi que l'Eglise. On 
trouve ordinairement à son service à manger un pain, trop 
souvent, il est vrai, détrempé de larmes et de sueurs ; mais 
de là cependant naît encore un péril, et je dois le révéler. 

Il y a donc malheureusement des enfants pauvres, — etil 
faut avouer que les lois sous lesquelles nous vivions ne 
permettaient pas qu'il y en eût beaucoup d'autres, — il y a 
donc des enfants pauvres, à qui leurs parents montrent 
dans l'Eglise le pain qu'ils ne peuvent leur donner, et qui, 
poussés par eux, viennent frapper à la porte de nos Petits-
Séminaires '. 
_ Et l'Eglise, contrainte par des lois oppressives, impuis

sante à lire du premier abord au fond des cœurs, et empê
chée d'ailleurs de recevoir des enfants libres, recevait ces 
enfants souvent contraints, ces enfants, comme on aimait à 
le dire, destinés à la prêtrise : elle essayait de les élever 
jusqu'à elle: elle n'y réussissait pas toujours. 

Voilà la vérité, dont on m'arrache l'aveu: voilà ces en
fants, destinés à laprêtrise, selon l'expression trop connue : 
de jeunes créatures vouées trop souvent parmi nous à l'état 
ecclésiastique parla malheureuse pauvreté de leurs parents, 
comme ils l'étaient autrefois par l'ambitieuse opulence de 
leurs familles ; mais toujours par les inspirations de la cu
pidité. 

Eh bien, nous ne voulons pas plus de ces mercenaires-là 
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que des autres I J'insiste sur ce mol. Car ils seraient, dans 
l'Eglise, mercenaires au même titre que ceux qui les ont pré
cédés ! Les uns, il est vrai, étaient nobles, les autres sont 
roturiers; et je souhaite que le jour du péril trouve les der
niers aussi fidèles que leurs nobles devanciers le furent dans 
les temps orageux de notre première révolution. 

Quoi qu'il en soit, les directeurs des Petits-Séminaires 
n'ont rien de plus important à faire que d'éloigner ceux qui 
se destinent ou que l'on destine si résolument à la prêtrise. 
Pour dire la vérité, au Petit-Séminaire de Paris, nous n'é
tions jamais à l'aise qu'avec ceux qui ne se prédestinaient 
pas à l'état ecclésiastique, mais qui étaient prêts à s'y dé
vouer, si Dieu leur inspirait ce dévoûment sublime. 

Et maintenant encore, quand nous recevons ces enfants, 
riches ou pauvres, dans nos Petits-Séminaires, que faisons-
nous, que devons-nous faire? Quelque chose de fort simple : 
nous les laissons tous libres ; nous n'en prédestinons aucun 
à l'état ecclésiastique; nous respectons ces jeunes âmes. 
Nous les élevons dans l'amour de Dieu et de leurs parents; 
dans la piété et dans l'innocence, dans le respect de l'auto
rité, dans l'oubli profond de toutes les agitations politiques : 
puis nous leur révélons de temps à autre les grandeurs du 
sacerdoce, et aussi ses périls; nous leur déclarons que, pour 
porterie caractère sacerdotal, c'est à-dire pour se dévouer 
tous les jours de sa vie, il faut être né grand ou le devenir. 
Nous, leur répétons souvent que des cœurs vulgaires, des 
caractères faibles, des esprits abattus, une Education com
mune, n'y suffiraient pas ; qu'aujourd'hui surtoutlespeuples 
demandent autre chose à leurs prêtres, et avec raison. 

Nous leur déclarons que, s'il en est parmi eux dont le 
cœur ne soit pas assez ferme, ils doivent s'arrêter au seuil 
du sanctuaire. Nous ajoutons qu'il est d'ailleurs une gloire 
réservée à tous : si tous ne sont pas appelés au dévoûment 
de l'apostolat qui prêche, qui combat, qui se sacrifie, tous 



356 LIV. V. — DES DIVERSES SORTES D'ÉDUCATION. 

sont appelés à exercer au milieu du monde le noble apos
tolat des vertus chrétiennes et à en perpétuer dans leurs 
familles la consolation et l'exemple. 

Ces choses n'ont point été assez comprises par les hommes 
îitiques ni par les gens du monde: et je ne m'en étonne 

pas ; je regrette seulement que, sans le comprendre, on se 
soit cru fondé à en parler quelquefois avec une si étonnante 
assurance. Mais nous, à qui elles sont famillières, nous qui y 
dévouons chaque jour tout ce que nous avons d'intelligence 
et de cœur, nous concevons sans peine que ceux qui se pré
sentent dans les Petits-Séminaires pour y recevoir cette forte 
et sainte Education n'arrivent pas tous au sacerdoce; nous 
concevons que les uns manquent le but par défaut de cou
rage, et les autres parce que Dieu leur réserve des destinées 
différentes. Et il n'y a rien ici qui doive surprendre. 

La première Education est le temps de l'examen et de 
l'épreuve: c'est alors que, sous l'influence d'une direction 
profondément chrétienne, le germe de la vocation sacer
dotale, si Dieu l'a véritablement déposé dans le cœur, peut 
se développer et mûrir. 

Mais cette vocation sublime, c'est Dieu, et non l'Education, 
qui la donne. L'Education seulement doit étudier les vues de 
la Providence, ne les prévenir jamais, et ne les aider même 
qu'avec discrétion et avec respect. Si les vocations sacerdo
tales se rencontrent plus fréquentes dans les Petits-Sémi
naires, c'est d'abord parce que la Providence les y amène ; 
c'est aussi parce que l'Education les y éclaire : mais elle 
peut, mais elle doit y éclairer aussi des vocations diffé
rentes. 

Qu'avais-je donc à faire, que faisais-je donc, moi, par 
exemple, supérieur du Petit-Séminaire de Paris, pour ac
quitter ce que je devais à la confiance de Monseigneur l'Ar
chevêque, à ces enfants, à leurs familles, et aux espérances 
de l'Eglise? 
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Que faisais-je, lorsque les pères de famille venaient me 
présenter leurs enfants? 

Si c'étaient des pauvres, ma sollicitude pour eux étaitplus 
vive encore et plus profonde, en les recevant au Petit-Sémi
naire, je leur disais : « Mes enfants, soyez au large ; la Provi
dence est grande et vous êtes libres. Ici, nulle gêne ; ne soyez 
prêtres que si Dieu le veut. Vos parents ne sont peut-être pas 
riches: n'en ayez pas pour vous d'inquiétude; n'étudiez que 
la volonté de Dieu, et, s'il ne vous destine point à son sacer
doce, je ne vous abandonnerai pas. » 

Les enfants me comprenaient vite : leur cœur d'abord en
tendait le mien ; les parents, pas sitôt. Us me répétaient sou
vent encore : «Nous le destinons h l'état ecclésiastique. » Jene 
les brusquais point; je souriais et je leur répondais: « Non, 
c'est Dieu seul qui destine à ce grand et sublime état. En 
cela, comme en toute autre chose, il n'y a que lui qui sache 
l'avenir et qui en décide; pour vous, je ne vous demande 
qu'une chose : si Dieu le fait, ne vous y opposez pas au jour 
où il le fera ; et d'ici là, priez pour votre enfant. » 

Si c'étaient des riches, Dieu me faisait aussi la grâce de 
n'oublier jamais en face d'eux la délicatesse de mes devoirs: 
lorsqu'un père chrétien me présentait son fils, lorsque sa 
pieuse mère venait en secret me confier qu'elle avait offert 
ce cher enfantau Seigneur,qu'elle seraitmillefoisheureuse 
si une vocation sainte couronnait un jour le vœu qu'elle avait 
formé dans son cœur, je lui disais : « Vous avez déjà prié, 
priez encore ; celui-là seul qui vous a inspiré cette sainte 
espérance peut la réaliser. Pour moi, je partagerai avec zèle, 
vous n'en pouvez douter, mais aussi avec une profonde ré
serve, les désirs de votre cœur ; laissons Dieu faire son 
œuvre, et attendons en silence qu'il lui plaise de révéler 
lui-même à votre enfant ses desseins sur lui. » 

Et cependant j'étudiais avec tendresse tous ces enfants si 
chers, si précieux ; je les observais avec sollicitude, j'exa-
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minais de près la trempe de leur caractère, les inclinations 
de leur cœur. J'observais surtout, avec les développements 
successifs de l'âge, les diverses transformations morales de 
leur âme : je laissais ainsi les années les plus heureuses de 
leur vie s'écouler innocemment dans la paix de Dieu et sous 
les douces influences d'une Education qu'il inspirait ; je ne 
les pressais jamais, je les attendais. 

Puis venait le jour où, de concert avec des parents chré
tiens et des enfants vertueux, je décidais. 

Quand la volonté de la Providence était manifeste, riches 
ou pauvres, je leur disais : « Demandez la bénédiction de 
votre père et de votre mère, et entrez au sanctuaire avec 
confiance. La grâce divine qui vous appelle ne vous man
quera pas. » 

Et c'est alors que souvent j'ai béni la bonté de Dieu, qui 
s'était servi des vues intéressées des parents pour décider le 
bonheur et la gloire des enfants : ceux de ces enfants 
pauvres qui entraient ainsi dans les Ordres le faisaient avec 
pleine connaissance de cause et entière liberté, et deve
naient d'excellents prêtres : de ces prêtres pauvres d'argent, 
mais riches de cœur et de foi, divites in fi.de, de ces prêtres 
évangéliques dont le dévoûment et les vertus enrichissent et 
sauvent le monde. 

Quand je ne reconnaissais pas à des signes suffisants la 
vocation de Dieu, alors, sans hésiter, riches ou pauvresse 
les éloignais, et m'employais moi-même, autant qu'il m'était 
possible, à ouvrir devant leurs pas d'autres carrières ; et, 
sans prétendre me faire une gloire du plus étrange des re
proches, quand je trouvais en eux, avec la pi été magnanime 
des preux, l'étincelle de la valeur, je les envoyais à l'armée 
d'Afrique, où ils se battaient bravement pour leur pays. Et, 
s'il y eutjamais un étonnementlégitime, c'estle nôtre, quand 
nous avons vu que notre respect pour ces jeunes âmes deve
nait un reproche pour nous auprès de certainshommes poîi-
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tiques, et leur vertueuse délicatesse un péril pourleur avenir 
social ; car, enfin, il y avait au moins ici un résultat commun 
et nécessaire: résultat utile à tous, quels que fnssentles des
seins de Dieu sur chacun, utile au pays, utile aux familles : 
c'était de former en ceux qui ne sont pas appelés au sacer
doce des jeunes gens sincèrement chrétiens : et n'est-il 
pas manifeste que l'irréflexion et la légèreté irréligieuse 
peuvent seules ne pas apprécier convenablement un tel 
avantage? 

Voici ce qu'en pensait un magistrat éminent, dont j'ai déjà 
cité les paroles : 

« La société, disait M. Portalis, n'a rien à craindre si des 
» jeunes gens sortis des Petits-Séminaires entrent dans les 
« carrières civiles.Pourquoine dirais-jepastoute mapensée? 
« elle ne peut qu'y gagner. Les jeunes gens façonnés par 
« d'autres mains que celles des instituteurs civils, élevés dans 
a une autre Discipline, plus religieuse, plus grave, plus dé
sintéressée des choses de la terre, ne seraient-ils pas dans 

« le monde, dans certaines affaires, entre l'ordre ecclésias-
» tique et l'ordre civil, comme une sorte de classe iutermé-
« diaire, comme un moyen de rapprochement ? Ne man-
« quons-nous pas, quelquefois, dans les affaires, d'hommes 
« suffisamment instruits des choses ecclésiastiques, et 
« n'a-t-on pas souvent jugé ce genre spécial d'études utiles 
« pour l'exercice de certaines fonctions? 

« Ainsi se trouvera complétée la représentation de toutes 
« les croyances et de tous les intérêts moraux; par ce 
« moyen la société française ne se trouvera privée d'aucuu 
•« des éléments sociaux. Le clergé cessera d'être isolé du 
* reste des hommes par une séparation profonde; il aura 
« ses analogues dans le siècle : la société apprendra à le 
« connaître mieux par ces hommes sortis, pour ainsi dire, 
« de son sein, et qui seront an milieu d'elle » 

Et ce n'est pas d'ailleurs le simple non sens qui (Oblige à 
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reconnaître que dans les Petits-Séminaires il n'y a guère et 
il ne peut y avoir que des vocations encore incertaines? 

M. Saint-Marc Girardin ne disait-il pas avec raison que ce 
n'est point à douze ans qu'on peut décider du sortd'un enfant, 
y eût-il même dans les enfants quelques signes de vocation1! 
Qui sait si cette vocation aboutira? quisaitsilejeunehomme 
tiendra ce que semblait promettre l'enfant. 

« Une peut être question devocation à cet âge, disait encore 
M. Portalis : ce n'est pas à cette époque de la vieque déjeunes 
âmes peuvent mesurer la grandeur du sacrifice et la sublimité 
de l'apostolat qui les attend. Et, lorsque vous refusez de re
connaître les vœux perpétuels, formés avec connaissance de 
cause par un homme en possession de tous ses droits, jouis
sant de la plénitude de ses facultés, vous condamneriez la 
vocation sacerdotale à se décider dans l'enfance! » 

Non, non ! Et si les supérieurs ou directeurs de Petits-Sé
minaires décidaient définitivement des vocations si jeunes, 
cela ne pourrait arriver que par une obsession odieuse de 
tous les instants, et par un de ces coupables abus d'autorité 
ou d'influence que réprouvent également et la dignité de 
leur caractère, et le profond respect qui est dû à la faiblesse 
de l'enfance, à la liberté de l'homme et à la sainteté du sa
cerdoce. 

Pour moi, si je connaissais un jeune homme qui vînt me 
dire, même à sa quinzième ou seizième année, que sa voca
tion est définitivement décidée, je serais le premier à l'ar
rêter et à lui répondre qu'il faut examiner encore. Autre, en 
effet, est la vocation ecclésiastique, autre celle que l'on peut 
avoir pour l'Ecole forestière ou l'Ecole des arts et métiers. 
J'ai plusieurs fois décidé des vocations pour la marine, à 
douze ou treize ans: pour le sacerdoce, jamais d'une manière 
définitive avant la vingt et unième année. 

Les Evêques ont jugé même qu'il faut ici se défier de la 
erveur et du zèle imprudent, et qu'on ne saurait trop prendre 
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garde, surtout en des temps comme les nôtres, de donner la 
tonsure et l'habit ecclésiastique à la légère, de peur d'en 
faire un souvenir et un poids pénible dans la vie, pour ceux 
qui ne croiraient pas devoir s'engager irrévocablement au 
service des autels, lorsque la maturité de l'âge et de la rai
son serait venue. 

C'est toujours un inconvénient d'avoir travaillé pour un 
but, de s'être destiné à un état, et puis d'y renoncer pour se 
tourner ailleurs et en embrasser un autre. 

A tort ou à raison, cela est regardé comme un signe de 
légèreté d'esprit. Après avoir étudié en médecine, se faire 
avocat semble indiquer qu'on ne sait ni ce qu'on veut ni ce 
qu'on fait. 

La chose est plus grave quand il est question d'un état plus 
parfait encore : ce n'est plus alors simplement changer, c'est 
déchoir. 

D'ailleurs, je ne saurais trop le redire, le sacerdoce est 
essentiellement libre; tout ce qui engage avant le temps, tout 
ce qui ressemble à la violence morale, à plus forte raison ce 
qui est une violence matérielle, y répugne profondément. Et 
voici, d'après ces principes, la règle de conduite que nous 
avons à suivre. 

L'habit ecclésiastique est pour nous, prêtres ou évêques, 
l'habit long, la soutane : nous le portons tous. 

Quant à nos enfants, ne le porte pas qui veut, et souvent 
nous le refusons à leurs désirs. C'est une récompense, et la 
plus haute qui se puisse accorder parmi nous. Le supérieur 
ne décide jamais seul, et, avant de permettre à un enfant de 
revêtir ce saint habit, il délibère en conseil. Non-seulement 
il faut que l'enfant le demande lui-même ; non-seulement il 
faut que ses parents y consentent; il faut de plus qu'il n'y 
ait pas un reproche à lui faire, il faut que son travail, sa 
piété, sa docilité, sa politesse même et la convenance de ses 
manières le rendent digne de cette faveur. 
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On ne les autorise, d'ailleurs, à le porter qu'aux jours des 
fêtes religieuses. 

Maintenant me permettra-t-on de dire quelle était la con
séquence nécessaire de toute cette législation sans lumière 
sur les Petits-Séminaires, de toutes ces tristes entraves, de 
toutes ces interdictions odieuses qu'une loi nouvelle vient 
de faire enfin tomber? 

Tout ce déplorable système allait droit à la ruine ou au 
moins à l'humiliation du sacerdoce, en forçant les pères les 
plus respectables, toutes les plus honnêtes familles, à écar
ter leurs enfants des Petits-Séminaires. Où trouver, en effet, 
un père qui se regarde comme assez sûr de la vocation d'un 
enfant de dix à quinze ans, pour le placer entre la néces
sité d'embrasser forcément, à dix-huit ans, l'état ecclésias
tique, ou de recommencer ces études après qu'il les a bien 
faites, ou enfin d'en perdre tout le fruit, en se voyant fermer 
toutes les carrières libérales? 

Et l'institution des Petits-Séminaires n'était-elle pas dès 
lors frappée au cœur? et l'Eglise elle-même, réduite à ne se 
recruter jamais que dans les rangs les moins élevés de la 
société, n'était-elle point par là menacée parmi nous d'un 
abaissement continu? 

Eh bien ! je le déclare sans hésiter, non-seulement tout 
cela était contraire à la liberté des vocations sacerdotales, et 
par conséquent à la conscience et à la religion ; mais tout 
cela était aussi une faute politique, une faute sociale im
mense. Je ne suis pas le seul à le penser. 

Voici en quels termes M. Saint-Marc Girardin appréciait le 
péril qu'on fait courir à la société, en même temps qu'à 
l'Eglise, lorsqu'on éloigne du sacerdoce les classes aisées, 
lorsqu'on n'y attire que les classes pauvres : 

« Ce seraient surtout, disait-il, les enfants des classes 
« indigentes et grossières qui entreraient dans les Petits-
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« Séminaires, et par suite dans l'Eglise : nouveau danger 
« pour l'Eglise, qui ne doit recruter ses ministres ni trop 
« haut ni trop bas. Pas trop haut, parce que les enfants éle-
« vés dans les habitudes de la richesse, s'accommodent mal 
« de la simplicité de la vie sacerdotale ; point trop bas, parce 
« qu'alors ils n'ont ni le ton ni les manières d'hommes bien 
« élevés, et que, sans vouloir mettre la politesse au-dessus 
ce de la vertu, l'Eglise, pour avoir sur le monde l'influence 
ce qui lui appartient, a besoin que la vertu de ses ministres 
ce ne soit ni grossière ni sauvage. » 

M. Saint-Marc Girardin ajoutait : ce Depuis vingt ans, l'E-
ce glise s'est plutôt recrutée dans les classes inférieures que 
ce dans la bourgeoisie, et c'a été un mal pour la bourgeoisie, 
« pour l'Eglise, pour la société elle-même ! » 

M. le comte Portalis tenait le même langage : 
<t A la tendance peu favorable du siècle vers les vocations 

« ecclésiastiques, faut-il ajouter une nouvelle défaveur, un 
ce nouvel obstacle? faut-il ainsi décourager les familles aisées 
ce et pieuses qui auraient le désir de vouer leurs enfants au 
ce sacerdoce? convient-il de priver l'Etat et l'Eglise du bien 
ee d'avoir des prêtres doués de l'avantage inappréciable 
« d'une première éducation si difficile à suppléer par la se-
« conde? Non, vous ne le voudrez pas ; car vous renonceriez 
ce à un bien certain et qui n'entraîne aucun inconvénient sé-
cc rieux,pour le maintien d'une règle absolue, qu'une excep-
« tion fondée en raison et en droit confirme et corrobore. » 

La conclusion de tout ceci, c'est que rien n'est plus grave 
et plus délicat, rien n'est plus respectable que la liberté des 
vocations ecclésiastiques. Si je me suis décidé à lever ici des 
voiles sacrés, à ouvrir aux regards du monde les portes du 
sanctuaire, à lui révéler les secrets de la vertu qui s'y cache 
et les vœux des familles chrétiennes qui Tiennent y abriter 
leurs enfants, je n'en ai que plus le droit de dire au monde 
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et à la politique : Respectez désormais la liberté des vocations 
sacerdotales; respectez des cœurs sincères; respectez des 
enfants pauvres, mais désintéressés, mais généreux, mais 
nobles de cœur, et qui, s'ils connaissaient les discussions 
auxquelles vous nous condamnez quelquefois, craindraient 
peut-être désormais de paraître suspects à nos yeux, parce 
qu'ils sont pauvres. 

Mais, non, il n'en sera pas ainsi, et, grâce à Dieu, ni le 
monde, ni la politique n'aurait cette puissance ni sur nos 
enfants ni sur nous : ces chers enfants liront toujours dans 
notre cœur, dans nos regards, notre respect pour leurs âmes, 
notre affection pour eux, et la confiance qu'ils nous doivent. 

Et, quant aux enfants qui sont riches, il est vrai, mais 
dignes aussi de respect, puisque, en se destinant au sacer
doce, ils n'ont manifestement aujourd'hui d'autre ambition 
que de servir avec humilité et courage l'Eglise de Jésus-
Christ, sachez aussi les respecter, et ne cherchez plus, par 
une législation habilement oppressive, à les éloigner du 
sanctuaire ! 

J'ai achevé ce que j'avais à dire sur ce sujet. 
Tel est donc le vrai but, tels sont les moyens, telle est 

l'œuvre de l'Education dans les Petits-Séminaires. 
Je le demande: n'est-ce pas là rendre un noble service à 

son pays, en même temps qu'à l'Eglise? n'est-ce pas tra
vailler à résoudre le grand problème de l'Education pu
blique? N'est-ce pas faire humblement une grande et sainte 
chose ? n'est ce pas dignement acquitter sa dette envers la 
Religion et envers la Patrie? 

Oui, et c'est plus, c'est mieux encore : grâce à l'heureux 
mouvement des esprits inclinés à des rapprochements de
puis longtemps désirables, par le besoin de s'entendre et de 
s'entr'aider, et peut-être aussi par une force supérieure et 
divine, c'est renouer la noble et antique alliance indigne-
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ment rompue au siècle dernier, entre la Foi et les Lettres, 
entre la Religion et les Sciences, entre la Vertu et les Arts, 
par conséquent entre la France et son Sacerdoce, entre 
l'Eglise et le Pays. 

C'est préparer pour l'avenir une génération nouvelle, une 
génération forte et dévouée, intelligente et capable, qui 
comprendra les besoins et la marche des agitations hu
maines, et ne s'en montrera pas plus effrayée qu'il ne con
vient à ceux à qui les lumières de la Foi doivent donner 
quelque chose de la sagesse et de la patience de Dieu ; à 
ceux qui peuvent trouver dans l'histoire de leurs pères et 
dans les souvenirs du passé les secrets de la Providence et 
les espérances de l'avenir. 

Le Chrétien fidèle et le Prêtre de Jésus-Christ, dit saint 
Cyprien, quand ils tiennent l'Evangile d'une main et la 
Croix de l'autre, peuvent être tués, mais point vaincus, et 
ne désespèrent jamais : Occidi potest, vinci nonpotest! Si les 
Petits-Séminaires et les maisons d'Education chrétienne 
répondent à la grandeur de leur vocation, il en sortira des 
Chrétiens et des Prêtres qui sauraient, aux jours du péril, 
se dévouer pour la société menacée, se presser autour de 
l'arche chancelante, la soutenir d'une main généreuse et la 
fortifier avec joie, au besoin, d'un double rang de confes
seurs et de martyrs! Mais, dans les temps meilleurs, dont 
nous.demandons à la bonté divine de nous ménager enfin 
la sécurité, ils auront encore une belle mission à remplir. 
Les enfants, élevés dans les écoles de la Religion, seront 
l'honneur et la consolation de leurs familles, l'ornement de 
la société, les apôtres de la vérité et de la vertu, les conso
lateurs des malheureux, les protecteurs des pauvres, les 
amis les plus éclairés de la paix et de l'ordre public, les 
plus utiles soutiens des lois, les plus puissants, quoique les 
plus doux vengeurs de la justice. 

Et ceux parmi eux que Dieu honorera du sacerdoce évan-
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gélique auront ici-bas'la plus belle des missions et la plus 
pure des gloires : car on l'a dit, il est vrai : c'est aux Prêtres 
de Jésus-Christ, c'est à eux seuls qu'il appartient non-seu
lement de prévenir et d'étouffer le crime au fond des cœurs 
égarés, mais de conserver l'innocence des cœurs faibles et 
de persuader le repentir aux cœurs coupables ; c'est à eux, 
à eux seuls, qu'il est encore donné, au milieu des agitations 
sociales, de prêcher avec vérité et avec fruit : à ceux qui 
commandent, qu'ils doivent se dévouer pour les besoins et 
le service de tous ; aux peuples, qu'ils doivent l'obéissance 
et le respect aux chefs des nations, et à tous les hommes 
enfin, qu'ils sont frères ! 

C'est ainsi que par la haute et profonde influence d'une 
Education sainte, nos élèves trouveront à l'ombre du sanc
tuaire qui protège leur jeunesse, le secret et le germe des 
fortes vertus. Et, un jour, Prêtres du Seigneur ou simples 
Chrétiens, lorsque, selon la diversité de leurs vocations et 
de leurs carrières, ils se dévoueront, eux aussi, pour leur 
pays et pour leurs frères, qu'ils le fassent sans doute comme 
des Prêtres, comme des Chrétiens fidèles, pour obéir aux 
lumières de la conscience, qui commande le devoir ; mais 
aussi comme des Prêtres, comme des chrétiens généreux, 
pour obéir sans effort et sans faste à cette noble et évangé-
lique passion des grands cœurs, à qui les dévoûments sont 
un besoin et les sacrifices une joie ! 

Ce jour-là leur Education aura reçu ici-bas sa plus belle 
couronne, leur famille sa consolation la plus glorieuse, et 
ceux qui furent les instituteurs de leur jeunesse la plus 
noble des récompenses ! 

Sainte et précieuse jeunesse! cher et dernier espoir de 
l'Eglise et de la patrie! tribu choisie et privilégiée du Sei
gneur, continuez à croître sous les ailes de la Religion 1 
Pressez-vous dans ces asiles où se perpétuent encore les 
bons exemples et les bonnes maximes ; où peuvent encore 
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CHAPITRE IX 

Qu'il ne faut pas sacrifier l'Éducation essentielle 
à l'Instruction professionnelle. 

J'ai traité des diverses sortes d'Education : il me reste à 
parler de l'Education nationale. Avant d'aborder cette 
grande et générale question, je dois dire ma pensée sur un 
sujet plus restreint en apparence, mais qui n'en a pas moins 
l'importance la plus considérable. Je serai bien compris par 
tous ceux qui ont étudié de près l'état de l'Education de la 
jeunesse de ce pays. 

Si on me demande pourquoi les hommes manquent en 
France, je n'hésiterai pas à répondre que, parmi plusieurs 
autres causes également funestes, il en est une plus immé
diate, plus universelle, plus malheureusement féconde que 
toutes les autres : les hommes manquent en France, parce 
que, depuis longtemps déjà, des préjugés aveugles et un 
entraînement déplorable portent à sacrifier YEducation es
sentielle qui fait les hommes, la haute Education intellec
tuelle qui fait les hommes supérieurs, à l'Instruction pro
fessionnelle. 

Certes, après tout ce que j'ai dit dans les chapitres précé
dents en faveur de l'Instruction professionnelle, indus
trielle, commerciale, agricole, artistique, ouvrière, je ne 
puis être ici suspect. 

se former des âmes grandes et vertueuses par goût, par in
clination, par une sorte de nécessité bienheureuse, parce 
que les préjugés communs, ailleurs si redoutables, là cons
pirent tous en faveur de la vertu, et que rien n'affaiblit leur 
action et ne balance leur autorité! 
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Je ne demande pas que Y Education essentielle fasse jamais 
négliger YEducation professionnelle. Je veux, au contraire, 
qu'elle y prépare de loin, qu'elle y aide, qu'elle l'éclairé, la 
fortifie, l'étende et l'élève; je veux qu'après avoir formé 
l'honnête homme, l'homme distingué d'esprit et de cœur, on 
s'applique à en faire, selon sa vocation, un jurisconsulte 
savant, un médecin instruit et dévoué, un militaire exercé 
et intrépide, un habile artiste, un bon ouvrier. 

En un mot, je ne viens pas opposer ici le collège, qui de
vrait être la digne et forte personnification de YEducation 
essentielle, à YEcole spéciale, qui donne et qui personnifie 
l'Instruction professionnelle. 

Je demande seulement que l'Instruction professionnelle 
ne fasse pas sacrifier Y Education essentielle, et, pour me faire 
mieux entendre, que YEcole spéciale ne tue pas le collège. 

Je demande enfin qu'on ne se hâte pas d'arracher le jeune 
homme du collège où on le fait homme, pour le jeter, avant 
le temps, à l'Ecole spéciale, à l'Ecole polytechnique, par 
exemple, où on ne le fera que mathématicien. 

Sans doute, l'Education doit étudier les aptitudes et les 
cultiver avec zèle ; mais elle ne doit jamais, pour faire un 
médecin, un avocat, un ingénieur, un militaire ou un marin, 
ouhlier de former l'homme. 

La vocation se manifeste : cet enfant semble appelé à tel 
état. Il faut recueillir soigneusement les indices de cette 
vocation naissante et lui donner au temps voulu les soins 
spéciaux qu'elle réclame ; mais il faut, en attendant, s'ap
pliquer à former l'homme qui appartient à tous les états, 
l'homme raisonnable, l'homme juste, l'homme honnête, 
l'homme de bien, l'homme de sage et ferme intelligence. 

Il ne s'agit pas tant, dit un philosophe chrétien, déformer 
des gens d'Eglise, des militaires, des magistrats, que des 
hommes qui puissent devenir militaires, magistrats, gens 
d'Eglise. ( M . DE BONALD.) 
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Je dirai mieux : s'il est des professions qui exigent l'ap
prentissage dès l'enfance, ou des natures qui se refusent à 
l'enseignement des Lettres, soit: mais servez-vous alors, 
pour faire leur Éducation intellectuelle, de l'Instruction 
professionnelle elle-même; ouvrez-leur, dès que vous le 
voudrez, les Ecoles spéciales, mais ne leur refusez pas, là 
plus qu'ailleurs, l'Education religieuse et morale, dont tous 
sont capables et dont tous ont besoin, et qui, elle aussi, avec 
le secours des études particulières qui leur conviennent 
peut-être mieux, en fera des hommes, comme l'Education 
doit toujours se le proposer et pouvoir le faire. 

Inplerisque manifestum est, dit Quintilien, non naturam 
defecisse, sed curam : Quand l'homme vient à manquer dans 
un enfant, c'est presque toujours ^ ' É D U C A T I O N , E T N O N PAS LA 
N A T U R E , QUI EST E N DÉFAUT. 

Chose étrange 1 dans un siècle et dans un pays où l'on a 
proclamé si haut les Droits de l'homme, toute l'Education 
publique, par un entraînement secret, irrésistible et fatal, 
a été peu à peu constituée de manière à priver l'homme du 
premier et du plus sacré de ses droits, qui est le droit d'être 
un homme digne de ce nom : un homme capable, un homme 
jouissant de la plénitude et de l'intégrité des nobles facultés 
de sa nature. 

Je dis toute l'Education publique, car je n'accuse pas seu
lement ici les Ecoles spéciales : les collèges eux-mêmes, qui 
devaient être le dernier et inviolable asile de l'Education 
essentielle et de la haute Education littéraire, ont été comme 
forcés! Us conservent encore leur nom, mais c'est tout. 
L'Education essentielle, la haute Education intellectuelle, s'y 
fait mal ou ne s'y fait plus. Ce n'est plus que du grec et du 
latin, ce n'est pas même du grec et du latin. De là, cet uni
versel discrédit dans lequel le collège tombe chaque jour; 
de là, l'envahissement du collège par l'Ecole spéciale; de 
là, l'abaissement du collège au-dessous même de l'Ecole 

È., i. 24 
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spéciale : delà, trois, quatre, cinq, six classes par semaine, 
et autant d'études retranchées aux Lettres et à la grande 
Education littéraire; de là, ce mélange confus et bizarre de 
tout ce qu'on enseigne, ou plutôt de tout ce qu'on essaye 
vainement d'enseigner au collège! 

De là, ces classes entremêlées de grec et de botanique, de 
chimie et de latin, de français, d'allemand et d'anglais, 
d'histoire ancienne et moderne et d'histoire naturelle, de 
mathématiques et de rhétorique, de cosmographie et de 
philosophie, de sciences exactes et de lettres légères; de là, 
ces études si brillantes et si vaines, si magnifiquement mul
tipliées et si pauvrement superficielles! de là, ces Educa
tions intellectuelles faites à peu près, où l'on trouve de tout 
un peu, si nulles et si vantées, si retentissantes et si creuses ! 
de là, ces innombrables enfants condamnés à tout étudier 
et à ne rien savoir! de là, disait un illustre professeur, « ce 
« pauvre esprit humain torturé, abaissé, parce qu'on lecon-
« damne, aux mêmes jours et presque aux mêmes heures, à 
« apprendre simultanément ce que les lois élernelles de la 
« nature demandent qu'il étudie successivement, sous peine 
« de ne jamais rien savoir! » 

De là, ce baccalauréat, dont un homme expérimenté disait 
qu'il est l'extinction de tout enthousiasme pour la profession, 
en même temps que la ruine de toute la haute Éducation 
littéraire : encyclopédie au petit pied, science universelle et 
ridicule, impossible et impuissante, contraire à la nature, 
stérile et menteuse; série de connaissances qui existent à 
peine sur la surface de la mémoire, sèche et aride nomen
clature, amas indigeste de définitions sans lumières, de fails 
sans liaison et sans vie, parlant de tout, n'enseignant rien, 
ouvrant toutes les carrières, n'en préparant aucune; effroi 
de la jeunesse, effroi des pères de famille, et niveau fatal 
d'abaissement intellectuel pour la France entière1! 

1. Voici ce que publiait récemment sur le baccalauréat un profeseur de 
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Grâce au baccalauréat, la plus haute Education intellec
tuelle n'est aujourd'hui le plus souvent qu'un emmagasine-
ment de notions mnémotechniques dont on se sert pour un 
examen à jour donné, sauf à l'oublier dès le lendemain, et 
à ne jamais s'en servir! 

Ce n'est plus cette belle et noble Education littéraire, 
destinée à répandre ses lumières sur toute la vie ; ce n'est 
plus cette large et forte Education générale, telle qu'il la 
faut aux hommes, aux citoyens d'une grande société intel
ligente; c'est une petite instruction encyclopédique et spé
ciale, immense et rétrécie, qui touche à tout et n'approfondit 
rien, et qui n'enseigne pas même comme il faut les spécia
lités qui importent le plus à une société utilitaire! 

En un mot, par là on ne fait que sacrifier la grande ins
truction, la grande Education, la grande société à la petite. 

Grâce au baccalauréat, l'enseignement de l'éloquence et 
de la philosophie elle-même n'a pas un but plus élevé qu'un 
triste examen, et voilà pourquoi on ne les étudie plus, on ne 
s'y applique plus. Bientôt les classes d'éloquence et de phi
losophie seront tout à fait désertes. 

Les préparateurs au baccalauréat suffiront à tout et rem
placeront tous les professeurs littéraires. Le Manuel du bac
calauréat remplacera et remplace déjà tous les livres. 
l'Université. Après avoir dit que cet examen est une des causes de l'affai
blissement des études universitaires, il ajoute : « Non que le principe 
« d'un tel examen soit une chose mauvaise; mais, de la manière dont il 
« est organisé, il rend impossible tout travail sérieux pendant la dernière 
«: et la plus importante année des études. Plus de littérature, de philoso-
« phie, de sciences étudiées pour elles-mêmes, mais tout justement ce 
« qu'il faut de ces choses pour être, sans les connaître, reçu à l'examen. 
« Il faut, pendant celle année, revoir grec, latin, français, histoire,depuis 
« Adam jusqu'à Pie IX, y compris les Lydiens et les Bulgares; rhétori-
« que, géographie, etc. Il faut, en outre, faire des versions, et beaucoup, 
« pour ne pas en perdre l'habitude et n'être pas arrêté à la porte. Pen-
« dant le temps qui restera, on fera de la psychologie, de la logique, de 
« la morale, de la théodicéc, de l'arithmétique, de l'algèbre, de la phy-

sique et de la chimie. » 
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Où sont, en effet, les professeurs de philosophie et de litté
rature qui forment et peuvent sérieusement former leurs 
élèves à bien penser, à bien parler, à bien vivre? 

Si leurs élèves sont forts, ils leur apprennent à'avoir un 
prix au concours. Rien n'est épargné pour y atteindre. Si 
leurs élèves sont faibles, c'est le baccalauréat qui devient le 
but. En un mot, ils font des bacheliers et non des hommes. 

J'ai nommé les professeurs : j'ai eu tort. Les professeurs, 
les vrais et dignes professeurs, ne sont pas ici les coupables, 
mais les victimes. Le grand coupable, c'est le programme, 
c'est le Manuel du baccalauréat. Leprogramme a créé le Ma
nuel; le Manuel a créé le préparateur : et tous trois sont la 
ruine de tout enseignement et de toute intelligence! Le 
Manuel rend inutiles toutes les études et remplace tous les 
livres. Le préparateur annule et remplace tous les profes
seurs ; c'est-à-dire que la spéculation ignorante remplace 
la science elle dévoùment : la barbarie remplace les lettres ! 
J'ai nommé aussi YEcole polytechnique, et je dois en dire 
ici toute ma pensée. 

Cette École, non par elle-même, mais par les règlements 
qui en décident les examens, l'entrée, la sortie et l'âge d'ad
mission, est depuis quelques années une des causés les plus 
puissantes de l'abaissement littéraire en France. Cette parole 
est dure ; je l'entends cependant prononcer tout bas de tou
tes parts; il faudra bien, enfin, que quelqu'un ait le courage 
de la prononcer tout haut. 

Tous ces règlements doivent être changés, ou la France en 
souffrira intellectuellement plus qu'on ne peut l'exprimer. 

Il y a deux manières d'étudier les mathématiques, et deux 
époques pour faire cette étude avec des fruits divers. 

On peut les étudier matériellement, machinalement, en 
demeurant dans les faits mathématiques, dans les mots, 
dans les chiffres, dans les formules d'un enseignement sans 
plénitude et sans élévation. C'est ce dont Descartes disait: 
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11 n'y a rien de plus vide que de s'occuper de nombres et de 
figures imaginaires 

C'est de la sorte qu'étudient ces malheureux etnombreux 
enfants dont on livre l'intelligence comme une proie aux 
mathématiques, avant le temps où leurs facultés intellec
tuelles seraient suffisamment développées et affermies, pour 
subir sans péril cette rude épreuve; avant le temps où leur 
esprit serait capable de s'élever aux idées supérieures et à la 
véritable intelligence des sciences mathématiques. 

Ou bien on peut les étudier intellectuellement, originale
ment ; en comprenant le sens et le lien des mots, des idées 
et des choses, en s'élevanl aux grandes et simples lumières 
de la science, en saisissant, pénétrant, possédant réellement 
la vérité. 

En un mot, il y a l'école des artilleurs vulgaires, des 
simples ingénieurs: et l'école des grands esprits, des 
Newton, des Leibnitz, des Pascal, et autres à divers degrés. 

Je dis à divers degrés : car, sans doute, je ne prétends pas 
que l'École polytechnique et les écoles militaires ne nous 
donnent que des Newton et des Vauban : mais je leur de
mande, selon les divers degrés des intelligences qu'on leur 
confie, de nous formerdes jeunes gensqui soient réellement 
les élèves de ces grands hommes, qui soient de leur École, 
de leur famille, de leur race : comme les belles et grandes 
études littéraires doivent former de jeunes esprits qui soient 
de l'École des Racine et des Bossuet, des Virgile et des Dé-
moslhènes, des Chrysostome et des Fénelon ! 

J'ai nommé les écoles militaires': je dirai aussi ce que j'en 
pense. 

Il y a deux manières d'être soldat: on peut être ou un 
sabre grossier et brutal, ou une épée intelligente. 

Si le premier Consul n'eût été qu'un sabre grossier, il n'eût 
pas sauvé la France et dominé l'Europe. 

Bonaparte fut l'épée de l'intelligence, et voilà pourquoi 
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tous les sabres de la Révolution furent à ses pieds et à ses 
ordres. 

Eh bien ! tous les règlements relatifs aux écoles spéciales 
militaires sont institués de manière à ne préparer, à ne faire 
à peu près que des sabres, (les règlements, ainsi que ceux 
de l'École polytechnique, font interrompre toutes les 
fortes études littéraires et intellectuelles, qui seules peu
vent former des hommes distingués par l'intelligence et 
par le caractère, pour les appliquer, A V A N T L E T E M P S , à des 
études qui les épuisent, qui les écrasent, qui les ruinent 
à jamais. 

Qu'on jette un coup d'œil sur les programmes d'examens 
scientifiques pour l'Ecole polytechnique et les autres écoles 
spéciales, et qu'on dise si c'est la nourriture d'intelligence! 
« Non, non, » me répondait un jour un jeune homme de 
beaucoup d'esprit qui avait passé par là et qui s'en était 
échappé avec effroi, quoique avec le plus brillant succès : 
« non : à moins qu'on n'appelle nourriture de l'intelligence 
« un amas confus, une multitude indigeste de grains de 
« sable, sans liaison entre eux, divisés à l'infini comme la 
« poussière, et qui passent à travers l'esprit sans y rien 
« laisser que la fatigue, le dégoût, le mépris, et quelquefois 
« l'horreur 1 » 

Je pourrais citer bien d'autres témoignages et prononcer 
des noms significatifs : la discrétion ne le permet pas. A 
quoi bon d'ailleurs? n'est-ce pas là ce que nous entendons 
répéter chaque jour, non-seulement aux professeurs des 
lettres, mais aux professeurs des mathématiques elles-
mêmes, et à d'anciens élèves de l'École polytechnique? 

Et encore, si en sacrifiant tout à l'instruction profession
nelle, si en négligeant presque complètement l'Education 
qui doit former l'homme d'intelligence, on s'appliquait au 
moins à doter chacun des vertus de son état! 

L'Education morale et religieuse faite dans le but général 
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de préparer à tout et dans le but spécial de préparer à 
telle ou telle vocation serait un grand bien, et pourrait, jus
qu'à un certain point, suppléer l'Education intellectuelle. 
Mais, hélas! le plus souvent on ne pense pas plus aux vertus 
particulières de chaque état qu'aux qualités de l'honnête 
homme en général. Et l'Education intellectuelle elle-même, 
conçue et faite non pas au point de vue étroit de telle ou telle 
branche de connaissances, mais comme développement du 
jugement, de la raison, du raisonnement, du bon goût, etc., 
est aussi tristement sacrifiée à l'Instruction professionnelle 
que le reste! 

Le plus souvent ou sacrifi e tout au besoin unique d'acquérir 
les connaissances spéciales qui apprendront à monter une 
bonne machine pour tel bateau à vapeur, à construire un 
vaisseau à voiles, à faire un chemin de fer, une belle et forte 
chaudière, etc., etc. 

Il n'y a pas, même dans cet entraînement aveugle, le dis
cernement des destinées ultérieures qui peuvent être réser
vées à ces pauvres jeunes gens : ni même la vue bien nette 
de ce qu'il serait le plus utile aux professions qu'on veut 
doter d'hommes spéciaux. 

Les jeunes gens de l'École polytechnique, par exemple, 
qui sont appelés à tout en France, et qui ont eu, depuis trente 
années, une influence quelquefois si décisive sur les des
tinées de notre pays, ne devraient-ils pas recevoir une Edu
cation complète? N'est-il pas manifeste que l'Education es
sentielle qui en ferait des hommes distingués, supérieurs par 
toutes les qualités intellectuelles et morales, ne leur est pas 
moins nécessaire que certaines connaissances spéciales qui 
en font de bons artilleurs ou des ingénieurs habiles? 

Encore une fois, je tiens à le redire, afin qu'on ne se mé
prenne pas sur ma pensée: en demandant que l'Education 
morale et religieuse) et même la grande Education de l'esprit, 
c'est-à-dire le développement fort et étendu des facultés in-
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tellectuelles, ne soient jamais sacrifiés aux exigences de 
l'Instruction professionnelle, je ne prétends pas détruire 
l'importance de celle-ci ; mais, certes, je ne veux pas non 
plus priver l'homme de sa haute Education essentielle, afin 
de pourvoir le médecin, le militaire ou le marin d'anatomie 
ou de mathématiques. 

Car alors je ferais peut-être un médecin, un militaire ou 
un marin, tel quel, de plus, mais j'aurais un homme de 
moins. 

Et combien n'y a-t-il pas de familles en France à qui ce 
malheur est arrivé! combien n'y a-t-il pas de parents aveu
gles, inexpérimentés, à qui je l'ai moi-même prédit! combien 
d'enfants, avides de l'indépendance des écoles spéciales, à 
qui j'ai dénoncé d'avance ce qui était à mes yeux la ruine 
de leur vie intellectuelle et morale? 

C'est avant seize ans qu'il faut se présenter aux écoles 
navales. 

C'est donc de douze à treize ans qu'il faut cesser toutes 
les études littéraires, et la grande Education de l'intelli
gence et du cœur, pour ne plus s'occuper que de mathéma
tiques ! 

Chaque année, six à sept cents candidats se présentent : 
c'est donc habituellement deux ou trois mille qui, toutes 
études littéraires interrompues, travaillent dans ce but. 

Quatre-vingts à cent tout au plus sont reçus ; 
Que deviennent les autres? 
Quant à l'Ecole polytechnique : 
Douze cents se présentent chaque année ; 
Trois ou quatre mille travaillent tous les ans pour y ar

river : 
Cent vingt ou cent trente sont reçus ; 
Que deviennent les autres? 
Quant à Saint-Cyr : 
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Dix-sept cents se présentent : 
Quatre mille travaillent; 
Trois cents sont reçus : 
Que deviennent les autres? 
Je ne parle pas des Eaux et Forêts, ni des écoles commer

ciales industrielles; je m'en tiens aux écoles militaires et 
savantes. 

Tout cela fait à peu près sept ou huit mille enfants, l'élite 
des familles françaises, sans en excepter les plus illustres, 
qui interrompent toute instruction littéraire, toute haute 
Éducation intellectuelle, et quelquefois toute Education reli
gieuse et morale, pour se jeter dans les carrières ou plutôt 
dans les études spéciales qui y préparent, et qui, pour le 
plus grand nombre, n'aboutissent pas! 

Et rien ne peut arrêter ce funeste entraînement! 
L'Ecole polytechnique! V Ecole polytechnique! Les parents 

croient avoir tout fait, tout dit, tout obtenu, quand ils peu
vent, en parlant de leur fils, dire : Il se prépare à l'Ecole 
polytechnique ! Le triomphe de l'orgueil paternel et mater
nel est au comble lorsqu'ils peuvent dire : Il est entré à 
l'Ecole polytechnique! Le jour de la sortie est souvent moins 
heureux; et moi, qui prévoyais jusqu'au bout, je répondais 
en silence: Hélas! hélas! de ce pauvre enfant je voulais 
faire un homme, j'espérais faire un homme distingué: tout 
y était, l'esprit, le cœur, l'imagination, la sensibilité, le 
caractère, la volonté, la conscience : et sur les ruines de 
cet homme, il n'y aura peut-être pas même un mathéma
ticien! 

Apres avoir renoncé à ses études littéraires et perdu par 
conséquent les premières années de son enfance, dans deux 
ou trois ans, il se dégoûtera peut-être des études mathé
matiques et y renoncera après avoir perdu encore le reste 
de sa jeunesse. Voilà ce qui se voit chaque année pour plu
sieurs milliers de jeunes gens en France! 
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Quand il était question d'École militaire, le langage des 
pauvres parents était un peu moins fier : C'est une carrière, 
disaient-ils, il ne sera pas du moins sur le pavé de Paris. 
Soit ; mais est-on bien sûr que le pavé de l'Ecole spéciale est 
toujours meilleur que le pavé de Paris? 

Quoi qu'il en soit, voilà ce pauvre enfant : sa raison 
n'est pas formée; son esprit n'est pas développé; son juge
ment n'est pas encore affermi; sa conscience n'est pas 
encore mise en garde contre les attaques des passions; son 
caractère n'est pas fait 1 — N'importe, il faut qu'il soit mi
litaire ou marin ; il sait assez de grec et de latin, et même de 
Religion, passons aux mathématiques. — Mais il va tomber 
de chute en chute ; sa jeunesse sera flétrie par dix années 
de funestes expériences dans le désordre ; il ruinera peut-
être sa santé, sa fortuue ; il déshonorera peut-être son nom ; 
ou au moins il ne sera qu'un homme médiocre; il n'attein
dra pas le rang auquel il était destiné! — N'importe, il faut 
en finir, prendre un parti et lui faire faire quelque chose. 
Vous-même ne nous avez-vous pas dit que rien pour lui ne 
serait pire que de ne rien faire? 

Telles sont les paroles qu'un instituteur, qui a la cons
cience de sa mission, est condamné à entendre chaque jour 
de la part d'un grand nombre de parents. 

J'ai entendu tout cela mille fois. 
Vainement plusieurs me disaient encore : Les Ecoles spé

ciales ont de grands avantages. Les enfants y sont traités 
plus sérieusement. On y élève les jeunes gens comme des 
hommes : et d'ailleurs l'Education si religieuse que mon 
fils a reçue dans votre Petit-Séminaire suffira à le préserver 
des périls que ce genre nouveau d'Education pourrait lui 
faire courir! 

A ces tristes raisons, je n'avais, je n'ai encore qu'une chose 
à répondre : 

Vous demandez à l'Education religieuse des miracles 
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absurdes et contre nature : vous voulez qu'à quatorze, 
quinze ou seize ans, l'Education ait donné à l'âme une 
trempe, à la raison une fermeté, au caractère une résis
tance, à la conscience une incorruptibilité, dont vous n'êtes 
vous-mêmes peut-être pas capables à quarante ans! 

Et quant à cet étrange principe, qu'il faut élever les en
fants comme des hommes, je n'ai jamais été de cet avis. I! 
faut élever les enfants comme des enfants, r>i on veut qu'ils 
deviennent des hommes un jour! — Il n'y a plus d'enfants, 
dit-on encore, ou du moins ils ne veulent plus l'être si 
longtemps qu'autrefois. 11 faut bien leur faire en cela quel
que concession. — Je ne puis non plus partager cette opi
nion. C'est depuis qu'il n'y a plus d'enfants parmi nous, 
qu'il n'y a plus guère d'hommes aussi et qu'on les cherche 
vainement pour toute chose ! 

Laissons donc chaque chose, chaque temps et chaque âge 
à sa place! 

Et voilà pourtant avec quelle légèreté de raison, avec 
quelle témérité de paroles, on jette souvent ce qu'on a de 
plus cher au monde, ses enfants, au milieu des plus affreux 
périls! Sous prétexte de leur donner une carrière, on les 
éloigne ainsi, quelquefois pour loute leur vie, de toute 
carrière, de tout travail, de toute intelligence, de toute 
vertu I 

11 n'y a, je dois le dire, qu'une excuse à une telle con
duite et à de telles erreurs. Ce sont les règlements officiels 
de la plupart des Ecoles spéciales, qui forcent quelquefois 
les parents les plus sensés à interrompre et à briser mal
gré eux l'Education de leur (ils, s'ils veulent lui procurer 
une entrée dans la carrière à laquelle il paraît véritable
ment appelé par la Providence et par les aptitudes de sa 
nature. 

Hélas! à cela je n'ai qu'une chose à dire, mais ce n'est 
pas aux parents que je le dis : le reproche ici monte plus 
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haut; et qu'on veuille bien pardonner à ma douloureuse et 
immuable conviction la gravité de mes paroles : 

L'histoire parle d'un tyran qui aurait voulu que le peuple 
romain n'eût qu'une seule tête, afin de pouvoir l'abattre 
d'un coup. 

Si un tyran voulait abaisser, abattre, abrutir intellectuel
lement toute une nation d'un coup, il lui suffirait de faire 
un règlement par lequel cesserait avant la quinzième année 
toute la haute Education intellectuelle, morale et reli
gieuse de la jeunesse. En trente ans, cette œuvre de la 
tyrannie, la plus abominable qui fût jamais, serait con
sommée! 

Ce n'est pas ici une supposition chimérique : cela s'est vu. 
Des barbares qui avaient les lumières en horreur ont essayé 
de telles choses. 

Qui ne sait l'entreprise et les lois de Julien l'Apostat? 
El ce qu'il y a ici de plus déplorable, c'est qu'on peut 

êire un Julien ou un barbare plus facilement qu'on ne croit, 
sans le vouloir même et sans y penser, par simple impru
dence! 

Louis XIV lui-même eut à cet égard de graves reproches à 
se faire : lorsque, dans l'entraînement de ses passions ambi
tieuses et guerrières, il précipita dans le tumulte et la licence 
d es camps toute la jeune noblesse de son royaume ; lorsque, 
après avoir attiré à sa cour tous les grands noms, toutes 
les grandes races, toutes les grandes familles de France, il 
les condamna, pour lui plaire, à envoyer la plupart de 
leurs fils à l'armée dès l'âge de seize à dix-sept ans, quel
quefois de quatorze à quinze, quelquefois même dès leur 
douzième année ! lorsqu'il les condamna par là même à in
terrompre toute la forte et sérieuse Education de cette jeu
nesse qui était cependant toute l'espérance de la France, qui 
aurait pu en devenir un jour la force, la vertu et la gloire, et 
qui devint, on le sait, la triste société du règne suivant. 



CH. IX. — QU'IL NE FAUT PAS SACRIFIER, ETC. 3 8 1 

Oui, lorsque Louis XIV fit toutes ces choses, il prépara 
sans le vouloir les roués de la Régence, le règne de Louis XV 
et au delà. 

Les grands seigneurs, une fois corrompus, corrompirent 
le reste. C'est une histoise que je ne veux pas faire ici, et 
qui est d'ailleurs assez connue. L'ancienne bourgeoisie 
française résista longtemps: elle céda enfin. Le bon peuple 
résista à son tour aux bourgeois et aux grands seigneurs : 
aujourd'hui enfin il a cédé et son temps est venu. La bour
geoisie en sait quelque chose. 

Le tout est constaté par un des hommes du siècle de 
Louis XIV, qui sut le mieux se dégager des préjugés de son 
temps, se défendre contre l'entraînement universel, juger 
sans faiblesse et avec une fermeté indépendante tout ce qui 
l'entourait, et dont le regard perçant découvrit dans le 
siècle suivant tous les malheurs que nous avons vus! 

C'est de Fénelon que je parle. 
De Cambrai, à la fin du xvne siècle*, il écrivait : 
En ce temps, presque toute la jeunesse d'une condition dis

tinguée est ruinée et abîmée dans le vice. 
11 y avait trente ans que cette jeunesse n'était plus élevée 

si ce n'est dans la licence des camps. Du reste, la guerre 
n'en allait pas mieux. 

Fénelon écrivait encore : Vous avez beaucoup d'officiers 
généraux inappliqués. 

Autrefois, le royaume était plein de noblesse guerrière et 
affectionnée, de peuples riches, nombreux et zélés. A U J O U R 

D ' H U I , vous avez U N N O M B R E P R O D I G I E U X D E C O L O N E L S J E U N E S 

et sans expérience. Tous les ressorts sont relâchés. La plu
part des places qui nous restent sont dépourvues. Après la 
perte d'une bataille, tout tomberait comme un château de 
cartes. 

1. 4 février 1698. 
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Fénelon avait lui-même un neveu de son nom qui fut 
colonel à vingt ans. A force de soins paternels, il parvint à 
préserver ce jeune homme des périls de sa jeunesse et de 
son état. 

C'est encore ce grand Évêque qui disait : Dans une 
simple action, il se rencontre quelquefois une multiplication 
et un enchaînement de fautes qui s'étendent à plusieurs 
siècles! 

Le fait est que décider, par simple ordonnance ou même 
par simple règlement, les programmes d'étude des Écoles 
professionnelles et l'âge après lequel on ne pourra plus y 
être admis, ce n'est pas seulement un pouvoir politique, 
c'est un pouvoir social immense, et qui a des conséquences 
incalculables, et jusqu'à ce jour incalculées! Qu'on donne 
ce pouvoir à un socialiste, à M. Sobrier, par exemple, et il 
se chargera, sans peine, en quinze ans, de changer la face 
de la France. 

Qu'il décide qu'après douze ans, on ne sera plus reçu 
dans aucune école spéciale et professionnelle, cette décision 
suffira pour faire descendre du rang qu'elle occupe encore 
dans la civilisation du monde, à des abaissements inexpri
mables, la nation la plus intelligente, la plus noble, la plus 
généreuse, la mieux faite pour recevoir la haute Education 
intellectuelle, morale et religieuse! 

J'en ai dit assez, plus peut-être qu'il ne fallait. 
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CHAPITRE X 

Ce l'Éducation nationale. 

C'est ici un des grands aspects de la question qui nous 
occupe : je ne puis le négliger. 

Ce grand mot à'Education nationale a d'ailleurs été 
souvent invoqué contre le clergé : à ce sujet les tristes 
méfiances, les accusations malveillantes ne nous ont pas été 

.épargnées. 
Que n'a-t- on pas dit ? que ne dit-on pas encore ? 
On craint que la liberté d'enseignement ne devienne entre 

nos mains une arme redoutable. 
On dit que nous ne sommes ni de notre pays ni de notre 

temps; que la liberté n'est pour nous qu'un moyen de des
potisme ; que nous sommes étrangers au véritable esprit 
national; que nous luttons sourdement et incessamment 
contre les progrès delà société moderne, pour la faire indi
gnement rétrograder : etqu'au fond nous n'avons pas d'autre 
pensée, pas d'autre but, quand nous réclamons notre part 
dcdévoûment dans l'Education de la jeunesse française. 

C'a été là, on le sait, une des sources les plus vives des 
anciennes discussions ; c'est là encore une de ces préventions 
qui entretiennent contre nous les haines les plus injustes et 
les plus invétérées. 
' On ne s'étonnera donc pas que, dans le clergé ainsi pro
voqué, une voix s'élève pour offrir au pays, sur un sujet si 
grave, des explications franches et nécessaires à la vérité, 
à la justice et à la paix. 

1 

Tout autant que qui que ce soit, je crois à la nécessité 
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d'une Education nationale, qui inspire à la jeunpsse les sen
timents dévoués d'un généreux patriotisme. 

Tout autant que qui que ce soit, j'y attache une souve
raine importance. Rien n'intéresse, en effet, à un plus haut 
degré, la prospérité d'un Etat que la bonne Education des 
générations nouvelles : c'est parce que j'ai foi dans sapuis-
sante efficacité que j'ai confiance aussi pour mon pays en un 
meilleur avenir. 

Il ne faut jamais désespérer du genre humain et de ses 
destinées, je l'ai dit; parce que le genre humain passe et se 
renouvelle sans cesse, et ne vit jamais plus d'un siècle; il 
ne faut même pas désespérer d'une nation, parce qu'il y a 
toujours un tiers de la nation qui est à l'état d'enfance, qui 
vient de naître et grandit, et qu'on peut bien élever. 

Toute la question est toujours là. 
Une s'agit que de décider le second tiers delà nation, 

qui est en général chargé de ce soin, à bien élever le 
premier. 

Cela devrait être facile, car c'est l'intérêt de tous. 
La jeunesse, si elle a été bien élevée, attendra plus pa

tiemment que l'âge mûr ait fini son rôle, et ne viendra pas 
le chasser brusquement de la scène. 

Quant aux hommes dont les années ont mûri et con
sommé la sagesse, chez qui les passionsardenteset l'ardeur 
des intérêts personnels,sont éteintes, ceux-là ont toujours 
été favorables à la bonne Education de la jeunesse ; non-
seulement ils y consentent volontiers, parce qu'il leur faut 
des égards et du respect, mais ces hommes graves ont ici 
des vues plus profondes. Combien de fois n'ai-je pas en
tendu des vieillards, élevés par le malheur des temps à 
l'école de l'indifférence philosophique, applaudiravec bon
heur au mouvement religieux qui entraîne leurs jeunes 
fils! Sans doute ils voudraient leur épargner la triste expé
rience de leurs erreurs : et voilà pourquoi ils nous parlent 
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avec une si généreuse franchise de leurs égarements et de 
leur retour, et nous avouent que leur jeunesse fut moins 
heureusement élevée que la nôtre. 

11 n'y a pas jusqu'à ces hommes honorables qui ont vieilli 
dans nos camps pour la défense du pays, et auxquels le tu
multe de tant de guerres avait rendu les saintes habitudes de 
la Religion plus étrangères, qui ne veuillent aujourd'hui et 
ne réclament pour leurs fils et pour leurs petits-fils une Edu
cation chrétienne, et, qui, mêlant leurs souvenirs de gloire 
à leurs leçons de vertu, ne se plaisent à redire que l'Empe
reur avait de la Religion et méprisait les impies. 

Oui, certes, il est digne de ceux aux mains desquels repose 
le gouvernement des peuples, il est digne d'un prince sage 
et prévoyant de faire de l'Education de la jeunesse l'objet 
de la plus haute sollicitude. 

C'est pour lui, c'est pour eux un devoir: la société et la 
famille réclament celte haute sollicitude, cette intervention 
tutélaire, pourvu toutefois qu'elle ne se tourne jamais en 
oppression : la société et la famille en souffriraient trop. 

C'est après avoir médité ces chosesque je lis sans étonne-
ment ce que les plus grands génies de l'antiquité ont écrit 
sur les devoirs imposés en cette grave matière aux législa
teurs et aux chefs des nations. Je les redirai, ces belles pa
roles: il est utile à tous de les méditer: il n'est pas indigne 
d'un Evêque de les redire à ceux qui sont appelés chaque 
jour à prendre sur ces choses les décisions les plus impor
tantes aux destinées du pays. Il faut, d'ailleurs, prouver aux 
générations futures que, si l'Education périt en France, et 
si la France périt quelque jour par défaut d'Education, — 
Dieu, qui la protège, ne le permettra pas! — ce n'est point 
parce que nous autres catholiques nous aurons méconnu la 
haute importance d'une Education vraiment nationale. 

« Le législateur, dit Platon, ne donnera pas à l'Education 
« le dernier ni même le second rang dans sa pensée; il n'ou-

É., i. 25 
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1 . PLATON, Lois. 

« bliera jamais que si les générations sont élevées dans la 
« vertu, le vaisseau de l'Etat nechancelle pas; maisque si... 
« Je m'arrête : je ne veux pas effrayer ceux qui, dans un 
« Etat naissant, craindraient de sinistres présages1. » 

« Le magistratquiprésideâ l'Education, continue le même 
« philosophe, n'aura pas moins de cinquante àiis; l'homme 
« choisi pour cette place et ceux qui le choisiront doivent 
« savoir que, parmi les grandes fonctions de l'Etat, il n'y en 
« a pas de plus noble et de plus sacrée. » 

Voilà pourquoi Cicéron ne craint pas d'affirmer que le 
plus bel emploi de la sagesse des vieillards, c'est l'Education 
de la jeunesse. 

Certes, après de si gravés paroles, je me crois autorisé à 
le dire: 

Le Ministre de l'Education chez un grand peuple est re
vêtu de la plus haute fonction sociale: rien n'égale son im
portance. Mais je trouverais sage la nation qui ne le condam
nerait pas à subir les agitations de la politique. Je le place
rais dans une région supérieure aux orages. Je le voudrais 
toujours, selon la pensée de Platon, dans la force et dans la 
plus grave maturité de l'âge. J'en ferais la plus haute ma
gistrature de mon pays. 

Un honorable membre d'une de nos Assemblées législa
tives m'avait prévenu dans ces pensées, lorsqu'il disait : 

« Je voudrais que, sans cesser d'être sous la haute surven
te lance de l'Etat, le chef de cette administration île fût pas 
« ce que nous appelons un personnage politique, un de ceux 
« qui entrent et qui sortent, qui paraissent et qui disparais-
« sent à chaque vicissitude de cabinet. S'il y a, en effet, une 
« administration dont le chef doive paraître supérieur à 
« cette sphère dans laquelle s'agitent ces intrigues qui nous 
« ont affligés si souvent et qui, encore il y a peu de jours, 
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« bourdonnaient de toutes parts autour de nos oreilles, c'est 
« surtout celle qui est chargée de la haute et noble mission 
« de former l'esprit de la jeunesse française1. » 

Si j'étais appelé à donner des conseils à un prince, je lui 
dirais qu'il faut tolérer bien des cboses, dans l'état toujours 
maladif de nos vieilles sociétés : mais la mauvaise Educa
tion de la jeunesse, jamais ! 

Il faut une indulgence extrême pour toutes les opinions 
politiques : il y a des époques si traversées, que cette in
dulgence n'est pas seulement sagesse, c'est justice. 

11 faut oublier le passé ; il faut pardonner beaucoup ; il faut 
réconcilier. La paix au dedans, avec le règne des lois; la 
paix au dehors, avec honneur : c'est le travail et l'œuvre 
d'une sagesse supérieure. 

La paix est meilleure que la gloire ; la paix est plus douce 
que tous les fruits de la conquête: mais, dans la sécurité que 
donne un glorieux repos, les gouverneurs des peuples doi
vent, avant tout, veiller à la bonne Education de la jeunesse, 
qui croît et se multiplie sur le sol de la patrie à l'ombre bien
faisante delà paix ; car autrement, ce qui est horrible à dire, 
la guerre serait préférable : la guerre qui affermit les âmes, 

• qui les arrache à la mollesse, qui forme les courages, qui 
enfante les généreux dévoûments, qui fait les peuples forts 
et donne au moins les vertus mâles et guerrières. 

En repassanties leçons de l'histoire, il y a des faits qui 
frappent singulièrement le's esprits attentifs, et qui démon
trent la haute influence, l'influence immense de l'Education 
morale sur la destinée des peuples. 

Chez les Romains, au temps de la république, l'instruc
tion fut faible, il est vrai; on savait peu; l'Education morale 
était forte: on apprenait à travailler et à souffrir: la répu
blique marcha à la conquête du monde. 

1. M . DE S A D E . 
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Le monde conquis, sous l'empire l'instruction fut éten
due, mais l'Education faible et molle : l'empire tomba. 

Au moyen âge, l'instruction était rare ; mais dans les pro
fondeurs de l'ordre social, il se rencontrait une forte Edu
cation : il y cul de grandes choses. 

Parmi nous, aujourd'hui, l'instruction paraît forte: l'Edu
cation est faible, la France souffre et se plaint, et il y a là, 
qu'on le comprenne donc enfin, tout le secret de l'effroyable 
malaise qui nous travaille, et qui aujourd'hui n'est plus con
testé par personne. 

Heureusement, je le répète, il est toujours temps de régé
nérer une nation et de sauver le genre humain: et il y a un 
problème historique que je me propose déposer, d'étudier, 
et, s'il plaît à Dieu, de résoudre quelque jour, savoir : si, 
par une grande loi providentielle et morale, il arrive jamais 
que les peuples périssent, sinon par défaut d'Education? 

Et cependant que faut-il donc faire pour sauver laFrance? 
Il faut donner à la jeunesse française une bonne Education ; 
il faut rendre notre Éducation nationale vraiment digne de 
la France. — Mais qu'est-ce à dire? 

II 
L'Education nationale est un mot que tout le monde s'ac

corde à employer, mais dont le sens n'a pas encore été par
faitement fixé. 

Pour moi, je suis heureux de m'expliquer ici avec fran
chise. 

Je regarde comme un devoir sacré pour tout instituteur 
d'élever les enfants dans l'amour de leur patrie, dans le 
respect pour ses lois; de leur inspirer le zèle pour ses 
intérêts, le dévoûment pour sa gloire. Je considérerais 
comme un grand mal, je ne dis pas seulement d'étouffer, 
mais d'altérer, de près ou de loin, ces nobles sentiments 
dans le cœur de la jeunesse. 
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Voilà d'abord, à nos yeux, dans quel sens l'Education 
doit être nationale, et nous croyons à cet égard n'avoir be
soin des leçons de personne : nous ne reconnaissons à per
sonne le droit de se proclamer, sur ce point, meilleur que 
nous, et voilà dans quelle pensée nous travaillerons, se
lon nos forces, à former pour la France une jeunesse digne 
d'elle. 

L'amour de la patrie sera toujours pour nous un devoir 
inviolable et sacré, une seconde religion : les principes de 
l'Evangile et les exemples de Notre-Seigneur Jésus-Christ 
nous en imposent ici de graves obligations ; nous ne lesou-
blieronsjamais. 

Ainsi, ce n'est pas seulement lorsque notre patrie nous 
traite avec distinction, avec confiance, ou du moins avec 
une impartiale équité, que nous devons l'honorer et la ché
rir : que nous y soyons obscurs ou méprisés, que nous y 
devenions victimes de l'injustice, nous lui devrons toujours 
la reconnaissance, l'amour et le respect; car, enfin, c'est 
elle qui a élevé notre enfance, soutenu notre vie ; elle qui 
fournit à nos besoins et veille à notre sûreté; elle dont les 
frontières nous protègent, dont le sol nous nourrit, et fus
sions-nous même rejetés sur la terre étrangère, nous n'y 
oublierions pas notre patrie, et nous y élèverions encore ses 
enfants dans l'amour et le respect pour elle. 

Je le répète : c'est le devoir sacré des instituteurs de la 
jeunesse, partout et toujours, de l'élever dans l'amour de 
la patrie, de lui inspirer le zèle pour sa gloire et le dévoû-
ment pour ses intérêts. 

Voilà le premier sens dans lequel VEducation doit être 
nationale. 

Mais si ma conviction est fermement établie sur ce point, 
il est un autre point sur lequel elle n'est pas moins ferme, 
c'est que l'Education ne doit pas être politique. Un écrivain 
de nos jours a dit : 
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On ne parle politique aux enfants que lorsqu'on veut les 
égarer. Laissons faire à cet égard la Religion chrétienne : 
elle leur donne la seule leçon de politique qui convienne à 
leur âge, quand elle leur apprend ci aimer, à respecter, à obéir. 

Ces paroles sont d'un philosophe chrétien, et vraiment 
dignes de la sagesse évangélique; voilà les grands prin
cipes, voilà les sentiments, voilà les habitudes et les mœurs 
sociales qu'il faut donner de bonne heure aux enfants, et 
dans lesquelles l'amour éclairé de la patrie demande qu'ils 
soient élevés. C'est ainsi qu'on inspirera à la jeunesse le 
respect et l'obéissance aux lois et aux institutions du pays, 
sans la convier au spectacle dangereux pour elle des agita
tions de la scène politique. 

Eh quoi! les pères ne s'entendent pas encore! Dans ce 
domaine d'une ardente controverse, la sagesse, l'expérience 
n'ont pu encore amener la lumière et concilier les intérêts 
et les opinions contraires, et il y aurait des instituteurs 
assez imprudents pour jeter la jeunesse dans l'arène des 
disputes publiques, et exciter ainsi à plaisir dans ces jeu
nes âmes un trouble profond qui ne s'apaisera peut-être 
jamais! 

Non, non, ce serait oublier tout ce qu'on doit à Dieu, à la 
famille, à l'enfant, à la patrie elle-même! 

11 faut donc, et sur ce point encore ma conviction est fer
mement arrêtée, il faut, pour que l'Education de la jeunesse 
soit vraiment nationale, qu'elle soit placée dans une région 
littéraire, morale et religieuse, si haute, et par là même si 
paisible et si pure, que le triste écho des querelles politiques 
n'y puisse jamais parvenir. 

La patrie, c'est la famille ; eh! qui a jamais ouï dire qu'un 
enfant dût être initié aux tristes dissensions qui divisent un 
père, une mère, des frères et des sœurs venus avant lui dans 
la vie?.Ce serait une immoralité ; ce serait blesser à plaisir 
cette jeune âme. 
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Non, non : il faut que les enfants de la patrie soient 
élevés dans une heureuse ignorance de tout ce qui irrite 
et divise. Ils n'y seront initiés que trop tôt : heureux du 
moins si, quand leur tour viendra de prendre leur place 
dans ce monde et d'y jouer un rôle, ils trouvent que les 
haines sont éteintes, les irritations apaisées et la paix à la 
veille de se faire! Us y contribueront, s'ils ont été élevés 
comme ils doivent l'être. Jamais la haute Education ne fut 
plus nécessaire que dans un pays troublé par de longues 
révolutions: c'est l'unique moyen de créer un milieu pour 
en sortir. 

L'Éducation vraiment nationale est celle qui placera la 
jeunesse dans une sphère si fort au-dessus des agitations 
politiques, qui en fera des hommes si distingués par le 
caractère, si nobles par l'esprit, si généreux par le cœur, 
si indépendants par l'élévation de leurs principes, qu'à 
leur apparition dans le monde, ils se montreront équita
bles, indulgents pour tous, sans distinction de partis, et 
ne refuseront jamais à personne, sous quelque prétexte 
que ce soit, la vérité, la charité, la justice, la sage liberté. 
11 y a longtemps déjà, parmi nous, que les hommes d'Etat 
les plus célèbres ont été amenés à proclamer ces prin
cipes. 

Gardons-nous, Messieurs, disait M. Thiers en 1844, de 
mêler ainsi la science à la politique, de troubler Vune par 
Vautre, et d'exposer la jeunesse à se ressentir des secousses 
qui nous agitent. Ne placez pas si près de ce volcan le paisi
ble asile qui contient tout ce que vous avez de plus cher, 
c'est à-dire vos enfants. 

Il y a, d'ailleurs, une observation fort simple à faire ici, et 
qui suffira, j'espère, à prévenir les préoccupations inquiètes 
que quelques esprits moins éclairés pourraient conserver 
encore à cet égard. 

L'Education se fait de dix à seize, dix-huit ou dix-neuf 
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ans. Eh bien! cette époque de la vie et les études mêmes 
qui se font alors sont naturellement étrangères à la poli
tique. Il faudrait faire violence à l'âge et à la nature des 
enfants pour essayer sur eux une influence de ce genre. 
Pour quiconque a étudié la jeunesse, ce que je dis ici sera 
certain: à cet âge, ce ne sont pas les opinions qui se for
ment, ce sont les habitudes, les mœurs; les vertus ou les 
vices. 

Je veux rappeler sur ce sujet de belles et graves paroles 
de M. de Barante; elles respirent un doux et noble parfum 
de vérité et de vertu: 

« Messieurs, ce n'est point à cette époque que l'esprit 
« prend sa direction, que le jeune homme choisit une voie 
« politique; ce qui importe pour l'enfant, ce sont les habi
te tudes morales, les pieuses pratiques, le respect de ce qui 
« doit être respecté : voilà ce qui alors doit prendre racine 
« dans son âme, moins par l'enseignement que par l'in-
« fluence du milieu où il est placé. Il se forme en lui comme 
« une sorte d'instinct de moralité qui s'unit avec les affec-
« tions et les souvenirs de famille. » 

« Si la premièreÉducation,ditencoreM.deBarante, a été 
« bonne, morale, salutaire, elle se retrouve lorsque l'âge des 
« passions et des premières ardeurs d'esprit vient à s'apai-
« ser. Souvent le père de famille se reporte vers les souve-
« nirs que, jeune homme, il avait oubliés. » 

Que l'Education inspire à ces enfants l'amour de leur 
pays, le respect pour leurs parents, l'ardeur dans le travail, 
une religion sincère; qu'elle conserve leur innocence: elle 
aura fait pour la société politique tout ce que celle-ci peut 
demander. Ils seront pour elle, un jour, tout ce qu'elle a le 
droit d'attendre. La vérité n'est que là: tout le reste est dans 
le taux. 

C'était la pensée de Platon: 
« Conservez la bonne Education, et elle fait d'heureux 
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« naturels, qui, grâce à celte Éducation, deviennent de 
« meilleurs citoyens que ceux qui les ont précédés. » 

En un mot, dans l'enfant, il est question précisément, non 
pas de former le citoyen, mais l'homme; et l'homme accompli 
prépare à la société le citoyen parfait. 

Aussi Platon ajoutait : 
« Quel grand bien résulte, pour un État, de la bonne Édu-

« cation de la jeunesse!... Les jeunes gens bien élevés seront 
« un jour des hommes excellents, et, étant tels, iis se com-
« porteront bien en toutes rencontres... 

« Tout dépend de la première impulsion. Est-elle une fois 
« bonne, l'État va s'agrandissant sans cesse1... » 

Non, non, les instituteurs de la jeunesse, quels qu'ils 
soient, n'ont pas d'autres devoirs à remplir : et, quant au 
clergé, il sera le sublime conservateur de l'ordre public en 
préparant les générations nouvelles à la pratique de toutes 
les vertus; car il y a moins loin qu'on ne pense des vertus 
privées aux vertus publiques, et le parfait chrétien devient 
aisément un grand citoyen. J'aime à redire ces belles paroles 
de M. le comte Mole : c'est la pensée de Tlaton, ennoblie et 
élevée encore par l'inspiration française et chrétienne. 

L'Éducation doit être nationale et élever les enfants dans 
l'amour de leur patrie; mais elle ne doit pas être politique, 
et elle doit les tenir dans une entière ignorance, ou au 
moins dans un heureux èloignement des tristes débats de 
l'opinion. 

Ce n'est pas tout : nationale dans le cœur, l'Éducation 
doit être aussi nationale par la forme, si je puis m'exprimer 
ainsi. 

Chaque nation aune physionomie qui la distingue; le sou
venir et l'image doivent s'en retrouver dans l'Education ; 
et, pour rendre ma pensée avec le plus de simplicité et de 

1. PLAT. , Réf., Iiy. I V , tome ix, p . 201. 



394 LIV. V. — DES DIVERSES SORTES D'ÉDUCATION. 

clarté possible, un jeune Français ne doit pas être élevé 
comme un Allemand, ou un Espagnol, ou un. Italien ; son 
Education doit être toute française, et faire retrouver en lui 
la physionomie noble et heureuse de sa patrie. 

Voilà le seul sens dans lequel pourrait être vraie et rai
sonnable cette parole : Il faut que la jeunesse soit moulée à 
l'effigie de la nation. 

Quand je dis qu'une Education nationale doit inspirer à 
un enfant ou conserver en lui la physionomie noble et heu
reuse de sa patrie, je n'entends pas qu'elle doivelui inspirer 
du mépris pour le genre humain et les nations étrangères : 
je n'entends pas qu'elle soit moulée servilement à l'effigie 
de la nation chez laquelle il est né. J'entends encore moins 
qu'elle reproduise les traits d'une époque, quelle qu'elle 
puisse être, avec la triste fidélité d'une copie. Je n'y veux 
rien d'exclusif et d'étroit; je veux qu'elle soit assez large, 
assez haute et assez forte pour retracer tout ce qu'il y a de 
vrai, de noble et de grand dans toutes les époques et chez 
toutes les nations : je veux qu'elle puisse se prêter à toutes 
les améliorations, à tous les progrès de l'avenir. 

Rien ne serait pire qu'une Education qui, pour être na
tionale, prétendrait ressusciter le patriotisme étroit et bar
bare des petites républiques de l'antiquité. De nos jours, et 
sous la loi du Christianisme, un homme, s'il doit être de 
son temps et de son pays, doit être aussi de tous les pays et 
de tous les temps. 

Fénelon l'entendait comme nous, et il était aussi bon 
Français que personne : 

J'aime ma patrie plus que ma famille, disait-il, et plus 
d'un parmi ceux qui proclament si haut l'amour de la patrie 
n'en pourrait certes dire autant; et Fénelon ajoutait: J'aime 
le genre humain plus que ma patrie. Par là, il est vrai, il ne 
prétendait pas se donner le bonheur d'aimer les Tartares 
pour se dispenser d'aimer ses voisins. 
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Qu'entendait Fénelon par ces paro les? C'est qu ' i l y a 
quelquefois des dévoûments plus étendus que ceux m ê m e 
du patriotisme ; que la charité cathol ique embrasse dans 
son ardente expansion l 'humanité tout entière, et qu'el le 
tend à faire de tous les peuples répandus sur la face de la 
terre, — ce qui ne peut être, hors du Christianisme, qu 'une 
utopie, — la grande famille humaine fondée sur le subl ime 
et pro fond principe de la fraternité chrét ienne. 

Et qu 'on ne croie pas que la patrie puisse souffrir de 
l 'é loignement de ceux qui se dévouent ainsi, au gré d 'une 
généreuse impuls ion , aux beso ins de l 'humanité tout e n 
tière ; n o n , la patrie n'en souffre pas : c 'est sa gloire ; et le 
n o m français doit sa puissance en Orient, et ce qu'il a c o n 
servé encore de grandeur dans les solitudes de l 'Amér ique , 
à ces héroïques dévoûments de nos missionnaires et de nos 
guerr iers . 

Non-seulement j e ne veux pas que VEducation nationale 

exclue l 'amour de l 'humanité, mais je ne veux pas qu'el le 
inspire le mépris pour les nations étrangères : ce mépr is est 
misérable . Chaque nation a ses qualités et ses défauts ; 
n ' imitons pas les défauts des autres, sans doute : mais p o u r 
quoi ne rendrions-nous pas h o m m a g e à leurs qualités? P o u r 
quoi ne fer ions-nous pas pénétrer peu à peu , par l 'Educa 
tion, dans nos habitudes et dans nos m œ u r s , ce qu' i l y a de 
b o n , d 'utile, de fort, de grand , dans le caractère, dans la 
littérature, dans les mœurs des nations étrangères ? 

L 'Al lemagne nous donne l ' exemple d'un travail patient, 
infatigable, profond ; 

L 'Angleterre , d'un caractère sérieux et ferme dans ses 
desseins ; 

L 'Espagne a eu ses grandeurs ; l 'Italie aura toujours les 
siennes. 

Encore une fois, gardons-nous de mépriser les autres, de 
dédaigner ce qui nous est étranger. 
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Ceux qui nous dédaignent et nous méprisent sont injustes 
envers nous; ne le soyons envers personne, montrons-nous 
plus généreux. 

J'ai dit que l'Education nationale ne doit pas être faite à 
l'image d'une époque rétrécie; et voici mes raisons : 

Les diverses époques, les diverses phases d'un siècle sont 
faillibles et du domaine de l'homme ; elles sont livrées à ses 
caprices, à ses mobilités, à ses passions ; elles ont quelquefois 
de la grandeur, quelquefois elles sont pleines de honte. 

Ce n'est guère que par le travail du siècle tout entier que 
le bon sens et la vertu survivent, et dominent à la longue, 
dans une nation, les égarements et les faiblesses des épo
que diverses. 

C'est là une grande loi de la Providence dans le gouver
nement du monde. 

Les époques passagères sont sujettes à tous les égarements 
de l'homme : il en fait à peu près ce qu'il veut; les siècles 
sont à Dieu : il leur réserve les triomphes de la vérité et de 
la justice. 

Ce n'est donc pas à l'image d'une époque rétrécie que 
l'Education nationale doit être faite. 

Ce serait restreindre l'Education à des proportions misé
rables; ce serait arrêter tout progrès intellectuel et moral, 
empêcher tout retour, si on s'est égaré. 

Ce serait poser en principe que le point où l'on est, est la 
dernière borne de toute perfection possible. 

Je ne voudrais pas non plus que l'Education nationale 
fût une reproduction servile du génie de la nation en toute 
chose. 

Nous l'avons dit : chaque nation a ses qualités et ses dé
fauts. 

L'Education vraiment nationale doit tendre à corriger 
dans un enfant les défauts de sa nation, et à en développer 
les qualités. 
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Certes, on ne fit jamais à un instituteur un devoir d'inspi
rer à l'enfant qu'il élève les défauts de son père. 

L'esprit français est naturellement clair, brillant, hardi. 
On lui a reproché d'être superficiel et léger. Si ce reproche 

était juste, l'Education vraiment nationale devrait tendre à 
le rendre plus profond, plus patient, plus sérieux. 

Le caractère français est grand, noble et généreux. 
On a regretté qu'il manquât quelquefois de constance. Si 

ce regret était fondé, l'Education nationale devrait tendre à 
fortifier le caractère, à fixer sa mobile activité, et à la tourner 
au profit de la force conquérante qui est son trait le plus 
brillant, par la fermeté, par la constance et l'esprit de suite. 

Certes, en écrivant ces choses, je ne pense pas faire acte 
de mauvais Français, et je crois que, si ces conseils étaient 
suivis, l'Education de notre jeunesse ne serait pas indigne 
de la France. 

L'Education vraiment nationale est celle qui fera de la 
France la première nation du monde, qui relèvera au-des
sus de toutes les nations rivales, en développant ses grandes 
et héroïques qualités, et en faisant tourner à leur profit jus
qu'à ses défauts eux-mêmes, qui sont d'ailleurs si brillants 
et si aimables. 

Mais, pour cela, il faut sortir des bornes rétrêcies d'une 
époque : il faut oublier les vieilles querelles, les rancunes de 
parti, les rivalités étroites. Pour que l'Education de la jeu
nesse française fasse revivre la physionomie si belle, si 
noble, de la patrie dans ses enfants, il faut qu'elle recherche, 
avec toute l'indépendance d'une sage et généreuse impartia
lité, à toutes les époques, dans tous les siècles, à toutes les 
phases de l'histoire nationale, ce que le consentement des 
siècles, l'hommage des nations étrangères, et la voix de 
l'histoire a proclamé vraiment français. 

Voilà ce qu'il faut imprimer au cœur de notre jeunesse ; 
voilà ce dont il faut faire son âme et sa vie ; voilà ce qui doit 
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constituer le fond immuab le et la forme brillante et pure de 
son Éducation intellectuelle, mora le et religieuse. 

Voi là ce qui , élevant les générations présentes sur les plus 
nob les hauteurs, les fera marcher , avec toutes les forces du 
génie chrétien et du caractère français, à la conquête de tout 
ce que le Dieu qui protège la France nous réserve encore 
dans ses desseins provident ie ls , de grandeur , de génie , de 
vertus , d' influence européenne et universelle ! 

I I I 

Je l'ai dit déjà : on peut désespérer d'un individu s'il est 
mal né ou mal fait ; mais il ne faut jamais désespérer d'une 
nation : elle n'est jamais mal née en masse . 

Dieu ne la maudit pas, à mo ins qu'el le ne le veuille obst i 
n é m e n t ; mais cela ne se voit guère . 

Que faut-il qu 'el le fasse? Une seule chose qui suffit m a l 
gré ses malheurs , ses égarements ou ses fautes; il faut qu'el le 
se laisse é lever . 

Toutefois il arrive souvent que les peuples s 'éloignent de 
ceux qui pourraient les sauver. Il y a chez eux deux ins
tincts contraires , l 'un par lequel ils invoquent le secours de 
D i e u ; l 'autre par lequel , craignant d'être trop secourus , ils 
le repoussent . 

Les peuples ont trop souvent peur de se régénérer , et alors 
ils redoutent et é lo ignent les régénérateurs : c'est l ' expé
r ience de tous les âges . Une génération oit Vos uns savent 
p e u , et o ù les autres savent mal , où tant de facultés sont 
nulles ou dépravées , o ù tant de hautes intell igences sûnt 
t ombées , o ù les plus beaux talents ont presque toujours 
t rompé les premières espérances qu'i ls avaient données ; 
une génération pareille se déc ide difficilement, et ne se d é 
c idera peut-être jamais à bien élever la génération qui doit 
lui succéder . 

Et ce la se conço i t : o n n'a plus m ê m e alors l ' intell igence 
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de l'œuvre à accomplir; la langue même de l'Education 
s'avilit ; les notions les plus simples s'altèrent, les idées les 
plus certaines se troublent. 

On ne veut pas, on redoute pour soi des enfants d'un ca
ractère trop élevé, d'une conscience trop ferme, d'une reli
gion trop sincère. D'autre part, on sent bien que des enfants 
sans respect, sans foi, sans mœurs, ne sont pas ce que de
mandent la société et la famille; on ne sait comment faire, 
et on va de mal en pis, et voilà tout le secret de tant de dif
ficultés inexplicables et de tant d'émotions pénibles. 

C'est ainsi que tous, d'accord en théorie, nous ne le 
sommes pas dans la pratique ; nous avons peur les uns des 
autres. 

Hommes de la science et de la politique humaine, préoc
cupés avant tout des intérêts de la terre et du temps, vous 
craignez que nous autres catholiques nous ne fassions une 
natioil sans grandeur et sans savoir : vos préventions sont 
injustes,car c'est nous qui avons élevé le siècle de LouisXIV. 

Nous tendons, dites-vous, à la domination : cela n'est 
pas. La domination, vous le savez comme nous, ne sera ja
mais, n'est plus possible sous un régime de liberté sincère. 

Nous craignons, nous, que vous ne fassiez une nation sans 
caractère et sans vertu : nos craintes sont peut-être mal fon
dées; mais enfin jusqu'à ce jour vos preuves ne sont pas 
encore bien faites. Nous vous respecterons volontiers dans 
vos préventions; mais rendez-nous la même justice. 

Vous êtes des hommes instruits : il ne nous appartient pas 
de nous célébrer sous ce rapport; mais nous sommes comme 
vous des hommes d'honneur. Les uns et les autres, nous 
sommes les enfants de la mère patrie. Cessons de nous faire 
la guerre; au lieu de cela, faisons alliance par la liberté 
commune pour l'Education de la jeunesse française ; nous 
y gagnerons tous, et la grande œuvre de la pacification re
ligieuse s'accomplira. 
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Les pères de famille, la Providence et la fortune de la 
France décideront entre nous. 

Si j'étais à votre place, j'accepterais franchement l'épreuve 
nouvelle qui va se faire : l'honneur m'en ferait un devoir. 
Nous travaillerions de concert à donner à la jeunesse une 
Education vraiment nationale. 

J'ai dit la fortune de la France ; certes, je ne connais pas 
une nation qui en ait une plus belle et plus sûre. C'est d'elle 
surtout qu'il ne faut jamais désespérer. 

C'est une nation admirable 1 
Car ses vives et fortes inspirations, ses instincts les plus 

décidés, sont pour la vérité et la vertu ; dans le fond, elle 
n'estime que la probité et le bon sens. Quand on ne l'égaré 
pas, quand on ne la fatigue point de calomnie et de men
songes, elle aime, elle vénère ses prêtres, elle a une mer
veilleuse facilité à recevoir les hauts enseignements de la foi, 
et je n'en voudrais d'autre preuve que l'admirable spectacle 
des Conférences de Saint-Sulpice, au commencement de ce 
siècle, et des Conférences de Notre-Dame, aujourd'hui. 

Il ne manque, en ce moment, à la France que de com
prendre les grandes leçons et d'accepter les grandes lois de 
la Providence. 

L'histoire a révélé, dans la solennelle et triste succession 
des siècles, un enseignement que je veux indiquer ici. 

La sagesse est plus puissante que le génie pour travailler 
à l'Education de la jeunesse, et par elle à la régénération 
des peuples; la probité et le bon sens valent mieux que la 
science et les lettres mêmes, pour développer dans les gé
nérations les dons de l'intelligence. 

Il y a eu, dans les annales des nations, trois grands siècles 
dont la splendeur domine encore et illustre le genrehumain. 

Eh bien ! à ces trois grandes époques, les hommes de gé
nie sont venus après les sages; après les hommes de génie, 
les sophistes. 
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La sagesse, la simplicité et la vertu ont précédé le génie 
et la gloire ; puis sont venus la vanité, le bel-esprit et le 
mensonge ; puis les révolutions et les désastres. 

Et ici mon cœur se serre, j'éprouve une compassion pro
fonde pour ces tristes décadences de l'humanité; je gémis 
sur ces profondes, sur ces irréparables infortunes. 

Ainsi, pour trois fois que le genre humain s'est élevé jus
qu'à la splendeur du génie, jusqu'à la gloire, trois fois 
il a dû succomber sous le faix ! 

Le poids d'une si grande fortune l'a écrasé, et, après l'avoir 
porté un moment, il a fléchi de toutes parts, et donné aux 
âges suivants le spectacle de ses désastres. 

Un grand siècle se présente d'abord à moi. Sept sages ont 
fait son Education, Périclès lui donne son nom ; et ce siècle, 
d'un souvenir immortel, n'a su préparer à la Grèce, après 
lui, que le sophisme et le mensonge, et le Parthénon n'est 
demeuré debout jusqu'à nos jours que pour voir une suc
cession de faiblesses et de misères inexprimables. 

Auguste vient plus tard, avec le cortège des hommes de 
génie qui l'entourent; mais, avanteux, on avait vu les sages ; 
Lœlius, Scipion, Térence, Ennius, les Caton et tant d'autres 
et on avait reçu leurs leçons de probité et de vertu. 

Mais après Auguste paraît un Tibère, puis un Claude im
bécile; et, si le pêcheur delà Galilée n'était pas venu plan
ter sa lente au sommet du Vatican, le peuple-roi eût été li
vré sans retour aux nations barbares, et la ville éternelle 
eût disparu de la terre. 

Nous avons eu aussi notre grand roi et notre grand siècle ; 
mais, avant lui, Richelieu, qui fut roi sous Louis XIII, pro
cura, à l'aide de Vincent de Paul, du cardinal de Bérulle, et 
de cette multitude d'hommes éminemment saints, éminem-
meut sages, et surtout à l'aide des Jésuites, qui comptaient 
alors, comme je l'ai dit, soixante-cinq mille élèves instruits 
gratuitement dansleurs collèges ; Richelieu procura à lajeu-

É., i. 36 
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nesse française cette forte et énergique Education, dont les 
détails nous paraîtraient aujourd'hui fabuleux, s'ils n'étaient 
attestés dans tous les Mémoires du temps, 

Les hommes de génie en naquirent : ils remplirent de leur 
gloire la France entière ; l'Europe en fut étonnée, l'univers 
les admire encore ; puis, après eux, les sophistes; après 
Bossuet, Pascal et Fénelon... Diderot, Voltaire, Rousseau; 
puis, après les sophistes, les révolutions; et, après les révo
lutions, la confusion des langues, le pêle-mêle des opinions 
etdes pensées contraires, la sincérité du langage obscurcie, 
le naufrage de toutes les antiques vertus, la ruine oul'abais-
sement de toutes les nobles vérités. 

Et à peine voit-on surnager encore çà et là quelques dé
bris épars de vérités ou de vertu, qu'on va sauver un à un] 
comme ces richesses échappées au naufrage, et que les mers 
ballottent dans leur furie ; car il y a toujours des âmes ma
gnanimes, des hommes inspirés qui se dévouent, qui affron
tent les dangers de la tempête, qui se jettent au milieu des 
vagues pour sauver ce qu'elles n'ont pas englouti. Mais, 
aussi, il y a sur toutes les mers des côtes inhospitalières où 
les efforts des plus généreux dévoûments vont trouverpour 
leur récompense le pillage et la mort. 

Nous trouverons mieux, je l'espère; et, dans cette con
fiance, nous nous dévouerons tous courageusement à l'œu
vre si importante de l'Education nationale. 
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DE 

L ' É D U C A T I O N 

L I V R E P R E M I E R 

D I E U 

J'ai dit, dans le premier volume de cet ouvrage, quel était 
le but, la nature, la nécessité de l'Education ; et aussi 
quels en étaient les moyens les plus puissants les plus 
nobles caractères, les formes les plus utiles, les diverses 
sortes. 

Jeporte maintenant mes pensées sur la partie de mon sujet 
la plus intéressante et la plus élevée, je veux.dire sur le 
PERSONNEL même de l'Éducation. 

Le personnel de l'Éducation, c'est DIEU d'abord, puis le 
P È R E , la M È R E , 1'INSTITUTEUR et I 'ENFANT , et enfin le CON

DISCIPLE. 

J'ai déjà parlé de l'enfant dans les livres qui précèdent. 
J'ai traité du respect qui est dû à cet enfant, et que récla

ment pour lui la dignité de sa nature, la liberté de sa voca
tion et la grandeur de ses destinées. 

J'ai dit au nom de quelles facultés supérieures il inspire 
É., n. ( 
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de si hautes sollicitudes, et doit recevoir tous les soins du 
plus religieux dévouaient. 

J'ai dit, en un mot, comment cet enfant devait être 
élevé. 

Mais par qui doit-il être élevé? 
Quels sont ici-bas les ministres de cette grande œuvre? 
Voilà cette noble et charmante créature sur la terre : 

qui a le droit et le devoir de relever, de faire son Educa
tion? 

Je dis : le droit et le devoir... c'est-à-dire : qui, dans ce 
monde, pour accomplir un si beau travail, a l'autorité?.-, 
l'autorité, qui est toujours le plus grand des droits et des 
devoirs, 

Je réponds : — DIEU d'abord, puis le P È R E et la M È R E , puis 
FINSTITUTEUR , puis enfin, je dois l'ajouter, I'ENFANT lui-même 
et son CONDISCIPLE. 

Telles sont en ce moment les questions qui se présentent à 
moi, et que je dois étudier et résoudre. 

Tel sera ce volume. 

CHAPITRE P R E L I M I N A I R E 

Dieu. 

On s'étonnera peut-être que nous fassions apparaître d'a
bord Dieu lui-même dans le personnel de l'Education. 

Le respect d'un si grand nom permet-il de l'abaisser 
jusque-là? Peut-on dire du Créateur suprême qu'il travaille 
lui-même à élever un enfant, une si faible créature? N'est-ce 
pas le faire descendre de sa grandeur? 
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J'ignore si c'est le faire descendre; mais ce que j'affirme, 
c'est que l'Education d'un enfant, quel qu'il soit,doit remon
ter jusqu'à Dieu et ne peut se faire sans lui : ce que j'affirme, 
c'est que Dieu ne peut demeurer étranger ou indifférent à 
cette œuvre sans qu'elle se fasse mal et périsse ; et tous ceux 
qui s'y emploient doivent y travailler de concert avec Dieu, 
sous peine de voir un jour leur ingrat et stérile travail se 
retourner contre eux. 

Qu'on ne s'y méprenne pas : je l'ai dit, je le répète : l'Edu
cation de l'homme est une œuvre essentiellement divine. 

Dieu y est la source unique de l'autorité, t'est-à-dire des 
droits et des devoirs de tous. 

Il est le seul modèle et la parfaite image de l'œuvre même 
qu'il s'agit de faire. 

Il en est aussi l'ouvrier le plus puissant et le plus ha
bile. 

A quelque point de vue que je me place pour considérer 
l'œuvre de l'Education, elle apparaît à mes yeux comme un 
des reflets les plus admirables de l'action, de la bonté et de 
la sagesse divine. 

On demande: Qui a le droit d'élever cette créature?Mais 
la réponse est simple : C'est son Créateur lui-même. 

Et en qui, s'il vous plaît, résidera essentiellement et sou
verainement l'autorité de cette grande œuvre, sinon en Ce
lui qui e.¿t l'auteur même de la vie et des jours de cet enfant, 
et son premier Père ? 

Je ne fais ici que rappeler les grands principes étahlis dans 
le premier livre de cet ouvrage. 

Et en quoi ces pensées pourraient-elles étonner? Dieu n'est-
il pas la personnification absolue de l'autorilé paternelle? 
N'est-ce pas à lui que nous disons chaque jour : Notre Père 
qui êtes aux cieux? N'est-il pas la suprême autorité, créa
trice et conservatrice? Cet enfant, n'est-ce pas le fils de sa 
puissance, l'œuvre de ses mains, et l'image de sa gloire ? 
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Est-ce à d'autres qu'à lui que cet enfant demande son pain 
de chaque jour, c'est-à-dire son Education et sa vie ? 

L'Education n'est-elle pas la continuation de l'œuvre divine 
dans ce qu'elle a de plus noble, qui est la création de l'âme ? 
Et on voudrait que Dieu y demeurât étranger! 

Non : les lumières de la plus haute philosophie, d'accord 
ici comme toujours avec les enseignements évangéliques, 
nous révèlent que Dieu est le grand Instituteur, et, si on me 
permet cette expression, le grand et perpétuel Educateur du 
genre humain. 

Oui: Dieu élève perpétuellement l'humanité: et en me 
servant d'unancien motemprunté à la gravité romaine, je ne 
crains pas de dire que l'univers est une grande Institution, 
dont Dieu est le maître suprême, le maître immuable et 
éternel; et le genre humain, le disciple, perpétuellement re
nouvelé de génération en génération '. 

Sans doute, il y a toujours là un père, une mère, et des 
instituteurs visibles, qui paraissent employés à faire l'œuvre 
de l'Education, à élever l'homme-enfaht. 

Mais le père, la mère, l'instituteur, l'enfant, doivent tout 
dans cette œuvre à Dieu seul. 

C'est chez lui et dans sa maison, c'est pour lui, c'est par 
lui-même que l'œuvre se fait. 

Loin de lui, le plus savant pédagogue est un aveugle, in
certain, tâtonnant : Tenebrœ etpalpatio in œternum *, dit l'E
criture; 

Loin de lui, le méchant instituteur est sans frein, et le 
faible enfant, sans défense, est livré comme une proie; 

Loin de lui, le bon instituteur lui-même est sans force: 
ou plutôt sans Dieu, il n'y a pas de bon instituteur ; il n'y 

1. Et erunt omnes docibiles Dei. (Joan. 5-45.) Et erunt oculi vidertles 
prœccptorem tuwm. (Isaïe, 30, 20.) Et Dews etpater noster. (II Thess., I , 
i.)A Domino Deo tno institutus es. (Deut., 18-14.) 

1. Isaïe, 32-14. 
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a que des incapables, ou des méchants, ou des mercenaires. 
On aura beau faire : toute Education faite loin de Dieu 

sera à jamais une œuvre impuissante et sans fruit, comme 
sont toutes les œuvres auxquelles la lumière manque : In-
fructuosum opus tenebrarum i , dit saint Paul. 

Une Education sans Dieu... Un enfant, le plus aimable, 
élevé loin de Dieu !... J'ai vu quelquefois cela de près, et 
pour exprimer ma tristesse et mon effroi, je ne trouvais que 
les deux paroles de l'Ecriture : vaslitas et sterilttas!. Cette 
aimable créature est comme un matin sans soleil : tout y 
reste morne, obscur, glacé, stérile ! 

Qu'on le sache donc : si je fais ainsi apparaître Dieu tout 
d'abord dans le personnel de l'Education, si je le déclare le 
premier maître de cette grande œuvre, c'est afin que le 
père, la mère et l'instituteur ne travaillent pas en vain ; c'est 
afin que, dans leur grande tâche, ils soient soutenus à la 
hauteur des pensées, des sentiments et des secours par 
lesquels seuls leur œuvre peut donner des fruits heureux 
et glorieux. 

Je le sens, et c'est ce qui fait ici mon émotion, je touche 
en ce moment aux plus grandes, aux plus saintes choses 
qui soient encore sur la terre : à celles qui, grâces.en soient 
rendues à l'immortelle Providence, demeurent et survivent 
à tout ! 

Oui, au milieu même des plus tristes révolutions, il y a 
encore Dieu, le père, la mère, l'enfant, la famille, le toit do 
mestique ! — Et c'est pourquoi j'espère toujours ! 

Ah ! sans doute, il peut y avoir des temps malheureux, et 
des générations qui ne semblent pas bénies du ciel : mais il 
ne faut jamais désespérer: après les plus terribles renverse
ments, l'humanité peut toujours se renouveler à sa source 
la plus haute et la plus pure, et c'est par là même que Dieu 

1. Eplics., v , 11. — 2. Jerem., 48-3 . 
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a fait guérissables les nations de la terre : Sanabiles fait 
nationes orbis terrarum 

Pour cela, il faut quelque chose de bien simple : il faut 
que dans la société humaine, le père et la mère se montrent 
dignes de l'enfant auquel ils ont donné la vie !... Rien de 
plus, mais rien de moins. La régénération du genre humain 
est à ce prix. 

Il faut qu'ils comprennent la haute et sainte autorité dont 
ils sont revêtus, et qu'ils l'exercent : il faut qu'ils associent 
à leur autorité et à leur action un instituteur digne d-'eux : 
c'est-à-dire il faut que tous, dans cette oeuvre, se souvien
nent de Dieu et de son au torité suprême ; qu'ils se recueillent 
ensemble au sanctuaire de la famille, avant de commencer 
le travail, et que là, rendant hommage à ce Dieu grand et 
bon, ils le respectent, l'adorent, le prient, et puis commen
cent avec confiance. 

C'est ainsi, mais c'est uniquement ainsi, que je conçois 
dans l'œuvre de l'Education la dignité d'an Instituteur, l'au
torité d'un père et d'une mère. 

Mais un Instituteur sans foi, sans Christ et sans Dieu!.... 
un père, une mère, sans prière et sans autel I... un enfant 
sans religion! ah 1 je détourne mes pensées et mon regard : 
et j'affirme, quels que soient les parents, quel que soit l'ins
tituteur, quel que soit l'enfant, quels que soient les dons de 
la nature, du génie, de la fortune, j'affirme qu'il ne se fera 
là, pour l'avenir, qu'une œuvre de désolation et de ruine ! 
Vastitas et sterilitas ! 

Mais, grâces aux fortes leçons que Dieu nous a données 
à tous, nous n'en sommes plus là, et il est permis de con
cevoir de meilleures espérances : les pères de famille, les 
mères surtout, ont compris, ont senti sur ces choses ce qu'il 
fallait comprendre et sentir ; la plupart des instituteurs 

1. Sap., 1 - U . 
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aussi. Il y a peu d'années, les hommes les plus éminents du 
pays, associant leur voix à la voix des évèques, ont fait en
tendre sur ce grand sujet, dans nos assemblées politiques, 
les plus dignes, les plus courageuses paroles. Sous la reli
gieuse, influence de ces graves enseignements et des événe
ments extraordinaires qui les avaient inspirés, un heureux 
mouvement de retour a commencé parmi nous ; et c'est afin 
de demeurer dans ces sages pensées, c'est afin d'aider à ce 
retour, que je publie ce livre. 

Mais pour le rendre véritablement utile, pour m'aider 
moi-même à bien comprendre mes pensées sur cette im
portante matière, pour justifier enfin ce que j'affirme : à 
savoir que l'Éducation est avant tout une œuvre d'autorité 
et de respect ; que, quand l'autorité et le respect manque
raient partout, il faudrait encore les retrouver à tout prix 
dans l'Education et dans la famille ; pour démontrer ces 
choses, dont les conséquences assurément ne sont pas mé
diocres, j'ai besoin de remonter ici aux vrais principes, au 
principe même de toute autorité et de tout respect sur la 
terre, à Dieu. 

Pour affermir sous mes pas le terrain même de l'Educa
tion, j'ai besoin de poser, ou du moins de reconnaître d'a
bord les fortes bases, les assises immuables de la société 
humaine, telle que Dieu l'a faite et la maintient depuis sa 
déchéance, malgré tant de causes qui conspirent à sa ruine. 

Et voilà pourquoi, avant tout, avant même de nommer 
le père, la mère, l'enfant, la famille, l'instituteur et l'Edu
cation, j'ai dû nommer Dieu et dire que, partout et toujours, 
l'autorité, sans laquelle rien n'est possible, c'est Dieu. 
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CHAPiTRE II 

Idée première et essentielle de l'autorité : l'autorité 
c'est Dieu. 

I 

Dieu se révèle à la terre sous des aspects divers, et les 
hommes ont plusieurs manières de le nommer avec respect. 

Quand ils disent : la Providence, quand ils jurent Par 
la Vérité, quand ils invoquent la Justice, ils prononcent 
des noms divins ; et Dieu garantit leur serment comme 
s'ils avaient juré par lui-même, et il répond à leur voix 
comme un père répond à des enfants qui l'appellent par 
son nom. 

L'autorité serait-elle aussi un nom divin ? — Ce que je 
puis du moins affirmer, c'est que parmi les noms dont la 
puissance m'étonne ici-bas, l'autorité est en un rang su
prême. Ce nom puissant et mystérieux retentit de toutes 
parts au milieu des sociétés humaines : dans la famille, dans 
l'Etat, dans l'Eglise, dans la société temporelle comme dans 
la société spirituelle, je ne sais pas un nom plus grand et 
plus souvent invoqué. 

Que signifie-t-il donc ? C'est ce que je veux découvrir 
ici, dans l'intérêt de la plus grande oeuvre d'autorité qui 
se puisse accomplir sur la terre, qui est l'œuvre de l'Edu
cation. 

II 

Chose étrange et qui me frappe d'abord ! Si je prononce 
ce nom au singulier, il s'élève tout à coup à un sens, à une 
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force, à une grandeur, à une dignité souveraine. Il échappe 
invinciblement au dédain. 

Si je le prononce au pluriel, si je dis : les autorités, c'est 
autre chose : bien que le sens soit analogue et presque iden
tique, la distance est infinie ; il se révèle quelquefois ici dans 
les mots, dans les idées et dans les choses, une déchéance 
extraordinaire. 

Pour comprendre ces anomalies du langage, il suffit de 
jeter d'abord un simple coup d'œil sur les diverses sortes 
d'autorités connues parmi les hommes, et dont le langage 
ordinaire nous révèle le nom;'l'existence, la nature. Je vais 
les indiquer; puis j'essayerai d'en découvrir le principe su
périeur et l'idée primordiale ; puis les droits et les devoirs; 
puis, dans la suite de cet ouvrage, j'en dirai le lien, la 
subordination, les conflits possibles ; enfin, l'accord, l'u
nité nécessaire, les avantages réels, les services, la solide 
grandeur. 

Je crois cette voie sûre pour parvenir à la vérité : ac
cepter, étudier le langage humain sur une question quel
conque, est sans contredit de la plus haute importance. Il 
y a toujours dans la langue d'une nation une certaine somme 
d'idées faites, d'idées acquises, d'idées simples et vulgaires 
en apparence, mais dont il ne faut jamais dédaigner la 
lumière. 

Les hommes distinguent avec raison l'autorité temporelle 
et l'autorité spirituelle ; — l'autorité publique et l'autorité 
privée ; — l'autorité sociale et l'autorité paternelle. L'auto
rité sociale se nomme aussi l'autorité politique, l'autorité 
souveraine. 

On dit encore : une autorité tempérée, une autori tè absolue ; 
Une autorité certaine, une autorité douteuse ; 
Une autorité vraie, une autorité lausse. 
Il faut aussi distinguer l'autorité réelle de l'autorité per

sonnelle. 
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L'une peut exister sans l'autre. Tel homme peut avoir 
une grande autorité personnelle par son caractère, son 
génie, sa vertu, et n'être revêtu, dans l'Etat, d'aucune au
torité réelle : c'est ordinairement fort regrettable : on le 
comprend. 

Tel autre, un Roi, par exemple, est revêtu d'une grande 
autorité réelle, et peut n'avoir aucune autorité personnelle : 
ceci est bien plus regrettable encore. 

,Quoi qu'il en soit, l'autorité d'un grandnom,i'autorité du 
génie, l'autorité du caractère, l'autorité de la vertu, seront 
toujours un emploi grave et important de ce mot. 

Enfin, partout il y a Xautorité suprême et les autorités su
balternes: c'est-à-dire l'autorité première et essentielle, et 
les autorités secondaires et transmises; — l'autorité propre, 
les autoritésempruntées; l'autorité universelle,les autorités 
partielles. 

I I I 

Je pourrais multiplier ces distinctions : c'en est assez pour 
mon dessein, et, que mon lecteur me permette de le dire, ce 
n'en est pas trop pour lui-même. Je le répète : il est tou
jours utile à un auteur et à ceux qui veulent bien le lire, de 
commencer l'étude d'une question difficile par l'examen des 
mots que fournissent au sujet ces ressources populaires de 
la raison publique. 

Les hommes disent donc ces choses, mais que veulent-ils 
dire? quelle est leur pensée? quelle raison ont-ils d'employer 
ce mot si fréquemment ? 

Quel est le fond de l'idée humaine en tout ceci ? 
Qu'est-ce que l'autorité? 
Le mot, l'idée, la chose, ont si profondément souffert sur 

la terre ; toutes les autorités, naturelles ou surnaturelles, 
ont été si violemment attaquées parmi les hommes, le respect 
leur a manqué si souvent, que je sens le besoin de ne rien 
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dire ici que d'incontestable, rien qui ne soit au-dessus de 
toute controverse. 

C'est donc aux dictionnaires nationaux, dépositaires de 
la raison et de la pensée publique, que j'adresse cette ques
tion: Qu'est-ce que Vautorité? Us répondent: C'est le droit 
de commander et d'être obéi; le droit d'agir en maître et 
d'être respecté. 

J'accepte ces définitions, et toutefois, en les acceptant, je 
me demande : D'où vient, parmi les hommes, un droit si 
extraordinaire1? 

D'où résulte-t-il? quelle est sa première origine? a-t-ilune 
authenticité certaine?- - Importantes questions. 

Pour les résoudre, il faut, après avoir jeté un coup d'œil 
rapide sur les mots, comme nous l'avons déjà fait, étudier 
ici les idées mêmes, les idées simples et essentielles des 
choses, et remonter par conséquent aux premières origines 
linguistiques et idéales : qu'on daigne me suivre un moment 
dans cette étude, qui est également simple et abstraite, facile 
et importante : et qu'on ne pense pas que tout ceci est inutile 
au grand sujet que je traite : pour moi, je ne sais rien de 
plus absolument nécessaire. Je ferais un livre vain, je bâti
rais en l'âir, si je ne traitais pas d'abord de ces choses. • 

L'Éducation périt en France, parce qu'il y manque l'auto
rité et le respect : rien n'a été plus souvent proclamé. Qui 
n'a entendu à cet égard, les plaintes amères des instituteurs, 
des pères, des mères, des vieillards, de tous? La jeunesse, 
l'enfance la plus tendre, ne veut plus recevoir de loi que de 
ses folles humeurs, de ses fantaisies les plus insolentes, de 
ses passions les plus fougueuses. A quinze ans, je vois cela 
chaque jour, un enfant est plus libre aujourd'hui, plus indé
pendant de son père et de sa mère, qu'on ne l'était à trente 
ans sous Louis XIII ! D'où cela vient-il? La société tout en
tière souffre étrangement de ce mal. Mais où est le remède? 
— Ma conviction est que le temps est venu de se demander 
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enfin : Qu'est-ce donc que l'autorité? que peut-elle, que doit-
elle être dans la société humaine, dans l'Éducation, dans la 
famille? quels sont ses fondements? ses droits imprescrip
tibles, inaliénables? quels sont ses devoirs? 

Il y a eu parmi nous, naguère encore, sur l'Éducation de 
la jeunesse, des conflits mémorables entre les autorités di
verses, entre l'Eglise et l'Etat, entre l'Etat et les Pères de fa
mille: il peut y en avoir encore. Or, rien n'est plus malheu
reux que de tels conflits. Il faut tout faire pour les prévenir, 
car l'autorité en souffre toujours. 

Eh bien ! c'est sur tout cela que je ne crois pas pouvoir 
rien établir de solide, sans remonter au principe. 

IV 

Autorité: en latin auctoritas, vient du substantif auctor, 
auteur, créateur : le mot vient lui-même à'agere, augere, 
qui indique la puissance d'action et quelquefois une action 
créatrice. 

Mais, dans la pensée humaine, qu'est-ce que l'auteur ? 
L'auteur est celui qui crée, qui produit une chose. 

Aussi le dictionnaire de l'Académie dit-il: Auteur, celui 
gui est la première cause de quelque chose. 

Voilà l'idée même, l'idée simple, l'idée essentielle que 
présente ce nom. 

Ce nom convient éminemment à Dieu comme auteur, 
comme cause première de toutes choses. Aussi on dit : 
Dieu est l'auteur de l'univers ; Vauteur de la nature; l'au
teur de tout ce qui existe. 

On dit d'un père : C'est l'auteur de mes jours; d'un ancêtre 
illustre ; C'est l'auteur de ma race. 

En littérature, un auteur est celui qui a fait un livre : rien 
n'est plus vulgairement répété. 11 est l'auteur de ce livre; 
ce livre est son ouvrage. 
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Un artiste est encore l'auteur du tableau qu'il a peint, de 
la statue qu'il a sculptée. 

Un législateur est l'auteur d'une loi qu'il a faite : ainsi on 
dit: Lycurgue est fauteur de la législation lacédémonienne. 

L'auteur est donc constamment celui qui crée, qui pro
duit, qui invente, qui établit, qui institue quelque chose. 

Toutes ces acceptions du mot démontrent qu'il ne s'at
tache pas dans la pensée humaine d'autre sens à l'idée et à 
l'expression d'auteur que celui de cause et d'action, c'est-à-
dire de supériorité créatrice. 

11 y a même en grec une analogie remarquable qui se 
trouve dans la langue française : auteur et cause ont un 
même sens, et sont le plus souvent rendus par le même 
mot : A Ï T 1 0 2 , A I Ï Î A . 

V 

Et maintenant si je demande : Qu'est-ce que l'autorité, 
qu'elle en est l'idée originelle et positive, l'idée transcen
dante?- il est manifeste que nous venons de la découvrir. 

L'autorité, c'est le droit naturel de l'auteur sur son ou
vrage. 

En effet, c'est, dit-on, le droit de commander, et à ce droit 
répond le devoir d'obéir. 

Je le comprends : cette définition est conforme aux lu
mières de Ja plus saine, de la plus noble philosophie. Oui, 
c'est le droit, ce n'est pas le simple fait. C'est le droit : ce n'est 
pas la force ; ce n'est pas le caprice, ce n'est pas la vio
lence: c'est le droit, c'est la raison, c'est la justice; c'est le 
droit naturel, légitime, souverainement juste et évident de 
celui qui a fait, qui a créé, qui a institué, sur les choses qu'il 
a faites, instituées ou créées. 

Voilà l'idée fondamentale et la racine essentielle de l 'au
torité. On la cherchera vainement ailleurs. Le droit de com
mander et le devoir d'obéir ne se conçoivent'pas en dehors 
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de là. Qu'on y réfléchisse, et on verra que l'auteur d'une 
chose a seul essentiellement droit sur elle. Elle dépend na
turellement et essentiellement de lui ; elle est par lui, elle ne 
serait pas sans lui : c'est sa création, c'est son ouvrage, c'est 
sa chose ; il la conserve, il la gouverne comme il l'entend ; 
c"est en lui le droit, le pouvoir même créateur. Je l'ajou
terai : c'est plus qu'un droit : c'est un devoir. Elle est de lui, 
elle est par lui, il ne peut en abandonner le soin: il lui doit, 
et il se doit à lui-même d'achever l'ouvrage de ses mains. 
Encore un coup, c'est l'ordre, c'est l'équité, c'est la nature. 
Non: il n'y a, il n'y aura jamais d'autorité légitime sur une 
chose quelconque, autorité première et essentielle, ou bien 
autorité secondaire et transmise, que l'autorité même qui 
vient de l'auteur de cette chose: à tout autre, la chose peut 
dire: Qui êtes-vous? je ne vous connais pas, je ne vous dois 
rien ; je dois tout à celui qui m'a faite ; mais je ne dois rien 
qu'à lui, ou à ceux qu'il envoie. 

Au contraire, à son auteur, à son père, elle répond natu
rellement: C'est vous? me voici: vous m'avez fait ce que je 
suis, achevez votre ouvrage : commandez: j'obéis. 

VI 

Ce langage, si profondément philosophique et religieux, 
se trouve magnifiquement parlé dans le livre qui est tout à 
la fois l'antique dépositaire et le divin révélateur de la phi
losophie la plus haute et de la religion la plus pure. 

Nous voyons dans la Bible toutes les créatures de Dieu, les 
plus brillantes comme les plus vulgaires, approcher à sa 
voix et lui dire : Nous voici; que voulez-vous? Adsumus '. 

Il les nomme,il les appelle par leur nom, et elles accou
rent. 

L'homme lui-même, roi de la création, se tourne vers le 

1. Job, 38-Ï5 . 
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Créateur et lui dit avec une familiarité sublime: Vous êtes 
mon Dieu, vous êtes mon père; je suis votre créature et votre 
enfant : parlez! je suis à vous; vous m'avez fait : comman
dez! — tuussum ego :Deusmeus es tu'. 

Et la grande société des hommes ne sait pas chanter à la 
gloire de Dieu une hymne plus belle que ces simples et no
bles paroles : C'est lui qui nous a faits ! nous ne nous sommes 
pas faits nous-mêmes. — Jpse fecit nos, non ipsi nos C'est 
tout dire. 

Et quand le Prophète veut parler de la puissance de Dieu 
sur la grande mer : Hoc mare magnum3, et faire comprendre 
pourquoi il n'y a que Dieu qui souffle sur elle, et qui sache 
y exciter le grand soulèvement des tempêtes et puis l'apaise, 
il ne dit qu'un mot : La mer est à lui; c'est lui qui l'a faite ! 
— Ipsius est mare; ipse fecit illud4. 

Oui, l'autorité est essentiellement le droit de l'auteur sur 
son ouvrage. Le droit de commmander et d'être obéi, le droit 
d'agir en maître et d'être respecté, est essentiellement le 
droit du créateur, le droit de la supériorité créatrice et de la 
vie donnée. 

VII 

Et c'est ainsi que nous sommes invinciblement conduits à 
retrouver la notion même, l'idée radicale et absolue de l'au
torité dans l'autorité divine. 

L'autorité divine, en effet, c'est simplement en Dieu le 
droit de commander à l'homme qu'il a créé : le droit de gou
verner dans le temps le monde physique et moral qui est 
l'ouvrage de son éternelle puissance. 

Ce droit divin, cette autorité suprême, c'est ce que la lan
gue thèologique a si bien nommé le souverain domaine de 
Dieu sur ses créatures. 

i. Psalm., 30-15.— 2. Ib., 99 -3 .— 3. ib., 1 0 3 - 2 5 . - A. Ib., 5-94. 
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Autorité de Dieu, autorité primitive et essentielle, unique 
et universelle : l'auteur d'une chose, nous l'avons vu, a es
sentiellement autorité sur elle; mais le premier, le seul et 
essentiel auteur de toutes choses, a donc primitivement, uni
quement et essentiellement autorité sur tout. 

Rien, dans l'ordre physique ou moral, spirituel ou tempo
rel, ne peut être en dehors de sa divine autorité, par la rai
son très-simple que tout a été fait par lui, et rien de ce qui a 
été fait n'a été fait sans lui : Omnia peripsum facta sunt, et 
sine ipso faclum est nihil quod faction est ' . L'homme, la fa
mille, la société, le temps, le monde, il a tout fait. 

Autorité de Dieu: autorité absolue, immuable; c'est le 
caractère propre de l'autorité du créateur, comme de tout ce 
qui est divin. 

Qui pourrait d'ailleurs la révoquer, la changer? Que peut-
on imaginer d'immuable et de sacré, si ce n'est l'autorité 
d'un Dieu sur le monde et sur les hommes, qui sont, jusque 
dans le dernier fond de leur être, l'ouvrage de ses mains? 

S'il se trouvait quelqu'un assez aveugle pour disputer ici, 
certes, le droit de vie et de mort que Dieu s'est réservé sur 
nous, et qu'il exerce si souverainement, trancherait au be
soin toute difficulté. 

Non, non : toutes choses sont essentiellement soumises à 
Dieu, parce qu'il en est l'auteur, le souverain créateur; le 
seul créateur, le seul auteur proprement dit. 

VI I I 

Il faut dire plus encore: Dieu n'est pas seulement la per
sonnification la plus haute de l'autorité, une autorité im
mense, infinie : il est essentiellement toute autorité : et cela, 
non-seulement parce qu'il est auteur plus qu'aucun autre, 
mais parce qu'il est l'auteur de tout, partout et toujours. 

1 . Joan., 1 , 3 . 
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Dieu ne fait jamais que communiquer aux causes secon
des, aux créatures, une partie de sa puissance créatrice ou 
conservatrice, et par conséquent une partie de son autorité; 
mais il demeure la puissance, l'action, l'autorité propre
ment dite, parce qu'à proprement parler, et dans la vérité 
des idées et des choses, il est le seul auteur, le seul créa
teur, la première et seule cause essentielle de tout ce qui 
est : nul n'est, et ne peut être auteur de quelque chose que 
par lui. 

Et voilà pourquoi aussi, Dieu est non-seulement toute au
torité : il est l'autorité même, parce qu'il est Celui qui EST, 

c'est-à-dire l'être infini, tout-puissant, sans bornes; parce 
qu'il EST tellement, il EST si puissamment, que seul il fait 
être, seul il fait vivre tout ce qui existe; parce que, dans la 
plénitude de l'être et de la vie qui est en lui, réside, comme 
dans sa source essentielle et intarissable, la force créatrice 
même, le pouvoir générateur, c'est-à-dire le principe su 
prême et constitutif de l'autorité : la Paternité divine. 

C'est ce qu'un puissant génie philosophique, disons mieux, 
c'est ce qu'un apôtre inspiré définissait admirablement en 
deux paroles, lorsqu'il disait : 

Toute autorité vient de Dieu : Omnis potestas a Deo 1 ; et 
aussi de Dieu vient toute paternité sur la terre et dans le ciel : 
c'est-à-dire toute puissance paternelle et créatrice : Ex quo 
omnis paternitas in cœlo et in terra 

Oui : la paternité divine est la raison même de l'autorité en 
Dieu : Dieu est père, et il n'apparaît rien en lui de plus grand 
ni dans l'ordre naturel ni dans l'ordre surnaturel, 

Dans l'ordre surnaturel, Bossuet va jusqu'à dire que le 
Verbe, que le Fils de Dieu, reçoit tout de son Père, dans lequel 
réside la source de F autorité, parce qu'il est, en effet, fauteur 
et le principe de son Verbe. Ainsi, Dieu le Père est auteur et 

1. Rom. , 13-1 .— 2. Ephes., 3-15. 
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principe éternel d'un Verbe également et essentiellement 
éternel comme son principe et son auteur : Et par là réside 
en Dieu le Père la source de Vautorité! 

I X 

Dans l'ordre naturel et surnaturel tout ensemble, parmi 
les noms que Dieu demande aux enfants des hommes de lui 
donner, le nom de Père est encore le plus glorieux de tous : 
ce n'est pas seulement le plus doux, le plus tendre, c'est le 
plus puissant et le plus fort ; c'est le nom qui exprime le 
mieux la puissance infinie, la grandeur suprême, la force 
créatrice. 

C'est le nom que lui donnent les saints Livres : Pater 
omnium1 : Il est le Père de toutes choses. 

C'est le nom que lui donne le symbole catholique : Patrem 
omnipotentem 2 ; c'est le nom que nous glorifions chaque 
jour : Pater noster, qui es in ccelis ':NotrePère, qui êtesdans 
les cieux; c'est tout dire simplement et magnifiquement; il 
n'y a rien à ajouter : celui qui crée, qui répand la vie, qui 
trouve en lui-même, dans la plénitude d'une vie sans bornes, 
de quoi donner l'être et la vie à ce qui n'est pas, est évidem
ment, pour ceux qu'il a créés, qu'il a faits, toute autorité : 
l'autorité même, primitive et essentielle, simple et absolue, 
immuable et éternelle ; il est Père, il est Seigneur, il est Roi, 
Législateur, Maître; il est tout dans un degré souverain : il 
estDieu. 

Et voilà pourquoi à lui seul appartient en propre la force, 
la grandeur, la majesté, la gloire, la domination, la puis
sance, l'empire. 

Cortège naturel, apanage suprême de l'autorité ! 
Proclamons-le donc : partout et toujours, l'autorité, c'est 

Dieu! 

1. Ephes.j 2 . Symb. de Const.— 3. Matlh., 6-9. 
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CHAPITRE I I I 

Autorité directe, immédiate, et action effective de Dieu 
dans l'Éducation. 

Oui, me dira-t-on, l'autorité, c'est Dieu; mais qu'importe 
cette généralité au sujet que vous traitez? Dans l'Education, 
il ne taut pas une autorité transcendante et d'une souve
raineté métaphysique, une autorité invisible, éloignée et 
comme inaccessible: il faut une autorité toujours présente, 
une autorité qui agisse, qui parle, qui se fasse voir, aimer, 
craindre au besoin et sentir toujours. 

Or, en accordant que dans l'Education Dieu demeure l'au
torité suprême, c'est une autorité qui n'agit pas, qui ne se 
montre pas, qui ne parle pas. Dans le vrai et en fait, c'est 
tout au plus une autorité transmise au père, à la mère, et 
communiquée par eux à l'instituteur. 

Sur ces choses, on me permettra de dire toute ma pensée. 
Dans l'Education, l'autorité incontestable de Dieu est, sans 

aucun doute, une autorité transmise au père, àia mère, et 
par eux à l'instituteur ; mais c'est de plus, c'est avant tout 
une autorité directe, immédiate, et une action très-effective: 
la plus directe, la plus sensible, la plus effective de toutes. 

J'étonne peut-être ici quelqu'un de mes lecteurs : mais 
pourquoi s'étonnerait-on? N'est-ce pas l'action de Dieu, ac
tion intime, constante, nécessaire, qui, à chaque heure, à 
chaque moment, conserve, élève, perpétue, dans chaque 
créature, la vie qu'il lui a donnée? 

Et pour mettre cette vérité dans un jour éclatant, ne me 
suffit-il pas d'appliquer ici à Dieu la définition même de 
l'Education? On verra à quel degré elle lui convient: je dirai 
même qu'elle ne convient éminemment qu'à lui. 
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N'est-ce pas Dieu, en effet, qui, non-seulement crée, mais 
qui chaque jour cultive, exerce, développe et fortifie, par sa 
lumière et par sa secrète opération au fond des âmes, toutes 
les facultés physiques, intellectuelles, morales et religieuses 
qui constituent la nature et la dignité humaine?... 

N'est-ce pas lui qui les élève à la force de leur intégrité 
naturelle, qui les établit dans la plénitude de leur puissance 
et de leur action? 

Et n'est-ce pas ainsi que, tout à la fois père de l'homme, 
père de toute la société humainedans la vie présente, etpère 
aussi de la vie future, Dieu commence, poursuit et achève sa 
grande œuvre, forme dans le faible enfant l'homme parfait, 
le prépare aux diverses fonctions qu'il l'appellera bientôt à 
remplir dans la société terrestre : et puis, travaillant dans 
un dessein plus haut, le prépare à la gloire et à la félicité 
suprême, en élevant en lui, par l'Education, la vie présente 
jusqu'à la vie éternelle? 

Mais tout cela, n'est-ce pas l'Education proprement dite, 
telle que nous l'avons définie et telle qu'il faut l'entendre? 

Il est donc manifeste que c'est Dieu lui-même qui, avant 
tous, travaille à l'Éducation de l'homme, dans le sens élevé 
et complet que nous avons donné à ce mot, à cette grande 
œuvre, et qui lui appartient essentiellement. 

Et qui oserait dire que ce n'est pas là l'œuvre propre de 
Dieu? qui oserait affirmer qu'il ne la fait pas chaque jour? 
que ce n'est pas là le devoir en même temps que le droit de sa 
suprême Providence? 

Oui oserait dire que ce n'est pas l'action même et l'office 
de la paternité divine ? Oui : comme créateur des hommes, 
comme fondateur de la société humaine, comme père de la 
vie future, Dieu est essentiellement Instituteur: l'expression 
que j'emploie ici est une inspiration même des saints Livres: 
Prceceptor noster — a Deo institutus es. 

Il est 'itài. le plus souvent Dieu ne travaille pas visible-
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1. Illuminât omnem hominem venientem in hune mundum. (Joan., 1-9.) 

ment à celte œuvre. On voit à l'action et au travail les insti
tuteurs vulgaires: on n'y voit pas toujours le divin Institu
teur : on n'aperçoit pas clairement ses moyens d'Education 
et toutefois, qu'on ne s'inquiète pas: ses moyens sont in
nombrables ; leur force, pour être quelquefois mystérieuse 
et cachée, n'en est pas moins d'une puissance infinie. 

Et afin qu'il n'y eût aucun doute possible contre lui, Dieu 
a voulu posera l'entrée de la-vie de tout homme venant en ce 
monde', un fait d'Éducation si extraordinaire, si solennel, 
que là son action doit paraître éclatante et toute divine à 
tous ceux qui ont un esprit pour comprendre et un cœur 
pour sentir, ou seulement des yeux pour voir et des oreilles 
pour entendre. 

Il y a, en effet, trois choses pour lesquelles il a plu à Dieu 
d'êlre notre premier, notre seul maître : trois admirables 
choses qui font toute la noblesse, toute la grandeur intellec
tuelle et morale de l'homme, qui font l'homme tout entier; 
et sans lesquelles l'humanité sera à jamais dégradée et 
anéantie : ces trois choses sont simplement la pensée, la 
conscience et la parole. 

On le sait: les plus grands génies n'ont jamais pu définir 
comment elles s'apprennent. Bon gré, mal gré, il faut re
connaître Yilluminalion même de Dieu : il y a là,manifeste
ment, un mystère d'Education toute divine, plus adorable 
qu'explicable : car, remarquez-le bien, cette Education se 
fait dans une âme d'enfant, qui ne parle pas encore: c'est ce 
qui jetait le grand archevêque de Cambrai et l'immortel 
évèque d'Hippone dans de si profonds étonnements : Avez-
vous jamais remarqué, disait Fénelon, comment cet enfant 
apprend une langue qu'il parlera bientôt plus exactement 
que les savunlsne sauraient parler les langues mortes, qu'ils 
ont étudiées avec tant de travail dans l'âge mûri Mais, con-
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linuait-il, en méditant ce mystère, qu'est-ce qu'apprendre une 
langue? Ce n'est pas seulement mettre dans sa mémoire un 
grand nombre de mots sans les entendre; c'est encore obser
ver le sens de chacun de ces mots en particulier ;—et c'est ce 
que fait ce petit enfant, bercé entre les bras de sa mère, ou 
plutôt porté entre les mains de Dieu. 

Mais, qu'on y prenne garde, avec cette langue, avec ces 
mots, c'est la pensée, la parole ,*et la conscience qui sont révé
lées à cet enfant : c'est le vrai et le faux, le bien et le mal, 
c'est la vie, c'est l'humanité, c'est l'Education morale et reli
gieuse tout entière! 

Ce que cet enfant a appris, pendant ce peu de temps, de 
Dieu et deDieuseul, est plus vaste, plus élevé, plus profond, 
plus fécond, plus surprenant, que ce qu'il apprendra plus 
tard en dix années d'Education humaine : C'est alors, disait 
admirablement saint Augustin, en parlantde lui-même, c'est 
alors que je suis véritablement entré le plus avant dans les 
profondeurs de la vie, et dans les orageux mystères de cette 
société d'ici-bas, si pleine de tempêtes *. 

Voici ce que nul homme ne peut se vanter d'avoir enseigné 
à un autre homme : et cependant sans cela, que serions-nous? 

On peut se vanter d'avoir appris à lire à un enfant : c'est 
le commencement de l'instruction humaine, et c'est déjà une 
grande chose ; mais on ne peut faire remonter cette instruc
tion plus haut: nul ne se vantera jamais de lui avoir appris 
lapensée et la parole. On sent qu'il y a là une science primor
diale, et comme un enseignement supérieur, dont un maître 
vulgaire n'est pas capable : on sent qu'il ya là, dans cette pro
fondeur mystérieuse, un Instituteur caché.qui se plaît à agir 
et à parler danslesecret de cette âme naissante, et dontl'ac-
tion est digne d'une reconnaissance et d'une adoration infinie. 

C'est là l'Education purement divine des enfants de l'hu-

1. Vitœ Immanie proceUnsam sncAelntem attins ingressm snm. (S. A r -
GUSTIN, Cm. I, ch. vin.) 
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manité; Dieu seul la fait et veut la faire seul, sans coopéra-
teur qui mérite ce nom, sans instruments, sans moyens con
nus de ceux qui alors entourent l'enfant. Un père, une mère, 
une nourrice, ne sont que des témoins, à peine des occa
sions ; tous leurs enseignements, toutes leurs paroles se ré
duisent à des sons qui frappent l'air : si Dieu n'était pas là 
toujours traducteur infaillible, interprète divin, entre eux et 
cet enfant, cette Éducation, essentiellement sourde et muette, 
demeurerait éternellement stérile. 

Plus tard ils auront l'air de faire davantage, mais c'est en
core Dieu qui fera tout. Les causes secondes, les instru
ments, serviront toujours à peu de chose. Paul plante, Apollo 
arrosel, les pédagogues3 font ce qu'ils peuvent ; mais celui 
qui plante et celui qui arrose n'est rien :Negue qui plantât, 
neque qui rigatest aliquid. 

I I n'y en a qu'un qui soit quelque chose et qui compte 
dansl'Éducation de l'homme, c'est celui qui donne Vaccrois-
sement: c'est-à-dire, celui qui développe, fortifie, élève; et 
celui-là, c'est Dieu : INCREMENTUM DAT DEUS 5 . 

Admirable parole, qui est tout le secret philosophique, 
tout le fond, toute l'œuvre de l'Education humaine, et en 
même temps toute la gloire de l'humanité, dont les glorieux 
fils sont si grands auxmains de Dieu, qu'il n'y a pas un d'eux 
dont on ne puisse dire, en un sens, avec le poète : 

Cara Deûm soboles, magnum Jovis incrementum. 

La mère des Machabées disait autrefois à ses fils : 
« Je ne sais comment vous avez été formés dans mon sein: 

« car ce n'est point moi qui vous ai donné l'âme, l'esprit c 
« la vie, ni qui ai joint tous vos membres enseim>;e pour 

1. 1" Épîlre aux Corinthiens, C-7. 
2. C'est là le mot de saint Paul : ce mot n'était pas encore devenu un 

terme de mépris. 
3. Ibidem. 
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« en faire votre corps : c'est le Créateur du monde qui vous 
« a formés à votre première naissance, celui-là même qui 
« donne l'origine à toutes choses *. » 

Voilà bien les touchantes et religieuses paroles que toute 
mère chrétienne doit adresser à ses enfants, à ceux qu'elle 
a portés dans son sein et qu'elle élève, lorsqu'elle voit se 
développer si merveilleusement en eux, sous la main ca
chée de Dieu, leurs facultés naissantes. 

Je ne puis le dissimuler : je trouve ici la révélation évan-
gélique d'une magnificence incomparable : devant elle la 
plus haute philosophie humaine s'efface et disparaît 

Non-seulement, au langage des saints Livres, c'est Dieu 
qui nous donna l'être et la vie, le mouvement et l'action : In 
eo vivimus, movemur et sumus * ; mais c'est aussi Dieu qui 
crée, qui forme en nous la volonté, l'intelligence, et la per
fection de nos œuvres et de notre vie : Operatur in nobis 
velle et perficere *. 

C'est en lui que nous pensons : c'est lui qui prépare en 
nous, qui éclaire, qui affermit nos raisonnements et nos mé
ditations : Omnes cogitationes prœparantur a Domino *; c'est 
par lui que nous parvenons à savoir, car il est le Dieu des 
sciences : Deus scientiarum Dominus est5. 

Dieu, et je suis ravi de le pouvoir dire, Dieu est sans cesse 
travaillant au fond de nous-mêmes, et opérant sur nos fa
cultés, non-seulement pour les conserver, mais pour les 
former, les élever, les diriger, les envelopper. 

Fénelon, dont la philosophie est si profonde, que j'en di
rai volontiers ce qu'il a dit lui-même de saint Augustin : Si 
on rassemblait les morceaux e'pars dans les ouvrages de ce 

1. Nescio qualiter in utero meo apparuistis : neque enim ego spiritum et 
animam donavi vobis et vitam, et singulorum membra non ego ipso com-
pegi : sed enim mundi Creator, qui formavit hominis nativitatem, quique 
omnium invenit originem, et spiritum vobis. (II Mach., vu , 22-23.) 

2 . Act . xvn , 28. — 3. S. Paul, ad Philipp., 2-13. — i. I, Regum, 2-3. 
5. I, Regiim, 2 5 - 3 . 
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yéniesi vaste, si lumineux, si fertile et si sublime, ony trou
verait plus de philosophie et de métaphysique que dans Pla
ton et dans Descartes; Fénelon dit quelque part que Dieu 
travaille invisiblement en nous, comme un ouvrier travaille 
aux mines dans les entrailles de la terre: et quoique nous ne 
le voyions pas et que nous ne lui attribuions rien, c'est lui 
qui fait tout : sans cesse il opère dans le fond de l'âme, comme 
il agit dans lefonddes champs labourés, pour leur faire pro
duire des fruits ; s'il ne le faisait pas, tout périrait. 

Et de cela, qu'on veuille bien y réfléchir, il n'y a pas seu
lement une haute convenance, il y a une nécessité impé
rieuse, une nécessité métaphysique. 

Dieu nous a faits : mais il faut qu'il nous refasse encore à 
chaque instant 

De ce que nous étions hier, il ne s'ensuit pas que nous de
vions être aujourd'hui. Nous ne sommes rien par nous-
mêmes ; nous ne sommes que ce que Dieu nous fait être à 
chaque moment : nous n'avons l'être et la vie que parce que 
Dieu nous les continue, nous les renouvelle à chaque heure : 
nous ne pensons que parce que Dieu nous inspire la pensée : 
nous ne voulons que parce que Dieu maintient la vie à notre 
volonté. Nous sommes incapables de posséder un seul mo 
ment par nous-mêmes la vie et la santé corporelle, à plus 
forte raison la vie intelligente, les facultés nobles, le talent, 
le génie, la vertu : penser, juger, vouloir, aimer, se souve
nir, prévoir, imaginer, tout cela, c'est Dieu qui le fait en 
nous et avec nous, qui nous aide à le faire, dans l'âge le plus 
mûr elle plus avancé, comme dans la plus tendre et la plus 
faible enfance. 

En un mot, Dieu élève, fortifie, développe, établit dans la 
plénitude de leur vie toutes les facultés humaines, par une 

i. Semper ah Mo fterl, semperque perfici debemus, inhérentes ei, dit 
saint Augustin. 
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action intime, invisible, incessante, du jour et de la nuit; par 
une action toute-puissante, irrésistible sous certains rap
ports, et toujours plus oumoinsinfluente, selon les desseins 
de sa Providence sur l'individu qu'il élève, plus ou moins 
influente aussi selon que celui-ci s'en rend plus ou moins 
digne par sa reconnaissance ; mais action si nécessaire qu'elle 
ne peut s'arrêter un moment sans que tout progrès demeure 
suspendu, cesser tout à fait sans qu'on tombe dans l'imbé
cillité, et cesser d'une manière métaphysique et absolue sans 
qu'on tombe dans le néant. 

Voilà l'action et l'autorité de Dieu dans l'Education. 
i 

C H A P I T R E IV! 

Autorité de Dieu dans l'Éducation. 

CONSÉQUENCES RELIGIEUSES DE CETTE DOCTRINE 

Non-seulement, je l'ai démontré, Dieu est l'ouvrier le plus 
puissant, le plus habile, le plus nécessaire de l'Education ; 
non-seulementil est, commejele démontrerai tout à l'heure, 
le seul modèle et la parfaite image de l'œuvre à faire ; mais 
il est aussi la source de l'autorité, c'est à-dire des droits et 
des devoirs de tous ceux qui y travaillent. 

J'insiste sur ces hautes vérités, parce que, toutes métaphy
siques qu'elles paraissent, elles doivent avoir, dans la pra
tique et dans le détail, une décision profonde, et les plus 
importantes conséquences : j'insiste, parce que tout incon
testables qu'elles sont, ceux qui se chargent d'élever la jeu
nesse les oublient trop souvent. 
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Toute autorité vient de Dieu dans la société humaine; nous 
l'avons vu : et s'il n'y a pasd'autorité plus haute et plus sa
crée sur la terre, dans l'ordre naturel, que l'autorité pater
nelle et maternelle, c'est précisément parce qu'entre toutes 
les autorités humaines, c'est celle qui vient directement et 
immédiatement de Dieu, d'où découle essentiellement toute 
paternité sur la terre comme dans le ciel : Ex quo omnis 

•paternitas in cœlo et in terra'. 
Mais la conséquence immédiate de ces grands principes, 

n'est-ce pas que le père et la mère, et avec eux l'instituteur, 
ne doivent jamais oublier Celui dont ils tiennent leur auto
rité? C'est l'enfant même de Dieu qu'ils élèvent; ils ne sont 
que les envoyés de Dieu, les représentants de sa sagesse, de 
sa puissance et de son amour, c'est-à-dire de son autorité 
souveraine auprès de cet enfant. Tous leurs droits viennent 
de là, et par conséquent aussi tous leurs devoirs. 

Et dans la lumière de ces principes, quel sera donc le 
premier devoir de la délégation providentielle qu'ils ont 
reçue? 

C'est, évidemment de respecter eux-mêmes, et de faire 
respecter par tous, en cette œuvre, l'autorité de Dieu : c'est 
de réaliser autant qu'ils le peuvent la pensée, la volonté et 
le gouvernement de Dieu dans l'Éducation. Qu'y a-t-il de 
plus rigoureux que ces conséquences? L'autorité dont ils se 
trouvent revêtus est un pouvoir transmis et emprunté : qui 
ne sait qu'on doit gouverner comme l'entend celui duquel 
on tient son pouvoir? Celui qui est envoyé n'est pas au-dessus 
de celui qui envoie', dit encore l'Évangile avec son bon sens 
tout divin. 

Il n'y a donc pas ici de contestation possible. 
Et cependant, où sont-ils parmi nous les instituteurs qui 

1. Ephés., 3-15. 
2. Neque apostolus major est eo qui misitillum. (Joan., 13-16. ) 
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pensent à ces choses, qui songent à consulter Dieu, à étudier 
ses desseins, à invoquer son saint nom, l'autorité de sa loi, 
la sainteté même de sa présence, pour exercer convenable
ment les droits, et surtout pour accomplir dignement les 
devoirs de leur charge? Que le nombre en est réduit ! Où 
sont même les pères et les mères qui, dans l'Education de 
leurs enfants, se tiennent incessamment, avec respect, sous 
l'œil de Dieu? 

Et néanmoins, tous les devoirs religieux si importants que 
je viens de rappeler sont de ceux dont l'accomplissement 
est le plus nécessaire à l'Education : dussé-je heurter ici un 
siècle malheureux qui n'a pu parvenir encore à se dégager 
entièrement des préjugés impies du siècle qui l'a précédé, 
je Je lui dirai en face : La crainte et l'amour de Dieu, la re
connaissance pour ses bienfaits, le respect de son nom, le 
sentiment d'une juste et profonde dépendance devant lui, la 
prière, sont pour l'instituteur et pour l'enfant qu'il élève, des 
sentiments et des devoirs sacrés sans lesquels l'Education 
de l'âme, c'est-à-dire l'Éducation de la conscience, du cœur, 
de la volonté, de la haute intelligence, est impossible : et la 
nécessité, comme aussi l'inspiration de ces sentiments et de 
ces devoirs, découle précisément de ce grand principe, que 
Dieu est l'autorité suprême, toujours présente dans l'œuvre 
de l'Education. 

Mais, me dira-t-on peut-être, vous voulez donc jeter tout 
instituteur et tout enfant dans la dévotion? Non : je ne de
mande ici que ce qui est de rigueur absolue. 

J'ai nommé l'Education de la conscience; qu'y a-t-il de 
plus essentiel? Or, pour la bien faire, cette Education si 
importante, le premier devoir d'un instituteur n'est-il pas 
d'abord de bien étudier ce que c'est que la conscience? ne 
doit-il pas, avant tout, bien savoir comment il en faut ob 
server, chez les enfants, le premier éveil ; comment il faut y 
reconnaître l'autorité de Dieu et la leur faire reconnaître à 
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eux-mêmes; comment on doit et on peut assurer le règnede 
cette autorité, en accoutumant les enfants à se rendre atten
tifs à la voix du Maître intérieur, dès qu'elle commence à 
parler; comment enfin on doit leur apprendre à distinguer 
celte voix de celles de la passion et de l'intérêt, qui se font 
entendre aux jeunes âmes? 

Il y aurait ici des choses bien utiles à méditer, et qui, si 
je ne me trompe, pourraient être neuves et belles à dire, sur 
cette Education primitive de la conscience, sur cette habi
tude donnée tout d'abord à l'enfant de se mettre en présence 
de Dieu, et de se souvenir toujours de cette sainte présence. 
G'estsur ce fondement même qu'il faut bâtirdanscettejeune 
âme tout l'édifice de l'Education morale; et c'est dans celte 
vérité essentielle et fondamentale de l'influence divine et de 
la présence même de Dieu, dans l'œuvre de l'Education, 
c'est là que je trouve le droit de dire ici tout ce que doivent 
être le père, la mère, l'instituteur, pour travailler à ce pre
mier développement de la vie morale, dans la jeune créa
ture qui leur est confiée. 

Oui : il faut que la présence de Dieu, présence active, et 
en quelque sorte personnelle, soit souvent rappelée dans le 
cours des journées, et au milieu des phases diverses et des 
difficultés inévitables de l'Education: il faut que Dieu et son 
saint nom, il faut que le souvenir de sa puissance et de sa 
bonté, interviennent fréquemment, et avec amour : autre
ment l'Education religieuse et morale ne se fait pas, ou se 
fait mal. L'amour et la crainte de Dieu, voilà ce qu'il faut 
surtout inspirer à l'enfant : l'amour de Dieu, ce sentiment si 
noble et si pur, qui est si naturel et si vif dans un jeune 
cœur, et qui peut lui faire faire de si grandes choses 1 L'a
mour, et aussi la crainte de Dieu : non pas une crainte ser-
vile et odieuse, mais cette crainte filiale, également respec
tueuse et tendre, dont Bossuet, instituteur du grand Dau
phin, écrivait autrefois : « Qu'il apprenne sans doute toutes 
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« les sciences convenables à sa condition, et même celles 
« qui peuvent, de quelque manière que ce soit, perfection-
« ner l'esprit, donner de la politesse, orner la vie et mériter 
« l'estime des savants*. Mais, avant tout, que dès sa plus 
« tendre jeunesse, et, pour ainsi dire, dès le berceau, il ap-
« prenne premièrement la crainte de Dieu, qui est le plus 
« fort appui de la vie humaine'. » 

Adressant de si graves leçons aux instituteurs d'un pays 
chrétien, je suis aise de pouvoir leur citer, après Bossuet, 
sur la crainte de Dieu, les paroles inspirées par cette sagesse 
qu'on a nommée païenne : « Oui, disait Platon, il fautintro-
« duire discrètement en son cœur, pour s'y opposer à l'in va
ut sion de l'imprudence, la plus belle des craintes, cette 
« crainte divine que nous avons appelée du nom de pudeur, 
« cette crainte qui exclut toutes les autres 3. » 

N'est-ce pas, en effet, cette crainte religieuse qui inspire à 
l'enfant l'amour du travail, la pureté des mœurs, la docilité, 
le respect pour vous, et aussi le respect pour lui-même? Je 
dis pour lui-même : Qu'est-ce, en effet, que la pudeur, si 
belle et si pure au front de la jeunesse, si sainte et si noble 
dans les regards de l'âge mûr, si vénérable sous les cheveux 
blanchis du vieillard, sinon la plus haute délicatesse du res
pect pour soi ? 

Certes, après de telles autorités et de telles pensées, j'ai le 
droit de dire : Malheur aux Educations où le nom de Dieu ne 
préside pas, où son souvenir est si rare ? Malheur aux Éduca
tions qui renvoient l'enfant coupable au châtiment avant de 
le renvoyer à sa conscience, qui le font comparaître devant 
un maître irrité, avant de le faire comparaître devant. Dieu ! 

1. T « m egregias omnes disciplinas artesque, quœ mm deceant... verum et 
cas quœ quomodocumque animum perpolire, ornare vitam, hommes litte-
rntos concilitirt... possint. (BÔSSEET, InH. Delpk.) 

2. A teneris, ut ainmt, unguicwlis, primm timorem Du, quo vita hn-
mana nititur... perdiscaU ( I b i d . ) — 3; PLATON, des Lois, liv. III. 
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Ah ! voilà pourquoi une mère vertueuse se félicitera tou--
jours d'avoir demandé pour ses enfants à des instituteurs 
pieux, laïques ou non, les premières leçons de la sagesse, et 
sera heureuse d'avoir mis leur innocence à l'abri sous les 
ailes de la Religion, et d'avoir travaillé elle-même à leur ins
pirer de bonne heure l'amour etla crainte de Dieu! Un jour, 
quand elle entendra ces voix innocentes et pleines de vie 
lui redire les témoignages de leur amour; quand elle verra 
ces regards si purs, ces fronts si radieux, ces sourires si 
pleins d'espérance; quand elle déposera sur leurs lèvres la 
douce expression de sa tendresse, elle pourra du moins être 
sans inquiétude, et respirer avec confiance auprès de ces 
jeunes cœurs les parfums de la vertu! 

Mais ce n'est pas tout; il faut encore, quand on se charge 
du grand ministère de l'Éducation, il faut encore prier: oui, 
il faut invoquer le Père de toute lumière, de toute intelli
gence, c'est-à-dire le Dieu de toute Éducation intellectuelle : 
il faut invoquer le Dieu de la conscience, le Dieu de toute 
vertu, c'est-à-dire le Père de toute Éducation morale. 

Il faut que l'instituteur prie : il faut qu'il enseigne à cet en
fant la prière, qu'il lui apprenne à invoquer chaque jour, 
pour la conservation et le développement de sa vie intellec
tuelle et morale, son Créateur et son Père. 

Tout instituteur qui ne prie pas et ne sait pas inspirer l'a
mour de la prière à l'enfant qu'il élève, est un instituteur in
capable de la mission qui lui est confiée-

Et il faut bien queje le redise: je ne prétends point faire 
ici forcément de l'instituteur un prêtre, et de ses leçons un 
catéchisme : ce serait me prêter gratuitement ce qui est fort 
loin de ma pensée. Non, je ne demande, — ou plutôt il n'est 
pas question de moi,— les grands et incontestables principes 
que j'ai posés ne demandent qu'une chose, c'est que l'institu
teur, laïque ou non, soit un homme religieux, c'est-à-dire se 
respecte lui-même en respectant l'œuvre qu'il fait et l'enfant 
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qu'il élève ; et certes, il n'est pas nécessaire pour cela d'être 
prêtre, il suffit d'être honnête homme. 

Lhomond était prêtre; Rollin et tant d'autres pieux insti
tuteurs, que je pourrais nommer, ne l'étaient pas ; mais tous 
savaient inspirer l'amour et la crainte de Dieu à leurs élèves, 
et Rollin n'avait pas eu besoin de recevoir les ordres sacrés 
pour apprendre que c'était là le premier devoir de l'autorité 
dont il était revêtu. 

Qu'on ne me dise pas non plus que je fais ici une supposi
tion vaine, que je combats des adversaires invisibles, imagi
naires! que personne ne songe à élever la jeunesse sans 
Dieu, sans Évangile,sans Jésus-Christ! On ne sait que trop 
que je ne me livre pas ici à une vaine supposition. Le grand 
instituteur du dix-huitième siècle, le grand sophiste de l'É
ducation, celui dont plusieurs célèbrent encore la sagesse et 
les maximes, n'a-t-il pas affirmé qu'il ne fallait point pro
noncer le nom de Dieu à un jeune homme avant sa vingtième 
année? que jusqu'à cet âge la jeunesse devait ignorer le nom 
de son Créateur?.,. Il est vrai qu'il fallait aussi qu'elle igno
rât l'existence de son âme, de cette âme même qu'il fallait 
élever!... Et depuis la proclamation de cette horrible doc 
trine, depuis cinquante années, en Europe, que n'a-t-on pas 
fait pour la réaliser, même en ayant l'air de la renier? Que 
d'essais publics et privés, que de systèmes, que de plans 
immenses d'administration pédagogique, pour organiser 
l'instruction sur toute la surface du pays, plus ou moins en 
dehors de Dieu, pour le bannir loin de l'Éducation, ou l'y 
admettre le moins possible! 

Ce qu'on me répondra, c'est qu'en France, nous n'en som
mes plus à Rousseau. Nous reconnaissons avec vous, me di
ra-t-on, que Dieu doit avoir une place dans l'Education de 
la jeunesse, et que sans lui l'Education est à peu près impos 
sible, au moins l'Education morale ; nous ne voulons donc 
point contester ici; nous accordons tout ce qui est vrai, mais 
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il ne faut pas l'exagérer. Les choses les plus certaines en 
théorie ont besoin de se modifier dans la pratique. Au fond, 
et dans le vrai, l'Education proprement dite ne se fait pas 
rigoureusement dans les conditions que vous dites : dans le 
fait, et en dépit de cette morale si austère, et de toute celte 
métaphysique si subtile, n'est-il pas évident que l'Educa
tion intellectuelle par exemple, peut s'accomplir sans que 
les instituteurs et les enfants se jettent dans une spiritua
lité si haute, et par contre-coup peut-être, s'égarent dans 
une dévotion si raffinée ? 

Je vous entends et je vais vous répondre : Oui, sans doute, 
vous pouvez nous dire, sinon avec une religion profonde, au 
moins avec une raison apparente, que pour apprendre du 
grec, du latin et des mathématiques, Dieu ne semble pas ser
vir à grand'chose; et cependant je pourrais vous dire aussi 
avec quelque apparence de raison, que ce que vous affirmez 
n'est pas très-sûr ; que c'est peut-être Dieu qui aide notre in
telligence dalis cette étude et soutient notre esprit; oui, 
l'esprit de votre élève: que sais-je? le vôtre peut-être aussi, 
tout fort qu'ilest ; et si cela estsi incontestable, comment ose-
riez-vous laisser croire à cet enfant et croire vous-même que 
Dieu n'est pour rien dans cette grande conquête de la pa
role et de la pensée, qui se fait par l'étude des langues et des 
littératures, et même pour rien dans cette grande étude des 
sciences! L'Education intellectuelle ne sera-t-elle donc ja
mais pour vous que l'enseignement des langues mortes et 
des sciences abstraites? 

Voudriez-vous à toute force nous le persuader ? N'a-t-on 
pas fait assez pour cette trisle thèse ? n'est-il pas temps de 
penser autrement et de parler un autre langage? n'est-ce 
pas l'accusation universelle qui s'est élevée contre l'Educa
tion du siècle? De quoi se plaint-on d'un bout de la France à 
l'autre, sinon de ce que des professeurs, que dis-je? de ce 
que des préparateurs suffisent à tout, et que la jeunesse n'a 

É., II, 3 
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plus d'instituteurs?Chose étrangel on n'a plus donné ce 
grand nom qu'aux maîtres d'école, et on sait-l'usage qu'ils 
en ont fait pendant ces courtes, mais tristes années, où la 
France tremblait sous eux. 

Croyez-moi, nous pouvons mieux : bon gré, mal gré, 
l'Education intellectuelle s'élève plus haut, et quand on la 
fait sérieusement, elle ne tarde pas à atteindre dans le grec 
même, le latin et les mathématiques, des hauteurs où Dieu 
se rencontre. 

Je l'avouerai néanmoins : le développement, l'Education 
physique se fait quelquefois sans que le nom de Dieu inter
vienne ; il est même possible à la rigueur, que le développe
ment intellectuel se fasse aussi, dans une certaine mesure, 
sans que ce nom auguste soit prononcé avec respect et reli
gieusement invoqué une seule fois. L'instituteur peut man
quer indignement à ce devoir sans que Dieu manque aux 
desseins de sa bonté et de sa providence. 

Toutefois, je crois pouvoirle dire, c'ests'exposer beaucoup: 
quand Dieu offensé se retire d'une Education, quel que soit 
le professeur, je ne puis m'empêcher de craindre pour elle ; 
j 'en ai vu de tristes exemples. Votre élève grandit, c'est pos
sible; mais voulez-vous me dire pourquoi tout à coup cette 
jeune nature s'altère? pourquoi à dix-huit ans son esprit se 
trouble? pourquoi sa mémoire s'en va? pourquoi son imagi
nation s'éteint? pourquoi sa sensibilité se dessèche? pour
quoi son intelligence est sans flamme et sans vie? Voulez-
vous me dire pourquoi, sous votre main, tout est tombé en 
lui dans la médiocrité imbécile, et semble s'affaisser en cet 
engourdissement fatal, dont les chiens de chasse, les fem
mes et les chevaux auront seuls le pouvoir de le faire un 
moment sortir? Vous l'ignorez ; moi, je crains d'en savoir 
la raison. 

Mais laissons ces lamentables et nombreux exemples : je 
le veux, tout vous a réussi; vous instruisez votre élève sans 
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lui jamais parler avec respect et amour du Dieu qui l'a 
créé ; vous abusez sans remords, et sans châtiment visible, 
de tous les dons du Créateur ; vous vous servez du concours 
providentiel qu'il vous donne à chaque heure pour faire 
porter à cette jeune créature, avec les nobles fruits de la 
science, les fruits de l'irréligion; vous files semblable à un 
jardinier pervers qui abuserait de ce que le soleil, la rosée 
du ciel, la séve delà terre ne lui manquent jamais, et qui par 
une greffe coupable ferait germer des poisons au cœur des 
arbustes sains et purs confiés à ses soins. 

Mais enfin vous avez réussi : votre élève n'a ni piété, ni 
foi, ni christianisme, et il a beaucoup d'esprit, et il sait le 
grec et le latin à ravir ; il paraît posséder comme vous-même 
la grammaire et la rhétorique, et même, avec des mathéma
tiques, je ne sais quelle logique que je ne.veux ni définir 
ici, ni juger. Mais cette autre nourriture admirable de l'in
telligence, qui se trouve aussi dans le grec et dans le latin, 
dans larhétoriqueet dans la grammaire, dans les scicnceset 
dans la philosophie, quand on sait l'y chercher et qu'on ne 
borne pas l'Education à l'enseignement matériel; cette nour
riture mystérieuse d'où naît la vraie grandeur de l'intelli
gence, avec le goût sublime du vrai et du beau; d'où naît la 
connaissance de Dieu et le sentiment des devoirs; d'où naît 
la venu et avec elle les grandes pensées ; d'où naît enfin le 
respect de toutes les choses divines et humaines sans 
Dieu, je vous le demande, qui se chargera de la préparer à 
l'enfant, cette nourriture de vie?... . 

Mais puisque j 'y suis amené, permettez-moi de vous dire 
ici ma pensée tout entière sur cette Education intellectuelle, 
si étrangement méconnue, si indignement abaissée par tant 
d'instituteursl Pour le mieux faire, je remonterai encore à la 
belle lumière des principes supérieurs qui éclairent toute 
cette question. 



36 LIV. I e r . — DIEU. 

CHAPITRE Y 

Suite et fin du même sujet. 

Non-seulement, je vous l'ai dit, Dieu est l'ouvrier le plus 
puissant et le plus habile, l'ouvrier nécessaire de la grande 
œuvre de l'Education humaine, mais il est aussi le seul mo
dèle et la parfaite image de l'œuvre à faire ; et voilà pour
quoi vous ne pouvez travailler à cette œuvre et détourner 
un moment de lui vos regards. 

Dieu est dans l'Education, comme partout, le principe, le 
milieu et la fin de toutes choses : vous le retrouvez dans les 
facultés mêmes de l'enfant que vous élevez : vous le retrou
vez dans les sciences, dans les lettres, dans la poésie, dans 
les arts que vous lui enseignez; dans les principes les plus 
simples du goût que vous lui dictez ! 

On l'a dit, et il est vrai, il n'y a pas une des avenues légi
times de l'intelligence humaine, à l'extrémité de laquelle 
Dieu n'apparaisse, comme le soleil unique qui éclaire, qui 
illumine tout. Direz-vous cela à l'enfant, ou déroberez-vous 
à ses regards, à son admiration, la présence de son Dieu? 

Entrons dans le détail : tout est ici magnifique et digne des 
plus hautes méditations. 

Dieu est vérité, beauté, bonté suprême : mais le vrai, le 
beau et le bien ne sont-ils pas l'objet essentiel de l'enseigne
ment intellectuel et moral dans l'Education? Mais les facul
tés mêmes de l'enfant que vous devez élever, ne sont elles 
pas à la ressemblance de Dieu? Dieu est vie, intelligence et 
amour; l'enfant est-il autre chose? 
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Remarquez-le bien : non-seulement Dieu voulut que sa 
vérité, sa beauté et sa bonté suprême, perfections constitu
tives de sa propre nature, fussent le fond même de l'être en 
cet enfant, et par conséquent l'objet et la forme de son 
Éducation; mais de plus, il a voulu que les puissances les 
plus hautes de sa divine nature vinssent se réfléchir dans 
ses facultés naissantes que vous êtes chargé de développer. 
Cet enfant, il vit donc, il pense, il aime comme Dieu aime, 
pense et vit. Y avez-vous jamais songé ? croyez-vous inutile 
de le savoir? croyez-vous inutile de le dire? pensez-vous 
que cette philosophie soit indigne de vous? 

Je ne veux pas m'étendre plus qu'il ne convient sur cet 
admirable sujet : toutefois je ne puis m'empêcher de faire 
remarquer ici cette trinité surprenante, qui, dans l'admi
rable unité d'une nature créée et imparfaite, laisse entrevoir 
une image si vive et une si étonnante ressemblance du Dieu 
infini : et si je m'arrêlfl à considérer avec admiration ces 
grandes choses, c'est que là se trouve le principe de l'har
monie, de la plénitude et delà force des facultés humaines, 
et que cela ne peut être impunément ignoré de quiconque 
se dévoue à les cultiver. 

Cette théorie des facultés humaines, que je me borne à 
indiquer ici, n'est que le principe et le fondement de la 
théorie même de l'Éducation. En toutes ces choses, Dieu 
apparaît : son nom, sa splendeur éclatent de toutes parts, 
etil faut redire avec le poëte païen : 

Ab Joveprincipium : Jovis omnia plena. 

C'est jusqu'à ce sublime idéal que l'enfant doit être élevé : 
et si les lettres, les sciences et les arts sont un moyen d'É
ducation si puissant, c'est qu'ils représentent dans tout ce 
qu'ils ont de vrai, de beau et de bon, la vérité, la beauté et 
la bonté suprême, c'est-à-dire le Dieu même dont la pré
sence vous fatigue, et dont vous ne prononcez jamais le nom. 
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Bon gré, mal gré, le vrai, le beau et le bien sont l'objet 
naturel, l'objet essentiel des facultés humaines et de leur 
développement par l'Éducation : et en dehors du vrai, du 
beau et du bien, c'est-à-dire sans Diett, il y a impossibilité 
absolue de concevoir un développement réel de la vie, de 
l'intelligence et de l'amour dans une créature quelconque. 

Voyez l'enfant le plus jeune, dont vous commencez la 
première Éducation : étudiez sa raison; le premier éveil de 
cette faculté supérieure, c'est l'intelligence de la vérité. 

Étudiez son imagination : son premier regard, c'estlavue, 
l'admiration de la beauté. 

Enfin le sentiment, l'amour de ce qui lui paraît bon, est 
la première vie, la vie encore indéfinissable, mais certaine, 
de cette volonté si faible encore et qui un jour deviendra 
si forte, de cette sensibilité, qui sera bientôt si vive et si 
ardente. 

Mais, prenez garde! siles facultés de cet enfant sont ad
mirables et vraiment divines, elles sont fragiles aussi, pé
rissables, faciles à troubler; il faut dóneles élever convena
blement, les fortifier, les mettre en harmonie les unes avec 
les autres, et pour cela les mettre en harmanie avec Dieu. 
11 faut les protéger et les défendre contre toute dégradation : 
il faut enfin conserver en elles la ressemblance de Dieu. 

Telle est votre œuvre : voilà cequevous devez à cet enfant 
et au Dieu dont il est l'image 1 L'Éducation qu'il attend de 
vous n'est pas autre chose. Etvous nepouvezaccomplircette 
œuvre, qu'en faisant participer ses facultés, autant qu'elles 
le peuvent, à la richesse et à la force des facultés divines ; 
en un mot, qu'en réalisant avec toute la perfection dont sa 
nature est capable, la parole divine qui l'a créé : Faciamus 
hominem adimaginem et ad similitudinem nostratn '. 

Encore une fois, telle est votre œuvre, et vous prétendez 

i . Gencse, 1, îG. 
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l'accomplir loin de Dieu! et vous ne sentiriez pas le besoin 
d'invoquer son nom, de le prier! et toute votre religion ne 
se révélerait que par des généralités vagues qui n'engagent 
à rien ni votre esprit, ni votre cœur, ni votre conscience ! 
C'est manifestement impossible: aussi, qu'arrive-t-iï sou
vent? L'œuvre ne se fait pas. Il y a pire encore: elle se fait 
indignement, et tout se déprave sous la main d'un institu
teur sans foi. 

Mais je n'ai pas tout dit. Il n'y a pas seulement le Beau et 
le Vrai, il y a le Bien. Il y a ce qui est bon et honnête ; il y 
a la vertu, il y a la morale, il y a les devoirs ! 

Moi, instituteur religieux, je trouve tout cela dans l'ensei
gnement intellectuel. Mais vous, sans Évangile, sans Jésus-
Christ, sans temple, sans autel, sans foi, sans communion, 
sans piété, presque sans Dieu, que pouvez-vous? Je ne vous 
accuse point, je vous plains. Non, non, quand je songe à 
votre impuissance et à votre malheur, quels que soient vos 
torts, je ne suis pas tenté d'être amer envers vous. 

Vous faites quelquefois retentir aux oreilles de cet enfant 
les grands mots de devoir, de morale, peut-être même de 
vertu. Il le faut bien ; mais avec quel embarras, avec quelle 
hésitation de langage ! car, enfin, qu'est-ce que le devoir 
et la morale sans Dieu, sans sa loi, sans son Evangile? La 
vertu elle-même, nommons les choses par leur nom, la 
chasteté, soyons de bonne foi, sans la crainte de Dieu, où 
est-elle? 

N'est-ce pas l'autorité de Dieu révélée par l'Évangile de 
son Fils, qui seule persuade bien le devoir et inspire la 
vertu, tandis que le maître la prêche ou l'impose? Ne faut-il 
pas que Dieu se montre pour que la morale ait un sens, et 
ne paraisse pas une prescription odieuse de la force qui 
contraint la faiblesse, et fait plier le corps sans atteindre 
l'âme? Cette morale n'est qu'une expression de la souve
raine équité, et devant elle la conscience de l'enfant, essen-
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tiellement indépendante de vous, ne fléchit qu'autant qu'il 
y voit la loi et la volonté de Dieu. 

Mais que prétendez-vous?Sans le nom de Dieu et de Jésus-
Christ, sans l'Évangile, je vous défie même de dire à votre 
élève la raison solide des devoirs, et le nom des vertus que 
vous lui commandez. Et quoiqu'il ne faille pas trop raison
ner avec les enfants, parce qu'on en fait par là de mauvais 
raisonneurs; si l'on en veut faire des êtres raisonnables, ce 
qui est fort différent, il faut leur donner la haute raison des 
choses; et où est-elle cette souveraine et dernière raison des 
vertus etdes devoirs, si ce n'est dans l'Évangile?... 

Vous avez donc beau faire, ce Dieu, dont vous croyez pou
voir vous passer, est partout dans l'Éducation ! Il s'y pré
sente d'abord à vous comme créateur, puis comme coopéra-
teur, puis comme le buta atteiudre, puis comme le modèle 
à imiter. Toutes les choses que vous devez enseigner vous le 
rappellent ; vous le retrouvez non-seulement dans l'enfant, 
dont il est le premier père ; non-seulement dans les parents 
de cet enfant, puisqu'ils sont les dépositaires de l'autorité 
divine auprès de lui... vous Je retrouvez en vous-même, 
malgré vous : si vous n'êtes point son représentant, vous 
n'êtes rien ; il faut vous retirer. Si Dieu n'est pas entre vous 
et cet enfant, où est pour vous le droit de commander, où 
est pour lui le devoir d'obéir ?... 

Mais ce qu'il y a de plus triste, c'est que le mal' dont je 
me plains n'est pas un mal particulier ; c'est un mal public. 
11 a été érigé en système, et en système tel, que les hommes 
religieux eux-mêmes ont peine à s'en défendre, et en subis
sent plus ou moins, bon gré, mal gré, l'influence tyrannique! 
Combien de fois n'ai-je pas entendu d'excellents profes
seurs universitaires en gémir ! Dirai-je ici ma pensée sur la 
fondation et les règlements de l'Université impériale ? J'ai 
rencontré dans l'Université, j 'y ai connu, j 'y connais en
core beaucoup d'hommes honorables et les chrétiens les 
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plus sincères: mais malgré cela, malgré les grands noms de 
MM. de Bonald, de Fontanes, de Bausset, Emery, Frayssi-
nous, cl de tant d'autres, les mauvais côtés du grand esprit 
du fondateur sont trop sensibles dans l'institution. Pour 
tout esprit désintéressé, impartial, c'était un monopole vé
ritablement excessif qu'une corporation unique et univer
selle, enveloppant dans ses règlements tout ce qui se rap
porte à l'Education, en un grand pays: l'enseignement 
technique et l'enseignement élémentaire; les cours supé
rieurs et les études préliminaires ; les académies et les écoles 
de village; les salles d'asile et les facultés savantes; les ins
tituteurs primaires et les professeurs de théologie; l'Édu
cation des filles et jusqu'à la sainte retraite des monastères. 
Non : je n'ai jamais pu estimer cet immense réseau admi
nistratif jeté comme un filet sur tous les âges, sur toutes 
les conditions, sur tous les sexes, d'un bout de la France à 
l'autre, de manière à ce que nul ne dût y échapper. 

Ce réseau a été proclamé par quelques-uns le chef-d'œuvre 
de la politique humaine. Et, en effet, on ne trouva jamais 
rien de semblable dans l'histoire des peuples: le despotisme 
matériel ou moral, politique ou religieux le plus absolu, n'a 
jamais eu une invention si parfaite ! 

Etqu'a-t-on fait avec tout cela? à quoi tant d'efforts ont-
ils abouti? qu'a-t-on v u ? de quoi a-t-on gémi de toutes 
parts ? quelle a été la plainte universelle, douloureuse, in
cessante? qu'est-ce qu'ont proclamé plus d'une fois les aveux 
les plus solennels ? 

On a vu, on a senti de toutes parts que la Religion était 
profondément absente de l'instruction; 

On a vu des écoliers sans respect et sans mœurs; on a vu 
des jeunes gens sans christianisme et sans foi ; 

On a vu des enfants qui ne parlaient de leur collège que 
comme d'une prison ; de leurs maîtres que comme de leurs 
ennemis ; de leurs aumôniers, même les plus dévoués, que 
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comme d'étrangers qu'ils connaissent à peine, qui sont con
damnés à ne leur apparaître qu'officiellement et à de rares 
intervalles, qui ne leur font aucun mal, et ne peuvent par
venir à leur faire presque aucun bien. 

Et cependant, quinze volumes de lois, de décrets, d'ordon
nances, d'arrêtés, de règlements en tout genre, sous tous les 
régimes, avaient été faits pour améliorer cette grande insti
tution ! Il se rencontrait même, dans ces quinze volumes, 
quelques lignes qui recommandaient au respect des maîtres 
et des élèves les préceptes de la Religion catholique! 

Efforts inutiles! lois impuissantes et temps perdu ! Pour
quoi? 

Ah ! c'est que la politique peut bien créer des collèges, un 
corps enseignant, des aumôniers même, un monopole ex
clusif, des règlements, des inspections, des promotions, des 
dignités, des honneurs, toute une fortune; eh bien ! avec 
tout cela, y aura-t-il de la Religion? y aura-t-il de l'Édu
cation? Ce n'est pas très-sûr. 

Il y manque encore quelque chose. Et quoi donc, s'il vous 
plaît? 

L'institution divine, le droit de commander à l'intelli
gence, le pouvoir de persuader la morale et de parler à la 
conscience : il y manque Dieu simplement : la pensée de 
Dieu, l'autorité de Dieu, sans laquelle l'Éducation intellec
tuelle même sera indignement abaissée, et l'Éducation mo
rale, c'est-à-dire la soumission de la volonté à des devoirs 
austères, le respect, l'obéissance, la répression des mauvais 
penchants, le combat de la nature contre elle-même, im
possible. 

Allons plus loin: que fera votre politique pour inspirer à 
l'instituteur l'abnégation et le sacrifice, la bienveillance et 
l'équité, le dévoûment et l'oubli de soi? L'argent n'y suffit 
pas: vous en donnez trop peu, et quand vous en donneriez 
davantage, vous n'y suffiriez ,pas encore. Ce sont là des 
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choses que la cupidité et l'ambition n'inspirèrent Jamais: il 
y faut l'amour de Dieu, l'amour de la jeunesse, la charité de 
Jésus-Christ et l'Évangile. Le pouvoir administratif et poli
tique peut élever ses professeurs jusqu'aux premiers hon
neurs du pays et en faire des ambitieux ; ou les abaisser à 
son gré et en faire des serviteurs ; il ne fera jamais un Frère 
des écoles chrétiennes. 

On ne peut trop le redire : « La politique peut faire des 
« lois d'Éducation et de morale, mais elle n'impose ni l'Édu-
a cation ni la morale. La politique vient expirer avec toutes 
« ses forces accumulées au bord de la conscience humaine. 
« Dieu seul y pénètre, et encore il ne la dompte pas par la 
« force : il ne la soumet pas en esclave: non, enluicomman-
« dant, il la laisse libre ; seulement, si elle est rebelle, il la 
« déchire par les remords. C'est là sa domination". 

« Voilà donc l'erreur de la politique, c'est de vouloir sup-
« pléer Dieu dans l'Éducation. Dieu lui est suspect; son 
« action lui est comme une sorte de rivalité dangereuse. » 

C'est sous cette funeste influence qu'on a fait en Europe, 
pendant cinquante années, des efforts insensés pour substi
tuer l'ordre humain matériel le plus parfait possible à l'ordre 
spirituel et divin dont on ne voulait plus! Que de chefs-
d'œuvre inutiles ! que de plans incomparables et stériles ! 
que de systèmes, que de dépenses de génie, pour lutter 
contre la nature immuable des choses! 

Pour lutter contre l'autorité paternelle et contre l'autorité 
divine ! contre l'autorité paternelle, immuable et sacrée, in
vincible et triomphante à la longue ! pour lutter contre Dieu 
et contre l'enfant qui est son ouvrage, et qui ne peut être 
élevé sans lui. Oui, instituteurs sans religion, vous avez 
lutté contre Dieu, et c'est une lutte insensée ! mais je ne 
crains pas- de le dire, vous avez lutté contre une force peut-
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être plus invincible encore que la sienne ; c'est la force de 
cet enfant. 

Oui, c'est cet enfant qui vous a vaincus, ou plutôt Dieu 
par lui ! 

Dieu semble quelquefois laisser faire. On abuse, et il ne se 
montre point; le châtiment divin ne vient pas immédiate
ment ; mais l'enfant est moins patient que Dieu ; il ne vous 
laisse pas faire. Vous ne pouvez pas l'élever sans Dieu im
punément pour vous. 

11 faut qu'il fasse goûter à ses instituteurs les premiers 
fruits, et c'est justice les fruits amers de l'Education cou
pable qu'il a reçue d'eux. 

Je me suis trompé en disant que le châtiment divin ne 
vient pas immédiatement : c'est là le grand châtiment : 
vous avez donc eu beau faire : les enfants vous ont 
vaincus. 

On a vu naguère avec épouvante ce que deviennent les 
générations qui s'élèvent mal : on les avait élevées sans 
Dieu, et on s'est trouvé tout à coup livré à leurs folles 
humeurs, à leurs fantaisies les plus dépravées, à leurs pas
sions déchaînées ! Grande leçon, loi sévère, mais juste, de 
la Providence ! C'est par les désordres, par l'agitation tur
bulente des générations naissantes, que Dieu a réclamé enfin 
ses droits méconnus sur l'Education de la jeunesse. 

Pour moi, en 1848, lorsque je vis la France entière se lever, 
sentant avec effroi qu'elle devait se défendre enfin contre 
cette jeunesse ; et le 25 février, au matin, lorsque des hommes 
faits, des vieillards, des magistrats, d'anciens ministres, des 
officiers généraux, se formèrent en patrouille de jour cl de 
nuit, pour garder la cité; lorsque je les vis condamnés, pour 
maintenir l'ordre public, à se donner un moment pour chefs 
celte jeunesse même et ces enfants, qui seuls alors étaient 

1. Opnrtet primum agricolam de friictibus percipere (S. Jacob.) 
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respectés, je me suis souvenu des paroles de l'Ecriture: 
« Par où on a péché, c'est par là qu'on souffre : Per quœ 
« peccatquis,per hcec et torquetur. (Sap. H-17.) Et encore: 
« Je leur donnerai pour chefs des enfants; et des jeunes 
« gens de mauvaise vie les gouverneront : Dabo prin-
« cipes pueros eorum Effeminati dominabuntur eis. » 
(lsaïe, 3-4.) 

Et depuis, j'ai béni le jour où, dans une assemblée na
tionale, la généreuse initiative des chefs les plus sages de 
l'Université elle-même, et le concert des hommes politiques 
les plus illustrés, a donné au pays, aux familles, à l'Eglise, 
la liberté d'enseignement. 

CHAPITRE VI 

L'apostolat divin et le ministre de Dieu 
dans l'Éducation. 

Avant de terminer ce premier livre, je veux descendre de 
la hauteur des princiqes, afin de mieux en démontrer l'in
fluence directe, immédiate, dans l'œuvre de l'Éducation: 
c'est ce que je vais essayer dans ces derniers chapitres ; 
j'irai, autant que je le pourrai, au vif des questions ; j 'appel
lerai les choses par leur nom: et quels que soient les détails 
dans lesquels je dois entrer, il apparaîtra, j'espère, que 
dans les questions importantes, on ne descend jamaisquand 
on arrive à la pratique. 

De tout ce qui précède, il suit: 1° que Dieu doit occuper 
la première place dans l'Éducation ; 2° que l'instituteur n'y 
est que son ministre, son représentant, son envoyé ; 3° que 
cette œuvre est une œuvre intérieure, en d'autres termes, 
l'Éducation des âmes. 
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Mais où en sommes-nous sur ces graves objets? Voilà ce 
que je veux expliquer ici; et c'est pour le bien faire entendre 
que je ne reculerai devant aucun détail. 

On remarque, parmi nous, trois manières de concevoir et 
de faire l'Éducation de la jeunesse; et comme trois sortes 
d'Éducation possible, plus ou moins dignes de ce grand 
nom. 

On voit à l'œuvre : la spéculation, 
L'administration, 
L'apostolat : 
La spéculation qui veut et cherche la fortune ; 
L'administration, qui veut et fait l'ordre matériel et disci

plinaire et cherche l'honneur qui en résulte ; 
L'apostolat, qui cherche et veut les âmes, selon le grand 

mot des saints Livres : Da mihi animas ! • 
Si l'apostolat ajoute: Cœtera toile tibi, ce n'est pas qu'il 

néglige l'administration; non, assurément: l'ordre adminis
tratif, matériel et disciplinaire, est essentiel, et l'apostolat 
s'en occupe. 

Il ne néglige pas non plus les soins économiques : en cha
que chose le bon ordre est nécessaire. 

Mais l'ordre adminstratif, l'ordre économique, pour l'a
postolat, ne sont que des moyens d'arriver au grand but de 
l'Éducation, qui est la perfection des âmes. 

L'apostolat, laïque ou ecclésiastique, fait seul réellement 
l'œuvre de Dieu. 

Dans la spéculation, l'instituteur est un maître de pension. 
Il prend habilement ses mesures : il évite lés mécomptes : il 
fait sa fortune, s'il le peut. 

Dans l'administration, c'est un chef, un proviseur: il or
donne régulièrement toutes choses ; il commande ; il est 
obéi; il met sa responsabilité à couvert: son honneur est 
engagé : il y veille ; il fait sa réputation. 

Dans Y apostolat, c'est un père; c'est un pasteur; c'est 
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l'homme de Dieu. 11 se dévoue ; il s'oublie lui-même et il 
sauve les âmes. 

Dans la spéculation, les enfants sont des pensionnaires 
qu'on loge et qu'on nourrit avec un juste profit pour soi. 

Dans l'administration, ce sont des écoliers qu'on instruit 
avec exactitude. 

Dans l'apostolat, ce sont des enfants qu'on aime et qu'on 
élève. 

Entrons plus avant dans le détail. 
C'est ainsi, on le sait, qu'il y a telles maisons où la grande 

pensée de l'Education est profondément oubliée; où, loin 
de s'inquiéter, on ne s'occupe même pas des âmes, ni des 
fautes secrètes qui peuvent les dépraver ou les flétrir. On ne 
réprime, on ne prévient que les grands désordres, qui sont 
nécessairement publics, et qui, par l'éclat du scandale, ou 
par l'excès du mal en lui-même, sont de nature à jeter dans 
un établissement une perturbation profonde, et à en amener 
bientôt le déshonneur et la ruine. 

Ces sortes de désordres une fois prévenus ou réprimés, 
tel maître de pension se repose tranquille, et ne s'inquiète 
plus. 

Quant aux mauvaises conversations cachées, quant au 
mépris secret ou à la haine de l'autorité et de ceux qui 
l'exercent, quant au manque de foi et de piété, quant à l'ex
tinction du sens moral et religieux, pourvu qu'il n'y ait pas 
d'attaques ouvertes contre la Religion, pas d'impiété scan
daleuse et d'immoralité publique, on ne juge pas qu'il y ait 
à s'en occuper. 

Dans la spéculation, non-seulement on ne se préoccupe 
point de savoir si chaque enfant est bon ou mauvais reli
gieusement; mais le plus souvent, — à moins que l'enfant ne 
soit une enseigne pour recommander la maison, — on ne 
regarde guère s'il travaille ou ne travaille pas; si ses pro
grès sont ou ne sont pas en rapport avec son intelligence, si 
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ses facultés acquièrent quelque dévelopement, etc , etc. 
En un mot, dans dételles maisons, on ne s'intéresse point 

à l'Education intérieure des enfants : chacun devient inté
rieurement et personnellement ce qu'il peut et ce qu'il veut, 
pourvu qu'il ne trouble pas l'ordre commun et ne ruine pas 
la maison. 

Telle est généralement l'Education de la jeunesse, dans 
les maisons où préside la spéculation. 

Il y a d'autres établissements où l'on voudrait arriver à 
des résultats meilleurs, et l'on y arrive réellement, sous 
quelques rapports, mais uniquement par des moyens admi
nistratifs, par la discipline et les soins extérieurs. 

On distribue, on administre l'instruction avec exactitude, 
et quelquefois avec un zèle littéraire- honorable ; mais ce 
n'est qu'à un certian nombre d'élèves, à ceux qui ont des 
facultés brillantes, qui veulent travailler et peuvent faire 
honneur. 

Quant aux autres, on y regarde peu : pourvu qu'ils s'assu
jettissent extérieurement à l'ordre général, on ne croit pas 
devoir leur demander davantage ; ou bien on les punit, et à 
force de pensums on achève d'écraser leur esprit : ou, si on 
ne les punit pas, c'est qu'on en désespère tout à fait, et ce
pendant on les garde quelquefois de longues années, sans 
même informer sérieusement leurs parents de ce qui se 
passe. 

Ce sont des enfants auxquels on a fait faire leurs classes ; 
mais on ne leur fait pas faire leurs études, et encore moins 
leur Education intellectuelle. 

Quant à l'Education morale, aux bonnes mœurs, si l'admi
nistrateur est un homme intègre, actif, vigilant, non-seule
ment il prévient et réprime les désordres qui attaquent 
l'ordre extérieur, mais il se préoccupe même des habitudes 
secrètes, des fautes particulières que peuvent commettre les 
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enfants, non pas précisément parce que ces fautes blessent 
leur conscience ;— il ne croit guère qu'il entre dans les de
voirs de l'ordre administratif auquel il préside de s'occuper 
de la conscience des élèves ; — mais parce que ces fautes 
peuvent nuire en eux à tout développement intellectuel et 
même physique. 

Pour ce qui est des fautes qui blessent le respect et l'au
torité des maîtres, l'administrateur ne s'inquiète sérieuse
ment que de celles qui vont au scandale : que l'esprit des 
élèves soit déplorable à cet égard ; que les plus âgés soient 
sans affection, sans considération pour leurs maîtres d'étude, 
par exemple, pourvu que ces jeunes gens se taisent ou par
lent bas et obéissent, cela suffit à l'administrateur. Que tel 
élève aille même jusqu'à détester intérieurement et à mé
priser un de ses maîtres, tous peut-être, et la maison où il 
est élevé, s'il n'y a point d'éclat, on dissimule volontiers 
l'injure : et au fait, la maison marche, puisque chacun se 
tient à son poste et garde son rang. 

A l'égard de la piété, on comprend, à bien plus forte rai
son, que l'administrateur s'en occupe peu: la confession, la 
communion, la parole sainte, le chant des louanges de Dieu, 
le catéchisme, les saints offices, tout cela sans doute est ad
ministré comme le reste. On se confesse, on communie, on 
va à la chapelle, à la messe, au catéchisme, comme on va 
ailleurs. C'est un exercice à peu près comme un autre. 

Mais quant au zèle pour le salut des âmes, l'administra
teur ne le croit pas nécessaire, ni possible même, dans l'or
dre de ses fonctions. En toutes choses, pour la piété comme 
pour le reste, il demande l'exactitude ; au delà, il ne voit, il 
ne veut, ou du moins il ne peut rien de plus. 

Il est craint, il est obéi; il n'aime guère, il n'est guère 
aimé : mais tout est à sa place, — tout est extérieurement 
dans l'ordre, maîtres, élèves et serviteurs : que peut-on 
exiger de lui au delà? que peut-on lui dire? — Rien, si-

É., il. 4 
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non le mot de Fénelon : « Voilà une exacte et peut-être une 
bellepolice; mais où est l'Education? » 

L'administrateur et le spéculateur ont nécessairement 
entre eux quelques traits de ressemblance : au fond, chez 
tous les deux on trouve le même vice de gouvernement, 
c'est-à-dire le principe négatif de l'Education intérieure; — 
mais les motifs sont différents. — L'un pense à sa fortune : 
l'autre à sa réputation, à ses devoirs officiels, à un honora
ble et rapide avancement. 

Et, dans ces pensées, tous deux voilent ou étouffent le plus 
possible les choses fâcheuses, les mauvaises affaires, et se 
persuadent facilement avoir tout sauvé lorsqu'ils ont tout 
couvert. Dans le fait, on le conçoit, il leur faut nécessaire
ment de bonnes apparences. Et par là je ne veux pas dire 
que les bonnes apparences sont méprisables, ni qu'on est 
obligé de dire ses tristesses à tout le monde : non; mais j'ai 
de graves raisons pour me défier singulièrement des institu
teurs qui trouvent et disent toujours que tout va bien. 

Et qu'on ne croie pas qu'en indiquant ces tristes vérités, 
je veuille réveiller ici des controverses éteintes : non; je 
connais dans l'Université des laïques et des maîtres de pen
sion qui savent allier aux plus hautes qualités de l'habile 
administrateur, le dévoûment, l'abnégation, et un zèle ad
mirable pour le bien des jeunes âmes confiées à leur garde : 
— et tout ce que je viens de dire, je l'ai proclamé d'abord 
dans un Petit Séminaire, où il m'avait paru un moment que 
l'ordre financier et l'ordre administratif tendaient à enva
hir et absorber l'apostolat. 

Et maintenant, qu'est-ce donc que l'apostolat? 
C'est simplement le soin paternel, le dévoûment pas

toral. 
Dans les maisons où l'apostolat préside, l'Education, c'est 

la famille, et une famille toute chrétienne. C'est Dieu pré-
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sent : c'est l'autorité de Dieu, paternelle et maternelle au 
plus haut degré; c'est le soin, c'est la sollicitude des âmes. 

Oui, là, avant tout, on cherche les âmes pour les élever 
jusqu'à Dieu; 

Les intelligences pour les éclairer ; 
Les cœurs, pour les purifier, les ennoblir, les former ; 
Les caractères, pour les redresser, les adoucir, les for

tifier; 
Toutes les facultés intellectuelles et morales, pour les dé

velopper; 
Tous les défauts, jusqu'aux moindres, pour les extirper, 

les corriger; 
Toutes les qualités, pour les faire valoir et vivre ; 
Toutes les vertus, pour les inspirer et les nourrir. 
Le digne instituteur, — que ce soit le père lui-même et la 

mère, ou le simple instituteur délégué, — fait tout cela, par 
cette simple et grande raison qu'il est l'envoyé de Dieu, son 
ministre,son représentant; que c'est l'œuvre même de Dieu 
à laquelle il travaille, que cette œuvre est essentiellement une 
œuvre intérieure, l'œuvre des âmes, en un mot, l'Education 
réelle, l'Education intellectuelle,morale et religieuse des en
fants de Dieu. Et voilà pourquoi c'est à ses yeux une mission 
sacrée, un auguste ministère, un apostolat. 

Et voilàpourquoi je dis aussi: Quiconquen'apaslaflamme 
apostolique, ou le sentiment paternel au cœur, qu'il se re 
tire. Il pourra remplir, dans la société humaine, des fonc
tions importantes, faire même des œuvres admirables ; mais 
l'œuvre de l'Education n'est pas son œuvre. 

Et voilà pourquoi enfin, dans les maisons où l'apostolat 
préside, on s'occupe non-seulement des désordres qui trou
blent l'ordre public, et des FAUTES particulières des enfants, 
qui peuvent blesser leur conscience, — et on s'en occupe, 
précisément parce qu'elles blessent leur conscience ; — mais 
là on travaille de plus à corriger tous leurs DÉFAUTS, d'esprit, 
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de cœur et de caractère ; là on s'applique à développer toutes 
leurs FACULTÉS. 

Mais cela même, on peut le faire plus ou moins bien, avec 
un zèle qui va plus ou moins loin. 

C'est ainsi que dans certaines très-bonnes maisons, pour 
atteindre le but, on se contente d'établir des moyens géné
raux, des règlements très-sages, des exercices très-efficaces 
à l'aide desquels on y arrive généralement. 

Les élèves qui veulent user de ces moyens, observer ces 
règlements, bien faire ces exercices, peuvent s'améliorer en 
effet, se corriger ; mais on ne s'attache pas toujours indivi
duellement, et avec un zèle particulier, à chacun de ceux qui 
les négligent, ou qui n'en profitent que médiocrement. Ils 
peuvent avoir passé un temps assez long dans la maison, 
sans en avoir tiré un vrai profit, sans avoir fait aucun pro
grès marqué, sans avoir avancé, ni reculé : et delà sur vingt 
Educations, il peut y en avoir dix, quinze de médiocres, les
quelles, avec des soins individuels, eussent été meilleures, 
et peut-être excellentes. 

En un mot, dans ces maisons, on procure le bien des en
fants, en réprimantleurs fautes, etmème, dans une certaine 
mesure, en aidant à la correction de leurs défauts, par l'at
mosphère de Religion, de pureté, de bonté, de zèle, de cha
rité où on les fait vivre ; mais non en attaquant directement, 
personnellement, en chaque enfant, les défauts qui sont le 
principe de ses fautes, ou en cherchant à développer en eux 
les qualités qui peuvent avoir sur leur vie entière une in
fluence heureuse et décisive. 

Ainsi, un enfant est, au fond, sans respectpourses maîtres, 
quoiqu'il ne le témoigne jamais grossièrement : on l'avertit 
avec zèle, on le reprend avec affection ; mais on ne s'occupe 
pasavec suite,avec efficacité, de l'égoïsme, de la grossièreté 
intérieure, qui est au fond le principe du mal, et qui pro
duira tôt ou tard des fruits amers. 
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Ainsi,un enfant neréussilpas dans sesétudes : sans doute 
on ne le laisse point languir dans sa classe : on le presse, 
on lui fait même sentir les tristes conséquences de sa pa
resse; mais on ne lui apprend pas à attaquer énergiquement 
en lui-même le principe d'apathie qui est la première cause 
du vice. 

Ainsi encore, on réprime les caractères emportés, maison 
ne va pas hardiment à la racine ; on n'attaque pas cet or
gueil caché dont les explosions révèlent cependant la vio
lence : en un mot, on ne prend pas soin que chaque nature 
s'améliore et donne tous ses bons fruits, que les défauts de 
chaque enfant se corrigent, et que toutes les qualités de son 
esprit et de son cœur se développent heureusement. 

Mais il y a d'autres maisons où pour arriver à la correction 
des défauts et au développement des facultés, outre les 
moyens généraux et sages dont nous avons parlé, outre les 
règlements et les exercices communs, on s'occupede chaque 
enfant en particulier, comme feraient un père et une mère 
à l'égard de leur fils, ou un bon précepteur à l'égard de son 
unique élève. 

Dans ces maisons, on cherche à tirer parti de l'enfant 
même qui a le plus de défauts; on ne désespère jamais d'une 
nature, excepté quand elle est dangereuse aux autres : cet 
enfant, cette nature devient l'objet de l'Education la plus sé
rieuse, de la sollicitude et du travail de tous les maîtres : 
c'est le plus grand effort, et, quelquefois aussi, c'est le 
triomphe de l'Education paternelle et pastorale. 

Pour moi,je pose en principe que l'Education, si elle veut 
être digne de ce grand nom, doit s'occuper non-seulement 
des fautes, mais des défauts, et aussi des qualités, c'est-à-
dire des principes du bien et du mal dans lésâmes; étouf
fer, extirper ou transformer individuellement en chaque en
fant les principes du mal, cultiver et développer les prin
cipes du bien. 
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Et c'est ainsi seulement que se fait l'œuvre de Dieu, 
l'œuvre admirable de la grâce ; c'est par là seulement qu'un 
digne instituteur exerce Vapostolat, c'est-à-dire lu paternité 
divine et \&maternité dans l'Education. 

Je le dirai franchement : 
Ne s'occuper que des désordres, des scandales, c'est rester 

au-dessous de ce que fait une marâtre ; c'est ne songer qu'à 
soi, à sa fortune, ou à un certain honneur de sa maison ; 
c'est ne pas aimer ses enfants ; c'est ne pas s'intéresser à 
eux ; c'est ne pas vouloir les rendre meilleurs, les faire bons 
et heureux. 

Ne s'occuper que des fautes sans s'occuper des défauts 
qui en sont la source, c'est être un père et une mère bien 
vulgaires ; c'est faire une œuvre sans lumière : c'est une 
Education sans portée, sans pénétration et sans vigueur : 
ce n'est pas l'œuvre intérieure et divine de l'Education des 
âmes. 

Et toutefois, il faut avouer que de religieux instituteurs 
s'en tiennent souvent là, et que leur zèle ne va guère plus 
loin. 

Mais, me diront-ils peut-être, est-ce que l'influence géné
rale de piété et de vertu d'une maison .chrétienne, est-ce que 
la répression assidue des désordres et des fautes, ne vont 
pas à procurer effleacementeette Education intime dont vous 
parlez, et cela, sans se donner des peines inutiles, sans s'ex
poser à des luttes et à des résistances intérieures, très-re
doutables au succès même de l'Education ? — Je réponds 
hardiment : Non, et je réponds ainsi avec tous les maîtres 
de la vie spirituelle et morale. 

Qui ne lésait? qui ne l'a dit ? Les défauts sont les racines 
des fautes ; et les fautes sont les rejetons qui repoussent tou
jours, tant qu'on n'a pas arraché la racine. 

Les païens eux-mêmes avaient compris cette nécessité : 
Platon écrivait : 



CH. VI . — L'APOSTOLAT DIVIN DANS L'ÉDUCATION. bb 

« N'est-ce pas en luttant sans cesse contre ses penchants 
« intérieurs et contre ses défauts habituels, et en les répri-
« mant, qu'il faut qu'un jeune homme acquière la perfection 
* de la force, tandis que sans l'expérience et l'usage de ce 
« genre de combat, il ne sera pas même vertueux à demi?» 
(PLATON, des Lois, liv. I). 

J'ai dit que l'Education était une culture : cela est vrai ; 
mais cette comparaison peut utilement servir à éclairer 
l'importante question qui nous occupe. 

Vous cultivez un arbuste vigoureux avec le soin conve
nable : que faites-vous ? 

Premièrement, vous coupez les branches inutiles, vous 
retranchez les mauvais fruits... 

C'est la répression et le retranchement des désordres et 
des fautes : cela est bon, cela est utile, même à l'Education 
intérieure, parcequecelaenlèveàla mauvaisesèvesa fausse 
activité, et son mauvais développement; mais cela n'est pas 
tout : Fènelon, ce grand maître en fait d'Education morale, 
va jusqu'à vous dire : « Vous, croyez avoir tout fait ; vous 
« n'avez rien fait, si vous n'allez au fond, si vous n'attaquez 
« les racines, si vous ne labourez profondément. » J'oserai 
ajouter après Fénelon : Vous n'avez rien fait, si, à un jour 
donné, au printemps favorable, vous ne bouleversez la terre 
autour de cet arbuste ; si, par une culture pénétrante, vous 
n'améliorez la séve et la tige ; si, par une forte et vive opé
ration, vous ne savez enter sur cette nature sauvage, désor
donnée, la greffe d'un arbre meilleur, afin que la séve 
du sauvageon, reçue dans les pores de l'arbre franc, y 
change de nature, et s'y affine pour produire des fruits 
qui soient de la nature même de la branche qui y est 
greffée. 

Tant que vous n'enlevez que quelques mauvais fruits, 
quelques branches inutiles, quelques faibles rameaux, vous 
avez travaillé en vain, dit Fénelon, car ils repoussent tou-
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jours ; ce sont les racines vives, entrelacées, profondes, qu'il 
fallait attaquer, améliorer, régénérer. 

J'ai dit quelque part que l'Éducation doit tendre à faire 
des hommes complets ; mais les hommes complets sont très-
rares en ce monde : celui-ci a telle qualité, celui -là telle 
autre ; chez l'un telle faculté est nulle ou engourdie ; chez 
l'autre, elle excède et veut tout envahir. Eh bien ! c'est la 
bonne Education qui rétablit l'équilibre et fait l'harmonie : 
elle corrige, perfectionne, élève la nature ; elle fait plus : 
comme les fleuristes et les jardiniers habiles, elle ajoute à la 
nature; elle donne des qualités qu'on n'avait pas ; fait por
ter des fruits pour lesquels on ne semblait pas né ; elle fait 
éclore et fleurir la douceur et des vertus aimables sur un 
caractère rude, de fortes vertus sur un caractère faible ; 
mais, il le faut avouer, c'est là son plus beau travail, et 
comme son chef-d'œuvre. 

Ce n'est pas, toutefois, un travail aussi difficile qu'on le 
pourrait croire ; il exige seulement de la suite et de la pa
tience. ; 

Il faut que l'instituteur soit ce que l'Apôtre disait autre
fois du cultivateur, patlens agrícola ; où bien encore, un 
nourricier, «Mina;; ou mieux encore un père, pater. Qu'on 
ne s'effraye donc pas. 11 y a d'ailleurs quatre actions admi
rables, parrallèles, simultanées, constantes, qui agissent 
dans le même sens, et dont l'efficacité est à peu près infail
lible: on les connaît; je les ai nommées au premier volume 
de cet ouvrage: c'est la Religion,l'Instruction,la Discipline, 
les Soins physiques, et je ne tarderai pas à nommerencore 
les autres grands ressorts de l'œuvre : à savoir, la fermeté, 
le dévouaient, l'amour. Rien ne résiste à de tels moyens. 

Quoi qu'il en soit, telle est l'œuvre de l'Education, ou on 
ne fait rien. 

Et puisque j'ai été amené à traiter cette grande question 
des défauts, qu'on doit nécessairement attaquer et corriger 
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dans la jeunesse, j'en dirai toute ma pensée. Il faut élargir 
ici notre horizon, sortir de l'étroite enceinte d'une maison 
d'Education, et jeter un regard sur la scène du monde : qu'y 
verrons-nous? que nous démontrera la grande expérience 
des hommes et des choses ? Deux points décisifs : 

1° Qu'on ne se corrige de ses défauts que dans la jeu
nesse. 

Il n'y a qu'une voix à cet égard : les moralistes profanes 
comme les moralistes sacrés le proclament. Hélas ! oui, il le 
faut reconnaître : on ne recueille dans l'âge mûr' que ce 
qu'on a semé dans ses premières années. Quand la sagesse est 
enfin venue, on fait, en les déplorant, des fautes qui sont les 
suites malheureuses de fautes anciennes. Quand les hom
mes veulent quitter le mal, dit admirablement Fénelon, le 
mal semble encore les poursuivre longtemps; il leur reste de 
mauvaises habitudes, un naturel affaibli ; ils n'ont plus rien 
de souple, et sont presque sans ressources naturelles contr 
leurs défauts. 

« Semblables, ditencore Fénelon, aux arbres dontle tronc 
« rude et noueux s'est durci par le nombre des années, et 
« ne peut plus se redresser, les hommes, à un certain âge, ne 
« peuvent plus se plier eux-mêmes contre certaines habitu-
« des quiontvieilli avec eux.etquisont entrées jusquedans 
« la moelle de leurs os ; souvent ils les connaissent, mais 
« trop tard : ilsen gémissent, mais en vain ; et la tendre jeu-
« nesse est le seul âge où l'homme peutencore tout sur lui-
« même pour se corriger. » 

Mais ce qu'il faut constater de plus, et ce qui est déplora
ble, c'est: 2° que les défauts sont, chez nous, les principes 
de tous les malheurs, de tous les chagrins, de toutes les fai
blesses, de tous les grands égarements, de tous les grands mé
comptes, de tous les grands troubles de la vie. 

i Qvrcenim seminaverit Iwmo. hœc eltnetel. (Galat., vr, 8.) 
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En est-ce assez pour décider les hommes qui se dévouent 
avec amour à l'Education de la jeunesse à travailler coura
geusement à la correction, à l'extirpation de ses défauts? 

Oui, tout dans le monde, toutes les supériorités, toutes les 
infériorités, se décident par les qualités et par les défauts. 

Si tel homme avait connu en lui ou n'avait pas nourri tel 
défaut, il eût honoré sa famille ; il eût fourni une glorieuse 
carrière ; il eût peut-être sauvé son pays. 

Cela est vrai partout, pour tous : dans les petites comme 
dans les grandes positions, pour le commerçant, pour l 'ou
vrier, comme pour le ministre. 

Supposez, dans une famille, un défaut bien commun, l'es
prit de contradiction; si c'est dans les petites choses, il en 
bannit la paix et le bonheur de chaque jour ; si c'est dans les 
grandes, il y amènera des dissensions scandaleuses. 

Le simple taquinage, dans telle circonstance donnée, peut 
aller jusque-là. 

Supposez dans un homme la présomption jointe au défaut 
de jugement; on le peut dire: c'est un homme perdu. 

Supposez dans un autre le défaut de mémoire ou d'ordre, 
et avec cela de grandes affaires: c'est un homme ruiné. 

Ce jeune ecclésiastique avait été modeste et humble, en ap
parence, jusqu'à vingt-quatre ans; il n'avait pas connu, il 
n'avait pas combattu son orgueil. 

Cet orgueil caché éclate tout à coup ; et le voilà sans res
pect pour l'autorité, sansdocilitô, sans obéissance: jamais il 
ne demande ni ne reçoitun conseil. Il devient par là même, 
bon gré, mal gré, un homme médiocre : il n'entre pas dans 
les œuvres ; il ne les comprend pas ; il les contredit ; il les 
ruine. 

Ou bien, si c'est la mollesse endormie qui se réveille, on 
est sans précaution contre elle ; elle devient effroyable tout 
à coup et précipite quelquefois dans des chutes affreuses. 

Ou bien, si c'est la légèreté ou la dissipation qui domi-
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nent, on vit sans règlement et sans ordre; le cœur se trou
ble, l'amour du monde l'emporte : toute vertu bientôt s'éva
nouit. 
' J'exagère peut-être les périls des défauts: non, les plus 
excusables sont toujours bien à craindre. Qu'on écoute Fé
nelon ; voici les sages avis qu'il croyait devoir donner au 
duc de Bourgogne, à l'occasion d'un défaut bien simple et 
bien ordinaire, l'humeur: 

« Ce sont les plus petits défauts qui diminuent et défont 
« les plus grands hommes, lui disait-il. 

« Soyez surtout en garde contre votre humeur ; c'est un 
« ennemi que vous porterez partout avec vous jusqu'à la 
« mort; il entrera dans vos conseils et vous trahira si vous 
« l'écoutez. L'humeur fait perdre les occasions les plus im-
« portantes, elle donne des inclinations et des aversions 
« d'enfant, au préjudice des plus grands intérêts; elle fait 
« décider les plus grandes affaires par les plus petites rai-
« sons; elle obscurcit tous les talents, rabaisse le courage, 
;< rend un homme inégal, faible, vil et insupportable. Détiez-
« vous de cet ennemi.» 

Je conclus : Donc, quiconque travaille à l'Education de la 
jeunesse, dans une maison chrétienne, doit nécessairement 
s'occuper, non-seulement des fautes, mais des défauts. 

11 ne faut jamais, je ne dis pas flatter, mais négliger un 
seul défaut, quel qu'il soit, quelque faible ou léger qu'il pa
raisse. Tout défaut flatté, ou simplement négligé, croît et 
grandit en paix, et finit nécessairement par devenir un dé
faut dominant. Les suites peuvent être incalculables : j'en ai 
de bien tristes exemples. 

Et la raison de ceci, je vais la dire: il la faut bien com
prendre; elle tient aux principes même les plus profonds de 
notre nature : Depuis la chute originelle, iln'y apas un mau
vais germe en nous, si petit, si inaperçu qu'il soit, qui ne 
tende à croître si on ne le combat, qui ne tende à s'emparer 
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de tout, à tout dominer, à tout corrompre, tandis qu'au con
traire, il n'y a pas une bonne chose en nous qui ne tende à 
s'affaiblir, si on ne ["entretient, si on ne la fortifie. Et voilà 
pourquoi aussi il ne faut jamais négliger une qualité, une" 
vertu, une grâce, quelque petite qu'elle soit en apparence : 
négligée, elle périra. 

Telle est, encore une fois, l'œuvre du ministre de Dieu 
dans l'Education '. 

Mais pour faire une telle œuvre, il faut avoir bien étudié 
les défauts de la nature humaine et de l'enfance en parti
culier, leurs diverses sortes, leurs caractères distinstifs, 
leurs serètes racines, leurs nombreuses ramifications. 

Si ce volume ne s'étend pas trop, je pourrai, avant de le 
terminer, offrir peut-être, aux instituteurs de la jeunesse, 
quelques autres études sur un sujet aussi grave. 

Dès ce moment, je crois pouvoir leur dire : 

1. Un supérieur, très-pénétré de ces principes,pourrait néanmoins, dans 
la pratique, tomber ici dans une erreur que je dois signaler : 

Ce serait, en s'occupant des défauts des enfants et des principes de 
leurs fautes, de se tenir vis-à-vis d'eux dans les généralités et les abstrac
tions. 

Combattre le mal dans son principe est très-nécessaire; nous l'avons 
vu : cela va à guérir tout le mal en sa source; mais les manquements et 
les fautes demandent toujours des avertissements particuliers. 

Avec les enfants, il ne suffit pas de rechercher la source et le principe 
des mauvais symptômes pour y remédier; il faut aussi les avertir avec 
précision de tous les manquements de détail, qu'on peut quelquefois faire 
cesser ainsi d'un seul mot. 

I es enfants pochent très-souvent faute d'être avertis précisément. Il faut 
avec eux mettre les points sur les i; il faut spécifier les torts etles p o u r 
suivre d'abord sans généralité. „ 

En particulier, dans la Direction, il est évident qu'avant tout, il faut 
arrêter le péché, la faute,c'est-a-dire le mal dans son développement; — 
puis l'attaquer dans son principe, dans les défauts qui en sont la source. 

En résumé : reprendre les enfants de leurs fautes extérieures, sans 
peut-être leur signaler dans le moment même le défaut qui en est le pr in
cipe ; — puis, après la faute corrigée, le lendemain, par exemple, plus tôt 
on plus tard, avertir paternellement, doucement, mais fortement et claire
ment, du défaut. 
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Quiconque ne sait pas que, dans la grande oeuvre de l'Edu
cation, c'est contre la triple concupiscence qu'il a à lutter, 
ne sait rien, ne peut rien. 

Sainte Thérèse, cette grande institutrice des âmes, aditune 
admirable parole : Une âme, un enfant, c'est le monde entier. 

Saint Jean l'Évangéliste a dit, de son côté: Omne quod est 
in mundo,concupiscentiacarnis est, et concupiscentia oculo-
rum, et superbia vitœ. 

Voilà ce qu'il faut bien savoir avant de commencer une 
Education quelconque, sous peine de ressembler à un ou
vrier qui entreprend un ouvrage sans connaître la matière 
sur laquelle il doit travailler. 

C H A P I T R E Y I I 

La piété. 

Telle est donc l'œuvre de l'Education. 
De là vient que l'homme n'y suffit point: il y faut Dieu. 

Aussi ai-je parlé de lui à la première page de ce livre ; et 
c'est encore de lui que je vais parler ici en parlant de la 
Piété. 

La Piété! mais quel est ce nom, si doux à prononcer, si 
doux à entendre? 

Racine, chargé de composer un prologue pour une célèbre 
maison d'Education chrétienne, y faisait apparaître la Piété, 
et voici le langage qu'elle parlait, dans les vers les plus 
mélodieux et les plus purs que le génie inspiré delà Religion 
aitjamais dictés: 

Du séjour bienheureux de la Divinité 
Je descends dans ce lieu par la Grâue habité : 
L'innocence s'y plaît, ma compagne éternelle, 
Et n'a point sous les cieux d'asile plus fidèle, 
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Ici, loin du tumulte, aux devoirs les plus saints, 
Tout un peuple naissant est formé par mes mains : 
Je nourris dans son cœur la semence féconde 
Des vertus dont il doit sanctifier le monde... 
Grand Dieu ! que cet ouvrage ait place en ta mémoire... 
Tu m'écoutes ; ma voix ne t'est point étrangère, 
Je suis la Piété, celte fille si chère..... 

Il est donc vrai : il y a ici-bas un nom chéri du ciel, un 
nom de bénédiction et de grâce, un nom également doux et 
glorieux; et après avoir prononcé le nom auguste du Dieu 
Très-Haut, je dois prononcer avec honneur, et en sa pré
sence, le nom de la Piété. 

Un ancien prophète, découvrant dans les profondeurs de 
l'avenir les futures grandeurs de l'Eglise, voyait la Piété 
parmi les plus belles de ses gloires: Nominabitur nomen 
tuum honor Pietatis (Baruch., S -4 ) . 

L'esprit de Dieu lui-même se nomme l'esprit de science 
et de Piété: Spiritus scientiœ et Pietatis. Et saint Paul, écri
vant à son disciple bien-aimé, lui disait: Exercez-vous à la 
Piété, la Piété est utile à tout : elle a les promesses de la vie 
présente et les promesses de la vie future '. 

La Piété a de tels charmes que l'irréligion elle-même ne 
peut lui refuser toujours l'honneur qui lui appartient: le 
monde déclame contre la superstition et l'hypocrisie; mais 
il rend encore des hommages secrets à la Piété : il la vénère, 
quelquefois il l'admire, surtout dans la jeunesse: qnand il 
aperçoit sur un jeune front ce je ne sais quoi d'heureux qui 
vient du ciel, lorsqu'il peut dire: C'est un enfant pieux, il 
s'attendrit involontairement, et il aime à le contempler. C'est 
ainsi que Bernadin de Saint-Pierre écrivait d'un enfant: La 
Piété développait chaque jour là beauté de son âme en grâces 
ineffaçables dans ses traits. L'impiété elle-même, vaincue par 

1. Pietas ad omnia «tfiJi* est, promissionem habens viiw qua mm e»l, 
et futures. Exerce ieipsum ad Pielalem. (S. P A I X , 1, Tim., 4-8.) 
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le charme, par l'ascendant irrésistible de cette vertu supé
rieure, s'est plus d'une fois écriée : Oui, un jeune homme 
qui, par le bienfait d'une Education chrétienne, a conservé 
jusqu'à vingt ans son innocence, est, à cet âge, le meilleur, 
le plus généreux, leplus aimable des hommes '. 

Les païens eux-mêmes ont loué la Piété, comme le senti
ment le plus élevé, le plus pur du cœur de l'homme : 
L'homme de bien, dit Sènèque, est un homme de haute Piété 
envers les Dieux *. 

Ils ont même regardé la Piété comme l'unique fondement 
de la bonne foi et de la justice parmi les hommes: Si vous 
enlevez la Piété envers les Dieux, dit Cicéron, la bonne foiet 
la justice périssent2. 

Hésiode veut qu'on prie les dieux et qu'on les implore, et 
le soir, quand le jour s'achève, et qu'on va prendre le som
meil ; et le matin, quand la vie et les travaux du jour recom
mencent K 

Platon veut qu'on célèbre leurs fêtes avec Piété, et regarde 
même l'institution et le repos de ces fêtes comme un bienfait 
divin : Les dieux, dit-il, touchés de compassion pour le genre 
humain, qui est condamné par la nature au travail, nous ont 
ménagé des intervalles de repos, dans la succession régulière 
des fêtes instituées en leur honneur; ils ont voulu qu'avec 
leurs secours, nous puissions réparer dans ces fêtes les perles 
de notre Education. (PLATON, des Lois,lïv. n.) 

Sénèque va jusqu'à dire, que chaque homme doit con
sacrer son cœur par la Piété, et en faire comme le sanctuaire 
de la Divinités. 

1. ROUSSEAU. 

2 . Vir bonus et summui Pietatis erga Deos. ( S É N . , Ép. G 7 . ) 
3. Pielate aimrms Dcos snblata, fuies etiam et justifia tollitur. ( C i c , 1, 

tic Nat. Deor. i.) 
4. A {que plaça eos, et quando ieris cubitmn, et quando iempus maluti-

mim venerit, ut sirit animo benevolo in te. (HÉSIOD. , V , 336.) 
5. Deusest consecrandvscuique in $uopectore.{Stn.,apudLact.,\i\.\'i.) 
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Qu'on ne s'étonne pas si je cite les païens. Après avoir 
cité les apôtres et les prophètes, le témoignage des païens est 
encore utile, parce qu'il est pour nous irrécusable. Qui pour
rait, en élevant la jeunesse catholique, contester la nécessité 
des vertus que des païens préconisaient eux-mêmes? 

Et je l'ajoute avec confusion et douleur : j 'ai trouvé chez 
les modernes, dans les ouvrages même les plus célèbres sur 
l'Education, j'ai trouvé peu de choses qu'on puisse com
parer à la gravité, à la sainteté du langage des philosophes 
païens : en particulier, Quintilien et Platon auraient eu hor
reur de Rousseau. 

Il est bien remarquable que, quand les anciens ont voulu 
nommer les affections les plus vives, les plus profondes et 
les plus sacrées de la famille, l'amour et le respect des pa
rents, le dèvoûment conjugal, le regret de ceux qui ne sont 
plus, ils n'ont pas trouvé de nom meilleur que celui de la 
Piété elle-même, et ils ont dit : La Piété filiale, la Piété 
conjugale, la Piété envers les morts : Pietas in parentes, 
Pietas in matrem. 

Qu'est-ce donc que la Piété ? J'en dirais volontires ce qu'un 
pieux et célèbre auteur disait autrefois d'une grande vertu 
chrétienne : Il vaut mieux la sentir et la pratiquer qu'en sa
voir la définition. 

S'il faut toutefois, la définir précisément, je dirai que la 
Piété est ce sentiment intérieur, cette vertu affectueuse de 
l'âme, qui fait remplir avec amour tous les devoirs de la Re
ligion envers Dieu. 

C'est dans ce sens qu'on dit : Une grande Piété ; une Piété 
sincère, solide, véritable ; une Piété pure, simple, vive, agis
sante ; une Piété douce, aimable, éclairée, constante. 

On peut redire de la Piété cette belle parole de Cicéron : 
Omnes omnium charitates una amplexa est. Oui, tous les 
sentiments les plus fermes et les plus tendres, les plus nobles, 
et quelquefois les plus sublimes : la foi vive, l'amour géné-
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rcux, la confiance filiale, la crainte respectueuse de Dieu, la 
reconnaissance pour ses bienfaits, l'adoration, la prière, le 
bonheur déchanter seslouanges, le zèle pourétudier saloi, 
pour écouter sa parole, pour visiter ses temples, pour orner 
ses autels et célébrer ses fêtes, la Piété est tout cela : et en 
retour, dans le doux et intime commerce qu'elle entretient 
avec Dieu, elle reçoit, selon l'expression des saintes Écri
tures, la rosée du soir et la rosée du matin, le souffle d'en 
haut et le rayon du soleil qui fait croître et fleurir dans le 
cœur les plus aimables et les plus énergiques vertus : c'est-à-
dire la force morale, l'énergie pour le bien, le courage in
vincible contre le mal, l'héroïsme de l'âme dans les dures 
épreuves de la vie. 

Il suffit, assurément, d'avoir dit ce qu'est la Piété pour en 
démontrer toute la nécessité dans l'œuvre de l'Éducation. 

La Piété est nécessaire, non-seulement parce qu'elle est 
le premier des devoirs envers Dieu, ou plutôt parce qu'elle 
les renferme et les accomplit tous : la Piété est nécessaire, 
parce qu'elle est aussi et par là même la première des ver
tus, ou plutôt elle est l'inspiratrice et le soutien de toutes 
les vertus. 

Dans la grande œuvre de l'Éducation, dont il s'agi.t ici, ce 
n'est donc pas seulement à titre de devoir impérieux qu'il 
faut la Piété. Il la faut aussi comme un secours dont rien, ni 
personne ne peut se passer et que tous les talents réunis no 
remplaceront jamais. 

Je le dis sans hésiter: l'œuvre est si difficile, si compli
quée, si laborieuse, que la foi sans les œuvres, la Religion 
froide, la tiédeur languissante n'y suffisent pas : il y faut la 
foi vive, éclairée, la religion fervente, l'amour de Dieu, la 
prière vraie au fond des cœurs : enfin, il y faut la Piété. 

Tel homme d'un âge mûr peut demeurer vertueux avec 
une Religion sincère et solide, quoique saris ferveur: les en
fants, les jeunes gens, ne le peuvent pas. Sans la Piété fer-

B., 1 1 . S 
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vente, ils n'ont ni assez d'appui, ni assez d'élan pour leur 
vertu; à leur âge, la foi n'est pas encore assez profonde, ni 
la fidélité assez généreuse : ce sont des cœurs tendres et 
faibles ; ils fléchissent bientôt, si la Piété vive ne les soutient. 
Quiconque connaît comme moi la fragilité de ces jeunes 
plantes, partagera mes pensées. Oui, le souffle de la grâce 
les élève facilement vers le ciel ; mais le souffle du vice les 
courbe aussi bientôt vers la terre. 

Qui leur donnera la force de résister aux attaques du res
pect humain, à l'influence des mauvais exemples et des con
seils perfides, à tous les pièges de ce monde corrompu et 
corrupteur, dont Tacite disait autrefois : Corrutnpere et cor-
rumpi, sœculum vocatur? Qui soutiendra leur faiblesse sur 
tant de pentes et d'inclinations dangereuses, et contre le 
mal qui les assiégera de toutes parts ?—Je le répète : si la 
crainte et l'amour de Dieu, si la Piété courageuse leur man
que, ils tomberont infailliblement. Les liens qui les atta
chaient à la vertu se briseront ; et le sourire de l'indifférece 
et du dédain, de l'impiété même et du vice, sera bientôt vu 
sur des lèvres fraîchement teintes du sang de leur Dieu, reçu 
dans une première communion ! 

Mais je n'ai pas tout dit: il n'y a pas seulement pour eux la 
grande lutte contre le vice et contre les entraînements du 
mal. Les qualités et les vertus ne se forment que par le com
bat : il y a donc encore cette lutte laborieuse, constante, de 
tous les jours, contre les défauts ; il y a ce combat intérieur, 
ce profond et rude travail d'une volonté résolue, pour mo
dérer, dompter, transformer toutes les passions vives, toutes 
les irrégularités d'une nature faible ou violente, apathique 
ou légère, molle ou emportée, et presque toujours hautaine 
et résistante. Mais qu'on y prenne garde ! ce travail opi
niâtre contre sa propre nature, l'enfant doit définitivement 
le soutenir lui-même; on peut l'aider, l'encourager; mais, 
en fin de compte, c'est à lui à déraciner le mal, à cultiver 
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le bien, à corriger ses défauts, à développer ses qualités. 
Eh bien ! j'affirme que, sans l'amour de Dieu, sans la 

crainte de Dieu, sans la Piété fervente, tout cela est au-des
sus de ses forces. 

Aussi, quand on me dit, en me parlant d'un enfant et de 
son Éducation : C'est un enfant assez facile, mais sans Piété', 
je m'attriste, et je réponds: C'est bien regrettable, car alors 
il n'y a presque rien à espérer. Ces enfants faciles, mais sans 
Piété, sont, en effet, ordinairement, les plus difficiles de 
tous. Si vous les trouvez faciles maintenant, c'est qu'en eux 
rien encore de plus fort que vous ne vous dispute leurs âmes 
faibles et timides ; mais un jour viendra, et il n'est pas loin, 
où les grandes passions de la jeunesse et les puissantes sé
ductions du monde les trouveront aussi faciles pour le mal, 
que vous aviez cru les trouver faciles pour le bien. Le pro
fond auteur de l'Imitation l'a dit, et une triste expérience 
ne le confirme que trop. 

Au contraire, quels que soient les défauts, je dirai même 
les vices naturels d'un enfant, s'il a quelque Piété, si on peut 
ouvrir son cœur à l'amour et à la crainte de Dieu, tout de
vient facile avec du temps et de la patience ; et alors j'espère 
tout, non-seulement pour le présent, mais pour l'avenir. 

Mais, me dira-t-on peut-être, en admettanttouteela, il reste 
une grave question : les enfants sont-ils réellement faits 
pour cette Piété? convient-elle à ce jeune'âge? n'est-ce pas 
ajouter à tous les travaux de leur Éducation une surcharge 
pénible ? 

Je ne l'ai jamais pensé, et l'expérience m'a convaincu, au 
contraire, qu'il n'y a pas d'âge dans la vie auquel la Piété 
convienne mieux : non-seulement parce qu'elle brille sur 
ces jeunes fronts d'un pur éclat; non-seulement à cause 
du charme inexprimable dont elle embellit toutes les qualités 
naturelles de l'enfance ; mais surtoutpar cette simple et pro
fonde raison que la Piété n'est autre chose que l'amour de 
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Dieu, et que je ne sais pas de cœurici-bas auquelil soitplus 
facile d'inspirer cet amour, que le cœur des enfants. Tout y 
est encore pur, vif, simple, ingénu, généreux, ardent: tout y 
est fait pour ce noble et saint amour; et cette bienheureuse 
flamme de la vie s'y allume avec une facilité merveilleuse. Ils 
en goûtent la douceur; ils en suivent les inspirations, avec 
la plus aimable spontanéité, sans aucun retour intéressé sur 
eux-mêmes. Non pas que cette Piété, même chez eux, soit 
toujours tendre et sensible ; mais elle est toujours vraie, 
franche, intime, cordiale, fidèle et courageuse au devoir; et 
cela sans aucune apparence forcée, sans vaine et sèche dé
monstration, mais, comme le disait admirablement Fênelon 
à son jeune et royal élève, par l'abondance d'un cœur en qui 
l'amour de Dieu devient une source vive pour tous les senti
ments les plus doux, les plus forts et les plus proportionnés. 
Nous le pouvons ajouter avec Fénelon : rien n'est si sec, si 
froid, si dur, si resserré que le cœur d'un enfant égoïste qui 
s'aime seul en toutes choses ; mais rien n'est si tendre, si 
ouvert, si vif, si doux, si grand, si aimable, si aimant, que 
le cœur d'un jeune et généreux chrétien que le pur et su
blime amour de Dieu possède et anime. Enlui, riendefaux, 
rien d'affecté, rien que de simple, de noble, de délicat, de 
modeste et d'effectif en tout. 

Combien de fois n'ai-je pas aimé à redire tout ce beau lan
gage de Fénelon aux jeunes gens que j'élevais! et comme 
ils comprenaient tout cela ! commecesleçons de Piété allaient 
à leurs âmes! Point de singularités affectées, point de gri
maces, leur disais-je encore avec l'Archevêque de Cambrai, 
mais une Piété simple, toute tournée vers vos devoirs et toute 
nourrie du courage, de la confiance et de la paix qui donnent 
la bonne conscience et l'union sincère avec Dieu. 

La Piété, entendue de cette sorte, loin d'être une surcharge 
et d'ajouter aux autres devoirs de l'Éducation, est, au con
traire, ce qui rend tous les devoirs doux et légers : elle for-
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tifie tout, elle anime tout dans un jeune homme; elle donne 
leur séve et leur vigueur à toutes les venus et à toutes les 
qualités de l'âme. Ce que les enfants font par crainte, par 
devoirrigoureux, ou simplementpar raison, leuresttoujours 
ennuyeux, dur, pénible, quelquefois accablant. Il en est tout 
autrement de ce qu'ils font par amour, par persuasion, par 
bonne volonté et avec cœur. Quelque rude que ce puisse 
être, l'envie déplaire h Dieu qu'ils aiment, à leurs parents, 
à leurs maîtres, dont l'amitié leur est chère, leur donne un 
élan, un courage admirable. 

L'enfant sans Piété, sans amour pour Dieu, au contraire, 
même si je le suppose laborieux et régulier, est souvent 
inégal et impatient, susceptible, jaloux ; non-seulement très-
difficile à élever, mais difficile à instruire: il se lasse, il se 
dégoûte, il se décourage, il se défie de ses meilleurs maîtres; 
il ne peut supporter ni revers, ni mécomptes ; il se pique, il 
se blesse, il change sans cesse; il ne peut se décider à rien 
de grand, ni se fixer nulle part. 

Sans doute, l'enfant pieux n'est pas sans défauts ; mais il 
les reconnaît, il les regrette, il travaille à s'en corriger; s'il 
tombe, il se relève sans se dépiter de ses fautes et sans les 
dissimuler : son courage contre lui-même, pour se laisser 
dire alors les vérités les plus dures, montre une âme vérita
blement forte, et ne tarde pas à le faire triompher de toutes 
ses faiblesses. Non, encore une fois, à rencontre de tout ce 
que le monde se persuade, l'expérience m'a démontré que la 
Piété n'a rien de faible : elle donne quelquefois à des enfants 
de treize à quatorze ans une maturité de caractère et une vi
gueur d'esprit dont on est étonné, quand on y regarde de 
près: elle les fait de bonne heure appliqués, prévoyants, 
modérés, droits et fermes contre eux-mêmes : en même 
temps, elle en fait les meilleurs camarades, les plus francs 
écoliers du monde; ils demeurent simples, aimables, sans 
hauteur, sans présomption, sans dureté ; la Piété, en eux, se 
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fait toute à tous : en élevant leur intelligence, elle élargit 
leur cœur ; rien de gêné, ni d'étroit, ni de contraint. Je n'ai 
jamais vu d'enfants plus gais, plus joyeux, plus riants que 
mes enfants du Petit Séminaire de Paris, et, je l'ajouterai, 
mieux portants. La piété mettait la joie dans le cœur, et 
la joie du cœurmetdansle sang un baume dévie, dit l'Ecri
ture, tandis que la tristesse et les passions de l'enfant impie 
dessèchent ses os : Jucunditas cordis vita hominis. Spiritus 
tristis exsiccat ossa. (Prov. 17, 22.— Ecc. 30, 23.) 

Je l'avoue, je me suis étonné bien des fois en vovant l'in
différence de certains maîtres pour tout ce qui tient à la 
Piété de leurs élèves; je ne puis expliquer cette conduite 
déplorable que par l'impuissance où ils se trouvent d'inspi
rer à ces enfants la Piété, dont ils n'ont pour eux-mêmes 
ni l'inspiration ni la pratique. 

Hélas! il faut l'expliquer aussi par le malheur des temps 
où nous vivons. Plusieurs de ceux dont je déplore ici Pin-
différence sont plus dignes de compassion que de colère. 
Pour moi, je l'avouerai ingénument, si mon dévoûment à 
l'Education de la jeunesse avait été privé du secours divin, 
je sens que j'eusse été condamné à ne rien faire, et le plus 
malheureux des hommes; et, je le crois, ou j'aurais demandé 
vivement à Dieu le secours de sa grâce, ou je me serais sur-
le-champ retiré du ministère de l'Education. Quand je re
passe, dans mon esprit toutes mes expériences passées, et la 
nature même de l'œuvre qu'il s'agissait d'accomplir, j ' é 
prouve un secret effroi en songeant à l'impuissance absolue 
où je me serais trouve, sans l'appui de Dieu, pour parler à 
ces chers enfants, pour me faire entendre d'eux, pour les 
entretenir de leurs devoirs, pour leur persuader la vertu, 
l'obéissance, le travail, le respect : sans le souvenir de Dieu, 
je n'aurais même pas su comment leur faire comprendre 
mon dévoûment et leur exprimer mon affection. 

Je le répéterai donc, et je conjure les pères, les mères, les 
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dignes instituteurs de méditer tout ceci dans un recueille
ment sincère, je dirai presque dans le sanctuaire de leurs 
plus religieuses pensées : cette Piété, dans la maison qu'ils 
gouvernent, est non-seulement leur devoir le plus sacré, 
mais c'est aussi leur intérêt le plus pressant. Quand la Piété, 
en effet, quand une Religion fervente inspire tout dans une 
maison d'Education, il y a là pour les âmes, comme une 
atmosphère de vie dans laquelle se retrempent, à toute 
heure, tous les moyens de l'Education. C'est, si je puism'ex-
primer ainsi, comme un sang généreux qui circule partout 
et vivifie tout : c'est comme un air excellent, vif, doux, for
tifiant, dans lequel respirent à l'aise et vivent bien les enfants 
et les maîtres. Hippocrate disait : Aer pabulum vitœ. C'est 
lui, en effet, qui de nos aliments fait notre sang, notre vie. 
Il en est ainsi de la Piété : elle aussi est, en toutes choses, 
le pabulum vitœ. • 

C'est la vie, c'est la force tout à la fois et la douceur de la 
discipline ; 

C'est la lumière, l'ardeur, la généreuse émulation des 
études ; 

C'est le respect, c'est l'amour des maîtres, c'est l'affection 
amicale, fraternelle entre les condisciples ; 

C'est la simplicité, la candeur, la droiture; c'est l'horreur 
du mensonge et des honteux plaisirs; c'est la pureté et l'in
nocence; 

C'est même le travail et l'emploi du temps : car on se 
tromperait fort si on s'imaginait que, dans une maison d'E
ducation chrétienne,.les exercices de Piété, la sainte messe, 
la lecture méditée, la lecture spirituelle, la prière, sont un 
temps dérobé sans profit aux études littéraires, et dont l'ins
truction solide et la haute Education intellectuelle n'ont à 
recueillir aucun fruit. Je suis aise, en achevant ce chapitre, 
de repondre à ce dernier des préjugés du monde ; Oui, la 
Piété est utile à tout : ad omnia titills est. Et, même à ce point 
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de vue, saint Paul a bien fait de dire : Exerce teipsum ad 
Pietatem1. Rien n'est efficace comme ces exercices de Piété, 
pour inspirer tout ce qui prépare les fortes études et fait la 
meilleure Éducation littéraire : je veux dire une docilité 
généreuse, l'énergie et la persévérance de la volonté, l'amour 
du travail, et le goût même des peines qu'il impose, c'est-à-
dire de tous les biens de l'esprit les plus indispensables et 
les plus inappréciables: et tout cela avec les sentiments mo
raux et religieux qui sont à la fois le plus bel ornement de 
l'intelligence et toute la force du caractère, dans l'enfant 
comme dans l'homme. Mais quoi! vous ne regardez pas 
comme perdu pour les études le temps des repas et des ré
créations! Et pourquoi? Votre réponse ici sera la mienne, 
à moins que vous ne croyiez que la vie de l'âme ne se 
nourrit pas, ne s'élève point, et que vous ne vouliez nier le 
grand mot de saint Paul : In ipso vivimus et movemur et su-
JKMS 2 , ou que vous ne prétendiez que la noble élévation du 
cœur est inutile à l'Education de l'intelligence. 

Éénelon l'entendait autrement que vous, et comme saint 
Paul, lorsqu'il écrivait au duc de Bourgogne : « Au nom de 
« Dieu, que la prière nourrisse votre cœur, comme les repas 
« nourrissent votre corps. Que la prière en certains temps 
« réglés, soit une source de présence de Dieu dans la jour-
« née. Cette vue courte et amoureuse de Dieu ranime tout 
« l'homme, calme ses passions, porte avec soi la lumière et le 
« conseil, subjugue peu à peu l'humeur, fait qu'on possède 
« son âme, ou plutôt qu'on la laisse possédera Dieu. » 

Sans doute, il faut que les exercices de Piété aient une 
juste et convenable mesure ; mais, ainsi faits et bien faits, je 
soutiens qu'ils rendent au centuple le temps qu'on leur 
donne : Vromissionem habens vitœ quœnunc est. 

Fénelon écrivait encore : « Ne faites pas de longues médi-

1. Tini , IV, 7 ,—.2 . Act .¿17.18. 
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« talions; mais faites-en un peu, au nom de Dieu, tous les 
« matins,eh quelque temps dérobé. Cemoment de provision 
« vous nourrira dans la journée. Faites cette oraison plus 
« du cœur que de l'esprit; moins par raisonnement que 
« par simple affection ; peu de considérations arrangées, 
« beaucoup de foi et d'amour. » 

J'ai eu souvent occasion de le dire, parce que j'ai eu très-
souvent occasion de le remarquer : non-seulement la Piété 
gagne, rachète le temps, redimentes tempus; mais je dirai 
plus :1a Piété fervente, la foi vive agrandit, étend, ennoblit, 
élève l'espritdeceuxquien ont, et donne quelquefois même 
de l'esprit à ceux qui n'en ont pas. C'est le catéchisme seul 
et la Piété qui a donné de l'esprit à mon enfant, disait une 
des femmes sans contredit les plus spirituelles de l'Europe. 
J'ai vu cela cent fois; mais je comprends que j'étonne ici 
ceux qui ne l'ont pas vu. 

Je les étonnerai moins, peut-être, en ajoutant que la Piété 
enseigne aussi la politesse, et donne une certaine distinc
tion aimable à ceux qui en manqueraient d'ailleurs : elle sait 
leur inspirer une certaine délicatesse de cœur et même d'es
prit dont elle seule a bien le secret. Mais je n'insiste pas sur 
ce point ; tout le monde en demeure d'accord : chacuna pu 
remarquer la différence qu'il y a,commepolitesse,par exem
ple, entre un paysan pieux et bien élevé par sa mère et son 
curé, dans une de nos provinces religieuses, et ces jeunes : 
garçons, moinsgauchespcut-ctre, mais très-grossiers et très-
impolis de nos villes manufacturières. • 

Non, encore une fois, ce ne sont pas les exercices de piété 
qui gâtent rien dans l'Éducation, ou font perdre le temps. 
Par des lectures et des méditations puisées chaque jour, je 
ne'dis pas seulement dans les Élévations de Bossuet sur les 
mystères, dans les Pensées de Massillon, ou dans la Retraite 
de Bourdaloue, mais aussi, dans l'Imitation et dans YEuco-
loge, il se forme peu à peu dans l'esprit et dans le cœur des 
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jeunes gens quelque chose de grave et de noble, qui élève 
naturellement leurs âmes au-dessus de la médiocrité. 

Aussi, j'ai répondu souventàceux qui me disaient, lorsque 
je gouvernais le Petit Séminaire de Paris : Mais vous avez ici 
beaucoup d'exercices de piété: n'est-ce pas trop ?—Non, car 
je veux faire faire de bonnes études, et c'est le moyen dé
cisif. 

Et, de bonne foi, n'est-ce pas ainsi que l'avaient entendu 
les anciens instituteurs de la jeunesse française? Si j'avais 
encore des conseils à donner, je conseillerais, sans hésiter, 
d'établir dans chaque lycée les règlements religieux de la 
plupart de nos Petits Séminaires, et par là je ne ferais que 
rappeler les lycées aux règlements des anciens collèges, qui 
avaient élevé la grande noblesse, la grande magistrature, la 
grande bourgeoisie française. Lisez le règlement pour les 
exercices intérieurs du collège Louis-le-Grand, dressé en 
exécution des arrêts du Parlement des 48 janvier et 28 août 
1769, et homologué le 4 décembre* ; c'est le règlement de nos 
Petits Séminaires. 

CHAPITRE TIII 

Des exercices de piété. 

Si j'ai convaincu ceux de mes lecteurs qui avaient besoin 
de l'être, ils me demanderont peut-être : Mais quels sont 
donc les moyens de former les enfants à la piété? comment 
faut- il s'y prendre ? par où faut-il commencer? 

La réponse est bien simple : il faut suivre la recomma;:-

1. Collection des lois sur l'inslruct. publ. 
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dation de saint Paul: Exerce teipsum ad pietatem '. Des 
exercices de piété bien choisis, bien proportionnés, bien 
faits, variés autant que possible, et toujours pratiques, voilà 
les moyens à peu près infaillibles de donner de la piété aux 
enfants. 

Ce qu'il faut surtout ici bien comprendre, c'est qu'en toute 
chose sérieuse, et surtout en fait de piété, les enfants n'ai
ment que les exercices courts; n'écoutent que ce qui les 
regarde personnellement ( à moins que ce ne soit une 
histoire ) , et ne profitent bien que de ce qui les intéresse 
vivement. 

En cela, ils ressemblent à tout le monde; mais ils offrent 
les types les plus caractérisés. La grande légèreté de leur es
prit les pousse sans cesse à la distraction, et comme ils ne 
sont pas de graves philosophes, les longs discours, les dis
sertations sur de grands sujets dépourvus de but pratique 
pour eux, ne leur vont pas. 

Des exercices de piété trop longs, trop multipliés ou trop 
sérieux, les ennuieraient donc bien vite, et leur feraient 
prendre insensiblement à dégoût les choses pieuses. 

Le juste milieu convenable est dans un choix d'exercices 
et dans un arrangement tel, que les enfants n'en soient j a 
mais fatigués : pour cela, il faut que chaque exercice soit 
d'une utilité si évidente, qu'on ne puisse en retrancher aucun 
sans que la piété souffre ; enfin, qu'ils aient tous dans leur 
forme, dans leur brièveté, dans leur variété, un tel intérêt 
qu'ils reposent les âmes en les fortifiant, les charment aube-
soin, et deviennent jusqu'à un certain point comme un agréa
ble délassement du travail. 

Quoi qu'il en soit, il faut poser en principe que tout exer
cice qui ennuie, est funeste ; que tout exercice qui n'intéresse 
pas, est perdu; que tout exercice qui peut être supprimé sans 
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aucun inconvénient, est au moins un temps soustrait aux 
études sans raison. 

Je dois aussi faire observer que la manière est ici bien à 
considérer, et a presque autant d'importance que le fond des 
choses. Je l'ai remarqué très-souvent : c'est la façon médio
cre, peu digne, quelquefois pitoyable, dont se fait un exer
cice de piété, qui le rend fastidieux, intolérable même. 

Les enfants ont d'ailleurs leurs préjugés, leurs petits en
têtements, leur indifférence, ou leur résistance sur certains 
points: avant tout, on doit les convaincre et les persuader, 
ou bien on n'avance pas; les convaincre de ce qui est néces
saire, leur persuader ce-qui est utile, leur faire aimer ce qui 
est bon : rien qui paraisse imposé sans raison ; rien qui sente 
la contrainte et la gêne. 

C'est ici surtout que, selon la parole de Fénelon, il faut 
suivre la grâce et l'aider, sans violence : ne rien négliger 
sans doute, mais ne rien forcer, ne rien précipiter non plus. 
D'abord, et d'aussi bonne heure que possible, bien instruire 
les enfants: leur raconter l'histoire de la Religion ; leur faire 
connaître Dieu, ses commandements, et former leur con
science; leur apprendre à discerner le bien du mal, à fuir, 
haïr le mal, à aimer, chercher, pratiquer le bien; et, en 
même temps, leur inspirer la crainte de Dieu, leur révéler ce 
qu'ils peuvent comprendre de sa grandeur souveraine, de sa 
justice éternelle. — Puis leur inspirer la confiance en Dieu ; 
l'amour de sa bonté infinie : la reconnaissance de ses bien-

i faits; l'adoration, le recueillement en sa présence, la prière. 
Pour tout cela, il faut, comme je l'ai dit, des exercices de 

piété bien Choisis, variés et soutenus : il faut ces fêtes dont 
Platon nous parlait tout à l'heure, et dont naturellement 
notre catéchisme parle encore mieux que Platon. 

Quand tout cela est bien établi, bien pratiqué dans une 
maison d'Éducation chrétienne, je ne connais guère sur la 
terre de plus touchant, de plus beau spectacle. 
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Je l'avais naguère sous les yeux, avec une douceur etune 
consolation profonde, et je demande à mes lecteurs la per
mission de les y faire assister eux-mêmes, et de leur raconter 
ici simplement ce que j'ai vu si longtemps et ce que je vois 
encore pratiquer. Les détails, dans toutes les choses de l'E
ducation, apprennent plus que les généralités, et ont un 
charme particulier, auquel je sais que les pères de famille 
et les hommes du monde eux-mêmes ne sont pas insensibles. 

A cinq heures du matin, la cloche sonne : Sursum corda, 
c'est le cri du réveil. Les plus fervents le sentent et le ré
pètent dans leur cœur, et tous se lèvent en répondant : Deo 
grattas; et ils font bien, car la vie est revenue avec le jour: 
ils vivent tous, et doivent en rendre grâces à Dieu. 

A cinq heures un quart, la prière du matin et la petite 
lecture méditée de chaque jour. Le préfet de religion fait la 
prière vocale, à haute voix, très-distinctement, très-lente
ment, sans aucne roideur toutefois, et aussi religieuse
ment que possible ; offrant ainsi un modèle aux enfants, 
qui, tous répondent aux prières avec respect; et prononcent 
chaque parole, chaque syllabe, d'une voix non-seulemeut 
simple et naturelle, mais pieuse, recueillie, et sans la can-
tilène écolière. 

Et qu'on ne croie pas que ces prières vocales bien faites 
soient une petite chose: d'abord, qu'y a-t il de plus triste 
que de les mal faire, comme il arrive trop souvent, avec 
une précipitation scandaleuse, ou avec une sécheresse of
ficielle? 

Quand la première vocale estbien faite, quand elle n'est pas 
l'agitation machinale des lèvres pour former des sons gros
siers, quand elle est sincère, quand elle parle religieusement 
à Dieu, alors elle recueille, elle saisit les âmes ; elle les 
élève, les inspire et les transforme en quelque sorte : on sent 
que ces chers enfants s'unissent d'esprit et de cœur autant 
qu'ils le peuvent au prêtre pieux qui récite la prière en leur 
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nom : on sent là, on entend dans les moindres accents, dans 
les moindres paroles, le cri des âmes : c'est une chose admi
rable ! Lorsque j'étais chargé de l'Education de la jeunesse, 
j'allais à cette prière vocale; j'aimais à y aller, parce que 
j'aimais à recueillir l'accent si pur de ces jeunes âmes. Et je 
m'y rends quelquefois encore, le matin, dès cinq heures, 
me plaçant au fond de la chapelte, sans être vu, et je ne sais 
rien de plus beau, de plus grand, de plus doux à entendre. 

Ah! les âmes! les âmes! il n'y a vraiment qu'elles d'ai
mables sur la terre! Mais où sont-elles? où les voit-on? où 
peut-on les entendre encore, si ce n'est dans une maison 
d'Education chrétienne, dans une sainte chapelle, au milieu 
de pieux enfants ? Ailleurs, les âmes ne se rencontrent guère 
plus : du moins on ne les entend presque jamais ; la piété, 
la prière fervente y manquent presque toujours. 

Mais si la prière vocale, faite par des âmes pieuses, a ce 
charme, que sera-ce de la petite méditation qui vient ensuite ? 

Celui qui la (ait parle à Dieu en son nom : il se suppose 
un enfant, et s'applique à lui-même les pensées du sujet 
qu'il médite, d'une manière tout à la fois instructive et tou
chante. 

Cette petite méditation doit être simple; comme le disait 
Fénelon, beaucoup du cœur, très-peu de l'esprit; il n'y faut 
que des réflexions naturelles, sensibles et courtes, des senti
ments naïfs avec Dieu. Sans exciter les enfants à beaucoup 
d'actes dont ils n'auraient pas le goût, il suffit de leur faire 
faire des actes de foi, d'amour, de confiance en Dieu et de 
contrition : mais tout cela sans gêne, et suivant que leur cœur 
les y porte. 

Quand on connaît les enfants, leur nature volage, leurs 
défauts, leurs besoins réels, cette courte méditation, bien 
prévue, bien préparée, et faite ainsi de cœur, avec onction, 
produit quelquefois des émotions vives et des fruits extraor
dinaires; mais il faut, encore une fois, que tout y soit expé-
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rience des enfants, pratique simple, sentiment vrai et lu
mière de grâce. 

C'est dans cette méditation qu'on peut leur inspirer pour 
Dieu des affections profondes; puis des résolutions prati
ques et courageuses. C'est alors surtout qu'on leur apprend 
à rentrer en eux-mêmes, à examiner leur conscience, à s'ac
cuser devant Dieu, à s'entretenir avec lui comme un fils avec 
son père, et aussi à l'adorer en silence, à le remercier, à lui 
demander ses grâces et implorer sa miséricorde, etc., etc. 

Il y a là quelquefois, pendant cette petite méditation, de 
grands, d'admirables, de solennels silences: on sent que 
Dieu est près de ces jeunes âmes. 

Puis vient la sainte messe. 
Sans doute, il n'est pas absolument nécessaire que, dans 

une maison d'Éducation, les enfants entendent ebaquejour 
la messe; mais cela se pratique dans la maison que j'ai sous 
les yeux, et où j'habite. 

Et quelle bonne journée que celle qui commence par une 
messe bien entendue! 

D'ailleurs, ajoutons que ce n'est pas pour eux un exercice 
fatigant: les enfants y demeurent debout ou assis, et peu de 
temps à genoux. C'est encore moins un exercice fastidieux : 
ils ont été solidement instruits de l'auguste mystère qui se 
célèbre sous leurs yeux ; ils n'ignorent pas quelle est la 
grandeur du sacrifice chrétien; ils savent que c'est l'action 
la plus sainte que Dieu ait pu concevoir dans sa pensée, et 
exécuter par sa puissance; ils y voient la représentation 
sensible, la continuation même du sacrifice de la croix. 

Dans ces grandes et religieuses pensées, qui sont pour 
eux simples et familières dans leur grandeur, les plus jeunes 
enfants même trouvent un très-vif intérêt. Tous ont un livre 
à la main, et suivent avec une pieuse attention les saintes 
cérémonies du sacrifice, et les belles prières qui l'accom
pagnent. 
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Et puis, du commencement de la messe jusqu'à l'évan
gile, et de la communion jusqu'à la fin, ils chantent descan
tiques, et leurs maîtres les chantent avec eux, comme le 
voulait saint Paul, et comme saint Augustin le raconte de 
lui-même. 

Dans une maison d'Éducation chrétienne, le chant des 
louanges de Dieu, les psaumes, les hymnes et les cantiques, 
sont un point capital pour nourrir la piété, surtout pendant 
la sainte messe. 

Mais il est essentiel que ces cantiques soient chantés par
faitement, avec une grande religion. Les chanter sans intel
ligence, sans attention d'esprit et par routine, ne servirait à 
rien. 11 faut les choisir si bien qu'ils plaisent aux enfants, 
que les plus jeunes puissent en saisir le sens,"et s'habituent 
à redire dans leur cœur les pensées et les sentiments que 
les cantiques expriment: Cantantes in cordibus Deo, disait 
saint Paul (Coloss., 3-16). 

Si le cantique prie, dit saint Augustin, priez; s'il gémit, 
gémissez; s'il est joyeux, réjouissez-vous; s'il espère, espérez '. 

Alors, les cantiques font merveille dans les âmes, et on le 
conçoit ; car alors le chant c'est l'amour, c'est l'expression 
vive, c'est l'enthousiasme de tous les meilleurs sentiments: 
c'est la piété la plus fervente. 

Après les cantiques viennent les prières silencieuses, les 
grands et religieux silences du saint sacrifice : puis le Sanc-
tus, l'Élévation, VAgnusDei, la Communion. C'est alors, dans 
ce profond et unanime recueillement, qu'on sent Dieu et les 
âmes présentes. 

Bientôt une voix entonne: 
O Roi des cieux ! 

Vous nous rendez tous heureux. 
En résidant pour nous dans ces lieux !... 

1 . Si orat psalmus, orate; si gémit, gemite; si grahtlatur, gaudete; si 
sperat, sperate. (S. AUG.) 
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Ou bien encore : 

Dans ce profond mystère, 
Où la foi sait te voir 

Ou bien encore: 

Que cette voûte retentisse 
Des vœux et des chants des mortels.... 

Pour moi, je n'oublierai jamais ce que j'ai vu et senti au 
Petit Séminaire de Paris, dans ces premières heures de la 
matinée, dans ces heures célestes : — Soit en hiver, lorsque 
la neige et les vents sifflant autour de nous, et battant les 
vitres de notre pauvre chapelle, tous ces chers enfants, re
cueillis là, dans ce petit sanctuaire, et comme réchauffés 
sous les ailes de Dieu, chantaient, avec une ardeur et une 
douceur inexprimables, les cantiques qui préparaient aux 
fêtes de Noël, ces vieux airs, si touchants et si naïfs : 

Venez, divin Messie, 
Venez, source de vie, 
Venez, venez, venez... 

— Ou bien encore : 

Amour, honneur, louange 
Au Dieu sauveur dans son berceau !... 

— Soit en été, lorsque le soleil se levant en même temps que 
nous, et nous illuminant de ses rayons, nous chantions sa 
gloire, ou plutôt celle même de Dieu, avec Racine ou avec 
J.-B. Rousseau : 

L'oiseau vigilant nous réveille, 
Et ses chants redoublés semblent chasser la nuit. 
Jésus se fait entendre à l'âme qui sommeille, 
Et l'appelle à la vie, où son jour nous conduit 

0 Christ ! ô soleil de justice !... 
Affermis l'âme qui chancelle ; 

É . , n. 6 
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Fais que, levant au ciel nos innocentes mains , 

Nous chantions dignement et ta gloire immortelle, 

Et les biens dont ta grâce a comblé les humains. 

C'est ainsi que s'achevait, chaque matin, la sainte messe. 
Tous les professeurs, chacun de leur côté, la célébraient 

en même temps, dans les diverses chapelles de la maison, et 
tous, maîtres et élèves, après une heure et demie d'étude, 
étaient prêts pour la classe à sept heures trois quarts, après 
avoir déjeuné, cela va sans dire, au réfectoire, chaudement 
en hiver, et dans le parc en été. 

Une petite demi-heure de déjeuner et de récréation ayant 
suffisamment réparé les forces de chacun, la cloche, cette 
grande régulatrice du temps, sonne de nouveau, et les voilà 
tous au travail, aux leçons, aux thèmes, aux vers latins, à 
l'explication, et en classe. 

Puis, après deux heures de classe, tous vont en récréa
tion. Je dis tous, maîtres et élèves ; car, après la classe, tous 
les maîtres aimaient à prendre la récréation commune ; ils 
ne savaient pas de meilleur délassement, pour ces deux 
heures de si grande fatigue, que de jouer ensuite un petit 
quart d'heure avec ces chers enfants. 

Là, soit pendant cette récréation, soit en quelqu'autre, se 
passait chaque jour quelque chose de très-touchant : je veux 
parler de la visite au saint Sacrement. 

Tout à coup, un enfant s'échappait du lieu de la récréa
tion: je dis : s'échappait, car pour sortir du lieu où la ré
création se prend, il faut toujours la permission de celui qui 
préside ; cela est tout à fait de rigueur ; mais pour aller à 
la chapelle, la permission n'est pas exigée ; on craindrait 
que cette exigence ne gênât la liberté des enfants avec Dieu, 
et les secrets mêmes de Dieu avec ces pieux enfants. 

Bien donc que la permission soittellementderigueur qu'il 
faut la demander, même pour aller de larécréatiou chez un 
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maitre, et jusque chez M. le supérieur : si un enfant veut 
aller chez le grand maître, chez le véritable maître de la 
maison, disons mieux, chez le bon Dieu, chez son Père enfin, 
nulle permission ne lui est nécessaire. 

11 s'échappait donc, ce cher enfant, comme il le voulait, 
du milieu de ses camarades et de ses jeux, et je le voyais de 
loin entrer dans la chapelle, parfois tout simplement et 
tout droit, parfois se cachant un peu, et ne voulant pas être 
vu : non par respect humain, mais pour ne pas trop montrer 
une piété dont il ne se croyait peut-être pas capable de sou
tenir toujours l'honneur : c'étaient nos étourdis surtout, nos 
plus aimables espiègles qui faisaient de la sorte. Us crai
gnaient qu'on ne les trouvât encore bien dissipés, pour des 
gens qui font leur visite au saint Sacrement. 

Un jour, — je m'en souviens encore avec attendrissement, 
—je faisais moi-même ma visite au saint Sacrement; je fus 
distrait de ma prière un moment, et mon attention se trouva 
comme attirée vers un enfant qui était là, devant moi, dans 
la chapelle, et priait sans me voir. 11 avait les regards fixés 
vers le tabernacle, et paraissait dans une attitude vraiment 
angélique. Je sortis de la chapelle avant lui, et quelques 
moments après, je le retrouvais en récréation, et faisais à 
notre grand jeu une partie de balle avec lui. Dans un mo
ment où la balle nous laissait quelque liberté, je m'appro
chai de ce pieux enfant, et lui faisant de la main une petite 
«roix sur le front, — ce qui était ma grande tendresse pour 
•eux, — je lui dis tout bas : Il me semble que tout à Vheure, 
vous priiez le bon Dieu de tout votre cœur à la chapelle. — 
Monsieur, me répondit-il en se rapprochant de moi, je priais 
pour mon père. — Son père avait été fort dangereusement 
malade, et n'était pas encore tout à fait rétabli. 

Quant à ces visites au saint Sacrement, et à quelques autres 
exercices de piété du même genre, j 'ai ici une observation 
importante à faire. 
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On voit, d'après ce que je viens d'en dire, que cette visite 
est un exercice de piété tout à fait libre, que les enfants font 
ou ne font pas, à leur gré. 11 en est de même du chapelet et 
de la visite à la chapelle de la sainte Vierge. 

Ce que j'ai à faire remarquer sur ce point, c'est qu'à mon 
sens du moins, il est très-concevable que ces exercices de 
piété, ou quelques autres, demeurent parfaitement libres, et 
que la règle de la maison ou la volonté du supérieur n'y 
obligent pas les enfants. 

Quelque parti qu'on adopte à cet égard, on ne comprendra 
jamais assez l'importance d'avoir, dans une maison d'Édu
cation chrétienne, certains exercices de piété, que les en
fants puissent à leur gré faire ou ne pas faire. Autrement, 
dans une telle maison, au milieu des prévoyances d'une 
règle sage, qui a dû réduire la piété à un certain nombre 
d'actes publics faits par tout le monde, mais auxquels on 
peut, si on le veut, s'appliquer fort peu, il serait facile de 
suivre la masse, sans que le cœur y fût pour quelque chose : 
on courrait le risque de n'avoir rien de bon qui ne fût d'ha
bitude ou de routine : ou du moins on n'aurait jamais rien 
qui fût tout à fait spontané, tout à fait généreux, tout à fait 
libre : pour quelques-uns même rien ne serait assez sincère; 
tout serait plus ou moins réglé, prescrit, mais par là même 
comme forcé et contraint. 

Avant tout, ainsi que le veut saint François de Sales, il 
faut les accoutumer à être simples, libres, vrais, sincères 
avec Dieu. Il faut, dit Fénelon, les amener à aimer Dieu avec 
une simplicité d'enfant, avec une familiarité tendre, avec une 
confiance qui charme un bon Père. Il faut leur apprendre 
que la piété consiste dans une volonté pure et droite de 
s'abandonner à Dieu, et non dans des contentions et des 
subtilités d'esprit, ou dans une vivacité d'imagination dan
gereuse, ou des protestations étudiées avec effort. 

C'est encore ainsi que tous les enfants^disent ensemble, à 
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la fin du jour, une ou deux petites dizaines de chapelet, mais 
on ne le leur fait pas dire tout entier; ils en seraient peut-
être fatigués. On leur conseille seulement de dire le reste en 
particulier, soit avant de s'endormir, soit dans les passages, 
spécialement le matin, en descendant à la prière, et le soir 
en allant à la lecture spirituelle et au dortoir. Les plus pieux 
n'y manquent jamais, et c'est presque tous à cause du plai
sir qu'ils trouvent à le dire d'eux-mêmes et librement. 

Le long du jour, dans tous les passages et mouvements, 
ils sont en rangs, deux à deux, en silence et les bras croisés. 
Mais les vaillants écoliers n'entendent pas perdre ces mo 
ments de la journée, et ce silence ne leur suffit pas : il leur 
faut le travail, et ils étudient en marchant. Le règlement 
permet les bras décroisés et les mains libres à ceux qui veu
lent marcher en compagnie de Bossuet, de Fénelon, d'Ho
mère, de Cornélius-Népos et de Tacite. C'est le plus grand 
nombre : les autres méditent, pensent à quelque chose ou 
ne pensent à rien : c'est leur affaire, pourvu qu'ils aient les 
bras croisés et marchent en silence. Plus d'une fois, en les 
voyant ainsi marcher, je me suis rappelé ces paroles de X é -
nophon : 

« Voulant imprimer fortement la modestie dans tous les coeurs, 
le législateur de Sparte a ordonné que les jeunes gens marchassent 
dans les rues en silence, chacun les mains sous sa robe, sans tourner 
la têle de côté et d'autre, les yeux toujours fixés devant soi. En 
cela n'a-t-il pas fait connaître que la modestie peut être l'apanage 
de l'homme? H est certain qu'ils ne font pas plus de bruit que des 
statues; leurs yeux restent presque immobiles; enfin ils sont plus 
modestes que les vierges elles-mêmes... Quand ils se trouvent 
dans la salle du repas, c'est aussi un plaisir d'entendre leurs ré
ponses aux questions qu'on leur fait. » 

A la fin du jour, vient la lecture spirituelle, dont j'aurais 
tant de choses à dire, que je n'en dirai rien, maintenant du 
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moins, sinon que c'est le grand moment de la journée, 
l'heure de l'entretien paternel : c'est alors que le supérieur 
de la maison se retrouve avec tous ses enfants, comme un 
père après les travaux du jour, et leur dit les joies et les 
peines de la famille, les événements heureux et malheureux, 
ses craintes et ses espérances, etc., etc. Je reparlerai bien
tôt de cet important exercice. 

Après la lecture spirituelle vient le souper; puis, la journée 
s'achève par Y examen de conscience et par la prière du soir. 

Il faut que cette prière soit courte : les entants sont fati
gués de tous les exercices de la journée; mais il faut qu'elle 
soit bien faite ; il faut surtout les accoutumer à faire très-
attentivement leur examen de conscience. 

La prière du soir s'achève par la bénédiction du supérieur. 
En hiver, dans les jours très-froids, pour éviter un mou

vement glacial et très-long, la prière du soir peut se faire à 
la salle des exercices, après la lecture spirituelle; et dans 
ce cas, on dit au dortoir, avant le dernier signal, la prière : 
Bénissez, ô mon Dieu, le repos que je vais prendre; puis un 
Pater et un Ave. Chacun fait cette prière à genoux, au pied 
de son lit, en même temps que le professeur qui préside au 
coucher la dit à haute voix. 

Et puis la cloche sonne une dernière fois : toutes les lu
mières de la maison s'éteignent, sauf les lampes du dortoir, 
et tout s'endort dans la paix du Seigneur. 

C H A P I T R E IX 

Les Fêtes. 

Bossuet disait, dans sa belle oraison funèbre de la reine 
Marie-Thérèse •. « L'Églige, inspirée de Dieu, et instruite par 
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« les saints Apôtres, a tellement disposé l'année, qu'on y 
« trouve avec la vie, avec les mystères, avec la prédication 
« et la doctrine de Jésus-Christ, le vrai fruit de toutes ces 
« choses dans les admirables vertus de ses serviteurs et 
« dans les exemples de ses saints ; et enfin un mystérieux 
« abrégé de l'Ancien et du Nouveau Testament et de toute 
« l'histoire ecclésiastique. Par là toutes les saisons sont 
« fructueuses pour les chrétiens ; tout y est plein de Jésus-
« Christ, qui est toujours admirable, selon le prophète, et 
« non-seulement en lui-même, mais encore dans ses saints. 
« Dans celte variété, qui aboutit toute à l'unité sainte tant 
« recommandée par Jésus-Christ, l'âme innocente et pieuse 
« trouve avec des plaisirs célestes une solide nourriture et 
« un perpétuel renouvellement de sa ferveur. Les jeûnes y 
« sont mêlés dans les temps convenables, afin que l'âme, 
« toujours sujette aux tentations et au péché, s'affermisse et 
« se purifie par la pénitence. Toutes ces pieuses observances 
« avaient dans la reine l'effet bienheureux que l'Eglise 
« même demande : elle se renouvelait dans toutes les 
« fêtes.... » 

C'est surtout dans une maison d'Education chrétienne que 
cette belle économie des fêtes catholiques, si gravement cé
lébrée par l'éloquence de Bossuet, offre, selon la parole de 
saintPaul, un douxspectacle aux hommes et aux anges pro
cure aux enfants les joies les pluspures, en même temps que 
les secours les plus puissants pour la vertu; donne à leurs 
maîtres les plus profondes consolations, et à toute une mai
son, pendant toute une année, le mouvement religieux le 
plus élevé et le plus fécond. 

Ces fêtes sont, si je puis m'exprimer ainsi, le cœur même 
et le foyer de la vive et solide piété. Les moyens d'Éducation 
les plus touchants, les plus persuasifs, les plus pénétrants y 

1. Spectaculum facli angelis el hominibus. ( I C O R . , IV, 9.) 
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sont employés par la Religion, pour élever, ennoblir, sanc
tifier lésâmes: les sacrements de Pénitence et d'Eucharistie, 
la confession sincère des péchés, la communion fervente, la 
parole divine, le chant sacré, la prière recueillie, les ensei
gnements les plus hauts de la foi, les exhortations les plus 
pressantes du zèle, les plus belles cérémonies: voilà, on le 
sait, tout ce qui se trouve réuni dans ces solennités ; et c'est 
par là surtout que se fait en cette jeunesse la grande Éduca
tion du cœur et de la conscience, de la volonté et du carac
tère, c'est-à-dire l'Éducation de l'âme tout entière; car 
l'intelligence s'y éclaire aussi, s'y élève et s'y fortifie admi
rablement : c'est là, en un mot, que se montre toute la force, 
toute la vertu du christianisme pour éloigner les jeunes 
gens du mal et les affermir dans le bien, pour calmer leurs 
passions et leur inspirer, avec la véritable sagesse, la pureté 
des mœurs, la fidélité généreuse à tous les devoirs,et,, comme 
le disait tout à l'heure Bossuet, un perpétuel renouvellement 
de la ferveur chrétienne. 

Mais quelles sont donc ces fêtes ? que célèbrent-elles ? et 
d'où leur vient cette grâce si puissante ? 

Le voici, et il importe de le bien entendre : ces fêtes sont 
les anniversaires des plus grandes journées qui aient lui sur 
le monde; elles célèbrent la mémoire des plus grands événe
ments religieux qui, dans l'ordre éternel des conseils de 
Dieu, aient été disposés en faveur des hommes, et se soient 
accomplis sur la terre : c'est-à-dire tous les mystères et tous 
les faits divins que l'Ancien et le Nouveau Testament nous 
révèlent : c'est donc la Religion tout entière. 

« 11 faut ignorer profondément l'essentiel de la Religion, 
dit quelque part Fénelon. pour ne pas voir qu'elle est tout 
historique: c'est par un tissu de faits merveilleux que nous 
trouvons son établissement, sa perpétuité et tout ce qui doit 
nous la faire pratiquer et croire... 

« Dieu, qui connaît mieux que personne l'esprit de l'homme 
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qu'il a formé, a mis la Religion dans des faits populaires, 
qui, bien loin de surcharger les simples, leur aident à conce
voir et à retenir les mystères. » 

Tout, d'ailleurs, il le faut bien remarquer, tout dans ces 
événements merveilleux, dans ces faits éclatants, se rapporte 
toujours au grand fait de la venue du Fils de Dieu sur la 
terre, et vient rayonner, resplendir en Jésus-Christ, centre 
de toute la Religion, auteur et consommateur de notre foi. 
Jésus-Christ remplit tous les temps, dit saint Paul : Jésus 
Christus heri, hodie et in sœcula ; il était hier, il est aujour
d'hui, et il sera aux siècles des siècles : les patriarches et les 
prophètes, tous les grands hommes, tous les grands saints 
de l'Ancien Testament le précèdent ; les apôtres, les confes
seurs, les martyrs le suivent. Sa naissance, sa vie, sa mort, 
sa résurrection, son ascension ; sa prédication et ses mira
cles ; Bethléem, le Calvaire, le Cénacle, le Thabor, le mont 
des Oliviers ; la-loi ancienne et la loi nouvelle, le Sinaï et la 
Pentecôte; tous les faits divins les plus illustres, tous les 
plus hauts lieux de la terre, toutes les gloires, toutes les 
grâces, tous les bienfaits de la rédemption, voilà ce que les 
fêtes chrétiennes célèbrent, représentent et renouvellent. 

Et voilà pourquoi leur vertu est si puissante sur les âmes. 
Les cérémonies sacrées y sont une représentation sensible 

des faits ; la parole y anime tout, et le chant divin élève, 
transporte les cœurs jusqu'à l'enthousiasme. 

Trois fêtes surtout, Noël, Pâques et la Fête-Dieu marquent 
comme trois grandes époques de l'année chrétienne, et im
priment aux âmes des enfants le mouvement religieux le 
plus puissant et le plus doux qui se puisse imaginer. 

Toutes les autres fêtes se rattachent à celles-là. 
La Crèche, la Croix, l'Eucharistie, voilà en effet, les trois 

grandes et divines choses qui remplissent tout le Christia
nisme. La Crèche commence la rédemption ; la Croix l 'ac
complit ; l'Eucharistie perpétue à jamais l'œuvre divine. 
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— La Pentecôte, qui suit Pâques et le triomphe de la Croix, 
consomme tout dans l'effusion de la charité par l'Esprit 
d'amour. 

Mais ce qui ne se peut guère raconter, c'est à quel point 
les naïves allégresses de Noël, Valleluia delà Résurrection, 
et les pompes triomphales du saint Sacrement et de la Fête-
Dieu, sont faites pour parler au cœur de nos chers enfants, 
pour réjouir et élever leurs âmes. 

Ce que je tiens surtout à faire remarquer ici, c'est que ces 
grandes fêtes ne sont pas seulement pour nous un anniver
saire mémorable, une touchante représentation ; i ly aplus : 
elles sont une réalité présente et vivante, une réalité divine, 
qui saisit les âmes et les identifie avec ce qui se fait et ce qui 
se passe encore là, dans nos temples. La sainteté du lieu, la 
personne de Jésus-Christ lui-même résidant en son taber
nacle, le sacrifice offert, l'autel dressé et le calice du salut, 
où coule le sang de l'adorable victime ; la présence de l'Es
prit Sanctificateur qui plane invisiblement sous les voûtes 
saintes, et je ne sais quelle impression auguste de l'adorable 
Trinité présente, qui se révèle de toutes parts, et se fait sen
tir à tous les cœurs, voilà ce qui fait que, dans nos fêtes, 
tout est vrai, réel, vivant et immortel. 

Une fête chrétienne bien célébrée, dans une pieuse maison 
d'Education, c'estdonc plus qu'un grand souvenir religieux : 
c'est un fait divin dans toute sa réalité, une action sublime, 
un drame véritable, où la parole évangélique, le chant 
sacré, les cérémonies saintes, et Jésus-Christ présent, s'em
parent des âmes. 

Et ce qu'il y a de plus remarquable et de plus touchant, 
c'est que les enfants et leurs maîtres ne sont pas là de sim
ples spectateurs ; ils ont un rôle admirable dans ce drame 
sacré. Et c'est ici que se révèlent le sens intime et la vertu 
profonde du Christianisme. 

Après avoir purifié leurs cœurs dans le sacrement de la 
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Pénitence, pour se rendre dignes de l'action sainte, la Com
munion Eucharistique les y fait participer : ils se nourrissent 
à l'autel de la chair sacrée de Celui qu'ils adorent ; et que ce 
soit à la fête de Noël, à celle de Pâques, ou aux fêtes du 
Saint-Sacrement, le cœur et l'intelligence de ces enfants 
éclairés par la foi ne peuvent s'élever dans des régions plus 
hautes ; la pensée et le sentiment humains ne peuvent ren
contrer sur la terre, ni dans le ciel, un aliment plus digne 
d'eux; et quand ils chantent tous ensemble les cantiques de 
leur reconnaissance, leurs chants deviennent sublimes : 
je les ai souvent entendus, et je ne crois pas qu'il puisse 
y avoir ici-bas une expression plus vive de la louange 
qui est due au Dieu de la Crèche, de l'Eucharistie et du 
Calvaire. 

Il y a là aussi le plus puissant effort qui puisse être fait 
sur la terre pour accomplir dans les âmes la vérité des faits 
divins et y former les vertus évangéliques. Sous l'empire et 
les inspirations de cette foi puissante, j 'ai vu des enfants 
réaliser ce qui ne fut qu'un rêve, mais un des plus beaux 
rêves assurément de la sagesse antique : oui, en ces jours 
de fête, ils pouvaient redire avec vérité les paroles que Pla
ton adressait jadis aux poètes profanes, en refusant de leur 
ouvrir les portes de sa cité: 

« 0 mes chers amis, retirez-vous, et ne venez pas nous 
« distraire ; car nous sommes nous-mêmes ici occupés à 
« composer le drame le plus beau et le plus parfait ; notre 
« république n'est elle-même qu'une imitation de la vie la 
« plus belle et la plus vertueuse, imitation que nous regar-
« dons comme un drame véritable, et la plus riche poésie 
« qui fut jamais : vous êtez poè'tes, et nous aussi, mais dans 
« un genre supérieur ; nous sommes vos rivaux et vos con-
» currents dans la composition du drame le plus accompli, 
« et nous l'emportons sur vous, car la vérité peut seule at-
« teindre ce but sublime. Vous ne représentez que des fie-
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« tions; et nous, nous cherchons à faire revivre et à repré-
« senter en nous-mêmes la loi divine et la vertu'. » 

Pour bien faire comprendre tout ceci, il faudrait des dé
tails infinis et un volume entier. Ce volume, je l'ai préparé, 
et il est aux mains de ceux qui élèvent les âmes de nos en
fants, au Petit Séminaire de la Chapelle. Si Dieu le permet, 
je le publierai quelque jour, et je révélerai, autant qu'il sera 
en moi, tous les secrets de cette divine économie des fêtes 
de la piété chrétienne. 

Ici je me bornerai à ajouter deux observations générales 
très-importantes. 

La première, c'est que les grandes fêtes littéraires d'une 
maison d'Éducation doivent être en harmonie avec ces 
grandes fêtes religieuses, lesquelles soutiennent alors et ins
pirent, par une vertu secrète, tout le mouvement classique, 
tous les travaux intellectuels de la maison. 

Voilà la vraie manière d'élever les études littéraires, de 
sanctifier la généreuse émulation du travail et de faire ces 
grands et bons écoliers d'autrefois, si ardents aux jeux, si 
appliqués en classe, si sincères à la chapelle, si aimables 
dans leur loyauté en toute chose. 

1. PLATON, les Lois, liv. V I I . On connaît la suite de ce beau passage de 
Platon : 

« 0 poètes, ne comptez donc pas que nous vous laissions entrer chez 
nous sans nulle résistance, dresser votre théâtre dans la place publique et 
introduire sur la scène des acteurs doués d'une belle voix, qui parleront 
plus haut que nous ; ni que nous souffrions que vous adressiez la parole 
en public à nos enfants, à nos femmes, à tout le peuple, et que sur les 
mêmes objets vous leur débitiez des maximes, qui , bien loin d'être les 
nôtres, leur sont preque toujours entièremeut opposées. Ce serait une folie 
extrême de notre part, et de la part de tout État de vous accorder une 
semblable permission avant que les magistrats aient examiné si ce que 
vos pièces contiennent est bon et convenable a dire en public, ou s'il ne 
l'est pas. Ainsi, enfants des muses légères, commencez par montrer vos 
chants aux magistrats afin qu'ils les comparent avec les nôtres ; et, s'ils ju
gent que vous disiez les mêmes choses ou de meilleures, nous vous permet • 
trons de représenter vos pièces ; sinon, mes chers amis, il faut vous retirer. » 
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Or il s'est trouvé que, par une heureuse disposition des 
temps et des saisons, ou plutôt par une religieuse inspiration 
de nos pères, la constitution des études et de l'année scolaire 
a été faite de façon que cette harmonie de la piété et du tra
vail existait naguère ; et elle existe aujourd'hui encore pour 
ceux qui savent l'entendre. 

C'est ainsi que les lêtes du Noël achèvent heureusement le 
premier trimestre de l'année : les grands examens classiques 
de cette époque peuvent immédiatement suivre ces belles 
fêtes; et les élèves, après avoir célébré la naissance de Notre-
Seigneur et passé vaillamment leurs examens, se trouvent, 
s'il est permis d'emprunter ici le mot de saint Paul, dans 
la douce et glorieuse liberté des enfants de Dieu pour les 
joies de la famille et les bonnes lêtes du jour de l'an. 

Chez nous, au Petit Séminaire de Paris, pendant ce pre
mier trimestre, qui était, comme partout, la grande époque 
de l'organisation des classes et la forte mise en train des 
études, nous avions, pour adoucir aux enfanls la sévère ap
plication du niveau de chaque classe, et faciliter la reprise 
énergique du travail par les anciens, et la vive et prompte 
initiation des nouveaux au régime de la maison, nous avions 
des solennités charmantes ; trois belles fêles de la sainte 
Vierge, dont l'une, Notre-Dame du Retour, se célébrait huit 
jours après la rentrée ; puis la fête des saints Anges, puis les 
fêtes de la Toussaint : enfin la Saint-Nicolas et les cantiques 
de VAvent nous faisaient prendre patience jusqu'à Noël, et 
nous donnaient grand cœur au travail. 

Après la sortie du jour de l'an, venait notre second tri
mestre. 

Les fêtes de Pâques, soit qu'elles achèvent le second tri
mestre, soit qu'elles commencent le troisième, se rencontrent 
là admirablement pour encourager les études. Ces trois 
mois, depuis le jour de l'an jusqu'à Pâques, étaient, en effet, 
notre époque laborieuse, difficile, pénible même. C'étaient 
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les mois d'hiver, les brumes, les neiges, les froids; nous n'a
vions plus que des promenades etdesrécréations pluvieuses, 
par des jours courts et sombres : la lumière venait tard le 
matin : et la nuit venait tôt l'après-midi ' . La cour était le 
plus souvent inabordable; il fallait passer les récréations 
dans les salles d'exercices, et tourner là en cercles mono
tones : plus de jeu de balle, plus de cerceaux : peu de fêtes 
religieuses; le carême à la place. 

En un mot, c'était un temps fort austère. 
Sans doute, quelque promenade inattendue, quelque ré

création extraordinaire, par un beau soleil et un beau froid, 
ramenait quelquefois l'enthousiasme, donnait au moins une 
vive satisfaction générale; mais c'était difficile et rare ; et 
j 'avais beau faire, les heures de distraction que je parvenais 
à leur procurer ne les délassaient pas des heures d'étude. 

C'était le temps où il fallait faire aimer la maison, le tra
vail, les classes, la piété, par les motifs les plus élevés, où 
il fallait persuader aux enfants la fidélité au devoir par les 
plus fermes inspirations de l'esprit chrétien. 

Jusqu'au carême, on avait encore les fêtes de l'Epiphanie 
et de la Purification, où on chantait une dernière fois les 
cantiques de Noël : puis quelques autres fêtes ; mais à dater 
du mercredi des Cendres, rien, sinon les graves évangiles 
de chaque jour du carême, que je leur expliquais tous les 
matins, dans une brève homélie; l'Adoration de la croix 
avec une petite exhortation chaque vendredi soir; puis la 
fête de la Compassion et des douleurs de la sainte Vierge; 
puis tous les cantiques de pénitence ; le chant du Stabat et 
le Miserere, etc. : je dois ajouter la Lecture spirituelle, où 
je cherchais à leur inspirer la grande et forte piété chré
tienne. Ce moment, quoique toujours alors un peu sévère, 

l . Dans cette fâcheuses maison,i l fallait que les lampes fussent allumées 
dans la plupart des classes, l 'après-midi, dès trois heures , et le matin 
jusqu'à neuf heures. 
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n'était pas pour eux sans charme. « De toutes les heures 
« ternes et laborieuses du jour, m'écrivait dernièrement un 
« de nos anciens élèves, nous apercevions la Lecture spiri-
« tuelle, de loin avec espoir, au terme, comme un repos et 
« un plaisir. » 

Mais c'était Pâques surtout qu'on voyait, qu'on regardait 
de loin à l'horizon : on en pressentait les joies : on voulait 
s'en rendre digne, on travaillait pour cela avec une ardeur 
profonde, infatigable*. 

Le travail chrétien, généreux, fervent, soutenu par toutes 
les pensées de la foi, et élevé à sa plus haute énergie, était 
le grand remède à cette difficile situation. J'employais pour 
l'animer tous les moyens : les professeurs, l'académie, les 
récompenses, les visites dans les classes, les concours, les 
luttes de classe à classe, les mille ressources de l'émulation 
chrétienne, tout était mis en œuvre. 

Aussi les grands progrès, les grands travaux se produi
saient-ils généralement à celte époque, et cela dans un si bon 
esprit et avec un tel contentement, qu'il était passé en pro
verbe de dire : Ah ! pendant le second trimestre, les récréa
tions ne nous délassent pas du travail; c'est le travail qui 
nous repose des récréations. Mais Pâques viendra bientôt. 

Ainsi, lorsque le ciel et l'aspect de la nature étaient tristes, 
décourageants, et fatiguaient la vie, tous nos efforts tendaient 
à ce que l'horizon intellectuel et moral fût pur et élevé, re
posât et occupât tout à la fois les regards dans de grandes et 
religieuses perspectives, et pût enfin, à force de variété et 
d'attrait, exciter les esprits, réjouir même quelquefois les 
cœurs, et toujours, au moins, soutenir les âmes sans défail
lance jusqu'au bout de la carrière. Et je dois l'avouer : grâce 

1. La devise des courageux écoliers, le labor improbus omnia vincit, 
était alors souvent répétée. Je leur redisais souvent aussi la belle et forte 
maxime du Père Campan : Multns labor, multa in labore tnethodus, natta 
in mthodo eonstantia. 
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au dévoûment de nos maîtres, grâce à la bonne volonté et à 
la conscience de nos entants, cela réussissait presque tou
jours si bien, que j'ai pu, à la fin du carême, leur dire avec 
vérité : « Mes enfants, vous avez si bien travaillé, vous avez 
« été si bons et si sages, que ce laborieux trimestre, vous le 
« voyez,a passé avec la rapidité de l'éclair. Ne vous semble-
« t-il pas que Noël était hier? Entre l'Adeste et l'O filii, il n'y 
« a eu vraiment qu'un jour, et un jour béni de Dieu. Demain 
« donc, nous célébrerons tous la fête de Pâques dans les 
« joies de VAlléluia et de vos cœurs renouvelés; puis lundi, 
« a cinq heures du matin, nous partirons jusqu'à neuf heu-
« res du soir, pour Gcntilly, avec les pèlerins d'Emmaûs. » 

Quant au troisième trimestre, il se passait de telle sorte 
que la tristesse et l'ennui ne pouvaient y avoir accès : pen
dant ces trois ou quatre mois, il y avait une telle succession 
de travail et de piété, de fêtes littéraires et de fêtes religieu
ses, de grandes compositions et de grands congés, de beaux 
jours et de splendeurs en tous genres, que le temps jusqu'à 
la distribution des prix paraissait fort court, et que le poids 
n'avait nul besoin d'en être allégé : le fait est que ce dernier 
trimestre, préparé par tous les travaux des trimestres précé
dents, par les deux grands examens, par les deux retraites, 
par six mois de piété fervente, par tant de soins assidus, 
nous donnait à tous les plus grandes consolations. 

Les pieuses solennités de cette troisième période de l'an
née classique répandaient d'ailleurs sur chaque journée les 
meilleures et les plus douces influences : les quarante pre
miers jours du Temps pascal, puis l'Ascension, la Pentecôte; 
puis, surtout, les fêtes du Très-Saint Sacrement et la pre
mière Communion faisaient autour de nous comme une guir
lande de fêtes, comme une couronne des joies les plus pures. 

Alors aussi venaient les trente journées du mois de Marie 
où, chaque soir, quelques minutes passées en fête dans la 
chapelle de la sainte Vierge donnaient à tous un moment ra-
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pide de ces joies saisissantes qui s'enfuient vite du cœur de 
l'homme, mais quines'échappaientdu cœur de ces heureux 
enfants que pour y revenir le lendemain, avec une nouvelle 
douceur. 

C'est ainsi qu'on arrivait promptement aux derniers exa
mens, aux compositions des prix, aux prix eux mêmes et 
aux deux mois de vacances. 

Telle est la première observation que j'avais à faire, rela
tivement à l'harmonie qui doit exister entre les fêtes reli
gieuses et les fêtes littéraires, entre la piété et les études. 

Il est une autre observation que, par l'entraînement de 
mon sujet, je viens déjà de laisser entrevoir : c'est que, pour 
faire goûter aux enfants la piété et la vertu, il faut en rendre 
pour eux la pratique aimable ; il faut que les fêtes religieuses 
soient pour eux de véritables fêtes, c'est-à-dire des jours de 
joie, d'innocentes récréations, de franche gaîtè dans la paix 
du Seigneur, et puisque j'ai déjà cité Platon sur tout ceci, je 
le citerai de nouveau : 

« Le plaisir, la peine, le désir, voilà presque toute l'hu
manité, dit-il : ce sont les ressorts auxquels est suspendu 
tout être mortel, et qui déterminent tous ses grands mou
vements. Ainsi, lorsqu'il s'agit de faire l'éloge de la vertu, 
il ne suffit pas de montrer qu'elle est en soi ce qu'il y a de 
plus honorable ; il faut encore faire voir que, si on veut en 
goûter la douceur, et si l'on ne l'abandonne point dès ses 
premiers ans comme un transfuge, elle l'emporte sur tout le 
reste par l'endroit même qui nous tient le plus au cœur : sa
voir, qu'elle procure plus de joies vraies et moins de peines 
durant tout le cours de la vie ; ce qu'on ne tardera point à 
éprouver d'une manière sensible, si on veut en faire l'essai, 
comme il convient. » (PLATON, les Lois.) 

Il y a une grande sagesse, une profonde connaissance de 
la nature humaine dans ces paroles de Platon. 

É . , H . 7 
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L'Ecriture sainte le dit nettement : il faut que celui qui 
fait le bien soit heureux dans le bien qu'il fait : Beatus in 
suo facto. Gela est surtout vrai des enfants. Le parfait désin
téressement n'est point leur partage. Vous leur demandez 
le travail et la peine, la piété et la vertu ; il faut qu'ils y 
trouvent quelque bonheur. 

Voilà pourquoi il faut que les fêtes soient pour eux de 
vraies têtes, qu'ils s'y délassent et s'y amusent dans toute 
l'allégresse d'une bonne conscience, dans tout l'épanouis
sement d'un cœur satisfait. Il le faut pour les bons, comme 
récompense et encouragement au bien; mais il le faut aussi 
pour les méchants eux-mêmes, comme remède au mal, et 
comme invitation au retour; car les âmes des enfants sont 
rarement endurcies, et il n'y a rien qui aiguise le remords 
dans ces jeunes âmes, et réveille par de salutaires regrets 
l'amour oublié de la vertu, comme les pures joies d'une 
belle fête. Ces joies qui éclatent autour d'eux, et que goûtent 
si heureusement tant d'innocents condisciples, leur inspi
rent naturellement l'horreur du mal dont ils sont flétris, et 
leur font voir et haïr dans le vice le triste obstacle au bon
heur et à la paix de la conscience. 

Pour les enfants, je le dirai volontiers avec Fénelon, il en 
est de la piété comme des études. Il ne faut pas que l'étude 
leur apparaisse comme une chose abstraite, stérile et épi
neuse; loin de prétendre les assujettir au travail par une au
torité sèche et absolue, il faut toujours leur montrer un but 
solide et agréable, qui les soutienne dans leur application. 
Par là, on les accoutume à s'occuper de choses sérieuses 
avec intérêt : peu à peu ils y prennent goût, ils deviennent 
sensibles aux nobles plaisirs de l'esprit, et tout est gagné 
dès lors pour leur éducation intellectuelle. 

De même il faut que la piété ait pour les enfants quelque 
chose d'aimable qui les attire et qui les charme. Ils se la re
présentent d'ordinaire comme triste et languissante ; ils s'en 
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font une idée sombre ; tandis que la liberté, le jeu et le dérè
glement se présentent à eux sous une figure agréable. Rien 
n'est pire. Il faut au contraire que la religion se montre à 
eux avec un visage doux et bienfaisant, sous les traits d'une 
mère tendre, qui ne songe qu'au bonheur de ses enfants. 

Mais pour leur persuader tout cela, il ne suffit pas de le 
leur dire : on leur fait aimer la piété et la vertu, non en leur 
affirmant que la piété et la vertu sont belles et aimables, 
mais en le leur faisant voir et sentir, observe quelque part 
Fénelon ; et voilà aussi pourquoi ce pieux et grand arche
vêque ne voulait pas qu'il y eût rien de gêné, ni de contraint 
dans la piété des enfants. 11 allait jusqu'à souhaiter que la 
sagesse ne se montre à eux qu'avec un visage riant. 

Les conséquences pratiques sontici faciles àtirer: il faut que 
les jours de fêtes, ces chers enfants soient et se sentent réel
lement les plus heureux enfants du monde. C'est donc en 
ces jours qu'il faut surtout leur donner de longues et belles 
récréations qui soient à leur manière comme une continua
tion des joies pures qu'ils ont trouvées au pied des autels. 

Dans notre règlement, ils avaient au moins cinq heures de 
récréation bien distribuées, entre les divers exercices, dans 
le cours de la journée. 

Je suppose ici, on le voit, que le dimanche et les jours de 
fête, les enfants ne vont pas chez leurs parents: en effet, le 
triste état des mœurs publiques ne le permet guère, et peut-
être, sauf dans les siècles de grande ferveur religieuse, cela 
n'a-t-il jamais été bien utile 

1. Non pas que je ne croie très-utile qu'un enfant soit conduit par ses 
•parents eux-mêmes à l'église, aux saints offices, les jours de fête; le matin 
a la sainte messe ; l 'après-midi, aux vêpres, au salut, et aux instructions 
paroissiales; mais j 'y mets pour condition essentielle, qu'il y sera conduit 
non-seulement par sa mère, mais aussi par son père ; et je demande de 
plus que ses frères aînés l'y accompagnent : autrement ce serait lui dire 
que la religion, ou du m«ins la piété, n'est bonne que pour les femmes et 
.les enfants. Cette observation importe surtout pour les temps des vacances. 

Il faut bien remarquer, d'ailleurs, que les offices d'une paroisse sont 
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Mais, dans ce cas, il faut les dédommager : il faut que le 
jour du Seigneur ne soit pas pour eux une journée de fati
gue, mais, selon l'institution divine, un bonne journée de 
délassement et de repos, én même temps que de fête pieuse: 
il faut, en un mot, qu'ils s'amusent ce jour-là, et qu'ils le 
voient venir avec joie. 

Des exercices de piété sont nécessaires sans doute ; mais 
des exercices qui ne fatiguent pas les enfants, qui les char
ment au contraire en les sanctifiant : la sainte messe célébrée 
plus solennellement, avec de beaux cantiques ; un catéchisme 
bien fait, avecdesinstructions agréables, élevées,bien dites, 
des avis intéressants, des histoires édifiantes et curieuses ; 
des exhortations vives, courtes, naturelles. 

Le travail religieux des analyses et la correspondance des 
enfants avec leurs parents vont bien aussi le dimanche, 
plaisent à leur esprit et à leur cœur. 

Quant aux grandes fêtes, je ne dirai rien de trop en disant 
qu'il fautqu'elles soient magnifiques, délicieuses. On ne doit 
jamais perdre de vue que les enfants, comme tous les hom
mes, et bien plus encore, sont surtout sensibles à l'éclat des 
choses: il faut donc que ces fêtes soient très-brillantes ; que 
la chapelle, le sanctuaire, le tabernacle, soient ornés de ten
tures, de fleurs, de guirlandes : qu'il y ait debelles cérémo
nies, et un splendide luminaire ; que les prédications soient 
animées, affectueuses, pleines d'onction, saisissantes, et 
d'un tour oratoire plus solennel que celles des simples 
dimanches. 

Et alors les fêtes ont pour l'esprit et le cœur des enfants 
un charme merveilleux. J'en ai vu les effets les plus tou
chants : j'ai vu leur joie, leur bonheur s'élever dans ces fêtes 

faits plus spécialement pour les grandes personnes, tandis que dans la 
chapelle d'une maison d'Éducation chrétienne, ou dans un catéchisme, 
tout est fait pour les enfants et convient a leur âge. Cette seule considé
ration suffirait pour interdire les sorties des dimanches et j ouis de fête. 
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à tous les transports de l'enthousiasme religieux le plus su
blime et le plus pur. 

On met du reste huit ou quinze jours à en préparer, et huit 
autres jours à en affermir, à en recueillir les fruits : c'est la 
grande et douce préoccupation des âmes ; c'est la joie, c'est 
la vie de la maison ; c'est le mobile de tous les plus généreux 
efforts ' . 

Mais, je le répète, il importe que tout l'arrangement de la 
journée soit agréable, qu'il y ait de belles récréations bien 
placées, que le réfectoire lui-même soit en fête, que les études 
soient employées à un travail intéressant, varié, pieux, sur 
la fête même. — Je dis : les études : car il en faut même ces 
jours-là: autrement la dissipation s'en mêlerait,les enfants 
seraient trop en l'air, et on les trouverait bientôt fatigués de 
tout, même des jeux. — Il leur faut donc des études qui, 
tour à tour, les reposent de la récréation, et les recueillent 
pour les saints offices : puis, de nouvelles récréations les 
charmeront encore. Seulement, ces études ne doivent pas 
être trop longues : employées, comme nous venons de le 
dire, à un travail qui se trouve en harmonie avec la fête et 
avec les pieuses dispositions des enfants, elles font à mer
veille, et je dois dire que nos bons écoliers du Petit Sémi
naire n'auraient pu s'en passer. 

Dans ces conditions, les fêtes joignent à tous les avantages 
surnaturels celui d'une heureuse et sainte variété : elles 
rompent la monotonie des grandes et longues époques de 
travail ; elles délassent de l'étude ; elles en inspirent l'amour. 

Aussi je dois l'ajouter, c'est à-ces fêtes et à la ferveur qu'el
les excitent que nous devions les plus excellentes composi-

1 . 11 est de la dernière importance que les fêtes soient annoncées aux 
enfants longtemps a l 'avance, qu'on leur en parle de manière à leur en 
donner une haute idée ; qu'on les engage a s'y préparer avec soin, e t c . . 
Une fête qui n'est pas annoncée ainsi est une fête à peu près perdue : en 
d'autres termes, une fête qui arrive comme un autre jour court grand ris
que de ne pas faire plus d'impression qu'un autre jour . 
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tions littéraires de l'année. Oui, les devoirs les mieux fait» 
étaient ceux qui l'avaient été sous la vive inspiration de la 
piété. Les plus beaux vers latins que j'aie vus, sont des vers 
sur les fêtes de la Toussaint, sur Bethléem, sur la Résurrec
tion : cela se conçoit. De tels sujets produisent des composi
tions vraies, où les enfants expriment ce qu'ils sentent et 
disent ce qu'ils pensent réellement. Or, c'est bien là, recte 
ac pulchre scribendi principium et fons. 

L'étude, comme la piété et le bon esprit de la maison, se 
trouvait si bien de ces fêtes, que, sans les trop multiplier* 
nous n'en craignions pas le retour fréquent. Nous y ajou
tions même, chaque année, un ou deux pèlerinages à quel
que vieille chapelle, dans les bois, comme à Notre-Dame des 
Anges, dans la forêt de Bondy,ou à Notre-Dame de Lorette, 
à Issy. Nous partions à quatre heures du matin : adieu les 
rudiments et les dictionnaires pendant vingt-quatre heures, 
et nous rentrions à dix heures du soir. 

Combien de fois, à cette heureuse époque, n'ai-je pas dit 
à ces aimables enfants les paroles de saint Paul : Gaudete in 
Domino semper : iterum dico, gaudete. Réjouissez-vous, mes 
chers enfant, réjouissez-vous.Personne ne souhaitera jamais 
plus que moi que vous goûtiez des plaisirs, mais des plaisirs 
doux et modérés qui vous charment, et non des plaisirs qui 
vous passionnent et vous amollissent; des plaisirs qui vous 
délassent, des plaisirs qui vous "laissent la possession de 
vous-mêmes, et non des plaisirs qui vous entraînent et vous 
égarent. J'ajoutais encore avec Fénelon : « Non, mes enfants, 
la piété n'a rien d'austère ni d'affecté ; c'est elle qui donne les 
vrais plaisirs; elle seule les sait assaisonner pour les rendre 
purs et durables ; elle sait mêler les jeux et les ris avec les 
occupations graves et sérieuses; elle prépare le plaisir par 
le travail, et elle délasse du travail par le plaisir. La piété n'a 
point de honte de paraître enjouée, quand il le faut. » 

Aussi fallait-il voir, en ces jours de fête, avec quelle joie, 



CH. I X . — LES FÊTES. 103 

avec quel épanouissement, ils se récréaient sous l'œil de 
Dieu, comme des enfants dans la maison de leur père, et 
sous les regards de leur mère : sortant de la chapelle pour 
se livrer à tous leurs jeux avec une innocence et une ardeur 
égales: puis à leurs études, avec la plus franche émulation, 
s'aimant les uns les autres, aimant leurs maîtres et leurs clas
ses ; puis enfin retournant à la chapelle chanter les louanges 
de Dieu. Ils sentaient,— et ils s'en souviennent encore, et ils 
aiment à nous le redire, quand nous avons le bonheur de nous 
rencontrer, — ils sentaient tous que c'était à ces fêtes qu'ils 
devaient les plus doux,les plus joyeux moments de leur vie! 

Ah ! c'était là surtout, dans cette chapelle, qu'il était beau 
de les voir : troupe innocente et pure, cœurs simples et vrais 
sans déguisement et sans artifice, ils recevaient la grâce de 
Dieu dans la simplicité et la candeur de leur âme, quelque
fois avec le transport d'une joie céleste, quelquefois dans le 
recueillement tranquille d'une paix profonde.Cette grâce di
vine faisait fleurir en eux la véritable sagesse. Quand on les 
exhortait, ils goûtaient le don céleste, la bonne parole, et les 
vertus du siècle futur dont parle saint Paul. Quelquefois ils 
paraissaient, émus et comme ravis hors d'eux-mêmes par les 
attraits de la vertu. Tous les meilleurs, tous les plus nobles 
sentiments se peignaient tour à tour sur ces jeunes visages. 

Le matin, à la sainte messe, avant de communier, on en 
voyait plusieurs, les plus pieux, touchés et saisis visiblement 
de la présence de Dieu: ils se tenaient devant lui dans une 
respectueuse immobilité, qui ne leur permettait pas même 
de lever les yeux, ou plutôt, selon le mot touchant de Bos-
suet, ils n'avaient plus d'yeux ni d'amour que pour Jésus-
Christ et vers son tabernacle. Et lorsqu'ils avaient tous com
munié, il s'exhalait alors dans cette sainte chapelle, de ces 
âmes ferventes, comme un parfum mystérieux qui embau
mait le ciel et la terre. Ils sentaient tous que Dieu était avec 
eux. Sa présence faisait naître en leur âme une source inta-
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rissable de paix et de jo ie ; comme le dit quelque part Fène-
lon, je ne sais quoi de divin coulait au travers de leurs cœurs, 
comme un torrent de la divinité même qui s'unissait à eux. 
Us étaient heureux et voyaient que pour l'être toujours il ne 
leur manquait que le ciel même. L'un d'eux dit un jour cette 
charmante parole : le bonheur du Ciel, ce doit être comme 
une première communion qui ne finit pas. Vous eussiez dit 
qu'un goût sublime de la vérité et de la vertu les transportait 
au-dessus d'eux-mêmes : dansce ravissement divin, ils chan
taient les louanges de leur Dieu avec un accent que je ne 
puis rendre; leurs maîtres se joignaient à leurs chants; leurs 
parents même venaient à ces fêtes,et aimaient à reposer ces 
jours-là leurs regards sur ces enfants chéris : tous ensemble, 
nous ne faisions plus qu'une seule voix, une seule pensée, 
un seul cœur pour bénir le Ciel et célébrer ses bienfaits. 

Tel est le règne de Dieu dans l'Éducation chrétienne. 
On pensera peut-être que je me suis laissé entraîner ici par 

mon cœur, et que cette belle et sainte Éducation des âmes, 
telle que je viens de la décrire, ne fut jamais qu'un pur idéal. 
Non; et j'en puis appeler au témoignage de mes anciens 
élèves, de ceux-là même qui ne sont, peut-être, pas demeu
rés toujours bons et heureux, comme ils le furent alors : 

0 mes enfants, permettez que je vous donne encore ce 
nom, que justifient tant de chers et ineffaçables sentiments! 
bien que mon ancienne famille soit dispersée, et que, sortis 
depuis longtemps de l'asile qui éleva et nourrit votre jeu
nesse, vous soyez tous maintenant en plein dans le courant 
agité de cette vie humaine qui fait oublier tant de choses, 
j'en appelle à vos souvenirs, à ces profonds souvenirs de 
l'enfance et du cœur qui ne périssent pas! 

En lisant ces pages, que je ne puis écrire sans y verser 
encore quelques-unes de ces larmes que je versais autrefois 
sur vous, dites si vous n'y reconnaissez pas J'image fidèle de 
vos plus heureuses années,et de ces joies si pures, auxquel-
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les aucune autre joie ne ressemble! Si vous avez persévéré 
dans la vertu, si la chaste alliance que vous fîtes autrefois 
avec la sagesse n'a pas été rompue, si votre première Com
munion est toujours dans votre cœur, soyez-en bénis ! ce 
souvenir des jours passés vous sera doux et fortifiera votre 
âme pour les longues luttes de la vie chrétienne et de l'ave
nir. Que si vous n'avez pas été fidèles, la beauté des anciens 
jours et l'image même des joies perdues vous sera bonne et 
douce encore. Dans cette émotion mêlée d'amertume, vous re
trouverez les douceurs qui ne sont plus, la voix qui rappelle 
toujours, le regret qui demeure, et la tristesse qui purifie ! 

Et tous vous me serez témoins que je ne me trompais pas 
lorsque, vous adressant mes derniers adieux, au moment 
de la séparation et du départ, je vous disais : 

Revenez au Seigneur ! vous ne pouvez attendre, 
Dans ce monde où déjà se portent vos désirs, 
Ni de bonheur plus pur, ni d'amitié plus tendre, 

Ni de plus innocents plaisirs. 

Mais c'est assez. Je m'arrête : qu'on me pardonne dem'être 
laissé entraîner au charme, irrésistible pour moi, de ces 
sentiments. C'est un dernier témoignage de l'impression que 
m'ont laissée des jours que je ne retrouverai pas sur la terre, 
et une maison longtemps chérie et toujours regrettée! 

Tel est donc le règne de Dieu dans l'Éducation chrétienne, 
telle est la part qu'il doit avoir dans cette grande œuvre. 

Dieu y est tout en tous, selon l'expression de saint Paul, 
Omnia in omnibus. Il règne dans les parents, dans les maî
tres, dans les enfants; il règne dans les études et le travail, 
dans les récréations et les jeux, dans les prières et dans les 
fêtes : ou plutôt, une telle Éducation est, selon l'expression 
des divines Écritures, un e fête sans fin dans les cœurs dignes 
de la comprendre et de la sentir : Juge convivium. 



LIVRE DEUXIÈME 

LE P È R E , LA H È R E E T LA F A M I L L E 

J'éprouve une profonde émotion en commençant ce livre. 
Au milieu de tant d'institutions qui périssent, parmi tant 

d'autorités qui succombent, il y a donc encore une chose 
impérissable, et une autorité qui se soutient toujours plus 
haut que les autres! 

Oui, il est encore un grand nom sur la terre : c'est le nom 
de père; une grande chose, c'est l'autorité paternelle. 

Le nom de roi a souffert : les peuples jurèrent quelquefois 
haine à la royauté. On a été importuné du nom adorable de 
Dieu lui-même; on a dit : VÊtre suprême, le grand Être, la 
nature; on a tout dit, on a tout fait, pour ne plus nommer 
Dieu. Le nom de père a moins souffert; et malgré tant d'aber
rations, c'est encore un nom d'autorité et de respect ! Et 
parmi les tristes spectacles d'ici-bas, on rencontre encore 
un objet où peuvent se reposer les regards fatigués des 
scènes douloureuses et scandaleuses de la vie présente : 
c'est un père, c'est une mère, gouvernant avec sagesse 
leur famille, 'et élevant de concert leurs enfants dans la 
vertu 1 

Rien n'est plus grand, rien n'est plus ferme, rien n'est 
plus beau dans la société humaine. C'est même par là que 
l'ordre social se tient encore debout et subsiste. Les gouver
nements peuvent être faibles ou violents; si la famille est 
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forte, si les mœurs domestiques résistent, à la longue tout 
renaît et se relève. 

Qu'est-ce donc qu'un père ? qu'est-ce qu'une mère? qu'est-
ce que la famille humaine? 

C'est dans les pensées les plus hautes, c'est dans les pro
fonds desseins de la divine Providence, que je dois chercher 
Ja lumière, pour éclairer et résoudre ces graves questions. 

Dieu est le Père commun de la grande famille des enfants 
des hommes : c'est sous ce nom glorieux et béni que nous 
l'invoquons chaque jour; mais ce nom, avec tous les su
blimes privilèges qui l'environnent, Dieu a daigné lecommu-
niquer à ses créatures ; et c'est surtout un père, c'est surtout 
une mère, qui nous apparaissent ici-bas comme les premiers 
ministres de la puissance et de la bonté du Père que nous 
avons dans les cieux. 

L'autorité, l'action, la puissance, la bonté d'un père et 
d'une mère, c'est l'autorité, l'action, la puissance, la bonté 
de Dieu même. 

Dieu pouvait perpétuellement créer seul : il ne l'a pas 
voulu, et il associe à sa puissance suprême un père, une 
mère, pour donner par eux la vie à des enfants qu'ils élè
veront de concert avec lui; et par là, il crée et il institue 
la famille. 

Ainsi, l'Éducation est un droit et un devoir de la paternité 
humaine, de l'autorité paternelle et maternelle, comme de 
la paternité et de l'autorité divine. 

Et, disons-le de suite, le mariage, cette haute et primor
diale institution du genre humain, n'a pas de plus grand 
but que l'Éducation des enfants,' sous la loi de l'autorité et 
du respect. 

Tel est l'ordre de la nature et de la société ; telle est la loi 
suprême de la Providence et de la religion. Entrons dans 
ce grand sujet jusqu'au fond, et voyons sur quelles divines 
assises ont été établies toutes les choses humaines. 
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CHAPITRE P R E M I E R 

La Famille. 

Je dois d'abord rappeler comment Dieu, créateur de 
l'homme, fut aussi l'instituteur de la famille et de ses droits, 
et par là le fondateur de toute société, de toute autorité entre 
les hommes. 

Lorsque Dieu fit l'homme à son image et à sa ressemblance, 
il ne voulut pas en faire une créature solitaire. 

La lumière, les soleils étaient créés : ils devaient être les 
serviteurs de l'homme, et non le modèle de sa création. Le 
modèle était plus haut. Dieu dit : Faisons l'homme à notre 
image et à notre ressemblance*. C'était beaucoup dire : l'effet 
suivit la parole. 

Dieu appliqua ses mains divines à un peu de terre, et il lui 
plut d'en former lui-même le corps de l'homme : et cette 
boue, façonnée par de telles mains, reçut bientôt la plus 
belle et la plus noble figure qui eût encore paru dans le 
monde. 

Toutefois, ce n'était là qu'une admirable statue, et non pas 
l'image et la ressemblance de Dieu. 

Alors Dieu répandit sur sa face un souffle de vie, spira-
culum vitœ*, inspiration pure de la vie éternelle et divine, 
et l'homme devint une âme vivante... Factus est in animam 
viventem*. 

Alors la vie lui fut donnée ! La vie spirituelle : il pense, il 
connaît, il juge, il veut, il aime. La vie matérielle : il res
pire, il se meut, il voit, il entend. 

1. Faciamus liominem ad imaginent et similitudinemnostram.{Geïi. i ,26.) 
2. Gen.— 3. Ibid. 
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Alors se forma, entre ce corps fait de terre, il est vrai, mais 
par un ouvrier divin, et l'âme, souffle vivant du Très-Haut, 
cette alliance extraordinaire, et qui fût demeurée inviolable, 
si nous n'avions pas péché. 

Alors ce corps si droit et si beau, se sentit pour la pre
mière fois naturellement élevé vers le ciel. Un sang géné
reux circula dans ses veines, son cœur battit avec force dans 
sa poitrine, ses pieds immobiles s'avancèrent, ses mains se 
joignirent pour bénir son Créateur, ses genoux fléchirent 
pour l'adorer. 

Alors sa figure s'anima : le regard, le sourire, la parole et 
la grâce y resplendirent à la fois. Une majesté royale vint 
seplacer sursonfront; l'innocence, la candeur, la joie pure, 
la reconnaissance, l'amour, embellirent sa brillante phy
sionomie. 

Alors surtout s'alluma, pour la première fois, dans ses 
yeux, cette flamme céleste à laquelle rien ne ressemble dans 
le reste de la nature;... et qui, malgré le péché, jette encore 
quelquefois, à travers nos paupières attristées, des feux 
plus vifs et plus purs que les rayons du plus beau jour. 

Alors enfin l'homme éleva vers les cieux un regard pres
que divin; les anges le virent, et contemplant l'excellence de 
sa beauté, et l'admirable rejaillissement de la gloire de Dieu 
sur cette face auguste, s'ils ne furent pas tentés de l'appeler 
un Dieu, ils crurent volontiers qu'il en était l'image. 

Voilà l'homme tel que Dieu l'a fait. Dieu le voit, Dieu le 
bénit. Dieu l'appelle, et lui montrant la vaste étendue de la 
terre, de la mer et des cieux : Tu es le chef-d'œuvre de mes 
mains, lui dit-il : sois le roi de mes œuvres, prœsit universœ 
terrœ ; la nature entière, voilà ton royaume : je t'ai tout 
donné, dedi universa. (Gen., i. 26, 29.) 

Alors, d'un regard abaissé vers la terre, l'homme prit 
possession du monde ; les animaux s'inclinèrent à ses pieds, 
et reçurent leurs noms de lui, comme du plus puissant des 
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monarques : et s'avançant bientôt à travers ses domaines, il 
exerça librement ce noble et majestueux empire dont le 
sceptre a été depuis brisé dans ses mains, mais dont il nous 
reste encore de glorieux, quoique tristes débris. 

Telle fut la création de l'homme ; et si j'ai rappelé ces 
choses, c'est qu'il est du plus sérieux intérêt, c'est qu'il est 
même essentiel, lorsqu'on médite sur celte grande œuvre 
de l'Éducation, d'avoir sous les yeux, dans sa grandeur, 
dans sa splendeur, l'œuvre du Créateur lui-même ; car enfin 
cet enfant dont Dieu vous a fait le père, et que vous devez 
élever, il est créé, lui aussi, à l'image de Dieu, et l'Édu
cation que vous lui donnerez n'a qu'un but, c'est d'achever 
en lui la ressemblance divine. 

J'ajoute que, si l'on veut bien comprendre l'excellence et 
l'institution toute divine de la famille humaine, il faut né
cessairement remonter à ces grandes origines de l'humanité. 

Toutefois, l'œuvre de Dieu n'était point parfaite encore: 
la seconde moitié du genre humainlui manquait. L'humanité 
avait reçu de Dieu sa majesté et sa force: il lui manquait en
core quelque chose de la grâce, de la délicatesse, de la sen
sibilité, de la douceur, que Dieu lui voulait donner. 

L'homme, ce roi puissant de la nature, n'était sur la terre 
que comme un roi silencieux dans un désert : seul, sans en
tretien avec son semblable, sansun mutuel appui, sans espé
rance de postérité, et ne sachant à qui transmettre dans 
l'avenir, ni avec qui partager dans le présent, la gloire et les 
délices de ce vaste empire, ni même à qui confier autour de 
lui les sentiments de son cœur pour Dieu. 

Dieu dit alors : Il n'est pas bon que l'homme soit seul1; et 
«ette parole, d'un sens si simple et si profond, devint la 

1. Non est bowum, esse homintm sohim. (Gen., it, 18.) 
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parole fondatrice de toute la société humaine : toutes les 
lois, toutes les institutions, tous les renseignements, toutes 
les vertus sociales en découlent. 

Et ici encore, on le voit, le dessein du Créateur se soutient 
à la même hauteur, et tout est toujours fait à l'image et à la 
ressemblance de Dieu. 

Dieu lui-même, si je puis m'exprimer ainsi, n'est pas seul 
dans la grandeur sans bornes de son éternité, il est un, mais 
il n'est pas seul. 

Dans la perfection substantielle de l'Être unique et in
comparable, se rencontre la perfection sociale d'une Trinité 
divine. 

Tres sunt qui testimonium dant in cœlo'. Il y en a trois 
qui se rendent perpétuellement dans le ciel un témoignage 
ineffable de vie, d'intelligence et d'amour, et ces trois sont 
inséparables dans l'unité parfaite et infinie. Le Père, le Verbe 
et le Saint-Esprit, dans une société toute divine, se connais
sent, se parlent éternellement. 

Ici donc se présente à mes yeux un nouveau et beau des
sein de Dieu, un merveilleux ouvrage de sa puissance et de 
sa bonté : j'ai à révéler l'origine de la seconde moitié du 
genre humain, les saintes destinées et la noblesse de la com
pagne de l'homme. 

Et qu'on ne craigne point : c'est un sujet délicat, je le sais; 
mais j'en parlerai avec le profond et religieux respect qui 
est dans mon cœur, et aussi avec la simplicité chrétienne des 
anciens jours. Je ne dirai rien d'ailleurs que je ne trouve dans 
les saints Livres. Ils nous ont tout dit en quelques lignes, 
d'une brièveté, d'une sainteté et d'une pudeur admirables. 

Et premièrement la compagne de l'homme est créée, 
comme l'homme lui-même, dans un profond et divin con
seil : II n'est pas bon que l'homme soit seul. Faisons-lui 

1 . i Joan., v, 7. 
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l . Gen., i, 26.— 2. Gen., n, 18. 

une compagne, dit Dieu : faciamus1 : le nouveau travail sera 
donc digne du premier : ce sera aussi une œuvre de puis
sance, de sagesse, de douceur; la vérité, la beauté, la bonté, 
seront encore le fond et la splendeur de cette nouvelle créa
ture, avec des prérogatives particulières et excellentes. 

Ainsi, ce n'est pas, comme pour tant d'autres créations 
brillantes, mais vulgaires, une parole impérieuse qui décide 
la formation de la compagne de l'homme. Non : c'est une pa
role d'honneur et de respect pour elle ; c'est une parole 
de bonté et de sollicitude pour l'homme, car Dieu ajoute : 
Faisons à l'homme une compagne qui lui soit semblable, et 
qui l'aide, qui le soutienne sur la terre : Faciamus ei adju-
torium simile sibi... sociam *. 

C'était tout dire : en conservant, en marquant énergique-
ment la primauté de l'homme et sa supériorité naturelle, 
c'était lui déclarer aussi que cette supériorité ne se trouve ni 
si forte, ni si haute, qu'elle n'ait ici-bas besoin d'appui, de 
compassion, de secours; c'était tout à la lois, et par avance, 
établir l'autorité de celui qui, dans le genre humain, com
mande et décide, et prévenir aussi les tentations de son or
gueil. C'était établir la dignité de celle qui conseille et sou
tient, mais en même temps remédier au péril de sa faiblesse, 
et même, s'il le faut ajouter, aux tentations possibles de sa 
vanité. 

C'était dire à l'homme que la femme n'est pas son esclave, 
mais sa compagne, absolument de même nature que lui, bien 
qu'avec des dons, des prérogatives, des facultés différem
ment semblables, et sans lesquels l'homme, le genre humain 
et l'Éducation de ses fils eussent manqué de la perfection 
que Dieu leur destinait. 

Il n'y a qu'une langue qui dise tout cela et en si peu 
de paroles : c'est la langue divine. On ne trouve cela 
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écrit de cette sorte sur la terre que dans nos saints Livres. 
Et, chose étrange! les hommes n'ont pas manqué de le 

méconnaître, toutes les fois qu'ils ont pu ! On sait, dans le 
prodigieuxaveuglementde l'impiété païenne, comment cette 
sublime et douce créature devint une esclave si abaissée, une 
chose si vile, qu'après quarante siècles d'effroyable dégra
dation, il fallut une révélation, un Évangile, un Jésus-Christ, 
un Fils de Dieu, une Mère de Dieu, sur la terre, pour la re
lever, et apprendre de nouveau au genre humain dans quelle 
dignité avait été créée, à l'origine, l'épouse, la sœur, la fille 
et la mère de l'homme ! 

Que dire enfin de ce mystérieux sommeil, de cette extase 
pendant laquelle l'homme sentit, que Dieu tirait de lui sa 
compagne? 

Dieu pouvait-il quelque chose de plus pour leur faire 
comprendre à tous deux ce qu'il devait y avoir entre eux 
d'égalité subordonnée? Pouvait-il mieux leur dire ce qui 
devait à jamais demeurer d'intime, de profond, de sacré, de 
tendre et d'indissoluble dans les alliances humaines? 

Aussi, lorsque Dieu présenta à l'homme cette compagne, 
l'homme ravi d'admiration et de joie, s'écria : 

C'est ici l'os de mes os, et la chair de ma chair. Elle se 
nommera Virago, parce qu'elle a été formée de l'homme, 
et l'homme quittera sort père et sa mère pour s'attacher à 
sa compagne '. 

Je le demande aux esprits graves qui me feront l'honneur 
de me lire : ces courtes et merveilleuses paroles ne consa
crent-elles pas tout à la fois l'unité, la sainteté, l'indissolu
bilité, la'fidélité, la tendresse, le respect religieux, et la 
subordination naturelle et nécessaire de l'union conjugale? 

1. Hoc nunc os ex ossibus meis, et co.ro de carne mea : heec vocabitur 
Virago, quoniam de viro sumpta est. Quarnobrem relinquel homo patrem 
suum et matrem, et adhœrebit tixori suœ. (Gen., n, 2i . ) 

t., n. 8 
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Chose admirable! Pour attacher plus étroitement à ce bel 
ordre celui qui le pouvait plus facilement violer, Dieu voulut 
que cette immortelle loi du mariage et de son indissoluble 
unité, fût pour la première fois prononcée par la bouche de 
l'homme lui-même, et jaillit pour ainsi dire de son cœur, 
sans nul effort, comme le cri spontané de sa nature, et le 
droit sentiment de son premier amour. 

Et que dire enfin? — car je veux tout dire, la langue de 
l'Évangile dit tout avec une simplicité et une profondeur 
incomparable, et la où les pensées des hommes ne savent 
être que frivoles ou indignes, la parole chrétienne demeure 
toujours chaste et pure; — que dire donc de cette grave et 
singulière parole de l'Écriture, par laquelle l'Esprit de Dieu 
raconte cette création nouvelle: Mdificavit? Ainsi, de cet 
ossement superflu, Dieu, avec sa main divine, forma, éleva, 
édifia la compagne de l'homme, œdificavit! Voilà par quelle 
étonnante expression le Créateur voulut nous faire remar
quer, en ce nouveau chef-d'œuvre de sa puissance, quelque 
chose de grand, de magnifique et d'achevé, et comme un 
admirable édifice où il se plut à prodiguer une noblesse, 
une dignité, une grâce, une pureté, une décence, et toute la 
douceur, tout le charme des proportions merveilleuses qu'un 
ouvrier divin pouvait donner à son bel ouvrage. 

Ainsi fut instituée l'humanité, et par là môme toute la vie 
humaine et la famille. Car Dieu les bénit alors : Benedixit 
illis; où il faut remarquer que ce fut dans la parfaite inno
cence du paradis terrestre que la première bénêdiclion nup
tiale fut solennellement donnée par Dieu lui-même aux pre
miers auteurs du genre humain. 

Et voilà pourquoi, aujourd'hui encore, la bénédiction des 
alliances humaines, chez tous les peuples civilisés, est une 
des plus augustes fonctions du ministère sacerdotal. Voilà 
pourquoi nous gémissons amèrement quand nous voyons. 
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en plein soleil de l'Évangile, des hommes aveugles, des 
femmes égarées s'avilir dans des alliances honteuses; quand 
nous voyons surtout des législateurs sans dignité et sans lu
mière, cédant à des préjugés étroits et à de basses rancunes, 
s'obstiner à reléguer, à dégrader l'union conjugale, loin de 
la bénédiction de Dieu, et en dehors de la civilisation reli
gieuse de tous les peuples. 

Dieu les bénit donc, et il leur fit ce commandement re
marquable : Croissez, multipliez : Crescite, multiplicamini, 
replète lerram ' . Jamais vos enfants, qui seront les miens, ne 
se multiplieront trop sur la terre. 

Couvrez-la donc de vos familles; que vos alliances soient 
toujours pures, fécondes, sans tache. Élevez vos enfants dans 
mon amour et ne craignez pas : ma providence est grande, 
je pourvoirai à tout, et la vie ne manquera jamais à ceux qui 
l'auront reçue de moi. 

Puis, Dieu regarda ce qu'il avait fait : Viditque Deus cuncta 
quœ fecerat : et il vit que tout cela était bon, et très-bon : Et 
erant value bona%. 

C'est ainsi que des mains de Dieu sortit la famille hu
maine 1 pour demeurer, dans tous les siècles, l'élément 
primitif et à jamais béni, le fondement nécessaire de la 
grande société du genre humain. 

La famille! cette trinité mystérieuse, où apparaît un si 
magnifique et si touchant reflet de la puissance de Dieu qui 
protège, de sa sagesse qui gouverne, de son amour qui 
inspire et soutient! 

La lamille! sanctuaire auguste de l'Autorité qui crée, 
de l'Éducation qui élève, de la Providence qui per
pétue ! 

La famille! foyer vivant et inextinguible des deux plus 
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nobles sentiments qui soient dans le coeur des enfants des 
hommes : la reconnaissance et le respect ! 

La famille l objet immortel, premier et dernier but des 
sollicitudes du ciel et des lois divines, comme elle doit l'être 
aussi des sollicitudes de la terre et des législations sociales. 
La famille ! c'est-à-dire enfin, les noms les plus doux à l'o
reille de l'homme : un père, une mère, un fils, un frère, une 
fille, une sœur ; les affections les plus pures : les premières 
amitiés de la vie; les joies les plus confiantes et les plus-
naïves ; les vertus les plus aimables : la simplicité, la can
deur, l'innocence! 

Et que dire du toit, du champ paternel? Non, il n'y a pas 
dans la langue humaine de noms plus ravissants, ni dans le 
cœur de l'homme de plus religieux, de plus impérissables 
souvenirs !.... Aussi, quand Notre-Seigneur Jésus-Christ vou
lut nous faire comprendre la tendresse de son cœur pour 
ceux qui accomplissent ici-bas la volonté de son Père cé
leste, il ne sut que nous dire : Celui-là sera pour moi comme 
un frère, comme une mère, comme une sœur. Ipse meus fra-
ter, et soror et mater est. (Matth., xn, 50 . ) 

Telle est donc, pour remonter à sa source, la sainteté pri
mitive du mariage : telle est la nature, la noblesse de l'union 
qui commence et constitue la famille : union vraiment sa
crée, en laquelle le Créateur allie si intimement l'un à l'autre 
l'homme et sa compagne, et les associe à sa puissance créa
trice elle-même par des liens si doux et si forts, pour élever 
les enfants qu'il leur donnera. 

Mais je n'ai pas tout dit sur ce grand sujet. 
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CHAPITRE II 

Le mariage chrétien. 

Telles furent donc les lois primitives du mariage, et aussi 
les premières lois de la société humaine. 

Mais, on le sait : ces belles lois ne furent pas longtemps 
respectées. L'inviolabilité et la gloire de la plus bienfaisante 
institution du Créateur disparurent bientôt avec le bonheur 
et l'innocence de ces premiers jours, et la compagne de 
l'homme ne tarda pas à descendre avec l'homme lui-même 
de ses grandeurs. 

Et ici se vit pour la première fois ce qui sera la triste -et 
éternelle expérience des siècles : tout s'abaisse et s'avilit 
dans la famille humaine, quand elle se sépare de Dieu, qui 
seul en fait la bénédiction et la noblesse; et cette société du 
père, de la mère et des enfants, est tellement liée, que diffi
cilement l'un tombe sans entraîner les autres dans sa chute. 

Toutefois, Dieu ne les abandonne pas, et, dans les plus 
mauvais jours, selon la belle parole des saints Livres, il ne 
se laissa point lui-même sans témoignage sur la terre'. Qui 
ne se souvient avec attendrissement des joies pures, des 
consolations merveilleuses dont le Dieu d'Abraham, d'Isaac 
et de Jacob se plut à environner les chastes alliances des an
ciens patriarches? Et aujourd'hui encore, on souhaite aux 
épouses chrétiennes d'être aimables comme Rachel, fidèles 
comme Sara, douces et sages comme Rébecca, courageuses 
et pures comme la femme forte du vieux Testament. 

Mais à l'exception de ce petit peuple de Dieu, caché dans 

i. Non sine testimonio semetipsum reliquit. (Act. , xiv, 16.) 
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un coin de la terre, aux extrémités de l'Orient, et gardien 
fidèle des divines révélations, le paganisme couvrait tout 
de ses ténèbres, et dans cette nuit profonde on ne saurait 
dire en quels abaissements, en quelles ignominies se préci
pitèrent les alliances humaines: sur ce point, les civilisa
tions les plus brillantes furent les plus corrompues ; et on 
sait en particulier jusqu'où alla la dureté et la dépravation 
romaine. 

Je l'ai dit au chapitre précédent, le mal était humaine
ment irrémédiable. Il y fallait un secours divin ; mais ce se
cours ne manqua pas à l'humanité: Jésus-Christ parut, et 
renouvela bientôt la face du monde. 

Grâces immortelles en soient rendues au Dieu de l'Evan
gile! Le mariage a retrouvé tout d'un coup, sous sa main, 
et par la vertu de sa bénédiction puissante, la dignité, la 
grâce et l'inviolabilité de l'institution primitive. On l'a dit 
et il est vrai : il n'y a rien de pur et de noble dans la nature, 
que la bénédiction du Rédempteur des hommes ne purifie et 
n'ennoblisse encore, rien de saint qu'il ne sanctifie, rien de 
grand qu'il n'élève; et c'est un beau et touchant spectacle 
de le voir, à Cana, honorer d'abord de sa présence les noces 
innocentes de deux pauvres époux, ajouter par un miracle 
éclatant au bonheur de leur fête ; et bientôt après, élevant 
cette vénérable alliance à la dignité la plus haute, lui impri
mer un nouveau et plus auguste caractère, et en faire un 
sacrement de la loi évangélique : Sacramentum hoc magnum 
est in Christo et in Ecclesia' ; en un mot, consacrer à ce 
point la société conjugale qu'elle devient une partie'de la 
Religion ; la protéger enfin contre l'impatience et le caprice 
des passions par la vigueur des lois les plus saintes, etsanc-
tionner h jamais son unité, son indissolubilité, sa sainteté, 
tout à la fois par la menace des peines les plus sévères, 
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et aussi pav la promesse des plus glorieux privilèges. 
Pour tout homme sérieux et attentif, c'était là une œuvre 

manifestement divine ! 
Aussi les Ëvangèlistes, si sobres, si avares de détails en 

toutes choses, les ont ici multipliés, afin que nous compris
sions bien toute la grandeur, toute la pureté de l'œuvre 
èvangélique. 

J'en ferai remarquer les deux traits principaux : 
L'unité de l'alliance conjugale avait été tristement oubliée ; 

l'ancienne loi elle-même avait fléchi: Ad duritiam cordis'; 
Jésus-Christ rappelle cette sainte unité; et, après avoir de 
nouveau prononcé les paroles de l'antique institution : 
L'homme abandonnera son père et sa mère, et il s'attachera 
à son épouse, adhœrebit uxori suw, le Fils de Dieu y ajoute 
une force nouvelle, et réprouve à jamais toute indigne si
multanéité. Ils seront deux dans une chair1, dit-il, et ils ne 
seront que deux; et l'unité entre eux sera si intime, si par
faite, qu'ils seront comme deux en un, duo inttna : ou plutôt, 
reprend Jésus-Christ, ils ne seront plus deux, jam nonsunt 
duo. Non, ils ne feront absolument qu'un. Ge n'est pas seu
lement leurs destinées, c'est leurs natures, qui se trouveront 
intimement unies et presque confondues, tant tout sera fait 
un entre eux; un seul cœur, une seule âme, un seul corps, 
une seule vie, jam non duo, sed una caro. 

Et quant à Y indissolubilité, Jésus-Christ ajoute : Donc, ce 
que Dieu a si étroitement uni, que l'homme ne le sépare ja
mais; mais Dieu seul, par la mort, quand il lui plaira : Quod 
ergo Deus conjunxit, homo non separet3. 

Et comme les disciples semblaient s'étonner de ces pa
roles, il leur déclara que telle avait été la loi primitive, ab 
initio fuit sic; et que si l'ancienne loi avait toléré quelques 
déviations à cet égard, c'était uniquement à cause de la 

1. MATTH. , XFX, 8 . — 2 . Ibid.fXK, 5 . — 3. M A T T H . . S I X , 6 . 



4 2 0 MV. II. — LE PÈRE, LA MÈRE ET LA FAMILLE. 

1. MATTIJ., X I Ï , 6 . 

dureté des cœurs d'un peuple grossier : Ad duritiam 
cordis. 

Certes, il était difficile de promulguer la loi et sa raison 
souveraine avec plus de simplicité, d'énergie et de grandeur. 
Ainsi c'est Dieu qui les a unis, Dieu qui les a faits l'un pour 
l'autre et primitivement l'un de l'autre ; Dieu qui les a faits 
pour lui-même, et les a, dans l'œuvre de la création, asso
ciés tous deux à sa puissance suprême ! les séparer, les 
désunir, c'est attenter à l'œuvre divine elle-même: c'est 
troubler le dessein tout entier du Créateur. Le pouvoir de 
l'homme ne peut aller jusque là: Quod ergo Deus conjunxit, 
homo non separet '. 

Certes, il était difficile de poser plus profondément, et d'é
lever plus haut la barrière qui devait être la sauvegarde des 
mœurs publiques, et le plus sûr rempart de l'amitié conju
gale. Il était difficile aussi de protéger plus puissamment la 
source et l'Education des générations humaines, et cette 
mystérieuse société dont l'unité et la stabilité font seules la 
force et l'honneur. 

Il était difficile enfin de flétrir plus énergiquemenl à l'a
vance les aveugles tentatives de ces hommes qui ont essayé 
de renverser une des plus belles lois de l'Evangile, de dé
chirer le sein de la famille, et de déshonorer l'union conju
gale en introduisant dans la législation des peuples chrétiens 
le scandale du divorce, et en permettant à la corruption, au 
caprice et à l'humeur de briser à leur gré des nœuds que la 
main de Dieu a formés, et qui ne sont honorables que parce 
qu'ils sont éternels. 

Grâces en soient rendues encore une fois au Dieu de l'E
vangile ! Il n'a pas été donné aux sophismes des passions et 
aux efforts de l'impiété de prévaloir jusque là : le bon sens 
chrétien ne l'a pas permis chez les Français. 
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Et en 1848, comme en 1832, on l'a vainement tenté : les 
vrais hommes d'État, tous les législateurs dignes de ce nom, 
tous les grands jurisconsultes, ont résisté; et, dégageant la 
question des bornes étroites où de vulgaires esprits, c'est le 
moins qu'on puisse en dire, essayaiehtde la rétrécir, ils ont 
fait comprendre au pays que les considérations sociales les 
plus hautes, et le droit humain le plus fort, concluaient bon 
gré, mal gré, au dogme de l'indissolubilité proclamée par 
Jésus-Christ. 

Et de fait, la loi évangélique n'est ici que le sceau divin 
imprimé sur une grande vérité morale et naturelle, que les 
hommes, il est vrai, n'auraient pas eu la force de définir 
sans l'Évangile, mais dont ils comprennent l'admirable sa
gesse, quand l'Évangile la leur révèle. 

Tous les hommes d'un génie véritable, en rendant ici un 
solennel hommage à la loi évangélique, ont reconnu que 
cette question avait un horizon social immense, et que tout 
y était engagé. 

Bossuet, dont le regard a pénétré si avant en toutes cho
ses, après avoir dit : L'amour conjugal n'est plus partagé : 
une si sainte société n'a plus de fin que celle de la vie; et les 
enfants ne voient plus chasser leur mère, pour mettre à sa 
place une marâtre; Bossuet ajoute: La fidélité, la sainteté et 
le bonheur des mariages sont un intérêt public et une source 
de félicité pour les États. Cette loi est politique autant que 
morale et religieuse'. 

Bossuet avait bien vu ici toute la portée du dessein de 
Dieu, et que c'était dans une profonde sollicitude pour 
toute l'humanité que Jésus-Christ faisait une si grande 
chose ! 

En effet, de quoi s'agissait-il? D'abord de fonder le bon
heur de la famille, de relever la femme des abaissemenisoù 

[ 2'. Politique sacrée. 
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elle était tombée, de lui rendre sa place et sa dignité primi
tive sous le toit conjugal, de faire de cette faible créature la 
noble compagne de l'homme; d'ennoblir l'homme lui-même 
en lui donnant une épouse, une sœur, une mère, une fille 
dignes de lui. Mais Jésus-Christ faisait plus encore :il posait 
le fondement des mœurs sociales; il enchaînait par cette 
sainte sévérité la dépravation et l'inconstance humaines; il 
captivait au sein de la société en péril les passions tumul
tueuses : il voulait protéger, bénir et sanctifier l'humanité 
tout entière, en établissant, sur la concorde inviolable et sur 
la sainteté des mariages, la paix et la société de tout le genre 
humain : et il assurait enfin parla ce nécessaire et grand 
achèvement de l'œuvrepaternelleetmaternelle qui s'appelle 
l'Éducation, et qui, sans l'unité et la stabilité de la société 
conjugale, est impossible. 

Etvoilà pourquoi l'Église a toujoursdôployèunesi extraor
dinaire énergie pour la défense des lois matrimoniales; voilà 
pourquoi elle a tout fait, tout souffert pour conserver intact 
ce dépôt sacré delà morale évangélique. 

Toutes les grandes luttesdu sacerdoce et de l'empire n'ont 
pas eu d'objet plus sérieux, et vous y trouverez sans cesse 
engagé ce grand intérêt. On le peut dire : les plus doulou
reuses persécutionsque l'Église ait subies depuis dix siècles, 
lui ont été suscitées par le soin jaloux qu'elle a toujours mis 
à défendre la pureté des mariages et l'indissolubilité de la 
famillehumaine. A. touteslesépoques, au moyen âge, comme 
en des temps plus rapprochés de nous, les princes qu'elle 
aimait le plus, d'autres qu'elle voyait couronnés de gloire, 
tous ont trouvé en elle, pour tout ce qui touchait à cette loi, 
d'invincibles résistances. Qui ne sait les luttes contre 
Louis VII, contre Philippe-Auguste, contre Lothaire, contre 
l'empereur Henri IV, et contre tant d'autres? Les plus 
grands Papes y ont mis leur sang. L'Ègtise a fait plus : elle 
y a sacrifié en quelque sorte la gloire de l'unité chrétienne 
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elle-même t elle a laissé déchirer son sein et couper ses 
membres, plutôt que de céder sur ce point et de reculer 
jamis, ni devant les passions souveraines, ni devant les 
hardiesses du libertinage tout-puissant. 

Henri V I I I , Catherine d'Aragon et l'Angleterre peuvent ici 
lui rendre cet hommage, comme l'Allemagne et Philippe de 
Hesse en rendent un tout autre aux lâches condescendances 
de Luther et du protestantisme. 

Tant il est vrai, et il est bon de le redire, et il serait temps 
que la terre et ceux qui la gouvernent s'en souvinssent ! tant 
il est vrai, que l'Évangile a été donné au monde, sans doute 
avant tout pour lui enseigner le chemin des cieux; mais 
en même temps les habitants de la terre y peuvent chercher 
avec confiance des lois pour tous leurs besoins, des leçons 
pour toutes leurs fortunes, des consolations pour toutes 
leurs tristesses, et des secrets infaillibles pour le bonheur 
et la sécurité du monde! 

Aussi, voyez comme dans ce plan divin toutes les choses 
du mariage prennent un caractère de noblesse et de gran
deur, deviennent d'une dignité céleste, et si je l'ose dire, 
d'un goût sublime! comme devant ces saintes révélations 
disparaissent les pensées vaines et légères des enfants du 
siècle 1 commelafrivolité humaine parait misérable! comme 
on comprend et on goûteà cette lumière les grandes paroles 
de saint Paul: Le mariage est saint et honorable ; Honora-
bile connubium' : le lit nuptial est sans tache : Thorus im-
maculatus ' ! 0 sainte Religion des chrétiens, on me per
mettra de le dire, il n'y a que vous qui ayez sur ces choses 
un si pur langage et cet idéal divin ! 

Enfin, c'est un grand et auguste sacrement : Sacramentum 
hoc magnum est5. 

Ce n'est donc plus seulement une convention vulgaire et 

1. Ad Ht.br., XIII , i— 2 . Ibid.— 3. Ephes., v , 5 2 . 
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profane, une sympathie naturelle et passagère, une société 
capricieuse et incertaine : non : c'est un sacrement; et Dieu 
lui-même intervenant pour témoin, pour juge et pour ven
geur de ce grand contrat, les chrétiens bannissent à jamais 
loin d'eux les froideurs qui seraient des outrages, les dé
goûts qui seraient des parjures et l'infidélité enfin qui serait 
un sacrilège. 

Aussi, c'est la croix d'une main et l'Evangile de l'autre, et 
les yeux constamment élevés vers le Ciel, que la sainte 
Église catholique bénit les époux et consacre leur union, 
répondant ainsi tout à la fois et aux besoins des familles, à 
qui elle procure des alliances saintes et irréprochables ; et à 
la paix du foyer domestique, dont elle éloigne les soupçons 
et les défiances ; et aux vœux de la société enfin, à qui elle 
donne des mariages féconds et sans tache. 

Parmi les choses heureuses d'un monde où il y en a si peu, 
parmi les rares spectacles de bonheur auxquels la bénédic
tion des cieux n'a pas été refusée, je ne sais s'il en est un 
plus touchant et plus beau que de voir un jeune chrétien, 
avec la femme de son choix, tous deux prosternés au pied 
d'un même autel, et recevant humblement de la main de 
Dieu la bénédiction de leur alliance. 

C'est alors que l'Église s'empare, au nom du Ciel, de la 
faculté la plus ardente de l'âme, pour en faire la gloire 
pure de la jeunesse, l'ornement de la famille, la couronne 
de la société elle-même et le triomphe de la fidélité à la 
vertu. 

C'est alors que la religion, ennoblissant, au nom de la 
vertu même, la plus vive comme la plus douce des affections, 
en fait à l'avance la consolation des amertumes de la vie, le 
soutien de la faiblesse, le doux appui même de la force; et 
tour à tour grave etindulgente, douce et austère, ellecaptive, 
par la fermeté d'une sainte alliance, les passions de cet âge 
bouillant ; elle unit les époux par des liens que la mort seule 
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peut rompre, etrecevant leurs serments solennels, leur per
met de se livrer avec sécurité à une vertueuse allégresse, 
ouvre leurs cœurs aux plus riantes comme aux plus saintes 
espérances, et leur promet, tant qu'ils voudront goûter près 
d'elle et sous ses regards une joie pure et d'innocentes dou
ceurs, de faire survivre, pour eux, à quelques jours rapides 
d'enchantement et de prestige, le bonheur d'une amitié fidèle 
et toutes les prospérités d'une chaste union et d'une société 
sainte. 

La sainte Église catholique fait plus encore, et je dirai 
tout ici : elle révèle aux époux chrétiens que cette union 
du temps n'est que l'image de l'union plus douce encore 
qui n'aura pour eux, dans le sein de Dieu, ni temps 
ni fin. 

En ce grand jour, elle embrasse d'un regard leur vie tout 
entière, la bénit avec puissance et avec amour, puis la place 
sur ses'dernières limites, et regarde encore au delà; elle 
invoque sur leur alliance toutes les prospérités du temps, 
mais songe de plus à l'éternité : elle met au fond de tous 
ses vœux, cache sous le voile de ses plus saintes cérémonies 
cette espérance, que les deux nobles et aimables créatures 
qu'elle bénit sur la terre trouveront au pied de l'autel les 
ailes invisibles de la foi et de la vertu, pour traverser la vie 
sans y flétrir leurs âmes, et s'envoler un jour au sein de 
Dieu, pour y vivre comme les anges, dans cette union des 
cieux qui n'a plus à redouter ni les nuages de la terre, ni 
les séparations douloureuses. 

Nous avons vu que l'unité, l'indissolubilité, la sainteté, 
étaient les grandes lois, les graves et solennelles obligations 
du mariage : tels sont aussi les enseignements par lesquels 
l'Église élève ceux qu'elle bénit à la hauteur de leur nou
veaux devoirs, et leur inspire, avec la douceur des affections 
les plus tendres, le courage des vertus les plus fortes. Tels 
sont les auspices sous lesquels elle les invile à se donner 
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l'un à l'autre et tous deux au Seigneur! En fut-il jamais de 
plus favorables et de plus purs ! 

Ainsi, selon la grave et douce peinture que nous en fait 
Tertullien, et que je suis heureux de mettre ici sons les yeux 
de mes lecteurs, ces deux époux, bénis du ciel, n'ayant plus 
qu'un même toit, un môme foyer, un même nom, un même 
cœur, une même vie, tous deux disciples de la Religion, 
pénétrés tous deux d'amour et de respect pour elle, et trou
vant tous deux près d'elle la garantie de leur bonheur, por
teront désormais tous deux ensemble le joug du Seigneur. 
On les verra prier, se prosterner, adorer ensemble : si le ciel 
leur donne une sainte et heureuse fécondité, on les verra 
s'appliquer ensemble à élever leurs enfants, leur donner de 
pieuses leçons et de touchants exemples; leur apprendre à 
bégayer le nom de Dieu et le mêler aux premières expres
sions de leur amour pour leurs parents : puis ils viendront 
tous ensemble louer Dieu dans sa maison, ensemble écouter 
sa parole, participer ensemble au banquet sacré, offrant 
ainsi au monde étonné tous les charmes de l'aimable vertu 
et l'image si rare et si douce à voir ici-bas d'une inviolable 
fidélité à l'ordre divin en toutes choses. 

Enfin, ils partageront également ensemble les biens et les 
maux, les consolations et les peines inévitables de la vie 
présente. Les peines y sont plus fréquentes que les joies : 
qui ne le sait? le travail et la pauvreté s'y rencontrent plus 
souvent que le repos et l'opulence. Mais n'importe ; pauvres 
ou riches, ils sauront porter noblement jusqu'au bout le 
poids de leurs devoirs. 

S'ils sont pauvres, ils travailleront tous deux volontiers, 
et les bénédictions de Dieu se reposent sur ces ménages la
borieux, sur ces époux dévoués tout le jour aux plus rudes 
fatigues pour donner du pain à leur famille, sur celte mâle 
constance d'un père luttant contre les difficultés des temps 
pour faire vivre sa femme et ses enfants, sur cette résigna-
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tion active d'une mère, qui, selon le mot de Dieu lui-même, 
est véritablement l'aide, adjutorium, le doux et fermeappui, 
le soutien constant du père de ses enfants. Voilà le touchant 
spectacle qu'on rencontrait souvent autrefois parmi nous, 
dans des jours plus heureux et meilleurs, et que présentent 
encore çà et là quelques ménages d'ouvriers, d'industriels, 
de laboureurs chrétiens, dans nos villes et surtout dans nos 
campagnes. 

S'ils sont riches, au milieu de l'affaissement des mœurs 
et de la défaillance générale, ils sauront se créer une vie 
réglée et des occupations utiles ; ils ne se condamneront 
pas, comme tant d'autres, à une triste et honteuse oisiveté; 
ils s'environneront au besoin d'une singularité glorieuse ; 
et on les verra aller ensemble visiter les pauvres, consoler 
les affligés, soulager lés malades, et le monde lui-même les 
bénira tous deux, comme les anges tutêlaires de la vertu et 
du malheur. 

Je le sais, ce n'est pas toujours sous de si favorables aus
pices que se contractent les mariages des hommes! Maison 
me pardonnera d'avoir détourné mes regards de tant de 
scènes déplorables, de tant de catastrophes scandaleuses, 
dont notre siècle retentit chaque jour, pour les reposer un 
moment sur les riantes images d'une félicité vertueuse, qui, 
grâces en soient rendues au Dieu de l'Evangile, serencontrc 
encore sur la terre ! 

Et toutefois, il faut bien le dire en finissant, lorsque la 
Religion bénit les alliances humaines, ce n'est presque ja
mais sans de profondes alarmes, sans une secrète frayeur. 

Ceux qui l'ont observée de près à ce moment solennel, 
l'ont vue souvent fixer avec douleur sur ceux qu'elle bénis
sait des regards bien inquiets. Et comment ne s'attristerait 
e l l e pas, àlapenséedespérilsqui menacent ici-basles époux 
qu'une témérité sacrilège amène trop souvent dans ses tem
ples ? comment sa tendresse ne se troublerait-elle pas à la 
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vue de Fanathème déjà prononcé contre ces alliances cou
pables, qui ne se forment que par l'entraînement d'une 
aveugle passion, ou par les calculs du plus vil intérêt ? 

Y aura-t-il là aussi des dissensions intestines, des ruptures 
violentes, des malheurs plus grands encore? que deviendront 
ces jeunes époux ? quel sera le tissu de leur vie entière ? 
Voilà ce que se demandent les étrangers et les indifférents 
eux-mêmes, entrant malgré eux dans les sollicitudes qu'un 
tel spectacle inspire aujourd'hui plus que jamais à quiconque 
est capable d'une grave pensée. 

Que sont, en effet, devenus parmi nous, depuis que la fai
blesse des lois, l'irréligion déclarée chez les uns, etla fureur 
de la dissipation mondaine chez les antres, ont si profondé
ment altéré les mœurs domestiques ; que sont devenus la 
paix et l'honneur des familles, la fidélité publique et privée, 
l'autorité maritale, la subordination nécessaire, l'affection 
réciproque, l'amour respectueux, la pudeur domestique, la 
sainteté du devoir, et la chasteté enfin, protectrice unique 
de la foi mutuelle dans les mariages, seule fidèle dépositaire 
de la noblesse des races et de lapuretédusang,etquiseule 
même en sait conserver religieusement la trace ? 

Reste-t-il parmi nous encore beaucoup de ces familles 
respectables, qui offrent à la vénération publique la probité 
sévère et les mœurs des anciens jours? y a-t-il encore beau
coup de ces pères et de ces mères dont toute la pensée soit 
de transmettre à leurs fils comme un dépôt sacré, dans une 
Education sérieuse, le triple héritage d'honneur, de vertu 
antique et de religion, reçu et conservé de génération en 
génération avec une inviolable fidélité? 

Voilà les graves motifs pour lesquels l'Eglise entoure les 
alliances des hommes de tant de sollicitudes et de soins si 
religieux ! 

Voilà pourquoi il faut qu'elle préside, de concert avec la 
patrie, à cettefête de famille ! Voilà pourquoi, depuis l'Evan -
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gile, tous les -vrais législateurs ont réclamé, ont ordonné 
pour le mariage les prières de la foi, les cérémonies sacrées, 
la bénédiction d'un ministère auguste, et tous les enseigne
ments de cette liturgie vénérable, ici plus qu'ailleurs encore, 
si sublime et si belle! 

Et je le demande à ceux qu'aveuglent encore ces préven
tions étroites, ces passions funestes dont je parlais naguère, 
que ferez-vous pour vous passer ici de la Religion ? que 
pouvez-vous sérieusement pour remplacer ici une autorité 
si haute? oùprendrez-vous cette force si douce,cette sagesse 
divine, cette tendresse profonde, cette gravité si pure, cet 
accent mystérieux et si touchant, que la Religion seule sait 
mettre dans ses leçons et dans ses enseignements à ce mo
ment suprême? 

Qui êtes-vous, je ne dis pas pour révéler aux époux ce 
qu'il y a de dignité et de douceur dans une alliance irrépro
chable; je ne dis pas pour leur apprendre que ce saint jour 
est pour eux l'initiation solennelle aux grands devoirs de la 
vie; mais pour leur inspirer cette force d'âme et cette sainte 
énergie de la vertu sans laquelle rien n'est beau, rien n'est 
pur, rien n'est constant sur la terre? 

Ah! sans doute la Religion, pour bénir ces jeunes époux, 
ne prend pas un front sévère : elle applaudit la première à 
leur joie; elle aime la pompe qui les entoure, elle n'y veut 
pas demeurer étrangère : elle y ajoute ses cérémonies et ses 
pompes modestes : elle bénit la couronne virginale qui doit 
parer le front sans tache de la jeune épouse, l'anneau même 
de son alliance, et jusqu'à cet or, symbole des prospérités 
temporelles qu'elle demande au Seigneur pour ceux qu'elle 
unit. 

Non : l'Église ne refuse ses bénédictions à rien de ce qui 
est bon, utile, désirable, honnête. 

Mais, au milieu de toutes ces choses, elle a de grandes 
pensées, de sérieux sentiments; et elle veut qu'à la pompe 

É . , n. 9 
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de ce jour vienne se mêler le souvenir religieux de toutes les 
grandes obligations qu'il impose. 

Aussi, que ce soit un pasteur vénéré par son âge et ses 
vertus, ou le plus jeune de ses prêtres qu'elle emploie pour 
cet auguste ministère, c'est toujours l'homme de la solitude et 
de la prière, l'homme de la chasteté sacerdotale, l'homme de 
Dieu, essentiellement étranger au monde et à ses alliances, et 
par là même moins incapable de les sanctifier et de les bénir. 

Qu'y a-t-il dans les prescriptions des législateurs humains 
qui puisse remplacer tout cela? Faut-il mettre en regard de 
ce tableau le mariage, simple convention civile, tristement 
contracté loin des autels de Celui qui seul peut garantir effi
cacement la foi des promesses; que dis-je? sans que son 
nom même soit prononcé ! c'est-à-dire le mariage sans aucun 
caractère religieux, sans une bénédiction ni une espérance 
d'en haut, sans obligation définitive devant Dieu, sans autre 
sanction pour la conscience que le frein des contraintes lé 
gales, sans autre exhortation adressée aux époux que celle 
d'observer la loi du pays et de donner des citoyens à l'État, 
mariage que le divorce menace toujours comme un corollaire 
tristement possible, et qui prépare les familles, l'Éducationet 
les enfants que nous avons trop souvent la douleur de voir 1 . 

Mais détournons nos esprits de ces déplorables pensées : 

1. Il m'en coûte de le dire, écrivait naguère éloquemment un ancien mi
nistre de la justice, il m'en coûte de le dire, c'est la loi française, la loi 
du peuple le plus justement fier de sa civilisation délicate, la loi du pays 
très-ehrétien qui méconnaît les traditions du droit des gens, adoptées même 
par le paganisme, et rabaisse le mariage au niveau des plus vulgaires con
trats que le caprice improvise et que l'inconstance détruit. L 'homme y 
tient la place de Dieu, et la table du magistrat remplace l'autel du prêtre. 
Que dis-je ! la lo i , qui réduit le mariage a un contrat civil, efface Dieu et 
sacrifie les consciences. Après les paroles de l'officier de l'état civil, le 
mariage est tenu pour sacré ; et si la jeune et timide vierge attend une 
autre sanction pour cet irrévocable changement de sa destinée, si c'est au 
ciel même qu'elle demande le signal de la transformation de ses devoirs 
et la consécration île son avenir, on pourra se rire impunément de ses 
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fciènissons l'Église de Jésus-Christ du soin jaloux qu'elle 
^arde de la dignité humaine, bénissons-la de l'inflexible pu
reté de sa morale, en même temps que de la beauté et de la 
sainteté de ses sacrements, et achevons ce grand sujet en 
recueillant de sa bouche même les enseignements les plus 
élevés et les plus délicats qu'elle ait à donner aux époux, 
lorsque le moment solennel en est venu. 

C'est une autre voix même que la voix de ce prêtre mortel 
•qu'elle emprunte pour les redire : et qu'il est beau, au mi
lieu du frémissement des joies mondaines, et parmi tous ces 
applaudissements de la terre, qu'il est beau d'entendre re
tentir tout à coup la voix des Livres sacrés qui prononce, 
au milieu des saints mystères, et au moment le plus auguste 
du sacrifice interrompu, dans un langage inconnu à la terre 
et visiblement céleste, ces graves et pures paroles : 

« 11 est véritablement juste et raisonnable, il est équitable et 
•salutaire de vous rendre grâce en tout temps et en tout lieu, Sei
gneur très-saint, Père tout-puissant, Dieu éternel : vous qui, par 
votre puissance souveraine, avez tiré tout du néant, et qui, après 
avoir créé l'homme à votre image, lui avez uni si inséparablement 
sa compagne, que le corps de son épouse a été produit de la 
substance même de l'homme, pour leur apprendre qu'il ne sera 
jamais permis de séparer ce qui, d'après votre volonté et voire 
institution, n'a été qu'un dès l'origine. 

scrupules, et refuser à sa pudique piété le sceau de la bénédiction p r o 
mise! La promesse même qu'on lui aura faite de la conduire devant le 
prêtre restera sans valeur aux yeux des lois , et l 'époux parjure, même 
avant les derniers serments, pourra revendiquer les droits d'un hyménée 
qu'elle ne reconnaît pas, et l'écarter de l'autel pour l'arracher à sa mère. 
Et la société verrait de sang froid ces angoisses de l ' innocence, et son au
torité prêterait force au ravisseur légal contre la victime trompée! Ou 
bien,pour autoriser cette séparation triste et pourtant tutélaire, il.faudrait 
des magistrats qui voulussent méconnaître leurs devoirs de juges ,et n'obéir 
qu'a leurs consciences d'hommes en mettant les mœurs au-dessus des lois. 
(Réflexions sur le mariage civil et le mariage religieux en France et en Ha-

Me, par M. Sauzet.) 
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« 0 Dieu ! qui avez consacré l'union des époux par un mystère 
si excellent, que leur alliance représente l'union sacrée de Jésus-
Christ avec l'Église ; ô Dieu ! par qui la femme est unie à l 'homme; 
vous qui avez donné à celte société , la plus essentielle de toutes, 
une bénédiction d'un tel caractère, que ni la punition du péché 
originel , ni le châtiment du genre humain par le dé luge , n'ont pu 
la détruire ! ô Dieu ! qui tenez seul en vos mains tous les cœurs , 
vous dont la providence connaît et gouverne puissamment toutes 
choses , en sorte que nul ne peut séparer ce que vous unissez, ni 
rendre malheureux ce que vous bénissez , unissez, nous vous en 
conjurons, unissez les âmes de ces époux qui sont vos serviteurs : 
nspirez à leurs cœurs une sincère et mutuelle affection, afin qu'ils 

ne fassent plus qu'un en vous , ainsi que vous êtes un , vous le seul 
Dieu véritable et le seul tout-puissant. 

« Regardez avec bonté votre servante ici présente, qui, au m o 
ment d'être unie à son époux , vous demande avec instance le s e 
cours de votre protection. Que le joug qu'elle s'impose devienne 
pour elle un joug d'amour et de paix : que chaste et fidèle, elle 
se marie en Jésus-Christ, et qu'elle soit l'imitatrice des saintes 
f e m m e s ! qu'elle soit aimable à son mari comme Rachel, sage 
comme Rébecca ; qu'elle jouisse d'une longue v ie , et soit fidèle 
comme Sara ! qu'il n'y ait jamais en elle rien qui v ienne de l 'au
teur du péché ! qu'elle demeure toujours fortement attachée à la 
foi et à la pratique de vos commandements : qu'unie inséparable
ment à son seul époux, elle s'interdise tout ce qui est défendu ; 
qu'elle soutienne sa faiblesse naturelle par la fermeté de la vertu ; 
qu'elle soit d igne de respect par sa douce gravité, vénérable par sa 
pudeur ; qu'elle soit ornée des doctrines célestes ; qu'elle obtienne 
de vous une heureuse fécondité ; qu'elle soit toujours innocente et 
pure : afin qu'elle puisse arriver au repos des bienheureux et au 
royaume de la gloire . Et que tous deux voient un jour les enfants 
de leurs enfanls jusqu'à la troisième et quatrième génération, et 
qu'ils parviennent ainsi à une heureuse viei l lesse : par N.-S J . -C! » 
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CHAPITRE III 

Le Père et la Mère. 

Tel est le mariage chrétien; tel est, sous la loi de l'Évan
gile, l'acte fondateur de la société domestique; telle est 
l'institution sacrée qui donne et conserve dans la famille 
une autorité si haute à un père, à une mère une dignité si 
pure, et qui ménage à l'enfant né de leur union une protec
tion si forte et si tendre, et tous les bienfaits d'une sainte 
Éducation. 

Et maintenant, je le demande encore ; qu'est-ce donc qu'un 
père, qu'est-ce donc qu'une mère? Dans l'ordre providentie 
et social, qu'est-ce que l'autorité, qu'est-ce que la dignité 
paternelle et maternelle? 

J'en ai déjà révélé quelque chose; mais le moment es 
venu de marquer plus fortement, plus clairemen encore 
s'il est possible, quel est le fondement primitif et immuable 
d'une si étonnante grandeur. Le voici : 

I 

11 y a en Dieu trois grandes et saintes choses qui consti
tuent la divinité elle-même : c'est la puissance, la sagesse et 
l'amour. Eh bien ! je trouve ces choses toutes divines assises 
au loyer de la famille, mystérieusement présentes avec un 
père, avec une mère, et comme personnifiées en eux. 

L'un est surtout l'image de la puissance de Dieu; l'autre 
représente plus vivement son amour, et tous deux partici
pent ensemble à cette sagesse admirable qui est la compagne 
inséparable de l'amour et de la puissance, et qui les éclaire 
éternellement. 
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Et voilà pourquoi, je dois le faire remarquer dès à présent r 

ils sont inséparables, et doivent présider tous deux ensemble 
à l'Éducation de leurs entants. 

Comme le cœur et la vie manquent dans une Éducation 
où une mère n'a pas assez de part ! Et aussi qu'il y a d'hési
tation et de faiblesse dans une Éducation dont un père est 
trop absent ! 

Mais entrons ici plus avant dans le fond même des 
choses. 

Je l'ai dit déjà; Dieu, qui agit perpétuellement ici-bas, ne 
veut presque jamais agir seul, etpour toutes les œuvres qu'il 
accomplit en ce monde, le plus souvent il emploie ses créa
tures et il agit par elles : et pour cela, il leur communique 
toujours quelque part de ses attributs divins, dans la mesure 
où il le juge convenable à l'œuvre qui doit s'accomplir. 

Lorsque Dieu fait un père et une mère auteurs de la vie 
pour leurs enfants, il met d'abord en eux un écoulement de 
la force infinie par laquelle il a créé toutes choses : et c'est 
ainsi, comme nous l'avons indiqué précédemment, qu'il les 
fait entrer dans l'action de sa providence éternelle, et les 
associe à sa plus haute puissance, à la puissance créatrice 
elle-même : en un mot, il les fait créateurs à son image et 
à sa ressemblance; etpar là, chefs providentiels delà famille 
humaine. 

Aussi, malheur aux unions dont le vœu est d'être stériles! 
s'écrie quelque part Bossuet : elles ne seront bénies ni de 
Dieu ni des hommes! malheur aux hommes qui, comme 
l'arbre des forêts, jettent cà et là aux ailes des vents, c'est-à-
dire au souffle des passions, la mystérieuse force dont le 
germe divin est en eux ! malheur aux pères, malheur aux 
mères qui, cédant à la crainte lâche des saintes fatigues de 
la dignité paternelle et maternelle, se défient de la Provi
dence etde l'avenir, trompent le vœu de la nature, troublent 
l'ordre de Dieu lui-même, méconnaissent l'immense respon-
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sabiBtè de leur puissance, et repoussent loin d'eux, vers le 
néant, ces nobles créatures, ces âmes charmantes, qu'ils 
devaient offrir au ciel comme le fruit de sa bénédiction ! 

Mais ce n'est pas tout : cette grande œuvre n'est pas seu
lement une œuvre de puissance et de vie : c'est une œuvre 
d'intelligence et de cœur. Dieu leur transmet donc en même 
temps une abondante participation de sa sagesse et de son 
amour : de son amour qui inspire et soutient, de sa sagesse 
qui gouverne; et avec son amour, sa sagesse et sa puissance, 
il leur donne quelque chose de sa souveraine majesté et de 
sa grandeur. 

Tel est un père, telle est une mère: et voyez la belle et 
profonde harmonie des divins commandements avec cette 
sainte théorie ! 

Comme Dieu est adorable lui-même dans sa grandeur et 
sa majesté souveraine, il les fait pareillement honorables 
dans leur majesté et leur grandeur empruntées. 

C'est pourquoi, après avoir dit dans sa loi, au premier 
commandement: Tu ADORERAS LE SEIGNEUR TON D I E U , il 
ajoute aussitôt, et sur les mêmes tables ' : Tu HONORERAS TON 
PÉRE ET TA MÈRE tous les jours de ta vie; car ils sont aussi 
pour toi le Seigneur, et s'ils te bénissent, tu vivras longue
ment sur la terre. (Exod., xx, 12.) 

Oui, l'on ne saurait le méconnaître : il y a dans la majesté 

1. Quelques docteurs ont pensé que le quatrième commandement avait 
été écrit sur la première table de la loi , avec les trois commandements qui 
regardent Dieu. 

Les paroles de saint Thomas confirment admirablement l'essentiel de 
notre thèse : Immédiate post prœcepta ordinantia nos in Deum, ponitur 
prœceptwm ordinans nos ad parentes, qui sunt particulare principium 
nostri esse, sicut Deus est universale principium : ET SIC EST Q U I D A M > F -
FINITAS HUJUS PBJECEPTI AD PRJ3CEPTA PRIMEE TABITLJE. 

Pieias ordinatur ad reddendum debitum parentibus, quod communiter 
ad omnes pertinet. Et ideo Mer prœcepta Decalogi, quœ sunt communia, 
magis débet poni aliquid pertinens ad pietatem quam ad alias partes jus-
titiœ, qumrespiciunt aliquoddebitum spéciale. ( S . T H O M . , 2 * a* quasst. 2".) 
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paternelle,dans ladignité maternelle,unrayondelamajesté 
divine elle-même ; il y a sur le front d'un père, une autorité, 
et dans le regard d'une mère une force et une douceur que 
Dieu seul a pu y imprimer, et qui commandent religieuse
ment l'obéissance et le respect. 

I I 

Ainsi, toutes les annales dépositaires de la sagesse des 
nations le déclarent : l'autorité des pères de famille est la 
plus antique, la plus universelle, la plus sainte de toutes les 
autorités humaines, la plus semblable à l'autorité de Dieu. 

Et non-seulement son origine, mais sa nature aussi est di
vine ; puisque c'est l'autorité même delà puissance créatrice, 
l'autorité de la vie donnée, c'est-à-dire ce qu'il y a de plus 
grand, de plus fort dans l'autorité divine elle-même. 

Et n'est-ce pas ce que tous les hommes reconnaissent, 
même à leur insu, lorsqu'ils disent : C'est mon père, c'est 
ma mère. 

Le respect n'a pas, dans la langue humaine, une expres
sion plus simple et plus forte, à moins qu'il ne dise : C'est 
mon Dieu ; car alors il s'élève jusqu'à l'adoration ; mais c'est 
toujours le même sentiment, la même pensée qui l'inspire : 
et nos saints Livres en relèvent admirablement la raison par 
ces vives paroles : C'est notre Dieu, c'est notre père; c'estlui 
gui nous a faits ; nous ne sommes pas faits nous-mêmes: 
Ipse fecit nos, et non ipsi nos'. 

Et encore ailleurs, par cette exhortation touchante : Sou
venez-vous que, sans votre père et votre mère, vous ne se
riez pas nés : Mémento quoniam, nisi per illos, natus non 
fuisses*. 

Et encore : N'oubliez pas votre père et votre mère, de peur 
que Dieune vous oublie vous-mêmes, et qu'alors vousne soyez 
réduit à maudire le jour de votre naissance. 

1 . Psol., XC1X. 3 . — 2. Ëccïi., vu, 30. 
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Mémento Patris et Matris tuœ ... ne forte obliviscatur et 
Deus, et maluisses non nasci1. 

Aussi, qui ne le sait? le premier empire établi parmi les 
hommes fut l'empire domestique et paternel. Dans les pre
miers âges du monde, les pères de famille étaient seuls rois 
sur la terre. 

De même que les familles furent l'origine et le modèle des 
villes, des royaumes et de toute la société humaine, de même 
l'autorité paternelle fut le type et le modèle de l'autorité 
sociale. 

Voilà pourquoi aussi, partout et toujours, l'autorité so
ciale n'a été bénie des hommes que quand elle fut une au
torité paternelle. 

Chez toutes les nations et dans tous les siècles, le nom de 
père des peuples est le plus beau, le plus glorieux des noms 
donnés aux rois de la terre. 

Le nom de roi est un nom de père, dit Bossuet, et tout le 
monde est d'accord que l'obéissance qui est due à la puis
sance publique n'a d'autre fondement, dans la loi de Dieu, 
que le précepte qui oblige à honorer ses parents: tant il est 
vrai que les princes, quels qu'ils soient, doivent être faits sur 
le modèle des pères ; que le roi est père par devoir dans 
l'État, comme le père est roi par droit dans la famille, et 
qu'un gouvernement est d'autant plus parfait qu'il se rap
proche davantage du gouvernement paternel. 

Le nom de père est si grand, que les hommes n'en ont pas 
un autre à donner à celui de leurs semblable qui a été pour 
eux un grand sauveur, ou bien qui a fondé parmi eux quel
que grande chose : ils le nomment le père de la patrie, et ce 
nom est plus auguste que celui des héros, des conquérants 
et des triomphateurs. 

Et la Patrie elle-même, pourquoi lui a-t-on donné ce beau 

1 . Eccli., i l , 8. 
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nom, dont l'étymologie est si remarquable, sinon parce 
qu'elle est la société des pères et des familles ; sinon parce 
qn'elle crée, protège et conserve, comme la famille elle-
même; sinon enfin, parce qu'elle est l'image de l'autorité 
tutélaire et de la puissance bienfaisante du gouvernement 
paternel! 

Quel nom la gravité romaine crut-elle devoir donner à 
ceux qui siégeaient dans cette illustre assemblée, dont la 
majesté fit dire à un ancien qu'elle paraissait à ses yeux 
comme une assemblée de rois? L'histoire nous l'a appris: 
on les nommait Pères conscrits : patres conscripti. 

Parmi les grandeurs de Rome, rien n'était plus grand. 
Remontons encore plus haut. Est-il dans la mémoire des 

hommes un souvenir plus touchant, un nom plus vénérable 
que le souvenir et le nom des anciens patriarches? 

Y eut-il jamais rien de plus noble sur la terre que le pa
triarcat? 

Mais la puissance patriarcale, n'était-ce pas dans ces pre
mières familles bénies de Dieu, l'image même de la gran
deur et de la bienfaisance divine? 

Le patriarche, au milieu des simples exercices de la vie 
pastorale, était tout à la fois père, pontife et roi. Son 
royaume était sa famille, ses sujets étaient ses enfants et ses 
petits-enfants, jusqu'à la troisième et quatrième génération. 

11 régnait parmi eux souverainement : il y exerçait toutes 
les fonctions de la puissance publique et aussi de l'autorité 
sacerdotale. 

On sait comment depuis furent providentiellement établis 
la société temporelle et ses chefs ; la société spirituelle et le 
Pontificat. Mais l'Evangile, qui est venu relever toutes les 
autorités légitimes, nous révèle qu'aujourd'hui encore, il y a 
dans les profondeurs de l'autorité paternelle quelque chose 
de cette triple souveraineté et de cette primitive grandeur. 

Oui, un père est encore aujourd'hui roi dans sa famille: 
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son royaume est inviolable : c'est sa maison et son foyer do
mestique; nul, fût-il roi de la société temporelle, ne peut s'y 
asseoir malgré lui : c'est sa vigne et son champ ; nul, fût-ce 
un Achab, n'y touchera impunément. Mais par-dessus tout, 
son royaume, c'est sa femme et ses enfauts : c'est leur âme, 
c'est leur vie, c'est leur honneur. Quand il dit : C'est mon 
fils, c'est ma fille, il exprime ses droits et ses devoirs avec 
une énergie que nulle autre autorité que la sienne n'at
teindra jamais. 

Lui enlever ses enfants ou sa femme ; violer indignement 
le droit qu'il a d'élever son fils et sa fille, est un attentat 
contre nature. 

Le roi temporel, le prince, est père par devoir ; et l'auto
rité paternelle demeure essentiellement et ajamáis le m o 
dèle de l'autorité publique. 

Biais le roi domestique, le père, est roi par droit: il gou
verne dans sa famille ; il préside à tout chez lui; il fait, il 
fait faire. Et en ce qui concerne l'Éducation de ses enfants, 
ou il la fait lui-même, ou il choisit et délègue des instituteurs 
chargés de la faire pour lui, comme le roi délègue les ma
gistrats: et tout cela par un droit primitif, par un droit 
supérieur et divin, par un droit inaliénable. 

Je dis : par un droit inaliénable, et j'insiste sur ce mot : 
car il le faut bien entendre: l'autorité paternelle n'est pas 
amissible, ni même abdicable, comme l'autorité sociale, 
comme les autres autorités humaines. 

Sans aucun doute, elle n'est pas la plus étendue, mais elle 
est la plus intime, la plus profonde, la plus imprescriptible 
de toutes les autorités. 

Toute autorité, nous l'avons vu, dérive immédiatement 
de la paternité : l'autorité n'est donc propre et essentielle 
qu'aux pères : au Père céleste, par suite de la paternité sou
veraine qui lui appartient ; aux pères terrestres, par suite de 
la paternité qui leur est providentiellement communiquée. 
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L'autorité paternelle, quoique la paternité elle-même soit 
communiquée, est bien plutôt une autorité propre, une auto
rité essentielle qu'une autorité transmise; parce qu'elle ap
partient tellement, non pas à l'homme, mais au père, quand 
Dieu l'a fait père, qu'il n'est besoin d'aucun autre acte de la 
volonté divine pour la lui donner. 

Dieu ne transmet pas au père l'autorité par un décret 
nouveau, positif et spécial : il lui transmet, il lui commu
nique la paternité, et l'autorité en est la conséquence essen
tielle. 

On dit des dépositaires de l'autorité parmi les hommes, 
qu'ils sont revêtus de Vautorité. 

Il n'y a que l'autorité paternelle dont on n'est pas revêtu, 
dont rien aussi ne saurait dépouiller, et que celui-là même 
en qui elle réside ne peut abdiquer. C'est la seule qui soit le 
plus complètement possible à l'image de l'autorité divine. 

Non: le père n'est pas simplement revêtu de l'autorité 
paternelle : il la possède. Dieu pouvait ne pas lui commu
niquer la paternité elle-même : mais la paternité une fois 
reçue, l'autorité paternelle y est essentiellement attachée et 
inaliénable. 

Aussi,la première idée de puissance qui ait été parmi les 
hommes, est manifestement l'idée de la puissance paternelle. 

On a beaucoup parlé, depuis soixante années, de droits 
communs et d'égalité naturelle : on a dit qu'en fait d'auto
rité, l'homme vaut l'homme. Peut-être répéterai-je bientôt 
moi-même cet axiome en l'expliquant: mais je n'en pro
clame pas moins que les hommes naissent tous sujets, et 
par cela seul qu'ils naissent. 

Oui, tous sujets de diverses puissances, d'autorités dis
tinctes, qui, au fond, n'en sont qu'une, puisque toutes déri
vent de la première comme de leur source et reçoivent d'elle 
tout ce qu'elles ont de force réelle : avant tout donc, sujets 
essentiels du Dieu qui les créa et qui est leur premier père ; 
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puis sujets naturels de leurs parents, c'est-à-dire des deux 
créatures par lesquelles il plut à Dieu de leur donner la vie, 
et qu'il fit, par cette puissante prérogative, chefs d'une fa
mille humaine; puis sujets sociaux d'une autorité civile 
quelconque, d'un chef politique qui, sous un nom ou sous 
un autre, se trouve dans la société temporelle (et voilà ce qui 
fait sa force et sa gloire), le représentant couronné et le 
mandataire providentiel des pères de famille. 

La société temporelle, civile et politique, n'a été consti
tuée que pour conserver, fortifier, élever la famille, pour 
garantir les droits et les intérêts communs des diverses 
familles réunies. 

Et de plus, parce que l'homme et ses fils, parce que les 
familles et les nations humaines ne vivent pas seulement de 
pain : Non in solo pane vivit homo (Matth., iv, 3 ) , mais de 
la parole qui sort de la bouche de Dieu, c'est-à-dire de la 
sagesse, de la foi, de la vérité et de la vertu, chez tous les 
peuples où l'ordre divin a subsisté, il y a eu une société re
ligieuse destinée de Dieu pour conserver à sa manière, pour 
élever et ennoblir la société temporelle ; et tous les hommes, 
par leur âme, sont les sujets spirituels de cette société sainte 
et de ses chefs. 

I I I 

Et ce qu'il y a ici de très-remarquable, c'est que non-seu
lement l'autorité des pères de famille est le modèle de l'au
torité publique, mais l'autorité pontificale elle-même, dès 
les premiers jours du monde, fut aussi une expression de 
l'autorité paternelle. 

Aujourd'hui encore, après que le sacerdoce évangélique 
a été institué par Jésus-Christ, le Prince des apôtres n'en-
seigne-t-il pas que les chrétiens, — et saint Augustin l'expli
quait particulièrement des pères defamille,—doiventexercer 
dans leurs maisons une sorte de sacrificature spirituelle? 
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N'enseigne-t-il pas qu'ils sont honorés par Dieu lui-même 
d'une mystérieuse dignité qui leur donne les droits, et leur 
impose les devoirs d'un ministère sacré 1 ; que Dieu, en un 
mot, les a élevés à un sacerdoce royal et qu'en les faisant 
comme des rois, il les a faits aussi comme des prêtres dans 
leurs familles, pour y offrir des hosties spirituelles, c'est-à-
dire les sacrifices de l'adoration, de la louange, de la prière 
et des bonnes œuvres : Regale sacerdotium, sacerdotium 
sanctum, offerre spirituales hostias. (I Petr. H , S.) 

Les peuples ont si bien compris ce qu'il y a de paternel 
dans le Pontificat, qu'ils ne savent pas donner aux pontifes 
et aux prêtres de l'Évangile un nom plus auguste que celui 
de Pères : et ce n'est pas un vain nom; ils sont en effet les 
Pères des âmes. 

Partout, ce nom glorieux a prévalu avec une force mysté
rieuse et irrésistible. 

Les apôtres et les martyrs eux-mêmes n'ont pas dans le 
christianisme un nom plus vénéré : ils sont nos Pères dans 
la Foi : et soit qu'on nomme les Pères du désert, soit qu'on 
rappelle les Pères des conciles, ou ces grands docteurs qui 
furent décorés du glorieux nom de Pères de l'Église, le nom 
de père est toujours le nom de la plus haute autorité : c'est 
le nom de ces hommes divins dont le génie, le caractère et 
la sainteté, s'élevant à la puissance créatrice, firent naître et 
fleurir les plus héroïques vertus au milieu des solitudes 
sauvages; ou conservèrent la vérité triomphante dans ces 
immortelles assemblées, et dans ces impérissables écrits qui 
furent et demeureront à jamais le rempart de la foi catholi-

1 . NOLITE TANTUMMODO BONOS EPISC0F0S ET CLERICOS COG1TARE. Etialtl 

vos pro modo vestro minislrate Christo; unusquisque etiam paterfamilias 
hoc nomine agnoscat paternum affectum mm familiœ se debere. Pro Christo 
etprovita œterna,suos omnes admoneat,doceat, hortetw, comptât, impen-
dat benevolentiam, exerceat disciplimin. Ita in domo sua ecclesiasticum et 
quodammodo episcopale implebit officium, ministrans Christo, et in œlernum 
sit cum ipso. (ATJG., Tract., u , i n Joan., n. 13, t. III, n , col . 638, éd. BB ) 
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que contre le mensonge et l'erreur, à travers toutes les con
tradictions des siècles. 

Que dirai-je enfin ? Celui-là même qui apparaît au som
met de la hiérarchie pontificale, celui qui est le docteur per
pétuel, l'apôtre, le martyr au besoin, et toujours le témoin 
fidèle de la vérité et de la vertu chrétienne; celui qui re
présente le patriarchat, la prophétie, la loi, l'Évangile ; cet 
homme mortel que la Providence a fait le Vicaire du Fils 
de Dieu sur la terre, qu'est-il ici-bas? C'est un père! son 
nom rappelle le premier bégayement de la langue des en
fants si doux au cœur des pères : c'est le Pape! c'est le père 
commun ! Rien n'est plus grand en lui : toute sa gloire, 
toute sa grandeur, toute sa puissance, toute son autorité 
est là. 

J'étonne peut-être : j'ai commencé cependant cet ouvrage 
par quelque chose de plus étonnant encore. N'ai-je pas dit 
que Dieu lui-même est père? n'ai-je pas dit qu'il n'apparaît 
en lui rien de plus auguste, et que parmi les noms qu'il de
mande aux enfants des hommes de lui donner, c'est le plus 
glorieux de tous, c'est le plus puissant et le plus fort? 

Il est vrai que nous nommons Dieu le Père céleste, le 
Père de toute créature, le Père éternel, tandis que le simple 
père de famille mortelle, dont je célèbre en ce moment 
l'autorité, languit ici-bas parmi les misères de la triste hu
manité. 

Mais je n'en suis pas moins autorisé à soutenir qu'il n'y 
a rien sur la terre de plus grand que la paternité humaine, 
puisqu'en elle se rencontre tout à la fois la communication 
de la paternité divine, l'origine et le modèle de l'autorité 
sociale, et enfin comme une mystérieuse expansion du sa
cerdoce lui-même. 

Non : il n'y a sur la terre ni droits, ni devoirs, ni gran -
deur, ni autorité comparable aux droits, aux devoirs, à la 
grandeur et à l'autorité d'un père ! 
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IV 

Et je n'ai rien dit encore du témoignage le plus élevé de 
la puissance paternelle, de ce qui exprime plus sensible
ment ici-bas le caractère divin de cette puissance. Qu'est-ce 
à dire? Le voici : 

Le père bénit, et il peut maudire aussi ! comme Dieu. 
On redoute la malédiction de Dieu ; on demande à Dieu 

sa bénédiction. On redoute aussi la malédiction d'un père; 
c'est comme la malédiction de Dieu même. On sollicite, on 
reçoit avec religion, à genoux, la bénédiction d'un père ; on 
s'incline sous la main paternelle, comme sous la main de 
Dieu. 

Nulle puissance, nulle grandeur humaine n'eut jamais ce 
droit sur la terre. Qu'on veuille bien le remarquer. 

Le père seul bénit et maudit. 
La magistrature est une grande institution sans aucun 

doute. Les magistrats ne bénissent pas. Ils vengent la jus
tice, ils condamnent à mort; ils n'ont pasle droit de mau
dire. 

Le prince est plus grand encore; il est, selon le langage 
des saintes Écritures, le ministre de Dieu pour le bien : Mi-
nister Dei in bonum ; le prince ne bénit pas. La majesté 
royale n'a pas été élevée à cette dignité. 

La bénédiction, c'est le propre delà majesté paternelle et 
de la majesté divine. 

J'ai beau remonter les siècles et consulter l'histoire : je ne 
trouve que Dieu, les ministres de Dieu en son nom, et les 
pères de famille qui bénissent, et encore cela ne se voit-il 
que dans la vraie religion, tant c'est une chose divine 1 

Qu'est-ce donc que bénir? 
Quand j'étudie la bénédiction en Dieu d'abord, et que je 

recherche religieusement, dans nos Livres divins, ce que fait 
Dieu lorsqu'il bénit, jetrouve toujours que c'est une œuvre 
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de puissance et d'amour. Je dis une œuvre: caria bénédic
tion de Dieu ne souhaite pas seulement le bien qu'elle 
dit; elle le fait. 

Comme le remarque admirablement Fénelon, les paroles 
des hommes sincères disent ce qu'elles font ; mais la parole 
de Dieu fait ce qu'elle dit; et quand elle bénit, c'est toujours 
une parole de vie et de fécondité. 

Témoin la première bénédiction donnée à nos premiers 
parents : Benedixit eis, dicens : Crescite : c'est de là que na
quit le "genre humain. 

Témoin la bénédiction prononcée sur Noé et sur ses en
fants, pour le renouvellement de l'humanité sauvée : Bene
dixit Noe etfiliis ejus : Crescite. 

Témoins, toutes les bénédictions répandues sur Abraham, 
sur Isaac, sur Jacob, et, d'âge en âge, sur tous les justes de 
l'Ancien Testament : elles furent toujours un accroissement 
de prospérité et de grâce. 

Dans la loi nouvelle, Jésus-Christ bénit le pain et le vin, 
et cette bénédiction puissante fait l'Eucharistie. 

C'est encore en bénissant ses Apôtres, au jour de son as
cension, qu'il les quitte, crée l'apostolat et envoie ces douze 
hommes prêcher avec puissance l'Évangile de la vie à toute 
créature : Benedicens eis, elevatus est. 

Enfin, l'Église de Jésus-Christ ne se montre la mère de tous 
les enfants de Dieu, et ne leur donne la vie, qu'en les bénis
sant au nom de son immortel Époux. 

Telle est la bénédiction divine. 
En quelque lieu des divines Écritures quéjela considère, 

je la trouve toujours fécondante, toujours œuvre de puis
sance et source de vie naturelle ou surnaturelle. 

Et voilà la profonde raison pour laquelle il n'y a que Dieu, 
auteur de la vie, qui bénisse par lui-même ou par ses minis
tres; et après Dieu,les pères dans leurs familles. 

Et de là vient aussi le haut prix que dans ces anciennes et 
É . , I I . 10 
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vénérables familles patriarcales, les enfants mettaient tou
jours à la bénédiction de leur père ' . C'était pour eux la plus 
riche part de l'héritage paternel, et comme un sacrement 
par lequel Dieu leur transmettait les bénédictions qu'il avait 
versées sur leurs aïeux, et les faisait héritiers des antiques 
promesses*. 

Qui oserait dire que la bénédiction paternelle, sous la loi 
de grâce, ait perdu sa puissance? Pour moi, je ne le pense 
pas : je pense que la vie, que la conservation des races et la 
prospérité des familles y peuvent trouver aujourd'hui en
core la même divine assurance ; et de plus, selon l'esprit et 
le caractère de la grâce évangélique, je crois qu'il en sort 
plus abondamment qu'autrefois une grâce surnaturelle pour 
produire, accroître etperpétuer dans les familles chrétiennes 
non-seulement la vie, mais, ce qui est plus précieux encore, 
la bonne vie, et le trésor héréditaire des vertus domestiques 
et des espérances célestes. 

Et en effet, lorsqu'un père, digne de ce nom, bénit son 
flls, il sent bien qu'il fait là une grande chose, une chose 
divine; qu'il estle représentant de Dieu même, ou plutôt 
que c'est Dieu en lui qui bénit son enfant ; que sa bénédic
tion n'est pas seulement un vœu, une espérance, mais que, 

1. Il faut vo ir , dans la Genèse, les bénédictions patriarcales : Benedicat 
mihi anima tua, dit Jacob à Isaac. 

Benedicat tibi anima mea, antequam moriar, dit Isaac. 
Dixit ad eum: Accède ad me, et da mihi osculum.fili mi. 
Accessit et osculatus est eum. Statimque ut sensit vestimentorum illius 

fragrantiam, benedicens illi, ait : Ecce odor filii met sicut odor agri pleni, 
cui benedixit Dominus. 

Det tibi Deus de rare cœli, et de pinguedine term, abmdantiam fru-
menti et vini. 

Et serviant tibi populi, et adorent te tribus : Esto dominus fratrum 
tuorum, et incurventur ante te filii matris tuœ; qui maledixerii tibi, sit 
ille maledktus; et qui benedixeril tibi, benedictionibus repleatur. (Genèse, 
Y X V I I , 26, 27, 28, 29.) 

2. Benedictiones patris tui confortâtes sunt benedictionibus patrum ejus. 
(Gen., X L I X , 26.1 
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par une vertu secrèteellefaitle bien qu'elle dit, et transmet 
la grâce qu'elle souhaite. 

Il sent en un mot qu'il bénit avec puissance autant qu'avec 
amour. 

Oui, en ce moment solennel, où un père lève ses mains sur 
son fils pour le bénir, il sent que*, comme Dieu avait disposé 
de lui pour donner par lui la vie à cet enfant, lui, à son tour, 
dispose en vérité, quoique avec dépendance et par emprunt, 
de la vertu et des biens de Dieu; en effet, les desseins d'en 
haut se soutiennent toujours ; après l'avoir fait père. Dieu 
le fait encore aujourd'hui le ministre et le dispensateur de 
sa puissance, pour verser sur cet enfant et suf sa race les 
grâces qui font la prospérité du temps et préparent le bonheur 
de l'éternité. Et ce grand et sublime ministère de la béné
diction, un père le remplit sans s'étonner, le trouvant aussi 
naturel, pour ainsi dire, qu'il est divin ; tant il sent que Dieu, 
en le faisant père, s'est obligé à lui, s'est fait, si je puis me 
servir de ce mot, son engagé, et lui a donné quelque chose 
de sa plus haute puissance pour la vie et pour la mort. Et 
n'est-ce pas ce que Dieu dit expressément : Honore ton père 
et tanière... afin quêteur bénédiction demeure sur toi... et 
.que ta vie soit longue et bonne sur la terre1 : comme s'il vou
lait par là faire entendre aux enfants que le même père et 
la même mère, qui ont pu leur donner la vie en les engen
drant, peuvent aussi la-leur prolonger en les bénissant. 

Et toutefois, chose remarquable ! quelque naturel que soit 
chez un père le droit de bénir ses enfants, cette fonction 
néanmoins est si haute et a quelque chose de si divin, que 
le paganisme et l'ancienne philosophie ne paraissent pas 
l'avoir soupçonné. Comme je l'ai déjà fait observer, la vraie 

1 . Honorapatrem twm et matrem tuam...ut superveniai tibi benedictio 
ab eo... et sis longœvus swper terram (Exod., x x , 1 2 ; Eccli . m, 1 0 . ) 
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religion seule a élevé l'autorité paternelle jusqu'à la puis
sance de la bénédiction. 

Les plus sublimes inspirations du génie antique ne mon
tèrent jamais jusque-là. 

Virgile et Homère, qui sont allés si haut, ne se sont pas 
élevés jusqu'à la pensée même de la bénédiction paternelle. 

Les paroles d'Hector à son fils entre les bras d'Andro-
maque sont héroïques. Il ne bénit pas son fils. 

Priam, le plus sublime des pères dont l'antiquité ait peint 
le caractère, Priam n'avait pas béni Hector avant le combat. 

Enée emporte son vieux père sur ses épaules, des ruines 
de Troie. Son père en mourant, ne le bénit pas. 

Chez l'ancien peuple de Dieu au contraire, etcheztous les 
peuples chrétiens, dans les temps de foi, un père ne man
quait jamais de bénir ses enfants avant de mourir. 

Et aujourd'hui encore, quoique le sentiment de la dignité 
paternelle soit tristement affaibli dans les âmes, on de
mande, on reçoit encore, avec respect, la bénédiction d'un 
père. Il y a encore des pères qui bénissent avec religion 
leurs fils et leurs filles. 

Combien de fois n'ai-je'pas vu, à la veille d'une première 
communion, une mère pieuse amener son fils, sa fille, aux 
pieds de leur père, et lui demander de les bénir ! Et souvent 
aussi j'ai vu, avec attendrissement, cette bénédiction décou
lant du cœur et des lèvres d'un père sur ses enfants, remon
ter au cœur paternel, et devenir pour lui-même la bénédic
tion de Dieu. 

Non : Dieu ne passe pas vainement entre un père, et une 
mère, et leurs enfants; et la bénédiciion, c'est Dieu qui 
passe. 

Un père d'ailleurs ne bénit jamais ses enfants, sans éprou
ver une de ces vives émotions qui saisissent et remuent le 
cœur jusqu'en ses profondeurs par tous les plus puissants 
sentiments. L'émotion est plus vive encore chez ceux qui se 
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sentent moins dignes d'une fonction si pure : la chose divine 
qu'ils font les émeut jusque dans ces dernières retraites de 
l'âme où se fait le contact du cœur avec Dieu. J'en ai vu me 
refuser obstinément de bénir leur fils, s'écriant : Je ne puis 
pas!je ne puis pas! — Puis, cédant enfin à ma voix, après 
cette bénédiction donnée, j'ai vu couler de leurs yeux des 
larmes qui ne pouvaient plus tarir. 

Oh ! oui : Dieu est admirable dans ses voies, et il a préparé 
à ses créatures, pour revenir à lui, les invitations les plus 
inattendues, et les retours les plus doux ! 

Cette religion de la bénédiction paternelle est encore si 
avant dans les âmes, que si un père, à sa dernière heure, l'a 
refusée à un fils coupable, l'épouvante se répand aussitôt 
dans toute la famille consternée; le désespoir brise le cœur 
du malheureux enfant, et jusqu'à son dernier soupir sa vie 
lui semblera maudite, et il craindra que ses enfants ne soient 
maudits à cause de lui. 

De là vient aussi que pour un bon fils, la douleur de n'être 
pas au lit de mort de son père, et de ne pas recevoir de sa 
main défaillante la bénédiction suprême, est inconsolable. 

Aussi en a-t-on vu, et en voit-on encore, qui traversent les 
mers pour revoir une dernière fois celui de qui ils ont reçu 
la vie, et pour lui demander une dernière bénédiction sur 
eux et leurs jeunes fils. 

Et quand des enfants ont eu le malheur ae perdre leur 
père dès le premier âge, et avant même d'avoir pu le con
naître, s'ils furent assez heureux pour recevoir du moins la 
bénédiction paternelle, à cette heure suprême, il n'y a dans 
la famille qu'une voix pour dire avec consolation et espé
rance sur l'orphelin : Son père l'a béni avant de mourir! 

Et surtout si ce père était un homme de grande vertu ; si 
ses dernières heures ont été remplies pour lui-même des 
bénédictions de Dieu; oh ! alors, la confiance est grande, on 
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CHAPITRE IV 

La Mère. 

Et maintenant, qu'ajouterai-je pour expliquer plus parti
culièrement ce qu'est une mère, et dire quelle est la douce 
et pure splendeur de la dignité maternelle? 

On comprend d'abord que la mère participe éminemment 
à toutes les prérogatives du père, et que sur son front et 
dans son regard brille avec un touchant éclat le reflet de la 
puissance et de l'autorité paternelle. 

Mais je vais plus loin : tout cela en elle a quelque chose, 
sinon de plus grand, peut-être de plus auguste. J'y découvre, 
en effet, ce je ne sais quoi d'incomparable et d'achevé que le 
travail ajoute à la vertu. 

J'y trouve, dans une extrême tendresse, l'amour le plus 
patient et le plus fort; et enfin, avec*le dêvoûment sans, 
bornes, la douleur expiatrice. 

Oui : même après avoir prononcé le nom d'un père, si je 
demande maintenant : Qu'est-ce qu'une mère? il faut ré
pondre : 

Une mère ! c'est, dans sa grandeur plus modeste, mais 

croit à la puissance de cette dernière bénédiction, comme à» 
la bénédiction de Dieu même. 

Et ce n'est pas ici une opinion vaine : c'est l'expression 
d'un sentiment profond, impérissable dans le cœur des 
hommes ; c'est le témoignage de la haute vérité que nous ve
nons d'établir, à savoir : que le père est, dans sa famille, le 
représentant même de Dieu et le premier ministre de sa 
puissante et bienfaisante autorité. 
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non moins divine, ce qu'il y a de plus vénérable, de plus gé
néreux, de plus doux sur la terre. 

Une mère ! c'est-à-dire cette faible et sublime créature, 
choisie par le plus merveilleux des privilèges, et associée si 
intimement au Dieu du ciel, pour porter dans son sein et 
nourrir de son lait des êtres mystérieux destinés à posséder 
un jour ce Dieu lui-même, dans la gloire de son éternité ; 

Une mère! ah! aujourd'hui encore, même depuis la chute 
originelle, la couronne de la dignité maternelle est belle et 
sainte : cette couronne descend des cieux, c'est Dieu qui la 
dépose sur le front de la vertu : et quand rien n'en flétrit la 
splendeur, ce diadème paraît plus brillant aux yeux et pèse 
moins au cœur que celui des rois. 

Demandez à cette mère si elle échangerait son heureuse 
maternité contre les plus hautes fortunes, contre une des 
couronnes de la terre. 

De là vient que les saintes Écritures ont un si magnifique 
langage 1 , lorsqu'elles nous représentent les gloires de la 
dignité maternelle, et cet admirable ministère de bonté et 
de sagesse, de conseil et de persuasion, de douceur et de_ 
grâce, que la femme chrétienne remplit au sein de la famille 
humaine. 

Et tant de biens, cette faible femme les puise sans effort 
dans les simples inspirations de l'amour maternel, dans les 
trésors de ce cœur que Dieu lui a fait à part; et c'est de là 
qu'elle les répand à flots inépuisables sur tout ce qui l'en
toure. 

Mais qu'est-ce donc que cet amour maternel? qui dira sa 
force et sa tendresse, sa magnanimité et sa puissance? qui 
dira ses joies, son énergie et ses prodiges ? 

1 . Lisez, au chapitre vu de l'Ecclésiastique, l'admirable abrégé des d e 
voirs et des vertus de la famille; — au chapitre xxxi des Proverbes, le 
portrait d e l à femme forte; et encore le chapitre xxvi de l'Ecclésiastique, 
et les chap. n et v de la première Ëpître à Timothée, etc . , etc. 
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1. JOAN. , X V I . 2 1 . 

Même depuis le péché, les joies de cet amour sont si pures, 
si ineffables, que le Fils de Dieu, le Saint des Saints, nous 
présente comme l'image la plus vive des joies célestes et 
éternelles. 

Votre cœur, dit-il, se réjouira comme le cœur d'une mère; 
et nul ne vous ravira votre joie. — Lorsqu'une mère donne le 
jour à un fils, sa peine est grande, elle souffre de pressantes 
douleurs. C'est la malédiction d'Eve qui pèse sur elle. Hu
iler cum parit, tristitiam habet1. L'heure de son doulou
reux travail est venue! Venit hora ejus. Mais lorsque son 
fils est né, lorsqu'elle l'a mis au monde, non meminit pres-
surœ, elle ne se souvient plus\de ses angoisses, tant sa joie est 
vive et profonde. 

Indépendamment de ces graves et belles paroles de l'É
vangile, il paraît bien que c'est une joie incomparable, la 
joie la plus douce et la plus noble, une joie pleine de ma
jesté et de mystère. 

Il est bien remarquable qu'Eve, si récemment maudite, 
Eve si coupable et si malheureuse, s'écrie avec joie en en
fantant son premier-né : J'ai mis un homme au monde! Dieu 
m'a donné un fils! Possedi hominem per Deum. Elle sentit 
que c'était un retour de la bénédiction de Dieu. 

Et saint Paul, longtemps après, n'ignorait pas le secret de 
cette joie de notre première mère, lorsqu'il écrivait à la lu
mière de l'Esprit-Saint : La femme se sauvera en mettant des 
enfants au monde ; Mulier salvabitur per filiorum genera-
tionem. 

Aussi, parmi les tendresses de la terre, il n'en est point 
qui ait quelque chose de vénérable et de céleste comme l'a
mour maternel. Je le dis sans hésitation : c'est ici-bas le plus 
pur amour! Mères chrétiennes, ne craignez point que vos 
enfants usurpent dans vos cœurs la place que Dieu s'est ré-
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servée. Aimer vos enfants, c'est aimer Dieu qui vous les 
donna; aimer vos enfants, c'est aimer Dieu qui vous les con
serve; aimer vos enfants, c'est aimer ces âmes immortelles 
que Jésus-Christ a rachetées de son sang. 

Quand vous êtes séparées de ces enfants si chers, vous 
aimez Dieu qui vous les garde en son sein paternel, à tra
vers les nuages d'une séparation douloureuse, au milieu 
des combats, ou parmi les orages des mers. Et quand ils 
vous sont rendus, c'est à Dieu encore que s'adressent votre 
reconnaissance et vos transports, votre saisissement de cœur 
et votre joie. 

Que dis-je? cet amour est si admirable; il a quelque chose 
de si profond, de si divin ; il découle si sensiblement du 
cœur de Dieu même, et des entrailles de son infinie bonté, 
qu'on peut dire sans exagération que le cœur des mères est 
le plus bel ouvrage de ses mains : du moins, Dieu semble 
n'avoir pu trouver dans toute la nature une plus douce, une 
plus vive image de son amour pour nous. Voyez, quand il 
veut attirer à lui les âmes égarées : Venez à moi, dit-il, 
comme une mère caresse et console son jeune et unique en
fant; je vous consolerai, je vous porterai, je vous allaiterai 
dans mon sein, sur mes genoux, comme une mère1. 

Le Créateur a tant fait pour le cœur des mères qu'il a 
craint, si j 'ose le dire, qu'on ne s'y trompât : une sorte de 
jalousie s'est emparée de lui, et il a affirmé plusieurs fois 
qu'il était encore meilleur que la plus tendre mère. Et de 
là, l'expression suprême de sa tendresse, et le dernier effort 
de son amour pour nous persuader : 

J'aurai compassion de vous plus qu'une mère ». 
Ou plutôt, l'amour des mères est tellement le dernier 

1 . Quomodo si cui mater blandiatur, ita ego consolabor vos : ad ubera 
portabimini... super genua blandicntur vobis... lac sugetis... gaudebitcor 
vestrum ( ISAIE, L X V I , 1 2 , 1 3 , 1 4 . ) 

2. Miserebitur tuimagis quam mater ! (Eccli., iv, H . ) 
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terme ici-bas de l'amour fini, qu'au delà c'est le divin qui 
commence; en sorte que quand Dieu nous veut faire enten
dre l'infinité de son amour envers nous, il ne nous l'explique 
pas autrement qu'en nous disant qu'il nous aime plus qu'une 
mère. 

Une mère peut-elle oublier son enfant, et n'avoir pas de 
pitié'pour le fils qu'elle a porté dans ses entraillés ? Non. Eh 
bien! quand même elle, votre mère, vous oublierait, moi, je 
ne vous oublierai jamais *. 

Quand Jésus-Christ, avant de réprouver Jérusalem, yotf-
lut justifier cet oracle de sa colère, il s'écria : Jérusalem! 
Jérusalem! combien de fois n'ai-je pas voulu rassembler tes 
enfants sous mes ailes, comme la poule qui rassemble ses 
poussins... et tu ne l'as pas voulu1! J'ai été pour toi comme 
une mère, et tu m'as repoussé! Ayant dit cela, le Sauveur 
crut avoir tout dit, 

C'était ce souvenir des paroles de Jésus-Christ qui inspi
rait à Fénelon cette exclamation célèbre : 0 pasteurs d'Is
raël, élargissez vos entrailles, soyez pères ; ce n'est pas 
assez : soyez mères ! 

Aussi, ce nom si vénérable et si tendre, c'est le seul qu'ait 
pris sur la terre l'immortelle Épouse du Fils de Dieu, et nous 
disons avec une pieuse confiance : Notre mère la sainte Église. 

Et lorsque, dans un jour encore voisin de nous, et qui 
marquera parmi les plus mémorables journées de nos der
nières assemblées parlementaires, un éloquent orateur s'é
cria tout à coup : L'Eglise, c'est plus qu'une femme, c'est une 
mère! le soudain saisissement qui s'empara de l'auditoire 
transporté, ne montra-t-il pas, avec une éclatante évidence, 

1 . Numquid oblivisci potest mulier infantem m«m,«if non mtsereaftir 
filio uteri sui? et si Ma oblita fuerit, ego tamen non obtiviscar tui. ( ISAIE, 
X L I X , 15.) 

2. Jérusalem! Jérusalem! quoties volui congregare filios tuos, quemad• 
modum gallina congregal pullos suos sub alas, et noluisti! ( M A T T H . , 
X X I I I , 37.) 
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tout ce que ce nom sacré a de puissance pour émouvoir et 
fléchir les coeurs? 

Ajouterai-je enfin que l'amour des mères est le plus géné
reux, le plus désintéressé de tous les amours? 

Pour moi, qui, en admirant cet amour, ai dû souvent lut
ter, dans l'œuvre de l'Éducation, contre ses aveuglements et 
ses faiblesses, je dois dire que son désintéressement du 
moins m'a toujours offert et offre encore à mon admiration 
quelque chose qui serait inexplicable, s'il n'était divin. 

Un jour, on a trouvé dans un de ces obscurs réduits de 
Paris, au dernier étage d'une maison reculée, une femme et 
un enfant. L'enfant vivait encore..., mais la femme était 
morte à côté de lui. Et un morceau de pain échappé de ses 
mains défaillantes, et qu'elle avait présenté, mourante, au 
pauvre enfant, attestait que le dernier soupir de son cœur, 
le suprême effortde sa vie, son dernier regard avait été pour 
le fils de ses entrailles. Cette malheureuse et sublime créa
ture était une mère. 

Et maintenant, que dire des douleurs de la dignité mater
nelle? Elles sont ineffables comme ses joies. Quand cette 
couronne se brise ou se flétrit, quand une jeune et tendre 
fleur en est arrachée, quand cette douceur se change en amer
tume, quand cette joie, qui avait fait oublier de si étranges 
angoisses, est refoulée, trahie; quandlapauvreté, l'abandon 
ou la mort viennent fondre sur cette mère, et lui ravir ce 
qu'elle a de plus cher au monde, oh ! alors, il se fait un pro
fond silence dans cette âme, un silence de désolation : sur ce 
front découronné passent des nuages sombres qui semblent 
cacher des foudres, et puis bientôt la tempête éclate. 

Une voix a été entendue dans Rama, ëétaientdes pleurs et 
des cris; ¿éiait Rachel pleurant ses enfants, et elle n'a pas 
voulu se consoler, par ce qu'ils ne sont plus : Noluit consolari 
quia non sunt. ( S . MATTH., H, 1 8 . ) 

N'était-ce pas aussi aux pieds de son fils expirant qu'une 
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mère s'écriait autrefois : 0 vous tous, qui passez sur ce che
min, arrêtez-vous un moment; considérez, et voyez s'il est 
une douleurpareilleàma douleur ! 0 vos omnes, qui transi-
tisperviam, attendite, et videtesi est dolor sicut dolor meus. 
(JB R E M . , Lam., i, 12.) 

Voilà bien le cri d'une mère dont on a enlevé le fils, dont 
les entrailles sont déchirées, 

Non : rien n'est plus auguste et tout à la fois plus tendre 
et plus terrible que ce cri de la douleur maternelle! Je l'ai 
entendu quelquefois. Il est vénérable, il est redoutable-, il a 
une majesté qui étonne et un éclat qui déchire ; c'est un 
sanglot de l'âme qui domine et qui saisit, qui pénètre et qui 
brise. Il n'y a pas de créature si sauvage, ni de férocité si 
extrême qui ne cède à ce cri. La plus humble des femmes 
devient une lionne quand on lui arrache son enfant : Mater 
tua leœna '. 

« Rends-moi mon fils, «disait au lion de Florence dans 
le transport de sadouleur etàgenoux,une mère éperdue ; et 
lelion, saisi, épouvanté, déposa l'enfant auxpieds de sa mère ! 

Ce cri vient d'une douleur si étrange, d'une si profonde et 
si irrémédiable douleur, que je n'en saurais révéler ici tout 
le mystère. 

Je n'en dirai qu'une chose, laquelle m'est enseignée par 
les saintes Écritures, par ces mêmes livres qui m'ont appris 
la noblesse primitive de la compagne de l'homme, et puis sa 
chute, et même après sa chute, les grandeurs et les joies de 
la dignité maternelle. 

Il est évident,—et c'est là ce qui fait définitivement la di
gnité supérieure de la mère ici-bars, — il est évident que la 
mère est destinée à une souffrance expiatrice et sacrée. Elle 
est grande, parce qu'elle souffre. Et si, en la voyant, je suis 
saisi d'une religieuse émotion, c'est que toutes les douleurs 

l . E Z E C H . , six, a. 
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les plus cuisantes de la terre sont pour elle ! De tous les 
coups quidevaientfondresurlanaturehumaineetla mettre 
en poudre, le coup le plus terrible est tombé sur la mère de 
l'homme : c'est elle que les angoisses de la vie et les menaces 
de la mort atteignent la première. C'est à elle que les peines 
les plus amères de l'humanité se font d'abord sentir, et cela 
souvent dans la plus vive, dans la plus heureuse jeunesse : 
c'est à elle qu'il a été dit : Tulesenfanteras dans la douleur : 
In dolore paries filios '. 

Mais ce n'est pas tout : ces enfants dont la naissance lui a 
coûté si cher, c'est aussi dans la douleur que le' plus sou
vent elle les élève : ils ne sauront jamais ce que les deux 
premières années de leur vie ont imposé, et la nuit et le jour, 
de sollicitudes à leur mère. Enfin, après les avoir élevés, elle 
les voit quelquefois, contre l'instinct de la nature, tomber 
sous ses yeux et mourir avant le temps, et c'est pour elle la 
douleur des douleurs ! Et alors elle pousse ce cri, ce cri 
d'une amertume si profonde, d'une angoisse si extrême que 
rien ne peut en redire l'accent ! 

Appelé souvent, par mon ministère, à consoler les dou
leurs humaines; j'ai rencontré celle-là sur la terre : je n'ai 
presque jamais pu la consoler ; je n'osais même pas l'entre
prendre. Il paraît bien qu'il n'y a que le ciel où cette dou
leur s'efface. Il paraît qu'il y a, dans le cœur et dans les en
trailles des mères, je ne sais quoi que Dieu sait, mais qui 
demeure inconsolable et à jamais brisé. Il reste là un déchi
rement qui ne se peut guérir ici-bas, une plaie que le temps 
ne ferme point. Qu'est-ce? je l'ignore : quelque chose de 
très-mystérieux et peut-être de divin, qui, froissé une fois 
par les douleurs de la terre, ne se remet bien que dans une 
vie meilleure ; peut-être quelque chose du cœur et des en
trailles de Dieu même, de sa tendresse et de sa miséricorde. 

1. Gen., m , 16 
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Ce qui est sûr, c'est que les vives joies de la terre ne le 
peuvent apaiser. 

Ne m'appelez plus Noémi, mois Mara, disait autrefois une 
femme, une mère, longtemps exilée, dont ses concitoyens 
fêtaient le retour; car le Seigneur m'a remplie d'amertume. 
J'étais belle autrefois, on m'appelait Noémi; aujourd'hui 
appelez-moi Mara ; car le Seigneur m'a enlevé mes enfants1! 

Et qu'on ne demande pas ; Mais pourquoi donc tant 
souffrir dans une dignité si haute? pourquoi ces joies mêlées 
de tant de larmes ? pourquoi des déchirements si profonds 
dans les entrailles qui nous donnèrent la vie? —C'est un 
fait : nous seuls, chrétiens, l'expliquons par la déchéance 
originelle et par la grande loi de l'expiation ; et, en ce mo
ment, je n'ai voulu qu'une chose : rappeler ce que je sais 
des vraies grandeurs de la mère de l'homme. 

Qu'on raisonne tant qu'on voudra sur ces graves objets, 
c'est encore un fait que, depuis les abaissements-de notre 
nature, une grande douleur patiente, et debout, est ici-bas 
la grandeur la plus digne de ce nom, la seule qui ait une 
dignité supérieure, devant laquelle tout se prosterne. Eh 
bien! je le dois ajouter : cette grandeur, l'homme n'en est 
pas souvent capable ; la femme, au contraire. Quand la 
foudre éclate et vient frapper une famille dans un fils bien-
aimé, dans une fille chérie, combien de fois j'ai vu cela! 
l'homme, le père, succombe annéanti : la femme, la mère, est 
brisée; mais elle résiste; on voit qu'elle est faite pour 
souffrir, qu'elle en a une science profonde, et que, selon 
l'admirable parole des saints Livres, on lui a appris tous les 
secrets de l'infirmité et de la douleur -.Sciens infirmitatem2 

1. Ne vocetis me Noemi, sed vocate me Mara ; quia amaritudine valde me 
replevit Omnipotens. Egressa sum plena, et vacuam redwxit me Dominus. 
Cur ergo vocatis me Noemi, quam Dominus humiliavit, et afflixit Omni
potens? (Rmh. , i , 20 et 21.) 

2 . Isaie, v i , 33 . 
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Il y a en elle quelque chose qui demeure là immolé, mais 
toujours debout et invincible, au milieu des ruines de son 
cœur. 

Alors, toute la majesté même d'un père disparaît et s'ef
face devant la dignité de la douleur maternelle ; et pour moi, 
en contemplant cette douleur, je compatissais sans doute, 
mais j'honorais encore plus ; je respectais avec attendrisse
ment les plus héroïques, les plus hautes, les plus répara
trices, j'ai presque dit les plus divines infortunes de l'hu
manité. 

C'est dans de tels moments que j'ai senti pourquoi, lors
que le Dieu d'éternelle bonté apparut sur l a terre, et voulut 
manifester les tendresses de son cœur aux enfants des hom
mes, une sut que se comparer à une mère! J'ai compris 
pourquoi il fit plus, et voulut s'en donner une, et prononcer 
lui aussi ce nom sacré ; et nous bénissons chaque jour celle 
dont il reçut le jour r qui éleva son enfance et qui le pressa, 
mort, sur son sein. 

Chose admirable ! la Vierge que le Fils de Dieu se choisit 
pour mère dut être avant tout la vierge de l'amertume et la 
mère des douleurs. Tel fut son nom ; telles furent ses desti
nées et sa grandeur. Il fallait une douleur maternelle au Cal
vaire. Tant il est vrai que la nouvelle Eve, la femme évan-
gélique, doit porter en son âme, dans une profondeur 
inépuisable, un abîme de patience, et dans sa vie un poids 
sublime de tristesse qui fait de la mère de l'homme la dou
loureuse et incomparable splendeur de l'humanité ! 

Et qu'on ne me reproche pas de venir attrister ici la gloire 
et les joies de la dignité maternelle. Non : les femmes, les 
mères chrétiennes me comprendront, et bien qu'il y ait ici-
bas des épines entrelacées aux joyaux de cette glorieuse cou
ronne, c'est pour cela même que la femme évangélique la 
porte avec joie : elle en chérit les douleurs aussi bien que 
les gloires : cette parure douloureuse lui va bien et la puri-
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fie; elle sent que de là viennent les droits sacrés qu'elle pos
sède à la vénération et àl'amourde ses enfants, aux respects 
de leur père, et au secours de Dieu. 

Et n'est-pas pour cela, enfin, que le Dieu du ciel et de 
la terre, le Père céleste, a adressé aux fils de l'homme des 
exhortations si vives, et a consacré pour eux, dans un lan
gage si simple et si profond, si touchant et si fort, les droits 
de la dignité et de la douleur maternelles. 

Mon fils, honore ton père, et N'OUBLIE JAMAIS L E S GÉMISSE

MENTS DE TA MÈRE : Honora patrem tuum et GEMITUS MATRIS 

TVM NE OBLIVISCARIS *. 

Écoute; ô mon fils, les paroles de ma bouche, et place-les 
comme un fondement dans ton cœur : Tu environneras ta 
mère de respect et d'honneur tous les jours de sa vie; car tu 
ne dois jamais oublier tout ce qu'elle a souffert pour toi, 
lorsqu'elle te portait dans son sein. Audi, fili mi,verba oris 
mei etea in corde tuo quasi fundamentum construe : Hono-
remhabebis matri tuœ omnibus diebus vitœ ejus*; memor 
enim esse debes quœ et quanta pericula passa sit propter te 
in utero suo. 

Et enfin : Si tu honores ta mère, c'est comme si TU AMASSAIS 

DÈS TRÉSORS dans ton cœur : Et sicut qui thesaurizal, ita et 
qui honorificat matrem suam *. 

Et que dire encore de cette extraordinaire puissance que 
Dieu a placée entre les mains des pères et des mères : 

Les maisons des enfants s'élèvent par la bénédiction du 
père... mais la malédiction de la mère les arrache jusqu'aux 
fondements. 

Benedictio patrisformat domos filiorum...maledictio ma
tris eradicat fundamenta *. 

Que dire de ces dernières paroles et de cette formidable 
différence? 

i . Eccli., v u , 2 9 — 2 . Tobiœ,iv, i.— S.Eccl.,m, $.— i.Eccli.,m,a. 
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1 . Prov. x x x i , 2 8 , — 2 . Prov.,xix\, 29. 
É., I I . 

Ah ! c'est que la mère, c'estl'amour : elle bénit, bénit tou
jours; et puis la vie de ses enfants lui a coûté plus cher. Mais 
quand cette vie, pour laquelle elle eût donné la sienne, se 
retourne contre elle, quand cet amour est vaincu et vient à 
maudire, c'est effroyable : il déracine, il tue : Maledictio ma-
tris eradicat. 

Voilà pourquoi je disais souvent : Mes enfants, le sachant 
et le voulant, ne faites pas pleurer vos mères! 

Mais laissonsces tristes pensées. Grâces en soient rendues 
au ciel, il se rencontre souvent ici-bas un meilleur et plus 
doux spectacle; et c'est une consolation pour moi de le 
mettre en finissant sous les yeux demes lecteurs : c'est celui 
que nous offrent les familles chrétiennes, celui que nous 
présentent les saints Livres eux-mêmes, lorsqu'ils nous mon
trent les fils de la femme forte se lever avec transport, se 
presser à l'envi autour de leur mère, admirer sa vertu, sa 
sagesse, sa grandeur, et publier hautement qu'elle est bien
heureuse! Surrexerunt ftlii ejuset beatissimam prœdicave-
runt *. 

Les filles de Juda, ravies d'admiration, se levèrent aussi, 
dit le Prophète, joignirent leurs louanges à celles de cette 
glorieuse famille et s'écrièrent : Oui, les grâces sont trom
peuses, la beauté est un éclat vain et fragile; mais votre sa
gesse et vos vertus, ô heureuse mère! méritent seules une 
louange immortelle. 

Son époux, heureux et fier de sa noble et sainte compagne, 
et partageant le respect de ses fils et de ses filles pour leur 
mère; se lève à son tour, et lui, dont le cœur s'était tant de 
fois reposé sur elle avec bonheur, s'écrie : Vous avez sur
passé toutes les femmes par vos vertus 2.' Tu supergressa es 
universasl 

Oui ! vous étiez un trésor digne d'être recherché jusque 
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C H A P I T E E Y 

Quelques réflexions sur les droits et les devoirs de l'autorité 
paternelle et maternelle. 

LA PREMIÈRE ÉDUCATION : LES PARENTS DOIVENT Y TRAVAILLER 

EUX-HÈBES. 

I 

Ce n'est pas seulement pour donner la vie à leurs enfants 
que Dieu fait entrer un père et une mère en participation de 
sa puissance, de sa sagesse et de son amour : c'est aussi, 
c'est surtout pour élever la vie qu'ils leur ont donnée, et 

1. Reddet ei bonum, et non malum omnibus diebus vitw suœ. (Prov . , 
M M , 12. j 

dans les terres les plus lointaines; car depuis que vous êtes 
parmi nous, tous les jours de votre vie, vous avez faitle bien, 
et jamais le mal*. 

Je suis heureux d'achever ce tableau par ces paroles inspi
rées de la sagesse divine. 

Telle est donc la gloire de la dignité maternelle! telle est 
la félicité pure de la famille humaine, sous les auspices et la 
protection de l'autorité divine. 

Tel est un père, telle est une mère : belle et sainte alliance 
de la force et de la douceur, de la puissance et de la gracè, de 
la sagesse et de l'amour, d'où naissent, dans une fécondité 
sans tache, la vie, la sécurité, la joie, la douce paix, la noble 
abondance, la pieuse harmonie des vertus au foyer domes
tique, et enfin la grande loi du respect ! 
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pour former en eux toutes les nobles facultés qui constituent 
la nature et la dignité humaine. 

11 faut donc le poser ici en principe : le premier droit, le 
premier devoir d'un père, d'une mère, c'est d'élever selon 
Dieu l'enfant qu'ils ont reçu de lui. 

C'est par là que l'Éducation physique, intellectuelle et 
morale est non-seulement l'œuvre humaine la plus haute qui 
se puisse faire, mais la continuation de l'œuvre divine en ce 
qu'elle a de plus noble et de plus grand, qui est la création 
des âmes. 

Dieu ne semble point avoir donné de part au père et à la 
mère dans la première création de cette âme; mais dans 
l'Éducation, qui en.est comme une seconde création, Dieu 
leur réserve la part la plus belle : il les fait les ministres 
visibles de sa Providence. 

D'où l'on doit conclure que les parents sont les premiers 
maîtres, les instituteurs naturels, lesinstituteurs nécessaires 
et providentiels de leurs enfants. 

Les parents ont, pour présider à l'Éducation de leurs en
fants, une autorité semblable à l'autorité de Dieu même, 
l'autorité de Fauteur, du créateur sur son ouvrage, c'est-à-
dire, comme nous l'avons, déjà fait remarquer, ce qu'il y a 
4 e plus haut dans l'autorité divine. 

€eux que je nommerai les instituteurs secondaires, les 
instituteurs délégués de la jeunesse, ceux-là mêmes que la 
vocation la plus généreuse et un choix honorable dévouent 
à l'œuvre de l'Education, n'y ont aucun droit naturel : ils ne 
peuvent être associés à l'autorité, à la sollicitude paternelle 
et maternelle que par le père et la mère. 

Us n'ont et ils ne peuvent évidemment avoir qu'une 
autorité transmise et empruntée : empruntée de ceux à 
qui elle appartient naturellement par un droit primitif, et 
transmise aussi par eux. Et de là vient que nulle puissance 
humaine ne peut imposer un instituteur à un enfant malgré 
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son père et sa mère. 11 y aurait dans cette contrainte quelque 
chose qui blesserait la nature. 

Ces grands principes, j'aimais à les redire nettement aux 
enfants même que j'élevais : « C'est de vos parents et de 
« Dieu que j'ai reçu le droit d'élever votre enfance, leur 
« disais-je ; mais ce droit, vos parents l'ont reçu immédia-
« tement de Dieu et de Dieu seul. 

« Notre autorité sur vous est passagère; bientôt nous n'en 
« aurons plus d'autre que celle de notre affection et de votre 
« reconnaissance; l'autorité de vos parents est inaliénable. 
« Nous pouvons cesser de nous dévouera votre Éducation : 
« eux, jusqu'à leurs derniers jours, vous doivent leurs 
« leçons, et jusqu'à la fin aussi vous devrez les écouter avec 
« respect. 

« En un mot, ici même, dans tout le cours de votre Édu-
« cation, vos premiers maîtres sont vos parents, et, si vous 
« êtes dociles à nos enseignements, vos parents demeure-
« ront toute votre vie vos instituteurs les plus vénérés et les 
« plus chers. » 

J'ai toujours été si pénétré de ces principes, que je crus 
devoir un jour éloigner du Petit Séminaire de Paris un jeune 
homme que j'aimais, et qui m'avait toujoursaimê et respecté, 
mais qui, dans une même année, avait manqué deux fois, 
et gravement, de respect à sa mère. N'ayant pu le corriger, 
je ne me sentis pas le droit de continuer son Éducation. 

Un père et une mère sont donc les premiers et immédiats 
coopérateurs de Dieu dans l'Éducation de leurs enfants. C'est 
avec Dieu qu'ils s'emploient de concert à cette grande tâche ; 
avec Dieu, qui leur laisse d'ailleurs toute la douceur et toute 
la gloire du travail : il fait plus qu'eux; il fait presque tout, 
mais il se cache. Il veut que leurs enfants leur doivent non-
seulement la vie, la santé, les biens de la fortune, mais en
core la vertu, la sagesse, la science même de la vie et la 
piété. 
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Car voilà les saintes richesses qu'un père et une mère 
donnent à leurs fils et à leurs filles : voilà la haute et belle 
œuvre que les parents sont chargés d'accomplir en ces jeunes 
âmes, dans les diverses phases de leur Education, depuis 
leur naissance jusqu'à leur entrée dans le monde, et jusqu'à 
leur parfait affermissement dans la vertu ; mais particuliè
rement pendant ces premières années-, où il est ordinairement 
nécessaire et toujours si convenable que des enfants crois
sent et ssèlèvent sous les yeux de leur père et de leur mère. 

II 

C'est donc un grand jour, dans la vie de deux époux ver
tueux, que celui où, par la puissante bénédiction de Dieu, 
ces deux êtres qui n'étaient, il y a quelques moments, qu'on 
me permette ce langage, qu'un homme et une femme vul
gaires, deviennent un père et une mère ! 

En ce jour, ils reçoivent leur auguste mission du ciel 
même, et prennent charge d'âmes. 

Mais s'ils fléchissent sous le poids des devoirs que ces 
grands noms leur imposent ; si la vie mondaine, si le plaisir, 
si la frivolité de leurs goûts et de leurs pensées, si la légèreté 
de leur caractère, si des causes plus déplorables encore les 
empêchent d'occuper dans l'Education de leurs enfants la 
place qui leur convient essentiellement, alors il se rencontre 
là une déchéance morale, un abaissement des plus grandes 
choses, dont on ne saurait trop déplorer le désordre et le 
malheur. 

J'ai dit assez haut ce que je pense des droits de l'autorité 
paternelle et maternelle, pour être autorisé à parler de ses 
devoirs. J'en parlerai donc avec netteté, avec franchise ; et, 
sans tout dire, car le sujet est immense, j'indiquerai du 
moins ce qui est ici principal. 

Le premier devoir d'un père et d'une mère, c'est d'étudier 
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la grandeur même de leurs droits et de leurs obligations, et 
d'y réfléchir sérieusement devant Dieu. 

Leur second devoir, c'est de travailler par eux-mêmes à 
l'Education de leurs enfants, surtout à l'Education première, 
et de ne pas les éloigner trop tôt de la maison paternelle. 

Le troisième, c'est, quand l'heure de l'Education publique 
est venue, de coopérer toujours eux-mêmes et avec soin à 
cette Education. 

Enfin, après l'Education classique achevée, le quatrième 
devoir des parents, c'est de présider à cette grande et der
nière Education de la jeunesse qui couronne et achève tou
tes les Educations précédentes, et fait l'entrée dans la vie : 
devoir le plus sérieux peut-être et le plus difficile de tous, 
dans lequel les parents ne peuvent être suppléés par per
sonne. 

Il va sans dire que je ne parle point ici des leçons de dé
tail, et en particulier des bons exemples, des bons conseils 
que les parents doivent constamment à leurs enfants. J'en ai 
parlé déjà, j'en parlerai encore, mais ailleurs. En ce mo
ment , je ne fais qu'indiquer les grands principes et les 
grandes pratiques. 

I I I 

Et d'abord, n'est-il pas manifeste que si Dieu a voulu as
socier le père et la mère à sa providence suprême dans 
l'œuvre de la création; s'il a daigné les élever à l'autorité la 
plus haute, pour travailler de concert avec lui à une œuvre 
plus excellente encore, qui est l'Education des âmes, n'est-
il pas manifeste qu'honorés par Dieu lui-même d'une telle 
dignité, ils doivent avoir les premiers l'intelligence des 
droits qu'elle leur donne et des devoirs qu'elle leur impose ; 
l'intelligence des profonds desseins de Dieu sur ces jeunes 
et nobles créatures ! Autrement ils travailleraient à cette 
œuvre en aveugles. 
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Mais, ils me permettront de le leur dire, pour comprendre 
de telles choses,de tels devoirs, dans toute leur étendue,dans 
leur sainte élévation et dans leur profondeur, la science su
perficielle du monde ne suffit point; la joie d'être père, le 
bonheur d'être mère ne suffisent même pas davantage. Il 
faut une étude sérieuse, des réflexions attentives et toutes 
les lumières élevées, qui ne se trouvent bien que dans la 
paix d'une vie intérieure, recueillie loin de la dissipation 
mondaine. 

La première pensée qui doit saisir et fixer l'attention d'un 
père et d'une mère, dès la naissance de leur fils, c'est la 
pensée de son Education : c'est la perspective du grand de
voir qui naît pour eux, de travailler tout d'abord à élever 
cet enfant, et à former son esprit et son cœur. 

Je dis tout d'abord ; car le jour même où un enfant ouvre 
ses premiers regards à la vie et fait entendre ses premiers 
cris, son Education commence. 

L'œuvre de l'Education commence même plus tôt pour 
une mère. 

Avec quel respect religieux une femme chrétienne porte 
en son sein, comme dans un sanctuaire béni de Dieu, la grâce 
qu'elle a reçue de lui! avec quelle mystérieuse confiance en 
la bonté divine, avec quelle ineffable sollicitude, elle pense 
à cette jeune âme qui touche de si près à la sienne, et à ce 
faible corps qui ne fait encore qu'un avec elle-même! quel 
amour et quels pieux ménagements pour cette nouvelle et 
seconde vie qu'elle sent en elle ! quelle gravité sainte, quelle 
délicatesse, quelle réserve, quelle sagesse, quel calme de 
toutes les passions, afin que la vie de cet enfant se forma 
sans secousse violente dans la profonde paix d'une âme tran
quille, afin qu'un sang doux et pur circule dans ses veines, 
et qu'il soit ainsi prédisposé autant que possible à des mœurs 
paisibles et vertueuses! 

Fénelon était bien dans ces pensées lorsqu'il disait que les 
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enfants maltraités dans leur plus jeune âge, et cela se peut 
dire aussi du temps qui précède la naissance, deviennent 
ardents et inquiets pour, toute leur vie : leur sang se brûle; 
le corps encore tendre et Vâme qui n'a encore aucune pente 
vers aucun objet, se plient vers le mal : il se fait en eux une 
espèce de second péché originel, qui est la source de mille 
désordres quand ils sont grands. 

Aussi, combien de fois ne l'ai-je pas dit à des mères chré
tiennes, dignes d'entendre ce langage : «Puisque la grande 
béné'diction divine est en vous, dans ce profond mystère de 
la maternité reçue de Dieu même, voyez et sentez la dignité 
de votre vocation, et la grandeur même de votre puissance. 
Qu'il n'y ait désormais, dans vos pensées et vos sentiments, 
rien que de noble et de pur. Vous n'êtes plus seule, vous êtes 
deux. Quand vous priez, quand vous communiez, priez, 
communiez pour l'enfant que Dieu vous a donné : cherchez 
ainsi à lui procurer déjà quelque chose de la nourriture cé
leste. En recevant Jésus-Christ dans la sainte Eucharistie, 
demandez-lui d'inspirer à ce jeune cœur qui est si près du 
vôtre et du sien, les germes de la foi, de la grâce et des ver
tus d'en haut; invoquez souvent Marie,afinque votre enfant 
sente, par elle, la présence de Jésus, comme autrefois Jean-
Baptiste. Priez le divin Rédempteur de le baptiser, pour 
ainsi dire, à l'avance, dans son infinie bonté, de le préparer 
du moins, de le conserver par sa providence pour le saint 
baptême, et de le bénir déjà comme il bénissait autrefois 
les petits enfants entre les bras de leurs mères ! » 

Si ces neuf mois ont de grandes fatigues, ah! qu'ils peu
vent avoir aussi de grandes douceurs pour les mères selon 
le cœur de Dieu ! 

Et puis, lorsque cet enfant vient au monde, lorsque, 
selon la grande expression de l'Evangile, natus est homo 
in mundum; au milieu des joies maternelles et pater
nelles, c'est alors que de nouvelles et graves pensées se 
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pressent dans l'esprit, dans le cœur d'un père et d'une 
mère ! 

« Que deviendra cet enfant? Quis pueriste erit? Le voilà 
« tombé nu dans nos mains ! mais c'est une âme immortelle ! 
« quel'sera son avenir? nous l'ignorons; mais ce qui est sûr, 
« c'est que les soins que nous prendrons de son éducation 
« décideront cet avenir et sa vie tout entière ! 

« Ce que nous savons, c'est que nous sommes chargés de 
« l'élever, chargés de former son âme! 

« Rien, dans une œuvre pareille, ne peut être abandonné 
« au caprice, à l'aventure, et tout désormais dans notre vie 
« doit y être employé, sacrifié au besoin. Il faut que nous y 
« réfléchissions chaque jour, il faut nous en occuper dès 
« cette heure. » 

Non : je ne sais rien de plus solennel que de telles pensées 
et une telle heure dans la vie d'un père et d'une mère! 

Voilà donc leur premier devoir ; telle doit être leur pre
mière étude, et il faut qu'ils s'y appliquent tout d'abord, sans 
perdre un moment; car l'Éducation est un grand art, une 
science profonde et difficile; mais précisément à cause des 
grandes difficultés qui s'y rencontrent, et des années qui 
passent si vite, il n'y a jamais de temps àperdre. C'est d'ail
leurs la science nécessaire dé leur état, le devoir impérieux 
de leur vocation : l'ignorer serait pour eux le plus grand 
des malheurs, un malheur tout à la fois irréparable et inex
cusable; car rien n'excuse, lorsqu'on ignore ce qu'on pou
vait et ce qu'on devait savoir. 

Remarquons toutefois que l'efficacité, la puissance des 
leçons d'un père, d'une mère, est très-indépendante de ce 
qui se nomme la science et les lettres humaines : ils ont ici 
un droit et une action d'un ordre bien supérieur. 

Ce n'est pas que j'entende leur interdire, pas plus que 
leur imposer l'enseignement des choses moins hautes de 
l'Éducation, et les détails de l'instruction scolaire : je dois 
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seulement faire remarquer que cet enseignement ne leur 
appartient pas essentiellement, et qu'ils ne sont pas sur ce 
point les instituteurs nécessaires. Il est en effet manifeste 
qu'ils n'ont pas toujours reçu de la Providence la mission 
de dispenser eux-mêmes à leurs enfants les instructions 
scientifiques ou littéraires dont une tendresse éclairée peut 
se plaire à enrichir leur jeune âge, à orner leur vie; mais, 
ce qui est d'un prix incomparable, ils ont par instinct et par 
expérience le grand savoir de l'Education, c'est-à-dire la 
science de tout ce qui rend une vie honnête, réglée, ver
tueuse; et voilà surtout ce qu'ils doivent enseigner à leurs 
fils, à leurs filles. 

L'usage de la vie et les progrès de l'âge, naturels et im
menses avantages que possèdent toujours un père et une 
mère sur l'enfant qu'ils ont reçu de Dieu, leur ont providen
tiellement appris beaucoup de choses que l'enfant ne soup
çonne même pas, et que ne sait jamais bien la jeunesse. 

Jusque dans les derniers temps de cet âge vénérable où les 
forces semblent défaillir, on apprend d'un père et d'une 
mère les véritables maximes de la sagesse, et leurs paroles 
renferment encore un sens qu'on ne trouve jamais dans les 
discours des jeunes gens les mieux instruits. Et cela se con
çoit : ils ont la sagesse du temps, et la sagesse du temps 
c'est presque toujours la sagesse de Dieu. 

Aussi voit-on l'enfance rendre un hommage instinctif à 
ce principe, lorsqu'elle s'adresse naturellement à un père, 
à une mère, pour apprendre si une chose est permise, bonne, 
utile, honorable; si une autre est défendue, mauvaise ou 
dangereuse. 

C'est là le secret de tant de questions que l'enfant fait 
comme d'instinct aux auteurs de ses jours, et qu'il adresse 
rarement à d'autres qu'à eux. 
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IV 

Mais ici ma pensée peut s'élever plus haut encore, et je 
sens mes regards attirés vers les plus pures révélations de 
la raison éclairée par la foi. 

Les noms de père et de mère sont les premiers qu'un en
fant prononce : ces noms sacrés et mystérieux sont la pre
mière notion qu'il acquiert, les premiers mots qu'il redit 
avec intelligence, avec amour, avec confiance. Car, quand 
il nomme son père, quand il l'invoque, pourquoi le fait-il? 
Parce qu'il a l'intelligence de cette puissance paternelle, si 
secourable à ses besoins, et qui l'élève après l'avoir créé. 

Quand il nomme sa mère, quand il tourne vers elle ses 
regards et son cœur, il a l'intelligence de cet amour, dont 
nul ne sait mieux que lui la tendresse. Que dis-je? à le voir 
interroger, solliciter sa mère, on croirait qu'il a déjà le se
cret de cette abnégation maternelle qui se compte elle-même 
pour rien, et son enfant pour tout : il semble comprendre 
que dans le cœur d'une mère tout est admirable, jusqu'à ses 
faiblesses. 

Il a donc l'intelligence, ou, si on l'aime mieux, le senti
ment de la science de son père, de la sollicitude de sa mère, 
de la sagesse et de l'expérience de tous deux. 

Et de là, je le répète, tant de prières, tant de questions 
qu'il leur fait, et dont les parents s'étonnent quelquefois 
eux-mêmes, parce qu'ils n'ont pas toujours aussi vive et 
aussi présente l'intelligence de leurs droits et de leurs de
voirs. Dans l'enfant, c'est un instinct providentiel : il sol
licite lui-même l'Éducation que Dieu veut qu'on lui donne. 

Et qu'on ne s'y trompe pas : tout cela n'est pas de mé
diocre importance. Ces questions innombrables, et les ré
ponses qu'elles appellent, sont le grand apprentissage de la 
vie, la science des choses elles-mêmes. Cette Éducation des 



1 7 2 LIV. II. — LE PÈRE, LA MÈRE ET LA FAMILLE. 

premières années, c'est l'Institution de l'humanité dans ses 
prérogatives les plus hautes ; c'est l'enseignement de la 
pensée et du langage. 

Dès lors, l'homme s'élève, l'avenir se prépare ; et voilà 
pourquoi j'insiste sur ces détails. Je ne sais rien de plus sé
rieux et de plus grand à méditer. Oui, dans l'enfant, on peut 
entrevoir déjà, et on doit travailler à former l'homme et sa 
vie tout entière. 

C'est pour ce motif que, sauf les exceptions indispensa
bles, je ne veux pas que cette première Éducation se fasse 
loin des regards d'un père et d'une mère ; elle est pour eux 
un droit et un devoir presque incommunicables : ils doivent 
personnellement s'en occuper, y veiller sérieusement eux-
mêmes le plus qu'ils pourront, et imposer enfin une loi de 
sagesse et de circonspection à tous ceux qui s'approchent de 
leur enfant, et ont à lui donner des leçons et des exemples. 

Telle.doit être cette Éducation paternelle et maternelle : 
où se forment primitivement la pensée, la raison et la pa
role, la volonté et le caractère, le cœur et la conscience ; où 
se préparent tous les éléments les plus riches de la vie in
tellectuelle et morale. 

Mais qu'on veuille bien remarquer de plus près encore 
tout ce qu'il y a de merveilleux, je dirais presque de divin, 
dans ce? premiers enseignements. . 

Les simples et premières notions que l'enfant reçoit en 
connaissant son père et sa mère, aident d'abord à dévelop
per en lui l'idée de la nature divine elle-même, avec celles 
de la puissance, de la sagesse, et de l'amour, et lui décou
vrent par conséquent toutes les vérités naturelles et reli
gieuses les plus élevées. 

En même temps qu'il éprouve et qu'il sent ses besoins et 
ses faiblesses, et que son père et sa mère viennent à son 
aide, toutes les idées de l'économie et de la Providence di
vine dans le gouvernement du monde, lui sont révélées : la 
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pensée d'une assistance supérieure et du secours d'en haut, 
le sentiment de l'autorité et de la dépendance, l'inspiration 
du respect, de l'affection et de la reconnaissance, c'est-à-
dire toutes les vertus, tous les principes sur lesquels repose 
la société humaine : tous les droits, tous les devoirs, toutes 
les idées généreuses, tous, les nobles sentiments se décou
vrent à lui au foyer de la famille, auprès d'un père et d'une 
mère, sous l'image, sous les traits de l'autorité paternelle et 
maternelle. 

Je vais plus loin : je trouve là les premières inspirations, 
l'image vive, l'idée profonde de ce que devra être pour lui 
la Religion elle-même, c'est-à-dire la société de l'homme 
avec Dieu, la société divine. 

En effet, tous les devoirs qu'il a à remplir envers son 
père et sa mère, il ne le_s remplit que parce qu'ils sont au
près de lui les représentants de Dieu : sans toujours s'en 
rendre compte, il ne les invoque, il ne les respecte qu'à ce 
titre; leur vraie puissance sur lui, ce n'est pas la force phy
sique, c'est la puissance morale, c'est la puissance de Dieu 
même sur l'âme, sur la conscience. 

Ce droit divin, dont ses parents sont les premiers déposi
taires, c'est ce que l'enfant comprend avant tout, en ce 
monde. Dieu y a tout disposé : plus anciens que lui dans la 
vie, ses parents ont à ses yeux quelque chose de la majesté 
de l'Ancien des jours; ils lui semblent participer à l'éternité 
et à la grandeur de Dieu. 

Ils participent aussi à sa bonté ; et de là vient qu'il les 
prie, qu'il les invoque; demander leur secours est le pre
mier de ses besoins. Il les remercie de leurs bienfaits ; la 
reconnaissance est le plus doux de ses devoirs. 11 imploré 
aussi leur pardon, quand il a fait mal; et c'est le cri de son 
cœur, comme obéir à leur volonté, c'est la loi de sa vie. 

Enfin, il les respecte, il les vénère, et il va quelquefois 
jusqu'à dire qu'il les adore. 
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La famille est tellement le sanctuaire de Dieu sur la terre, 
tous les sentiments qu'elle inspire à un père, à une mère 
pour un enfant, à un enfant pour son père, pour sa mère, 
sont tellement religieux, viennent si bien de Dieu et s'y rap
portent si naturellement, que quand ses parents voudront 
élever son âme jusqu'à Dieu même par la Religion, il leur 
suffira de lui dire : « Mon fils, adore, invoque, aime le Sei-
« gneur! nous ne sommes que son image. C'est lui qui nous 
« a faits tout ce que nous sommes pour toi : c'est de lui que 
« nous avons reçu tout ce que tu reçois de nous. Tu ne le 
« connais pas encore : il habite le ciel; mais c'est un père, 
« et il est meilleur que le tien, qui est si bon,, lui dit sa 
« mère ; et il t'aime plus même que ta bonne mère, ajoute 
« son père. Nous lui devons tous la vie. Il est notre père 
« comme il est le tien. Tous les devoirs que tu remplis en-
« vers nous, tu dois les remplir envers lui, mais bien mieux 
« encore. Tu nous respectes : tu dois l'adorer ; car sa gran-
« deur'est infinie : tu nous remercies ; mais c'est lui que tu 
« dois surtout bénir, car son amour pour toi est sans bornes. 
« Tu t'adresses à nous dans tes besoins; mais c'est lui sur-
« tout que tu dois prier avec ferveur : car il est tout-puis-
« sant, et il se nomme le bon Dieu. 

« Enfin tu nous demandes le pardon de tes fautes : c'est 
« de lui surtout que tu dois l'implorer; car il te les pardon-
« nera, si tu te repens, avec plus de bonté que ta mère elle-
« même. Ta mère ne t'oubliera jamais; mais si elle pouvait 
« t'oublier un jour, lui, ton père, qui est dans le ciel, ne 
« t'oublierait pas ! » 

Quelle sainte autorité de telles paroles ne trouvent-elles 
pas alors dans la bouche d'un père ; et sur les lèvres d'une 
mère, quelle douce et ineffable persuasion, pour mettre 
dans l'âme d'un enfant, avec des impressions ineffaçables, 
la piété envers Dieu et l'amour de la vertu ! 
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V 

Mais pour cela, il faut que les parents aiment religieuse
ment leur enfant pour Dieu, et que ce pur et généreux amour 
soit dans leur cœur la vive inspiration de leurs sentiments 
et de leurs pensées: alors l'Education se fait admirablement, 
et s'élève quelquefois jusqu'à l'héroïsme. 

On sait jusqu'où allait le droit de la puissance paternelle 
chez les Romains, et quels furent ses excès. Le père pouvait 
mettre à mort son fils, l'exposer, le vendre jusqu'à trois fois, 
l'enchaîner et le faire travailler avec ses esclaves. 

Dans la religion chrétienne, ce droit de vie et de mort 
s'est souvent admirablement exercé, non avec le glaive, 
mais avec la foi, dans la profonde disposition du cœur, par 
un père, par une mère dignes d'élever leurs enfants jusqu 'à 
Dieu. La mère de saint Louis disait à son fils : Cher fils, je 
vous aime tendrement, mais j'aimerais mieux vous voir 
mort, que de vous voir commettre un seul péché mortel envers 
Dieu. Grande parole ! expression sublime du plus généreux 
et du plus intelligent amour ! mais cette parole, quel en est 
le sens et qu'y a-t-il là, sinon l'immolation héroïque d'un fils 
chéri dans le cœur d'une mère forte, plus attentive à la vie 
immortelle de l'âme qu'à celle d'un corps périssable, et prête 
à perdre, s'il Je fallait, le fruit de ses entrailles, pour con
server l'enfant de Dieu? 

La mère des Machabées disait aussi à ses enfants : « Le 
« Créateur du monde, qui vous a formés dans mon sein, et 
« qui a donné l'origine à toutes choses, vous rendra la vie 
« par sa miséricorde, en récompense de ce que vous mé-
« prisez maintenant vous-mêmes votre vie pour obéir à sa 
« loi .» 

Et parlant au plus jeune de ses fils, elle ajoutait : « Mon 
« fils, ayez pitié de moi, qui vous ai porté neuf mois dans 
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« mon sein, qui vous ai nourri de mon lait pendant trois 
« ans, et qui vous ai élevé jusqu'à l'âge où vous êtes. Je 
« vous conjure, mon fils, de regarder le ciel et la terre, et 
« toutes les choses qui y sont renfermées, et de bien corn
et prendre que Dieu les a créées de rien, aussi bien que tous 
« les hommes. Ainsi, vous ne craindrez point le bourreau; 
« mais, vous rendant digne d'avoir part aux souffrances de 
« vos frères, vous recevrez de bon cœur la mort, afin que je 

vous revoie de nouveau avec vos frères, dans cette misé-
« ricorde que nous attendons 1. » 

Tels sont les purs sentiments que la foi inspire à un père, 
à une mère. Tel est le concert et l'harmonie parfaite qui doit 
exister entre les deux autorités suprêmes, qui président à 
l'Education des enfants dans la famille humaine, entre l'au
torité de Dieu et l'autorité des parents. C'est alors seule
ment que cette seconde autorité s'élève à une force, à une 
noblesse divine. Rien n'y est ici-bas comparable, et de ce 
concert avec Dieu, de cet accord avec le ciel, résultent dans 
la famille, des harmonies ineffables, dont nul ne sait le 
charme ; nul, si ce n'est un père digne d'être le représen
tant de la puissance de Dieu, si ce n'est une mère digne d'ê
tre l'image de sa bonté ; nul, si ce n'est encore un bon fils, 
une fille vertueuse, qui, croissant sous les regards et parmi 
les bénédictious paternelles et maternelles, deviennent l'a
mour du ciel et de la terre. 

Aussi, que les pères et les mères me permettent de le leur 
dire : Comme ici tout doit leur inspirer courage ! c'est Dieu 
lui-même qui les appelle à cette œuvre, et avec eux il y tra-

1 . Mundi Creator, qui formavit hominis nativitatem, quique omnium 
invenit originem, et spiritum vobis iterum cum misericordia reddet et 
vitam. sicut «une vosmetipsos despicitis propter leges ejus. 

Fili mi, miserere met, quee te in utero navem mensibus portavi, et lac 
triennio dedi et alui, et in œtatem istam perduxi. Peto, nate, ut aspicias 
ad cœtum et terram... suscipe mortem, ut in illa miseratione cum fratri-
bus tuis te recipiam. ( I I Machab. , vu , 23, 27, 28, 29.) 
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vaille. Le concours qu'il leur donne est un concours tout 
puissant : c'est une action intime, incessante, pleine d'a
mour et de suavité : car il s'agit d'achever l'ouvrage de ses 
mains ; il aime lui-même ce travail et s'y complaît avec eux. 

Mais aussi, de la part d'un père et d'une mère, combien il 
faut que le concours soit dévoué, docile, éclairé, respectueux, 
confiant ! 

Dévoué : c'est au service du Père céleste qu'on travaille : 
la négligence n'y serait-elle pas trop coupable? 

Éclairé : l'Éducation est une œuvre de lumière ; il ne faut 
donc pas s'y employer à l'aveugle, et sans savoir ce qu'on 
fait. 

Docile : c'est l'œuvre essentielle du Créateur; il faut ma
nifestement la faire comme ilveut qu'elle soit faite. 

Respectueux enfin, parce que c'est une œuvre religieuse, 
et qu'on doit bien prendre garde d'y porter jamais une main 
malhabile, imprudente et téméraire. 

Mais par dessus tout, concours plein de confiance : asso
cié à l'œuvre du Ciel, n'est-il pas simple d'espérer son se
cours ? 

V I 

Et maintenant, j'achève cet important chapitre sur la pre
mière Education des enfants, en insistant sur la nécessité 
de ne pas finir cette première Education de trop bonne 
heure; sur la nécessité de ne pas la confier à des soins mer
cenaires, je dirai même à des soins religieux et désintéres
sés, mais étrangers. 

Que les parents me laissent encore leur dire ici toutes mes 
pensées avec franchise : pour cette première culture, nul ne 
saurait convenablement les remplacer. Certes, je suis par
tisan de l'Education publique ; mais je crois qu'il y a de 
grands périls à la commencer trop tôt; et je n'approuverai 

É., il. 42 
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jamais qu'on y livre des enfants, auprès desquels nul dé-
voûment ne pourra jamais suppléer à la sollicitude pater
nelle et maternelle. 

C'est à un père, c'est à une mère qu'il appartient d'éveil
ler dans l'âme de leur enfant les premières lueurs de l'in
telligence et les premiers goûts de la sagesse. En même 
temps qu'ils nourrissent et élèvent son corps, ils ont reçu 
de Dieu d'admirables ressources pour nourrir son cœur et 
élever peu à peu ses sentiments et ses pensées. 

Oui, c'est aux lèvres d'une mère, qui couvrent ces fronts 
purs de tendres caresses, qu'il appartient d'enseigner les 
premières leçons de la piété. 

C'est aux mains d'un père, qui aident ce jeune âge à for
mer ses premiers pas, c'est àelles qu'il appartient de diriger 
aussi ses premières tendances vers la vertu, de soutenir ses 
premiers efforts dans la vie morale. Le premier épanouisse
ment de ces jeunes âmes doit essentiellement se faire sous le 
regard des parents et au souffle vivifiant de leur amour. 
Pour ces soins délicats, un père et une mère trouvent, dans 
leur cœur et dans les inspirations de leur foi, des moyens 
et des secrets d'Education plus efficaces que toutes les théo
ries pédagogiques, et qui sont le secours même de la Provi
dence: secours dont nul autre qu'eux sur la terre n'a le don 
au même degré, et auquel nul aussi n'a le même droit. Et 
cela est vrai, non-seulement pour ces premières et faciles 
années de l'enfance, mais aussi aux époques les plus diffi
ciles de la jeunesse, comme je ne tarderai pas à le montrer. 

Mais je le dois déclarer de nouveau : pour tout cela, il faut 
entrer sérieusement dans la grande pensée des devoirs 
qu'impose la haute mission reçue de Dieu ; il faut se recueil
lir, il faut retrancher de la vie du monde tout ce qui n'est pas 
obligation impérieuse, et qui nuirait à l'accomplissement de 
ces grands devoirs. 

Je ne prétends pas qu'un père et une mère soient tenus de 
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rompre complètement avec le monde; mais je dis qu'ils doi
vent s'en retirer assez pour ne manquer à rien de ce que ré
clame d'eux l'Education de leurs enfants. Ce n'est pas gra
tuitement qu'on devient un père et une mère de famille. On 
était libre auparavant: on ne l'est plus désormais. 

La pauvreté, l'obligation du travail de chaque jour pour 
faire vivre la famille, peuvent seules dispenser les parents 
de travailler eux-mêmes à élever leurs jeunes enfants : et 
encore faudrait-il alors que les crèches et les salles d'asile 
fussent organisées de façon que les parents ne devinssent 
pas tout à fait étrangers à l'œuvre de la première Educa
tion : ce serait une charité cruelle que celle qui amènerait 
ce résultat. 

Quant aux riches, quant à ceux dont les fonctions sociales 
ne réclament pas tous les soins, et qui n'ont guère à remplir 
d'autres devoirs que ce qu'on appelle, avec complaisance et 
dans un langage assez singulier, les devoirs du monde, je 
n'hésite pas à leur redire qu'ils doivent avant tout se consa
crer, se sacrifier, s'il le faut, à l'accomplissement de ces im
périeux devoirs de la tâche paternelle et maternelle. 

Ce père et cette mère sont peut-être très-jeunes encore ; 
ils ont vingt ans, vingt-cinq ans ; n'importe: ils sont riches, 
brillants, recherchés ; le monde les appelle ; n'importe aussi : 
ils ne sont plus libres de répondre à la voix du monde, ou 
du moins, ils ne peuvent plus rien lui donner du temps et 
des soins que réclament leurs enfants. C'est uniquement à 
ce prix que la protection divine reposera sur eux, que leur 
toit sera béni, et qu'ils recueilleront les consolations réser
vées par le ciel à un père, à une mère, dévoués à l'œuvre la 
plus belle et la plus sainte. 

Mais, si le monde et la dissipation l'emportent, si ce père 
et cette mère abdiquent leur sainte mission ; si cette Educa
tion est livrée à des mains mercenaires : j usqu'à huit ou dix 
ans, à une nourrice, à une bonne, à des valets; puis de dix à 
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vingt ans, exclusivement à des maîtres étrangers ; si ces en
fants, éloignés brusquement du foyer domestique, se sentent 
privés, avant le temps, des regards et de la sollicitude pa
ternelle et maternelle, quel trouble dans ces jeunes âmes, 
et quel vide dans cette maison ! 

Le monde, le tumulte des divertissements et des fêtes, la 
troupe des plaisirs, la foule empressée, l'agitation des pas 
joyeux, remplacent mal, pour un père et pour une mère, les 
enfants absents, leurs jeux, leurs voix, leurs cris innocents, 
leurs caresses manquent bien là, ne fût-ce que le matin et le 
soir; et pour moi, ô parents légers, plus je vois dans vos 
maisons la foule et les bruits de la dissipation mondaine, 
plus je me sens porté à redire : Quel vide, quel désert dans 
cette demeure 1 quelle tristesse, quel silence des esprits et 
des cœurs 1 

« Où est votre frère? qu'est-il devenu? c'est la grave et 
terrible question queleSeigneur adressait jadis àun homme 
dont je ne veux pas rappeler le nom maudit. Dieu ne pour
rait-il pas adresser à bien des parents frivoles une semblable 
question et plus terrible encore : « Où sont vos enfants? que 
deviennent-ils, pendant que vous dansez? » Qui oserait ré
pondre : « Suis-je donc le gardien de mes enfants? » — Mais 
si vous Têtes, pourquoi ne les gardez-vous pas, surtout dans 
ce jeune âge où nul ne peut vous remplacer auprès d'eux ? 

Sans doute, l'enfant absent, il peut y avoir encore là un 
père et une mère; mais la famille n'y est plus. Et quel mal
heur n'est-ce pas pour tous que la défaillance et le brise
ment d e tels liens ! quel malheur pour les parents 1 quel 
malheur aussi pour l'enfant ! ce qu'il y a de plus doux et de 
plus sacré dans un intérieur a disparu. 

Qui n'a souvent déploré le sort des enfants trouvés? La 
charité seule les recueille et les élève : il n'y a ici-bas ni fa
mille pour l'enfant, ni famille pour le père et la mère : mais, 
chose admirable la Religion donne à ces pauvres enfants 



CH. V. — LA PREMIÈRE ÉDUCATION. 181 

une famille surnaturelle. La Sœur de Saint-Vincent de Paul, 
devenue mère sans cesser d'être vierge, les réchauffe contre 
son cœur : plus tard, les bons Frères de la Doctrine chré
tienne, quelques prêtres zélés leur prodiguent leurs soins. 
La Religion envoie vers eux ces êtres inconnus, ces mysté
rieux amis, que la charité transfigure à leurs yeux, et aux
quels ils disent avec une confiance indéfinissable : Mon père, 
ma mère, mon frère, ma sœur. 

Les enfants riches n'ont pas toujours le même bonheur. 
Après avoir sucé, comme l'entant trouvé, le lait d'une femme 
étrangère, ils sont souvent abandonnés, chez leurs parents, 
à des domestiques qui les dépravent. Hélas! combien de fois 
n'ai-je pas eu à le déplorer, et même dans des familles chré
tiennes! Ah! si les parents savaient tout, ou si je pouvais 
leur dire tout ce que je saisi... 

Ou bien ces malheureux enfants sont éloignés avant le 
temps de la maison paternelle, et ne trouvent souvent pour 
remplacer un père, une mère, que des indifférents ou des 
mercenaires, des regards durs, des cœurs de glace et des 
mains de fer. 

Je ne connais guère de plus grande tristesse, et je l'avoue
rai même, il m'est arrivé plus d'une fois, dans ma vie, d'é
prouver involontairement une étrange amertume, lorsque je 
retournais dans des maisons, dans des familles chrétiennes 
dont les parents m'avaient confié leurs enfants : oui, quoique 
ces chers enfants fussent chez moi, et reçussent mes soins 
les plus dévoués, s'ils avaient été éloignés du toit paternel 
plus tôt qu'il ne convenait, en entrant dans la maison dé
serte où ils eussent dû être encore, je regrettais de ne plus 
les y voir, surtout s'il ne restait là ni jeunes frères, ni jeunes 
sœurs : la solitude de ces pauvres parents m'attristait, et 
j'aurais voulu leur rendre leurs enfants. 
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C H A P I T R E VI 

Droits M devoirs de l'autorità paternelle 
et maternelle. 

L'ÉDUCATION SECONDAIRE E T PUBLIQUE : LES PARENTS BOIVENT TOUJOURS 

Y PRÉSIDER. 

Un homme qui s'est beaucoup occupé d'Éducation, et dont 
je respecte assurément les lumières et la ferme conscience, 
effrayé de toutes les faiblesses, de toutes les aberrations d e 
l'autorité paternelle, a écrit qu'un père semblait avoir une 
inaptitude morale pour élever ses enfants. 

Sans doute cette inaptitude peut se rencontrer en quelques 
cas particuliers ; mais elle n'est certes pas dans la nature. 

C'est précisément l'aptitude morale qu'un père et une 
mère ont reçue de Dieu pour l'Education de leurs enfants : 
ils l'exercent merveilleusement, et je dirai même qu'ils en 
sont presque seuls capables, dans l'Education première, 
nous venons de le voir : et aussi dans la dernière : j e le mon
trerai bientôt. 

J'ajoute ici que dans la seconde Éducation, dans celle 
même qui se fait ordinairement hors de la maison pater
nelle, ils doivent conserver de leur autorité l'exercice le plus 
ferme, le plus élevé, le plus persévérant. En un mot, repré
sentants naturels de Dieu, l'Éducation ne doit jamais se faire 
sans leur concours ; ils doivent y conserver toujours une 
action supérieure : c'est leur droit imprescriptible; nul ne 
peut les en dépouiller : c'est leur inviolable devoir; rien ne 
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les en dispensera jamais. La meilleure éducation sera tou
jours profondément défectueuse par quelque endroit, si elle 
se fait sans la légitime et nécessaire influence des parents. 
C'est ce que l'expérience m'a souvent révélé. 

Je le sais et je l'ai dit : s'ils ont une famille nombreuse, si 
le père doit travailler pour la faire vivre, ou s'il remplit de 
grandes fonctions publiques; s'ils ignorent les sciences, les 
arts, les lettres; ou si, comme il arrive presque toujours, ils 
ne les savent plus assez pour les enseigner, il est évident 
qu'ils ne peuvent être alors les professeurs de leurs enfants, 
et ils doivent s'associer, pour la grande œuvre qui leur est 
imposée, des hommes dignes de leur confiance. 

Mais, quelle que soit la condition d'un père, quels que 
soient ses devoirs envers la société, le premier de tous ses 
devoirs, et sa fonction la plus importante, sera de veiller 
toujours à une Éducation, dont l'autorité repose essentielle
ment sur lui. En un mot, le père ne doit jamais être effacé 
ou absorbé par le magistrat, par l'homme public. 

Ce serait en effet une étrange erreur de croire qu'il suffit 
aux parents d'avoir employé tous leurs soins, et fait même 
les plus grands sacrifices pour le choix des instituteurs 
qu'ils veulent associer à leur tâche ; il ne leur suffit même 
pas d'avoir choisi la maison la plus digne de leur confiance 
pour l'Éducation de leurs enfants : ils ne doivent jamais ces
ser de s'en occuper; il faut qu'ils voient fréquemment et 
leurs enfants et leurs maîtres; il faut qu'ils donnent à ceux-
ci tous les renseignements possibles sur le caractère, l'intel
ligence, les inclinations, les défauts et les qualités de ces en
fants; il faut qu'ils s'informent constammen t de leur condui te, 
de leur bon ou mauvais esprit, de leurs efforts, de leurs suc
cès, de leurs fautes; il faut qu'ils prennent, avec le supé
rieur d'une maison, des mesures efficaces pour corriger le 
mal, encourager le bien : il faut enfin qu'ils appuient son 
action de toute leur autorité, et qu'ils agissent en tout de 
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concert avec lui, pour les châtiments ou les récompenses, 
pour les louanges ou les reproches nécessaires. 

En un mot, c'est un zèle, c'est une sollicitude, c'est une 
coopération, et comme une présidence constante que je 
demande d'eux. 

Je demande beaucoup peut-être ; mais je ne demande pas 
trop. Voici ce que Plutarque disait : « Je ne puis m'empêcher 
« de blâmer ces parents qui, après avoir confié leurs enfants 
« à des instituteurs, croient que tout est fait pour eux, et ne 
« s'en occupent plus. Ils manquent par là à un devoir essen-
« tiel. Ne devraient-ils pas juger par eux-mêmes des progrès 
« de leurs enfants, assister quelquefois aux leçons qu'on 
« leur donne, et ne pas s'en reposer entièrement sur des 
« hommes souvent conduits par un esprit mercenaire ? Les 
« instituteurs seraient plus vigilants et plus attentifs, s'ils 
« avaient de temps en temps, avec un père, avec une mère 
« des relations dont le simple bon sens fait sentir la conve-
« nance et la nécessité. » 

Il est curieux de recueillir sur un tel sujet les enseigne
ments de la sagesse antique : le fait est qu'au milieu même 
des ténèbres du paganisme, les hommes engagés dans les 
plus grandes affaires ont pensé que nulle charge publique 
ne saurait jamais soustraire un père aux devoirs sacrés de 
l'autorité paternelle. 

« Non, disait l'un d'eux, je ne veux pas que mon fils soit 
redevable à un autre qu'à moi du plus grand des bienfaits. » 

Et Horace lui-même nous raconte les sollicitudes de sou 
père aux jours de sa première Education ' . 

1. Atqui si vitiis mediocribus ac rnea paucis, 
Mendosa est natura, alioquin recta... 
Causa fuit pater his... 
Ipse mihi custos incorruptissimus omnes 
Circum dociores aderat. Quid multa ? pudicum, 
Quiprimus virtutis honos, servamt ab omni, 
Non solum facto, verum opprobrio quoque turpi. ( H O R A T . 
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Grâce à Dieu, nous ne sommes pas réduits à ne pouvoir 
invoquer ici que des modèles païens ; et sans parler de tant 
d'illustres exemples dont l'histoire des mœurs chrétiennes 
et des grandes familles françaises nous a conservé le reli
gieux souvenir, combien la simple expérience démon dévoû-
ment au ministère de l'Éducation ne me permettrait-elle pas 
d'en citer ! combien de pères de famille, combien d'hommes 
honorables j'ai vus, admirablement occupés de l'Éducation 
de leurs enfants, de leur piété, de leurs études, de tous leurs 
progrès! quel puissant concours aussi n'ai-je pas trouvé 
souvent dans la sagesse, dans l'amour, et dans les saintes 
industries de la sollicitude maternelle 1 

Il est vrai, et je le dois ajouter : c'était une chose avant 
tout bien convenue avec ceux qui m'honoraient de leur con
fiance, que je ne me chargeais jamais de l'Education d'un 
enfant, qu'à la condition expresse de trouver chez ses parents 
un concours effectif, zélé, persévérant, toujours prêt à me 
seconder et à répondre à mes appels. 

Tout cela, je le sais, n'est peut-être pas toujours dans la 
pensée des instituteurs ; et certainement cela est bien loin 
des vues d'une multitude de parents qui ne mettent, comme 
ils disent, leurs enfants en pension, que pour s'en débarras
ser, et ne veulent presque plus entendre parler de leur Edu
cation. 

Eh bien! qu'ils me permettent de le leur déclarer ici : 
l'Education publique est, selon moi, la meilleure à un certain 
âge ; mais toute Education publique où l'on jette un enfant 
pour s'en débarrasser, ne fera jamais qu'une œuvre détes
table. Tout enfant dont les parents se débarrassent, en le 
mettant en pension, ne tardera pas à se débarrasser lui-
même de ses parents, et bientôt aussi de ses maîtres. En un 
mot, toute Education àlaquelle des parents refusent de s'as
socier, non-seulement pour les études, le travail, les succès 
classiques, mais aussi pour la piété, la discipline, le bon 
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esprit des enfants et des maîtres, sera une déplorable Edu
cation. 

Pour tout cela, il faut nécessairement qu'un père, qu'une 
mère aient une préoccupation, une vigilance constante : je 
répète : un père, une mère ; car ici encore il faut que ce soit 
le père comme la mère, la mère comme le père. L'un ne peut 
jamais manquer à l'autre ; et ni l'un ni l'autre ne peuvent 
manquer à l'instituteur, sans que l'Education souffre profon
dément et soit presque impossible. 

Mais comme en pareille matière les généralités ne suffi
sent pas, j'entrerai ici dans le détail, et j'indiquerai simple
ment quelques-uns des devoirs les plus pratiques et les plus 
importants. 

On le comprend d'abord : lorsque je demande que les 
parents président toujours à l'Education de leurs enfants, je 
ne prétends pas qu'ils viennent et soient à toute heure dans 
un collège, dans un petit séminaire; ce que je demande, le 
voici : 

4° Qu'ils président aux. notes de chaque semaine : en ce 
sens qu'ils soient si fidèles à demander ces notes, dès le sa
medi soir, puis à écrire le dimanche même à l'enfant leurs 
louanges ou leurs reproches ; que, quand on lit les notes, 
chaque samedi, publiquement, l'enfant sente là son père et 
sa mère comme présents ; et que jamais il n'achève sa se
maine et n'en commence une autre, sans que la grande au
torité paternelle intervienne pour le soutenir, l'encourager, 
le fortifier. 

2 ° Faire écrire par l'enfant lui-même ses notes et ses pla
ces à ses parents est un excellent moyen : quand la semaine 
n'a pas été bonne, c'est lui faire écrire sa propre condamna
tion, et par conséquent son repentir, ses promesses, ses nou
velles résolutions. Et quand sa place et ses notes sont bon
nes, on conçoit avec quel cœur il écrit, avec quelle joie 
il sent qu'il va faire le bonheur de ses parents, avec 
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quelle vive et douce impatience il attend leur réponse. 
Au Petit Séminaire de Paris, je mettais un tel prix à tout 

ceci, que j'étais charmé, quand des parents me demandaient 
l'autorisation d'assister en personne, le samedi, à la lecture 
des notes. 

3° Je voudrais même que les parents demandassent 
chaque semaine à voir la copie de composition de leur 
enfant, ou même quelquefois toutes ses copies de la se
maine. 

4° Je voudrais encore qu'ils demandassent à voir les 
cahiers d'honneur de la classe, lorsque leurs enfants ont été 
jugés dignes d'y inscrire quelque bon devoir, et leur en 
fissent un compliment affectueux. Sans doute je ne voudrais 
pas que des parents vinssent assister à la classe : ce serait 
une distraction pour tout le monde et une perte de temps ; 
mais je voudrais qu'ils vinssent assister aux examens pu
blics, tous les trois mois; et particulièrement à l'examen de 
leur fils, et qu'ils fussent ainsi témoins de ses succès ou de 
ses revers, de la gloire de son travail ou des ignominies 
publiques de sa paresse. 

Et de cette façon, ils verraient aussi de près le zèle des 
maîtres, leur mérite ou leur incapacité, la marche générale 
des études dans toute une maison, l'ordre, la discipline, 
l'esprit public et tout ce qui fait une Education supérieure 
ou médiocre, faible ou forte, bonne ou mauvaise. 

L'époque des examens est d'ailleurs celle où les parents 
reçoivent les bulletins trimestriels ; et par conséquent, c'est 
un des moments les plus solennels de l'année; le moment 
des grandes exhortations, des grands encouragements ou 
des grands reproches. 

Non: il ne faut pas se débarrasser de l'enfant par l'Edu
cation publique: il faut au contraire s'associer intimement, 
constamment à cette grande action de l'Education publique, 
et alors on obtient des résultats admirables, non-seulement 
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pour les études, mais aussi pour la piété ; et sur ce point je 
demanderai encore davantage aux parents. 

5* Au livre premier de ce volume, j'ai montré que les 
maîtres avaient à remplir le grand devoir de la prière ; à 
plus forte raison, un père et une mère! 

Oui: ils doivent prier Dieu pour leurs enfants, tous les 
jours, et le plus souvent ensemble; 

Ils doivent prier pour les maîtres chargés de l'Education 
de ces enfants, et associés aux sollicitudes de leur autorité ; 

Ils doivent prier et faire prier. J'étonne peut-être ici plus 
d'un père, et peut-être même plus d'une mère, et cependant 
ce que je demande là est bien simple : l'Education est une 
œuvre si difficile, qu'il y faut constamment le secours de 
Dieu ; et qui le demandera, ce secours, si ce n'est un père, 
si ce n'est une mère ? 

Au Petit Séminaire de Paris, tous nous priions chaque jour 
pour nos enfants ; et de plus, chaque semaine, l'un de nous 
était spécialement chargé de prier pour toute la maison. 

Des maîtres qui ne prient pas pour les enfants qu'ils élè
vent, sont incapables de les élever comme il faut. Encore un 
coup, si on peut dire cela des maîtres, que ne doit-on pas 
dire des parents ! 

6 ° Mais il ne suffit pas de prier pour ses enfants ; il faut 
savoir s'ils prient eux-mêmes, s'ils sont pieux, s'ils ont la 
crainte de Dieu, s'ils remplissent leurs devoirs de religion 
avec ferveur. Il faut venir quelquefois, les jours des grandes 
fêtes, prier avec e,ux, communier même avec eux, un jour 
de première communion, par exemple, une fête de Noël ; 
avec eux assister aux saints et beaux offices de ces jours-là. 
En un mot, il faut que les enfants sentent que leurs parents 
leur sont toujours unis, les suivent de cœur dans toutes 
leurs plus saintes et plus heureuses journées, et ne demeu
rent jamais étrangers à aucun des grands exercices de leur 
vie religieuse et littéraire. 
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7° Mais pour cela, on le voit, il faut que les parents s'iden
tifient avec un système d'Education, avec la règle même 
d'une maison. 

Je voudrais toujours les voir concourir à l'observation de 
la règle, en professer hautement le respect et la respecter 
eux-mêmes inviolablement. Ainsi, ne jamais demander 
d'exception au règlement sans une grave raison; ne jamais 
venir voir l'enfant ni à un autre jour, ni à une autre heure 
qu'au jour et à l'heure déterminés ; ne jamais le retenir, ni 
un jour de sortie, ni un jour de parloir, ni le dernier jour 
des vacances, au delà du temps fixé. Tout cela est de grande 
conséquence. 

Retenir, sans très-sérieux motif, un enfant, un jour, deux 
jours, trois jours après la rentrée, peut troubler tout dans 
cette âme pour l'année tout entière. 

Il n'y a rien là d'exagéré : je n'ai presque jamais vu qu'il 
en fût autrement. 

Garder cinq minutes un enfant au parloir, après que la 
cloche a sonné, perd le reste de la journée, et peut perdre 
toute la semaine. 

Et cela se conçoit. 
Il faut bien entendre que toutes ces âmes d'enfants sont 

toujours à la quête d'un moment de faiblesse chez l'un ou 
chez l'autre, et à toute heure n'attendent que la connivence 
de leurs parents ou de leurs maîtres pour violer la règle; et 
déréglés une fois, on ne saurait mieux le comparer qu'à une 
pendule détraquée: les remonter, les ramener à l'ordre, les 
remettre à l'heure, sil 'onme passe lemot, devient une chose 
très-difficile. 

8° Il est inutile d'insister davantage sur l'autorité que 
gagne la règle, quand les enfants voient leurs parents, en 
ce qui les concerne eux-mêmes, plier sous elle, et sur ce 
qu'elle perd, au contraire, quand ils la voient méprisée ou 
seulement traitée sans assez de considération. 
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C'est pour tous ces graves motifs, qu'il est absolument 
nécessaire que les parents se mettent en relation, en corres
pondance constante avec la maison où leurs enfanl9 sont 
placés. 

Il faut que le père et la mère écrivent fréquemment à leur 
fils, chaque semaine au moins une fois, comme je l'ai dit, à 
l'occasion des notes, non pour lui parler le langage de la 
mollesse et de l'indifférence au bien, mais pour l'exhorter 
au travail, à la piété, à l'observation des règlements ; pour 
l'encourager paternellement, l'interroger, le reprendre, le 
réprimander au besoin. 

Il faut que l'enfant écrive lui-même souvent à ses parents : 
tous les dimanches au moins : la règle lui en doit laisser le 
temps ; et dans ces lettres, il faut qu'il rende compte de sa 
semaine, de ce qu'elle a été pour Dieu, pour lui-même et 
pour ses maîtres. 

Ces lettres fourniront la matière de celles que les parents 
lui écriront à leur tour ; rien de plus utile que de semblables 
réponses. 

9° Ce n'est pas tout : il faut que les parents se mettent en 
correspondance avec les maîtres, avec le supérieur de la 
maison, et aussi avec le professeur de l'enfant, et avec Je 
président de son élude. 

Toutcela est bon, est nécessaire, non-seulement par lettres, 
mais autrement aussi; il faut venir voir et visiter cet enfant, 
voir, visiter et entretenir ses maîtres. 

Les entretiens avec un père, avec une mère, sont de la 
plus haute importance pour nous. 

4 0° On a pu dire quelquefois, et non sans raison, que le 
parloir et les sorties étaient la ruine de l'Education : eh 
bien ! moi, quand les parents sont ce qu'ils doivent être et 
respectent la règle, je ne redoute guère ni les sorties, ni le 
parloir. J'étonnerai peut-être en disant qu'au lieu de les 
redouter; quelquefois je les invoquais. Combien de fois ne 
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m'est-il pas arrivé d'attendre avec impatience le jour de la 
sortie d'un enfant, pour le recommander à la sagesse la plus 
tendre, la plus éclairée et la plus ferme de ses parents : je 
les priais de venir le chercher eux-mêmes; je les voyais 
devant l'enfant, je leur disais tout; j'encourageais, du reste, 
l'enfant à être franc, sincère, à se mettre à l'aise et au large 
avec ses parents, et à me revenir content, résolu à bien 
faire; et je l'assurais qu'à dater de ce jour, j'oublierais tout 
le passé. 

Je tenais même tellement à ce que les enfants vissent leurs 
parents, et reçussent leurs bons conseils, que je ne me sou
viens guère, pendant dix ans, d'avoir privé un enfant de 
sortie. Je les renvoyais de la maison, mais je ne les privais 
jamais de voir leur père et leur mère. 

Je touche ici à un point délicat, les sorties, les relations 
extérieures des enfants avec leur famille : je suis bien aise 
d'en parler avec quelque détail. 

C H A P I T R E V U 

Des sorties et des relations extérieures des enfants avec 
leurs parents. 

Les sorties ne doivent jamais être considérées comme 
une délivrance ; il y a plus : je ne voudrais pas qu'on les 
présentât aux enfants comme une récompense ni commeune 
faveur. 

L'idée contraire à la mienne est universellement répan
due, je le sais; mais je ne la crois pasexacte, et, sans rien 
condamnersur ce point, j'exposerai simplement mes raisons : 

Je ne parle ici que d'une maison d'Education chrétienne. 
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Une telle maison est comme une seconde famille, il est 
vrai; mais elle ne doit pas faire oublier la première. 

Les sorties régulières, une fois chaque mois, sont donc 
une chose simple et nécessaire, une chose heureuse et 
agréable sans doute, mais aussi un devoir, et non pas un 
acte de complaisance ou de faiblesse : devoir de piété filiale, 
devoir tout à la fois et un bonheur légitime ; ce ne peut jamais 
être ni une délivrance, ni une faveur. 

Pour moi, je ne me suis jamais senti le droitdefaire de la 
sortie d'un enfant une faveur pour ses parents ou pour l'en
fant lui-même ; et d'autre part, je n'ai jamais reconnu à 
personne le droit de m'humilier à ce point, qu'une sortie de 
la maison où je présidais comme un père pût être regardée 
comme une délivrance. 

Il est bon, naturel, très-désirable, et même absolument 
nécessaire, que les enfants conservent l'esprit de famille ; et 
pour cela, voient leurs parents, en reçoivent le plus souvent 
possible de bons conseils, de bons exemples ; retrempent 
leur âme, leur bonne volonté, leur courage au foyer pater
nel, sur le cœur de leur mère, dans les sages et doux entre
tiens d'un père; retrouvent leurs frères, leurs sœurs, leurs 
grands parents, je le dirai même, leurs vieilles bonnes, leurs 
nourrices, s'il y a encore des maisons où une nourrice soit 
aimée, honorée comme elle doit l'être. 

C'est pour entretenir et conserver ce bon esprit de famille, 
qu'au chapitre précédent j'ai demandé que les parents vien
nent voir leurs enfants aux jours déterminés par la règle, ou 
leur écrivent toutes les semaines; que les enfants, toutes les 
semaines aussi, écrivent à leurs parents leurs places, leurs 
notes, leurs succès, leurs revers, leurs joies, leurs peines : et 
c'est dans le même sentiment que je veux aussi, qu'une fois 
le mois, autant que possible1, dans des conversations beau-

1. Voilà pourquoi j 'ai toujours conseillé aux parents,—k mérite égal,— 
de choisir de préférence, pour faire élever leurs enfants, surtout pendan 
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coup plus prolongées, pendant une journée à peu près en
tière, parents et enfants se retrouvent avec bonheur : et ce 
bonheur est tellement sacré à mes yeux, que, je le répète, 
je ne me souviens guère d'avoir jamais consenti à en priver 
un enfant. 

Voilà sous quels aspects la sortie doit être considérée. 
Mais en faire une délivrance et toute la joie d'un malheu

reux enfant qui échappe à sa captivité, ou bien la convertir 
par punition en une retenue, c'est-à-dire transformer une 
maison d'Education en une prison, voilà ce que je n'ai ja
mais accepté pour ma part. 

Il m'est arrivé quelquefois d'attendre avec patience, pen
dant deux ou trois mois, qu'un enfant s'accoutumât à nous, 
nous vît de près, nous connût, nous aimât, et par-dessus 
tout comprît bien que je ne le retenais pas malgré lui. 

Mais si, au bout de ce temps, il ne sentait pas que j'étais 
pour lui un second père, et le petit séminaire une famille, je 
ne le gardais point. 

Et à aucun prix, sous aucun prétexte, quelques prières 
que me fissent à cet égard les parents eux-mêmes, je ne con
sentais à ce que des retenues, qui privent un enfant de voir 
ses parents quand il en a le plus grand besoin, fussent un 
moyen d'Éducation : mes collaborateurs et moi, nous au
rions trop craint de paraître aux yeux de ces pauvres enfants 
comme des geôliers ou des tyrans, auxquels on échappe du 
moins, si on le peut,un jour par mois. 

Lorsqu'un enfant se conduit mal ,—si on n'en désespère 
pas d'ailleurs, —c'est une raison de. plus pour l'envoyer 

les premières années, une maison d'Éducation qui ne soit pas trop éloi
gnée du lieu de leur domici le .— L'essentiel, je le sais, est de choisir une 
maison d'Éducation excellente, et malheureusement, je le sais aussi, on 
ne trouve pas toujours de tels établissements k sa porte.— Je reconnais, 
de plus, qu'il y a des natures d'enfants, et aussi quelquefois des c i rcon
stances de famille, à raison desquelles l'Éducation à une certaine distance 
est préférable. 

É . , I I . 13 
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dans sa famille, recevoir les .conseils dont il a besoin; et, je 
l'ajoute, si ses parents ne lui donnent pas de tels conseils, 
ou s'il n'en profite point, on ne doit pas le garder. 

Pour moi, il m'est arrivé de faire sortir tous les huit jours 
un enfant dont j'étais mécontent, jusqu'à ce qu'il se fût cor
rigé : — ou bien, je le faisais sortir définitivement. 

Mais, en aucun cas, je ne pouvais admettre que le retour 
ou le séjour dans le petit séminaire pût paraître un malheur 
et un désespoir. Je n'ai jamais eu assez de vertu pour cela ; 
comme aussi, je le répète, en mon âme et conscience, je n'ai 
jamais pensé qu'un instituteur eût le droit d'enleveràun en
fant le bonheur de revoir ses parents, ni pût faire de ce bon
heur une grâce \ 

Plus je réfléchis, plus je repasse mes souvenirs, plus je 
vais au fond des idées et des choses fondamentales.de la 
grande œuvre qui se fait dans l'Éducation, plus j'étudie les 
grands principes d'autorité et de respect qui dominent tout 
ici, —plus je m'affermis dans ma conviction. 

Je ne voudrais point paraître trop absolu, ni blâmer des 
choses qui peuvent se pratiquer ailleurs et même dans des 
maisons excellentes -, mais on me permettra, dans cette 
grande étude que je fais des meilleurs moyens d'Éducation, 
de dire mes observations et mes expériences, et d'inviter 

l . Pour ce3 mêmes motifs, je ne puis guère goûter qu'on accorde cm pre
mier, au second, ce qu'on appelle des sorties de faveur : 

1° C'est donner aux sorties un caractère qu'elles ne doivent point avoir; 
2° C'est enlever leur honneur et tout leur charme à des divertissements 

intérieurs, où il ne reste plus que ceux qui ne peuvent pas sortir. Je défie 
qu'on ne prenne pas à dégoût les plus belles promenades et la plus agréable 
maison de campagne, si les premiers et les seconds n'y vont jamais; 
: 3" C'est troubler ainsi la simplicité et le bonheur du séjour dans la mai
son, et mettre constamment la joie ailleurs; 

4° C'est d'ailleurs exciter l 'envie, bien plus que le zèle de ceux qui ne 
sortent pas , et qui voient sortir les autres; 

5° C'est enfin tourner trop souvent tous les regards vers un horizon qui 
a des côtés périlleux. 

http://fondamentales.de
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simplement les instituteurs et les parents à vouloir bien y 
réfléchir avec moi. 

J'ajouterai ici quelques recommandations importantes : 
Les bonnes sorties ne se font que chez les parents.—Je ne 

dis pas: chez les bons parents; je dois les supposer tous 
bons. 

Je dis : chez les parents, c'est-à-dire chez le père et la 
mère. — Les oncles et tantes, grand-père même et grand'-
mère, sont loin d'offrir, au même degré, les mêmes avanta
ges, et de pouvoir prévenir aussi bien les inconvénients et 
les dangers possibles des sorties. 

Mais, me dira-t-on peut-être, il y a donc quelquefois des 
inconvénients dans ces sorties auxquelles vous paraissez 
cependant si favorable? Eh! sans doute; qui ne le sait? qui 
ne l'a dit? Quand il n'y aurait, pour des enfants, qu'une 
journée entière tout à fait en dehors de la règle accoutumée 
et sans aucun travail, ce serait un danger. Mais voilà préci
sément aussi pourquoi il faut que les sorties soient sage
ment ordonnées. 

Je dis : chez les parents ; et non chez les correspondants : 
en effet, tous les grands avantages des sorties sont perdus 
chez les correspondants, et tous les dangers s'y rencontrent. 

Les meilleurs amis, les plus vertueux, les plus chrétiens, 
sont incapables de remplacer un père et une mère un jour 
de sortie. L'autorité et presque tous les sentiments qu'elle 
inspire leur manquent; et par là même, le but est manqué : 
ce n'est plus l'esprit de famille et les conseils, les bontés 
paternelles qu'on va chercher : on sort pour sortir : juste ce 
qu'il ne faut pas. 

Je dirai plus : en un pareil jour, il faut que le père et la 
mère elle-même comprennent toute la gravité, en même 
temps qu'ils sentent toute la douceur des devoirs qu'ils ont 
à remplir. 
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Il ne faut pas que les enfants viennent chez leurs parents 
pour se replonger dans la mollesse des regrets et des gâte
ries maternelles, ou bien dans le luxe et dans les vanités 
d'une maison opulente. 

Il ne faut pas que l'austérité, le régime sain, mais sobre, 
du collège, puissent être tristement comparés aux délices et 
aux frivolités mondaines. 

Sans doute il est naturel que les parents leur fassent un 
petit festin, mais il n'y faut pas d'excès. 

Il ne faut pas que les domestiques, les anciennes bonnes, 
ni même les plus respectables nourrices, reçoivent les con
fidences des enfants, et leur offrent en échange les compas
sions et les conseils que chacun sait. 

11 ne faut pas, en un mot, que tout dans la maison pater
nelle tende à rendre le collège odieux, et le séjour qu'on y 
fait un sacrifice héroïque. 

Les parents doivent bien se défier d'eux-mêmes ici, et de 
leur faiblesse naturelle, surtout les mères. 

J'ai vu souvent des mères dont le cœur éprouvait un sin
gulier embarras, et qui se trouvaient comme partagées entre 
deux sentiments contraires, soit en mettant leur fils au col
lège, soit en l'y ramenant après une première sortie. 

D'une part, ces pauvres mères désirent que ce cher enfant 
n'y soit pas trop malheureux, ne pleure pas trop, s'y plaise 
même un peu, si c'est possible; et d'autre part, elles éprou
vent une secrète peine si l'enfant s'y accoutume, s'y plaît 
trop vite, ne verse pas une larme en leur disant adieu le 
jour d'une sortie, semble ne pas assez regretter la maison 
paternelle, et paraît même préférer les jeux, les camarades 
et le régime du collège: «Comment, mon ange, tune pleures 
pas, même en me quittant!...» J'ai entendu cela. Et on con
çoit ce que devient la semaine et le travail du pauvre écolier, 
après de telles observations. 11 faut qu'il ait bien envie de 
rester au collège ou au petit séminaire, pour ne pas com-
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prendre que, quand il voudra tout laisser là, il a trouvé d'a
vance dans sa mère un puissant allié de sa cause. 

De là, toutes les fois que ces tendres mères viennent voir 
leur enfant, ces gâteries furtives, ces friandises contre la 
règle et contre toute raison, qu'elles leur apportent et leur 
donnent en cachette : de là ces tristes débris qu'on trouve 
aux parloirs, après les visites des parents, et dans les poches 
des enfants le lendemain des sorties. 

Eh! mon Dieu! je ne voudrais pas être trop sévère sur tout 
cela ; . . . . je comprends toutes ces faiblesses, il faut savoir y 
compatir, et j 'y compatis. 

Je sens qu'il faut faire la part de chaque chose, et qu'il est 
dur pour une pauvre mère, après avoir consacré dix, douze 
années à élever un enfant avec toutes les peines, toutes les 
tendresses, tous les dèvoûments possibles, oui, il est très-
dur de se le sentir ravi tout à coup par des étrangers. Ne 
l'avoir plus là tout le jour; ne le voir plus à ses côtés, ni le 
matin, ni le soir; d'autres vont l'aimer, et il les aimera 
lui-même, et paraîtra même quelquefois les préférer à ses 
parents. 

Je disparaîtra; — car ce n'est jamais au fond; — mais 
enfin cette apparence même est douloureuse. 

Cependant, je n'en dis pas moins que la raison, la vertu, 
l'amour même qu'on a pour ses enfants, demandent qu'on 
les aime autrement, et qu'on leur témoigne autrement son 
amour. 

Et puisqu'ils doivent passer huit ou dix années dans une 
maison d'Education, il faut ne rien faire qui leur rende le 
séjour de cette maison trop pénible; rien qui les dégoûte des 
études, de la discipline, de la piétié ; rien qui leur fasse moins 
estimer, moins aimer le dévoûment et la bonté de leurs 
maîtres. 

Je ne parle pas ici des divertissements dangereux ou coupa
bles qu'on serait tentéd'offriràdesenfants,un jour desorlie. 
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Des parents mondains eux-mêmes, après avoir choisi, 
pour faire élever leurs enfants, une maison d'Education 
chrétienne ou un Petit-Séminaire, ne céderaient pas à une 
telle tentation, je le crois; mais des correspondants irréflé
chis y céderaient peut-être -. j'en ai fait quelquefois la triste 
expérience ; il faut bien y prendre garde, et voilà encore 
une des raisons pour lesquelles je suis formellement d'avis 
que les sorties ne se fassent pas chez les correspondants : 
je le répète, chez les plus recommandables, l'autorité pa
ternelle manque, et je ne puis jamais consentir à me passer 
d'elle. 

Quant aux sorties dans la maison paternelle, au contraire, 
je les favorise autant que possible : c'est ainsi qu'au Petit-
Séminaire d'Orléans nous en avons augmenté la durée, de 
manière à procurer aux enfants le plaisir de faire deux re
pas avec leurs parents, le déjeuner et le dîner. 

Mais ils ne doivent jamais découcher, sauf peut-être au 
jour de l'an. Et je dis ce peut-être à regret; car je suis con
vaincu qu'il vaudrait mieux que cela ne fût pas. 

C'est à l'époque de cette sortie que les parents ont besoin 
de prendre les plus sages précautions. 

J'ai vu la sortie du jour de l'an ruiner, pour certains 
enfants, tout le trimestre suivant, le meilleur trimestre 
de l'année, et c'était par conséquent à peu près une année 
perdue. 

Quant aux jours gras, à mes yeux du moins, c'est une 
sortie impossible. Il n'y a pas de parents qui puissent pré
venir les inconvénients de ces jours-là, et empêcher que le 
bruit des folies humaines n'arrive jusque chez eux : à moins 
qu'ils n'habitent la campagne ; et comme on ne peut faire 
d'exception pour les uns aux dépens des autres, c'est donc 
une impossibilité. 

Je ne dis rien des vacances de Pâques, sinon qu'elles 
.étaient chez nous un abus que j'ai supprimé. D'autres, plus 
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habiles ou plus fermes, peuvent avoir fait une expérience 
plus heureuse que la mienne : pour moi, je crains qu'il n'y 
ait là trop souvent une regrettable condescendance; car ces 
jours donnés à la dissipation, après le recueillement de la 
semaine sainte, en font perdre les fruits, et vont souvent jus
qu'à troubler la discipline, la piété et les études pour toute 
la fin de l'année. 

Le retour des sorties demande de grandes précautions : 
Et d'abord une exactitude rigoureuse ; pas une minute de 

retard. 
Il faut que la réception des enfants se fasse dans un ordre 

parfait; — que les portes, les avenues, les corridors de la 
maison soient parfaitement éclairés, et tout le monde sur 
pied pour les recevoir. 

Il faut une petite lecture spirituelle, ou entretien du supé
rieur, le soir, avant la prière ; afin que cette autre autorité 
paternelle, qui préside à cet autre foyer, se montre quelques 
moments et se fasse entendre. Quelques avis sur le bon ordre, 
très-doux, très-tranquilles, très-bienveillants, à la salle des 
exercices : puis la prière du soir, dans cette même salle, — 
voilà ce qui remet chacun et chaque chose en place, ce qui 
rend les enfants à l'atmosphère ordinaire de leur Educa
tion, et fait que la journée du lendemain sera ce qu'elle 
doit être. 

Le lendemain, toutefois, MM. les professeurs et MM. les 
présidents d'études ne doivent pas être trop sévères, ni trop 
exigeants: il faut une grande vigilance, mais il faut aussi 
faire la part de la dissipation naturelle , des souvenirs de 
la veille et des regrets légitimes. 

Il faut que tout, dans la maison, soit très-intéressant, sur
tout les classes : les professeurs doivent s'y appliquer par
ticulièrement ce jour-là. 

En tous cas, tout le monde doit être disposé à fermer les 
yeux sur certaines petites infractions, sur certaines négli-
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gences. C'est une raisonnable indulgence, une sagesse équi
table et habile, au lendemain d'une sortie. 

Quant à ceux qui ne sortent pas, parce que leurs parents, 
ou sont trop éloignés, ou ne peuvent les recevoir chez eux, 
il faut ce jour-là que la discipline intérieure s'adoucisse 
pour eux et s'applique à les consoler. 

Il faut leur ménager une promenade plus agréable qu'à 
l'ordinaire; il faut que le réfectoire leur fasse fête; il faut 
qu'ils soient entourés de visages amis; il faut, en un mot, ne 
rien épargner pour les consoler de cette épreuve véritable
ment pénible, de cette situation exceptionnelle, qui leur fait 
sentir, plus vivement que les autres jours, le chagrin d'être 
éloignés de leur famille. 

Les sorties étant comprises dans cet esprit, on comprend 
aussi les motifs de ma conduite, et la raison de mes principes 
sur ce point important, 

Enfin, outre les grandes sorties de chaque mois, outre le 
parloir de chaque semaine, outre les lettres et les corres
pondances fréquentes entre les enfants et les parents, il y a 
encore les vacances. 

Elles sont nécessaires. 
Mais il est de la plus haute importance que ces deux mois 

soient bien gouvernés; que les enfants soient surveillés et 
ne passent pas leur temps avec des domestiques, quelque
fois avec des valets de ferme et d'écurie, ou même avec 
d'autres enfants dont on n'est pas sûr, et il en est bien peu, 
hélas ! dont on puisse être bien sûr. 

Il faut nécessairement que le père, la mère, ou quelque 
personne de confiance soient constamment chargés d'eux 
et en aient la responsabilité. 

Il faut que l'œuvre de l'Education se poursuive sérieuse
ment, quoique doucement, pendant ce temps périlleux : il 
faut une règle, un travail, une obéissance ; il faut des exer-
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cices de piété. Il faut surtout la confession fréquente, de la
quelle Gerson, ce célèbre chancelier de l'Université de Paris, 
et ce grand ami de la jeunesse, disait : « Que chacun pense 
» ce qu'il voudra ; pour moi, j'estime que la confession, 
« pourvu qu'elle soit bien faite, est le plus puissant moyen 
« de l'Education chrétienne des enfants. » 

Des enfants accoutumés à se confesser fréquemment dans 
une maison d'Education chrétienne, et qui passent deux 
mois de vacances sans s'approcher régulièrement du tribu
nal de la pénitence, — à peine une fois, — seront bien ex
posés à perdre pendant ce temps le peu de piété et de vertu 
qu'ils avaient. 

La seule différence des vacances avec le temps de l'année 
scolaire, c'est que les récréations et les promenades doivent 
y avoir une très-grande place ; mais encore faut-il que cette 
place ait été bien réglée. 

En un mot, il faut que le temps des vacances soit ordonné, 
c'est-à-dire que les enfants y soient toujours occupés, ou 
par quelques travaux d'esprit, ou par des promenades et 
des amusements variés, et que ce ne soient pas deux mois 
de désœuvrement, et par conséquent de dérèglement et de 
désordre. 

Les hommes, dans l'état malheureux de notre nature dé
chue, ne sont pas assez forts pour porter sans péril l'oisi
veté; comment de faibles enfants le pourraient-ils? 

Autrement, outre le mal qui se fait pendant ces deux mois 
de vacances sans règle ; outre le bien qui ne se fait pas, 
comprend-on quel malheur c'est que toute l'œuvre de l'Edu
cation se trouve ainsi interrompue, troublée, dépravée par 
leurs parents eux-mêmes ? 

Comprend-on quelle leçon funeste il y a là pour des en
fants? quel triste contraste entre la maison paternelle et la 
maison de leur Education? quelle révolte intérieure, et quel
quefois extérieure, quelle répugnance,quelles larmes, quand 
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il s'agit de rentrer au collège, après les vacances, et de re
trouver la règle ? 

Et d'ailleurs, pour emprunter ici les paroles de la Sagesse 
divine, « si, après que les uns ont bâti, les autres détruisent, 
« que deviendra l'édifice? » Or, il faut que les parents le 
comprennent bien: des vacances mal passées suffisent pour 
détruire tout ce qui s'est fait de bon dans une année. 

Mais si, au contraire, les vacances sont en harmonie avec 
le collège, tout se soutient et se fortifie admirablement. 

Quoi qu'il en soit de tous les inconvénients possibles des 
vacances, elles sont nécessaires, et pour les mêmes raisons 
que les sorties : l'esprit de famille les réclame ; et de plus, 
dans l'intérêt des études, et aussi d'une piété spontanée et 
généreuse, il faut que les enfants, chaque année, retrouvent 
la liberté avec le grand air, soient quelque temps un peu 
plus maîtres d'eux-mêmes, et aussi se détendent complète
ment la tête, aient un vrai repos, et que les santés se refas
sent ; et pour cela il faut que la vie du collège soit tout à fait 
suspendue, et que la joie des vacances soit entière ! Cela ne 
manque guère. Entants, maîtres et parents se réjouissent 
ici de concert, et disent volontiers : Vivent les vacances! 

J'ai vu toutefois une maison d'Education où les enfants, 
quoique j oyeux du départ, étaient si attachés à leurs maîtres, 
à leurs condisciples, à leurs études, à leurs fêtes religieuses 
et littéraires, que, la veille des vacances, à la chapelle, quand 
le moment de la séparation était venu, quand la tristesse de 
se quitter se faisait sentir, quand on chantait le cantique 
d'adieux, à la dernière heure, j'ai vu la plupart des enfants 
pleurer de tristesse, surtout les plus anciens, ceux qui ne 
devaient plus revenir ; — et tous sentaient leur cœur partagé 
entre la joie de revoir leurs parents, de retrouver le toit et 
les champs paternels, et le chagrin de quitter de si bons 
maîtres, de si aimables condisciples, et une maison qui leur 
était devenue si chère... J'ai vu tout cela, surtout en 1839. 
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Ces enfants habitaient une maison triste, sans soleil et 
sans espace; mais ils y avaient trouvé dans leurs études et 
dans leurs amitiés, dans la bonté de Dieu et dans leurs fêtes, 
une meilleure lumière et de telles douceurs qu'ils ne pou
vaient quitter tout cela sans larmes ' . 

1. Voici leur cantique d'adieu ; mes lecteurs me permettront de lui faire 
trouver ici une place pour ceux de mes anciens élevés qui rencontreront 
ce volume sur leur chemin : 

Nous partons ; une mer qui n'est pas sans orage 
Nous va porter bientôt sur ses flots périlleux. 
Ah ! permettez du moins qu'en laissant le rivage, 

Nous vous adressions nos adieux. 
Adieu, vous qui de l'âge excusant la faiblesse, 
Nous guidiez par la main au sentier des vertus. 
Pasteur, pour nous toujours si rempli de tendresse, 

Adieu; nous ne vous verrons p lus ! 
Avant de nous quitter, du nom si doux de père 
Une dernière fois, laissez-nous vous nommer; 
Toujours votre mémoire à vos fils sera chère, 
Et nous aurons toujours un cœur pour vous aimer. 
Mais comme le nocher suit la barque légère 
Qui berce son enfant, son cher et doux amour, 

Jusque sur la rive étrangère, 
D'un regard paternel, ah! suivez-nous toujours ! 
Et vous, qui souteniez notre faible jeunesse, 
0 maîtres bien-aimés, dont les soins assidus 
Nous enseignaient les lois d'une pure sagesse, 

Adieu; nous ne vous verrons plus! 

Et vous, jeunes amis, qui souriez d'avance 
A ces jours de repos ! pleins de jo ie et d'amour, 
Vous allez vous donner le baiser d'espérance 

Pour un heureux retour. 
Car vous viendrez encor dans ce séjour tranquille ; 
Ces lieux à vos désirs seront encor rendus. 
Nous, pour toujours, hélas ! nous quittons cet asile. 

Adieu; vous ne nous verrez plus ! 
Vous ne nous verrez plus de vos fêtes si belles 
Partager avec vous les plaisirs innocents ; 
Mais, quoique séparés, à nos pieux serments 

Nos cœurs seront toujours fidèles ? 
Sainte Religion, dans ces lieux que j 'aimais, 
Aux devoirs les plus sains lu formas mon enfance; 
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CHAPITRE V I I I 

Du devoir et du droit qu'ont les pères et mères de choisir 
les instituteurs de leurs enfants. 

Ce livre serait incomplet, si je ne parlais du devoir et du 
droit qu'ont les pères et mères de choisir les instituteurs de 
leurs enfants. Après les considérations qui précèdent, un 
long discours n'est pas nécessaire ; quelques simples ré
flexions suffiront à mon dessein. 

I 

Parmi tous les devoirs qu'impose à un père et à une mère 
la haute autorité qui est en eux, je n'en connais point de 
plus grave que celui de choisir comme il faut la maison 
d'Éducation où ils placeront leur fils, les maîtres auxquels ils 
confieront une partie de cette sainte autorité, et qu'ils asso-

Tu conservas en moi la fleur de l ' innocence. 
Pourrai-je t'oublier jamais? 
Et toi, demeure salutaire, 

Où, sous l'aile de Dieu, j 'a i coulé des jours purs ; 
Des plus douces vertus aimable sanctuaire, 
Pourrais-je sans regret m'éloigner de tes murs ? 
De tes charmes sacrés la mémoire chérie 

Saura toujours me soutenir. 
Que se glace en mon cœur et mon sang et ma vie 
Si je devais jamais perdre ton souvenir ! 

Adieu, séjour de l ' innocence. 
Adieu, maîtres chéris dont, je goûtais les lois. 
Adieu, bon père, et vous, amis de mon enfance, 

Adieu pour la dernière fois! 
Louis C H '. 
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cieront par là même à leur sollicitude, à leur responsabilité 
personnelle. 

Il est manifeste que c'est là tout à la fois le devoir et le 
droit supérieur de l'autorité paternelle et maternelle. Jamais 
un père et une mère ne s'appliqueront trop à bien faire un 
choix qui intéresse d'une manière si sérieuse leur conscience 
et le cœur, l'honneur et le bonheur de leur vie. 

Il y va de tout pour eux et pour leurs enfants; et je leur 
redirai volontiers à ce sujet ce que Platon disait autrefois à ses 
contemporains, dans ce langage d'une simplicité vraiment 
sublime qui lui était familier : 

« Que votre cordonnier soit mauvais ouvrier et vous fasse 
« de mauvaises chaussures, ou qu'il se donne pour cordon-
« nier sans l'être, vous n'en éprouverez pas grand dom-
« mage ; mais que les instituteurs de vos fils ne le soient 
« que de nom, ne voyez-vous pas qu'ils entraîneront votre 
« famille à sa ruine, et que d'eux seuls dépendent votre con-
« servation et votre bonheur 1 ? » 

Voilà pourquoi je n'hésite pas à dire qu'il y a pour un père, 
pour une mère, le droit et le devoir, antérieur à tout, de 
connaître parfaitement, personnellement, ceux qui seront 
chargés d'élever leurs enfants. Gomme le voulait autrefois 
Platon, ils doivent leur demander : Qui êtes-vous ? d'où ve
nez-vous? êles-vous de véritables instituteurs? quels sont 
vos titres à notre confiance? quelle est votre vie? vos œu
vres? quelle a été votre jeunesse? qui vous a formés? quels 
ont été vos maîtres? quelle est votre intelligence, votre sa
gesse, votre instruction, votre prudence, votre fermeté, votre 
caractère, et surtout quel est votre dévoûment? quel est 
votre amour pour la jeunesse et pour l'enfance? quelle est 
votre religion, votre foi, votre vertu ? êtes-vous meilleurs 
que nous? vous le devez être : car vous devez avoir ce qui 

1. P L A T O N , Rép., liv. I V . 
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\ . PLATON, Laches, paroles de Socrate. 

nous manque à nous-mêmes pour achever l'Education de 
nos enfants. 

Je crains qu'on ne me trouve ici bien pressant, bien exi
geant : et toutes ces questions paraîtront peut-être à plu
sieurs d'une indiscrétion offensante. 

C'est ainsi cependant que l'entendait jadis la probité et la 
sagesse païenne:j 'ai nommé Platon; écoutons encore ses 
pp.rolfs: 

« Dites-nous donc quel est le meilleur maître que vous 
« ayez rencontré dans le grand art d'élever les jeunes gens. 
« Avez-vous appris de quelqu'un ce que vous savez à cet 
« égard, ou l'avez-vous trouvé de vous-même? Si vous l'a-
« vez appris, dites-nous quel a été votre instituteur, et quels 
« sont ceux qui donnent ces leçons, afin que si les affaires 
« publiques ne nous en laissent pas à nous-même le loisir, 
« nous allions à eux, et qu'à force de présents et de prières, 
« ou par ces deux moyens à la fois, nous les. engagions à 
« prendre soin de nos enfants, et de peur que si ces enfants 
« viennent à se corrompre, ils ne déshonorent leurs aïeux. 
« Que si vous avez trouvé cet art de vous-même, voyons vos 
« preuves ; citez-nous ceux que vous avez formés par vos 
« soins à la vertu et à la sagesse; mais si vous commencez 
« aujourd'hui pour la première fois à vous mêler d'Educa-
« tion, prenez garde ; car ce n'est pas sur des esclaves que 
« vous faites votre coup d'essai, mais sur nos fils » 

Telle était l'opinion du philosophe athénien : et, certes, 
il n'exagérait pas ; car, en un tel choix, évidemment il n'y 
a pas de négligence possible : décider à la légère, c'est s'ex
poser aux plus grands malheurs. 

Que les pères et mères de famille me permettent donc de 
le leur dire : rien ne peut être ici donné au hasard, rien ne 
doit se faire à l'aventure : agir par habitude, choisir par ca-
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price, par entraînement ou par complaisance, quand c'est 
de la plus grave des affaires et du plus saint des devoirs 
qu'il est question, serait inexcusable. 

Un père, une mère, qui ont compris la grandeur de l'au
torité que Dieu a mise en eux, et l'immense responsabilité 
qui pèse sur leur âme, doiventiciavoirunzèle, unevigilance 
sans bornes, et multiplier tous les soins les plus attentifs. Il 
faut qu'ils s'informent, consultent, V O I E N T P A R E U X - M Ê M E S . 

S'ils ne veulent pas demeurer au-dessous de ce que deman
dait autrefois le paganisme, ils ne peuvent donner leur con
fiance et livrer leurs enfants, qu'après avoir fait humaine
ment tout ce qui dépendait d'eux pour trouver non-seulement 
de bons instituteurs, M A I S L E S M E I L L E U R S , mais les plus di
gnes, et qu'on le remarque bien : les plus dignes, non-seu
lement par la science, mais surtout par la vertu, par la gra
vité, je ne dis pas assez, par la sainteté des mœurs. 

Encore un coup, je ne demande rien que ce que deman
daient les païens ; et on sent pourquoi je mets du prix à citer 
ici tant d'autorités profanes. 

Quintilien voulait expressément qu'un père et une mère 
ne choisissent pour l'instituteur de leur fils qu'un homme 
d'une vertu, d'une sainteté consommée: Prœceptorem eligere 
SANCTISSIMUM. 

« C'est leur soin capital, ajoutait-il ; jamaisils n'ymettront 
trop de zèle et de prudence. » 

Et quant à l'école, à l'institution, au collège, si l'on veut, 
qui devait être choisi, Quintilien n'hésite pas : « 11 faut prê
te férerla maison où règne la discipline la plus sévère et la 
« plus parfaite : El disciplinant quœ maxime severa fuerit. » 

Pline entrait à cet égard dans des détails curieux : ses re
commandations sont dignes d'être méditées. II déclarait 
avant tout qu'un père et une mère ne doivent pas se conten
ter de cette réputation facile de vague moralité, dont il est si 
aisé et si commode de jouir dans le monde. 
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« La vie des hommes, disait-il, a quelquefois de tristes pro
fondeurs et des retraites cachées : Vitahominumaltosreces-
sus latebrasque habet. C'est là qu'il faut pénétrer. » 

Un père et une mère ne doivent pas fixer leur choix sans 
avoir exploré ces profondeurs inconnues, et S A N S T O U T 

S A V O I R . 

Et cela est plus important encore, si l'on vit à une époque 
de relâchement et de licence dans les mœurs publiques, 
selon l'énergique expression de Pline : In hac Ucentia tem-
porum. 
• Pline adressait ces conseils à unedame romaine qui l'avait 

consulté sur le choix d'un instituteur pour son fils, et il 
achevait sa lettre par ces remarquables paroles : « Avec l'aide 
du Ciel, confiez cet enfant à unhommequilui enseigne avant 
tout les bonnes mœurs, puis l'éloquence, laquelle, sans les 
bonnes mœurs, n'est qu'une mauvaise science. » 

U n père et une mère, en s'occupant de ce choix, ne doi ven t 
donc céder à aucune vaine considération publique ou parti
culière, à aucune sollicitation intéressée, à aucune imporlu-
nitè de quelque part qu'elle vienne. 

« Quel mépris, disait Plutarque, ne méritent pas ces pa-
« rents qui, par une négligence coupable, ou du moins par 
« une ignorance bien funeste, confient leurs enfants à des 
« maîtres qui n'en ont que le nom, et qu'ils ne se donnent 
« pas la peine d'éprouver! Encoresont-ilsmoinsblâmables, 
•.< lorsqu'ils le font par ignorance, mais, ce qui est le comble 
« delà folie, c'est que souvent, quoique avertis par des per-
« sonnes éclairées de l'incapacité et de la mauvaise con-
« duite des maîtres qu'on leur propose, ils ne laissent pas 
« de les prendre, entraînés par les caresses perfides de 
« leurs flatteurs ou par les sollicitations imprudentes de 
« leurs amis. 

« Grand Dieu! mérite-ton seulement le nom de père, 
« quand on aime mieux céder à de vaines complaisances, 
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« que de procurer à ses enfants une bonne et solide Éduca-
« tion ! » 

Plutarquene se dissimulait point toutefois quel discerne
ment exige un choix si important et si difficile. 

Il y a des hommes, disait-il, que les vices les plus grossiers 
rendent incapables de tout autre emploi; voilà ceux qui se 
présentent souventpour élever la jeunesse, et c'est entre leurs 
mains que beauconp de parents remettent leurs enfants ! tant 
ils y regardent peu! 

C'est pour prévenir un si grand malheur, qu'il n'épar
gnait aux parents ni les reproches ni les conseils : « Né-
« gliger la vertu, c'est sacrifier, disait-il, ce qu'il y a de plus 
« essentiel dans toute l'Education. Il faut que l'instituteur 
« joigne à un grand fond de sagesse et d'expérience, des 
» mœurs pures et une conduite irréprochable : autrement 
« tout est perdu. La bonne Education estlasourcedetoutes 
« les vertus, mais à une condition rigoureuse, c'est que l'in-
« slituteur sera lui-même vertueux ; et alors de même que 
« les jardiniers dressent des tuteurs autour des plantes et 
« des arbrisseaux pour soutenir leur tige, de même ce bon 
« instituteur environnera, pour ainsi dire, son jeune élève 
« du double appui des préceptes et des exemples, pour em-
« pêcher ses mœurs de se pervertir. » 

Je le répète, si je cède au plaisir de rapporter toutes ces 
paroles si graves et si belles, tous ces textes antiques si pré
cis et si forts, c'est pour montrer à quel point d'aveuglement 
en sont venus, parmi nous, certains parents, qui semblent 
ne pas seulement se douter de ce que la raison naturelle et 
le simple bon sens enseignaient à des païens. 

Plutarque ajoute que pour procureur à l'enfant les meil
leurs, les plus dignes instituteurs, il ne faut ménager nulle 
dépense, nul sacrifice. 

a Mais il est des parents, dit-il, qui portent si loin l'amour 
« de l'argent et l'indifférence pour le bien de leurs enfants, 

É . , I I . u 
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« que par le seul motif d'une épargne sordide, ils leur choi-
« sissent pour instituteurs des hommes sans nul mérite, et 
« dont l'ignorance esttoujoursàbonmarché.Aristippefit un 
« jour à un de ces pères méprisables une réponse pleine de 
« sel et de sagesse. Gomme il lui demandait cinquante 
« drachmes pour élever son fils : Comment! s'écria le père ; 
o mais avec cette somme,?achèterais un esclave !—Faites-le, 
« dit Aristippe, et vous en aurez deux : votre fils, et celui que 
« vous aurez acheté! » 

Le Poëte satirique faisait les mêmes plaintes. Il flétrissait 
amèrement la conduite de ces parents qui prodiguent mille 
folles dépenses pour leurs bâtiments, leurs meubles, leurs 
équipages, leur table, et épargnent tout pour l'Éducation de 
leurs enfants *. 

« Travaillez à élever ce jeune homme, disait un autre 
« poëte romain 2,.donnez-vous toutes les fatigues; et moi,je 
« vous avertis qu'après l'an révolu, vous recevrez à peine de 
« son père autant d'argent que le peuple a coutume d'en 
« accorder au gladiateur victorieux. » 

Aussi Cratès le philosophe disait autrefois qu'il aurait 
voulu monter au lieu le plus éminent de la ville pour crier 
de là aux citoyens : « Hommes de peu de sens, quelle est 
« donc votre folie de ne songer qu'à amasser des richesses 
« et de négliger absolument l'Éducation de vos enfants, 
« pour qui vous dites que vous les amassez 3 ! » 

1 . Hos inter sumptus, sestertia Quintiliano 
Vt multum duo sufficient. Res nulla mvnoris 

' Constabit patri quam filius. 
2 . Hœc, inquit, cures, et quum se verterit annus, 

Accipe, victori populus quoi porrigit, a-arum. 
3 . Rollin écrivait avec son bon sens et sa douceur accoutumée : « Ce qui 

• est certain, c'est que les parents sensés et raisonnables doivent voir 
« avec quelque peine qu'un intendant, un secrétaire, quelquefois même un 
• portier, fait chez eux une plus grande fortune que le précepteur du fils 
« de la maison. » 
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Je ne l'ignore pas, il y a des maîtres, il y a des cours pour 
lesquels certains parents ne croientjamais trop dépenser. Us 
y donnent sans regret le double, le triple de ce que coûte 
l'Éducation classique la plus solide et-les professeurs litté
raires les plus distingués. Je veux parler des arts d'agrément 
et de l'instruction professionnelle. On sait ce que valent les 
classes et les cachets de musique et de danse, et aussi les 
leçons de mathématiques, dans certains établissements. A 
ces sortes de leçons les parents sacrifient tout, deux, trois, 
quatre mille francs par année, s'il le faut; je l'ai vu. Mais 
l'enfant apprend à jouer du piano, danse et monte à che
val, etc., et en attendant qu'il soit reçu ou refusé à Sainl-
Cyr et ailleurs, il sort deux fois par semaine, se promène 
librement dans Paris, quand et où il lui plaît ; il va même 
au spectacle, s'il le veut, et fait pis encore. Le profit est 
manifeste, et un père, une mère n'y sauraient mettre trop 
d'argent. 

Et ces profondes misères, ce n'est pas seulement à Paris 
qu'on les rencontre; c'est maintenant aussi dans nos meil
leures provinces. Ne dirait-on pas que Tacite voyait les 
mœurs de notre temps, lorsqu'il écrivait ces paroles, que je 
me dispense de traduire : Jam vero propria et peculiaria 
hujus urbisvitia in provincias manant... histrionalis 
favor, equorumque studia ; quibus occupatus et obsessus ani-
mus quantulum loci bonis artibus relinquit1 ! 

Il le faut avouer toutefois: si de tels parents se rencontrent 
trop souvent aujourd'hui, il y en a beauconp d'autres mieux 
inspirés et plus sages. Dans les classes élevées comme dans 
les classes populaires, on voit souvent encore par l'instinct 
secret et par l'inspiration même de ce sentiment supérieur, 
je dirais presquedivin, quifaitle fonddu cœur paternel, on 

1. Quotumquemque inveneris, qui domi qvidquam aliud loquatur ? Quos 
alios adolescentulorum sermones e¡ecipimus,si guando auditoria iniravimus? 
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voit les pères les plus éloignés de la vertu choisir de ver
tueux instituteurs pour leurs enfants. 

Ce n'est pas seulement dans les familles pieuses, que les 
parents semblent comprendre la grave responsabilité qui 
pèse ici sur leur conscience devant Dieu et devant la société-
J'ai vu les hommes les plus occupés dans les affaires, les 
hommes les plus engagés dans le tourbillon du monde, re
connaître que tout, sans exception, plaisirs, amis, fortune, 
ambition, liberté même, aisance de la vie et des relations so
ciales, devait-être sacrifié à l'accomplissement de ces grands 
devoirs. Je les ai vus choisir les maisons d'Éducation les 
plus austères et les instituteurs les plus éloignés des habi
tudes mondaines,semettreenrapportconstant, en harmonie 
parfaite avec eux, et sacrifier enfin tout ce qui devait être 
sacrifié, pour travailler eux-mêmes à l'Éducation de leurs 
enfants, de concert avec les instituteurs de leur choix. 

II 

Mais si c'est là, pour un père, pour une mère, un dev.. ir 
sacré; si rien ne les dispensa jamais de choisir les meilleurs 
instituteurs pour l'Éducation de leurs enfants, c'est aussi et 
par là même pour eux un droit inviolable : nulle puissance 
humaine ne saurait les en dépouiller, et toute contrainte 
faite ici à l'autorité paternelle et maternelle serait uncrime. 

C'est dans cette pensée qu'un ministre de l'instruction pu
blique, M. le comte de Salvandy, écrivait naguère ces re
marquables paroles : 

« Dans l'histoire du monde s'offre à nous le droit de la 
« famille sur elle-même, consacré à toutes les pages des an-
« nales et des lois du peuple qui a souncis l'ancien monde 
» à ses codes, et qui en a doté le monde moderne. 

« La société chrétienne, née dans ce berceau digne d'elle, 
« gouvernée si longtemps parles maximes de la législation 
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« romaine, ne vit jamais contester le droit de la puissance 
« paternelle en fait d'Éducation... 

« Irresponsable devant les hommes et devant la loi, le 
« père de famille répond devant Dieu, et cela nous suffit: il 
« s'agit d'un intérêt qui lui est plus cher qu'à la société 
« même, si elle était tentée d'intervenir... 

« C'est qu'il y a ici deux faits et deux principes plus forts 
« que tout le monde. 

« Le droit paternel a ses sources plus haut que dans la 
« Charte de 1830; il est écrit dans une loi que des circons-
« tances ou un homme extraordinaires peuvent méconnaître 
« un jour, mais qu'un gouvernement pacifique et régulier, 
« qu'aucune législation légitime et sensée ne déclineront 
« désormais. 

« Ce droit sur la direction morale, sur le développement 
« intellectuel de l'enfant qui sera, l'héritier de notre nom, le 
« continuateur de notre pensée dans la cité et dans l'État, ce 
« droit est la vérité en fait de liberté d'enseignement. Tout 
« le reste est plus ou moins accidentel, artificiel et contes-
.« table ; mais ici tout est réel et fondamental. C'est par la 
« famille que la société a commencé. La société n'en est que 
« le développement et l'image. L'État n'a de droits que ceux 
« qu'il emprunte à cette origine, comme il n'a de force que 
« celle qu'il demande à tous ses concitoyens. L'État ne pour-
« rait substituer son action à celle-là, ses sentiments à ceux 
« qui ont là leur siège et leur puissance, sans usurper. » 

M. Guizot proclamait les mêmes principes que M. de Sal-
vandy, lorsqu'il disait dans son ferme langage : « Les pre-
» miers droits, les droits antérieurs à tout droit, sont les droits 
i des familles; ce sont des droits primitifs et inviolables. » 

Et lorsqu'on va dans le vrai, au fond de la question, et 
jusqu'à la nature intime des choses, on comprend la pensée 
de ces hommes éminents et l'énergie de leurs affirmations. 

En effet, des instituteurs qui élèveraient un enfant malgré 
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ses parents, des instituteurs auxquels un père et une mère 
seraient obligés, bon gré, mal gré, de confier leur enfant, 
sans les connaître, sans les estimer, sans avoir pour eux 
aucune confiance, en un mot, des instituteurs imposés arbi
trairement et exclusivement à toutes les familles, sans leur 
consentement et contre leur vœu, comme le disait encore 
M. Guizot, ce serait une violence intolérable, une dérision 
de la conscience en ce qu'elle a de plus sacré, un mépris 
public et un renversement de toute Éducation. 

Qu'est-ce,'en effet, qu'un instituteur qui ne représente 
pas véritablement l'autorité du père et de la mère? d'où 
vient-il? quels peuvent être ses droits? à quel titre ose-t-il 
se présenter devant ses élèves? Ces enfants n'ont pas été 
librement, volontairement, confiés à ses soins : que dis-je ? 
c'est quelquefois contre le vœu même des parents qu'ils lui 
ont été livrés ! Pour moi, je**le dois avouer, je ne sais pas de 
condition plus abaissée que celle de tels maîtres, "qui ne 
peuvent invoquer auprès de leurs élèves le nom de leur père 
et de leur mère! Et comment le feraient-ils, s'ils n'ont pas 
été choisis par eux, s'ils ne les ont même jamais vus, s'il 
n'y a entre les instituteurs et les familles aucune relation 
libre et véritable? 

Et, en fait, quelle relation existe-t-il, par exemple, entre le 
père et la mère de l'enfant, et ceux qu'on nomme vulgaire
ment les maîtres d'études, et qui, quel que soit leur rang 
dans la hiérarchie scolaire, président réellement à l'Éduca
tion de la jeunesse, dans un si grand nombre d'établisse
ments d'instruction publique? 

Mais, me dira-t-on, vous oubliez trop ici les droits de 
l'État. C'est l'État qui a choisi ces instituteurs ; c'est l'État 
qui les connaît; c'est l'État qui leur confie ces enfants; c'est 
l'Étatdont ils invoquent le grand nom auprès de leurs élèves ! 
— Non, certes, je n'oublie pas les droits de l'État; mais je 
répète que les premiers droits, les droits antérieurs à tout 
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droit, sont les droits des familles; et lorsque M. Guizot pro

nonça ces paroles, toute l'assemblée des représentants de 
la nation, entraînée par l'ascendant irrésistible d'une raison 
supérieure, applaudità cette forte expression du bon sens, à ce 
cri de la conscience paternelle, à cette éloquence de la vérité. 

« Dans le désordre des idées de notre temps, disait alors 
« encore un grave orateur, dans cet affaiblissement de tant 
« de principes sociaux et moraux, l'esprit de famille, le res

« pect des droits, des devoirs, des sentiments domestiques, 
« me paraît la plus précieuse garantie et l'espérance la plus 
« féconde de la société. » 

Et n'estce pas dans la même pensée que M. le premier 
président Portalis disait encore : VÊtat assiste la famille et 
ne la supplante pas ? 

La parole de cet èminent magistrat dit précisément ce qui 
est, ou du moins, ce qui doit être, en fait d'Education ; mais, 
sous prétexte d'assister la famille, s'approprier son bien le 
plus cher, et la déshériter du plus sacré de ses droits; sous 
prétexte que les pères et les mères de famille ne possèdent 
pas l'art de l'Education, leur enlever leur fils, s'emparer de 
son âme et la façonner, dans un système quelconque, malgré 
eux, serait un attentat incomparablement plus grand que 
si on enlevait leurs maisons et leurs champs aux légitimes 
propriétaires, pour les rebâtir ou les cultiver à leur place et 
à leurs frais, sous prétexte que c'est là une partie de la for

tune publique, et qu'ils n'entendent rien à la faire valoir'. 
Non, non : redisonsle donc encore une fois avec M. Guizot : 

1. Nous avons vu, il n'y a pas longtemps encore, d'insensés utopistes ré 

clamer ce mode de mettre en valeur la fortune de la France ; et ce sont 
les mêmes qui proclamaient en même temps l'anéantissement le plus com

plet de l'autorité paternelle, dans un système d'instruction gratuite, égale, 
et obligatoire рож tous. 

« Par vos institutions, disait autrefois Platon à un Spartiate, vous res

« semblez moins a des citoyens qui habitent une ville qu'à des soldais 
« campés pour la guerre. Votre jeunesse est semblable à une troupe de 
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Lespremiers droits, les droits antérieurs à tout droit sont les 
droits de la famille. 

Que si j 'ai rappelé ici ces grands principes et ces grands 
témoignages, c'est que, dans un livre où je traite de la fa
mille, j'ai tenu pour mon devoir de constater que la liberté 
d'enseignement est un droit inviolable de l'autorité pater
nelle et maternelle, et que, quoi qu'il arrive désormais, sur 
cette question la lutte dans l'avenir n'est plus possible. Les 
pères de famille ont enfin compris leurs obligations et leurs 
droits. Ils ont senti leur force ; ils l'ont fait sentir, et ils la 
montreraient encore s'il le fallait. Au moment nécessaire, 
on lès a vus descendre dans l'arène, et ils ne l'ont quittée 
qu'après avoir fait triompher les droits de la conscience pa
ternelle, et par là même le droit des libertés les plus légi
times. Sans se mêler aux partis politiques, ils ont fait en
tendre dans une région supérieure une voix indépendante et 
honnête, et ils ont formé en France ce grand parti, qui était 
destiné à croître chaque jour, qui devait se fortifier par la 
force même des choses, rallier définitivement à lui les hom
mes sincères, les hommes éminents de tous les partis, et 
devenir bientôt, par là même, le parti de tous les gens de 
bien, la voix de la vérité, du bon sens et de la justice. 

Voilà ceux qui, venus des divers côtés de l'horizon social, 
se sont rencontrés dans une grande et généreuse pensée, et 
ont donné à la France, en 1850, la liberté de l'enseignement, 
en même temps que la liberté des congrégations religieuses 
et la gloire de l'expédition romaine. 

'. poulains qu'on fait pattre ensemble dans la prairie sous un gardien 
« commun. Les pères n'ont droit chei vous d'arracher leur enfant farouche 
« et sauvage de la compagnie des autres, pour lui faire donner les soins 
« spéciaux dont il a besoin par un maître de leur choix, qui le dresse en 
« le caressant, en l'apprivoisant et en usant des autres moyens convena-
« bles à l'Education des enfants ; ce qui en ferait non-seulement un bon 
« soldat , mais un bon citoyen, capable d'administrer les affaires pu
is bliques. » ( P L A T O N , les Lois,lh. I I . ) 
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Grâces en soient rendues au courage des plus illustres 
hommes d'État, à leur rapide intelligence, à la vive et lumi
neuse parole dont ils ont alors tout éclairé, on n'a pas tardé 
à voir les dangers d'une lutte et d'une résistance trop pro
longée contre les droits et les réclamations de l'autorité pa
ternelle; et les grands pouvoirs del'Etat, après la discussion 
la plus solennelle, ont unanimement senti que la paix publi
que ne pouvait être fondée sur la violation des droits et du 
respect des familles, et que la prospérité des nations, comme 
la perpétuité des dynasties, n'avaient rien à gagner à la 
mauvaise Education de la jeunesse. Tous ont compris que le 
panthéisme politique, la centralisation absolue, et cette ido
lâtrie de l'Etat qui tend à tout asservir, à tout absorber, est 
une doctrine indigne, funeste même à l'Etat, et le premier 
principe du socialisme le plus redoutable : tous ont pro
clamé que l'individu est quelque chose; que lepère,lamère 
et la famille sont quelque chose: que l'Eglise, que la con
science et les âmes sont quelque chose. 

Et en effet, comme le disait M. de Salvandy, la famille, la 
société domestique n'est-elle pas l'origine etla source perpé
tuellement renouvelée de la société civile et politique? N'est-
il pas manifeste qu'elle n'en doit jamais souffrir, que l'ordre 
naturel serait alors blessé, et que la société agirait contre 
son principe? 

Et, en allant au vif et au fond delà question, qui pourrait 
s'étonner qu'au père appartiennent des droits si élevés dans 
la société? n'est-ce pas le père qui la perpétue et qui la con
serve? n'est-ce pas le père qui l'élève dans sa famille ; n'est-
ce pas le père qui la multiplie, qui l'étend, qui la fortifie? 
Le père, sans doute, doit beaucoup à la société qui le pro
tège; mais la société lui doit plus encore. La société civile 
et politique n'a été instituée que pour la protection de la so
ciété domestique, jamais pour son oppression. 

Les familles, en se multipliant, se rapprochèrent, attirées 
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les unes vers les autres par les douceurs de la vie sociale, 
par l'intérêt, par le besoin des secours mutuels; et faisant 
alliance, elles formèrent les villes, les cités, puis les royau
mes et les grands Etats, qui sont de grandes sociétés de fa
milles. 

Mais dans ce rapprochement providentiel, et par cette al
liance, les pères de famille ne voulurent et ne purent vou
loir qu'une chose, à savoir : fortifier leurs droits, garantir 
leur autorité, et non l'absorber, non s'en dépouiller, non 
l'anéantir. Us eussent voulu s'en dépouiller qu'ils ne l'au
raient pu; car, nousl'avons vu,les droits et les devoirs pa
ternels sont essentiellement inaliénables; la nature des cho
ses et le langage humain ont ici une force invincible. Je le 
répète : on ne dit pas d'un père qu'il est revêtu de l'autorité 
paternelle. Non, elle est en lui essentiellement : il ne peut 
pas plus être dépouillé de ses droits qu'il ne peut être dis
pensé de ses devoirs. Les uns et les autres sont également 
inaliénables et imprescriptibles. 

Lorsque les chefs des familles, lorsquelespères constituè
rent, dans l'ordre de la Providence, la société civile et poli
tique, ce ne fut donc pas afin que la cité, que l'État absor
bât leurs familles, mais afin que la famille devînt plus flo
rissante, plus forte et plus libre à l'ombre de la cité, à l'om
bre de l'Etat. 

Sans doute, les chefs de la famille, les pères, mirent en 
commun leur force et leur droit, et en transportèrent provi
dentiellement au prince dans l'Etat, au magistrat dans la 
cité, ce qui était nécessaire pour la défense des intérêts gé
néraux de toutes les familles réunies, et devenues par leur 
réunion une société civile et politique ; mais manifestement 
ce ne fut pas afin que le père et la mère disparussent, s'ab
sorbassent dans le prince et dans le magistrat : c'eût été là 
une abnégation impie de la nature. Sparte, qui l'essaya, en 
a laissé une triste mémoire : depuis le christianisme, l'essai 
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même n'est pas possible, et le quatrième Commandement, 
demeurant inviolable dans sa simplicité et dans sa force, 
nous montre clairement ce qui survit à tout: Tu honoreras 
ton père et ta mère ! Sans doute, le Seigneur, qui est le Dieu 
de l'ordre éternel, a institué le pouvoir politique dans l'ordre 
social, comme il a voulu dans la famille l'autorité paternelle: 
omnis potestas a Deo ; mais la base première et inébranlable, 
posée par la main divine, demeure garant et soutien du 
reste ; « et tout le monde est d'accord, dit Bossuet, que l 'o
béissance due à la puissance publique ne se trouve comprise 
au Décalogue que dans le précepte qui oblige à honorer ses 
parents. » 

Qui ne se souvient chez nous que la Convention elle-même 
flétrit la tyrannie stupide, la disposition barbare qui arrache 
l'enfant des bras de son père, et fait une servitude du bien
fait de l'Education ? (27 vendémiaire an vu.) 

Je le sais, la famille a des devoirs à remplir envers la so
ciété civile et politique: il y a des jours où la famille doit se 
dévouer tout entière à la conservation delà société. La for
tune, la vie, tout doit être loyalement, généreusement donné 
dans l'intérêt commun. La société a droit alors à tous les sa
crifices temporels ; mais il n'en faut pas conclure que la so
ciété ait le droit d'exiger de la famille des sacrifices moraux. 
La famille doit quelquefois se sacrifier matériellement; mo
ralement, jamais. 

Il est manifeste que la société n'a jamais le droit de de
mander qu'un père, qu'une mère lui sacrifient l'esprit, les 
vertus, les principes sacrés, les droits religieux de leurs en
fants. 

Les sacrifices matériels eux-mêmes ont des bornes mar
quées par la justice. 

En un mot, il y a entre la famille et l'État, entre la société 
domestique, société primitive, et la société civile et politi
que, des droits et des devoirs mutuels: tout y est non-seule-
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CHAPITRE IX 

Se la dernière et plus importante Éducation de la jeunesse, et 
de la part que doivent y prendre les parents. 

Les soins, les sollicitudes paternelles et maternelles ne 
doivent pas cesser, ni même se ralentir, quand ce qu'on ap
pelle communément l'Éducation touche à sa fin. La lâche 
d'un père et d'une mère est loin d'être achevée à ce moment. 
C'est même alors que commence pour eux le plus sérieux 
des devoirs, celui qui est à la fois le plus difficile et le plus 
nécessaire à remplir. 

ment corrélatif, mais mesuré : tout y est selon la nature, 
rien n'y est contre elle. Dans l'ordre de Dieu, rien ne peut 
jamais être tyrannique et arbitraire. 

Voilà pourquoi l'autorité civile et politique n'a jamais le 
droit de demander à l'autorité paternelle un sacrifice que 
l'autorité paternelle n'ait le devoir de faire ; et l'autorité 
paternelle n'a jamais le droit de refuser à l'autorité civile 
et politique un sacrifice que celle-ci a le devoir de lui de
mander. 

C'est au nom de ces droits et de ces devoirs que le prince 
peut dire : « La patrie est en danger. La patrie est la terre 
commune: toutes les familles, tousles enfants sont en péril ; 
il faut la défendre et marcher au combat » Et c'est au nom 
de ces mêmes droits et de ces mêmes devoirs que les pères 
de famille peuvent dire à un prince ambitieux : « Ce sont nos 
enfants; vous ne devez pas, pour satisfaire à une vaine 
gloire, les mener à la mort; » ou à un prince impie: « Vous 
ne devez pas les jeter dans des écoles d'immoralité et les 
élever indignement malgré nous. » 
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Après les études classiques, je l'ai dit déjà, il y a encore à 
faire ce que Tacite nomme la grande étude des hommes, des 
temps et des choses \ Au sortir même du collège, on entre 
dans cette école de la vie où les passions et les intérêts, les 
affaires et les épreuves de toute nature, réservent à un jeune 
homme, dans leurs courants contraires, des enseignements 
et une Éducation laborieuse sans doute, mais profondément 
utile. 

C'est ce que j'ai appelé la grande et dernière Institution 
de l'homme, ou bien encore l'Education sociale, parce qu'elle 
se fait dans la société et par la société elle même ; mais il 
faut que le père et la mère y président toujours. 

« J'ai souvent blâmé, disait autrefois Plutarque, l a c o n d u i t e d e 
ces pères «pi donnent d'abord à leurs enfants des gouverneurs , 
mais les abandonnent à eux-mêmes dans cet âge bouillant et e m 
porté, qui demande bien plus de précaution et de soin que la pre
mière enfance. 

« Quelles suites malheureuses n'a pas, pour les parents e u x -
mêmes , cette déplorable négl igence ! qu'ils ont l ieu de s'en repen
tir, e td 'en déplorer les tristes effets, lorsqu'ils voient leursenfants , 
une fois parvenus à l'âge viril , secouer le joug paternel, fouler aux 
pieds tous leurs devoirs, et se précipiter dans les désordres les 
plus honteux ! 

« Les uns s e livrent à des flatteurs ou à des parasites, hommes 
déteslables qui n'ont d'autre talent que celui de corrompre la jeu
nesse. Les autres entret iennent à grands frais des courtisanes : 
ceux-ci se ruinent dans les excès de la table ; ceux-là au jeu et aux 
spectacles; d'autres deviennent plus criminels encore. » 

« Pour nous , disait Pla lon, nous avons résolu d'éviter ces mal 
heurs, et de ne pas faire comme la plupart des pères qui, dès que 
leurs enfants sont devenus grands, les laissent vivre au gré de 
leurs folles humeurs. Nous croyons , au contraire, que c'est le 
moment de redoubler de vigilance et de sollicitude auprès d'eux, 
pour cette dernière et plus importante Ëducation. » 

l . Notilia vel rerwn, vel hominwm, vel temporum. (Dial. de Orat.) 
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Beaucoup de parents chrétiens n'ont pas toujours de si 
sages pensées. En effet, combien n'en rencontre-t-on pas 
aujourd'hui, semblables à ceux dont Fénelon disait déjà de 
son temps avec douleur, qu'ils abandonnent leurs enfants à 
eux-mêmes, dans l'âge où les passions commencent à se faire 
sentir, etoùpar conséquent ils ont plus besoin d'être retenus. 

On peut dire de nos jours que.c'est là l'ordinaire: sous 
l'influence des préoccupations mondaines, et aussi je ne sais 
par qu'elle crainte pusillanime, par quel triste sentiment de 
leur faiblesse, la plupart des parents redoutent l'œuvre à 
laquelle ils doiventse dévouer, et se font volontairement il
lusion sur un devoir sacré; puis, comme il arrive si souvent, 
ils érigent leur illusion même en principe, aiment à se per
suader et à dire tout haut que l'Education finit avec le co l 
lège, qu'un jeune homme à dix-huit ans est élevé ou ne le 
sera jamais, qu'on ne peut plus l'obliger et le contraindre, 
que ce serait faire plus de mal que de bien, etc., etc. Qui n'a 
pas entendu professer tout cela? et sur ces beaux prétextes, 
ils abdiquent définitivement toute autorité. 11 ne leur en res
tait guère, depuis le jour où leur fils les avait quittés pour 
le collège; mais le jour où il rentre sous le toit paternel, ils 
n'en veulent plus conserver du tout. Et c'est cependant le 
grand jour où il faudrait reprendre cette autorité tout en
tière avec une force et une tendresse nouvelle, pour achever 
une Éducation que le monde et ses périls, la jeunesse et ses 
passions rendent plus nécessaire que jamais. 

Ah! sans doute, cette autorité ne doit pas se faire sentir 
rudement ; cette dernière Éducation demande, avec une at
tention et une sollicitude continuelles, les ménagements les 
plus délicats. Il y faut tout à la fois des soins, une habileté, 
une suite, une énergie et une douceur extrêmes ; mais c'est 
précisément parce que cette Éducation est la plus difficile 
de toutes, qu'il faut que les parents s'y dévouent les pre
miers : car, s'ils ne le font pas, qui le fera pour eux ? 
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C'est alors ou jamais que l'autorité d'un père et la ten
dresse d'une mère doivent faire sentir, dans la plus forte et 
la plus douce action, leur souveraine influence. 

11 est un âge dans la vie, auquel un ancien attribuait les 
propriétés du feu, parce que, comme cet élément, il estsans 
cesse en activité et ne connaît pas de repos ; un âge où l'on 
pense sans règle, où l'on réfléchit sans maturité, où l'imagi
nation ardente et les sens troublés semblent appeler à eux 
le droit de décider toutes les destinées de l'avenir. 

Certes, c'est un moment redoutable que celui-là, lorsque 
les passions, s'éveillant tout à coup au cœur de la jeunesse, 
menacent d'y soulever ces tempêtes qui agitent profondé
ment et flétrissent quelquefois à jamais la vertu ; tandis que 
le monde, de son côté, n'oublie rien pour tendre des pièges 
à un jeune homme sans expérience, pourlui inspirer l'amour 
du plaisir, et exciter en son âme les inclinations les plus 
dangereuses. 

Moment cruel, où, dans cette fièvre brûlante des passions 
soulevées contre la sagesse, périssent si souvent tant de 
biens précieux qui ne se retrouveront jamais, où les plus no
bles espérances de la famille s'évanouissent quelquefois sans 
retour, où les forces les plus élevées de la patrie s'énervent 
et s'abîment, où la vie se dessèche et périt tristement dans 
sa fleur. 

Ah ! on dit quelquefois pour se consoler : Il faut bien que 
cette jeunesse se passe! Eh bien! moi, je n'ai jamais pu le 
dire ; et rien ne me paraît plus douloureux ici-bas que les 
égarements de la jeunesse. Et parmi les tristes choses qui 
me font quelquefois pleurer sur la terre, je n'en sais point 
qui brise mon âme par des atteintes plus sensibles. 

Non, je ne puis voir cet âge si brillant, et qui devrait tou
jours être si pur ; cet âge si ardent, et qui devrait toujours 
être si noble; cet âge des grandes pensées, des affections 
généreuses et quelquefois des inspirations héroïques, je ne 
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puis, sans la plus douloureuse amertume de mon âme, le 
voir s'enchaîner aux passions qui le dégradent ! 

Je ne. puis voir le monde lui ravir cette double couronne 
de l'innocence et du bonheur qui lui va si bien ! 

Je ne puis voir s'effacer, pâlir et disparaître ce coloris cé
leste, ce charme ineffable dont la vertu embellit le front de 
la jeunesse ! 

Non : sans une angoisse qui irait presque au désespoir, je 
ne puis voir se flétrir cette fleur,s'éteindre dans ces regards 
cette flamme de vie ! 

Ah ! c'est à l'heure de ces crises suprêmes que la tâche 
d'un père et d'une mère est grande! C'est alors que leur ac
tion peut se faire admirablement sentir, et que leur sollici
tude doit devenir plus élevée et plus profonde ! leurs pré
voyances plus attentives, plus actives, plus solennelles ! c'est 
alors que leur plus vive tendresse, même quand elle s'in
quiète, doit demeurer calme, digne, réservée, patiente ! c'est 
alors enfin qu'ils doivent redoubler d'amour, de ménage
ments discrets et de soins ingénieux pour cet âge, capable 
d'une égale ardeur au bien et au mal, afin de l'aider à faire 
sortir victorieuses des plus terribles combats sa raison et sa 
vertu. 

Mais que les parents me permettent de le leur dire : ils se 
défient trop souvent ici de leur puissance. C'est au contraire 
dans de tels moments que les droits et les devoirs sacrés de 
l'autorité paternelle et maternelle peuvent s'exercer avec le 
plus de force et de succès. 

Il se rencontre tel jour, telle heure fatale dans la vie d'un 
jeune homme, où il n'y a que la voix d'un père, le regard 
d'une mère, qui puisse le sauver! C'est un transport d'or
gueil, c'est un entraînement plus funeste encore, c'est la plus 
honteuse faiblesse, c'est l'enivrement d'une passion aveu
gle! 0 vous qui lui avez donné la vie, conservez-lui l'inno
cence ! C'est à vous, et à vous seuls, qu'il est réservé par la 



CH. IX. — DE LA DERNIÈRE ÉDUCATION DE LA JEUNESSE. 225 

Providence et par la nature d'apaiser peu à peu ces orages, 
de modérer la hauteur et l'emportement de ce caractère, de 
suspendre tout à coup sa passion dans sa plus grande impé
tuosité, deréveillerdans son cœur le courage parla vertu! 

Non, je ne dirai jamais assez quel sublime ministère de 
tendresse et de sagesse ont ici à remplir un père et une 
mère. Mais, je le reconnais et je répète : il y faut une déli
catesse, une patience, quelquefois une indulgence, une 
insinuation, un mélange de fermeté et de douceur, et quel
quefois enfin un tact et une finesse dont tout autre qu'eux 
serait incapable. L'amour paternel et maternel, le plus ten
dre par la nature et le plus fort par la foi, peut seul être ici 
un inspirateur sûr. C'est à cette heure redoutable où le com
mandement échappe, qu'il faut conserver l'autorité la plus 
haute, et exercer l'action la plus énergique : c'est au mo
ment où ce jeune homme ne se connaît presque plus lui-
même, qu'il faut enchaîner sa liberté et dompter son cœur ; 
mais qui ne sent que ce cœur doit être alors infiniment mé
nagé, et qu'il faut traiter cette liberté qui s'emporte avec un 
singulier respect? Et qui pourra se prêter à ces ménage
ments infinis, si ce n'est un père et une mère? 

C'est alors qu'un père accorde à son fils ces longues et in
times conversations, où un jeune homme épanche volontiers 
son âme tout entière. Les vertus de son père, ses exemples, 
ses conseils, sa bonté, sa gravité, ses expériences, tout fait 
impression sur ce jeune homme, l'éclairé etle fortifie. Enivré 
d'une folle passion, son cœur tombait déjà en défaillance ; il 
ne se sentait plus la force de résister au mal qui le pressait 
de toutes parts ; il était peut-être au moment de s'oublier à 
jamais lui-même et de secouer toute pudeur ; mais auprès 
de son père, il retrouve sa raison, sa conscience, sa vertu, 
son courage pour triompher du vice et des honteux plaisirs. 

Un père, d'ailleurs, peut recevoir des aveux pénibles, en
trer dans des détails qui ne conviendraient point à une 

É . , il. 15 
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mère, donner enfin, et, s'il le faut, d'une voix qui sait s'é
mouvoir, ces fortes et terribles leçons qui arrêtent un jeune 
homme sur le bord du précipice ou l'en retirent, et lui ins
pirent pour toujours l'horreur de la dissolution et du liber
tinage. 

Tel est le devoir paternel : les pères, dignes de ce grand 
nom, l'ont toujours ainsi entendu. 

« Nous nous devons à nous-mêmes, écrivait naguère un 
« homme revenu courageusement à la foi chrétienne, nous 
« devons à nos fils de leur signaler de loin le péril et d'es-
« sayer de le conjurer. Battus des flots amers qui vont les 
« assaillir, qu'avons-nous de mieux à faire que de rappeler 
« à grands cris vers le port ces faibles et imprudents nau-
« tonniers, et de prier Dieu qu'il abrège pour eux le temps 
« de la tourmente? Ne craignons donc pas d'entrer avec eux 
« dans le vif de nos expériences... On ne commet à cela ni 
« la majesté paternelle, ni la piété filiale, pourvu qu'on le 
« fasse sans hypocrisie ni forfanterie, ayant Dieu entre soi 
« et son enfant'. » 

Oui : un père également sage et vertueux peut et doit 
aller jusque-là dans ses discours : une mère ne le pourrait 
pas; on le comprend. 

Non pas qu'une mère ne puisse prendre elle-même, dans 
ces moments suprêmes, sur son fils, un merveilleux ascen
dant. Le plus souvent, par l'instinct même de cette profonde 
délicatesse, qui fait sa dignité la plus haute, et aussi par les 
secrets avertissements de son cœur troublé et de son amour, 
c'est elle, mieux que tout autre, qui devine le fond des pen
sées de son fils, ses bons et mauvais penchants, ses espé
rances, ses habitudes, ses goûts, tout en éloignant toujours 
loin d'elle, avec douceur, toutes les confidences que la 
dignité du cœur maternel ne peut entendre. 

1. M. Nisard, recteur de l 'Académie de l 'Isère. 
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En ces heures cruelles où elle craint pour la vertu de ce 
qu'elle a de plus cher au monde, elle prie plus qu'elle ne 
parle, elle attend, elle souffre, elle dévore sa peine. Mais 
son silence est quelquefois auprès d'un fils égaré d'une bien 
admirable éloquence : ce visage austère d'une mère pro
fondément contristée, cet abattement silencieux, cette di
gnité, je le dirai même, quelquefois cette beauté évanouie 
révèle une compassion si vive, une douleur si amère, que le 
malheureux jeune homme n'en peut soutenir l'aspect ! Que 
dis-je 1 Pour remuer son âme et la bouleverser tout entière, 
il suffit quelquefois d'un regard ! Oui, un de ces regards 
maternels, qui pénètrent jusqu'au fond de l'âme et y exci
tent invinciblement tous les sentiments les plus forts et les 
plus tendres, suffit le plus souvent pour arrêter tout d'un 
coup un pauvre enfant dans le plus grand emportement de 
ses faiblesses, pour le faire rentrer en lui-même et le rendre 
à la vertu ! et cela sans qu'une parole ait été dite, sinon 
peut-être : 0 mon fils !.... ô m a mère 1... 

Fénelon, qui s'est tant occupé de ces choses, nous a laissé 
ici d'admirables pages : je ne saurais mieux achever ce sujet 
délicat qu'en exhortant ceux qui voudront bien me lire à 
méditer les touchants conseils que donnait autrefois, sur 
tout ceci, le saint archevêque de Cambrai ; il en avait trouvé 
l'inspiration dans son amour pour la jeunesse, et aussi dans 
une profonde intelligence de cet âge inconstant et léger. 

Je citerai d'autant plus volontiers ici les paroles de Féne
lon qu'elles sont merveilleusement propres à soutenir, à 
encourager les parents et tout à la fois à les guider dans ces 
voies difficiles où la fermeté et la douceur sont également 
nécessaires. 

Parmi les jeunes gens dont Fénelon s'était occupé, il s'en 
trouvait un surtout, dont le cœur était sensible au bien, 
l'esprit solide, mais le caractère emporté, les passions vio
lentes et la vie très-exposée aux entraînements du monde ; 
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et dont, par conséquent, la correction demandait des mé
nagements infinis en même temps qu'un grand zèle. 

« Ce jeune homme est bon, écrivait Fénelon ; mais qu'il 
« ne vous échappe pas, au nom de Dieu ! S'il faisait quelque 
« grande faute, qu'il sente d'abord en vous un cœur ouvert 
« comme un port dans le naufrage. Supportez-le sans le flat-
a ter, avertissez-le sans le fatiguer. Bornez-vous aux occa-
« sionset aux ouvertures de la Providence... Il faut l'atten-
« dre, le ménager, le supporter, le corriger peu à peu, sans 
« le décourager jamais, le consoler au besoin et le relever 
« dans ses chutes, lui apprendre à se supporter lui-même 
« sans flatter sa passion. » 

Fénelon ajoutait : « Ne le recherchez point trop, laissez-le 
« venir à vous ; ne le ménagez point par faiblesse, mais d'un 
« autre côté ne gardez aucune autorité à contre-temps ; ne 
« le gênez point ; ne lui faites point de morales importunes ; 
« dites-lui simplement, courtement et de la manière la plus 
« douce, les vérités qu'il voudra savoir ; ne les dites que se-
« Ion le besoin et l'ouverture de son cœur ; arrêtez-vous 
« tout court, dès que vous douterez s'il en est fatigué. Rien 
« n'est si dangereux que de donner plus d'aliment qu'on 
« n'en peut digérer. Le respect dû à cet âge, et son vrai 
«bien qu'on désire, demandent une délicatesse, un ména-
« gement et une douce insinuation que je prie Dieu de met-
« tre en vous... » 

Fénelon conseillait beaucoup aussi ces intimes conversa
tions dont je parlais tout à l'heure : il raconte lui-même 
qu'il les avait employées avec grand succès pour adoucir la 
nature irascible et apaiser les passions orgueilleuses d'un 
jeune homme. 

« Son humeur, dit-il, s'adoucissait dans de tels entre-
ce tiens ; il devenait tranquille, complaisant, gai, aimable, on 
« en était charmé. Il n'avait alors aucune hauteur. » 
. Mais Fénelon, on vient de le voir, recommandait bien en 
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même temps de ne pas fatiguer les jeunes gens de ces sé
rieux entretiens, surtout de n'avoir jamais l'air de les leur 
imposer. 

« S'il vous paraît ne point désirer vos avis, demeurez dans 
« le silence, mais sans diminuer aucune marque d'affection ; 
« car il ne faut jamais se rebuter, quand même la vivacité 
« de l'âge l'entraînerait... et lui ferait commettre quelque 
« grande faute. » 

Tels étaient les ménagements et les soins que conseillait 
Fénelon. Du reste, il ne faudrait pas se persuader que le 
saint archevêque poussât ses indulgences jusqu'à la fai
blesse : je ne sache personne qui ait demandé aux institu
teurs de la jeunesse, et à la jeunesse elle-même, une plus 
indomptable énergie contre les passions de cet âge et ce qui 
fait bien connaître la profonde sagesse de ce grand maître, 
c'est qu'avant tout il voulait qu'on n'épargnât rien pour obli
ger les jeunes gens à vaincre leurs passions en évitant les 
occasions dangereuses: « Il y a, dit-il, des ennemis qu'on 
« ne peut vaincre qu'en les fuyant : contre de tels ennemis, 
« le vrai courage consiste à craindre et à fuir ; mais à fuir 
« sans délibérer, et sans se donner à soi-même le temps de 
« regarder jamais derrière soi. » 

C'est lui, si doux, si indulgent, qui écrivait, pour un jeune 
homme, ces terribles paroles : 

« Fuyez ! hâtez-vous de fuir ! Ici la terre ne porte pour 
« fruit que du poison : l'air qu'on respire est empesté; les 
« hommes, contagieux, ne se parlent que pour se commu-
« niquer un venin mortel. La volupté lâche et infâme amol
li lit les cœurs et ne souffre ici aucune vertu. Fuyez ! que 
« tardez-vous ? ne regardez point derrière vous en fuyant ; 
« effacez jusqu'au moidre souvenir de cette île exécrable. » 

Tous les maîtres de la jeunesse ont remarqué le coup vio
lent par lequel Mentor précipite Télémaque dans les flots, et 
le sauve bon gré mal gré, lui faisant boire l'onde amère, et 
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rendant au jeune homme surpris par cette brusque sépara
tion, la vertu avec le bon sens. 

Qui ne sait d'ailleurs quel accent de tendresse Fénelon 
savait donner à ses plaintes et à ses prières, dans ces crises 
malheureuses : <* 0 mon fils ! disait-il, vous n'avez pas ou-
« blié les soins que vous m'avez coûtés depuis votre en fance, 
« et les périls dont vous êtes sorti par mes conseils : ou 
« croyez-moi ou souffrez que jevous abandonne. Si vous sa-
« viez combien il m'est douloureux de vous voir courir à 
« votre perte! si vous saviez tout ce quej'aisouffertpenaant 
« que je n'ai osé vous parler ! la mère qui vous mit au 
o monde souffritmoins dans sesdouleurs de l'enfantement. 
« Je me suis tu ; j'ai dévoré ma peine ; j'ai étouffé mes sou-
« pirs, pour voir si vous reviendriez à moi. 0 mon fils ! mon 
« cher fils! soulagez mon cœur, rendez-moi ce qui m'est plus 
« cher que mes entrailles; rendez-moi Têlêmaque que j'ai 
« perdu; rendez-vous à vous-même. Si la sagesse en vous 
« surmonte l'amour, je vis, je vis heureux : mais si l'amour 
« vous entraîne malgré la sagesse, Mentor ne peut plus 
« vivre. » 

Du reste, je m'empresse de le dire, et toujours avec Féne
lon, ces crises terribles ne sont pas nécessaires. Les parents 
doivent tout faire pour les prévenir ; et cela est toujours 
plus facile et meilleur que d'y porter remède. C'est même ici 
la tâche la plus importante à remplir, dans cette grande et 
dernière Education de la jeunesse. 

Si rien n'oblige cet âge aimable à se passer dans le vice et 
dans la honte, rien ne demande non plus, assurément, qu'il 
se passe dans les violents orages dont nousvenons de parler. 
Combien, au contraire, n'ai-je pas connu de jeunes gens, 
qui, sans doute, avaient eu dans le monde à lutter contre 
eux-mêmes et contre leurs passions, mais qui avaient su se 
ménager à l'avance, dans la grâce de Dieu et dans les ha
bitudes d'une piété fervente, toutes les ressources nécessai-
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CHAPITRE X 

Suite du même sujet. 

L E T T R E D E L ' A U T E U R A U N P È R E S U R L A D E R N I È R E É D U C A T I O N 

D E SON F I L S . 

I 

Je suppose avant tout que l'Éducation secondaire, prépa
ratoire à la grande Éducation sociale, a été faite tout entière 
et s'est achevée complètement. 

Sur ce point capital, je me bornerai à redire ici ce que 
j'écrivais autrefois a des parents qui m'avaient confié leurs 
fils: 

« Je ne réponds d'un jeune homme que j'élève et de sa 
persévérance dans le bien qu'à deux conditions : 

« La première, c'est qu'on m'aura permis de faire réelle
ment et d'achever son Education: c'est-à-dire qu'il ne quit-

res pour les mauvais jours d'une traversée périlleuse ; qui, 
si je puis m'exprimer ainsi, s'étaient donné, dans les prin
cipes d'une Éducation mâle et vigoureuse, un puissant con
tre-poids à la vivacité de l'imagination et à l'illusion des sens, 
et se trouvaient enfin comme dans le port, avec des ancres 
fortes, lorsque la tempête commençait à s'élever ! 

Mais que faut-il donc faire, me demanderont peut-être les 
pères de famille, pour prévenir ainsi le mal et obtenir que 
cette dernière Éducation s'accomplisse heureusement? 

C'est ce que je vais essayer de dire dans le chapitre sui
vant : je le dirai dans un très-simple langage; et afin d'être 
plus utile, je tâcherai d'y ajouter l'intérêt et la lumière des 
détails les plus pratiques. 
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tera le Petit-Séminaire qu'après sa rhétorique et sa philoso
phie bien faites. 

« Tout jeune homme qui nous quitte avant d'avoir fait 
sa rhétorique et sa philosophie avec nous, y fût-il de
meuré plusieurs années, je n'en réponds point... Je lui 
ai donné des soins plus ou moins utiles: je ne l'ai point 
élevé. 

« Ce qu'il faut bien comprendre, c'est que supprimer dans 
l'Éducation intellectuelle et morale d'un jeune homme la 
rhétorique ou la philosophie, ce n'est pas chose indifférente 
ou de médiocre importance ; il y va du tout au tout : c'est en 
faire un homme ou un autre. 

«En particulier pour vos deux enfants, je ne crois pas que 
vous puissiez interrompre leur Éducation classique, comme 
on vous en a donné le fâcheux conseil, sans leur faire un tort 
irréparable pour leur vie entière. 

«Je crois que dansl'intérêl mômede leur avenir temporel, 
qui vous occupe avec raison, il est essentiel que leur Édu
cation classique s'achève fortement. 

Autrement, laissez-moi vous le dire, ces deux enfants 
deviendront, je le crains bien, deux mauvais sujets, et deux 
mauvais sujets incapables, et, pour avoir voulu leur de
mander des fruits avant le temps, on n'aura rien, ou seule
ment des fruits amers-. 

« Et tout ce que je dis là, remarquez bien que je le dirais 
quand il ne serait question que de leur fortune : non-seule
ment ils ne la feront pas, mais ils la ruineront, si on n'en fait 
pas des hommes solides. 

« Leur Education sérieuse est à peine commencée : on n'a 
rien fait jusqu'à présent qu'empêcher ou réparer le mal; il 
faut maintenant faire le bien ; et si on ne prend pas le 
temps de le bien faire, le mal, avec de telles natures, repren
dra le dessus d'une manière terrible : or, n'oubliez pas que 
dans une bonne Education, c'est en rhétorique et en philo-
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sophie que le bien se fait et se fait bien, parce que c'est là 
seulement qu'il se consolide et s'achève. 

« Voilà ma pensée tout entière. Je n'ai pas là-dessus une 
hésitation : l'évidence et l'expérience ne me permettent pas 
d'hésiter. 

« La seconde condition, sans laquelle je ne puis répondre 
de la persévérance d'un jeune homme, c'est que sa rhéto
rique et sa philosophie achevées, ses parents ne le laisse
ront point à rien faire, mais l'occuperont sérieusement et 
convenablement. 

« Demander qu'un jeune homme de dix-huit ans demeure 
vertueux, conserve le goût du travail et devienne un homme 
distingué, sur les trottoirs de Paris ou de toute autre grande 
ville, dans une molle oisiveté, avec les chevaux, les cigares, 
les chiens, la chasse, les courses au clocher, les bals, les 
théâtres et toute la folle vie du monde, — je réponds sim • 
plement : C'est absurde! et je pourrais dire quelque chose 
de plus sévère. » 

Voilà ce que, dans la franchise quelquefois un peu rude de 
mon dévoûment, j'ai cru pouvoir écrire à un père et à une 
mère qui voulaient bien me permettre de leur dire toute la 
vérité, et qui ont eu d'ailleurs, je suis heureux de l'ajouter, 
la sagesse de suivre ces conseils. 

Je ne reparlerai pas ici des Educations interrompues par 
la préparation aux écoles spéciales. J'ai déjà démontré, au 
chapitre ix du livre V de mon premier volume, comment les 
écoles spéciales et l'instruction professionnelle, grâce à 
l'imprudence des parents qui y précipitent leurs fils avant le 
temps, étaient la ruine de la haute Education intellectuelle, 
et souvent aussi de toute Education religieuse et morale. 

Il y a là une plaie profonde, qui empire depuis plusieurs 
années et dévore parmi nous ce qui se trouve de meilleur dans 
les générations naissantes. 
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Quand les parents se décideront-ils enfin à ouvrir les 
y eux, et à voir clair dans une question si grave et si simple ? 

II 

L'Education secondaire et préparatoire étant sérieusement 
achevée, il faut pour la grande et dernière Education se 
faire un plan : il faut, pour les mœurs et pour la piété, pour 
le travail et les études, — je parle ici des grandes études lit
téraires, historiques, philosophiques, scientifiques, de toutes 
les études en un mot, qui préparent définitivement à une 
carrière et à la vie publique, — il faut arrêter, constituer un 
système d'Education profondément réfléchi,et parfaitement 
adapté au caractère d'un jeune homme, à ses dispositions, à 
ses goûts d'esprit, à son avenir : un système qui lui donne 
assez de liberté et ne lui en laisse pas trop; un système dans 
lequel il travaille le premier, activement, à s'élever, à se dé
velopper lui-même; un système large par conséquent,dans 
lequel il apprenne à se mouvoir librement et à marcher seul: 
non pas que ses parents n'aient plus à s'occuper de lui, ma 
pensée est très-loin de là; mais il y a tel jeune homme dont 
l'esprit et le caractère doivent être gouvernés de manière 
qu'il n e sente son guide et ne se trouve impérieusement re
tenu, qu'au moment de faire fausse route et de tomber. 

J'écrivais encore dernièrement à un de mes amis, sur tout 
cela, une lettre que j e demande à mes lecteurs la permis
sion de mettre sous leurs yeux. 

Le jeune homme avait dix-huit ans; il venait d'achever 
des études fortes et brillantes : esprit distingué, bon et 
aimable de caractère, cependant un peu faible et léger; sin
cèrement pieux, mais comme on l'est au collège ou au Petit-
Séminaire à dix-huit ans, c'est-à-dire avecmoins de solidité 
que de ferveur : ce jeune homme avait été reçu bachelier; il 
allait commencer son droit : son père, mon ami, in'ayant 



CH. X. — DE LA DERNIÈRE ÉDUCATION DE LA JEUNESSE. 23b 

consulté sur cette dernière phase de son Éducation, je lui 
écrivis la lettre suivante : 

I II 

« Mon cher ami, notre tâche est donefinie, et la vôtre com
mence; ou plutôt, non, ce serait vous faire injure : vous 
n'avez pas attendu ce jour pour commencer à remplir la 
grande tâche paternelle, et vous allez simplement continuer, 
de plus près, dans votre maison, par vous-même et presque 
par vous seul, l'œuvre importante à laquelle vous travaillez 
depuis sept années de concert avec nous ; et nous, vous pou
vez y compter, nous continuerons à prier pour ce cher 
enfant et à lui offrir de loin, dans le monde, tous les bons 
conseils et tous les encouragements qui dépendront de 
nous. 

« Quant à vous, mon ami, sur les diverses questions que 
vous voulez bien m'adresser, je vous renverrai d'abord à 
vous-même, à votre bon esprit, à votre cœur, à vos pro
pres réflexions et à vos expériences,et cela fait, je vous dirai 
ensuite avec simplicité mes propres pensées, soit sur le 
travail et les études de votre fils, soit sur les exercices de 
piété qui lui sont nécessaires, soit enfin, si vous le permettez, 
sur le choix des amis et des délassements qu'il faut lui pro
curer. 

« 11 va sans dire que ce que j'écris ici, je l'écris aussi pour 
votre chère femme : vous m'avez consulté en son nom ; je 
réponds à tous deux : votre tâche, d'ailleurs, est commune, 
quoique différemment semblable, comme aurait dit M. de 
Maistre; ici encore, vous ne pouvez vous passer l'un de 
l'autre. 

i Avant tout, je dois vous dire que le point capital de 
cette dernière Éducation, c'est la mesure et le genre de li
berté que vous donnerez à ce jeune homme; et ici, comme 
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dans tout le reste, c'est surtout à Fénelon que j'emprunterai 
les conseils délicats que je prends la liberté de vous offrir : 

« Il faut donc que votre pieuse femme ne se scandalise 
pas, si je viens d'abord lui dire que son cher fils doit com
mencer enfin à marcher un peu tout seul, et qu'il ne peut ni 
ne doit plus être toujours au bras de sa mère. Les mères, les 
meilleures surtout, ont un peu de peine à se persuader cela. 
Voici ce que Fénelon écrivait lui-même à un de ses plus 
chers élèves, à un jeune homme de vingt ans, son neveu, 
qui regrettait de n'être pas toujours auprès de lui et sous sa 
direction : 

« L'enfant ne peut pas téter toujours, ni même être sans 
« cesse tenu par les lisières; on le sèvre, on l'accoutume à 
« marcher seul...cher fanfan, tu ne m'auras pas toujours...» 

« MentOF tenait le même langage à Tèlémaque : 
« Je vous quitte, ô fils d'Ulysse : mais ma sagesse ne vous 

« quittera point, pourvu que vous sentiez toujours que vous 
« ne pouvez rien sans elle. 11 est temps que vous appreniez 
« à marcher tout seul. Je ne me suis séparé de vous en 
« Egypte et à Salenle que pour vous accoutumera être privé 
« de cette douceur, comme on sèvre les enfants lorsqu'il est 
« temps de leur ôter le lait pour leur donner des aliments 
« solides. » 

« Il faut donc, mon cher ami, dans l'intérêt même de 
l'Éducation et du libre et généreux développement de votre 
fils, qu'il ne soit pas tenu de trop près sous le toit paternel ; 
mais cela est aussi nécessaire, pour une autre très-profonde 
et très-délicate raison que voici : 

« Quoiqu'il soit fort jeune encore, et dépendant de vous, 
de toute façon, et très-volontiers, à cause de sa docilité na
turelle, il est néanmoins vrai qu'une des plus importantes 
, parties de cette dernière Éducation, c'est de lui donner peu 

peu et comme insensiblement la liberté qu'il devra bien
tôt avoir tout entière. La liberté qu'on donne tout à coup et 
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sans mesure à un jeune homme qui a été longtemps assu
jetti, lui inspire dansles premiers moments un goût effréné 
pour l'indépendance : c'est un enivrement qui le jette pres
que toujours dans des excès. « Lorsqu'une personne doit être 
bientôt sur sa foi, dit Fénelon, il faut la faire passer de la 
dépendance où elle est à la liberté, par un changement qui 
soit presque imperceptible, comme les nuances des cou
leurs. 

« En tout, la sujétion pèse, la liberté flatte et éblouit. Il 
faut donc faire faire peu à peu à un jeune homme des expé
riences modérées de sa liberté, qui lui laissent sentir que 
ce n'est point tout ce qu'il s'imagine, et qu'il y a une illusion 
ridicule dans le plaisir qu'on s'y promet. Je voudrais donc, 
mon ami, commencer de bonne heure à traiter A*** comme 
un homme qu'on accoutume à se pouvoir gouverner, et à 
n'en abuser pas. 

« Une chose bien importante encore, et de même nature, 
c'est de ne pas avoir l'air, dès les premiers moments de son 
retour chez vous, de vouloir commencer son Education et 
sa correction. Ne vous pressez point de le reprendre sur ses 
défauts; il faut auparavant les bien connaître, et pour cela 
les voir d'abord dans leur naturel, et lui laisser la liberté de 
les montrer. Autrement vous lui fermeriez le cœur ; il se ca
cherait, et vous neverriezplus ses défauts qu'à demi. Il faut 
gagner toute sa confiance, lui faire sentir l'amitié qu'il sait * 
que vous avez pour lui, lui faire plaisir dansles choses qui 
neluinuisentpas,le bien instruire sans le prêcher, et, après 
l'instruction, s'attacher à lui montrer de bons exemples, 
jusqu'à ce qu'il donne ouverture pourdeplus forts conseils : 
alors les donner sobrement, mais avec cordialité, et le lais
ser toujours dans le désird'en entendre plus qu'on nelui en 
aura dit. 

« Quant au travail et à ses études, vous savez mes prin
cipes : ils sont les vôtres; personne ne m'a plus remerciéque 
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vous des deux chapitres de mon premier volume, dans les
quels j'établis, quenul n'est en ce monde pour ne rien faire; 
que chacun a un travail à accomplir, une place à occuper 
laborieusement ici-bas, en un mot, un état quelconque, une 
carrière à fournir. 

» Mais A***n'est peut-être pas aussi convaincu de tout cela 
que vous et moi, surtout dans la pratique ; et quoiqu'il ait 
fait de bonnes études et pris au Petit-Séminaire l'habitude 
d'un travail sérieux, la mollesse et le far niente ne sont 
jamais sans charme pour un jeunehomme de dix-huit ans, 
lequel, d'ailleurs, comme il ne manque jamais d'arriver en 
pareil cas, sait qu'il aura un jour cinquante mille livres de 
rentes : faites-lui donc relire mes deux chapitres ; relisez-les 
sérieusement avec lui, et ne vous lassez pas de lui dire et de 
lui persuader que ne rien faire, ou travailler lâchement, ce 
qui est une même chose, lui est tout à fait impossible; que 
tout par là serait perdu dans sa vie : piété, mœurs, esprit, 
études, caractère, rien ne résiste à l'oisiveté ; touty périt, et 
comme le diténergiquement Fénelon, elle jette dans les plus 
affreux désordres les personnes mêmes les plus résolues à 
pratiquer lavertu, et les plusremplies d'horreur pour levice ; 
et afin qu'A*** comprenne bien ces fortes leçons,—comme 
d'ailleurs celui dont vous lui parlerez est malheureusement 
trop connu, —demandez-lui simplement s'il veut en ce 
monde ressemblera son cousin. 

« J'essaye de faire en ce moment, pour l'Education supé
rieure, un plan d'études et de lectures que je me propose 
de publier bientôt etd'offrir aux jeunes gens qui, leur Edu
cation classique terminée, veulent employer utilement leur 
temps de dix-huit à vingt-cinq ans et même au delà, et de
venir des hommes distingués, capables de rendre service à 
leur pays dans une carrière ou dans une autre. Dès que ce 
plan sera achevé, je vous l'enverrai. 

« Surcepoint,jen'entrerai donc ici dans aucun détail; 
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je me bornerai à vous dire deux choses : la première, c'est 
qu'ilfaut à A**" une règle fixe pour le travail et les heures 
qui y seront consacrées : sans doute, il faut une honnête 
liberté, mais point de caprice, et tenir, quoi qu'il en coûte, 
à la règle qu'on s'est faite : autrement rien ne dure, rien ne 
profite. 

« Secondement, avant de décider les choses que l'on veut 
étudier, il faut bien examiner ; mais telle ou telle étude, telle 
ou telle lecture une fois décidée, il faut la suivre, l'achever : 
rien n'est pire qu'une chose commencée et interrompue: 
pendent opéra interrupta, minœque... Rien ne tient, c'est 
bientôt un délabrement complet. Passer ainsi d'uneétude à 
une autre, sans rien terminer, c'est le moyen infaillible de 
n'aboutir à rien ; c'est la ruine de toute haute Éducation 
intellectuelle. 

« Quant à la piété, il faut aussi un petit règlement auquel 
on tienne : sur ce point, je n'offrirai pas d'autre conseil à 
A""* que ceux que Fénelon donnait à un jeune militaire : 

a Pour vos occupations, écrivait Fénelon à ce jeune 
« homme, il faut les régler, soit à l'armée ou à la cour. Par-
« tout il faut se faire une règle, étranger si bien toutes les 
« choses, qu'on y manque fort rarement. Le matin, votre 
« lecture méditée avant toutes choses, et lorsqu'on vous croi t 
« encore au lit. Vers le soir, une autre lecture... Mais d'a-
« bord il ne faut pas vous gêner et vous lasser de prières. 
« Pendant la messe, vous pourrez lire l'Epître et l'Evangile, 
« pour vous unir au prêtre dans le grand sacrifice de Jésus-
« Christ; quelque pensée tirée de l'Evangile ou de l'Epître, 
« qui aura rapport au sacrifice, pourra aider à tenir votre 
« esprit élevé à Dieu. » 

« Voici ce que Fénelon écrivait encore à un jeune homme 
du monde qui lui avait demandé les moyens de persévérer 
dans le bien : 

« Le premier est de vous faire un projet pour remplir 
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« votre temps, et de le suivre, quoi qu'il vous en coûte. Le 
« second, c'est de mettre dans ce projet, comme l'article le 
« plus essentiel, celui de faire tous les jours votre lecture 
« méditée, ou vous ne manquerez jamais de renouveler 
« vos résolutions contre votre mollesse. Le troisième, c'est 
« que vous ferez tous les soirs un examen de votre journée, 
« pour voir si la mollesse vous a entraîné, et si vous 
« avez perdu du temps. Le quatrième est de vous confesser 
« régulièrementde quinze en quinze jours à un bon con-
« fesseur. 

« Avant tout, pour A***, comme Fénelon vient de vous 
le recommander, il ne faut pas le gêner et le lasser de 
prières. Je me permets de dire cela à sa mère; elle ne doit 
pas vouloir qu'il en fasse autant qu'elle ; et vous, mon cher 
ami, vous me permettrez de l'ajouter avec la religieuse af
fection que vous me savez pour vous depuis votre enfance, 
il faut que vous en fassiez assez pour que votre fils, en sui-
vantvos exemples, fasse tout ce qu'il doit faire. Vous ne 
pouvez donc plus vous laisser aller vous- même à aucun re
lâchement ; votre fils, à votre exemple, se relâcherait en
core plus que vous. Affermi comme vous l'êtes dans la vertu, 
et d'ailleurs, je le sais, fort occupé de vos affaires, vous avez 
moins de temps que lui, et l'appui de certains exercices de 
piété vous paraît peut-être moins nécessaire; mais c'est ce 
qu'il est difficile de bien faire entendre à un jeune homme. 
Je vous dirai donc : Faites pour lui et pour l'exemple que 
vous lui devez, ce que vous ne feriez pas toujours pour vous-
même; ou plutôt, croyez-moi, en lui donnant en tout les 
meilleurs exemples, vous vous en trouverez aussi bien pour 
vous-même que pour lui. 

« Je trouve excellent qu'un jeune honyne aille le dimanche 
aux saints offices avec son père et avec sa mère, chacun son 
livre de messe à la main ; et afin que le respect humain ne 
fasse pas tomber des mains d'A"** le livre, sans lequel le 
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bon sens comme la piété indique qu'il est difficile d'entendre 
la sainte messe avec l'attention qui convient, il faut, mon 
cher ami, que vous-même ne négligiez jamais d'y apporter 
le vôtre. 

« Mais évitez pour lui, et même pour vous, certaines 
grand'messes qui n'en finissent pas, et qui dissipent plus 
qu'elles ne recueillent, parce qu'une musique d'opéra y en
vahit tout : conduisez-le, si vous le pouvez, à Notre-Dame 
des Victoires et à Saint-Sulpice, où l'on m'assure qu'on 
chante encore les louanges de Dieu : A*** les y chantera vo
lontiers et de tout son cœur, comme il les chantait au Petit-
Séminaire avec ses condisciples. 

« A la campagne, je ne sais pas où vous en êtes : générale
ment, là, ce n'est pas la musique d'opéra qui est à craindre ; 
mais on y rencontre bien souvent aussi des grand'messes 
sans fin, et qui sont déshonorées par de malheureux chan
tres, dont la voix basse et grossière étouffe tout, et empêche 
la voix des fidèles de faire entendre aucun chant pieux: cela 
est un grand malheur. Tout le culte divin, toute la religion, 
dans nos campagnes, en France, est dans nos grand'messes ; 
et quel intérêt religieux y reste-t-il pour ceux qui n'y chan
tent jamais les louanges de Dieu, et qui ne les entendent 
chanter qu'indignement ? Je le répète, c'est là un grand mal 
dans la plupart de nos villages : si vous ne pouvez l'em
pêcher, il faut le supporter patiemment, ou tâcher d'y remé
dier de concert avec votre bon curé qui en gémit, j 'en suis 
sûr. 

« A Paris, ce qu'il y a de mieux pour A***, c'est de suivre 
assidûment avec vous les conférences et la retraite de Notre-
Dame, et les autres exercices de piété qui se font spéciale
ment pour les hommes et les jeunes gens. 

« Quant à sa mère, me pardonnera-t-elle, si j 'ose lui recom
mander, avecFénelon, qu'elle veuille bien ne pas s'obstiner 
à lui faire trouver bons de mauvais prédicateurs. Je sais bien 

t., H. /6 
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que le plus médiocre prône renferme encore, pour ceux qui 
savent l'y trouver, la perle de l'Évangile; mais votre fils, qui 
croit cela, est incapable de le pratiquer; et pour tout dire, un 
jeune homme qui vient de finir sa rhétorique et sa philoso
phie, et qui aspire peut-être à devenir un orateur, aura tou
jours bien de la peine à goûter des sermons quelquefois in
sipides, parce qu'ils n'ont ni le charme de la simplicité 
apostolique, ni les attraits de la grande éloquence. 

« J'allais oublier de vous dire qu'une des premières choses 
que vous ayez à faire, dès votre prochain retour à Paris, 
c'est de lui donner, ou plutôt de l'aider à choisir un bon et 
sage directeur: je dis l'aider à choisir; car il faut dans ce 
choix lui laisser une grande liberté et même ne l'aider qu'a
vec une extrême discrétion. Sans doute vous pouvez, vous 
devez le diriger dans son choix; mais il faut qu'il choisisse 
lui-même, et rien ne serait pire que de s'obstiner à lui 
donner le directeur de sa mère ou le vôtre. 

« Il faut du reste, qu'il fasse ses exercices de piété libre
ment et en son particulier ; j'excepte la prière du soir, que 
vous avez l'excellente coutume de faire en commun dans 
votre petite chapelle. Rien n'est meilleurpourlui, pour vous, 
pour tous. 

« En lui laissant toute convenable liberté pour ses exer
cices de piété, redites-lui quelquefois ces belles paroles de 
Fénelon que je vous disais autrefois à vous-même: 

« Vous devez faire honneur à la piété, et la rendre respec
te table dans votre personne. Il faut la justifier aux critiques 
a et aux libertins. / / faut la pratiquer d'une manière simple, 
«.douce, forte, noble et convenable à votrerang. 11 faut aller 
« tout droit aux devoirs essentiels de votre état, par le prin-
« cipe de l'amour de Dieu, et ne rendre jamais la vertu in-
« commode par des hésitations scrupuleuses sur les petites 
« choses. » 

« Quand aux exercices proprement dits, Fénelon les ré-
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glait tout à l'heure: le plus important est une petite lecture 
de piété dequelques minutes,chaquematin,après la prière: 
dans Bossuet, Fénelon, Bourdaloue, ou Saint François de 
Sales ; ce que le jeune homme préférera : il ne faut pas que 
sa bonne mère lui impose tous ses livres de dévotion. 

« A la campagne comme à Paris, votre maison touche à 
l'église ; s'il convient à A*** de profiter de ce bon voisinage 
pour aller quelque fois à la sainte messe dans la semaine, il 
va sans dire que vous ne l'en empêcherez point. Vous l'en 
louerez au contraire ; mais vous ne le lui imposerez pas. 

« Par-dessus tout, mon ami, il faut l'agréger à la confé
rence de Saint-Vincent de Paul qui est établie sur votre 
paroisse. Rien n'est meilleur. Ce n'est pas seulement aux 
pauvres que les jeunes gens, membres de la conférence de 
Saint-Vincent de Paul, font du bien, c'est surtout à eux-
mêmes. Il y a dans cette admirable association d'immenses 
avantages et une grâce providentielle pour la jeunesse. Je ne 
connais rien de plus puissant pourfaire persévérer un jeune 
homme dans le bien, pour l'attacher profondément à la 
vertu, pour lui conserver la foi vive, pour lui garder un 
cœur noble et pur, pour lui procurer de bonnes années. 

« Ce dernier point est capital, et j'ai promis de vous en 
parler avec quelque détail. Qu'il faille à un jeune homme 
des amis de son âge, c'est évident ; mais combien le choix 
est délioat à faire, et qu'il est difficile de bien gouverner un 
jeune homme dans ses amitiés ! Voici ce qu'en disait Féne
lon : « Pour les vrais amis, il faut les choisir avec de grandes 
« précautions, et par conséquent se borner à un fort petit 
« nombre. Point d'ami intime quine craigne Dieu,etque les 
« pures maximes de Religion ne gouvernent en tout: autre-
«ment il vous perdra, quelque bonté decœur qu'il ait. Choi-
« sissez, autant que vous pouvez, vos amis dans un âge un 
« peu au-dessus du vôtre; vous en mûrirez plus prompte-
« ment. A l'égard des vrais et intimes amis, un cœur ouvert: 
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« rien pour eux de secret que le secret d'autrui, excepté dans 
« les choses où vous pourriez craindre qu'ils ne tussent 
« préoccupés. Soyez chaud, désintéressé, fidèle, effectif, 
« constant dans l'amitié, mais jamais aveugle sur lesdéfauts 
« et sur les divers degrés de mérite de vos amis : qu'ils vous 
« trouvent au besoin, et que leurs malheurs ne vous refroi-
s dissent jamais. » 

« Toutes ces paroles sont d'un bon sens et d'une délicatesse 
admirable. 

« Fénelon écrivait encore sur le même sujet : 
« Il faut tâcher de lur trouver des compagnies de jeunes 

« gens sages et d'un esprit réglé, qui lui plaisent, qui l'a-
« musent et qui l'accoutument à se divertir sans aller cher-
« cher et sans regretter de plus grands plaisirs. » 

« Et bien! mon cher ami, un des plus grands avantages 
des conférences de Saint-Vincent de Paul pour vous et pour 
A***, c'est de lui donner les bons amis que voulait Fénelon. 
Parmi ces jeunes gens si nombreux, A*** peut choisir pour 
ses amis les meilleurs, sans qu'on les lui impose; ce qui est 
capital. 

« Ces bons amis de Saint-Vincent de Paul l'introduiront, 
si cela lui plaît, dans d'autres bonnes œuvres et sociétés re
ligieuses, telles que l'Œuvre des apprentis, les Amis de l'en
fance, les Conférences de Saint-François-Xavier, etc. 

« Il serait très-bon aussi qu'il entrât dans quelques bonnes 
sociétés littéraires, dans quelques bonnes conférences de 
droit. 

« Vous ne le forcerez du reste à rien de toutcela; si vous 
savez vous y prendre, il le fera librement, et il va d'ailleurs 
sans dire qu'avant de s'engager à rien, il aura demandé 
votre agrément et vos conseils. 

« Enfin, ce n'est pas seulement pour prier, pour faire de 
bonnes œuvres et pour étudier, que je lui veux de bons 
amis; mais c'est aussi, comme le disait Fénelon, pour qu'il 
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se récrée avec eux. Il lui faut des délassements honnêtes, 
sans aucun doute, mais vifs et agréables. 

« Rien ne serait pire que de s'obstinera lui imposer des 
compagnies austères, disproportionnées à son âge, à ses 
goûts : s'opinidtrer à faire goûter aux jeunes gens certaines 
personnes pieuses dont l'extérieur est dégoûtant, dit Fénelon, 
c'est les dégoûter à jamais de la piété et de la vertu, c'est les 
révolter. 

« Vous me demandez ce que je pense de la chasse pour 
vous et pour lui ; ma réponse est très-simple, c'est celle 
même de Fénelon : quant à vous, la chasse vous est néces
saire pour votre santé; votre raison est décisive : n'en ayez 
donc aucun scrupule. Quant à lui, c'est un amusement très-
agréable et très-légitime, pourvu qu'il soit pris modérément 
'et en bonne compagnie. Je ne crains point la chasse, mais 
bien souvent les chasseurs. 

c J'ai "écrit quelques lignes sévères 1 contre ceux qui, 
comme le dit Bossuet avec un ancien historien, ne travail
lent qu'à la chasse : quorum maximus labor venatus est. 
Mais ceux pour qui la chasse n'est qu'un exercice du corps, 
lequel, ajoute Fénelon, ne leur fait point abandonner le tra
vail et l'étude, mais les en délasse simplement; pour ceux-
là, je n'ai aucun reproche à leur faire : loin de là; la chasse 
est quelquefois un bon moyen d'éviter les divertissements 
dangereux. 

1 . « Tant que les héritiers des grandes races françaises se dévoueront h 
ne rien faire et se consoleront de tout par les divertissements : tant qu'ils 
seront de ceux dont Bossuet, dans l'Oraison funèbre de la reine d'Angle
terre, a dit avec un ancien historien, qu'il ne travaillent qu'à la chasse : 

quorum maximus labor venatus est; qu'ils n'ont de gloire que pour le luxe, 
ni d'esprit que pour inventer des plaisirs : tant que ce lamentable specta
cle nous sera donné , il n'y a rien à espérer pour notre pays, et il faut 
nous résigner à voir s'accomplir sous nos yeux cette redoutable prophétie: 
« Le parti des hommes de plaisir sera éternellement impuissant: auferetur 
factio lascivientium. » (Amos, vi , 7 . ) 
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« Fénelon voulait d'ailleurs qu'on eût, dans l'occasion, 
quelque condescendance pour ses amis, mais il ne voulait 
pas qu'on la poussât trop loin : 

« Pour Paris, écrivait-il, réservez-vous-y des heures de 
« travail : évitez les soirées qui mènent trop avant dans la 
« nuit, et qui dérangent tout le jour suivant; sauvez un peu 
« vos matinées. Lisez et pensez sur vos lectures. Je sais 
« bien qu'on ne peut pas être toujours si rangé : il faut se 
« laisser envahir quelquefois par complaisancepour certains 
« amis; la société le veut, l'âge le demande; mais en ac-
« cordant un peu d'amusement aux amis, il leur faut déro-
« ber des heures, sans lesquelles on ne se rendrait capable 
« de rien pour mériter leur estime. » 

« Après vous avoir parlé des amitiés vertueuses et des 
bonnes compagnies, il faut bien que je vous dise un mot' 
de celles qui ne le sont pas. 

« On ne peut les éviter tout à fait quand on vit dans le 
monde : il faut donc s'y aguerrir. Rien n'est plus nécessaire, 
et voici comme je l'entends. 

« Il faut qu'un jeune homme, dans le monde, montre une 
conduite unie, modérée, sans affectation, mais ferme pour 
la vertu, et si décidée, qu'on n'espère point l'entraîner. 

« Il en sera tout d'abord quitte à meilleur marché, et on ne 
l'importunera plus quand on verra qu'il est de bonne foi 
inébranlablement attaché à la Religion, et qu'il ne recule 
pas là-dessus. On tourmente plus longtemps ceux qu'on 
soupçonne d'être faux, ou faibles et légers. 

« Il faut donc qu'A*** se laisse voir tout d'abord tel qu'il 
« est et tel qu'il doit l'être, c'est-à-dire un vrai chrétien : 
« A la vérité, dit Fénelon, on doit cacher aux yeux du monde 
« tout ce qu'il n'est point nécessaire de lui montrer, mais il 
« faut qu'il sache que vous voulez être chrétien, que vous 
« renoncez au vice, et que vous fuyez l'impiété... 

« Il n'est pas question de prêcher ni de baisser les yeux ; 
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« mais il s'agit de se taire, de tourner ailleurs la conversa-
« tion, de ne témoigner nulle lâche complaisance pour le 
« mal, de ne rire jamais d'une raillerie libertine ou d'une 
« parole impure '. » 

« Donc, mon cher ami, pour A***, le vrai moyen de s'é
pargner de longues importunités et de dangereuses tenta
tions, c'est de ne demeurer point neutre. Quand un jeune 
homme se déclare hautement pour la Religion, d'abord on 
s'étonne dans un certain monde; mais bientôt on se tait, on 
s'accoutume à le laisser faire : les mauvaises compagnies 
prennent congé, et cherchent parti ailleurs. 

« Voilà, mon ami, les conseils que j'ai cru pouvoir pren
dre la liberté de vous offrir en réponse à votre bonne con
sultation : mais, laissez-moi vous le dire en finissant, ce qui 
me donne une profonde confiance pour l'avenir d'A*** et 
pour sa persévérance dans le bien, c'est vous-même, c'est sa 
mère; ce sont vos sages conseils, vos prières et surtout 
vos exemples : heureux le jeune homme qui trouve dans 
son père et dans sa mère le modèle des vertus qu'il doit pra
tiquer ' » 

l . Fénelon écrivait encore : t Soyez bon ami, obligeant,officieux, ouvert, 
« cela vous fera aimer et apaisera la persécution. Qu'on voie que ce n'est 
« point par grimace, ni par noirceur, mais par vraie religion et avec c o u -
« rage, que vous renoncez aux débauches des jeunes gens. D'ailleurs, 
« gaîté, discrétion, complaisance, sûreté de commerce, et nulle façon ; 
• peu d'amis, beaucoup de connaissances passagères ; soin de plaire h. ceux 
« qui passent pour les p'us honnêtes gens et dont l'estime décide, ou à 
« ceux qui excellent dans le métier doni vous souhaitez vous instruire, 
« pour apprendre d'eux ce que vous avez besoin de savoir. 

« Il ne convient ni a la bienséance de votre état, ni a votre besoin inté-
« rieur, que vous vous jetiez dans une profonde solitude. Il faut voir les 
« gens qui ne donnent qu'un amusement modéré, aux neures où l'on a 
« besoin de se délasser l'esprit. Il ne faut fuir que ceux qui dissipent, qui 
« relâchent, qui vous embarquent malgré vous, et qui rouvrent les plaies 
« du cœur : pour ces faux amis-là, il faut les craindre , les éviter d o u c e -
< ment, et mettre une barrière qui leur bouche le chemin. » 
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CHAPITRE XI 

L'autorité paternelle et maternelle 

DE SES D É C H É A N C E S P A R L E S P A R E N T S E U X - M Ê M E S E T PAR L E S LOIS. 

I 

Arrivé à cette partie de mon travail, je ressens une amère 
tristesse. L'autorité, la dignité, les droits d'un père et d'une 
mère, sont grands assurément. Je me suis complu à le dé
montrer. Après l'autorité et les droits de Dieu, rien n'est 
plus grand dans la société humaine ; et toutefois, où en som
mes-nous à cet égard? Hélas! nous le devons avouer avec 
douleur : depuis bientôt un siècle, on ne rencontre plus ici 
qu'une grandeur abaissée. 

Sans doute, l'histoire de tous les pays et de tous les siècles 
a sur ce pointses tristes révélations; et en remontant jusqu'à 
l'origine, il est manifeste qu'une des plus profondes déchéan
ces de l'humanité est dans l'affaiblissement de l'autorité, de 
la dignité paternelle et maternelle. 

Mais nous, en particulier, il le faut reconnaître, à cet 
égard nous sommes allés très-loin : depuis le milieu du 
xviii0 siècle, on dirait qu'il y a eu comme une conspira
tion secrète des lois et des parents eux-mêmes, de la société 
et des familles, pour anéantir parmi nous l'autorité et le 
respect. 

Et aujourd'hui, c'est le moins qu'on puisse dire, l'intel
ligence de ce qu'il y a de divin dans un père et dans une 
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mère, et le sentiment du souverain respect qui leur est dû, 
ont été, selon le langage des Écritures, étrangement dimi
nués par les enfants des hommes : diminutœ sunt a filiis ho-
minum. 

Par l'institution divine, il y a là une Autorité impérissa
ble : mais par le malheur des temps, Elle aussi tend à s'a
baisser; et fléchissant presque de toutes parts, on la voit 
souvent s'abdiquer elle-même, pour prévenir, dit-on, de plus 
grands désordres ; tant le sens moral de l'inviolabilité pa
ternelle et maternelle est profondément altéré ! 

Une voix plus autorisée que la mienne dirait que, par 
suite, les pères et les mères, dignes de ce grand nom, sont 
devenus bien rares. 

Eh bien ! je n'hésite pas à le déclarer : voilà le plus grand 
desmalheurs; car, lorsque cette sainte, cette divine autorité 
vient à fléchir, tout fléchit avec elle, et la société se trouve 
menacée dans ses premiers fondements. 

Et s'il faut, sans révéler ici toutes mes pensées sur ce triste 
sujet, m'en tenir de plus près à la question que je traite, je 
dirai que les instituteurs chargés d'élever la jeunesse n'ont 
plus d'autorité pour faire cette œuvre fondamentale, parce 
que les parents n'en ont plus eux-mêmes et ne veulent plus 
en avoir; et alors, l'autorité et le respect manquant, il n'y a 
plus d'Education possible. 

Pourquoi cela ? medira-t-on peut-être :que les bons insti
tuteurs se passent des parents ! — Je réponds : On l'essaye
rait en vain : non, c'est toujours un grand mal et à peu près 
sans remède, dans une Education, lorsque le père ou la mère 
abdiquent et reiusentde faire sentir leur autorité ; et cepen
dant vivent encore, et apparaissent de temps à autre. J'aurai 
le courage de le dire : C'est un plus grand malheur que s'ils 
étaient à quatre mille lieues ou morts, par la raison très-
simple, qu'eux présents, nul ne peut les remplacer : les en
fants ne le permettent pas, et saisissent avec un étonnant et 
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déplorable instinct la disjonction fatale qui se trouve entre 
l'autorité réelle, mais abdiquée, de leurs faibles parents, et 
l'autorité empruntée et impuissante des instituteurs trahis 
par la faiblesse paternelle et maternelle. 

Je n'ai jamais rencontré, dans l'œuvre de l'Education une 
difficulté plus délicate, plus intime, plus douloureuse. 

Et puisqu'il faut entrer dans le vit du sujet, je le dirai avec 
tranchise : rien n'explique la négligence étrange, l'incon
cevable tiédeur de certains parents pour faire valoirles droits 
de leur autorité, non-seulement vis-à-vis de l'État, — c'est 
ce que nous avons vu pendant quarante ans, — mais aussi 
et surtout vis-à-vis de leurs enfants eux-mêmes ; rien ne 
l'explique, si ce n'est que ces droits imposent des devoirs, de 
grands devoirs, et que ces devoirs pèsent. 

Cela est triste à dire, mais jo ne puis le taire : oui, la lé
gèreté, la dissipation, la mollesse de nos mœurs succombent 
sous le poids de l'autorité paternelle et maternelle. On ne 
sait plus comment la porter, et on s'en délivre en se débar
rassant le plus tôt possible de ses enfants : dès l'âge de six 
à sept ans, que dis-je ? de quatre à cinq ans, il faut se hâter 
de les mettre en pension! Et puis, dès l'âge de quinze à 
seize ans, il faut qu'ils aient fini toute Education suivie et 
sérieuse, et deviennent à peu près leurs maîtres, dans ce 
qu'on appelle une école préparatoire, ou ailleurs : voilà 
l'inspiration, la marche et le but de la plupart des Educa
tions. 

Mais s'occuper de ses enfants pendant vingt années, pa
ternellement, maternellement, c'est-à-dire avec intelligence, 
avec fermeté, avec suite, avec patience ; étudier ces jeunes 
natures, s'appliquer à les connaître, à les former, à les éle
ver ; leur commander le bien et leur en inspirer l'amour ; 
leur défendre le mal ; en un mot, travailler sérieusement, 
personnellement à l'œuvre de leur Education, cela n'existe 
presque nulle part. 
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Je ne puis, ni ne dois tout dire ici ; et pour éclairer mes 
assertions, je me bornerai à trois observations très-impor
tantes, assurément : — la première, c'est qu'on ne trouve 
presque plus de parents qui veuillent connaître les défauts 
de leurs enfants, savoir la vérité sur eux; —la seconde, 
c'est qu'on en trouve encore moins qui veuillent les corriger, 
qui sachent vouloir, ordonner, défendre: plusieurs refusent 
même de se mêler de tout cela ; — et la troisième enfin, c'est 
que quand ils s'en mêlent, c'est souvent pour compromettre 
le succès de l'œuvre. 

Qu'on me pardonne la rudesse et la simplicité de mon 
langage. Je parle avec d'autant plus de liberté que dans le 
cours de ma longue carrière, j'ai travaillé de concert avec 
les parents les plus dévoués et les plus sages, j'ai rencontré 
les plus nombreuses, les plus honorables exceptionsaux fai
blesses que je vais décrire ; mais enfin, j'ai rencontré aussi 
de loin et quelquefois de près ces faiblesses, et puisque je 
veux être utile, je dois en parler. J'ai pris, d'ailleurs, des 
précautions certaines pour que nul de ceux qui me liront ne 
soit offensé de ce que je dois dire. 

I I 

Il faut donc l'avouer d'abord : il n'y a presque plus de 
parents qui s'appliquent à découvrir les défauts deleurs en
fants, qui veuillent les connaître sérieusement, qui permet
tent même qu'on les leur fasse connaître. 

Dès qu'un enfant me donnait quelque inquiétude par son 
orgueil, par sa légèreté, par sa mollesse, ou par quelque 
grande faute, je m'en occupais moi-même de la manière la 
plus suivie, et je m'adressais aussi immédiatement à ses pa
rents. Mais combien de fois n'ai-je pas senti que cela leur 
déplaisait ! Plusieurs auraient beaucoup mieux aimé que je 
les eusse laissés tranquilles, beaucoup mieux aimé n'être 
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pas avertis et tout ignorer. Cela est étrange, mais cela est 
vrai; il semblerait qu'on ne peut pas dire la vérité à certains 
parents sur leurs enfants sans les blesser eux-mêmes, sans 
les offenser personnellement. Comme il y a dans leur cœur 
un sentiment qui s'attriste lorsqu'un médecin, appelé par 
eux auprès de leur fils malade, leur dit : Tel organe est en 
souffrance, il y faut appliquer tel régime, tel remède; il y 
a aussi dans l'amour paternel et maternel je ne sais quoi qui 
se froisse involontairement, lorsqu'on leur parle des dé
fauts de leur enfant. Je comprends qu'ils soient attristés ; 
mais qu'ils soient mécontents du médecin, jenelecomprends 
pas. 

Quoi qu'il en soit, j'ai pu rarement parler, surtout à une 
mère, des défauts de son fils sans m'apercevoir que l'amour 
maternel était immédiatement sur ses gardes, et armé contre 
moi de pied en cap. 

Il faut s'attendre ici à un esprit de contradiction intime, 
involontaire, presque invincible. 

« C'est un enfant bien violent. - - O h ! Monsieur, je ne 
crois pas : il n'y a pas au monde d'anfant plus doux ; il est 
vif, et ses nerfs s'agacent facilement; mais des violences, je 
ne lui en ai jamais vu : à la maison, il ne se fâchait qu'avec 
ses bonnes ; il a même été avec moi, jusqu'au jour où je vous 
l'ai donné, l'enfant le plus facile et le plus caressant. — Je le 
crois bien, Madame : jamais vous ne lui avez demandé une 
heure de travail ; jamais vous ne lui avez fait éprouver une 
contrariété sérieuse.... » 

« C'est un enfant bien indolent. — Oh! non, Monsieur: 
il serait plutôt emporté. — Mais c'est justement cela, Ma
dame ; il est mou et violent : la mollesse et la violence vont 
presque toujours ensemble. Les enfants mous ne peuvent 
rien souffrir. — Monsieur, je ne crois pas cela ; vous ne con
naissez pas mon fils.... » 

Ces contradictions vont quelquefois à de singulières ex-
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trémités: ainsi, le croirait-on? j'ai rarement dit à un père et 
à une mère, même aux meilleurs, même aux plus sages, en 
leur parlant de leur fils : C'est un enfant difficile; si vous n'y 
prenez garde, il vous causera de grandes peines; j 'ai rare
ment dit cela aux parents, à ceux même qui avaient le plus 
de confiance en moi, sans perdre à l'instant une partie de 
leur confiance. 

Et cela, dans le moment même où ils venaient se plaindre 
à moi de cet enfant, et me confier leurs tristesses pour le pré
sent, et leurs inquiétudes pour l'avenir. Les choses qu'ils m'a
vaient les premiers dites de leur enfant, les plaintes faites 
par eux plusieurs fois contre lui, si je les faisais, moi, à mon 
tour, si je les leur répétais, ils ne les acceptaient pas. J'en ai 
trouvé qui me savent encore mauvais gré de les avoir crus 
sur parole, lorsqu'ils me disaient du mal de leur fils. J'ai 
rencontré un homme d'honneur et excellent chrétien, tuteur 
et grand-père de son pupille, qui ne m'a jamais pardonné 
que je lui eusse simplement dit que l'Éducation de son petit-
fils éiait trop difficile et que je ne pourrais pas réussir à la 
faire. Il m'écrivit pour me reprocher d'avoir offensé par là 
les deux familles paternelle et maternelle de l'enfant. 

Dans les premiers temps de mon ministère et de mes ex
périences, j'ai rencontré une mère, très-distinguée d'esprit, 
très-pieuse, qui ne pouvait supporter la présence et les dé
fauts de son fils, pendant trois jours de congé, sans en être 
accablée, qui me disait : Que voulez-vous que j'en fasse pen
dant trois jours? et cependant elle était tellement infatuée 
des qualités et de l'excellence de ce fils, qu'il y avait pour 
moi impossibilité de lui en faire la moindre plainte sans la 
révolter. 

Un jour, après une faute des plus graves, et des plus 
capables d'alarmer une mère, commise par ce malheureux 
enfant, elle, si chrétienne, la vertu même, me dit : Il n'y a 
pas de quoi fouetter un chat! J'ai entendu cela de mes 
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oreilles. Elle ajouta : Il y a dans le monde bien des honnêtes 
gens qui ont fait pire, et qui sont d'honnêtes gens. Enfin, 
elle alla jusqu'à me dire, tant elle avait besoin de disculper 
son fils : Je n'oserais pas affirmer que son père n'a pas fait 
beaucoup plus mal à son âge, et cependant son père est au-
ourd'hui un excellent homme. 

Un autre enfant, — après des injures grossières adressées 
aux plus aimables de ses condisciples, après des ingratitudes 
inouïes envers le meilleur de ses maîtres, envers celui qui 
avait tout fait pour son âme, qui l'avait sauvé dix fois, depuis 
son arrivée dans la maison, — cet enfant alla un jour jusqu'à 
outrager ce saint prêtre de la manière la plus sensible, et 
lorsque je racontai le fait à la mère et lui annonçai que 
l'heure de la séparation était venue, et que tout cela n'était 
plus tolérable, elle me répondit avec l'accent le plus irrité : 
Oui, c'est vrai : Pierre a raison; Monsieur un tel est un im
bécile.... Il n'a pas su prendre l'enfant.... Mon Pierre a un 
cœur d'or. 

C'était encore ici,je l'affirme, une femme de l'esprit le plus 
distingué, du cœur le plus délicat, la plus noble nature 
mais c'était une mère aveuglée. 

J'ai rencontré d'autres parents qui permettent si peu qu'on 
leur dise la vérité sur leurs enfants, qu'ils vont jusqu'à pré
férer une maison d'Éducation où on dissimule tout, où on les 
trompe, où on leur envoie des bulletins de satisfaction, de 
bonnes notes, quand leurs enfants n'en méritent que de 
mauvaises; où on leur dit que leurs enfants travaillent, se 
conduisent bien, deviendront d'excellents sujets, quand il 
est manifeste qu'on ne s'en occupe même pas, que les pau
vres enfants ne font ni leurs études, ni leurs classes, et après 
dix années, sortiront de là absolument incapables, sans 
avoir ni le goût du travail, ni ombre d'instruction. Mais 
pendant ce temps on n'a pas tourmenté ces pauvres parents, 
on les a laissés tranquilles, on leur a dit : Tout va bien; et 
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ils ont pu le répéter à leurs amis et à leur famille. Voilà ce 
qu'ils préfèrent de beaucoup à une maison d'Éducation sé
rieuse, à des instituteurs consciencieux et sincères, qui les 
informent, qui les avertissent, qui invoquent leur appui, qui 
les tiennent au courant de tout, de leurs craintes comme de 
leurs espérances, du mal comme du bien. 

J'ai rencontré un jour un père et une mère qui m'ont dit : 
Voilà notre fils : il est très-difficile; nous n'y pouvons rien; 
faites de votre mieux; nous avons confiance en vous : seule-
mentne nous en parlez plus, ou ne nous en parlez que quand 
tout ira bien. 

J'avais beau leur dire : Je ne puis me passer de vous; je 
ne puis rien sans vous... Inutile. 

Cela paraît incroyable ; mais cela n'est que trop vrai : oui, 
il y a des parents si faibles qu'il faut les tromper, ou ils ne 
sont pas contents. J'en ai vu qui, parce qu'on s'obstinait à 
leur dire la vérité sur leur enfant et à réclamer leur con
cours, l'ont retiré d'un excellent collège, pour le mettre dans 
une maison où ils savaient qu'on ne leur en parlerait plus 
aussi tristement, et qu'on ne leur dirait plus la vérité. 

J'ai eu, dans ce genre-là, deux expériences particulière
ment étranges : c'étaient de mes amis, et quand ils venaient 
me voir, ils me disaient avec un épanouissement de joie : 
Tout va bien pour E***; ses maîtres en sont très-contents ; 
et puis, deux ans après, ils cessèrent de venir me voir; l'en
fant s'était fait renvoyer même de cette très-mauvaise mai
son. — Une autre fois, c'était un enfant très-faible dans sa 
classe ; il avait été très-mal commencé chez ses parents, ne 
savait pas un mot de latin, et se trouvait chez nous presque 
toujours le dernier: cela déplaisait à sa mère. On mit l'en
fant dans un collège, où il fut, dans la même classe, cinq 
fois de suite premier; on m'écrivit en triomphant les louan
ges du collège et de l'enfant. 

Le fait est que l'on n'entend presque jamais parler en mal 
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des plus tristes collèges, par les parents qui y laissent leurs 
fils ; tandis,ehose bizarre, qu'on entend souvent des parents, 
même chrétiens, se plaindre des meilleures maisons d'Édu
cation, et pour des riens. Ils éprouvent le besoin de louer 
un mauvais collège, parce qu'ils sentent la nécessité de jus
tifier leur choix, parce que là, on ne leur parie jamais de 
leurs enfants en mal, en un mot parce qu'ils sont dispensés 
de s'en occuper. 

I I I 

Les parents ne veulent pas savoir la vérité; mais, ce qu'il 
y a de plus difficile encore pour eux, ce n'est pas de con
sentir à savoir la vérité, ce n'est pas de se résigner à con
naître les défauts de leurs enfants : c'est de vouloir les cor
riger. 

Oui, ce qu'il y a de plus difficile pour certains parents, 
c'est de vouloir, et aussi de faire vouloir leurs enfants. 

Ce qui leur manque de plus, c'est la fermeté, c'est la vo 
lonté ; s'ils se refusent à savoir, c'est que savoir les condam
nerait à vouloir. On ne veut plus, on ne sait plus commander, 
ni défendre: commander le bien, défendre le mal, avec dou
ceur, gravité, persévérance, j'ai vu les meilleurs, les plus 
fermes, fléchir là-dessus : et par là même gâter profondé
ment leurs enfants, dès le premier âge. 

Je conjure les pères et les mères, jeunes encore, et pour 
lesquels commence le grand ministère de l'Éducation, de 
vouloir bien lire, dans le premier volume de cet ouvrage, 
ce que j'ai écrit des enfants gâtés : c'était le fruit de mes ex
périences. — En effet, depuis l'âge le plus tendre jusqu'à 
sept ou huit ans, c'est prodigieux à quel point un enfant est 
gâté par tout le monde.— Eh bien! là, je n'ai rien dit : non, 
je n'ai rien dit ! Il est évident pour moi que, depuis quinze 
ans, les mœurs publiques se sont encore plus affaissées sous 
ce rapport. 
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Ce n'est plus seulement à trois, quatre et cinq ans qu'on 
gâte les enfants, mais à dix, onze etdouze ans. Aujourd'hui, 
c'est à douze ou treize ans qu'on a pris le parti de faire la 
volonté de ses enfants, et qu'on croit ne pouvoir plus leur 
rien commander sérieusement. 

Combien de fois n'ai-je pas entendu dire : Mais il ne veut 
pas, il ne voudra pas! — Et pourquoi donc ètes-vous sur la 
terre, père et mère, sinon pour vouloir avec sagesse, et pour 
faire vouloir avec autorité? 

Une mère me disait de son fils, pour lequel je lui donnais 
le conseil le plus important : Mais il a quinze ans : on ne 
peut plus lui ordonner.... Et ce sont des parents chrétiens 
qui tiennent un pareil langage! et ils comptent pour rien 
les menaces et les terribles exemples des divines Écritures 1 
Mais voyez Héli, voyez Samuel; c'étaient des saints : leurs 
fils avaient trente ans : leurs fils prévariquèrent, les pères 
ne les corrigèrent point : on connaît le châtiment des uns 
et des autres. 

Aujourd'hui ce n'est pas à trente ans, ce n'est pas à vingt 
et un ans, c'est à quatorze ou quinze ans, qu'on ne sait plus 
vouloir, ni commander, avec les enfants. 

Eh bien ! moi, je dis sans hésiter, — moi qui les aimais si. 
tendrement que j'ai quelquefois entendu leurs mères me 
dire : Mais vous êtes une mère ! — moi, qui les craignais, 
les redoutais, les respectais tellement, que je ne me suis ja
mais permis, sciemment du moins, de rien hasarder avec 
ces puissantes et redoutables natures... je dis qu'il ne faut 
jamais, à aucun prix, accepter de capitulation avec eux. 
Mes soins pour eux, mes sollicitudes étaient inépuisables : 
j'avais pour leurs fautes, pour leurs faiblesses, pour leurs 
défauts même les plus grossiers .des ménagements infinis : 
je ne capitulais jamais. 

Je les aurais plutôt laissés mourir a mes pieds. Il fallait à 

tout prix qu'ils se laissassent dompter, corriger, réformer, 
É., ii . 17 
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élever, en un mot. Et il y a peu de jours encore, je répon
dais à une mère qui me disait de son fils : Il menace de se 
tuer. — Il ne se tuera pas; mais en tous cas, si vous n'êtes 
pas décidée à le voir mourir, plutôt que de lui voir faire le 
mal, il est perdu! Il vaut mieux mille fois qu'il meure, que 
de vivre comme il veut faire. Ce conseil fut écouté. 

L'enfant déclara qu'il voulait se laisser mourir de faim : 
après huit heures de jeûne, il prit le pain et l'eau qu'on lui 
avait laissés; et après une nuit de réflexion, il écrivit à ses 
parents, pour leur demander la grâce d'aller se jeter à leurs 
genoux et implorer son pardon. 

Le fait est qu'il n'y a que Blanche de Castille qui ait dit 
ici le dernier mot : 

Mon fils, f aimerais mieux vous voir mort que vous voir 
commettre un péché mortel. 

Toute mère qui ne trouve pas dans son cœur le courage 
de prononcer cette noble parole est incapable d'élever son 
enfant 1 . 

Et qu'on ne s'imagine pas que tout cela est impraticable 
dans notre siècle; non, malgré tant de graves difficultés, 
l'enfance peut être élevée aujourd'hui comme elle le fut au
trefois, si les parents le veulent sérieusement, comme l'ont 
voulu leurs ancêtres. 

J'affirme ceci avec d'autant plus de certitude, que mon 
expérience me l'a démontré : toutes les fois que j'ai été ap
puyé par un père et par une mère dignes de ce nom, et je 
l'ai presque toujours été, il n'y a pas d'Éducation si difficile 
que je n'aie vue bien finir. 

Le grand nombre de jeunes gens qu'on voit en ce moment 
s'élever comme il faut, dans des maisons d'Éducation vrai
ment chrétiennes, montre que les bons parents peuvent se 

\. Il y a loin de ces grands principes à la conduite d'une mère, qui défen
dait rigoureusement au précepteur de son fils de le réprimander pour une 
faute grave commise après le dîner, parce que cela troublerait sa digestion. 
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rencontrer encore facilement, aussi bien que les bons insti
tuteurs. S'il m'est permis de le dire, ils se forment, ils se 
fortifient les uns les autres. 

Mais, je le répète, pour les instituteurs comme pour les 
parents, c'est la belle et sainte parole de Blanche de Castille 
qui, dans l'œuvre de l'Education, est le dernier mot. Dans 
cette grande œuvre en effet, il s'agit, non pas d'un seul pé
ché mortel, et d'un mal qui, quelque triste qu'il soit, peut se 
réparer, mais du principe même du mal : il s'agit de ce 
fond même d'une nature corrompue, duquel, si on ne vient 
à bout de le corriger, naîtront des multitudes de péchés 
mortels, toutes les folies, tous les crimes, tous les malheurs 
d'une vie entière. 

Je le disais un jour à une veuve chrétienne, qui s'était en
fin résolue à exercer les droits et à accomplir les devoirs de 
l'autorité maternelle vis-à-vis de son jeune fils, enfant d'une 
nature très-forte et très-riche, etparlàmême très-puissante 
pour le mal comme pour le bien, mais qui tournait au mal : 
la fermeté avait réussi admirablement. — Eh bien ! lui dis-
je, vous avez sauvé votre enfant ! il était perdu autrement. 
C'est par ce défaut de fermeté que des enfants, dont on pou
vait faire des sujets excellents, deviennent des êtres déplo
rables. C'est ici pour moi une conviction profonde. 

J'ai la certitude de ce que j'affirme pour plusieurs de ceux 
que j'ai en vue, et que je ne nomme pas. 

Je conclus donc : les deux choses les plus importantes, 
capitales même pour les parents sont : 

4 ° Savoir la vérité sur leurs enfants ; étudier leurs défauts, 
eurs vices ; les bien connaître. 

2° Les corriger, et le vouloir avec une fermeté invincible 
Savoir et vouloir; et cela non-seulement pendant les années 
où les parents font eux-mêmes, dans leur maison,'l'Educa
tion de leurs enfants, mais aussi pendant tout le cours de 
l'Education publique. 
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IV 

Je dois enfin ajouter ici une troisième et dernière obser
vation : c'est qu'il y a même des parents qui non seulement 
ne travaillent pas comme ils le devraient à l'Education de 
leurs enfants, et ne font pas l'œuvre, mais empêchent de la 
faire, et défont même les premiers ce que de bons institu
teurs ont fait comme il faut. 

Certes, je ne suis pas suspect : dans les chapitres qui pré
cèdent, j'ai assez insisté sur les relations des enfants avec 
leurs parents, et on a vu tout le prix que j 'y mettais ; mais 
je conjure les parents de me permettre de leur représenter 
ici que ces relations si légitimes, si nécessaires, et qui peu
vent avoir une influence si profonde et si heureuse, peuvent 
avoir aussi pour leurs enfants des conséquences très-regret
tables, si les parents ne comprennent pas alors toute lagra-
vité de leurs devoirs. Ici encore je ne puis tout dire : je me 
bornerai à indiquer quelques points principaux, et particu
lièrement les époques, les circonstances critiques, où la vi
gilance et l'autorité des parents ne peuvent fléchir sans met
tre tout en péril. 

J'ai déjà parlé des vacances, et dit de quelle nécessité il 
est que ces deux mois soient gouvernés comme il faut : je 
dois en redire un mot important. 

11 y a pour certains parents et pour certains enfants, dans 
ces deux mois, un moment fatal ; c'est le dernier : grâce à 
l'habileté de ceux-ci et à la faiblesse de ceux-là, la fin des 
vacances, et le moment du retour au collège deviennent 
chaque année, pour tous, une épreuve terrible. On ne peut, 
de part ni d'autre, consentir à se séparer. On veut, on ne 
veut pas : on retarde le départ ; on traîne de jour en jour. 
On prend tous les prétextes : le temps est encore si beau, 
les vendanges ne sont pas faites, le trousseau n'est pas 
prêt, etc. : on s'accroche à tout. 
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Sur cette misère assez commune, je n'ai qu'une chose à 
dire : il faut prendre son parti : ou renoncer à l'Education 
publique et garder ses enfants chez soi, ou ne pas leur lais
ser voir et sentir de telles faiblesses. Outre que rien n'est 
plus cruel pour les enfants que ces tendresses désespérées 
de la dernière heure, rien ne les amollit et ne les gâte da
vantage. Il faut alors, au contraire, peu de caresses, et même 
peu de discours; une parole simple, nette, précise;une pa
role affectueuse sans doute, mais ferme : nul attendrisse
ment, nulle compassion déplacée. — C'est la volonté de ton 
père, c'est la mienne ; c'est pour ton bien. — Etpuis on n'en 
parle plus, on n'y pense même plus. Tous les préparatifs se 
font simplement ; le trousseau est complet une semaine à 
l'avance. En un mot, on ne fait pas de cela une affaire de dé
sespoir. — Nous partons dans huit jours, dans trois jours : 
demain, à huit heures. — Le jour et l'heure venus, on part. 
— Autrement les trois premiers mois de l'année sont em
ployés par ces pauvres enfants, non pas à travailler avec 
courage, mais à se consoler tristement des chagrins du dé
part. 

Les pères, les mères surtout, se réservent ordinairement 
la consolation de reconduire l'enfant : cela prolonge et charme 
leur faiblesse. Elles voient couler ses dernières larmes; elles 
les essuient, pour les revoir couler encore : cela leur fait 
peine, mais plaisir aussi. Définitivement, le père vaut mieux 
pour ce moment délicat. La pauvre mèrevientquelquefoisse 
loger auprès du petit séminaire ou du collège, y demeure 
trois ou quatre jours dans une triste auberge, et se donne 
au moins la satisfaction d'errer à l'entour, pourvoir de loin 
son fils à la dérobée, et entendre sa voix, s'il se peut. 

Et puis, profitant de l'indulgence de ces premiers jours, 
ses bons parents viennent visiter leurs enfants à chaque ré-

.création, les empêchent de jouer, les font repleurer, et, se
lon l'usage, ne croientpas pouvoir mieux leur laisser sentir, 
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au dernier moment, ce qu'est un père, ce qu'est une mère, 
qu'en leur apportant' des gâteaux, des friandises, et cela, 
comme toujours, en cachette, leur disant même : Mets cela 
dans ta poche, et prends garde que M. le supérieur ne le 
voie. 

Oh ! qu'il est difficile, sur tout cela, de persuader de pau
vres mères 1 Même quand elles ont confiance en vous, et 
qu'elles vous permettent de leur dire la vérité, et qu'elles y 
croient, elles ne peuvent la mettre en pratique : c'est plus 
fort que leur faible cœur. Quand on n'a pas étudié toutes 
ces faiblesses de près, on n'en peut comprendre les excès, et 
aussi les malheureuses conséquences. 

J'ai porté la franchise jusqu'à dire un jour à une mère de 
bonne foi, qui ne refusait pas d'entendre la vérité sur son 
fils : Vous ne pouvez le regarder, reposer vos yeux sur lui, 
sans qu'il sente que vous Vadorez, et qu'il est votre maître. 
Elle me répondit : Cest vrai ; je le sens. 

Encore une fois je compatis à ces faiblesses ; et quoique 
j'aie l'air de les traiter durement, j 'y compatis avec une pro
onde sincérité ; mais je n'en dis pas moins : Il n'y a pas 

d'Education possible avec tout cela. 
Oui; je veux qu'il y ait dans votre cœur ce qu'il y a de 
us tendre, de plus amical, de plus délicat: mais point de 

mollesse. 
Par exemple, en fait de présents, les jours de sortie, pour

quoi ne pas donner plutôt à ces enfants de bons livres, des 
ouvrages amusants et instructifs ? Je préférerais même des 
balles, des cerceaux, et d'autres jouetsplus ou moins agréa
bles, à toutes les friandises et aux parures de vanité. En un 
mot, si cela dépendait de moi, j'interdirais sans pitié tout 
ce qui nourrit la sensualité et l'orgueil : les bagues, les 
épingles, les chaînes d'or, tout ce qui dans un collège excite 
une mauvaise émulation de vanité et d'envie entre des jeu
nes gens. 
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En revanche, dans les sorties, ceque je demanderais, c'est 
que les parents ne montrassent point aux enfants de l'hu
meur pour des riens. On tolère quelquefois la paresse, l 'in
docilité et les défauts les plus graves ; et si les bretelles de 
l'enfant sont mal ajustées, on lui fait une scène : j'ai vu cela. 

Mais, par-dessus tout, ce que je demande, c'est que dans 
leurs lettres, dans les visites au parloir, et aux jours de 
congé, les parents donnent aux enfants l'exemple d'un res
pect inviolable pour les maîtres de la maison. Par consé
quent, jamais de ces questions inconvenantes, presque tou
jours absurdes, et souvent même odieuses, qui supposent 
ou qui rendent des maîtres suspects. 

Lorsqu'un père ou une mère interrogent curieusement, 
presque malignement, un'enfant sur son professeur, le 
questionnent avec indiscrétion sur la nourriture, sur ceci, 
sur cela, et vont jusqu'à donner tort aux maîtres contre l'en
fant, tort même à la règle ; ou du moins, lorsqu'ils ne savent, 
en accueillant les gémissements et les murmures d'un élève 
paresseux et indocile, que flatter son indocilité, compatir à 
sa paresse, et gémir, c'est-à-dire murmurer avec lui ; lors-
qu'enfin ils ne l'exhortent à se résigner à cette dure règle et 
à ce triste travail que par des paroles comme celles-ci : Tu 
n'as plus qu'un an à rester ici,... il n'y a plus que trois mois 
jusqu'aux vacances,... que quinze jours jusqu'à la prochaine 
sortie,... et tout cela, avec l'accompagnement obligé de toutes 
les consolations pitoyables dont je disais quelques mots tout 
à l'heure: lorsque des parents en viennent là, et cen'estpas 
rare, qu'est-ce autre chose, je le demande, que la trahison 
de tous les devoirs les plus sérieux, et l'anéantissement de 
toute Education ? 

Et quand je parle de questions indiscrètes, ce n'est pas 
que je prétende ici qu'on doive rien cacher à des parents : 
non, un père, une mère, ont le droit de TOUT SAVOIR ; mais 
autrement et par d'autres moyens : et sans contredit, ce ne 
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doit pas être en questionnant l'enfant sur ses maîtres, en 
lui présentant la facile tentation d'exercer sa malignité sur 
ceux qui relèvent, en lui offrant contre la fermeté de ses 
instituteurs un recours et un funeste asile dans la faiblesse 
de ses parents. 

Je le répète : c'est ici la ruine de toute autorité et de tout 
respect, et par conséquent de toute Education. 

Le jour où vous vous croyez autorisés à interroger votre 
enfant de cette sorte, il faut le retirer de cette maison. 

Autrement vous ne respectez plus ni votre enfant, ni les 
instituteurs que vous lui avez donnés, ni vous-mêmes. 

Qu'on me pardonne si j'ai parlé des consolations et des 
mollesses du parloir ; mais il faut avouer que cela devient 
de jour en jour plus extraordinaire ; et je n'ai rien exagéré 
en disant qu'il y a des parents dont l'autorité et l'affection 
ne savent presque se révêler que par ces gâteries : on dirait 
que c'est là le témoignage del'amour. 

Pour moi, je le confesse, je rougissais, non pas seulement 
pour les parents, mais pour la maison dont j'étais le chef, 
lorsque j'étais condamné à faire de la discipline du parloir 
une incessante lutte contre le chocolat, les pâtisseries et le 
reste ; je rougissais, quand, à la suite de la récréation, je de
vais faire balayer tous les tristes débris dont les parloirs 
sont trop souvent remplis, etenlever des salles d'étude,pour 
les donner aux pauvres, toutes les provisions de bouche 
dont les pupitrps des enfants surabondent parfois le len
demain des sorties. 

On comprend d'ailleurs quelrôle des parents réservent par 
là à des instituteurs qui veulent faire leur devoir : ceux-ci 
sont condamnés à se rendre odieux, tandis que les autres 
se plaisent à se rendre méprisables 1. 

1 . J'ai vu, dans ce genre-là, des choses vraiment curieuses. Je n'oublie
rai jamais entre autres la figure d'uue pauvre mère et de son fils, grand 
garçon de dix-sept ans, un jour que j'entrais au parloir, dans le moment 
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Puisque je cite mes expériences, j'en rapporterai encore 
deux, bien propres à faire réfléchir les parents et les insti
tuteurs. Je me souviens d'un père de famille, homme du 
reste fort recommandable et très-religieux, qui m'amena un 
jour ses deux petits-fils, orphelins de père, et tous deux très-
difficiles à élever ; l'un sans aucuns moyens, l'autre avec 
quelque facilité, mais d'un caractère intraitable, et dont on 
ne savait que faire à la maison paternelle. 

Je les reçus, et les recommandai très-spécialement à nos 
Messieurs, qui tous se mirent à l'œuvre avec zèle, avec le 
plus grand dévoûment pour ces pauvres enfants, et pour 
leur famille. 

Au bout de trois mois, on avait déjà obtenu des résultats 
inespérés, mais il y avait encore bien du chemin à faire. 

Le grand-père et la mère me demandèrent alors un entre
tien : je m'empressai de les recevoir, persuadé qu'ils vou
laient me parler de ces chers enfants et de leurs intérêts les 
plus sérieux, dont nous élionstous si gravement préoccupés. 

Effectivement, c'était pour me parler de leurs fils, mais 
pour m'entretenir uniquement de deux choses, dont les en
fants les avaient informés : la première, c'est qu'on brossait, 
à la vérité, les habits des élèves, mais pas bien à fond, ni 
assez souvent; et que particulièrement les jours de parloir, il 
serait bon de les brosser deux fois,etavant la récréation : la 
seconde, c'est que le nettoyage des chaussures se faisait un 
peu à la légère : elles étaient bien nettoyées, mais ne relui
saient pas, et ces bons parents me demandaient de vouloir 

même où la mère donnait au cher enfant un grand sac rempli de poires, de 
marrons rôtis, de pain d'épice. Je n'ai jamais vu deux attitudes plus sin
gulières et plus honteuses l'une de l'autre. Je dois ajouter cependant que 
le jeune homme est aujourd'hui docteur en droit ; ce qui prouverait que 
le régime maternel ne lui nuisait pas complètement : peut-être le doit-il à 
ce que, ce jour-là, je confisquai le tout, et veillai depuis si bien, de con
cert avec le père'du jeune homme, que cette faiblesse de sa mère fut pro
bablement la dernière, au moins dans ce genre. 
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bien donner des ordres, afin qu'à l'avenir cette importante 
partie du service se fît mieux. 

Notez qu'alors j'étais accablé des plus grandes affaires, et 
qu'il y avait alors au Petit-Séminaire de Paris un économe 
et vingt-cinq prêtres, vingt-cinq domestiques et dix reli
gieuses, à qui l'on pouvait s'adresser pour ces détails. 

La patience me manqua: « Eh ! mon Dieu ! Madame ! répon-
dis-je à la mère, vous me croyez meilleur et plus puissant 
que je ne suis. Je trouve qu'on fait déjà trop pour leurs sou
liers et leurs habits; et comme vos chers enfants sont déjà 
grands, je voudrais qu'ils commençassent à se servir un peu 
et à s'aider quelquefois eux-mêmes. Quant à nous, priez 
Dieu de nous assister dans les soins que nous donnons à 
leur intelligence et à leur cœur : voilà ce que je voudrais faire 
reluire dans tous nos élèves, et ce n'est pas toujours facile1.» 

Voici une autre de mes aventures. 
C'était un homme excellent aussi, et de mes amis ; il 

m'amena son fils, jeune homme de quatorze pu quinze ans. 
On n'avait pu le garder dans la très-bonne maison d'Éduca
tion où il était : son insolence d'esprit et sa paresse l'avaient 
fait éloigner. 

3e ne consentis à le recevoir qu'à l'épreuve et à la prière 
de ses anciens maîtres, lesquels m'assurèrent qu'il y avait 
encore en lui des ressources pour le bien, et qu'ils consen-

1 . Le fait est que je crois très-bon qu'un enfant se serve de temps en 
temps lui -même. 

J'ajouterai ici, puisque l'occasion s'en présente, qu'un père et une mère 
peuvent bien se faire servir par leurs enfants, mais doivent eux-mêmes les 
servir le moins possible, et ne pas les faire trop servir par les domesti 
ques. Il çst utile à tout, dans le présent et pour l'avenir, que les enfants 
sachent se rendre a eux-mêmes tous les services convenables. Les e n 
fants qui ont été trop servis sont tout "a la fois plus ineptes et plus inso 
lents que les autres; ils aiment moins leurs parents et leurs maîtres; ils 
sont plus égoïstes, précisément parce que pendant de longues années tout 
le monde les a servis et s'est occupé d'eux. Or, il ne faut jamais oublier 
que Tégoïsme est le grand vice, le vice naturel des enfants, et que nul n'a 
plus k en souffrir que les parents. 
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taient d'ailleurs à le garder dans une autre de leurs mai
sons' ; mon amitié pour son père, homme fort chrétien et 
d'une intelligence fort distinguée, me décida aussi. 

Au bout de quelque temps, ce bon père, trop bon et trop 
faible évidemment, vint visiter la maison. Je lui dis que 
nous étions peu satisfaits, que ce jeune homme se conduisait 
médiocrement. 11 en parut tout attristé. Il me quitta en me 
disant qu'il allait voir son fils, causer sérieusement avec lui, 
et aussi avec M. le Supérieur du Petit-Séminaire et avec 
tous ses maîtres. 

Il y employa toute l'après-midi : j'en fus charmé, et je 
me disais : Voilà au moins un père qui prend les choses au 
sérieux. 

Mais, lorsqu'après avoir tout visité, tout vu, tout entendu, 
tout observé, il revint me trouver, ce fut pour me dire : 
« C'est une admirable maison : je ne croispas que des enfants 
puissent être plus agréablement. J'ai tout considéré dans le 
dernier détail. Pardonnez-moi seulement une observation 
critique : j'ai trouvé, au dortoir, que le matelas de mon fils 
était un peu dur, et que dans le petit tiroir de sa table de 
nuit, il n'y avait de place que pour ses peignes, et point pour 
sa pommade et son petit flacon d'huile antique, auquel il est 
accoutumé. 

1 . II ne faut pas s'étonner de ces changements de maisons : c'est une 
chose qui se peut faire quelquefois très-bien et très-utilement : il y a des 
enfants qu'on ne peut, qu'on ne doit pas renvoyer d'une maison, et cepen 
dant qu'on n'y saurait conserver, parce qu'ils ont pris la maison, un maître 
de travers; parce qu'ils ont commis une faute scandaleuse, qui demande 
une éclatante réparation, et pour laquelle, on ne doit pas pourtant déses
pérer d'eux... d'autres fois parce qu'ils ont été pris de travers e u x - m ê 
m e s . — Eh bien! il est alors très-bon, non de les renvoyer, mais de lés 
changer de maison. Avec de nouveaux maîtres, de nouveaux visages, de 
bons conseils, et l'expérience du passé, ils tournent quelquefois très-bien 
cela m'a presque toujours réussi. Je conservais du reste avec eux les 
meilleures relations. — J'ai rendu des services de ce genre au collège 
de "*, et j 'en ai reçu de semblables, ou plutôt par la nous avons rendu 
de très-grands services a des parents et a des enfants. 
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V 

Mais laissons les détails. 
On essayerait vainement de dissimuler le mal : il est mani

feste; quiconque s'est occupé sérieusement de la jeunesse, 
soit dans l'Éducation publique, soit dans l'Éducation privée, 
en a gémi comme moi. S'il le fallait, les témoignages ici ne 
me manqueraient point. Qu'il me suffise de citer en finissant 
les graves réflexions d'un ancien ministre de l'instruction 
publique, dont l'expérience et les lumières ne se peuvent 
contester. Voici les paroles de M. Guizot ; 

« Il faut dire ici la vérité sur toutes choses, même sur 
« l'intérieur des familles et sur leur influence dans l'Édu-
« cation. Eh bien ! je n'hésite pas, pour mon compte, à dire 
« que les mœurs domestiques sont faibles, molles, et que la 
a puissance paternelle ne s'exerce pas en matière d'Éduca-
« tion avec toute l'énergie dont l'Éducation aurait besoin... 
« J'apporte ici mon expérience personnelle : la faiblesse des 
« mœurs domestiques est aujourd'hui un obstacle réel dans 
« l'Éducation publique. Non, la puissance paternelle n'a 
« pas, dans l'intérieur des familles et sur l'Éducation, le 
« degré d'influence salutaire qu'elle a pu avoir à d'autres 
« époques, quand les mœurs étaient plus fortes.et les idées 
« plusarrêtées. 

« Ce qui nous manque aujourd'hui, nous l'avons touspro-
« clamé, c'est la fixité dans les idées, la fermeté dans la foi. 
« Croyez vous que ce défaut de fixité, que cette incertitude 
« dans les idées, ne se rencontrent pas en matière d'Éduca-
« tion et dans l'intérieur des familles? 

« Croyez-vous que ces pères de famille, incertains eux-
« mêmes sur ce qu'ils croient, sur ce qu'ils veulent, sachent 
« très-bien ce qu'il faut inculquer à leurs enfants, et quelles 
« sont les idées dans lesquelles il faut les élever? Croyez-
o vous qu'ils sachent leur inculquer ces idées avec énergie, 
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« avec persévérance? Non : la mollesse des mœurs s e r e -
« trouve dans l'Éducation. » 

M. Guizot vient d'indiquer ici avec autorité les diverses 
sources du mal. En effet, ce n'est pas seulement la faiblesse 
des mœurs domestiques qui se retrouve dans l'Éducation et 
la déprave ; il y a de plus les idées incertaines, les idées 
erronées, les faux principes. 

Ainsi, c'est aujourd'hui, par exemple, une opinion fort 
accréditée chez beaucoup de parents, qui croient avoir 
réfléchi sur l'Éducation, qu'on nuit au développementde la 
volonté chez les enfants en les soumettant à l'obéissance ; 
qu'il faut conseiller bien plus que commander, etc. Sur ce 
point, comme sur plusieurs autres du même genre, je dirai 
ma pensée en toute franchise ; car c'est quand les idées 
absurdes s'érigent en théories, c'est alors surtout qu'elles 
deviennent funestes, et qu'il les faut combattre. On prétend 
donc que l'obéissance abaisse la volonté, — que le respect 
nuit à l'affection, — que la crainte filiale déprime lecaractère! 

Eh bien ! tout cela, en fait d'Éducation, vaut à mes yeux 
les fameuses maximes des prédicateurs socialistes, en faitde 
charité : l'aumône avilit ; en fait de justice : la propriété, 
c'est le vol; en fait de religion : Dieu, c'est le mal. 

Tout cela en fait d'Éducation, c'est le renversement de 
tout sens moral et de toute vertu : et c'est par suite de ces 
détestables principes, de ces aveuglements et de ces fai
blesses, que l'Éducation a pu être définie par un homme 
d'esprit : L'art de développer chez un enfant tous les défauts 
qu'il a reçus de la nature, et d'y ajouter tous ceux que la na
ture a oublié de lui donner. 

Ce qui est surtout à remarquer et à déplorer ici, c'est que 
les parents chrétiens eux-mêmes, oubliant que l'obéissance 
et le respect sont les vertus fondamentales de la famille et 
de l'Education, se laissent entraîner de nos jours en ces 
aberrations pernicieuses. 



270 LIV. II. — LE PÈRE, LA MÈRE ET LA FAMILLE. 

Votre avis est bon, m'écrivait un père : si mon fils me con
sulte, je parlerai dans ce sens. Or, il s'agissait d'un enfant de 
quinze ans, et d'un point de convenance grave, sur lequel 
autrefois personne n'eût imaginé qu'un fils pût avoir un au
tre avis que celui de son père. 

Il y a deux sortes de pères en ces temps-ci : les uns trou
vent que tout est pour le mieux, que la jeunesse autrefois 
était trop assujettie et pour un temps beaucoup trop long ; 
que les caractères ne se développaient pas assez librement, 
que cela nuisait à la spontanéité des natures, et que l'éman
cipation de la jeunesse est un des bienfaits du siècle, etc. — 
Quant à ceux-là, il n'y a rien à faire avec eux. 

Les autres sont ceux qui se plaignent de ce qui se passe : 
ils gémissent de ce souffle d'indépendance précoce qui rè
gne de nos jours, et dont les jeunes gens ressentent de si 
bonne heure la fatale influence : mais qu'y faire ? disent-ils, 
on ne peut plus les diriger ; passé quatorze ou quinze ans, 
on n'en est plus maître ; on ne sait pas juste à quoi cela tient ; 
c'est dans l'air... et la sagesse demande qu'on en prenne son 
part i . 

Si les premiers sont bien insensés et bien coupables, ceux-
ci sont bien aveugles, ettrès-coupables aussi dansleuraveu
glement. Ils se plaisent à voir en dehors d'eux ce qui est en 
eux-mêmes, comme cet astronome, si on me permet ici un 
tel souvenir, qui voyait dans un astre l'insecte posé sur le 
miroir de son télescope. Non, le mal n'est pas dans l'air, il 
est dans la mollesse des mœurs domestiques ; il est dans 
l'affaissement, dans les déchéances volontaires de l'autorité 
paternelle et maternelle. 

Je dis de l'autorité paternelle et maternelle ; car, je ne 
cesserai pas de le répéter, il me faut toujours le père et la 
mère. Le père sans la mère ou la mère sans le père, quand 
l'un et l'autre existent, sont quelque chose de déplorable. 
Celle des deux autorités qui s'abstient, ou qui ne se montre 
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que pour flatter, amollir, caresser, devient méprisable à 
l'enfant et lui rend l'autre odieuse. Il n'y a pas de situation 
plus fausse, et plus puissante pour produire inévitablement 
Venfant gâté. 

Aussi, je n'ai jamais pu entendre sans en gémir et sans 
en rougir pour eux — et cela s'entend tous les jours — des 
parents dire à un enfant : « Si tu n'es pas sage, je le dirai 
à ton père : » ou ce qui est mieux encore : « Je le dirai à ta 
mère. »— Mais qui êtes-vous donc vous-même, malheureuse 
mère, ou malheureux père, qui parlez ainsi ? N'avez-vous 
donc reçu de Dieu aucun droit, aucune obligation sérieuse, 
aucune autorité à exercer ? n'êtes-vous donc qu'un témoin 
impuissant, chargé de rendre compte de ce qui se passe à 
votre femme ou à votre mari ? et quelles notions fausses et 
funestes vous introduisez dans l'âme de cet enfant ! Com
ment l'idée et le sentiment du devoir, comment le respect et 
la crainte de Dieu pourront-ils s'y asseoir sur une base so
lide, lorsque les deux représentants que Dieu s'est donnés 
auprès de lui sur la terré, montrent à ses yeux tant de fai
blesse et un si humiliant abaissement dans le caractère ? 

Je l'ai dit: je dois le répéter; c'est le renversement de 
toute autorité, de tout respect et de toute Éducation. 

Un petit enfant, dont le père absent venait d'annoncer son 
retour, disait naguère naïvement à sa mère : J'ai encore 
quinze jours à faire tout ce que je voudrai. Et la mère, ravie 
de ce trait d'esprit, le répétait. Sa pauvre vanité maternelle' 
n'avait pas compris la sanglante leçon que l'enfant venait 
de lui donner, et qui aurait dû la faire rougir de douleur et 
de honte *. 

De tels désordres se sont vus de tout temps dans les fa-

1. Et quand c'est le père lai -même qui n'a aucune autorité, c'est bien 
plus déplorable encore, et malheureusement trop fréquent. 

J'atteste le dialogue suivant, sauf le nom de baptême: 
« Voyons, Gustave, ne touche pas le feu.— Si ! j e v e n i le toucher, m o i j 

« — V o y o n s , Gustave, sois gentil; j e te donnerai un po l i chinel le .^-
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milles sans religion et sans mœurs ; mais ce qui est déplo
rable, c'est que tout cela se passe quelquefois aussi chez des 
gens honorables, pieux, et qui ont été eux-mêmes bien éle
vés. On demandait dernièrement à une dame qui est un re
marquable exemple de ce que peut une parfaite Éducation 
appliquée à une nature d'élite ; modèle de piété filiale et de 
toutes les plus aimables vertus ; mais aussi modèle d'aveu
glement et de déraison maternelle : « Mais est-ce donc ainsi 
qu'on en usait avec vous ? est-ce ainsi que vous en avez usé 
vous-même plus tard avec vos parents? — Oh, non, répon
dit-elle naïvement, nous n'avons pas été gâtés, tant s'en 
faut, et à trente ans nous avions pour mon père et ma mère 
autant de déférence, autant de vénération et encore plus 
d'amour que dans la première enfance. — Eh bien ! lui ré
pondit-on, permettez que je vous le fasse remarquer, il a 
manqué un point essentiel à votre Éducation: vos parents 
auraient dû vous enseigner l'art de rendre à vos enfants 
l'Éducation que vous-même avez reçue d'eux*. » 

« Moi, j e veux le polichinelle, et je veux pas être gentil. — Eh bien ! a l -
« Ions. . . voyons, tu l'auras. . mais ne touche pas le feu. » 

Puis, trois minutes après : — « Gustave, Gustave, ne touche pas le feu; 
« je le dirai a maman.— Moi, je veux pas que tu le dises Si maman.— Eh 
c b ien ! non, je ne lui dirai pas . . . mais sois gentil. > 

Puis bientôt encore après : « — Voyons, Gustave, tu ne veux donc pas 
c être sage? Tu sais bien que maman ne veut pas que tu fasses cela. — 
« Eh bien! plus que tu me diras ces bêtises-là, plus que je ferai le c o n -
« traire » 

Le père qui était assis et lisait son journal, se lève. La mère arrive, 
trouve l'enfant criant et se roulant par terre : « — On agace toujours cet 
« enfant, dit-elle. Ce sont ses nerfs. . . ce pauvre enfant a besoin d'être r a -
« fraîchi.>. Et pour le corriger et le rafraîchir, elle lui faisait prendre un 
bain, et mieux encore. . . 

L'enfant avait sept ans. 
La maison où se tenait ce dialogue, il y a vingt ans, est aujourd'hui 

vendue, démolie, et la ruine y est entrée par tous les côtés à la fois. 
1 . Ce qu'un auteur facétieux écrivait dernièrement serait-il donc vrai?. . . 

La Providence nous a donné des parents pour nous montrer de quelle ma
nière nous ne devons pas nous comporter avec nos enfants. 
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Les conséquences de tout cela sur les mœurs domestiques 
et sociales sont profondes et déplorables. Les enfants gran
dissent vite: et si, de bonne heure, ils n'ont pas été accou
tumés par leurs parents à l'obéissance, ils s'accoutument 
bientôt et d'eux-mêmes au commandement; c'est par suite 
de tout cela qu'on voit tous les jours, dans les familles les 
plus respectables, des jeunes gens s'ériger enchets, en maî
tres absolus, ne plus considérer leurs parents que comme 
des machines usées qui ont fait leur temps, le déclarer tout 
haut, les traiter en conséquence de cette opinion, et imposer 
dans toute la famille leurs idées, leurs sentiments, leurs vo 
lontés pour la conduite de la vie, pour les affaires les plus 
importantes, et ce qui est pire, pour l'Éducation même de 
leurs plus jeunes frères. La voix du père, du vrai chef, n'ose 
plusse faire entendre ; il sent qu'elle serait impuissante; et 
pour conserver un reste de dignité, il feint de partager, en 
s'y associant tristement, la volonté qui le domine. 

Mais c'est assez sur ce pénible sujet: je ne finirais pas , si 
je voulais l'embrasser dans toute son étendue ; je dois ajou
ter toutefois que la faiblesse des parents n'est pas l'unique 
source du mal que je déplore ;et après avoir fait avec raison 
et avec justice la part de leurs torts, l'équité et l'intérêt 
même de la cause sacrée dont j'ai entrepris la défense, de
mandent que je remonte plus haut. 

CHAPITRE XII 

Suite du même sujet. 

On a beaucoup vanté et non pas sans raison, le code civil 
français. Je l'admire sous plusieurs rapports ; mais je ne 
puis l'admirer en ce qui concerne le père, la mère et la fa
mille ; il y a là du moins de grandes réserves à faire. 

É . , H . 48 
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Avant d'indiquer ces réserves, et d'exprimer simplement 
et avec le respect que je dois aux lois de mon pays mes re
grets et mes vœux, je dois dire que ce que le code civil a fait 
était considérable pour le temps. Au milieu des emporte
ments révolutionnaires, tous les liens de la famille avaient 
été relâchés ou brisés: l'autorité maritale, la puissance pa
ternelle, l'ordre légitime des successions n'existaient plus. 
Selon les fortes expressions de M. Portalis, dans son dis
cours préliminaire du premier projet de code civil, le désir 
de tout détruire, le besoin de rompre toutes les habitudes, 
d'affaiblir tous les liens... l'esprit révolutionnaire en toutes 
choses, inspirant non des lois plus sages ou plus justes, mais 
plus favorables à la révolution, et par là même nécessaire
ment hostiles,partiales,éversives..., on avait vu successive
ment fouler aux pieds, jusque dans les grandes assemblées 
législatives du pays, ce qu'il y a de plus respectable et de 
plus sacré sur la terre : temps d'une effroyable anarchie, 
dont on ne peut plus guère aujourd'hui se faire une idée 
juste, et dont, à cause de cela même, nous ne saurions bien 
expliquer toutes les erreurs et tous les excès. Vous ne com-
prendrezjamais jusqu'oùon peut aller, aux grandes époques 
de décomposition sociale, répondait M. de Talleyrand à quel
qu'un qui lui disait : « Je comprends tout dans votre vie ; 
« mais je ne comprends pas votre mariage; comment avez-
« pu aller jusque-là? » 

C'est à la lumière de ces souvenirs et decespensées qu'il 
faut juger le code civil, tel qu'il fut fait après ces temps mal
heureux, et qu'on peut, qu'on doit même l'admirer grande
ment encore, malgré ses faiblesses. 

1 

Je ne parlerai pas ici de la mort civile et de ses funestes 

conséquences, dont notre code a conservé pendant quarante 
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années l'injustice, comme il l'avait admise, malgré les éner
giques paroles du guerrier législateur dont ce code fait jus
tement la gloire '. Ces conséquences sont désormais effa
cées de nos lois, et c'est l'honneur du gouvernement actuel 
d'avoir cédé sur ce point aux vœux de la Religion et de la 
morale. 

Mais je ne puis m'empêcher de le faire remarquer : tel 
était l'esprit du temps, que sur ce point si grave l'opinion de 
Tronchet l'emporta, malgré les protestations du premier 
Consul. Bien qu'accoutumé à vaincre, Napoléon ne vainquit 
pas cette fois. Il eut tort et dut reculer devant les avocats 
révolutionnaires qui plaidaient en son conseil; le code qui 
porte son nom fut ce jour-là l'expression d'une pensée autre 
que la sienne, et la mort civile avec ses monstrueuses con
séquences entra de plein droit dans nos lois, et y demeura 
jusqu'à nos jours. 

Je ne parlerai pas non plus du divorce. L'anarchie même 
de 1848 n'a pu parvenir à en ramener le scandale parmi nous. 

Je ne parlerai pas même de ce qu'on nomme le mariage 
civil : je n'ai point à traiter cette question. Elle a été élo-

l. « D'après ce système, disait le premier Consul, il serait donc défendu 
à une femme profondément convaincue de l'innocence de son m a r i , de 
suivre dans sa déportation l 'homme auquel elle est le plus étroitement 
unie ; ou, si elle cédait à sa conviction, a son devoir, elle ne serait plus 
qu'une concubine? Pourquoi ôter a ces infortunés le droit de vivre l'un 
près de l'autre, sous le titre honorable d'époux légitimes? » 

Le premier Consul, répliquant à Tronchet, disait encore « que la société 
est assez vengée par la condamnation, lorsque le coupable est privé de 
ses biens, lorsqu'il se trouve séparé de ses amis, de ses habitudes. Faut-
il étendre la peine jusqu'à sa femme, et l'arracher avec violence à une 
union qui identifie son existence avec celle de son époux? Elle vous dirait : 
« Mieux valait lui ôter la vie, du moins me serait-il permis de chérir sa 
« mémoire; mais vous ordonnez qu'il vivra, et vous ne voulez pas que je 
« le console ! » Eh ! combien d'hommes ne sont coupables qu'à cause de 
leur faiblesse pour leurs femmes ! qu'il soit donc permis à celles qui ont 
causé leurs malheurs, de les adoucir en les partageant. Si une femme sa
tisfaisait a ce devoir, vous estimeriez sa vertu, et cependant vous ne mettez 
aucune différence entre elle et l'être infâme qui se prostitue ! » 
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quemment soulevée par un ancien garde des sceaux, et on 
peut espérer qu'il ne se passera pas un long temps, sans 
qu'elle reçoive enfin la solution que réclament énergique-
ment les lois fondamentales de la famille, l'accord néces
saire avec les lois de l'Europe, les mœurs publiques et la 
Religion. 

Je ne parlerai que des faiblesses de notre législation en ce 
qui touche intimement à mon sujet, je veux dire le respect 
des enfants pour leurs parents; et si je puis exprimer ici 
ma pensée tout entière, je dirai que, lorsqu'on regarde de 
près tout ce qui fut avancé sur cette grave question par les 
hommes de l'Assemblée constituante, et par ceux de la Con
vention, lorsqu'on examine les lois faites en conséquence, 
il est manifeste qu'à cette désastreuse époque, le code de la 
puissance paternelle a été, avant tout, rédigé contre elle. 
Nous en portons encore la peine; et bien que le code civil 
ait courageusement réagi contre ces lois funestes, à mon 
sens, il ne l'a pas fait assez. • 

Sans aucun doute, si l'autorité et le respect commandés 
par le Pécalogue divin n'existent presque plus dans la fa
mille, la faute en retombe sur les pères, sur les mères et sur 
les enfants, qui ne savent plus recevoir de loi, les uns que 
de leur timidité et de leur mollesse, les autres que de leur 
orgueil et de leurs folles humeurs. 

Mais la faute en est aussi aux législateurs révolutionnai
res, qui ont donné aux enfants l'encouragement de l'orgueil 
et le signal de l'indépendance, et inspiré aux parents je ne 
sais quel doute funeste sur la réalité du peu de droits qui 
leur restent. 

Que dis je? à cette époque, les lois ont été plus loin : 
elles ont posé la faiblesse, l'abaissement de l'autorité.pa
ternelle en principe, et les conséquences, dont tout le 
monde gémit, ont été facilement tirées, comme il arrive 
toujours. 
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Si en effet on médite ces lois dans tous leurs détails, on 
voit qu'elles ont été concertées, et la plupart de leurs dis
positions prises, non pas en faveur des parents, non pas en 
faveur de l'âge, de l'autorité, du respect, mais en faveur de 
la jeunesse, de l'indépendance et de l'émancipation. 

Je dirai même toute la vérité, et je la dirai avec un des 
plus grands jurisconsultes du temps : on sent que la pre
mière inspiration de toutes ces lois vient d'une époque où 
on avait besoin de la jeunesse, où il fallait la natter et l 'é
manciper, afin de s'en servir pour tout renverser : On ren
verse le pouvoir des pères, disait M. Portalis, parce que les 
enfants se prêtent davantage aux nouveautés. 

Rien de plus curieux et de plus triste en même temps que 
de relire tous les discours qui se prononcèrent alors par les 
plus célèbres législateurs du jour. Les uns, bonnes gens 
sans lumières, disciples innocents de Rousseau et de Ber
nardin de Saint-Pierre, faisaient des lois et des harangues 
comme on fait des idylles. 4793 et 1794 furent pour eux la 
belle époque des attendrissements et des fêtes champêtres, 
des églogues et des vertus pastorales. Les autres allaient 
droit au but; et, tout en commandant les fêtes pour le peuple 
et pour les niais, ils décrétaient fortement, dans les lois, le 
mépris des parents et des vieillards, et l'abolition du res
pect à tous les degrés. 

Nous en avons recueilli les fruits amers depuis cinquante 
années : on sait, pendant ce laps de temps, le chiffre des par
ricides qui ont été envoyés soit à l'échafaud, soit aux ba
gnes, par le bénéfice des circonstances atténuantes, les
quelles se trouvent naturellement, pour un crime pareil, 
dans les torts présumés des parents. Qui ne voit, en effet, 
que le nom de père, le nom de mère atténue l'assassinat? 
En y réfléchissant sérieusement, comme le font ceux qui en 
décident, on finit bien par sentir qu'en tuant son père ou 
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sa mère, un enfant ne peut avoir eu tous les torts, ni porter 
seul toute la responsabilité de son crime. 

Certes, il y aurait une importante et effroyable étude à 
faire, chaque année, sur le nombre toujours croissant et les 
circonstances atténuantes des parricides, des infanticides 
et des attentats à la pudeur. 

A mes yeux, la vérité est que c'est l'anéantissement de 
l'autorité et du respect dans les mœurs et dans les lois, dans 
la famille et dans l'Éducation; c'est la mauvaise Éducation 
à tous les degrés, qui fait les parricides, à tous les degrés 
aussi et de toute nature. 

Mais laissons ces grandes et ameres tristesses, et allons 
plus précisément au fond du sujet qui nous occupe. 

11 

Je ne ferai point ici de nomenclature de toutes les indé
pendances, de toutes les émancipations, et, par suite de 
tous les abaissements que la puissance paternelle a dû suc
cessivement accepter et subir : je me bornerai à quelques 
observations, et je dirai que les égards même qu'on a paru 
avoir pour elle, les concessions qu'on lui faisait, les droits 
qu'on lui a laissés, sont quelquefois malheureusement 
au fond bien illusoires. Il reste là les conséquences visi
bles de l'erreur générale des esprits, et de l'étrange incli
nation qui portait alors chacun à se mettre aux pieds de la 
jeunesse. 

Ces lois disposent souvent que le père peut accorder ou 
refuser telle chose, tel avantage, telle émancipation à son 
fils; on peut même lui infliger tel châtiment. Ainsi, par 
exemple, on le sait, le mineur pourra être émancipé par son 
père, ou à défaut de père, par sa mère, lorsqu'il aura atteint 
l'âge de dix-huit ans, et même de quinze ans révolus. 

Voilà une des choses que peut accorder la puissance pa-



CH. III , — DÉCHÉANCES Dg L'AUTORITÉ PATBRNBLLE. 279 

tamellc. Eh bien! moi je dis ; La nature humaine, l'indé
pendance de la jeunesse et l'autorité paternelle étant don
nées ce qu'elles sont, voilà ce qu'usera souvent à peu près 
impossible qu'un père ou une mère n'accorde pas à son 
fils, sous peine de se rendre odieux ou suspect. 

Je le sais : il est rare qu'à quinze ans, un fils soit éman
cipé : la nature proteste; on ne le fait guère. J'en connais 
toutefois en ce moment même plusieurs exemples déplora
bles ; mais à dix-huit ans, cela est plus fréquent, surtout 
quand les enfants ont de la fortune, et sont orphelins de 
père, c'est-à-dire précisément quand l'émancipation est plus 
dangereuse; et si de sages parents croient devoir la refuser 
à l'impatience des enfants, comprend-on les suites que ce 
refus peut avoir? — La loi le permet; pourquoi ne le vou
lez-vous pas? Eh bien! je m'émanciperai moi-même, puis
que j'ai la loi pour moi. Pourquoi trouvez-vous mauvais ce 
qu'elle trouve bon? - Comprend-on le respect, l'affection, 
la confiance qui restent alors dans le cœur de ce fils impa
tient de secouer le joug? 

El que dire de ce que la puissance paternelle ne peut pas ? 
Que dire de tout ce que peut, au contraire, contre l'autorité 
paternelle et maternelle, la puissance des enfants? 

Mais que parlé-je ici de l'autorité maternelle? Elle est à 
peine nommée dans nos lois, ou plutôt il y est dit équiva-
lemroent que la mère n'exerce pas d'autorité dans la famille 
durant le mariage '. 

Je sais bien qu'ici la nature, plus forte que la loi, protes
tera toujours et partout. 

Cette «utorHé, dont la loi n'accorde pas l'exercice à la 

1. Et si on engrenait a sa persuader que tout cela sst sa»s influence di
recte sur les mœurs, on se tromperait. Il y a peu de jours , un enfant que 
je connais et qui n'a pas encore atteint sa douzième année, refusait d'obéir 
a sa mère, en lui disant expressément : Je ne v»us deis pas l'obdssanee, 
mais sgvlment i «ut» père. 
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mère, la mère l'exerce dans la famille aussi bien que le père, 
et dans plusieurs familles, je l'ajouterai, mieux que le père, 
heureusement. 

Par le droit naturel et divin, la mère a sur ses enfants une 
autorité, subordonnée sans doute, mais c'est une autorité 
réelle, une autorité sacrée. Ce n'est pas uniquement un vain 
respect, c'est l'obéissance qui lui est due, comme aupère. 
Seulement, s'il y a désaccord, l'autorité du père l'emporte, 
et c'est juste, à moins que Dieu ne soit avec le commande
ment de la mère. 

L'Écriture dit expressément : — Patrem ET MATREM. — 

Obedite PARENTIBUS. — Legem MATRIS TLLE. 

La volonté de la mère fait donc loi dans la famille, pour 
ses enfants : et en le proclamant si haut, les saints Livres 
n'ont fait que consacrer le droit de la nature. N'est-ce pas 
cette mère qui leur a donné la vie? n'est-ce pas elle qui les 
a portés dans son sein? n'est-ce pas elle qui les élève jusqu'à 
douze ans et au delà? 

Mais, Dieu en soit loué! les mères elles-mêmes ont, par 
leur autorité personnelle, c'est-à-dire par l'ascendant du 
caractère, du bon sens et de la vertu, sauvé quelque débris 
de leur autorité réelle ; et l'autorité maternelle est peut-être 
de toutes encore aujourd'hui celle qui, en France, aie moins 
souffert, grâce aux inspirations de la foi et à de rares mé
rites! Non, il le faut proclamer, les femmes chrétiennes 
n'ont pas été inutiles à ce pays, depuis soixante années, et 
particulièrement en 1 8 5 8 ; sans toutes ces femmes religieu-
sement.élevées par des Sœurs, et que les maris, leurs pères, 
leurs frères, leurs fils retrouvaient le soir, assises, calmes et 
de bon sens, au foyer domestique, l'anarchie révolution
naire aurait rencontré dans les classes populaires une puis
sance de destruction bien plus malheureuse encore que ce 
que nous avons vu. 

Autre chose regrettable : parmi les devoirs de la piété 
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filiale (nom vénérable et sacré, que j'aurais été heureux de 
retrouver quelque part dans notre code), la reconnaissance 
envers les parents n'est pas même nommée. 

Nous nommons à peine l'assistance. Le code parle des ali
ments et de la mesure dans laquelle ils sont dus; car tout 
cela est exactement défini et presque mesuré ; mais c'est 
précisément la définition et la mesure qu'on en fait qui mon
trent évidemment que ce n'est pas la reconnaissance. 

On me dira peut-être que la reconnaissance, la piété 
filiale, sont des généralités, des devoirs vagues, et que le 
code n'est fait que pour prescrire les devoirs positifs, dont 
l'infraction tombe sous le coup d'une pénalité quelconque. 

A cela je répondrai simplement que le code nomme bien 
le respect et l'honneur, et je ne crois pas que, dans la pensée 
des législateurs, ce soient là des paroles vaines : la piété 
filiale et la reconnaissance n'auraient pas été plus vides de 
sens. Le peuple, pour qui les lois sont faites, — et dans ma 
pensée, comme dans le vrai, tout le monde est peuple ici, 
— le peuple comprend mieux ces graves et religieuses 
paroles que les formules légales; et,pour moi, je regretterai 
toujours de ne pas rencontrer dans les lois de mon pays, 
sur la famille, cette noble langue qui trouve son écho dans 
le fond des âmes, y inspire les vertus, y prévient le crime, 
et, en tout cas, sied bien à la majesté et à la sainteté des 
lois. 

On a dit un jour que la loi en France était athée; ce fut 
une grande erreur. Le paganisme lui-même aurait été étonné 
de cette parole. Grâces à Dieu, nous n'en sommes pas là.La 
loi athée ne serait plus la loi. Mais ce qu'on ne peut voir 
sans regret, c'est que le code de la famille soit au milieu de 
nous comme un sanctuaire sans élévation, sans profondeur 
et sans dignité religieuse. ~ Continuons. 

Le code civil nomme donc le respect et l'honneur ; et il 
fait bien : mais je n'ai pas vu qu'il nommât l'obéissance et 
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consacrât expressément ce grand devoir. On ne l'a pas osé : 
tout se borne à dire à l'enfant, qu'il reste sous l'autorité de 
ses parents jusqu'à sa majorité ou son émancipation. 

Et cette émancipation peut avoir lieu à quinze ans ! 
Ainsi, voilà un code, si excellent sous tant de rapports, 

et où l'obéissance envers les parents n'est pas nommée ; 
c'est-à-dire fait dans un tel temps,que les plus graves légis
lateurs ne se sont pas décidés à prononcer le nom même du 
plus important des devoirs, du devoir le plus sacré des en
fants envers les auteurs de leurs jours; que dis-je? nu 
code où l'exercice de l'autorité maternelle est légalement 
refusé à la mère ' ! 

Mais quelle sera l'époque de cette majorité? On le sait, 
nous étions autrefois une des sages nations de l'Europe 
chez lesquelles la majorité est à vingt-cinq ans. 

Nous l'avons abaissée à vingt et un ans. Est-ce qu'on a 
trouvé que la gravité du caractère français et l'inclination 
naturelle de notre jeunesse pour l'obéissance et le respect 
rendaient cet abaissement facile, et pouvaient justifier suf
fisamment cette dérogation aux lois et aux mœurs de nos 
pères ? 

Pour moi, je ne le pense point, et j'ai cependant passé 
ma vie au milieu de la jeunesse française, et avec la meil
leure. 

Je le dirai encore : une des choses qui m'attristent le 
plus, en lisant notre code, c'est que ses principales dispo
sitions semblent trop mesurées sur le besoin que les en
fants ont de leurs parents, pour les nécessités matérielles 
de la vie. 

Que le code n'ait pas nommé la piété filiale, la reconnais
sance, soit. On me dit, et je puis comprendre que ce sont 
des sentiments que le législateur ne s'est pas cru obligé 

1 . Je sais grâ du moins i nos lois d'avoir réglé que la mère est tutrice 
de droit, «près la mort du p i r e . 
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d'exprimer; mais ce que je ne comprends pas, c'est que ce 
soit précisément à vingt et un ans, c'est-à-dire après que ce 
jeune homme a reçu tous les bienfaits de son père, de sa 
mère, et parce qu'il n'a plus besoin de leur secours pour 
vivre matériellement, c'est alors que l'on consacre son indé
pendance et qu'on favorise l'ingratitude ! 

Quoi ! c'est parce que le besoin cesse, le besoin matériel, 
et aussi au moment où les passions les plus vives, les plus 
ardentes, se déclarent; et aussi,—un magistrat éminent me 
le faisait observer naguère, — dans un âge où aucune expé
rience sérieuse de la vie n'a pu encore être faite, c'est alors 
que le devoir moral, que l'obéissance cesse aussi, et que ce 
jeune homme peut dire fièrement à ses parents : Je n'ai plus 
besoin de vous : je suis mon maître. 

Il peut choisir un autre domicile, aller et venir comme il 
lui plaît, faire ce qu'il entend de ses revenus, les dilapider à 
plaisir, etc., etc. 

Que dis-je ? il peut à peu près tout cela, dès quinze ans, 
s'il est émancipé, et si les désordres de sa conduite ne vont 
pas jusqu'à faire révoquer son émancipation. Dès quinze ans, 
il peut quitter la maison paternelle, demeurer où il lui 
plaira, et faire de ses revenus tel usage qu'il voudra ! L'é
mancipation à quinze ans a été décrétée; la demande du 
père suffit, même malgré la mère. 

Et si la mère n'existe plus, et que le fils ait droit à sa for
tune, à dix-huit ans, comprend-on l'embarras du père pour 
refuser l'émancipation? Car ces droits funestes ne sont que 
trop connus des enfants, et il ne manque jamais de langues 
perfides, intéressées ou imprudentes, pour les leur apprendre 
et les leur commenter. 

Mais, dit-on, puisque ce jeune homme est riche, puisqu'il 
a de quoi vivre avec la fortune de sa mère, pourquoi le lui 
refuser? Pourquoi ne jouirait-il pas? disaient dans le temps 
les avocats émancipaleurs de la jeunesse. 
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Eh bien! moi, je me permets de répondre, et de trop 
tristes et trop nombreuses expériences autorisent ma ré
ponse : c'est précisément parce que ce jeune homme est 
riche, parce qu'il n'est pas obligé au travail pour vivre, 
qu'il ne doit pas pouvoir être émancipé à quinze ou dix-
huit ans. C'est précisément parce qu'il n'a plus sa mère, 
qu'il faut fortifier l'autorité paternelle. 

Et que dire du fils jouissant avec opulence de tous les 
biens de sa mère ou de son père décédé, pendant que le 
père ou la mère survivant demeure quelquefois dans une 
gêne honteuse? 

De telles choses sont véritablement douloureuses, et en 
opposition trop frappante avec tout ce qu'on croit avoir ob 
servé de plus certain dans le fond et dans les lois primor
diales de l'humanité. 

Qu'on réserve à un jeune homme ses revenus, à dater de 
dix-huit ans, si on le veut, par délicatesse, je le comprends 
Je comprends encore que si la majorité était fixée à vingt-
cinq ans, on pourrait, à vingt et un ans, donner au fils de 
famille des droits plus étendus, comme on en donne avec 
raison aux mineurs de dix-huit ans, émancipés aujourd'hui 
pour les faits de commerce. Je comprends cela, mais je ne 
comprends pas autre chose. 

Ce que je comprends encore moins que tout le reste, c'est 
qu'on émancipe le fils malgré la mère, et aussi malgré le 
père, dans la circonstance où l'émancipation est la plus dan
gereuse, et lorsqu'il s'agit de l'état militaire. C'était d'a
bord à dix-huit ans! La loi du 21 mars 1832, art. 32, de
mande qu'avant vingt ans il y ait le consentement des 
parents. Mais à vingt ans, on s'en passe, et on permet aux 
enfants de s'en passer. Ni le père, ni la mère n'ont plus 
rien à y voir. Et qu'y verraient-ils, en effet? qu'à-t-on be
soin d'eux ? n'est-ce pas une vocation assez sûre, assez 
grave, assez réfléchie par elle-même? 
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Laissons ce langage et parlons sérieusement. Quel mal
heur de se passer du consentement d'un père et d'une mère, 
de se passer de leurs conseils, que dis-je? de pouvoir au 
nom de la loi, fouler aux pieds leurs conseils et passer 
outre, je ne dis pas seulement sans respect, mais sans pitié, 
et cela quand il s'agit de la plus périlleuse des carrières 
sous tant de rapports ! 

Qui ne sait qu'une année de réflexion, à cet âge et à tout 
âge, donne quelquefois la sagesse? 

Comment n'at-on pas senti que les entrailles paternelles 
et maternelles crieraient ici ; et ce cri ne dût-il s'élever que 
du fond de la dernière chaumière de France, où. une mère 
chrétienne maudit la loi qui autorise son fils à fuir loin 
d'elle avant le temps, pour moi, je l'avoue, rien n'aurait pu 
me décider à voter une telle loi et à encourir une telle ma
lédiction. 

Qui ne voit d'ailleurs la différence qui se trouve entre la 
loi qui appelle sous les drapeaux, par une obligation com
mune et générale, tous les jeunes gens d'un pays, et la loi 
qui permet au fils de s'engager, malgré son père et sa 
mère, et en comptant pour rien les droits sacrés de leur 
autorité ? 

Les funestes conséquences de ces dispositions législatives 
et de bien d'autres choses que je passe sous silence, sont 
incalculables. 

La puissance paternelle en demeure ébranlée jusqu'en 
ses fondements. Elle le sent elle-même, et sa faiblesse, si je 
puis ainsi parler, se déclare dès l'origine, c'est-à-dire dèsles 
premières heures de la paternité, et se fait tristement sentir 
dans le premier exercice même de l'autorité paternelle ou 
maternelle. Ce père et cette mère voient qu'avant peu ils 
ne pourront plus rien, sans se rendre odieux et suspects; et 
tout d'abord, ils renoncent à exercer une puissance qui doit 
bientôt expirer entre leurs mains, et dont l'emploi ne ser-
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virait qu'à les exposer aux défiances outrageuses et quel
quefois à la haine de leurs enfants. 

III 

Je dirai enfin quelque chose du système des successions. 
« Il est des temps malheureux, où par la seule force des 

« choses, dit M. Portalis, on ne s'occupe plus des relations 
« privées des hommes entre eux : on ne voit que l'objet po-
« litique et général ; on cherche des confédérés plutôt que 
« des citoyens. Tout devient droit public. 

« Si l'on fixe son attention sur les lois civiles, c'est moins 
« pour les rendre plus sages ou plus justes, que pour les 
« rendre plus favorables à ceux auxquels il importe de faire 
« goûter le régime qu'il s'agit d'établir. On renverse le pou-
« voir des pères, parce que les enfants se prêtent davantage 
« aux nouveautés. 

« On a besoin de bouleverser tout le système des succes-
« sions, parce qu'il est expédient de préparer un nouvel ordre 
« de citoyens par un nouvel ordre de propriétaires. Les ins-
« titutions se succèdent avec rapidité, et l'esprit révolution-
« naire se glisse dans toutes. Nous appelons esprit révolu-
« tionnaire le désir exalté de sacrifier violemment tous les 
« droits à un but politique. 

« Ce n'est pas dans un tel moment que l'on peut se pro-
« mettre de régler les choses et les hommes, avec cette sa-
« gesse qui préside aux établissements durables, et d'après 
i» les principes de cette équité naturelle dont les législateurs 
« humains ne doivent être que les respectueux interprètes. » 

Lorsque M. Portalis prononçait ces graves paroles, c'était 
le lendemain des jours néfastes où l'autorité paternelle avait 
été anéantie dans les lois françaises; où les interdictions de 
tester avaient été signifiées aux chefs de famille, et l'égalité 
forcée des partages solennellement décrétée. Sous les inspi
rations de Mirabeau et de Robespierre, on ne songeait qu'à 
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comprimer l'action du père sur ses enfants, à lui lier les 
mains devant eux, et pour cela on avait pris soin de ne lui 
laisser aucun moyen de récompenser en eux le dévoûment 
ou de punir l'ingratitude, aucun moyen d'arrêter le fils le 
plus coupable dans l'emportement de ses passions. 

« A travers cette longue fièvre législative de l'Assemblée 
« constituante, dit le comte de Champagny, la famille était 
« constamment attaquée, jamais défendue, et dans chacune 
« de ces rencontres, elle succombait devant une phrase, en 
« sorte que la Convention eut peu de chose à faire pour com-
« pléter le code révolutionnaire de la famille. » 

Aussi, c'est à dater de cette malheureuse époque que s'est 
fatalement introduite et établie dans nos mœurs, au détri
ment de toutes les vertus domestiques et sociales, la néces
sité prétendue de faire aussitôt que possible de l'enfant un 
adolescent, de l'adolescent un homme, et un homme dé
chargé de toute sujétion, de toute obéissance, de tout devoir 
envers ses parents. C'est depuis ce temps que la richesse, la 
jouissance ne paraissent jamais venir trop vite pour un jeune 
homme, et que les années semblent perdues qui se passent 
à les attendre et à se rendre capable de n'en pas abuser. On 
dirait que l'apprentissage de la vie est toujours trop long 
pour lui; l'époque où il aura la liberté de ses actions tou
jours trop tardive, les ressources pécuniaires qu'il attend de 
ses parents trop avares ; sa dot, s'il se marie, trop étroite
ment calculée. « En un mot, dans l'esprit de ces nouvelles 
« mœurs, continue M. de Champagny, la part qui est faite 
« à un jeune homme du vivant de ses parents, soit d'indé-
« pendance, soit de patrimoine, ne saurait lui échoir ni trop 
« large, ni trop tôt ; et, tous tant que nous sommes, toute la 
« société où nous vivons, toutes les impulsions des esprits 
< et des mœurs poussent le pouvoir paternel à se démettre 
« le plus tôt possible, comme on pousse les rois à abdiquer, 
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« afin de ne pas être renversés par les révolutions *. » 
Bentham, qui n'est pas suspect assurément, a émis sur ce 

sujet, en sens contraire de nos mœurs, et en faveur des droits 
de l'autorité paternelle, des pensées que je veux rappeler ici. 
Il y a, dit un auteur moderne 2 , dans les paroles simples et 
fortes du publiciste anglais, une certaine saveur de bon sens 
que toute intelligence saine préférera aux déclamations so
nores et vides des Robespierre et des Mirabeau : 

« En continuant, dit Bentham, au delà du terme de la 
« minorité la soumission des enfants, on donne aux pères 
« une assurance contre l'ingratitude ; et quoiqu'il fût doux 
« de penser que de pareilles précautions sont superflues, 
« cependant, si l'on songe aux infirmités de la vieillesse, on 
« verra qu'il est nécessaire de lui laisser toutes ces attrac-
« tions factices, pour lui servir de contre-poids. Dans la des-
« cente rapide de la vie, il faut lui ménager tous ses appuis; 
« et il n'est pas inutile que l'intérêt serve de moniteur au 
« devoir. » 

Bentham approuve avec raison que la loi assure les en
fants contre la misère, par l'institution d'une réserve ou 
légitime ; « mais, dit-il, cette légitime même, on devrait 
« permettre aux pères de l'ôter aux enfants, pour cause ar-
« ticulée par la loi et prouvée juridiquement. » 

Chez nous, sans regretter les droits excessifs et les privi
lèges abolis, sans demander que l'autorité paternelle soit 
armée de nouveau par les lois de toutes les sévérités dont 
l'ancienne législation française lui avait réservé la puissance, 
est-ce qu'on nepourrait pas faire pour elle quelque chose de 
plus que ce qu'on a fait? est-ce que la famille et les mœurs, 

1. M. le comte de Champagny, De l'Esprit de famille. 
î . Bentham, Traité de législation civile et pénale, édition de Dumont, 

tome I, p . 320-321 ; Rey et Gravier, 1830. Nous avons emprunté ces paro
les & l'excellent ouvrage de M. Albert du Boys : Sur les principes de la d é 
volution française. 
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est-ce que la société tout entière n'y gagneraient pas? est-ce 
que la grandeur nationale ne s'en trouverait pas mieux? 

« Dans les sociétés, dit M. Saint-Marc Girardin, où la famille, 
sans cesserd'être une affection, est devenue une institution, et où 
les lois aident à la conservation des biens, et surtout à la perpé
tuité des souvenirs... l'esprit de famille a toute sa force et toute sa 
puissance... Les familles s'y subordonnent aisément les unes aux 
autres, et la subordination va souvent jusqu'au dévoûment. » 

Aussi, de très-bons esprits ont pensé que la liberté de tes
ter, établie à Rome et en Angleterre, a été l'un des plus effi
caces instruments de la grandeur de ces deux peuples : 

« Elle fait, — en Angleterre, — du sentiment de la tradition et 
du désir de la durée, dit M. de Montalembert, le patrimoine et 
l'apanage, non pas d'une seule classe, mais de toute la nation, au 
moins de toute la partie de la nation qui, par le travail et l'intel
ligence, arrive à la propriété. C'est par là qu'elle est devenue, non 
plus seulement une distinction de caste, mais une institution popu
laire et nationale. Ce n'est point un privilège, mais un droit né de 
la liberté générale, et commun à toutes les classes de la société... 

« Elle crée l'esprit de famille et la solidité de la terre, en dehors 
du cercle étroit de la haute noblesse et dans toutes les classes de 
la société. Elle est avant tout l'œuvre de la liberté de tout père de 
famille auteur ou héritier de son patrimoine, • 

« Ce qui étonne un Français dans l'application de ce régime, 
c'est l'union des familles, tout aussi grande en Angleterre que chez 
nous ; c'est l'absence de la jalousie qu'excite en France le moindre 
avantage fait dans les limites étroites du code civil ; jalousie du 
reste légitime à cause du caractère exclusivement personnel et 
transitoire de ce privilège. » 

Ces graves considérations, et bien d'autres, que fait en
core sur ce sujet l'illustre écrivain 1, sont assurément dignes 

1 . M. de Montalembert entre, par exemple, dans des détails et observa
tions de mœurs où il est très-curieux de le suivre. 

« Pour apprendre combien ce système est populaire et naturel, il ne 

É., n . 19 
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d'être méditées au point de vue des intérêts nationaux. 
Mais pour moi, je le dois avouer, c'est particulièrement l'es
prit de famille, c'est le respect filial, c'estle patrimoine sacré 
des vertus domestiques, dont je suis ici préoccupé. Voilà 
surtout les biens précieux dont je regrette la diminution 
parmi nous, et c'est sous l'impression de ce regret profond 
que j'écris. Comment, en effet, ne pas s'attrister, en voyant 
chaque jour la vénération des aïeux, l'amour du toit pater
nel, et la fidélité aux enseignements héréditaires, c'est-à-
dire tout ce qui constitue ce qu'on a si bien nommé l'esprit de 
famille, s'altérer peu à peu dans nos mœurs et disparaître ? 

Comment dissimuler d'ailleurs ce que tout le monde voit, 
ce dont tout le monde souffre ? L'égalité des partages portée 
à l'excès a eu pour conséquence forcée la disparition de la 
maison paternelle, de la terre patrimoniale, et par suite la 
disparition même de la famille, et de toutes les traditions 

faut pas en étudier la pratique au sein de grandes et antiques maisons 
que leur passé engage, et qui sont spécialement intéressées à enchaîner 
l'avenir. Mais prenons l'exemple quotidien et universel que nous donne 
tout homme d'argent, tout industriel ou commerçant enrichi, qui a placé 
tout ou partie de ses gains en fonds de terre. . . Que voit-on tous les jours ? 
Ce marchand enr i ch i , en devenant propriétaire foncier, s'empresse de 
constituer sa famille, en lui créant un patrimoine dans l'avenir. 

« Il veut avant tout perpétuer dans cette famille la possession de la terre 
dont il s'est rendu acquéreur, afin de perpétuer, autant que possible, les 
fruits de son industrie et de sou talent. Il n'y a la aucun sentiment aristo
cratique dans le sens que nous attachons ordinairement à ce mot ; il y a 
le sentiment naturel, domestique et social qui a été jusqu'à présent au fond 
de toutes les sociétés humaines ; l 'amour de la durée et le soin de l 'avenir. 
C'est pour cela uniquement qu'il choisit son fils aîné, s'il en a u n , et 
qu'il l'avantage, non pas dans un but de partialité eu de vanité, mais afin 
de conserver le foyer paternel, le domaine patrimonial qui vient d'être 
constitué Gela suffit : il a déposé dans le sein de cette nouvelle famille 
le germe de la durée, de la croissance, de la permanence, de la solidarité ; 
il a substitué les perspectives de l'avenir aux suggestions aveugles de l'in
térêt immédiat; il a pourvu à la transmission intégrale des clientèles et 
des établissements ; il a fondé une tradition permanente dans les entrepri
ses de l'agriculture, de l'industrie et du commerce » 

(De l'Avenir politique de l'Angleterre, 4* édition.) 
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religieuses et morales qui se conservaient au foyer antique, 
et de là rayonnaient à l'entour dans une sphère d'action 
plus ou moins bienfaisante. 

Il faut à la famille, pour se perpétuer, avec tous ses avan
tages sociaux et moraux, un asile qui lu f demeure *, et un 
territoire sur lequel elle soit assise : alors non-seulement 
elle se perpétue là, physiquement et moralement, mais elle 
devient point d'appui et principe de solidité et de cohésion 
pour tout ce qui l'entoure. 

C'est ainsi qu'ancienneraentle séjour fidèlement prolongé 
d'une famille riche dans le même canton établissait entre 
les colons voisins et les divers membres de la famille, des 
rapports de bienveillance et de dévoûment quelquefois ex
traordinaires. 

Il y avait alors, dans les bonnes habitudes transmises 
et continuées, une influence sociale profonde, qui s'exer
çait non-seulement sur les enfants de la maison, mais sur 
tout le pays environnant, et qui conservait là, d'âge en âge, 
la foi et les vieilles mœurs. En un mot, la famille ne mourait 
point, et son influence se perpétuait en même temps qu'elle. 

Aujourd'hui les familles meurent. L'amour du plaisir, les 
convoitises du luxe, les spéculations de la cupidité croissant 
avec l'insuffisance des fortunes, rien ne subsiste : à la mort 
des parents, on vend tout, on morcelle tout, on se partage, 
on se dispute quelquefois le prix de tout : puis chacun em
porte ce qui lui revient, et ne pense plus qu'à soi. 

Et souvent cette impatience d'avoir sa part pour posséder 
enfin et jouir, cette ardente convoitise du prodigue disant : 
Da mihi partent, tout cela commence même avant la mort 
des parents. Il n'est pas rare aujourd'hui de voir des jeunes 
gens, à peine sortis du collège, calculer déjà, et savoir au 

1. Cîcéron disait autrefois de la maison paternelle : Quia, si verum di-
cimus, hatc est mea et hujus patris mei germana patria : hic sacra, hic gé-
nus, hic majorum multa nestigia... (De Legibus, n , 1.) 
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juste ce que leur rapportera la mort de leur père et de leur 
mère ; projeter des changements, des ventes lucratives ; 
contrôler, blâmer l'administration paternelle ; et les pères, 
complices eux-mêmes de ces impatiences contre nature, ne 
plus se considérer que comme les usufruitiers de biens dont 
les enfants semblent les propriétaires, et ne pas se croire le 
droitde faire, sans leur aveu, un acte de quelque importance. 

Je le dirai donc, en ajoutant même quelque chose aux 
graves paroles de M. Portalis : « Comment ne pas sentir 
« enfin qu'il faut aujourd'hui une sanction plus forte aux 
« vertus domestiques, à l'autorité paternelle, au gouverne-
« ment de la famille, au maintien des traditions héréditaires ? 
« Si l'on craint qu'il y ait des pères injustes, pourquoi ne 
« craindrait-on pas qu'il y eût des fils dénaturés? Suivant la 
•« position dans laquelle se trouve une famille, le partage 
« égal des biens entre les enfants ne devient-il pas d'ailleurs 
« lui-même la source des plus monstrueuses inégalités. » 

Je sais bien que, sous les inspirations même de M. Porta-
lis, le code civil n'a pas laissé subsister les énormités des 
législations révolutionnaires, et je rends tout hommage et 
toute justice à ses illustres auteurs ; mais en reconnaissant 
ce qu'il y a de méritoire et de grand dans leur œuvre, il 
m'est impossible, et il serait dangereux de fermer les yeux 
sur ce que cette œuvre a encore d'imparfait sous les divers 
rapports dont j'ai parlé ; alors surtout que nos meilleurs ju 
risconsultes eux-mêmes et les publicistes les plus autorisés 
ont déjà examiné de près, et signalé les imperfections et 
toutes les faiblesses morales dont je gémis. 

Je pourrais multiplier ici les témoignages. M. Saint-Marc 
Girardin, dont j'ai déjà cité les paroles, disait encore en 
parlant de la puissance de l'esprit de famille : 

Les effets de celle puissance sont curieux à observer : car son pre
mier effet est d'introduire l'inégalité entre diverses familles. Chez 
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nous, où les lois ne consacrent pas le culte des ancêtres, et où elles 
prescrivent là division des biens entre tous les enfants, la famille 
remonte au grand-père et descend jusqu'au petit-fils : au delà sont 
les ténèbres du passé ou de l'avenir, que personne ne veut affron
ter. Cette brièveté des familles est la principale cause de leur éga
lité. Ailleurs, au contraire, avec des lois qui font une religion du 
respect des aïeux, les familles ont le temps de grandir et de croître, 
et l'inégalité a les moyens de s'y développer. Aussi les familles s'y 
subordonnent aisément les unes aux autres, et la subordination 
va souvent jusqu'au dévoûment. 

S'il m'est permis de citer encore, je citerai de nouveau 
M. de Champagny, qui a écrit sur l'esprit de famille de si 
belles pages : 

« Cet empressement à émanciper la jeunesse par la fortune, à 
faire sortir les biens des mains d'une génération, pour les donner 
plus tôt à la génération qui suit; ce dédain du passé, de la vieil
lesse, ce culte de la jeunesse et du lendemain, est un des traits 
caractéristiques de notre siècle... C'est ainsi que la question e u 
posée de savoir si le père n'aura pas l'usufruit des biens de son 
fils, et combien de temps. Mais quoi ! retarder pendant toute la 
vie d'un père la fortune, l'indépendance, les jouissances d'un fils 
qui a quelque bien ; cela est impossible. — On parle de terminera 
vingt et un an la jouissance des parents. — Cela paraît bien dur 
encore; il serait peu digne, trouve-t-on, qu'un jeune homme de 
vingt ans, de dix-neuf ans, de dix-huit même, bu obligé de de
mander à son père une pension sur son propre bien. Cette raison 
l'emporte, et, par égard pour la dignité des écoliers de dix-huit 
ans, la jouissance de leurs biens leur appartient dès cet âge. 

« 1 1 y a plus, et cette jouissance paternelle a paru quelque chose 
de si dur à supporter, que le père lui-même, en léguant son propre 
bien, ne peut l'élablir. Le père en mourant ne peut donner à sa 
femme l'usufruit de tout son bien. Les enfants ont hâte d'en jouir, 
et la loi sert cet empressement. Leur bien ne serait pas assez en 
sûreté aux mains de leur mère; il faut à toute force, et malgré le 
vœu parternel, qu'il passe en leurs mains. » 
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Telles sont les diverses considérations que j'avais à faire 
sur les déchéances de l'autorité paternelle, soit par les pa
rents, soit par les lois elles-mêmes. Arrêtons-nous ici : j'en 
ai dit assez pour les hommes graves qui voudront bien me 
lire. Je terminerai ce chapitre par quelques simples obser
vations d'expérience pédagogique et pratique. 

IV 

Ce qu'il faut bien savoir avant tout, c'est que la jeunesse, 
naturellement impatiente de tout frein, ne pardonne l'exer
cice de l'autorité que quand elle commence à en compren
dre le bienfait, c'est-à-dire dans les dernières années de la 
jeunesse même, et lorsque l'autorité a eu le temps d'ache
ver son œuvre. Cette observation est capitale, et voilà pour
quoi j'ai quelquefois ditque, dans ma longue carrière d'ins
tituteur, je n'avais été profondément aimé que de ceux dont 
j'avais achevé l'Éducation complètement. L'affection des 
autres, quoique sincère et vive, demeurait souvent comme 
partagée entre le souvenir de mes sévérités et celui de mon 
dévoûment. 

Ce n'est qu'à la fin de l'Éducation reçue qu'on en goûte 
l'austérité, et qu'on y découvre même le plus grand témoi
gnage d'un amour vraiment paternel. Mais dans le premier 
âge, et surtout de quatorze à seize ou dix-sept ans, c'est im
possible, ou, du moins, c'est bien rare. 

Voilà aussi pourquoi, avant tout, il ne faut pas que l'im
prudence des parents ou la faiblesse des lois tasse inter
rompre l'œuvre de l'Éducation, avant qu'elle soit réelle
ment et convenablement terminée, et au moment même 
où elle sera enfin comprise et acceptée par celui qui la 
reçoit. 

Une autre observation non moins importante, et qui se 
rattache à celle que je viens de faire, c'est que l'esprit de 
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notre législation ayant inspiré aux parents je ne sais quelle 
crainte pusillanime à l'endroit de leurs enfants, il y a dans 
les familles un goût comme instinctif d'émanciper la jeu
nesse, lequel se révèle chaque jour par diverses émancipa
tions successives, toutes plus ou moins regrettables. 

J'en indiquerai ici quelques-unes : 
La première émancipation, pour plusieurs, c'est le collège. 

Je l'ai dit dans les chapitres qui précèdent : pour bien des 
parents, mettre leurs enfants au collège et ne s'en plus 
occuper, c'est une même chose : rien n'est plus malheu
reux. 

La seconde émancipation, c'est aujourd'hui la bifurcation, 
si je puis m'exprimer ainsi. 

Comme l'expérience n'a pas tardé à le démontrer, à ren
contre des règlements et des programmes décrétés, la bifurca
tion commence, bon gré malgré, dès la sixième, et émancipe 
à jamais le paresseux de l'étude sérieuse des lettres et des 
langues savantes. Dès lors, l'enfant prévoit sans peine qu'au 
sortir de la quatrième, c'est-à-dire dans deux ans, il sera 
mathématicien, marin, militaire, tout ce qu'il voudra, 
excepté un humaniste ; d'où il conclut, dès la sixième, que 
le grec et le latin lui sont au moins inutiles ; et en attendant 
qu'il fasse quelque chose ou ne fasse rien dans les études 
scientifiques, il décide que ce qu'il y a de mieux pour lui, 
c'est de ne rien faire dans les études grammaticales et litté
raires, qu'il ne doit pas continuer. 

La troisième émancipation, c'est l'école spéciale. 
Ici l'émancipation devient tout à fait sérieuse : le dimanche 

y est spécialement consacré; et ce jour-là, ces jeunes gens 
de quinze et seize ans sortent seuls, des meilleures maisons, 
et vont où bon leur semble dans les rues de Paris, libres de 
tout frein et loin de toute vigilance. 

Voilà où en sont les mœurs publiques, les familles les plus 
respectables, les règlements les plus sages, quand on a établi 
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en principe et en droit la possibilité de l'émancipation à 
quinze ans. 

Nous ne sommes pas toujours très-sérieux en France, mais 
nous sommes très-logiques, très-conséquents, surtout dans 
le faux. 

La quatrième émancipation, c'est Yécole militaire. 
Je sais, et je professe même, que la discipline militaire est 

infiniment préférable au farniente et à la licence du pavé de 
Paris. Il y a là, du moins, un cadre où la vie se tient tant 
bien que mal. Mais il le faut avouer aussi, ce cadre admet 
bien des choses dont la sollicitude paternelle peut à bon 
droit s'inquiéter. — Je l'ai dit déjà : le moindre péril de tant 
de fausses vocations militaires, c'est de faire dans un pays, 
et souvent dans les plus illustres familles, quelques soldats 
de plus et beaucoup d'homme& de moins : si j'ajoute que 
pour plusieurs il y avait mieux à faire, on ne me le repro
chera pas;car c'est le témoignage d'une haute estime déçue 
et d'un dévoûment incontesté. 

Enfin la dernière " et cinquième émancipation, c'est le 
mariage. 

G'estici l'émancipation légitime, naturelle, providentielle, 
lorsqu'elle est environnée, comme elle doit l'être, de graves 
et saintes conditions: malheureusement cela n'est pas tou
jours ainsi. 

Je ne parle pas de ce qu'on nomme le mariage civil, et de 
ses déplorables conséquences. Je parle des mariages reli
gieusement contractés; et je dis que là même on ne se sou
vient pas toujours assez derautoritépaternelleetmaternelle 
et du respect filial. 

Je ne parle pas non plus des mariages que les parents 
peuvent permettre à quinze et dix-huit ans, et qui consti
tuent dès cet âge l'émancipation complète, sans qu'aucune 
condition restrictive soit imposée aux jeunes époux. 

Je pense, comme Fènelon, qu'il est très-sage quelquefois 
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de marier les jeunes gens de bonne, heure; mais il y faut 
regarder de près, et si la piété n'est pas solide de part et 
d'autre, il y aura là de jeunes années bien longues, et je 
crains que la traversée commencée si tôt ne soit très-péril
leuse. 

Je ne parle pas enfin des mariages conclus contre la vo
lonté des parents, et après que trois actes respectueux sont 
venus, de mois en mois, les avertir qu'après un dernier moi s 
écoulé, l'autorité paternelle aura cessé. 

Je ne ferai pas remarquer enfin, qu'en cas de dissentiment 
pour un mariage, le consentement du père suffit, et que la 
mère est sacrifiée, même quand il s'agit du mariage de sa 
fille. Encore une fois, je parle des mariages qui ont lieu dans 
les conditions les plus favorables. Et à cet égard, voici mes 
réflexions et aussi mes regrets: 
• Que l'obéissance, pour un fils et pour une fille, cesse dans 
une certaine mesure par l'état du mariage, cela se conçoit, 
cela doit être : il y a là une nouvelle famille. Le chef de cette 
famille et sa compagne deviennent l'un et l'autre sui juris, 
avec l'autorité et la responsabilité inséparables de leur nou
vel état : c'est la loi de la nature, de la Providence et de la 
Religion. 

Cette émancipation ne m'effraye pas ; elle me préoccupe : 
c'est très-sérieux! mais elle ne m'effraye pas; c'est même la 
seule qui me rassure, parce que c'est la seule dont Dieu ait 
voulu régler les conditions. 

L'homme quittera sonpère et sa mère, et s'attachera à son 
épouse. L'autorité paternelle et maternelle ne cesse là que 
pour recommencer. L'autorité que l'époux reçoit et exerce 
sur cette compagne que Dieu lui donne, sur ces enfants que 
Dieu leur envoie, c'est l'autorité même de Dieu ; et, si elle 
impose de graves obligations, elle communique aussi des 
droits, en même temps que les grâces essentielles de Pro
vidence. 
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De là, toutes les indépendances nécessaires du domicile, 
des achats, des ventes, des dépenses, des voyages, etc. 

Je le dirai toutefois : si l'obéissance alors ne peut plus 
être la même, la déférence, le respect, l'honneur, la piété, la 
reconnaissance, l'assistance filiale, doivent durer toujours : 
jamais les enfants ne sont dispensés de recourir avec con
fiance aux conseils de leur père et de leur mère : et où pour-
raient-ils en trouver de meilleurs, de plus sages, de plus 
désintéressés et de plus tendres? 

Autrefois il en était ainsi : même il n'était pas rare de voir 
les jeunes ménages fixer leur demeure près deleurs parents, 
habiter le même toit, et prolonger ainsi un juste état de dé
pendance, le plus longtemps possible, afin de profiter tou
jours des conseils et de l'expérience d'un père et d'une 
mère. 

Ces saintes habitudes se perdent ou s'effacent ; les ver
rons-nous refleurir un jour, et avec elles l'union, la paix, la 
prospérité des familles? Je le voudrais espérer. 

Je connais encore une ville où presque jamais un jeune 
ménage ne songe à s'établir à part, mais toujours chez ses 
parents et même chez les grands parents. 

Je me suis assis, moi trente-septième, à une table de fa
mille, présidée par un bisaïeul, qu'entouraient ses enfants 
jusqu'à la troisième génération. Il n'y avait là, qui ne fût 
point de la famille, que moi, leur évêque, auquel on ne don
nait point le nom d'étranger. Sept ménages habitaient la 
même maison, et vivaient tous ensemble sous le même toit. 
Que de vertus affectueuses, que de modestie et de support 
mutuel ! quels exemples de respect héréditaire ! quelles 
mœurs patriarcales cela suppose et inspire 1 

Voilât me disais-je en contemplant ce doux et pieux spec
tacle, voilà une vraie maison paternelle. 

Mais hélas I il le faut répéter avec confusion et douleur : 
ces mœurs antiques ont presque partout disparu ; il n'y a 
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presque plus chea nous de maison vraiment paternelle. On 
ne voit presque plus que des enfants prodigues qui s'en 
éloignent le plus tôt et le plus loin possible..,. Autrefois, ce
lui qui avait quitté par devoir la maison de son père et de sa 
mère, y revenait avec bonheur; ses frères, ses sœurs plus 
heureux l'y regrettaient ; on ne l'y oubliait jamais; on par
lait de lui avec larmes ; on y attendait son retour avec impa
tience. Aujourd'hui, ce toit qui a protégé les premières an
nées, ce foyer où l'on a passé les meilleurs moments de sa 
vie, on le fuit, on le vend, on le détruit, on le change, on le 
joue ! on ne conserve pas même la chambre où l'on a pris 
naissance, et où l'on a été nourri par sa mère ! 

V 

Hélas ! et l'aveu qui coûte le plus à faire, c'est que ces 
grandes tristesses sont à peu près sans remède ! S'il m'est 
permis, en achevant ce chapitre et ce livre sur la famille, 
de jeter un dernier coup d'œil autour de moi, et d'exprimer 
toute ma pensée, je le dirai: les mœurs et les lois étant ce 
qu'elles sont, chacun, bon gré, mal gré, se trouve à peu près 
condamné au plus triste égoïsme. C'est ce qu'ont proclamé, 
depuis longtemps déjà, en le déplorant, les organes les plus 
autorisés de l'opinion. 

Mais les conséquences de ce profond désordre ne sont pas 
médiocres;ellesvontquelquefoisauxdernièresextrémités. Ce 
n'est pas seulement la cupidité sans frein, laspéculation aven
tureuse, le jeu ardent qui sont à cette heure la vive ressource 
d'une société haie tante et aux abois ; ce n'est pas seulement, à 
certains jours donnés, le désordre politique; c'est une désor
ganisation morale d'une profondeur inouïe qui se révèle à 
tous les degrés de la société humaine, et dont le premier ré
sultat est qu'en dépit de la générosité du caractère natio
nal j l'individualisme devient le fond et la loi même des 
mœurs publiques et privées. 
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Chaque jour voit disparaître quelqu'une des grandes et 
anciennes maisons de France. Je ne sais si les maisons de 
banque les remplaceront bien, et si à la gloire du pays, l'ar
gent, pour ennoblir, vaudra le sang. Quoi qu'il en soit, à côté 
de nos plus illustres manoirs qui tombent en ruine, la grande 
maison du jeu public, la Bourse, demeure seule debout et ho
norée. Que dis-je ? la maison même des rois résiste mal ; trois 
fois emportée d'assaut en un demi-siècle, ne s'est-il pas ren
contré un jour d'ignominie publique, où elle ne put échapper 
à la destruction qu'en prenant pour quelques heures je ne 
sais quel nom menteur d'hospice civil? 

Aussi, toutes les fois que le vent des révolutions se lève sur 
notre pays, c'est comme au désert: il ne trouve pas de résis
tance, tout est désuni, tout est faible, tout est seul, tout est 
poussière, tout est sable, tout est entraîné à l'aventure; en un 
jour, en une heure, les vallées sont à la place des monta
gnes, les montagnes à la place des vallées. Nulle force, 
nulle fixité, nul fondement qui reste à l'état social : tout est 
toujours inquiet, agité, ému. Dans les grandes épreuves, on 
ne trouve plus rien qui tienne, rien qui suffise; tout manque 
à la fois, tout est déception misérable et détresse. L'autorité 
et le respect, ces deux grandes et saintes choses, ces deux 
liens providentiels de l'harmonie sociale, n'étant plus au
jourd'hui que des liens affaiblis ou brisés, que voit-on de 
toutes parts? Faiblesse ou violence, orgueil ou bassesse. 
Dieu manquant dans les âmes, on ne sait être le plus sou
vent en face de l'autorité qu'insolent ou servile ; et trop sou
vent aussi l'autorité elle-même ne sait être que faible ou em
portée. 

L'autorité digne, l'autorité noble, l'autorité forte, l'autorité 
bienfaisante, l'autorité qui vient d'en haut et le fait généreu
sement sentir, l'autorité paternelle, où est-elle ? 

Et le respect ! le respect de soi et des autres ! le respect de 
Dieu I le respect de son père et de sa mère 1 le respect des 
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magistrats et des représentants de la puissance publique ! le 
respect même de ses enfants ! le respect profond, religieux, 
immuable, divin 1 le respect qui élève, qui ennoblit encore 
plus celui qui le rend que celui qui le reçoit : où est-il? 

Comment oublier cette génération singulière d'hommes 
nouveaux, que nous avons vus naguère éclore de notre sol, 
surgir tout à coup à la faveur des tempêtes sociales, et pour 
lesquels tout ce qui est souvenir, grandeur du passé, histoire, 
monuments, lois, coutumes des ancêtres, noble antiquité, 
n'existe pas? que dis-je? tout cela leur est odieux et blesse 
leurs regards. Hommes du jour, nés des orages, tout ce qui 
est de la veille, tout ce qui rappelle ou promet la sérénité, 
leur déplait. Par eux, il nous a fallu voir Dieu, la Religion, la 
famille, les droits paternels, la propriété, le foyer domesti
que, la sainteté du lien conjugal, la dignité maternelle elle-
même, et l'innocence du premier âge, tout ce qu'il y eut ja 
mais de plus pur, de plus vénérable et de plus sacré au cœur 
de l'homme, audacieusementattaqué; et la défense, je le dis 
avec une douleur et une conviction profonde, la défense a été, 
elle est encore indécise, égoïste, et, partant, divisée, incer
taine, interrompue, et par là même évidemment insuffisante. 
Non : il y a de meilleurs et de plus grands efforts à essayer, 
plus désintéressés et plus nobles, surtout plus chrétiens, 
pour refaire les mœurs, relever l'autorité et le respect dans 
la famille, et par là même préparer les bases solides de la 
pacification sociale 1 

0 mon Dieu ! laissez-moi vous le dire et élever mon âme 
vers vous en finissant ! Oui, donnez-nous à tous les bonnes 
et sages inspirations dont nous avons besoin! donnez votre 
esprit de conseil et de force ! et si vous avez résolu de con
tinuer à cette nation, qui vous fut toujours chère, les misé
ricordes singulières auxquelles vous l'avez accoutumée, 
aidez-nous à préparer, par l'Éducation et par les lois, par 
le concert de tous les pouvoirs et de tous les efforts, des gé-
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nérations meilleures qui puissent relever les vertus domes
tiques, et refaire un jour nos mœurs sur le modèle de ces ad
mirables familles d'autrefois, dont quelques-unes, par votre 
Providence, restent encore éparses çà et là, comme le vivant 
exemplaire de l'œuvre de restauration qui est à faire ! Mul
tipliez parmi nous ces familles chrétiennes, qui, malgré 
les difficultés des temps, des lois et des mœurs, conservent 
encore la modération dans les désirs, la sagesse avec le 
vieux bon sens, et le véritable honneur dans la vertu ! chez 
lesquelles on trouve encore, comme dans un dernier asile, 
l'autorité et le respect ; et avec l'aimable gravité des mœurs 
évangéliques,la vénération des ancêtres, l'amour des champs 
paternels, le culte des grands souvenirs, la dignité du lan
gage, le mépris des vanités nouvelles, chez lesquelles enfin 
se perpétuent, comme par héritage, avec cette touchante sim
plicité qui fut toujours leplusnoble ornement de lavie,cette 
charité généreuse, qui se prodigue et s'ignore elle-même; et 
toutes ces vertus fortes et antiques, qui peuvent seules raf
fermir la société au moment de ses périls, et ramener 
parmi nous la beauté depuis longtemps évanouie des an
ciens jours ! 



L I V R E T R O I S I È M E 

L'INSTITUTEUR 

La dignité de l'instituteur, son autorité, l'élévation et la 
gravité de ses fonctions ont été, de nos jours, tristement 
méconnues ; il faut le dire, quelquefois même indignement 
outragées. 

Je ne rechercherai point en ce moment les causes de cette 
injure, de cette ingratitude publique, mais je n'en dirai pas 
moins ma pensée tout entière, et la voici : Parmi les fonc
tions sociales, il n'en est pas de plus grande, de plus impor
tante au bonheur des hommes, et par conséquent de plus 
digne du respect et de la reconnaissance universelle, que 
celle des instituteurs de la jeunesse. 

J'entreprends une tâche difficile, en essayant do démon
trer ces choses : cette tâche toutefois ne m'effraye point, et 
je trouve dans mon âme et dans ma conscience tout ce qu'il 
faut pour aborder sans crainte des questions si hautes et si 
délicates. 

Je méditais un jour attentivement sur ce grave sujet: je 
considérais, non sans tristesse, les difficultés qui s'y ren
contrent, les préventions funestes et aussi les erreurs et les 
fautes qui, depuis cinquante années au moins, ont sur ce 
point obscurci la vérité, et abaissé les mœurs : mille pen-
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sées diverses agitaient mon esprit ; d'un côté, j'étais entraîné 
puissamment par l'évidence des lumières naturelles qui dé
montrent la dignité de l'instituteur et la noblesse de ses 
fonctions; mais de l'autre, j'étais combattu par le démenti 
trop manifeste de l'opinion et la contradiction des mœurs 
publiques : dans cette situation de mon esprit, une pensée 
simple, mais forte et décisive, fixa mes incertitudes et m'é-
leva au-dessus de tous les préjugés. 

Je me dis à moi-même: quoiqu'il en soit de la société et 
des mœurs présentes, il y a et il y aura toujours sur la terre 
une fonction, un homme à qui on demandera pour des en
fants qui ne sont pas les siens, le dévoûment d'un père, la 
sollicitude d'une mère ; et de plus la science, la fermeté et 
la patience qui manquent souvent à un père et à une mère 
pour élever ces enfants, et accomplir parfaitement cette 
grande œuvre: cet homme, c'est l'instituteur de la jeu
nesse. 

Eh bien! quoi qu'on dise à rencontre et quoiqu'on fasse, 
cet homme est grand : cet homme occupe une place à part 
parmi ses concitoyens : cette fonction est noble, et d'une 
noblesse supérieure. Ce qu'on demande à cet homme l'é
lève manifestement à un rang singulier dans la société hu
maine et dans sa patrie : la confiance des familles le place 
si haut, que cette confiance même est le plus beau témoi
gnage de l'estime publique et la plus digne récompense de 
la vertu. 

Cet homme est ou doit être, parles sentiments, au-dessus 
de l'ambition vulgaire, et de la fortune : il faut que les en
fants lui montrent un profond respect, une affection, une 
docilité toute filiale, comme à un père ; et la famille lui doit 
un honneur, une reconnaissance suprême. 

Mais ce n'est pas tout dire encore : le ministère de l'Édu
cation est tout à la fois une paternité, une magistrature, je 
dirai presque un sacerdoce, et voici comment : 
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Toujours, dans les sociétés civilisées, on a senti le besoin, 
non-seulement de réprimer le mal, en contenant les pas
sions humaines par le frein des pénalités ; mais aussi la né
cessité de le prévenir, en formantpar l'Éducrtionles hommes 
à la vertu : et voilà pourquoi les peuples, inspirés par la sa
gesse, ont fait le plus souvent de l'instituteur un magistrat, 
et un magistrat de l'ordre le plus élevé. 

Dans la société chrétienne enfin, l'Église, cette divine 
institutrice du genre humain, a reconnu que la première 
fonction du grand ministère des âmes dont elle est chargée, 
est l'Éducation de la jeunesse, et c'est pourquoi elle en a 
fait une œuvre sacrée, un apostolat. 

On voit jusqu'où va ma pensée sur ce grave sujet : et plus 
j'y arrête mes méditations, plus cette conviction s'affermit 
et se place haut dans mon esprit et dans mon cœur. Voyons 
les détails et les preuves. 

CHAPITRE PREMIER 

Dignité et influence de l'instituteur. 

I 

Et d'abord l'Éducation de la jeunesse est une magis
trature ; et, à ce titre, la dignité de l'instituteur est considé
rable. 

Chacun, dans la société, occupe une place, rend son ser
vice : il y a dèvoument mutuel : tout y est honorable à ce 
point de vue,parce que tout y est utile, et concourt au bien 
général. Ce dévouaient réciproque est le but même, et aussi 
l'âme, la vie, la gloire de la société humaine. 

Il faut toutefois reconnaître qu'il y a certaines fondions 
É . , H . 20 
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sociales plus dignes, plus élevées les unes que les autres. 
Les unes, en effet, servent les âmes, les autres ne servent 
que les corps; les unes servent aux besoins les plus nobles 
de l'homme, les autres ne servent qu'à ses besoins inférieurs 
ou même à ses plaisirs. 

Les plus dignes sans contredit sont celles dont le service 
est le plus élevé. Autant donc l'âme est au-dessus du corps, 
autant le service des âmes estun ministère supérieur àcelui 
qui n'a pour objet que le service des corps. C'est en même 
temps un ministère bien autrement laborieux: car c'est dans 
le service des âmes que se rencontrent les besoins les plus 
délicats, les plus profonds de l'humanité, et par là même les 
plus difficiles à satisfaire. 

De là vient qu'on a toujours placé si haut les fonctions qui 
sont dévouées au service du droit et delà justice, dévouées 
à la défense de la faiblesse et du malheur, les fonctions de 
la magistrature. 

Partout la sagesse des peuples s'est accordée à envi
ronner les magistrats d'honneur et de respect : ils sont 
en effet dévoués à servir les intérêts les plus graves de 
la société : ils protègent l'innocence, ils poursuivent le 
crime, ils vengent la justice, ils font régner la loi parmi les 
hommes. 

Mais, dit Platon,avec cette finesse profonde d'esprit qui le 
caractérise, l'Education, qu'est-ce autre chose, sinon l'art 
d'attirer et de conduire les enfants vers ce que la loi dit être 
la justice et la droite raison, et ce qui a été déclaré tel par les 
vieillards les plus sages et les plus expérimentés1 ? Et déve
loppant sa pensée, Platon ajoutait : « La république a be-
« soin d'un magistrat qui préside à l'Éducation : mais 
« l'homme, choisi pour cette place et ceux qui le ehoi-
« siront, doivent bien savoir que, parmi les grandes fonc-

1 . PLATON, les Lois, liv. 11. 
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« lions de l'Etat, il n'y en a pas de plus noble et de plus 
« sacrée. » 

Sênèque va plus loin encore; il appelle les instituteurs 
de la jeunesse, les magistrats de la famille : quasi dômes-
ticos magistratas ; et, à ce titre, il les élevait au-dessus de 
tous les magistrats de la cité, « parce que, dit-il, ce n'est 
« pas seulement le droit vulgaire dont ils dictent les arrêts ! 
« ce sont eux qui enseignent à la jeunesse ce que c'est que 
« la justice et le droit lui-même, ce que c'est que la piété, 
« ce que c'est que la patience, ce que c'est que le cou-
« rage, et enfin quel bien précieux est une bonne cons-
« c ience 4 . » 

Sénèque va jusqu'à égaler les intituteurs à ceux qui rem
plissent les charges les plus élevées delà république, et qui 
« décident de la paix et de la guerre, « et pourquoi? dit-il, 
« Par cette simple et grande raison : qu'ils exhortent lajeu-
« nesseau bien et mettent la vertu dans les âmes*. » 

Et voilà aussi pourquoi Cicéron disait qu'après y avoir 
profondément réfléchi, il lui avait paru que le plus grand, 
le plus noble service qu'on pût rendre à sa patrie, c'était de 
se dévouer à l'Education de la jeunesse3. 

Dans son beau traité de Senectute, le grand orateur ro
main va jusqu'à exprimer le vœu que les vieillards qui n'ont 
plus la force de remplir les emplois laborieux de la répu
blique, se consacrent à l'Education des enfants. Et il ajoute 

1 . Non Me plus prœslat qui inter cives jus dicit, quam qui docetjuven-
tulem quid sit justifia, quid pietas, quid patientia, quid fortiiudo, quam 
pretiosum bonum sit bona conscienlia. ( S É N . , de Tranquill. animi, c . m.) 

2 . Non is sohts reipublicœ prodest, qui de pace belloque censet, sed qui 
juventutem exîiorlatur, et in tanta bonorum prœceptorum inopia, virtute 
insliuit animos 

3 . Quod enim munit s reipublicœ afferremajus meliusve possumus,quam 
si docemus alque erudimus juventutem ? Hisce prmsertim temporibus, qui-
bus ita prolapsa est, ut omnium opéra refrenanda ac coercenda sit... Cie., 
U, d; Divin., 2 . i.) 



30S L I V . 111. — L ' I N S T I T U T E U R . 

que cette fonction serait le plus illustre emploi de leur ex
périence '. 

Que si je voulais remonter plus haut encore, je trouverais 
Cicéron d'accord ici avec la sagesse des anciens Perses, tels 
que Xénophon nous les représente. Chez les Perses, en ef
fet, douze magistrats étaient choisis pour gouverner la jeu
nesse, et l'on ne confiait cette noblefonctionqu'auxhommes 
les plus sages et les plus capables de rendre les enfants 
vertueux et excellents. C'étaient douze vieillards aussi vé
nérables par l'âge que par la vigueur de l'intelligence : ils 
avaient traversé avec honneur les grandes fonctions publi
ques, et après que l'expérience de tontes choses et une longue 
habitude des travaux les plus difficiles, avaientperfectionné 
en eux la sagesse et la vertu par la patience, on estimait 
avec raison que nulle charge ne convenait mieux à leur âge 
que l'Éducation de la jeunesse; que c'était à eux d'enseigner 
aux générations naissantes la docilité aux conseils de la 
raison, l'obéissance aux lois, le respect des choses sacrées, 
les vertus de l'âge mûr et les plus hautes leçons de la sa
gesse ; on pensait qu'une si belle œuvre serait la joie et la 
gloire de ces nobles vieillards, et une digne couronne pour 
honorer leurs cheveux blancs. 

Tel est le récit de Xénophon. 
« Je considérais un jour, dit encore cet illustre Athénien, 

en parlant des Spartiates, que Sparte, quoique une des villes 
de la Grèce les moins peuplées, était cependant une des plus 
puissantes et des plus célèbres : frappé de ce contraste, je 
cherchais à en découvrir la cause; mais quand je vins à ré
fléchir sur les institutions des Spartiates, alors je ne vis plus 
rien d'étonnant... sinon la sagesse de Lycurgue. Ce grand 

•1. Quid enim jueundius senectute, stipata studiis juveniutis ? An ne eus 
quidem vires senectuti relinquemus, ut adolescentulos doceant, instituant, 
ad omne officii munus instruant ? quo quidem opère quid potest esse VRJE-

CLARIUS ! (IX, 29.) 
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homme, en effet, a élevé sa patrie au plus haut point de 
prospérité, en s'occupant avant toute chose de l'Éducation 
de la jeunesse. Tandis que dans les autres villes de la Grèce, 
on donnait aux enfants pour instituteurs des esclaves, Ly-
curgue a voulu non-seulement que les instituteurs de la 
jeunesse fussent des hommes libres, mais il a mis à la tête 
de l'Éducation un de ceux à qui Von confie les plus grandes 
magistratures de VÊtat. » 

On me dispensera de pousser plus loin les citations 
païennes. En y réfléchissant sérieusement et allant au fond 
des choses, il est aisé de comprendre pourquoi les anciens 
avaient fait ainsi de l'instituteur un magistrat, et l'avaient 
même élevé au-dessus de toutes les autres magistratures. 

En effet, les magistrats ordinaires interprètent les lois et 
les appliquent : mais ils n'enseignent pas la vertu et la per
fection de la justice : c'est ce que se propose avant tout 
l'instituteur de la jeunesse. 

Les magistrats ordinaires jugent les coupables et con
damnent les crimes publics ; mais ils n'éclairent, ils ne 
poursuivent pas jusque dans la conscience la première 
pensée, la première tentation du vice : c'est l'œuvre de l'ins
tituteur. 

Les magistrats ordinaires punissent le mal : mais il y a 
quelque chose de plus heureux et de meilleur, c'est de le 
prévenir ; c'est de l'étouffer à sa naissance et dans son pre
mier germe : tel est le devoir, telle est la sainte mission de 
l'instituteur. 

Et pour voir ces grandes vérités présentées dans toute 
leur lumière, ce n'est plus la sagesse du paganisme qu'il 
faut interroger. Le christianisme va parler par la bouche de 
saint Jean Ghrysostome : 

« Cette magistrature, dit-il, est autant au-dessus des ma
ie gistratures civiles que le ciel est au-dessus de la terre: et 
« encore je ne dis pas assez. La magistrature civile s'occupe 
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« avant tout â punir le mal déjà fait; mais la magistrature 
« spirituelle s'occupe avant tout à empêcher qu'il ne se fasse. 

« Les magistratures civiles ne vous offrent point d'ensei-
« gnement sur la vraie sagesse, ni de maître qui, vous dise 
« ce que c'est que l'âme, ce que c'est que le monde, ce que 
« nous deviendrons après la vie présente, où nous irons au 
« sortir de cette terre, et comment nous pouvons ici-bas 
« pratiquer la vertu. 

« Ici, dans ce lieu, au contraire on vous enseigne toutes 
« ces grandes choses ; et c'est pourquoi on appelle ce lieu 
« une école de philosophie, une chaire pour l'enseignement 
« des âmes, un tribunal où l'âme se juge elle-même, un 
« gymnase, enfin, où l'on s'exerce à la source qui conduit 
« au ciel. » 

Il faut encore ajouter que les magistrats ordinaires punis
sent le plus souvent sans corriger : l'instituteur, digne de 
ce nom, au contraire , corrige le plus souvent sans punir. 
Quand le mal est fait, il ne demande pas que ce soit le cou
pable, mais le mal qui périsse. 

« Lorsque le magistrat ordinaire saisit un criminel, dit 
« encore saint Jean Chrysostome, il sévit aussitôt contre lui ; 
« mais ce n'est pas là détruire le mal : c'est seulement frap-
t perle malade ' .La magistrature spirituelle, au contraire, 
« ne cherche pas comment elle punira, mais bien plutôt 
« comment elle guérira le mal. » 

1. « En agissant de la sorte, ajoute saint Jean Chrysostome, vous faites 
comme un médecin appelé auprès d'un malade dont la tête souffre d'une 
plaie, et qui, au lieu de guérir la plaie, tranche la tète elle-même. Moi, 
loin d'agir de la sorte, c'est le mal seul que je retranche. Sans doute, d'a
bord j 'éloigne le malade; mais quand je l'ai guéri de son mal, je le reçois 
de nouveau parmi nous. 

<r Pour vous, si vous laissez le coupable impuni, vous le rendez plus 
méchant; si vous le condamnez au supplice, vous le faites incurable. Moi, 
je ne le renvoie pas impuni, et je ne le punis pas non plus à votre manière ; 
mais je lui demande a lui-même la pénitence qui paraît juste, et je cor
rige ainsi par lui-même le mal qu'il a fait. » 
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Enfin, ce qui fait la dignité, on le peut même dire, la ma
jesté suprême des magistrats, c'est qu'ils sont la sécurité des 
bons, la terreur des méchants; c'est qu'ils vengent la société 
des attentats qui la troublent, et font disparaître de son sein 
les scélérats qui la déshonorent. Mais il y a évidemment 
quelque chose de plus grand encore : c'est le noble travail 
et l'œuvre de l'instituteur. Si la patrie doit une profonde re
connaissance aux magistrats qui la délivrent des mauvais 
citoyens, combien ne doit-elle pas à l'instituteur qui lui 
prépare dans ses jeunes élèves des citoyens vertueux, les
quels seront un jour sa force et sa gloire, et sont déjà sa 
plus chère espérance ? 

Je puis donc le redire, l'instituteur est aussi un magis
trat, et la magistrature dont il est revêtu, aussi bien que 
l'œuvre qui lui est confiée, occupent le premier rang dans 
la société. 

Et s'il faut rappeler ici quelques-uns des détails de cette 
grande œuvre, qui ne voit que rien ne lui est étranger? Le 
corps et l'âme, la loi morale et les besoins physiques, les 
plaisirs légitimes et les plus graves devoirs, les malheurs et 
les faiblesses du jeune âge, ses défauts, ses qualités et ses 
vertus ; l'esprit et le cœur, le monde présent et la vie fu
ture : tous les services les plus laborieux, les plus délicats, 
et par là même les plus glorieux de l'humanité, s'y rencon
trent. Servir la faiblesse et le malheur, même à l'égard du 
corps, est regardé comme un dévoûment presque surhu
main ; mais que dire alors de ceux qui se dévouent à servir 
la faiblesse et le malheur des âmes, qui se dévouent à l'in
firmité morale, à la petitesse intellectuelle, pour l'élever 
jusqu'à la force et à la grandeur; à l'ignorance pour l'ins
truire ; à la légèreté de l'âge pour la fixer dans la pratique 
de toutes les vertus ; à tous les vices d'une nature impar
faite pour les guérir? 

Non, je ne m'étonne point, si dans l'antiquité les nations 
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les plus illustres et les plus sages ont fait du ministère de 
l'Éducation de la jeunesse une haute magistrature sociale, 
et quelquefois la plus haute de toutes. Et si leur exemple est 
impossible à suivre dans nos grandes sociétés modernes, je 
ne crains pas néanmoins d'affirmer que tout peuple chez 
lequel les instituteurs de la jeunesse ne sont pas entourés 
d'honneur et de respect, est un peuple en décadence et me
nacé de sa ruine, parce que le dévoûment et la vertu n'y 
sont pas comptés ce qu'ils valent. 

II 

Mais l'instituteur de la jeunesse n'est pas seulement un 
magistrat de l'ordre le plus élevé : il est bien plus encore. 
Ce qui constitue le fond même de sa dignité, et la plus 
haute noblesse de ses fonctions, c'est qu'il est père : c'est 
même à ce titre qu'il se trouve revêtu de la dignité magis
trale. 

Nous l'avons vu : dans la société rien n'est plus sacré que 
la famille ; rien n'est plus grand qu'un père ; rien n'est plus 
vénérable qu'une mère. 

Il n'y a pas de droits plus élevés, plus inviolables que les 
leurs ; c'est l'image, "c'est l'autorité, c'est le droit de Dieu 
même : eh bien 1 l'instituteur est un second père, préparé 
par la Providence pour aider le premier dans l'accomplis
sement de son œuvre la plus difficile. L'instituteur est as
socié intimement à l'action même du père et de la mère, 
ce qu'elle a de plus glorieux et de plus divin, qui est l'élé
vation des âmes. 

Et ce qui ajoute encore à cette gloire, c'est que, choisi par 
le père et par la mère pour ces saintes fonctions, et revêtu 
par eux de tous les droits de la paternité humaine, comme 
cette paternité elle-même n'est que l'image de la paternité 
céleste, il est aussi choisi par Dieu et associé à l'action 
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divine ; et le choix providentiel se révèle par le goût de 
ces nobles et laborieuses fonctions, par l'aptitude et lès 
hautes qualités reçues du ciel, enfin par l'inspiration du 
dévoûment. 

En un mot, l'instituteur est un second père, dont la voca
tion n'est pas supérieure assurément à la vocation du pre
mier, mais dont le dévoûment est plus généreux peut-être 
parce qu'il est plus libre et plus désintéressé, dont le goût, 
s'il est moins naturel, se trouve inspiré d'aussi haut, et dont 
l'aptitude enfin est souvent plus parfaite. 

Car il laut voir les choses dans leur vérité simple et pra
tique: le père peut être quelquefois l'instituteur de ses en
fants, et il le doit quand il le peut ; mais souvent il ne le peut 
pas. Soutenir qu'il le peut et qu'il le doit toujours, serait 
une assertion absurde, également opposée au bon sens, à 
l'expérience de chaque jour, et aux lois providentielles de 
la société et de la famille. 

En effet, l'Éducation est une œuvre profonde, multiple, 
variée, laborieuse, à laquelle une application passagère ne 
saurait suffire. Elle demande un dévoûment infatigable et 
complet, non pas seulement le dévoûment du cœur, qui ne 
manque jamais à un père, mais le dévoûment de tous les 
jours et de toutes les heures de la vie. L'Éducation est une 
paternité spirituelle dont les devoirs sont si pesants, la tâche 
si étendue, que pour y suffire il faut être libre de toute au
tre sollicitude. Or, si je puis m'exprimer ainsi, la paternité 
matérielle, les exigences de la vie domestique, les embarras 
des affaires, le travail obligé de chaque jour, ou des fonc
tions sociales plus ou moins hautes, ne laissent presque ja
mais cette liberté à un père de famille. 

Je vais plus loin et j'ai déjà eu occasion de le faire remar
quer: le dévoûment entier, exclusif, n'y suffit pas toujours; 
il faut de plus la capacité intellectuelle, littéraire et scien
tifique: un père, même fort instruit et distingué d'esprit, 
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n'a pas toujours cette instruction spéciale et présente. Il faut 
aussi l'expérience. 

Il faut avoir vu, étudié, comparé, et par conséquent avoir 
élevé de nombreux enfants pour bien connaître cet âge, ses 
défauts et ses qualités, ses besoins et ses ressourcée. Je sais 
que la nature, l'intelligence, le cœur d'un père peuvent 
beaucoup pour suppléer à l'expérience ; néanmoins, la na
ture a aussi ses illusions et ses faiblesses ; elle a ses exi
gences : on me permettra de l'ajouter, elle a ses impatiences, 
elle a ses inquiètes sollicitudes ; et quand l'inexpérience 
vient se joindre aux illusions et aux faiblesses de la na
ture paternelle et maternelle, oh ! alors la belle œuvre court 
de grands périls ! Elle s'arrête, ne se fait plus ou se fait 
mal! 

Et puis, je dois le répéter : il se rencontre quelquefois des 
pays et des époques où, au milieu de l'affaissement général 
des mœurs, les droits les plus augustes pèsent à ceux qui en 
sont revêtus parce que ces droits leur imposent de grands 
devoirs. 

Si ce que je disais au livre précédent est véritable, et je 
crois l'avoir démontré par assez d'exemples, on sera forcé 
de convenir que la mollesse, l'inconstance, la frivolité hu
maine, des passions plus tristes encore, ont chez nous fait 
souvent trouver trop graves le poids et les devoirs de l'auto
rité paternelle; cette haute dignité embrasse, gêne la liberté 
de la vie, des plaisirs ou des affaires; on ne sait d'ailleurs 
comment s'y prendre : cet enfant, cette jeune âme qu'il faut 
élever! cette innocence, cette candeur qu'il faut abriter ! ce 
règne de la vertu qu'il faut établir dans son cœur ! ces leçons 
de science et de sagesse qu'il réclame, tout cela effraye ; il y 
a comme un instinct secret qui avertit en silence; on se sent 
comme incapable d'une si grande œuvvre : disons-le à l'hon
neur de l'humanité, c'est presque toujours un avertissement 
même de la conscience paternelle et maternelle: on ne se 



CH. I " . — DIGNITÉ ET INFLUENCE DE L'INSTITUTEUR. 315 

juge pas assez digne, on ne se trouve pas assez fort; et on 
cherche des instituteurs auxquels on puisse confier ses en
fants, et qui consentent à partager avec un père et une mère 
le fardeau de l'Éducation, du moins de dix à vingt ans. 

Eh bien ! c'est alors, c'est quand la paternité naturelle se 
récuse avec raison et demande secours, qu'il faut que la 
paternité providentielle des instituteurs supplée et se dé
voue. 

Me contestera-t-on qu'il y ait une gloire véritable dans un 
tel dévoûment, une telle vocation? 

Ce que je tiens à redire aussi, et ce que je supplie de nou
veau l'es pères et les mères les plus jeunes, les plus entraî
nés dans le tourbillon du monde, de bien entendre, c'est 
que, quels que soit le dévoûment, la vertu, les talents de 
l'instituteur dont ils auront fait choix, il n'en faut pas moins 
que ce soit eux qui président à l'Éducation de leur fils : 
ils doivent demeurer toujours là les représentants de Dieu; 
et s'ils sont fidèles aux lumières et aux simples inspirations 
de la haute autorité dont ils demeurent inviolablement revê
tus, fussent-ils d'ailleurs assez peu relevés par leur rang 
dans le inonde et par leurs connaissances, ils auront tou
jours à offrir à l'instituteur, même le plus habile et le plus 
dévoué, des conseils utiles, quelquefois des lumières déci
sives : et l'intervention de leur autorité sera souvent la res
source la plus puissante d'un instituteur. 

C'est en eux que réside l'image la plus parfaite de la pa
ternité divine, et par conséquent le droit, le devoir et la puis
sance la plus complète de l'Éducation : cela ne se remplace 
pas ; et la majesté d'un père ou la tendresse d'une mère man
quant à cette œuvre, elle fléchit toujours tristement. 

Mais, d'un autre côté, quelle que soit la part essentielle 
et l'influence supérieure d'un père et d'une mère, il y a dans 
la paternité spirituelle de l'instituteur, quelque chose de si 
haut et de si pur, un dévoûment si libre, si généreux, et 
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quelquefois une aptitude si providentielle, qu'à ces points 
de vue, je ne crains pas de l'élever à la hauteur de la dignité 
paternelle elle-même. 

J'ai dit plus encore : l'instituteur participe essentiellement 
à ce qu'il y a de plus noble dans la paternité divine ; il est, 
dans la mesure où il plaît à Dieu de lui en communiquer la 
puissance, il est ce que les saintes Écritures disent si bien 
de Dieu lui-même : le Père des âmes, Pater spirituuni: rien 
ne lui convient mieux que ce nom magnifique. 

La paternité corporelle et la paternité spirituelle résident 
en Dieu, toutes deux: omnispaternitas a Deo. Mais la créa
tion et l'Éducation des corps, à laquelle un père et une mère 
ont part et qui fait en eux la paternité vulgaire, est incom
parablement au-dessous de cette création et de cette Éduca
tion des âmes, à laquelle un instituteur travaille de concert 
avec eux et avec Dieu. 

Les païens eux-mêmes avaient élevé leurs pensées jus 
que-là : «Que les jeunes gens sachent bien, disait un philo-
« sophe, que les instituteurs sont les pères, non de leurs 
« corps, mais de leurs âmes. Parentes, non corporum, sed 
« mentium. » 

Et c'est là ce qui inspirait le mot si connu d'Alexandre, 
« qu'il ne devait pas moins à Aristote son précepteur, qu'à 
« Philippe son père; parce que, s'il était redevable de 
« vivre à Philippe, il devait à Aristote de vivre honora-
« blement. » 

Si les païens eux-mêmes avaient compris quelque chose 
de cette haute dignité, il faut que les instituteurs chrétiens 
la comprennent tout entière; il faut que les enfants la com
prennent aussi : il faut que leurs parents la leur ensei
gnent : et quelle grave et touchante autorité de tels ensei
gnements ne trouvent-ils pas dans la bouche d'un père et 
d'une mère! 
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CHAPITRE I I 

Dignité et influence de l'instituteur. 

S U I T E DU M Ê M E SDJET 

L'instituteur est donc un second père. La paternité spiri
tuelle, tel est le caractère auguste dont il se trouve revêtu. 
// est le père des âmes ; c'est à leur service, à leur perfection 
qu'il travaille : son œuvre, les hautes qualités qu'elle exige, 
le dèvoûment qu'elle suppose et qu'elle inspire, tout est là 
du premier ordre. 

Je suis allé plus loin ; j'ai dit que le soin, la charge des 
âmes, essentiellement renfermés dans l'œuvre de l'Éduca
tion, en fait pour tous ceux qui s'y consacrent, laïques ou 
ecclésiastiques, un apostolat, et comme un sacerdoce : ça 
toujours été la pensée de l'Église. Et voyez avec quelle 
influence cet apostolat s'exerce dans le présent et pour 
l'avenir ! Je ne crains pas de le dire : le prêtre le plus saint 
et le plus dévoué aux âmes, dans l'exercice de son minis
tère,' a souvent une influence moins étendue et moins pro
fonde, que l'instituteur sur l'âme et les destinées de l'enfant 
qu'il élève. 

À Dieu ne plaise que je veuille diminuer en rien la gran
deur et les prérogatives du sacerdoce évangélique ! je vou
drais, au contraire, d'une part, élever les pensées des insti
tuteurs laïques à la sublimité sainte de leurs fonctions, et, 
de l'autre, encourager le dèvoûment de ceux qui consacrent 
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l e u r c a r a c t è r e s a c e r d o t a l à é l e v e r la j e u n e s s e : j e v o u d r a i s 

l e u r m o n t r e r à t o u s l ' a d m i r a b l e h a r m o n i e qu i s e t rouve 

e n t r e l e m i n i s t è r e d u p r ê t r e e t l ' É d u c a t i o n , l e u r d i re enfin 

d a n s q u e l s e n s o n p e u t aff irmer d e l ' i n s t i t u t e u r , q u e lu i a u s s i 

e s t e n v o y é d e D i e u , missus a Deo, et qu' i l a c h a r g e d ' â m e s . 

V o y o n s d a n s l e d é t a i l l e s p r e u v e s d e c e s g r a n d e s v é r i t é s . 

I 

Le p r ê t r e d e J é s u s - C h r i s t , l e c o n f e s s e u r , e s t u n p è r o , 

p a r c e q u e , s e l o n la b e l l e e t p r o f o n d e e x p r e s s i o n d e l 'Évan

g i l e , i l refai t la n a t u r e , r é p a r e s e s r u i n e s , et la r e l è v e par la 

g r â c e . Il p e u t d i r e d a n s u n e c e r t a i n e m e s u r e , c o m m e ce lu i 

qui l ' e n v o i e : Venite ad me, et ego reficiam vos. Il n ' e x e r c e 

p a s s e u l e m e n t , a i n s i q u e l e s m a g i s t r a t s d e la t e r r e , u n m i 

n i s t è r e d e j u s t i c e ; n o n , c 'es t l a b o n t é d i v i n e d o n t i l e s t l e 

r e p r é s e n t a n t e t l e m i n i s t r e . 

Il e s t d é v o u é s u r t o u t a u x i n f i r m i t é s , a u x m i s è r e s e t a u x 

d o u l e u r s d e l ' â m e ; i l e s t e n v o y é p o u r c o n s o l e r et p o u r g u é 

r i r ; et v o i l à p o u r q u o i c 'est l e m i n i s t è r e l e p l u s a u g u s t e et l e 

p l u s t o u c h a n t , l e m i n i s t è r e d e la p a t e r n i t é la p l u s char i 

t a b l e ; v o i l à p o u r q u o i l ' en fant , l e s e n f a n t s d e t o u s l e s â g e s , 

lu i d i s e n t : Mon père, et i l l e u r r é p o n d : Mon fils. 

S a p r é s e n c e e s t t o u j o u r s c o m m e u n e a p p a r i t i o n d e m i s é 

r i c o r d e e t d e g r â c e . D a n s u n e m a i s o n d ' é d u c a t i o n c h r é 

t i e n n e , a u x j o u r s d e fête e t d e r é c o n c i l i a t i o n u n i v e r s e l l e 

a v e c D i e u , a p r è s q u e l a p a i x a é té d o n n é e p a r lui à tous les 

cœurs de bonne volonté, c e t t e p r é s e n c e , q u i e s t t o u j o u r s 

v é n é r a b l e et c h è r e , d e v i e n t u n s i g n e d e j o i e e t d e s é r é n i t é 

p o u r t o u s ; j ' e n ai é té s o u v e n t t é m o i n : d a n s u n e c o u r d e 

r é c r é a t i o n , l or squ ' i l s e m o n t r e , t o u s l e s r e g a r d s s e t o u r n e n t 

v e r s l u i a v e c u n e m y s t é r i e u s e r e c o n n a i s s a n c e e t u n e t e n d r e 

a f fec t ion . 

M a i s e n f i n , q u e l q u e d o u c e e t a i m a b l e q u e so i t sa p r é s e n c e 



CH. II. — DIGNITÉ ET INFLUENCE DE L'INSTITUTEUR. 3 4 9 

au milieu des enfants, elle est rare, et même lorsqu'il ap
paraît, il demeure toujours l'homme du saint lieu : s'il n'est 
que confesseur dans une maison, il ne sort guère du temple 
où Dieu habite que pour entrer dans le sanctuaire des cons
ciences, dans le secret du tribunal sacré; les autres jours 
on ne le rencontre guère ; sa personne s'éloigne ou dispa
raît. En un mot, comme confesseur, il ne voit pas, il ne suit 
pas, il ne doit pas voir, ni suivre son jeune pénitent dans 
les diverses actions de ça vie ; en cette qualité, il ne préside 
point à ses études, à ses jeux, à ses repas, à ses classes, à 
sa vie entière. 

Dans les maisons les plus chrétiennes, il ne rencontre ces 
jeunes âmes que de loin en loin : le plus fréquemment qu'il 
les voie et qu'il reçoive les aveux de leur conscience, c'est 
encore à des intervalles assez éloignés. 

Quant à l'instituteur, les choses ne se passent pas ainsi : 
l'instituteur tient dans ses mains toute l'existence de l'en
fant, toute sa vie de chaque jour, de chaque heure, et par là 
même tout son présent et tout son avenir. 

L'instituteur a avec l'enfant le commerce le plus fréquent, 
les relations intimes les plus naturelles ; son influence se 
retrouve toujours vive, toujours présente ; en un mot, elle 
est perpétuelle, universelle. 

Sans doute le confesseur répare le mal, et fait souvent un 
bien admirable dans l'âme: mais il ne contribue guère di
rectement à développer les facultés, et rarement même à 
former le caractère de l'enfant, et à corriger ses défauts dans 
le détail. 

C'est de son instituteur que l'enfant reçoit tout à la fois 
et l'emploi de son temps, et le développement de son intel
ligence, et l'acquisition de ses idées, et la réforme constante 
de ses sentiments. 

Je n'exagère rien ici : pour bien comprendre toute cette 
influence de l'instituteur sur ses élèves, il suffit de remar-
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quer qu'il occupe chaque jour dix heures de leur vie. Chaque 
jour, il y a quatre heures de classe et six heures d'étude. 
Or, les six heures d'étude ont uniquement pour but la pré
paration des quatre heures de classe, pendant lesquelles 
l'instituteur est tout pour eux. 

Voilà donc dix heures chaque jour, pendant lesquelles 
l'enfant ne pense qu'à lui, ne voit que lui, n'entend que lui, 
ne travaille que pour lui, dépend entièrement de lui en ce 
qui touche de plus près son.esprit et son cœur, à savoir: le 
blâme ou la louange, la honte ou l'honneur, le plaisir d'ap
prendre, le travail, le bon succès ! 

Aussi, je le répète, son action sur l'enfant est immense, 
soit qu'il élève ses facultés par l'enseignement, soit qu'il 
veille à leur affermissement et contribue à la formation du 
caractère et des mœurs, par la discipline, dans les autres 
divers exercices de la journée 

Et quant aux défauts, l'instituteur les suit de près, et les 
prend sur le fait; les discerne, les définit, les connaît mieux 
que l'enfant lui-même, plus tôt et mieux aussi que le con
fesseur. 

Le confesseur connaît surtout les fautes, et les efface ; con
seille les actes de vertus, et les encourage. 

L'instituteur va plus loin : il connaît à fond les qualités 
et les vices d'une nature, et travaille, si je puis ainsi parler, 
sur place même et assidûment, à déraciner les uns et à dé
velopper les autres. 

1 . On le voit, je confonds ici à dessein ce qui est séparé dans beaucoup 
d'établissements privés et publics. Je m'en tiens au système excellent qui 
remet aux mains du même homme la pédagogie tout entière, et ne sépare 
pas celui qui distribue l'enseignement de celui qui surveille et dirige l 'en
fant dans tous les détails de sa vie religieuse et morale. L'influence du 
professeur est nécessairement moindre dans les établissements où le p r o 
fesseur n'est pas même la moitié de l'instituteur, et où il ne se trouve en 
rapport avec ses élèves que quelques heures pendant cinq jours sur sept 
de la semaine. 
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Le confesseur sans doute forme la conscience avec la plus 
haute autorité ; l'instituteur en fait autant, de moins haut 
sans doute, mais avec une part d'autorité bien grande en
core. Le confesseur guérit les plaies de l'âme, attire la grâce, 
communique la vie surnaturelle. L'instituteur prépare dans 
l'enfanl pour la vie surnaturelle des facultés fortes et vives ; 
inspire l'amour du beau et du vrai, forme un esprit net, pur 
et droit, pour les vérités de la foi, une volonté énergique, 
un caractère ferme et fort pour les combats de la vertu. 

Sans poursuivre plus longtemps, ni pousser trop loin cette 
comparaison, je dirai simplement que l'instituteur et le con
fesseur ne peuvent se passer l'un de l'autre: leur alliance 
est nécessaire. 

J'ajouterai toutefois que,prêtre depuis longtemps etinsti-
tuteur de la jeunesse, je n'ai jamais rien pensé qui me fît 
mieux comprendre à moi-même, et à cette heure, je cherche 
en vain ce qui pourrait mieux faire comprendre aux autres, 
selon moi, la haute dignité et l'importance des fonctions de 
l'instituteur. 

II 

Je le dois ajouter ici : c'est surtout en seconde, en rhéto
rique, en philosophie, et même dès la troisième, que cette 
profonde influence de l'instituteur se fait sentir. 

Dans les classes précédentes, son action assurément est 
grande aussi : il accoutume, il oblige au travail ces jeunes 
enfants ; ce qu'il leur enseigne est le fondement essentiel de 
tout ce qu'on devra leur enseigner plus tard. 

Mais c'est surtout dans les classes supérieures qu'il forme 
leur intelligence elle-même, et qu'il leur fait goûter le 
charme du travail, c'est-à-dire ce premier plaisir de l'es
prit, qui décide de tout pour la vie intellectuelle. 

Tout jeune homme qui achève ses classes sans avoir 
t., u, . 21 
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éprouvé, un jour ou l'autre, ce noble plaisir, est à mes yeux 
condamné pour toujours. 

C'est donc alors que l'instituteur cultive, exerce, ennoblit 
leur imagination et leur sensibilité; c'est là qu'il développe 
toutes les facultés vives de leur âme ; là, qu'il leur inspire, 
pour les belles choses, cet élan, cet enthousiasme, qui pré
pare les plus grands succès du talent. 

C'est alors aussi qu'il leur inspire une docilité généreuse, 
c'est-à-dire libre et réfléchie : cette docilité, non plus d'un 
enfant passif, mais d'un jeune homme ardent, dont l'esprit 
est déjà fort, et l'est même assez pour sentir sa faiblesse, 
comprendre le besoin des bons conseils, et les bienfaits d'un 
enseignement élevé. 

L'avenir de ces jeunes gens, c'est vous, Messieurs, qui 
l'aurez préparé ! disais-je un jour à nos professeurs de se
conde et de rhétorique ; oui, c'est à un bon professeur de 
seconde, c'est à un bon professeur de rhétorique que j'ai 
souvent entendu tels ou tels hommes éminents se proclamer 
redevables de tout ce qu'il y avait en eux de meilleur : c'est 
avec lui que j'ai commencé à comprendre et à sentir : c'est 
lui qui a allumé dans mon esprit la première étincelle du 
feu sacré ! 

William Channing, on me pardonnera d'invoquer ici son 
autorité, était bien dans ces pensées, lorsqu'il disait na
guère .• « Il n'est pas sur cette terre de plus noble mission 
« que celle d'agir sur un esprit humain, avec le désir et la 
« puissance de l'ennoblir. Les plus grands hommes de l'an-
« tiquité ne sont pas les politiques, ni les guerriers qui ont 
« disposé des royaumes ; mais ceux dont la profonde sa-

.« gesse, les sentiments géné-renx ont donné la lumière et la 
« vie aux cœurs qui battaient de leur temps, et ont fait à la 
« postérité un précieux legs de vérités et de vertus. Qui-
« conque; dans la plus humble sphère, communique à une 
» âme humaine les vérités divines, participe à leur gloire. 



CH. I I . — DIGNITÉ ET INFLUENCE DE L'INSTITUTEUR. 3 2 3 

« 11 travaille sur une nature immortelle, il pose les fonde-
« mentsd'un bonheur impérissable, d'une impérissable ex-
« cellence ; son œuvre, s'il réussit, survivra aux empires et 
« aux astres. » 

Mais si l'influence de l'instituteur en seconde et en rhéto
rique est grande pour accomplir le bien dans ces jeunes 
âmes, elle est grande aussi pour y prévenir le mal ou le 
guérir. 

11 faut savoir que la seconde, quelquefois la troisième, est 
l'époque où l'esprit et le caractère des enfants commencent 
à se modifier gravement : c'est le moment où, chez les meil
leurs, la suffisance, l'orgueil, l'indépendance se prononcent 
avec empire. 

Quelquefois nos jeunes professeurs s'étonnaient, — mais 
les anciens ne me démentaient pas,—lorsque je leur disais : 
L'orgueil commence en troisième, se développe en seconde, 
éclate en rhétorique, et s'affermit en philosophie. 

Sans doute, le directeur de la conscience, et le supérieur 
de la maison sont appelés à le combattre ; mais le professeur 
aussi, et plus efficacement qu'eux encore, sans aucun doute ; 
et voilà pourquoi il faut que les professeurs de seconde et 
de rhétorique soient des hommes d'un excellentesprit, d'une 
intelligence très-ferme, d'un caractère très-élevé : qu'ils 
soient, en un mot, très-capables, et puissent dominer tous 
ces premiers soulèvements de l'orgueil, sans raideur, mais 
aussi sans faiblese. 

Je ne puis mieux rendre toute ma pensée à cet égard 
que par ces deux mots : en seconde et en rhétorique com
mence dans l'Éducation, pour un professeur, LE GOUVERNE

MENT DES ESPRITS . Rien n'est plus grand, rien n'est plus 
difficile. 

11 faut être nécessairement à la hauteur d'un tel gouverne
ment ; autrement tout souffre, et le professeur et les élèves. 
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Un professeur de seconde ou de rhétorique, qui n'a pas su 
prendre sur les jeunes esprits qui lui sont confiés l'ascen
dant nécessaire, au lieu d'être dans une maison un des plus 
puissants auxiliaires de l'Education, et d'aider à tout parle 
bon entrain et le grand exemple, deviendra le plus funeste 
bstacle, et par son incapacité ou sa faiblesse perdra tout 

jvec lui. 
J'ai vu, dans une excellente maison, la faiblesse d'un pro

fesseur de seconde, une année, obliger le supérieur à ren
voyer toute la classe. — On comprend les suites d'une pa
reille mesure pour tout un établissement. 

J'ai vu dans une autre maison, excellente encore, tout en 
péril, parce que le professeur de philosophie était sans au
torité disciplinaire sur ses élèves. 

La première cause de tout ce mal, dans certaines maisons, 
où ceux qu'on nomme les grands sont un embarras et quel
quefois un scandale, au lieu d'être un secours et un mo
dèle, vient des professeurs de troisième, de seconde, de 
rhétorique et de philosophie, qui ne savent pas tenir leurs 
classes, les élever, les intéresser vivement et y gouverner 
les esprits. Il faut nécessairement que de grands jeunes 
gens se jettent dans le mal, quand leurs professeurs et leurs 
classes ne les poussent pas vers le bien, ne les occupent pas 
sérieusement, je dirai plus, ne les charment pas, ne les pas
sionnent pas. 

A cet âge, ils ne peuvent rester dans la tiédeur intellec
tuelle et dans le vide ; il leur faut le bien ou le mal : la légè
reté puérile et la paresse ne leur suffisent plus. Si vous ne 
leur donnez pas un bon esprit, ils en prendront un mau
vais : vous les verrez s'élever contre leurs professeurs et 
contre la maison; murmurer, se plaindre, cabaler, même 
ceux qui ne sont pas méchants, à moins qu'ils n'aient une 
solide piété; tandis que les moins bons, avec un bon pro
fesseur, deviennent bientôt excellents. 
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Il y a aussi à cet âge, et dans ce siècle, un autre péril que 
celui de l'orgueil pour la jeunesse. 

Un homme qui avait vu cela de près dans certains collèges, 
disait : En troisième, ils commencent à perdre le sens moral. 

Cequi est hors de doute, c'est que les enfants de ce siècle 
et de ce pays, dès qu'ils ont quatorze ou quinze ans, n'ont 
guère plus ni la droiture de l'esprit, ni la pureté du cœur: 
le spiritum rectum et le cor mundum dont parlent nos saintes 
Écritures, paraissent bien Iroublés en eux. 

Ils ont vu le scandale des mœurs publiques. Les enfants de 
Paris surtout, et des grandes villes, ont vécu, dès le premier 
âge, dans une atmosphère de corruption : ils ont bu le poison 
dans les journaux,dans les livres, dans les feuilletons, dans 
les rues, dans les places, dans les jardins célèbres. L'imagi
nation, l'intelligence, le cœur, les sens, tout a été dépravé, 
tristement agité du moins, même avant l'éveil de l'orgueil. 

Tout cela dort ordinairement au fond de ces jeunes âmes,, 
pendant les premières années d'une bonne Éducation : puis, 
à quinze ou seize ans, en seconde ou en rhétorique, quand 
les deux grandes passions s'éveillent, on s'aperçoit à la pre
mière étincelle, qu'il y a dans ces âmes un foyer terrible, et 
de quoi allumer des incendies. 

Leur sens moral estréellement et profondément blessé. A 
voir avec quelle facilité ils chancellent, et combien peu ils 
tiennent à la vertu, on n'en saurait douter. Quel zèle ne faut-
il pas alors ! quelle prudence et quel scrupule même, un 
sage et digne professeur ne devra-t-il pas apporter dans le 
choix des lectures, des devoirs, des moindres expressions! 

C'est ici surtout qu'il faut gouverner, dominer ces jeunes 
esprits, s'en emparer de vive force; et pour cela s'en faire 
aimer et profondément estimer: c'est alors qu'il faut, au 
nom de la vertu, éloigner d'eux l'ombre même et l'apparence 
du mal, et tout ce qui, de près ou de loin, pourrait les trou
bler et les flétrir; mais, je le répète, tout ceïa doit se faire 
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au nom de la vertu, avec une affection paternelle, avec une 
haute intelligence. La dureté et la violence n'obtiendraient 
rien*. 

III 

Si je n'ai presque rien dit, jusqu'à présent, de l'influence 
et de l'ascendant encore plus élevé du professeur de philoso
phie, c'est que j'en parlerai avec détail, lorsque je traiterai 
spécialement de cet important sujet. 

Je me bornerai àdire ici : C'est dans une classe de philoso
phie bien faite, sous un professeur digne de donner ce grand 
et bel enseignement, c'est là que l'esprit, le cœur, le caractère 
des jeunes gens prennent leur forme, leur maturité, leur va
leur décisive ; que la foi, la piété, la vertu s'affermissent défi
nitivement en eux ; que leurs vocations achèvent de s'éclai
rer, se déterminent enfin et se fixent comme il faut. 

Aussi je ne saurais qu'applaudir au zèle intelligent des 
chefs d'institutions chrétiennes, qui font faire à leurs élèves 
deux années de philosophie. On ne saurait rendre, à mon 
avis, un plus grand service à ces jeunes gens, à leurs familles 
et au pays. C'est préparer pour l'avenir une génération nou-
velle'd'hommes forts par l'esprit, par le caractère et par la 
conscience; et n'est-ce pas là notre grand besoin ? 

Non, ces deux années de philosophie ne sont pas des an
nées perdues, comme seraient tentées de lecroire la frivolité 
et l'irréflexion. Ce sont là, au contraire, les bonnes, les fortes, 
les grandes années de la jeunesse ; c'est pour de telles études 
qu'il faut prolonger l'Éducation, et continuer le séjour des 
jeunes gens au collège, au lieu de les faire languir dès leur 

1 . Un des moyens les plus simples et les plus efficaces d'arrêter l'orgueil 
et de combattre la légèreté et la mollesse d'esprit, dont le redoutable d é 
veloppement se fait souvent, comme j 'a i dit, en seconde, en rhétorique, 
c'est de fortifier les études latines, de faire écrire et parler latin... 

Le latin n'est guère favorable à la mollesse d'esprit : la tentation de se 
croire un génie en vers latins ne vient guère non plus. Eu français c'est 
autre chose. 
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premier âge, et se traîner misérablement dans des classes 
sans nom, où ils ne rencontrent que dégoût et ennui pro
fond, sur des études impossibles. 

C'est ici la grande époque de la plus haute Éducation in
tellectuelle et morale; ici qu'un jeune homme apprend en
fin à lire et à écrire comme il faut, dans le sensélevé de ces 
mots, c'est-à-dire se rend capable de pénétrer à fond ce qu'il 
lit, de penser fortement celju'il écrit: et par là s'achève en 
lui la grande et noble culture des deux plus hautes facultés 
de l'esprit, l'entendement et la raison. 

C'est alors aussi que ces enfants, ces jeunes gens s'atta
chent profondément à leurs maîtres, à cette belle et forte 
Éducation, à la maison où ils la puisent, et à Dieu qui en 
est la source première. 

C'est alors qu'ils éprouvent urrvrai bonheur à revenir au 
collège : après de telles années, ils ne peuvent quelquefois 
se résoudre à le quitter, parce qu'ils sentent enfin tout le 
bienfait, toute la douceur, toute la grandeur de l'Éducation 
qu'ils y ont reçue. 

Et ajoutons-le : c'estaprès unetelle Éducation, et de telles 
études, que des instituteurs peuvent répondre de la persé
vérance d'un jeune homme et de son avenir : et si la Provi
dence a destiné ce jeune homme à devenir un grand esprit 
et à servir aux grandes choses, pour remplir la vocation 
divine rien ne lui manquera, du moins de tout ce que l 'Édu
cation pouvait lui donner. 

J'ai vu un collège, et c'est sa gloire, le collège de Bruge-
lette,où le plus grand nombre des jeunes gens sollicitaient 
comme une faveur la faculté de revenir faire une troisième 
année de philosophie, et afin de satisfaire cette grave et légi
time ardeur, les jésuites avaient institué un troisième 
cours, supérieur, d'enseignement philosophique. 

Je voudrais qu'aujourd'hui ces pieux et savants institu
teurs renouvelassent cette noble pratique dans tous leurs 
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CHAPITRE I I I 

Du mérite de l'instituteur et de son autorité 
personnelle. 

Telle est la dignité, telle est l'autorité réelle, l'action, l'in
fluence profonde de l'instituteur. 

Tout cela est grand assurément, tout cela est d'une im
portance considérable. 

Mais à une haute dignité doit répondre un mérite égal : 
pour porter dignement le poids d'une grande autorité réelle, 
il faut une grande autorité personnelle. 

Autrement l'autorité réelle fléchit: le mérite manquant 
au fond, toutmanque, l'œuvre ne se fait plus, ou se fait mal. 

Quelles doivent donc être les qualités essentielles et le 
mérite de l'instituteur, c'est-à-dire de l'homme revêtu de 

collèges. Les élèves formés de cette sorte, sont de ceux qu'on 
peut montrera ses amis et à ses ennemis. 

Je me suis laissé entraîner au charme et à l'intérêt pra
tique de mon sujet: je termine et je résume ces deux pre
miers chapitres. 

Rien n'est plus digne, plus grand, plus influent, dans la 
société humaine, que les fonctions de l'instituteur. 

C'est une paternité de l'ordre le plus élevé et le plus 
noble. 

Les peuples inspirés par la sagesse en ont fait une ma
gistrature. 

La raison éclairée par la foi en fait un saint ministère et 
comme un sacerdoce. 
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cette autorité extraordinaire qui donne le droit et impose le 
devoir d'élever la jeunesse ? 

Si les principes que nous avons établis dans les chapitres 
précédents sont fermes, si l'Éducation est une magistrature, 
une paternité, un ministère, il faut à l'instituteur, outre la 
gravité du magistrat, le mérite paternel et sacerdotal, etles 
qualités que ce mérite suppose. 

Mais pour bien comprendre la nécessité de ces grandes 
qualités, il convient de remonter ici jusqu'au principe le 
plus élevé d'où viennent les droits et les devoirs essentiels 
de tous dans l'Education : jusqu'à Dieu. 

Oui! il faut remonterjusqu'àlui;car, commenous l'avons 
observé déjà, c'est son œuvre même qu'on fait: ce sont ses 
enfants; ses plus nobles créatures qu'on élève. C'est sur son 
image et pour sa gloire qu'on" travaille. C'est enfin son au
torité même, c'est-à-dire ses droits souverains, dont on est 
revêtu. Je dirais presque : ce sont ses devoirs qu'on accom
plit, c'est lui qu'on remplace, ou du moins, c'est de concert 
avec lui qu'on travaille. 

Donc, il faut faire ces grandes choses, et remplir un si di
vin ministère, avec ses inspirations, avec sti sagesse, avec 
sa puissance, avec son amour, c'est-à-dire avec tout le dé-
voûment, avec toute la fermeté, avec toute l'intelligence, que 
comporte la faiblesse humaine. 11 faut les accomplir enfin 
avec sainteté, ou du moins avec une vertu éprouvée. Mais 
tout cela, je ne le dissimule pas, est d'un ordre supérieur : 
l'intelligence, la fermeté, le dévoûment, sont les reflets des 
trois grandes perfections divines, et la sainteté en est la per
fection même. 

Enfin, je le dois ajouter, il faut remplir ce ministère de 
l'Éducation avec docilité: oui, avec un esprit docile; car c'est 
là une des conditions de tout dévoûment sérieux: la docilité 
est absolument nécessaire à tout homme chargé ici-bas d'une 
grande autorité, etdestinéàl'accomplissementd'unegrande 
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œuvre. Da mihi cor docile, disait le plus sage des rois. 
Tels doivent être le mérite et les vertus d'un instituteur. 
Avant de développer, comme il convient, ces grandes con

sidérations, j'ai voulu en donner ici un premier et général 
aperçu : je dois même dans ce chapitre qui est comme l'in
troduction des chapitres suivants, éclaircir à l'avance cer
taines difficultés et répondre tout d'abord à quelques objec
tions. 

En effet, on me dira peut-être : Mais tout cela paraît bien 
relevé : n'allez-vous pas trop demander ? Si tout ce que vous 
venez d'indiquer est nécessaire, qui pourrait prétendre à 
des fonctions si difficiles, à des qualités si rares? Les exa
gérer à ce point, n'est-ce pas se complaire à décourager le 
zèle et la vertu même? — Je ne le pense pas; nous l'avons 
déjà dit bien des fois: la sagesse antique, les philosophes 
païens avaient les premiers entrevu de loin ces vérités, et 
découvert dans l'Éducation de la jeunesse, avec la dignité la 
plus haute, la nécessité du plus grand mérite et des plus 
grandes vertus. 

C'est ainsi que Platon écrivait : « Puisque les parents nous 
« ont appelés à traiter avec eux de l'Éducation de leurs fils, 
« et qu'ils veulent perfectionner les âmes de ces enfants, 
« nous devons, avant de nous charger de ce travail, leur 
« donner les preuves de notre mérite et de nos œuvres. Que 
« si nous ne le pouvons faire, il faut envoyer nos amis 
« chercher conseil ailleurs, et ne pas nous exposer à perdre 
« leurs enfants. » (PLATON, Lâchés.) 

Je conjure du reste les jeunes maîtres qui voudront bien 
me lire et demander quelques leçons à mon expérience, de 
ne pas s'effrayer de la hauteur des principes que je pose ici, 
et de ne pas se laisser trop facilement aller à croire que 
tout cela est impossible dans la pratique. 

Les détails dans lesquels je vais entreries éclaireront, les 
satisferont, j'en ai la confiance ; et dès à présent, qu'ils me 
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permettent de leur offrir ici deux simples observations de 
fait, bien propres à les encourager : 

1° Tout cela est si peu impraticable, qu'on le pratique plus 
ou moins partout, selon le plus ou moins d'application et de 
capacité qu'on y apporte. — Je ne parle pas ici des institu
teurs qui sont indignes de ce beau nom et de ce saint mi
nistère. 

La vérité est qu'on est beaucoup moins étranger qu'on ne 
le pense à ces grands principes, par la raison très-simple 
qu'ils sont dans la nature même d es choses ; la vérité est que 
partout les bons instituteurs agissent plus ou moins d'après 
ces maximes. 

Plus on s'en rapproche, plus on est bon ; très-bon, excel
lent même, si on s'en rapproche parfaitement. 

Plus on s'en éloigne, plus on est médiocre ; mauvais, très-
mauvais même, si on s'en éloigne tout à fait. 

Toutes les bonnes lumières surl'Éducation sont répandues 
autour de nous, comme des rayons, brisés peut-être, épars, 
affaiblis, mais toujours utiles, de ces grands et lumineux 
principes : seulement le loyer est là, et plus on s'y réchauffe, 
plus on y éclaire, plus on y fortifie son âme, plus aussi l'on 
se rend capable et digne d'accomplir sa tâche. Et en vérité, 
elle n'est pas très-difficile. 

2 " Une autre observation très-encourageante, c'est que la 
véritable Education qui tend à former les enfants qui la re
çoivent, forme aussi les maîtres qui la donnent. Combien de 
fois n'ai-je pas vu cela ! 

Pour moi, je le dirai : le peu que je sais, si ce peu est 
quelque chose, jene le dois qu'à la bonté de Dieu, et au soin 
avec lequel je me suis appliqué à faire le catéchisme aux 
enfants, et à diriger ensuite leur Education, au Petit Sémi
naire de Paris. Et quand on y réfléchit,cela se conçoit : ces 
petits enfants de douze ans, plus ou moins, sontunobjetad-
mirable d'étude, de réflexion, et par là même de développe-



332 LIV. III . — L'INSTITUTEUR. 

ment personnel, intellectuel et moral pour ceux qui s'en oc
cupent avec applicationet avec amour. Commenta aimerais-
je pas les enfants ! je leur dois tous les biens que Dieu m'a 
faits, me disait, dans sa soixante rdixième année, le premier 
catéchiste de l'Église deFrance,M.-Borderies, longtemps vi
caire de Saint-Thomas d'Aquin, mort depuis évêque de Ver
sailles. 

Au reste, je viens de révéler la vraie raison et le secret 
de tout cela : il faui s'appliquer à ses fonctions, il faut aimer 
les enfants! Je ne demande pas davantage : à ces deux con
ditions, vous réussirez admirablement. Mais si vous n'aimez 
pas vos enfants, si vous n'aimez point vos fonctions, si vous 
ne vous y appliquez pas, vous n'y ferez rien : le bon sens 
l'indique. 

Il faut mettre toute son existence, son esprit, son cœur, 
toute son activité, sa vie entière dans son devoir. Il ne faut 
pas se partager, se scinder," c'est-à-dire s'affaiblir et se divi
ser soi-même. Il ne faut pas faire son devoir comme une 
distraction ou comme un pis-aller. 

Donnez-moi un homme, un jeune homme même, un très-
jeune professeur, qui s'applique, qui mette de l'unité dans 
son travail, qui fasse de son devoir sa grande affaire, et 
j'affirme que l'application constante àl'enseignemnt le plus 
humble et le dévoûment fidèle à la chose la plus simple, en 
fera bientôt un homme supérieur, dans sa nature et sa spé
cialité. 

Non : je ne dirai jamais assez à quel point un profes
seur peut se former lui-même, fortifier, développer, élever 
son esprit et toutes ses facultés, en professant même la 
sixième. L'exemple de Lhomond est décisif ; et quoique les 
Lhomond deviennent rares, j'en pourrais citer d'autres en
core : la puissance de l'amour, du dévoûment, de Y âge guod 
agis est incalculable. 

A plus forte raison, si on professe une quatrième, une 
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troisième, une rhétorique, une philosophie: je viens dédire, 
à plus forte raison; j'ai eu tort de préférer quelque chose à 
la sixième et à des enfants de douze ans. 

Quoi qu'il en soit, je ne connais pas un ministère plus 
puissant, plus fécond que le ministère de l'Education, pour 
former, pour élever d'abord ceux-là même qui le remplis
sent. Je ne sais rien comme le professorat exercé avez zèle, 
comme le catéchisme bien fait, pour préparer les hommes, 
les prêtres les plus distingués. 

Et quand on a le bonheur d'accomplir tout cela dans une 
bonne et grande maison d'Education, avec de dignes colla
borateurs, avec des enfants choisis, avec un supérieur ca
pable, avec des règlements intelligents et fermes ; c'est alors 
que les institutions élèvent les hommes au-dessus d'eux-
mêmes ; c'est alors que l'atmosphère d'une maison devient 
pour tous ceux qui l'habitent un rayonnementde lumière et 
de vie; c'est alors que l'esprit et le caractère des maîtres se 
modifient, s'élèvent, se transforment par ce grand esprit 
même de l'Education, et qu'on voit, qu'on fait des choses 
admirables ! 

Mais laissonsces considérations: le moment n'est pas venu 
de les approfondir. Quoi qu'il en soit, tout cela, facile ou 
non, est indispensable. 

11 y va de trop grands intérêts : la société et la famille, 
l'Église et l'État, l'humanité tout entière ont ici des droits 
sacrés, et imposent aux instituteurs des devoirs essentiels. 
Toutes les fonctions sociales sont importantes; nous l'avons 
dit : cependant, comme nous avons dû le dire encore, il est 
manifeste que celles qui ont pour but de rendre les âmesmeil-
leures et les hommes plus heureux, sont les plus graves de 
toutes, et qu'il importe tout autrement qu'elles soient bien 
exercées. 

On se souvient du mot de Platon : « Qu'uncordonniersoit 
« mauvais ouvrierou ledevienne par sa faute; qu'il se donne 
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« pour cordonnier sans l'être, l'État n'en éprouvera pas grand 
« dommage, » il s'en suivra seulement que les Athéniens se
ront moins bien chaussés ; mais que les instituteurs de la 
jeunesse ne le soient que de nom, qu'ils fassent mal leur 
tâche, les conséquences en sont tout autres : le mauvais ou
vrage qui sort de leurs mains, ce sont des générations igno
rantes et vicieuses qui mettront en péril tout l'avenir de leur 
patrie. 

On a beaucoup disputé sur les divers systèmes d'Educa
tion, sur les diverses méthodes, sur la liberté même des mé
thodes et de tout l'enseignement: mais quelque système d'en
seignement qu'on adopte, quelsque soient les jugesdescan-
didats aux honorables fonctions du professorat, quels que 
soient les arbitres de la liberté d'Education : que ce soit, 
comme aux États-Unis, les pères de famille seuls : que ce 
soit comme en Belgique, trois Universités indépendantes 
l'une de l'autre : que ce soit, comme autrefois en France, 
vingt Universités et plusieurs corporations religieuses, jouis
sant de la libre concurrence, et travaillant à l'envi dans une 
noble émulation : quelque système qu'on adopte, il y a une 
question qui domine toutes les autres. Il faut savoir et dé
cider avant tout ce qu'il importe à la famille, à la société, 
à la religion de trouver dans les instituteurs de la jeunesse ; 
et par conséquent ce que les pères de famille, ce que l'État, 
ce que l'Église ont le droit et le devoir de demander, d'exi
ger impérieusement de ceux qui se présentent pour remplir 
le haut ministère de l'Education. 

Quant à moi, je réponds : la vertu, la fermeté, la science, 
l'intelligence, le dévoûment. 
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CHAPITRE IY 

La vertu. 

I 

Et d'abord, la vertu! mais ce mot, malgré sa force, n'ex
prime pas suffisamment ma pensée ; je dirai donc : la sain
teté, c'est-à-dire la vertu solide et consommée, la vertu 
exemplaire. Telle est la première condition du mérite et de 
l'autorité personnelle dans un instituteur. 

La faiblesse du siècle présent s'étonnerapeut-être de cette 
austère exigence ; mais c'est précisément pour cela que j 'y 
insisterai davantage, et ne négligerai, à l'appui de ma thèse, 
aucune raison ni aucune autorité. Voyons d'abord les auto
rités païennes. 

Quintilien,nousl'avonsvudéjà, demande cette vertu, cette 
sainteté, dans le cœur de tout homme qui se voue au minis
tère de l'Education : SANCTISSIMUM quemque...» l'expression 
ne peut être plus énergique. Ailleurs Quintilien dit encore : 
Il faut que LA SAINTETÉ de celui qui enseigne Venfant préserve 
ses tendres années des injures du vice : Teneriores annos 
SANCTITAS docentis custodiat. 

Quintilien ajoute : « Il ne suffit pas qu'on voie en lui LA 

« PLUS GRANDE AUSTÉRITÉ, il faut qu'il soit réellement irré-
« préhensible et pur de tout vice'. » 

« Le législateur, dit Platon, ne donnera pas à l'Education, 
« le dernier, ni même le second rang dans ses pensées. 
« Qu'il commence, s'il veut s'en occuper dignement, par 
« chercher le citoyen qui remplisse le mieux tous ses de-

1 . Neque vero satis est SOMMAM prœstare ÀBSTINENTIAH.. . Ipse nec habeat 
vitia... (Liv. H, c. n.) 
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« voirs: c'est à celui-là seul que le législateur doit confier 
« la jeunesse. Pour le trouver, qu'on s'assemble dans le 
« temple, et que les magistrats y donnent leurs suffrages à 
« celui qu'ils jugent le plus digne de ce ministère. » 

Platon écrivait ces simples et belles paroles dans son livre 
des Lois ; et dans celui de la République, il dit que ceux qui 
élèvent lajeunesse doivent lui offrir leur SAINTETÉ pour mo
dèle. Et la raison qu'il en donne, c'est que dans chaque État 
« la jeunesse ne doit employer habituellement que ce qu'il 
« y a de plus parfait. » 

Et ailleurs Platon dit encore : « Pensons-nous qu'en quel -
« que État que ce soit, qui est ou qui sera un jour gouverné 
« par debonnes lois, on abandonne aux caprices d'Education, 
« et qu'on accorde à quelques hommes la liberté de choisir 
« ce qui leur plaît pour l'enseigner ensuite... à unejeunesse 
« née de citoyens vertueux, sans se mettre en peine si ces 
« leçons la formeront à la vertu ou au vice ? » 

Du reste, tout cela est facile à comprendre : si l'instituteur 
est un second père, le bon sens et la force des choses deman
dent qu'il soit revêtu de la sainteté comme l'autorité pater
nelle, pour remplir dignement ses fonctions: c'est ce qu'ex
prime le beau vers de Juvénal énergiquement : 

Qui Prœceptorem SANCTI voluere parentis 
Esse loco. (JuvÉN., l iv. Il, sat. 7.) 

Rollin écrivait avec raison : Penser autrement, ceseraitse 
déshonorer soi-même, et se dégrader au-dessous des maîtres 
païens. 

On le voit : sur toute cette question, les anciens étaient 
précis, demandaient à l'instituteur des vertus réelles, des 
vertus positives, profondément enracinées dans l'âme ; et ne 
se contentaient pas de cette moralité en l'air dont une lan
gue nouvelle, mais pauvre, a substitué parmi nous le nom 
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commode et vague aux noms sévères et décisifs de la piété, 
delà religion, de la chasteté, et à la pratique sincère de 
toutes les franches vertus évangéliques. 

Que si, toutefois, le nom de la sainteté, pris dans son sens 
absolu, effraye trop; si la décadence des tempsne nous per
met pas d'imposer aux instituteurs cette vertu éminente, du 
moins nous faut-il permettre de leur demander une gravité 
de mœurs irréprochable ; et cela précisément à cause de la 
décadence des mœurs publiques. 

Sur ce point, je citerai encore l'autorité d'un païen, et je 
rapporterai ici presque tout entière la belle letre que Pline 
le Jeune adressait à une dame romaine, qui l'avait consulté 
sur le choix d'un instituteur pour son fils. 

« Aujourd'hui, lui écrivait-il, que le temps est venu pour votre 
fils d'entrer dans l'Éducation publique, il faut lui choisir avec grand 
soin un maître et une école, dont la vertu, la pudeur, et la sévérité 
des mœurs soient irréprochables. Je ne vois personne qui soit plus 
propre à cet emploi que Julius Genitor. Je l'aime ; mais l'amitié que 
je lui porte ne séduit point mon jugement, à qui elle doit sa nais
sance. C'est un homme grave et vertueux, et qu'on trouvera peut-
être même un peu trop austère et trop exigeant, eu égard à la 
licence des temps où nous vivons. Comme tout le monde a pu 
l'entendre parler, et que l'art de bien dire se manifeste de lui-
même, vous pouvez facilement vous informer des mérites de son 
éloquence. Il n'en est pas ainsi des qualités de l'âme : la vie hu
maine a des abîmes et des retraites cachées, où il n'est presque pas 
possible de pénétrer ; et c'est de ce côté-là que je me fais le garant 
de Genitor. Votre fils ne lui entendra jamais rien dire dont il ne 
puisse profiter, et il n'apprendra jamais rien de lui qu'il eût été 
meilleur d'ignorer. Genitor n'aura pas moins de soin que vous et 
moi de lui remettre sans cesse devant les yeux l'image et les por
traits de ses pères, et de lui faire sentir tout le poids des devoirs 
que leurs grands noms lui imposent. N'hésitez donc pas â le con
fier aux mains d'un instituteur qui, avant tout, le formera aux 
bonnes mœurs, et ensuite à l'éloquence, laquelle sans les bonnes 

É., I I . 22 



338 LIV. III . — L'INSTITUTEUR. 

mœurs est une mauvaise science. Adieu. » (PLINII , Ep., liv. III, 
litt. 3, ad Corelliam Hispulam.) 

Mais ce n'était pas seulement au maître principal, au chef 
de l'Education, que les anciens demandaient des mœurs 
austères : ils imposaient la même sévérité de vie à tous ses 
collaborateurs. 

« Le chef, dit Platon, obligé de surveiller les exercices du 
« corps et ceux de l'esprit, n'aura pas de moment que lajeu-
« nesse ne réclame. Mais comment pourra-t-il embrasser 
« tous les détails de l'Education? — La loi lui permet de 
« s'agréger pour de si grands travaux des ministres à son 
« choix : mais ce choix sera sévère, et ce chef ne voudra 
« jamais prendre de mauvais ministres, parce qu'il sera tou-
« jours pénétré de la grandeur de sa charge et du respect 
« qn'il lui doit. » 

Si l'antiquité proclamait ces principes, sans se soucier 
peut-être beaucoup de les pratiquer, c'a été l'honneur du 
christianisme de les faire en tout temps régner dans ses 
écoles. On sait avec quel soin l'ancienne Université de Paris 
en maintenait l'autorité. Elle laissait aux principaux des 
collèges le droit et le soin de choisir eux-mêmes les maîtres 
qui devaient se dévouer à l'Education de la jeunesse; mais 
elle leur avait ordonné expressément de s'assurer à l'avance, 
non-seulement de l'instruction, mais de la vertu de ces col
laborateurs... Elle voulait qu'ils fussent de forts et brillants 
humanistes, mais surtout, in primis, des hommes d'une 
vertu consommée, probatœ vitœ, des hommes de mœurs 
absolument irréprochables 1 : et cela toujours par cette raison 
fondamentale, que l'instituteur fait une œuvre sainte, qu'il 
est revêtu de l'autorité paternelle, et qu'il doit en avoir le 

1. Gymnasiarchis ad docendam et regendam juventutem pœdagogos et 
magistros probatœ vilœ et doctrines recipiant et admittant... quorum mo
res imprimis spectandi, ut pueri ab hit et litteras timul discant, et bonis 
moribus imbuantur. 
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mérite et les vertus, s'il ne veut pas trahir la confiance de 
ceux qui la lui ont déléguée. 

II 

On me dira peut-être : Mais les parents, dont l'instituteur 
ne se trouve que le représentant, n'ont pas toujours le mérite 
et les vertus que vous exigez de l'instituteur lui-même. 

C'est une objection délicate, je le sens ; mais je ne recu
lerai pas devant la difficulté, Fénelon l'a franchement abor
dée, et voici dans quels termes il l'expose : 

« Quoique la difficulté de trouver de bons instituteurs soit grande, 
il faut avouer qu'il y en a une autre plus grande encore, c'est celle 
de l'irrégularité des parents ; tout le reste est inutile, s'ils ne v e u 
lent concourir eux-mêmes dans ce travail. Le fondement de tout 
est qu'ils ne donnent à leurs enfants que des maximes droites et 
des exemples édifiants. C'est ce qu'on ne peut espérer que d'un 
très-petit nombre de familles. On ne voit , dans la plupart des mai
sons , que confusion, que changement , qu'un amas de domestiques 
qui sont autant d'esprits de travers, que sujets de division entre les 
maîtres. Quelle affreuse école pour des enfants ! Souvent une mère 
qui passe sa vie au jeu , à la comédie , et dans des conversations 
ndécentes, se plaint d'un ton grave qu'elle ne peut pas trouver u n e 

gouvernante capable d'élever ses filles; mais qu'est-ce que peut la 
meilleure Éducation sur des filles à la vue d'une telle mère ? Sou
vent encore on voit des parents qui, comme dit saint Augustin, 
mènent eux -mêmes leurs enfants aux spectacles publics, et à d'au
tres divertissements qui ne peuvent manquer de les dégoûter de 
la vie sérieuse et occupée, dans laquelle ces parents mêmes veulent 
les engager. Ainsi ils mêlent le poison avec l'aliment salutaire. I ls 
né parlent que de sagesse , mais ils accoutument l'imagination v o 
lage des enfants aux violents ébranlements des représentations 
passionnées et de la musique, après quoi ils ne peuvent plus s'ap
pliquer. Ils leur donnent le goût des passions et leur font trouver 
fade les plaisirs innocents . » 

Voilà ce que Fénelon observait et écrivait au ÏVII» siècle : 
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que dirons-nous aujourd'hui? Les temps sont tels, que je 
sens ici la nécessité de remplir un grand devoir, et de rap
peler à tous ceux qui doivent aux enfants des leçons de 
vertu, qu'avant tout ils leur doivent des exemples. 

Que les parents et les instituteurs comprennent enfin et 
pour cela méditent constamment ce premier et grand prin
cipe de l'Education : les préceptes font peu, les exemples 
beaucoup : Longum iter per prœcepta ; brève et efficax per 
exempta. Qu'on le sache donc bien : en tout et toujours, 
l'exemple est le plus puissant des maîtres. 

Et cela est surtout vrai avec les enfants : ils seront tou
jours plus frappés de ce qu'ils voient que de ce qu'ils enten
dent. Les longs raisonnements les touchent peu : chez eux 
la logique est simple et l'esprit droit : ils vont tout d'abord 
au fait. Au collège comme dans leur famille, la meilleure 
des leçons, celle qu'il importe le plus de leur offrir, c'est 
donc de pratiquer sous leurs yeux les vertus qu'on leur en
seigne. Quelle que soit votre éloquence, n'oubliez pas que 
les discours les plus forts, les paroles les plus persuasives, 
n'auront aucune efficacité près d'eux, tant que les bons 
exemples n'y seront pas joints. 

On peut dire à des hommes faits, à des hommes raison
nables, en leur parlant de leurs supérieurs, ce que Notre-
Seigneur disait autrefois des scribes et des pharisiens : Ils 
ont l'autorité, ils sont assis sur la chaire de Moïse : Faites ce 
qu'ils disent, et ne faites pas ce qu'ils font. — Dans l'Educa
tion delà jeunesse, cela est absolument impraticable. Si 
l'autorité des bons exemples vient à vous manquer, vous 
n'obtiendrez ni respect, ni docilité, ni affection, ni con
fiance, c'est-à-dire qu'il ne se trouve là aucune Education 
possible. 

Il y a une éternelle vérité dans les deux vers de Juvénal : 

Maxima debetur puero reverentia : si quid 
Turpe paras, ne tu pueri contempseris annos. 
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Aussi, sous la loi même de l'Évangile, ils ont gardé leur 
autorité proverbiale. 

« Faites ce que vous me dites de faire, et vous m'aurez 
« bien vite persuadé : la voix de vos œuvres sera plus puis-
« santé sur moi que celle de vos lèvres, » disait encore 
un ancien 1 ; et ce que saint Augustin a écrit des hommes en 
général s'applique surtout aux enfants : « L'autorité ne paraît 
« forte de son droit, que lorsque ceux qui l'exercent ne 
« vivent pas autrement qu'ils ne commandent aux autres de 
« vivre*. » 

Du reste, on chercherait vainement à se payer de cette 
triste illusion, que les enfants dans leur naïve ignorance 
n'entendent et ne voient pas tout : outre l'indignité qu'il y 
aurait à abuser de leur simplicité, on s'abuserait ici étran
gement soi-même. 

Les enfants sont en effet observateurs tout à la fois et 
très-imitateurs. N'espérez donc pas dérober à leurs yeux 
les secrets de votre vie. Malgré toutes vos précautions, et 
comme le disait Pline, quelles que soient vos profondeurs, 
alti recessus, latebrœque, ils en pénétreront le mystère; et 
toutes vos leçons de morale, et tous vos préceptes de vertu 
ne seront bientôt plus à leurs yeux qu'une dérision : ils en 
appelleront de vos discours à vos actions; et le pire, c'est 
que tout en se moquant de vous, ils vous imiteront, et ce 
sera un mal irréparable : car les vices qu'ils auront ainsi 
reçus de vous, pénétreront la moelle de leurs os, selon 
l'énergique expression des saints Livres, et deviendront les 
mœurs de leur vie entière. 

» L'âge tendre s'attache à tous les êtres qui l'environnent, 
« disait Quintilien, croît, grandit et se forme à leur image, 

1 . Validior operis quarn oris vox. Foc ut loqueris, et me facilius emendas. 
2. Humana vero auctorilas, in eisjure videtur excellere, qui et non vi-

vunt aliter, quarn vivendum esse prmcipiunt. (S. AtiG.) 
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« et bientôt les enfants portent dans l'adolescence les mœurs 
« de leurs maîtres. » 

Platon, dont j 'aime à citer, particulièrement en ce sujet, 
les belles sentences, disait aussi avec raison : « L'imitation, 
« lorsqu'on en contracte l'habitude dans les années del'Édu-
« cation, se change en une seconde nature et transforme 
« tout en nous, l'intérieur, l'extérieur, la langue, le ton, le 
« caractère et les mœurs. (PLAT,, Rép.). 

« Si les jeunes gens imitent quelque chose, il faut donc 
« que ce soit les qualités qu'il leur convient de posséder dès 
« l'enfance,le courage, la tempérance, la SAINTETÉ , la gran-
• deur d'âme et les autres vertus; mais jamais rien de bas, 
« de peur qu'ils ne prennent dans cette mauvaise imitation 
« quelque chose de la triste réalité. 

a Ce ne sont point des monceaux d'or, mais un grand fond 
« de pudeur qu'il faut laisser à ses enfants, disait encore le 
« même philosophe. On croit leur inspirer cette vertu en les 
« reprenant, lorsqu'ils la blessent dans leur conduite : mais 
« cet avis qu'on leur donne aujourd'hui que la réserve sied 
« bien à un jeune homme en toutes rencontres, n'est pas ce 
« qu'il y a de plus efficace. Le sage législateur s'y prendra 
« tout autrement : il exhortera ceux qui sont arrivés à l'âge 
a mûr à respecter les jeunes gens,et à demeurer continuel-
« lement sur leurs gardes, pour ne rien dire, ne rien faire 
« d'inconvenant en leur présence, parce que c'est une né-
« cessité que la jeunesse apprenne à ne rougir de rien, lors-
« que l'âge plus avancé lui en donne l'exemple. La véritable 
« Éducation, et de la jeunesse, et de tous les âges de la vie, 
« ne consiste point à reprendre, mais à faire constamment 
« ce qu'on dirait aux autres en les reprenant «. » 

Et quant à ceux qui ne peuvent proposer à leur fils leurs 

1 . Oa sait qu'un enfant élevé sous les yeux de Platon, de retour dans la 
maison paternelle, voyant son père en colère, dit : Je n'ai jamais rien vu 
de tel chez Platon. 
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belles actions pour modèle, je livrerai encore à leur médi
tation les graves paroles et la sagesse de ces Athéniens cités 
par Platon, qui disaient : « Nous ne pouvons, il est vrai, of-
« frir à nos enfants aucune action glorieuse qui nous ap-
* partienne ; et c'est ce qui nous fait rougir devant eux et 
a accuser la négligence de nos pères, lesquels, aussitôt que 
« nous avons été nn peu grands,nous ont laissés vivre au gré 
« de nos caprices, pendant qu'ils donnaient tous leurs soins 
« aux affaires des autres. Mais c'est au moins là un exemple 
« que nous pouvons jpontrer à nos fils, en leur disant que, 
« s'ils se négligent eux-mêmes, comme nous avons été né-
« gligés, et s'ils ne veulent pas suivre nos conseils, ils vi-
« vront comme nous, sans gloire; au lieu que s'ils veulent 
« travaillerais se montreront peut-être dignes du nom qu'ils 
« portent. » 

Mais je dois à mes lecteurs des enseignements plus élevés 
encore et plus graves : ici, comme toujours, les leçons évan-
géliques auront pour nous une tout autre autorité que les 
enseignements de la sagesse antique. 

On sait en quels termes Notre-Seigneur a flétri l'hypocrisie 
pharisaïque et la duplicité des anciens maîtres du peuple 
juif. Ses simples et énergiques paroles sont demeurées cé
lèbres : 

Ils disent, et ils ne font pas.— Faites ce qu'ils disent; mais 
ne faites pas ce qu'ils font. 

Écoulez leurs discours, et n'imitez pas leurs œuvres. Ils re
cherchent les premières chaires de l'enseignement. — Ils font 
ostentation des robes magnifiques et de toutes les distinctions 
de la dignité doctorale.— Ils aiment les salutations et les ap
plaudissements publia. — Et enfin il faut que les hommes 
les appellent : maître '. 

1. Dictmt, et non faciunt. Secundum opéra eorumnolite facere- Amant 
primas cathedras. — Philacteria, fimbrias magnificant. Salulationes in 
foro. Vocari ab hominibus Habbi. ( M A T T H . , X I I I I , 7 ; Luc, xx, 46.) 
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Et que dit Jésus-Christ de tout cela? 
« Malheur à vous, docteurs hypocrites; car vous-'prêchez 

« des devoirs que vous ne pratiquez pas : vous chargez les 
« épaules des hommes de fardeaux insupportables, et vous 
« n'y touchez pas du bout des doigts ! 

« Vous êtes semblables à des sépulcres blanchis, qui au 
« dehors paraissent magniflques,mais au dedans sont pleins 
« d'ossements de morts et de toute sorte de pourriture 1. » 

Graves sentences, redoutables anathèmes! l'homme, 
l'évêque qui les transcrit et les prononce, doit craindre en 
les prononçant de se frapper lui-même au cœur, comme di
sait autrefois le grand pape saint Grégoire mais ce n'est 
pas moins pour lui un devoir de les rappeler et de dire à 
tous, à haute voix, et sans aucun respect humain : Voilà des 
paroles que ne méditeront jamais assez, les prêtres d'abord, 
instituteurs religieux des peuples, les instituteurs de la jeu
nesse ensuite, tous les pères de famille et tous ceux, enfin, 
qui sont chargés de former les autres à la vertu. Il n'y en a 
pas qui ne doive craindre que le mot terrible de saint Jé
rôme ne s'applique à eux : « Les vices des pharisiens ont 
« passé jusqu'à nous! malheur à nous! Vœ nobis ad quos 
« pharisœorum vitia transierunt ! » 

Certes, Notre-Seigneur Jésus-Christ avait le droit de nous 
donner à tous de si fortes leçons, lui dont on a pu dire : 6'œ-
pit Jésus facere et docere : « Avant d'enseigner les perfec-
« tions êvangéliques, Jésus avait commencé par les prati-
« quer. » Lui, dont un de ses disciples a dit : Il nous a 
donné V exemple, afin que nous marchions tous sur ses traces; 

1 . Vœ vobis, scribœ, et pharisœi hypocritœ. ( M A T T H . , x x m , 25.) 
Onerant enim onera gravia et importabilia, et imponunt in humeras ho-

minum, digito autem suo nolunt eu movere. (lbid., x x m , 4.) 
Similes estis sepulcris dealbalis, quoi a foris apparent hominibus speciosa, 

intus vero plena sunt ossibus mortuorum et omni spurcitia. 
2. Perlimesco ne gladius meus me feriat. 
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lui, qui avait pu dire de lui-même : Je vous ai donné l'exem
ple, afin que ce que fai fait vous le fassiez vous aussi. 

Sur ce point si important, les traditions de la vertu chré
tienne sont demeurées constantes : qui ne connaît les grandes 
recommandations de saint Paul à ses jeunes disciples? 11 
veut avant tout que Tite et Timothée soient I 'EXEMPLE des 
fidèles, par la parole, par la charité, par la foi, par la chas
teté, par toutes les vertus évangéliques. 

C'est encore avec le grand Apôtre que je dirai à tous nos 
jeunes instituteurs, aussi bien qu'aux pères et aux mères de 
famille : 

En toutes choses, montrez vous le modèle de vos enfants : 
qu'ils voient en vous l'exemple de la vertu, de l'intégrité par
faite, de la gravité irrépréhensible : que votre enseigne
ment, que vos paroles soient toujours d'accord avec vos œu
vres, afin que vos disciples vous respectent, et n'aient rien à 
dire de vous en mal'. 

Je l'ajouterai volontiers : il faut que tout instituteur puisse 
dire comme ce vieil et illustre Israélite : « Puisque je suis 
« dévoué à guider la jeunesse, je lui laisserai des exemples 
« de vertu ». » 

Je le sais, et je tiens à le redire : nul plus que le prêtre ne 
doit s'adresser à lui-même ces hautes et divines leçons : 
soit que son ministère le charge de la grande Éducation re
ligieuse des âmes, soit qu'une vocation spéciale l'ait consa
cré à élever la jeunesse, nul plus que lui ne doit se pénétrer 
de ce grand principe, que, pour enseigner la vertu, il faut 
être vertueux ;— autrement on est le plus lâche des hommes, 
et on exerce le plus misérable des métiers. 

Et en fait, je le demande, peut-on imaginer une bassesse 
comparable à celle d'un homme qui se fait menteur public, 

1 . Utns qui ex adverse est vereatur, nihil habens malum dicere de nobis 
( T I T - , n, ' 8 . ) 

2. Adnlescentibus exemplum virtutis forte relinquam. ( M A C . ) 
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menteur de profession? et cela avec des enfants! Non, il n'y 
a pas d'avilissement égal ; mais aussi, on en est toujours 
cruellement puni; car on ne se moque jamais impunément 
de la candeur de cet âge. Il faut avec eux être droit et sin
cère ; autrement, dès que ces pauvres enfants découvrent 
dans un de leurs maîtres l'artifice et la duplicité, c'en est 
fait : ils ne le regardent plus qu'avec défiance, avec aver
sion, et quelquefois avec horreur. 

Et ils ont raison! je le dirai donc à tous ceux qui, à un 
titre, sous un nom et dans un ordre quelconque, sont char
gés de l'Éducation de la jeunesse, laïques ou ecclésiasti
ques: Avant tout, soyez vertueux! si vous ne l'êtes pas, 
retirez-vous ! — Si vous avez de malheureux souvenirs dans 
votre vie, encore une fois, retirez-vous! 

Il ne vous suffit pas d'être estimé; il faut que vous soyez 
estimable, que vous le soyez à vos propres yeux; il faut que 
votre conscience vous rende un bon témoignage. Je ne dis 
pas qu'il faut être impeccable; mais je dis qu'il faut tra
vailler courageusement à se sanctifier. Je vais plus loin, fus-
siez-vous devenu pur devant Dieu, s'il y a eu des scandales 
dans votre jeunesse, si vous avez blessé publiquement la 
vertu, retirez-vous ; il est bien à craindre que vous ne soyez 
plus propre an ministère de l'Education. Les enfants n'ou
blient jamais un scandale, et ce qu'il y a de plus triste à 
dire, ils l'apprennent toujours! Retirez-vous donc! 

Je suis peut-être trop sévère! qui pourrait le trouver, • 
quand il est question de la ruine d'une œuvre aussi haute, 
quand il s'agit de la corruption du genre humain dans ce 
qu'il a de plus noble et de plus délicat, les enfants! Et cela 
par le scandale éclatant, ou par le plus odieux et le plus 
scandaleux des mensonges!... 

Oh! qu'il était sage et touchant le conseil que donnait à 
un jeune prêtre M. Borderies : « Pour devenir un saint, 
« quand on est chargé del'Éduçation de la jeunesse, il suffit, 
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« disait-il, de n'être pas un hypocrite, un menteur. Il suffit 
« de faire ce qu'on dit... et de suivre ses propres conseils. 
« Vous leur recommandez la pureté des mœurs : vous-même 
« soyez pur et irréprochable : vous leur recommandez l'a-
« mour de la vérité, l'obéissance, l'humilité! vous-même 
« soyez vrai, humble, docile, etc.. » 

Et pour passer encore une fois de la sagesse chrétienne à 
la sagesse profane, qu'on me pardonne une dernière citation 
de Platon : « Lorsque j'entends parler de la science ou de la 
« vertu à un homme digne de ce nom, etqui sait se tenir lui* 
« même à la hauteur de ses discours, alors c'est pour moi 
.• un charme inexprimable, quand je songe que celui qui 
« parle et les propos qu'il tient, sont entre eux dans une 
» convenance et une harmonie parfaite. Cet homme m'offre 
« l'image d'un concert sublime, qu'il ne tire ni de sa lyre, ni 
« d'un autre instrument, mais de sa vie tout entière, montée 
« sur le ton le plus pur ; et dans l'harmonieux accord de ses 
« actions et de ses discours, je ne reconnais ni le ton ionien, 
« ni le phrygien, ni celui de Lydie, mais le ton dorien.leseul 
« qui soit vraiment grec. Dès qu'il ouvre la bouche, c'est 
« une jouissance pour moi, et l'on dirait à me voir que je 
« suis insatiable de discours, tant je saisis avidement toutes 
« ses paroles. Mais celui qui fait le contraire, plus il parle 
« bien, plus il m'est insupportable; et alors il me semble 
« que je déteste les discours. » ( P L A T O N , Lâchés.) 

III 

La vertu humaine, l'intégrité des mœurs, ne suffisent pas 
aux instituteurs de la jeunesse, il leur faut encore la foi, la 
religion : une foi sincère, une religion pratique en harmo
nie avec la foi, avec la religion des enfants qu'ils élèvent: — 
et cela toujours par ce même grand principe, que croire ce 
qu'on enseigne aussi bien que faire ce qu'on dit, est la loi 
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imprescriptible de la vérité, de la conscience et de l'hon
neur : et que nul ne saurait être honnête homme, s'il y a, 
dans sa vie, contradiction entre ce qu'il dit et ce qu'il pense, 
entre ce qu'il enseigne et ce qu'il fait : c'est alors un impos
teur de la pire espèce. 

Et ici, je ne parle pas, on le comprend, de certains éta
blissements scientifiques ou littéraires, dans lesquels les 
études peuvent être en honneur, mais où la Religion est 
traitée comme une ennemie ; où, selon les expressions de 
Tertullien, ses préceptes, ses pratiques, ses ministres, tout 
est souvent enveloppé dans un même mépris, dans une 
commune réprobation, où tout conspire à étouffer jusqu'à 
la pensée du salut et de la vie chrétienne *. 

Je veux croire que de pareilles maisons n'existent pas en 
France. 

Je parle d'autres institutions, où on n'insulte pas la Reli
gion, mais d'où elle semble profondément absente : où les 
maîtres n'ont pour elle qu'un visage étranger, où Dieu esta 
peine connu, où le nom adorable de Jésus-Christ n'est ja
mais prononcé, où les professeurs ne savent jamais rien 
mêler de religieux à leur enseignement pour nourrir la foi 
de leurs élèves; où les saintes Ecritures sont totalement 
ignorées, les images pieuses et le souvenir de nos mystères 
éloignés* : je parle de ces institutions, semblables, hélas ! 
à tant de familles, où se trouve encore une apparence de 
religion pour les enfants, mais où il n'y en a plus réelle
ment pour ceux de qui doit venir l'exemple. 

Eh bien! là, bon gré, mal gré, toute Éducation sérieuse, 
toute Éducation sincère est impossible ! 

1 . Omnia inimica, omnia damnata, adterendœ saluti a malo immissa. 
(TERTULLIAN., ad Uxorem, !iv. II, n. 6.) 

2 . Qum Deimentio? quœ Christi invocatio ? ubi fomenta fideiexScriptu-
rarum interjeciione? ubi spirilus ? ubi refrigerium? Ubi divina benedictio? 
Omnia extranea. T E R T D L . ) 
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Voici ce qu'écrivait naguère à ce sujet un homme èminent 
dans l'instruction publique, un père de famille revenu cou
rageusement à la foi : j'aime à citer ses graves paroles : 

« Les réticences avec nos fils, avec nos élèves, dans les 
« choses de la Religion ; les pauvres subterfuges du respect 
« humain en présence de témoins aussi attentifs à tous nos 
« mouvements ; la liberté pour nous, la tyrannie pour eux 
« dans la pratique ; toute cette comédie à peine décente et 
« toujours mal jouée par les pères et par les maîtres, es-
« prits forts ou simplement philosophes, NE TIENT PLUS AU-

« JOURD'HUI. Le souffle impétueux des révolutions qui a man-
« que d'emporter la famille, comme une paille légère, et 
« qui gronde encore aux portes de nos demeures, a bien 
« troublé ces arrangements de famille, ce petit train d'in-
« différence ou d'impiété mitigée du côté des pères, d'exac
te titude routinière et de piété de commande du côté des fils. 
« Ces contre-sens en religion et en morale ne peuvent plus 
« se soutenir : ces mensonges de l'Éducation sont percés à 
« jour.... 

« Non, ce n'est plus le temps où les pères, où les maîtres 
« puissent impunément dire et faire en religion le contraire 
« de ce qu'ils veulent que disent et fassent leurs enfants et 
« leurs élèves. » 

Et il faut bien que je le dise, c'est ce qui fait qu'en ayant 
dans le cœur toute la charité, tous les égards possibles pour 
nos frères séparés, je n'ai jamais pu comprendre, qu'en 
honneur et conscience un protestant pût élever des catho
liques j qu'en honneur et conscience un Juif pût élever des 
protestants. 

Quelques professeurs m'objecteront peut-être et avec une 
certaine conviction, que la Religion et la foi n'ont vraiment 
rien avoir dans l'enseignement classique; qu'un juif, un 
protestant, ou même un sceptique peut enseigner le grec, le 
latin et le français. 
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Je répondrai encore, et j'ai déjà répondu, que c'est là s'ac
cuser soi-même, et trop proclamer qu'il n'y a que du grec et 
du latin'dans l'Éducation qu'on offre à la jeunesse; oui, 
c'est trop faire entendre que les dix plus belles années de la 
vie d'un enfant, ces années où se forme non-seulement l'es
prit, mais le cœur, la volonté et la conscience, ne sont em
ployées par certains maîtres qu'à enseigner du grec et du 
latin! 

Mais d'ailleurs, même dans ce strict enseignement, n'y 
a-t-il que du grec et du latin ? L'histoire et la philosophie 
ne sont-elles point partout? et sont-elles "sans influence sur 
la foi? 

Un protestant enseigne-t-il l'histoire comme un catho
lique ? un juif comme un protestant? A moins que vous ne 
pensiez que les juifs, les prolestants et les catholiques, sec
tateurs aveugles des révélations positives, et abaissés dans les 
régions inférieures d'une théologie religieuse quelconque, 
doivent être comptés pour rien ; et que leur foi est sotte ou 
n'est pas sincère, et qu'ils doivent trouver, dans je ne sais 
quelle région supérieure, un milieu transcendant et lumi
neux, où leurs trois cultes se rencontrent et s'embrassent 
dans une égale indifférence et dans un égal mépris ! 

Mais laissons ce langage, et oublions la juste amertume 
d'esprit qui me l'inspire : laissons les protestants et les juifs, 
qui ne sont chez nous qu'une exception : ne parlons que des 
autres, et.allantpour tous au fonddes choses et à la pratique 
réelle, disons sur ce point délicat, avec le respect et les mé
nagements convenables, toute la vérité. 

Vous êtes dans un pays catholique, vous-élevez des en
fants catholiques ; que sais-je? vous réunissez peut-être deux 
ou trois Cents fils de familles catholiques dans une grande 
maison d'Éducation, dont vous êtes le supérieur, le provi
seur, le censeur, le professeur, le président d'étude, le 
maître à un titre et sous un nom quelconque. 
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Et vous n'avez pas la foi : G'est le malheur des temps, et 
vous le regrettez, je le suppose au moins ; mais enfin, c'est 
un fait, vous n'avez pas le bonheur d'être chrétien, ou si 
vous avez encore la foi, vous n'avez pas le bonheur et le 
courage d'être chrétien et catholique par le cœur et par les 
œuvres. 

Mais vous voilà en présence de ces trois cents enfants : eh 
bien ! je vous le demande : comment vous en tirerez-vous ! 
qui que vous soyez, je vous défie de vous acquitter de votre 
charge, je ne dis pas seulement avec conscience, mais avec 
honneur. 

Vainement me direz-vous : Il y a une tenue, il y a un res
pect, il y a une attitude officielle. 

Je réponds : Rien de tout cela ne suffit ni à l'honneur, ni à 
la conscience. Entrons dans le détail. 

Vous faites prier ces enfants,le matin,le soir, avant, après 
les classes, chaque jour de la semaine, chaque dimanche : et 
vous ne priez jamais avec eux! non, jamais sérieusement; 
car, enfin vous dites le Veni, Sancte Spiritus : le dites-vous 
sérieusement ? Croyez-vous à l'Esprit-Saint, à la troisième 
personne de la très-sainte Trinité? Croyez-vous qu'il mette 
sa lumière dans les esprits, son amour dans les cœurs? — 
Ce sont les paroles mêmes de cette prière 1 . L'invoquez-vous 
avec foi, avec religion, avec confiance? en un mot, priez-
vous sincèrement ? 

Dans la plus simple prière, dans Y Ave, M aria, vous ren
contrez le nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ etdè la très-
sainte Vierge Marie sa mère : comment prononcez-vous ces 
noms sacrés? Y croyez-vous ? et si vous n'y croyez pas, je le 
répète : comment les prononcez-vous? 

Ce n'est pas tout : le dimanche, vous assistez avec ces en* 
fants à la sainte Messe. Vous les faites mettre à genoux aux 

1. Reple faorum corda fidelium, et tut anoris & eit ignem accende. 
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pieds de cet autel. Vous y agenouillez-vous vous-même? — 
Mais qu'est-ce à dire ? 

A \ élévation, ces enfants s'inclinent et adorent : vous in
clinez-vous? En un mot, si vous ne croyez pas au saint sa
crifice de la messe, c'est-à-dire à l'incarnation du Verbe, au 
saint sacrifice de la croix et à la rédemption de Jésus-Christ, 
que faites-vous là? N'est-ce pasune situation impossible, un 
rôle intolérable ? et croyez-vous avoir satisfait à votre cons
cience et à votre honneur, en me répondant que vous y gar
dez la tenue officielle ? Eh bien ! moi, à votre place, je me 
croirais le dernier et le plus malheureux des hommes ! 

Mais ce n'est pas tout, et il faut aller jusqu'au bout.-Non-
seulement vous faites prier ces enfants et vous ne priez pas 
avec eux ; mais vous les faites communier, et vous ne com
muniez jamais ? et vous faites bien, et vous êtes un honnête 
homme en cela, et il serait affreux que la tenue officielle 
allât jusqu'à vous commander le sacrilège : mais cela n'en 
fait pas moins une situation inexplicable, quand, un jour de 
Pâques, tous ces enfants communient, sans qu'un seul de 
leurs maîtres communie avec eux I 

Vous avez beau me dire que vous respectez silencieuse
ment l'âge et les croyances de ces enfants ; je pourrais ré
pondre que ce n'a pas toujours été, qu'il n'a été que trop 
fréquent de voir l'enseignement de la chaire professorale en 
désaccord avec celui du sacerdoce ; que ces jeunes âmes 
ont été souvent tiraillées, disputées, déchirées en sens con -
traire par ces deux influences qui se combattaient; que 
même ceux qui se respectent le plus ne se sont pas toujours 
assez respectés pour faire en sorte que nulle parole dange
reuse n'arrivât aux oreilles de ces enfants dont un philo
sophe romain disait autrefois : Nulla ad aures puerorumvox 
impune perfertur. 

Mais je vous l'accorde : vous vous taisez, vous respectez 
en silence ces enfants en leur communion! Eh bien! je dis 
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que cela est encore affreux, et que ce silence de tout ce qui 
les entoure pendant cet acte sublime, et dans cette grande 
journée de Pâques, est pour eux un mystère effrayant. Quoi! 
dans un tel jour, lorsqu'ils viennent de recevoir leur Dieu 
dans une communion sainte, il faut qu'ils comprennent que 
cette communion est bonne pour eux, et ne l'est pas pour 
vous ! Vous n'avez jamais, pas même ce jour-là, une pensée 
religieuse à exprimer devant eux, pas un mouvement de 
sympathie entre votre âme et les leurs. 

Je le répète, ce silence est un mystère effrayant, et abso
lument inexplicable pour ces pauvres enfants..., jusqu'au 
jour où ils se l'expliquent enfin, et déchirent brusquement 
le voile... 

C'est à quatorze ou quinze ans que ce jour arrive : c'est 
alors que la réflexion leur donne le mot de cette affreuse 
énigme, et que votre exemple, qu'ils ont compris, déracine 
toute foi et tout respect dans leur âme, toute foi en Dieu, 
tout respect pour vous. 

C'est alors qu'ils s'aperçoivent, comme le disait autrefois 
un homme dont le nom n'est pas suspect, qu'on leur a joué 
une grande comédie, et qu'on se moquait d'euxl 

C'est alors qu'ils se disent à eux-mêmes et aux autres : 
Mais nos maîtres ne croient donc pas un mot de ce qu'on 
nous enseigne 1 II n'y a donc de la Beligion en ce monde que 
pour les enfants, pour les imbéciles, au collège; et hors du 
collège, pour le peuple et pour les femmes ! 

« J'aime ma mère, — me disait un jour un enfant de 
quinze ans que son père venait de retirer d'un mauvais 
collège, et qu'il m'amenait pour que je lui disse quelques 
bonnes paroles, — j'aime ma mère et je la respecte ; mais je 
« ne comprends pas mon père ! car enfin, puisque je ne suis 
« plus un enfant et pas une femme, et puisqu'il n'y a que les 
« femmes et les enfants qui communient, pourquoi mon père 
« qui ne communie pas, veut-il me faire communier? » 

É., ii. 23 



384 LIV. III. — L'INSTITUTEUR. 

La conclusion de tout ceci, je remprunte au sage et ver
tueux Rollin, « c'est que la piété, une piété vraie, noble, sim-
« pie, aimable, est, de toutes les qualités d'un instituteur, la 
« plus essentielle, la plus importante, celle qu'il faut préfé-
« rer à toutes les autres et qui y ajoute un prix infini. Elle 
« seule inspire aux maîtres un zèle, une ardeur, un empres-
« sèment pour le bien de leurs disciples, qui attirent sur 
« tous la bénédiction du ciel. » 

Pour moi, je nerejette rien de ce qui est bon, pas même le 
nom de moralité, mais je demande que cette moralité ait des 
appuis sérieux, et qu'elle soit attestée par autre chose que 
par un certificat banal et illusoire. Je demande que la mora
lité ait pour fondement la crainte de Dieu, les vertus chré
tiennes, la fidélité aux préceptes de l'Evangile. Je demande 
qu'elle se prouve par ses œuvres, et j'ajoute encore avec 
Rollin : 

« Que Dieu donc daigne en particulier verser abondam-
« ment ses grâces sur l'Université de Paris, y conserver et 
« y augmenter de plus en plus, non-seulement le goût des 
« sciences et des études, qui y a toujours régné, mais encore 
« plus celui de la piété et de la Religion qui en a fait la plus 
« solide gloire. Amen. » 

C H A P I T R E V 

La fermeté. 

J'ai parlé de l'autorité réelle et de l'autorité personnelle. 
Après avoir marqué la différence qui est entre elles, j 'ai dit 
qu'elles ne pouvaient se passer l'une de l'autre. Eh bien ! 
parra les qualités nécessaires à l'instituteur, on peut affir
mer qu'après la vertu, c'est surtout la fermeté qui fait, aux 
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yeux des enfants, l'autorité personnelle avec laquelle il 
soutient l'autorité réelle qui est en lui ; à ce point, je le di
rai, que tout instituteur qui manque de fermeté doit renon
cer à l'exercice de son autorité et à ses fonctions. La Provi
dence ne l'a pas destiné à l'éducation de la jeunesse. 

Qu'est-ce donc que cette fermeté? Quelle est sa nature? 
d'où vient sa nécessité? Voilà ce que je me propose d'exa
miner en ce moment. 

C'est ici une très-grande question; magnifique même, 
comme tout ce qui, dans un grand sujet, va au dernier fond 
des choses et remonte en même temps aux principes les 
plus élevés. A cette question se rattache l'examen des pro
blèmes d'Education les plus importants sur la discipline 
matérielle et morale, sur les punitions, sur la sévérité ou la 
douceur, sur les divers systèmes pénitentiaires, sur les ren
vois, etc. C'est à peu près à mes yeux l'Education pratique 
tout entière. Aussi tous les grands maîtres de la jeunesse 
s'en sont longuement occupés : saint Augustin, Fénelon, 
Bossuet, Fleury, Rollin, Platon, Quintilien, Sénèque, nous 
ont transmis sur ce sujet délicat les réflexions les plus gra
ves. J'y consacrerai quatre chapitres, et cependant je n'épar
gnerai rien pour être court. 

I 

Et d'abord, qu'est-ce que la fermeté? 
La fermeté, dans l'Education, c'est la force personnelle 

et morale, la force d'esprit et de caractère, avec laquelle un 
instituteur exerce et soutient les droits de l'autorité réelle 
dont il est revêtu. 
{ Ainsi, c'est la force morale et non pas la force matérielle : 
cette force est de l'âme et non pas du corps. C'est la force 
d'esprit, c'est-à-dire la fermeté dans le conseil : des pensées 
sans indécision, sans tâtonnement, sans faiblesse : bien ré-
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fléchir, mais la réflexion faite, bien savoir ce qu'on veut et 
ce qu'il faut vouloir. 

La force de volonté, c'est-à-dire quelque chose d'arrêté et 
de résolu : de modéré sans doute, mais d'immuable dans sa 
modération. 

Voilà ce que je nomme la fermeté, et ce qui fait l'autorité 
personnelle, l'ascendant magistral, sans lequel on ne réus
sira jamais à élever même l'enfant du caractère le plus doux 
et le plus facile. 

Cette fermeté seule imprime le respect et inspire la sou
mission : les avantages, les moyens extérieurs n'y nuisent 
pas ; mais il n'y faut compter ni beaucoup, ni longtemps : 
ce n'est ni le ton de la voix, ni la grandeur de la taille, ni 
même l'âge et la science, ni surtout les punitions et les me
naces qui donnent une telle autorité 1 : ce qui la donne et 
ce qui la soutient, c'est une trempe d'âme ferme et égale, qui 
se possède, se gouverne toujours, et par là se montre digne 
de gouverner et de posséder les autres ; qui n'a pour guide 
que la raison et n'agit jamais par caprice, ni par emporte
ment : ce qui la donne encore, c'est un sage mélange de la 
gravité et de la douceur, de l'amour et de la crainte. L'amour 
doit gagner le cœur des enfants, mais sans les amollir, et la 
crainte respectueuse doit les retenir, mais sans les rebuter. 

SU rigor,sed non exasperans; sit amor, sed non emolliens, 
disait un grand pape. 

Tel est le caractère de la vraie fermeté. 
La fermeté dans l'Education consiste principalement en 

trois choses : 
4° N E LAISSER JAMAIS MÉPRISER SON DROIT. On peut par-

1. On voit a cet égard des choses étonnantes : des professeurs très-ins
truits, d'une taille prodigieuse, d'une force herculéenne, d'une voix de 
Stentor, ne.pouvoir obtenir de leurs élèves un moment de silence et d'at
tention; et des professeurs jeunes, sans apparence, n'ayant qu'un filet de 
voix, tenir admirablement une classe nombreuse, sans avoir même jamais 
besoin de demander l'attention et le silence. 
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donner des fautes de légèreté, d'inadvertance, et même des 
fautes plus graves ; mais les manques de respect, les fautes 
contre le droit de l'autorité, jamais. 

2° NE JAMAIS LAISSER LANGUIR SON ACTION : c'est-à-dire 

ne laisser jamais commettre une faute, quelque pardonnable 
qu'elle soit, ne fût-elle qu'un mot, un geste, un regard, l 'o
mission la plus légère, sans que l'enfant soit au moins averti 
paternellement de sa faute ; sans qu'on lui représente avec 
douceur, mais sérieusement, ce qu'il devait faire et ce qu'il 
a fait, ou n'a pas fait ; sans qu'on lui fasse sentir et recon
naître son tort ; et si la faute est plus coupable, il doit être 
non-seulement averti, mais gravement réprimandé, même 
quand on ne le punit pas. 

3° NE JAMAIS RIEN CÉDER PAR FAIBLESSE aux caprices et 

aux importunités des enfants. Il faut qu'ils sachent et com
prennent bien que, quand l'autorité a décidé, il n'y a plus 
qu'à se soumettre. En un mot, exiger toujours le respect, 
l'obéissance, la règle, la droite raison, et réprimer, corriger 
tout ce qui s'en éloigne ou s'y oppose : tel es l'office de la 
fermeté dans l'Éducation. 

I 

Et maintenant, dirai-jeprécisémentd'où vient sa nécessité; 
nécessité si indispensable, que toute Éducation où elle n'est 
pas manque de fond? — Et d'abord, s'il faut remonter 
aux raisons premières, je dirai que la nature et les choses 
humaines étant données ce qu'elles sont, la fermeté, la force 
qui soutient, est essentielle en toutes choses et en toute af
faire : cela est évident. 

Mais la fermeté, et une fermeté aussi continue qu'intelli
gente, est surtout la condition essentielle du gouvernement 
des hommes ; et cela sans doute parce qu'ils sont raisonna
bles, mais aussi et surtout parce qu'ils ne le sont pastou-
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jours : à plus forte raison quand il s'agit du gouvernement 
et de l'Éducation des enfants. 

Il n'y a pas de chose que les saintes Écritures recomman
dent plus fréquemment que la fermeté à celui qui gouverne; 
qu'il soit chef dans la famille, prince dans la cité, gouver
neur et père dans l'Éducation. 

Lorsque je fus chargé de gouverner le Petit Séminaire de 
Paris, je sentis tout d'abord que toute cette maison s'ap-
puyant sur moi, c'était de fermeté que j'avais besoin avant 
tout: je cherchaisur ce point quelque bon conseil dans les 
auteurs spirituels: je n'en trouvai guère. Un jour, j'ouvris 
les saints Livres et la Politique sacrée de Bossuet, et je fus 
charmé, mais non surpris, de rencontrer là ce que j'avais 
cherché vainement ailleurs. Je citerai ici, pour les pères de 
famille et les instituteurs qui me liront, quelques-unes des 
sentences qui me frappèrent le plus. 

Et d'abord : LA FERMETÉ EST UN CARACTÈRE ESSENTIEL DE 

L'AUTORITÉ. — Puis, en témoignage, Ces paroles de Dieu lui-
même : Sois FERME ET FORT, et fais garder la Loi : Confortare, 
et esto robustus. 

Et à la suite : sois TRÈS-FERME ET TRÈS-FORT : Confortare, 
et esto robustus valde.— Et encore : Sois COURAGEUX ET FORT : 

NE CRAINS POINT, NE TREMBLE POINT : Confortare, noli me-

tuere, et noli timere. 
Et la raison en est simplc,"dit Bossuet; si tu trembles, 

tout tremble avec toi. Quand la tête est ébranlée, tout le corps 
chancelle. 

Et encore ailleurs : N E CRAIGNEZ POINT: SEULEMENT SOYEZ 

FERME ET AGISSEZ EN HOMME. Tu tantum confortare, et esto 
vir, et viriliter âge. 

Ainsi toujours la fermeté et le courage: et en effet, dit en
core Bossuet, un chef digne de ce nom n'hésite en rien ; il 
parle ferme, et on le suit, et ceux qu'il mène le demandent 
ainsi pour leur propre sûreté. 
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En Raffermissant, il a tout fait et tout sauvé ; mais s'il 
hésite, s'il tâtonne, tout se fait mollement, ou plutôt rien ne se 
fait, et tombe en ruines. 

Je fus profondément consolé, je dois le dire, de trouver là 
ces fortes leçons dont je sentais le besoin. 

Je continuai à les méditer, et je vis que les saintes Ecri
tures n'avaient rien oublié : j'admirai particulièrement avec 
quelle netteté elles avaient marqué tous les vrais caractères 
de la fermeté : et d'abord, la fermeté de l'esprit, cette force 
qui fait prendre et suivre avec résolution un bon conseil ; 
cette sagesse lente à se résoudre, mais, une fois la résolution 
prise, constante et inébranlable dans l'exécution. Esto fir-
mus in veritate sensus lui.. 

En effet, rien n'est pire qu'un chef qui croit et ne croit 
pas, qui dit et se dédit, sans jamais s'arrêter à rien. 

Les saints Livres ont marqué aussi la fermeté de la vo 
lonté, en ces remarquables paroles : La main de Vhomme 
fort gouvernera ; mais la main d'un gouverneur nonchalant 
payera tribut à toutes les faiblesses et à toutes les passions 
qui l'entourent. Et en effet, celui qui veut nonchalamment, 
mollement, veut sans vouloir. Il veut et ne veut pas, dit ad
mirablement l'Écriture ; vult et non vult, c'est- à-dire qu'il ne 
veut rien ; il n'a que des velléités languissantes, et ses désirs 
le tuent. Desideria occidunt pigrum. 

Vainementsouhaite-t-il le bien tout le long du jour; il ne 
le veut et ne le fait jamais. Il le voudrait, mais dans le fait, i 
ne le veut pas ; et comme il est le chef, personne ne le veut 
sans lui.Aussi rien ne se fait, ou se fait mal ; tout se dissipe, 
tout se perd. 

C'est vainement même, que sous un chef faible vous met
triez des hommes forts : tout sera toujours faible avec lui ; et 
sous sa faiblesse, tout périra. 

Mais si la fermeté est nécessaire pour toutes choses en ce 
monde, et dans tout gouvernement, je n'hésite pas à direque 
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nulle part, elle n'est plus nécessaire que dans une maison 
où l'on élève la jeunesse. 

C'est bien d'un grand établissement d'Éducation faible
ment gouverné, qu'on peut dire avec les saintes Écritures : 
Lamollesse en abat les toits, et les mains languissantes font 
entrer la pluie de tous côtés dans la maison *. 

Admirable comparaison, comme toutes celles del'Ecriture. 
On se représente, en effet, le plaisir et la sûreté qu'il y a à 
habiter là, et ce que deviennent de pauvres gens trempés 
du matin au soir, dans une maison dont tout les toits sont 
percés. 

Mais c'est ici que je dois entrer dans le fond même démon 
sujet et dans tous les détails. 

I I I 

Dans une maison d'Education, la fermeté est nécessaire 
pour tout et contre tous ; nécessaire au dedans et nécessaire 
au dehors ; nécessaire contre les enfants, contre les maîtres, 
contre les parents; nécessaire contre le siècle, contrele pays 
où l'on vit. 

Nécessaire pour maintenir les études et faire travailler les 
maîtres et les élèves, et cela souvent malgré les parents; — 
sur trois cents enfants, qui sont là, il y en a deux cent quatre-
vingt-dix, qui naturellement ne voudraient rien faire, et sou
vent leurs parents n'y tiennent pas plus qu'eux ; les dix qui 
naturellement aiment l'étude, et travailleraient sans qu'on 
les y obligeât, sont des exceptions miraculeuses. 

Nécessaire pour maintenir le silence en même temps que le 
travail ; — rien ne déplaît plus à ces trois cents enfants que 
l'ordre et le silence, et il faut qu'ils soient en silence douze 
heures par jour, et dans l'ordre toujours I 

Nécessaire pour maintenir la règle, toute la règle, rien que 

1 . Eccl., x , 18. 
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la règle, et tous les règlements particuliers de détails en cha
que chose, du matin au soir et du soir au matin : car on est 
chargé de ces enfants et on'en répond pendant vingt-quatre 
heures chaque jour. 

Nécessaire enfin pour ne jamais souffrir ni permettre une 
infraction, ni même une faiblesse et une condescendance 
contre l'ordre. On peut la pardonner quelquefois, mais la 
permettre, jamais! Les fautes d'inadvertance ou d'ignorance, 
aussi bien que celles de légèreté dont le temps et l'âge cor
rigeront, peuvent être pardonnêes. Mais jamais le principe 
de raison et de vertu qui est dans le règlement, ne doit flé
chir ; et toujours un avertissement paternel ou une répri
mande sévère doit accompagner le pardon : les autres fautes, 
de quelque nature qu'elles soient, et selon qu'elles doivent 
être réprimées, corrigées, réparées ou expiées, devront trou
ver nécessairement la répression, la correction, la répara
tion, ou même l'expiation convenable. 

En un mot, comme je l'ai dit, l'autorité ne doit jamais ni 
laisser mépriser son droit, ni laisser faiblir son action; au
trement elle succombe, et tout avec elle. Il faut nécessaire
ment que l'enfant obéisse ou commande ! Puerum rege, qui 
nisi paret, imperat*. Quiconque n'entend pas cela, et ne le 
pratique pas du premier coup, n'entend rien au fond de la 
nature humaine, et au ministère de l'Education. 

C'est d'après ces principes qu'il fautd'abord être résolu à 
ne rien accorder aux caprices, ni aux importunités des en
fants; j'ai dit: RIEN , ni en grande, ni en petite chose; c'est le 
seul moyen de les accoutumer à l'obéissance en TOUT ; et 
c'est par là seulement aussique l'autorité, dans les occasions 
difficiles, devient plus facile. 

1. Animum rege, qui nisi paret, 
Imperat : hune frœnis, hune tu compesce catena. 
Fingit equum tenera docilem cervice magister 
Ire mam, qua monstrat eques 

( H O R A T . , I , Ep. 2.) 
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J'ai dit encore: quiconque n'entend et ne pratique pas cela 
dupremier coup... et je l'ai dit pour les instituteurs et pour 
les parents. Oui, c'est dès le premier abord que les parents 
et les instituteurs doivent prendre leur ascendant, et être 
les maîtres de l'enfant. S'ils ne saisissent ce premier mo
ment, qui est toujours le plus favorable, et ne se mettent 
sans hésiter, du premier coup, en possession de l'autorité, 
ils auront toutes les peines du monde à la retrouver, et c'est 
l'enfant qui sera le maître ! et ce sera un terrible malheur ; 
car il n'y a pas de tyran comparable à ce maître-là. J'en ré
ponds, pour l'avoir vu de près, et je répète : Puerum rege 
qui nisi paret, imperat. 

Cela est vrai à la lettre. Il y a, dans le fond de l'homme et 
du plus petit enfant, une volonté tyrannique, qui se montre 
et éclate dès l'âge le plus tendre : la lutte dès le premier 
moment est entre cette volonté et la vôtre. Que signifient ces 
pleurs, ces cris, ces gestes menaçants, et puis ces coups, ces 
yeux étincelants de colère dans un enfant, contre ceux qui 
ne lui accordent pas tout ce qu'il veut ? que signifie tout 
cela, sinon cette volonté d'autant plus impérieuse qu'elle est 
déraisonnable, et qu'elle s'obstine à toute force et sans rai
son à obtenir ce qu'on lui refuse ? 

Eh bien ! dit Rollin, c'est dès ce temps qu'il faut dompter 
cette volonté perverse : c'est dès ces premiers moments, et 
dès le berceau même, qu'il faut les accoutumer à réprimer 
leurs désirs et leurs fantaisies ; en un mot, à obéir et à cé
der. « Si on ne leur donnait jamais ce qu'ils demandent en 
« criant et pleurant, ils apprendraient à s'en passer, et n'au-
« raient garde de criailler et de se dépiter pour se faire 

I . Flendo pelere, étiam quod noxie daretur : indignari acriter...non ad 
nutum voluntatis obtemperantibus : feriendo nocere nïti, quantum potest, 
quia non obeditur imperiis, quibus pemiciose obediretur. Ita IMBECILLITAS 
MEMBRORCM INFAKT1LIUM INNOCENS BST , NON ANIMUS IKFANTIUM. (S. AliGUST., 
Conférences, i, T.) 
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« obéir; ils ne deviendraient pas si odieux, si incommodes 
« à eux-mêmes et aux autres. 

« Quand je parle ainsi, continue Rollin, ce n'est pas que 
« je prétende qu'il ne faille avoir aucune indulgence pour 
« les [enfants : je dis seulement que ce n'est pas à leurs 
« pleurs qu'il faut accorder ce qu'ils demandent: et s'ils re-
« doublent leur importunité pour l'obtenir, il faut leur faire 
« entendre qu'on le leur refuse, précisément pour cette rai-
« son-là même.» 

Donc, dans l'Éducation privée, comme dans l'Éducation 
publique, au collège comme dans la maison paternelle, on 
doit tenir pour une maxime invariable, qu'après avoir refusé 
une fois quelque chose aux enfants, il faut se résoudre à ne 
l'accorder jamais à leurs cris ou à leurs importunités, à 
moins, dit encore Rollin, qu'on n'ait envie de leur apprendre 
à devenir impatients et emportés, en les récompensant 1 de 
leur emportement et de leur impatience. 

Je dirai même, et toujours avec Rollin, que plus les enfants 
sont exigeants, moins on doit satisfaire leurs désirs déré
glés : moins ils ont de raison, plus il faut en avoir pour eux; 
et plus il est nécessaire qu'ils soient soumis à la ferme auto
rité et à la direction de leurs maîtres. « Quand une fois ils 
ont pris ce pli, et que l'habitude a rompu leur volonté, c'en 
est fait pour le reste de la vie, et l'obéissance ne leur coûte 
plus rien. 

« Adeo in teneris consuescere multum est! » 

o Ce que j'ai dit des plus jeunes enfants, il faut l'appliquer 
« à ceux qui sont d'un autre âge. Le premier soin d'un éco-

1. On voit chez certains parents des enfants qui jamais a table ne d e 
mandent rien, quelque mets qu'il y ait devant eux, mais qui reçoivent avec 
plaisir et en remerciant ce qu'on leur donne. Dans d'autres maisons il y 
en a qui demandent de tout ce qu'ils voient, et qu'il faut servir avant tout 
le monde. D'où vient une différence si notable? De la différente Éducation 
qu'ils ont reçue de leurs parents. ( R O L L I N . ) 
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« lier qui a un nouveau maître, c'est de l'étudier et de le 
« sonder. Il n'y a rien qu'il n'essaye, point d'industrie et 
« d'artifice qu'il n'emploie pour prendre, s'il peut, LE DESSUS. 

« Mais quand il voit toutes ses peines et toutes ses ruses inu-
« tiles, et que le maître, paisible et tranquille, y oppose une 
« fermeté douce et raisonnable, » pour lors il cède et se rend 
de bonne grâce ; cette espèce de petite guerre et d'escar
mouche, où il essayait ses forces, se termine vite ; et l'enfant 
se décide à la soumission et à la crainte respectueuse qui lui 
conviennent. 

Ceci est tout à fait d'expérience ; l'enfant sur ce point est 
d'une pénétration, d'une sagacité inouïe*. 

On me dira peut-être : Mais vous parlez de la crainte : 
vous la voulez donc dans l'Éducation?— Eh! sans aucun 
doute, par la raison très-simple que les enfants ne sont pas 
des anges, et très-souvent, surtout dans le premier âge, sont 
à peine des êtres raisonnables. 

Mais je dis la crainte respectueuse : c'est la seule néces
saire, et elle suffit. 

Que les enfants doivent être conduits par l'amour et non 
par la crainte servile, je l'ai toujours pensé; mais la crainte 
respectueuse et filiale n'est pas la crainte servile, et s'allie 
très-bien avec l'amour. Je ne fais qu'exprimer ici la pensée 
de Fleury, de Fénelon lui-même et de Bossuet. Fleury, le 
plus austère des trois, va jusqu'à dire : « Quoi que l'on 
« fasse pour exciter les enfants à s'appliquer, il ne faut pas 
« espérer qu'ils le fassent longtemps, ni que l'on puisse tou-
» jours les conduire par le plaisir; on aura souvent besoin 
« de crainte. Les enfants se familiariseront trop avec le 
« maître, s'il est toujours en belle humeur, et il doit prendre 
« garde, en cherchant à les réjouir, à ne se rendre pas trop 

1 . Du reste, il en est ainsi de tout coursier généreux et un peu indompté : 
au bout de quelques minutes, il sait a quel cavalier il a affaire. 
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« plaisant, et à ne leur pas découvrir quelque faiblesse. Il 
« faut donc qu'il reprenne souvent le caractère qui lui con-
» vient le plus, qui est le sérieux, et qu'il montre quelque-
« fois de la colère et par ses regards, et par le ton de sa voix, 
« pour arrêter l'épanchement de ces jeunes esprits et les 
« faire rentrer en eux-mêmes. » 

Fénelon voulait qu'on ne châtiât les enfants qu'à l'extré
mité, mais il voulait qu'on les châtiât : « Montrez-lui, disait-
il, tout ce que vous avez fait pour éviter cette extrémité; 
paraissez-lui en être affligé ; parlez devant lui avec d'autres 
personnes du malheur de ceux qui manqnent de raison et 
d'honneur jusqu'à se faire châtier; retranchez les marques 
d'amitié ordinaires, jusqu'à ce que vous voyiez qu'il ait be
soin de consolation ; rendez ce châtiment public ou secret, 
scion que vous jugerez qu'il sera plus utile à l'enfant, ou de 
lui causer une grande honte, ou de lui montrer qu'on la lui 
épargne; réservez cette honte publique pour servir de der
nier remède. » 

Bossuet dit nettement quelque part : La crainte est un 
frein nécessaire aux hommes, à cause de leur orgueil et de 
leur indocilité naturelle. 

Cela est manifeste; mais combien plus n'est-elle pas né
cessaire aux enfants, non-seulement à cause de l'indocilité 
et de l'orgueil dont leur nature est pétrie, mais à cause de 
leur légèreté, de leurs caprices, de leurs folles humeurs et 
de la fougue de leurs emportements! 

Mais je dois l'ajouter : si tout cela est nécessaire pour un 
maître chargé d'un seul enfant, ou pour un professeur qui 
n'a dans sa classe qu'un petit nombre d'élèves, que dirons-
nous d'un supérieur qui gouverne toute une maison d'Édu
cation, deux cents, trois cents élèves? — et tous leurs 
parents, — trente, quarante maîtres : trente, quarante do 
mestiques? Ah! c'est lui qui ne doit jamais céder en rien 
aux caprices de qui que ce soit; c'est de lui que je dirai sim-
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plement avec Bossuet, que tous doivent le respecter, lui 
obéir ; tous même doivent le craindre au besoin, et il ne 
doit craindre personne. 

Cette dernière parole de Bossuet est remarquable ; en 
effet, tout supérieur qui tremble devant quelqu'un, n'est 
plus supérieur : et quiconque d'ailleurs craint autre chose 
que de mal faire, est à la veille de prêvariquer. 

Sans doute, il ne faut pas être de ces esprits difficiles qui 
prennent un méchant plaisir à se faire redouter, à refuser, 
à fâcher les gens : c'est un détestable caractère d'esprit, et 
incapable d'aucun bon gouvernement. Mais ce qui est au 
moins aussi dangereux, c'est la crainte de fâcher, poussée 
trop loin. Elle dégénère bientôt, dit Bossuet, en une faiblesse 
criminelle qui laisse tout ruiner. 

Je l'ai dit souvent : tout supérieur qui ne peut se décider 
à faire de la peine à quelqu'un est incapable de sa place; 
car il fera bientôt de la peine à tout le monde. 

Toute faiblesse pour les uns, est ordinairement une injus
tice envers les autres 1. 

Voilà pourquoi il n'y a pas de faiblesse dans un supérieur 
qui ne soit pernicieuse aux particuliers, à toute la maison 
et à lui-même ; car un supérieur ne tardera pas à s'aperce
voir qu'on ose tout contre lui, dès qu'il se laisse entamer; 
et le grand malheur, c'est qu'en osant tout contre lui, on 
ose tout contre l'ordre. 

Et voilà pourquoi définitivement on peut dire que, dans 
une maison d'Éducation, c'est d'être ennemi des enfants, des 
parents et des maîtres, que de ne pas savoir leur résister au 
beso.in, puisque l'ordre qu'on défend contre eux est leur 
premier bien. 

1. NoU fieri judex, nisi valeas wrtuU irrumpere iniquitates : ne forte... 
ponas scandalum in œquitate tua. (Eccl i . , vu, G.) 
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IV 

Je ne l'ignore pas, et je l'avoue, après en avoir fait pen
dant de longues années l'expérience laborieuse : tout cela 
est difficile. Être établi pour résister au mal, pour empêcher 
le mal : ce n'est pas tout : pour porter au bien et le faire 
faire ; être établi pour repousser avec fermeté tous ceux, 
quels qu'ils soient, enfants, maîtres ou parents, qui deman
dent des choses injustes ou déréglées : être avant tout 
l'homme de la règle, l'homme de la loi, l'homme de la jus
tice et du devoir : en un mot, commander et faire remplir à 
chacun son devoir, et cela tous les jours, et cela tout le jour; 
oui, cela est difficile! 

Je ne dirai pas que le devoir ne plaise à personne; mais 
le moins que je puisse dire, c'est qu'il ne plaît pas toujours 
à tout le monde ; et cependant, il faut qu'il soit accompli, et 
toujours, et par tous, et malgré les répugnances, les dégoûts, 
les conflits, et dans une maison où on se rencontre, c'est-à-
dire, où on se heurte, à toute heure, à toute minute ! 

Oui, cette fermeté doit être prodigieuse, et il n'y a peut-
être pas une œuvre sur la terre qui réclame une telle pa
tience et une telle énergie. 

Je suis Évêque, je porte une charge immense, et dont le 
poids accable ma faiblesse : eh bien ! j'avoue que les dix 
années que j'ai passées au Petit Séminaire de Paris, avec les 
plus dignes collaborateurs et les meilleursenfantsdu inonde, 
m'ont demandé plus de patience, plus de fermeté, plus d'é
nergie que jamais n'en exigera même le gouvernement d'an 
grand diocèse. 

Le fait est que l'Éducation est une lutte profonde et en 
champ clos, je ne dirai pas seulement corps à corps, hœret 
pede pes, kceretgue viro vir, mais âme à âme ! et on est quel
quefois seul contre tous! c'est une lutte constante, terrible, 
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contre tous les mauvais instiacts, contre toutes les mauvaises 
puissances de la nature humaine dépravée, en soi-même et 
dans les autres ! Spinas ac tribulos, dit l'Écriture : la nature 
humaine, qui est le terrain de l'Éducation, ne donne d'abord 
presque pas autre chose que des ronces et des épines; car 
c'est une terre maudite, maledicta terra in opère tuo. 

Tout, dans une maison d'Éducation, tend naturellement à 
la ruine de l'œuvre qui s'y fait : enfants, parents, maîtres 
et professeurs, tous, plus ou moins, sans s'en rendre compte, 
et souvent sans le vouloir, conspirent contre le bien qu'il 
leur importe cependant de procurer avec le plus de perfec
tion possible. 

La lutte est donc contre tous au dedans ; elle est aussi 
contre tous au dehors : je l'ai dit, il faut lutter contre le 
monde, contre le mauvais esprit d'un siècle énervé : contre 
l'irréligion, contre l'immoralité publique, qui cherche à pé
nétrer de toutes parts, sous une forme ou sous une autre, 
dans les meilleures maisons. Je le répète : c'est une lutte 
terrible ; je le dirai presque, ce doit être une lutte sanglante. 
Quiconque n'y met pas ses sueurs, son sang, sa vie, sera 
vaincu 1 

Car non-seulement il faut que cette fermeté soit indomp
table, mais encore et constamment, douce et calme. On 
comprend alors pourquoi les cheveux y blanchissent, et la 
vie s'y use rapidement. 

Si j'entrais ici dans tous les détails, je serais infini et j'ef
frayerais : je me bornerai à en indiquer un seul, un détail 
de discipline, et le plus simple, le plus facile en apparence : 
Vexactitude. Ce point suffira pour donner à mes lecteurs 
une idée des profondes et innombrables difficultés de l'É
ducation publique. 

Dans une maison d'Éducation, il faut être exact : il faut 
l'exactitude de chacun à sa fonction et à son poste; mais une 
exactitude inviolable, prompte, immédiate, instantanée : au-
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trement tout est en péril. Et pourquoi cela, parce qu'une 
communauté n'attend pas : c'est un torrent qui va toujours. 
Pour bien entendre ce mot, il faut y avoir réfléchi, et même 
avoir vu et regardé de près cette masse, ces trois cents en- -
fants rassemblés, celte force irrésistible qui s'avance, et de
mande sa récréation, sa classe, son dîner. On arrive au ré
fectoire : si le dîner n'est pas servi, n'y eût-il que deux 
minutes de retard, c'est une révolution... Un roi peut at
tendre : des enfants n'attendent pas. — Us vont en classe ? 
que le professeur n'arrive qu'une minute après eux, cette 
minute peut mettre toute sa classe de travers pour huit 
jours. En un mot, si les digues viennent à manquer quelque 
part aux efforts incessants du torrent, le débordemenl est 
immédiat. 

Mais aussi comprend-on la fermeté qu'il faut avoir pour 
exiger et obtenir de chacun cette exactitude constante, per
pétuelle, universelle, absolue ? 

Sous ce rapport, ce que les saintes Écritures ont dit d'une 
armée, peut s'appliquera une maison dEducation : Actes 
castrorum ordinata. Je la définirais volontiers : Un lieu où 
chacun est à son heure et à son poste. Il n'y a pas ici une 
faiblesse, une transactiou possible ; et il en est de même de 
tous les autres points ; là où trois cents enfants regardent, 
appellent, agissent, ont les mêmes droits, les mêmes de
voirs, pour parler, se taire, obéir, etc., évidemment rien 
n'est médiocre, et tout est de rigueur. 

Mais croit-on qu'il soit facile d'obtenir de tous et toujours 
cette exactitude inviolable et instantanée, dans une vaste 
maison où il y a dans la journée, trente exercices différents, 
soixante mouvements successifs, une cloche qui sonne lou-
ours à l'heure, et quatre cents personnes qui vont et qui 

viennent, en sens divers ? 
Il y faut, pour cela qui est tout et qui n'est rien, pour cela 

et pour tout le reste qui est incomparablement plus labo-
É . , H . 24 
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rieux et plus difficile, il y faut, surtout dans un supérieur, 
une fermeté disciplinaire inivincible ; autrement tout périt, 
c'est la mort. 

V 

C'est la mort: je terminerai ce chapitre en insistant sur ce 
mot. Oui, sans la fermeté disciplinaire, tout meurt dans une 
maison d'Education, et c'est une ruine sans remède. 

Les saintes Écritures ont dit quelque partquelaDiscipline, 
c'est la loi de la vie : Lex vitœ disciplina. 
• La fermeté disciplinaire est surtout la loi essentielle de la 
vie pour toute grandecommunauté. Combien d'expériences, 
les unes glorieuses, lesaulrespleinesd'ignominieetde dou
leur, l'ont prouvé ! Et comme l'Église l'a bien compris ! Aussi, 
voyez son action incessante pour maintenir chez elle, forti
fier, réformer partout au besoin la discipline, et cela dans 
tous les détails. La discipline ecclésiastique ne néglige rien, 
pas même les plus petites observances, et elle fait bien : la 
faiblesse humaine ne permet ici aucune négligence ; et c'est 
une chose admirable que de lire, dans les conciles généraux 
et provinciaux, et dans les constitutions des grands insti
tuts et des ordres religieux les plus célèbres, la multitude 
des règlements particuliers et des prévoyances spéciales 
pour chaque chose. On a pensé à tout, on a tout réglé, tout 
ordonné. Et il le fallait bien : autrement tout eût péri ! 

Et encore avec cela, de siècle en siècle, que d'affaiblisse
ments, que de chutes, que de ruines désastreuses! 

Oui, la fermeté disciplinaire est la loi de la vie, parce 
qu'elle est le maintien de la règle et du devoir, le maintien 
de l'ordre ; et que l'ordre, c'est la vie même. 

Mais, je le répéterai, pour conclure : si tout cela est vrai 
partout, et avec les hommes les plus saints, par cela seul 
qu'ils sont hommes, et que la nature, comme les saints 
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Livres, crie : Omnis hpmo mendax, combien celan'est-ii pas 
plus vrai encore avec les enfants dans l'Education ! C'est le 
plus souvent par la faiblesse, par la mollesse des institu
teurs, que l'Education souffre ou périt. 

Et ici, j'en ferai l'aveu : il faut le faire. 
A la fin du xvm e siècle, pendant les cinquante dernières 

années, le clergé et les congrégations religieuses, moins 
les Jésuites, étaient chargées d'élever lajeunesse française. 
Les Minimes étaient à Brienne, les Oratoriens à Juilly, 
les Bénédictions à Pont-Levoy, l'abbé Proyart à Louis-le-
Grand, etc., etc. Et il est certain que cette jeunesse, en 
grande partie, n'a pas été ce qu'elle devait être, à l'heure de 
notre révolution. 

Je ne l'ignore pas: la révolution française a eu bien d'au
tres causes ; maisjene puisme taire sur celle que je signale 
ici : pour moi, je demeure convaincu que si l'Education, 
pendant les cinquante dernières années du xvnv3 siècle, avait 
été ferme et forte, la France eût plus vaillamment résisté au 
mal, et nous n'aurions pas vu ce que nous avons vu. 

Je ne viens point accuser le passé ; mais je dis que l'Edu
cation et les instituteurs religieux de la jeunesse n'ont pas 
été tout ee qu'il fallait. Ils étaient bons, vertueux, instruits, 
dévoués, si l'on veut; mais ils ne l'étaient pas assez, à ren
contre du siècle terrible qui marchait contre eux, et contre 
lequel ils auraient dû savoir marcher plus résolument eux-
mêmes. Sans doute, i ly avait en eux une certaine résistance 
au mal, mais trop molle. Il fallait lutter plus fortement ; la 
routine, la douceur polie, les bonnes manières anciennes ne 
suffisaient plus ; il fallait y mettre son sang, sa vie ; il fal
lait se donner une peine extrême ; il fallait mourir à la 
peine. 

Oui, mourir ; il y a des temps où on n'empêche le mal, où 
on ne fait le bien, qu'en y mettant sa vie. Pour le prêtre, 
pour le chrétien dévoué, il y a plusieurs sortes de martyres 
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au xvui e siècle, le mal était si grand, que le martyre était 
à peu près nécessaire ! et 93 l'a bien prouvé ! 

Et, en ce siècle encore, chez de grandes nations dontje ne 
veux point prononcer le nom, n'est il pas manifeste qu'il n'y 
a pas eu, pendant quarante années, un grand seigneur, un 
gentilhomme, un bourgeois, un homme du peuple, qui n'ait 
été instruit et élevé par un religieux ou par un prêtre ?Etau 
jour du péril, après ces quarante années, où ont été les 
hommes de cœur? 

Pour nous, en France, si, complices de la mollesse du 
siècle, nous ne profitons pas mieux de la liberté d'enseigne
ment que nous avons conquise, l'histoire et la postérité nous 
le reprocheront amèrement. 

Mais pour cela, ce qu'il nous faut avant tout, c'estunecou-
rageuse énergie : à l'heure qu'il est, bien que les temps 
soient moins mauvais qu'au xvm e siècle, l'Education doit 
être encore une lutte, une lutte profonde : contre les passions 
et les préjugés les plus aveugles ; contre les parents, qui ne 
veulent plus d'études régulières; contre les enfants, qui ne 
veulent plus ni de discipline, ni de travail ; contre tout un 
siècle lâche, dissipé et cupide, qui veut gagner vite et beau
coup, et ne rien faire. 

Voilà les misères, voilà les faiblesses et les violences 
contre lesquelles il faut lutter, et avec lesquelles il ne faut 
jamais accepter de capitulation. 

Eh bien ! je le dis avec douleur, ou au moins avec inquié
tude: je crains qu'on ne capitule avec tout cela, et il y en a 
des preuves. Le clergesait vaincre, m'écrivait dernièrement 
un habile professeur, mais saura-t-il profiter de la victoirs 
ou n'en pas abuser?—Je l'ignore ; mais ce que je sais, c'est 
qu'une victoire dont on n'use pas est une victoire au moins 
inutile, et qu'une victoire dont on use mal, ou dont on abuse, 
est une victoire très-dangereuse ; et entout casj'al'firmeqae 
si le clergé est de nouveau vaincu, c'est la fermeté, c'est 
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l ' é n e r g i e d i s c i p l i n a i r e , e t n o n le s a v o i r qu i lui aura m a n q u é . 

E n f i n , j e c o n c l u s , e n d i s a n t : P o u r m o i , j e n e v e u x é l e v e r 

q u e d e s en fant s d o n t l e s p a r e n t s c o n s e n t e n t à c e q u e j e lut te 

d 'abord c o n t r e e u x - m ê m e s , s'il le faut , e t p u i s , a v e c e u x , 

c o n t r e l e s i è c l e et c o n t r e l e u r s e n f a n t s . 

Mais , c o m m e j e l'ai d i t , c e q u i r e n d c e t t e f e r m e t é s i diff i

c i l e , c 'est q u ' e l l e d o i t ê tre u n e f e r m e t é p a t i e n t e . Il faut q u ' e l l e 

ait u n c a r a c t è r e d e d o u c e u r i n a l t é r a b l e : c 'es t l e p o i n t p a r 

t i cu l i er q u e j e v a i s trai ter d a n s l e c h a p i t r e s u i v a n t . 

CHAPITRE VI 

La fermeté et la doueenr. 

D E S P U N I T I O N S . ' 

I 

11 y a u n e f a u s s e f e r m e t é , d i t B o s s u e t : c 'est la d u r e t é , la 

r a i d e u r , l ' op in iâ tre té , la force d u c o m m a n d e m e n t p o u s s é e 

trop l o i n . C ' e s t un e x c è s fatal ; c a r d 'abord t o u t e v e r t u c e s s e 

o ù l ' e x c è s c o m m e n c e , e t l e s m e i l l e u r e s q u a l i t é s , c o m m e l e s 

m e i l l e u r e s m a x i m e s , s i e l l e s s o n t o u t r é e s , p e u v e n t tout 

p e r d r e . 

N e j a m a i s p a t i e n t e r , s ' a c h a r n e r à v o u l o i r ê t re o b é i à q u e l 

q u e p r i x q u e c e so i t , n e s a v o i r j a m a i s a t t e n d r e n i t e m p o r i s e r , 

b r i s e r tout d ' a b o r d , c 'est le p l u s s o u v e n t t o u t c o m p r o m e t t r e 

e t s e b r i s e r s o i - m ê m e . 

D i s o n s le m o t : c 'est être fa ib le ; c a r c e n 'e s t p a s ê tre 

m a î t r e d e s o i , c e q u i e s t la p l u s g r a n d e d e t o u t e s l e s fa i -
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blesses. Il n'y a pas de vraie puissance, dit Bossuet, si on 
n'est premièrement puissant sur soi-même, ni de fermeté 
profitable, si on n'est premièrement ferme contre ses propres 
passions. 

Donc, dans l'œuvre de l'Education .jamais rien par caprice, 
rien par humeur, rien par violence et emportement : tout 
par raison, par conscience, par réflexion, par conseil : telle 
estla vraie fermeté, telle est aussi dans l'instituteur la source 
et le fondement de toute autorité. Qui la possède ainsi en 
soi-même, mérite de l'exercer sur les autres. Qui n'est pas 
maître dans son propre cœur, au contraire, n'a rien de fort; 
car il est faible dans le principe. 

Je dirai ici le vrai mot à dire : toute fermeté dont la bonté 
n'est pas le fond, estunefermeté fausse. Toute autorité, dont 
le dévoûment n'est pas le principe, n'est pas digne de ce 
grand nom, et dans l'Education surtout, ses effets sont dé
plorables. 

Tout contraindre, tout plier sous le même niveau, traiter 
toutes les âmes, tous les esprits, tous les caractères de ce 
jeune peuple, tous les cœurs de la même façon ; ne jamais 
condescendre, ne jamais s'adapter : ce n'est pas l'autorité, 
c'est la violence. 

C'est le propre de la discipline matérielle. 
Aussi qu'obtient-elle ? Le plus souvent elle ne fait que cou

vrir le mal, et cacher au fond des âmes, dans une plaie 
profonde, et irrémédiable, le mépris secret de l'autorité, 
l'irréligion de l'esprit et du cœur, des mœurs corrompues 
et le dégoût du travail. 

C'est l'anéantissement de l'Education. 
Quelque exacte et parfaite même qu'on suppose cette dis

cipline, elle n'est jamais qu'un vernis trompeur, pour les 
yeux qui ne savent ou ne veulent pas regarder au fond. 

Mais quand on y regarde sérieusement, on ne tarde pas à 
découvrir le mal. Je me souviens d'un jour, où j'étais allé 
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visiter une de nos classes, tenue et comprimée par un pro
fesseur d'un caractère très-raide. L'aspect de ces enfants ne 
me satisfit point. En sortant, je dis au préfet des études, qui 
m'accompagnait : « Quelle est votre impression?» C'était un 
homme d'un coup d'œil prompt et sûr, il me répondit sans 
hésiter : « La physionomie de cette classe ne vaut rien ; ce 
« n'est plus l'esprit de votre Petit Séminaire. Elle se com-
« pose d'élèves ayaut des moyens, mais plus contraints 
« qu'excités ; la dureté du professeur a éteint leur ardeur. 
« On voit qu'ils veulent se donner maintenant de l'indépen-
« dance par la tournure de leur esprit : n'avez-vous pas 
« remarqué, pendant que le professeur parlait, que tout en 
« se composant un visage soumis parlaforcede ladiscipline, 
« ils trahissaient par des sourires furtifs quelque chose de 
« résigné, mais de non convaincu? 

C'était juste cela ; nous eûmes bien de la peine à persuader 
le professeur. Les jeunes professeurs de ce caractère ne se 
laissent pas persuader facilement. 

J'ai entendu dire quelquefois que la discipline scolaire 
devait être inflexible, comme la discipline militaire. 

Je ne suis pas le moins du monde dans cette pensée; et 
même à parler franchement, l'expression et la pensée me 
blessent étrangement. Une institution d'enfants à élever 
n'est pas un régiment; un collège n'est pas une caserne; ni 
le supérieur d'une maison d'Éducation un colonel. Au régi
ment, il est possible que la discipline militaire, matérielle et 
inflexible, suffise. Mais il n'en est pas de même au collège, 
et la raison de cette différence est simple, quoique très-pro
fonde : au régiment, il n'y a guère charge d'âmes ; dans une 
maison d'Education, il y a charge d'âmes ; il ne faut jamais 
l'oublier. C'est une œuvre tout intérieure, toute spirituelle, 
qu'il est question d'accomplir. Voilà pourquoi il y faut né
cessairement la discipline morale, c'est-à-dire la fermeté 
dans la bonté. Cela est souvent très-dificile, je le sais, mais 
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il le faut. Ah ! sans doute, la discipline matérielle coûte beau
coup moins à ceux qui l'exercent; on n'y songe guère aux 
âmes; on ne se croit même pas obligé de songerbeaucoup à 
la sienne. L'ordre matériel est tout : le corps, à peu près tout ; 
l'âme, à peu près rien. On peut exercer une telle discipline 
sans faire grande réflexion, ni sur soi-même ni sur les autres. 

Dans de telles maisons, on ne s'occupe ni du bonheur, ni 
de la vertu des enfants : il suffit qu'ils ne troublent pas, 
n'importunent, n'embarrassent pas. Il est tout à la fois plus 
simple et plus commode de s'en tenir Jà. Mais à quoi aboutit-
on? A une exacte police, dit Fénelon ; ce sont des âmes qu'il 
faudrait élever; ce sont des corps qu'on mate et qu'on 
dresse; mais pour arriver là, et faire d'une maison d'Édu
cation une caserne bien disciplinée, des instituteurs ne sont 
pas nécessaires : des sergents de ville suffiraient au besoin. 

Cela obtenu, que devient le reste? Ce qu'il peut! Or, 
qu'est-ce que le reste? C'est simplement le cœur, la cons
cience, la foi, la vertu, la volonté libre, c'est-à-dire l'homme 
tout entier : Hoc est omnis homo. 

II 

J'ai dit : la volonté libre, et j'ai besoin d'insister sur ce 
grand mot. Qu'on ne s'y trompe pas en effet : si l'Education 
est une grande œuvre, une œuvre morale de premier ordre, 
un art sublime, mais aussi un art prodigieusement difficile, 
c'est à cause du sujet libre qu'il s'agit d'élever et de gou
verner. 

Voilà uniquement pourquoi il y faut là discipline morale, 
c'est-à-dire une douceur, une bonté, une patience, une con
descendance en même temps qu'une fermeté invincible. 
C'est ce que tous les grands maîtres de l'Education ont una
nimement proclamé, et c'est sur quoi les partisans de la dis
cipline matérielle n'ont pas réfléchi. 
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II n'est point d'animal plus sujet à se cabrer que l'homme, 
surtout dans le jeune âge, disait avec raison un ancien phi
losophe : il n'en est point dontla conduite demandeplus d'art, 
et les fautes même plus de ménagements'. Aussi un digne et 
prudent instituteur préfère toujours, autant qu'il le peut, 
dans tous les cas, une douce fermeté; « et il ajoute, dit 
» Fénelon, la patience, la prière, les soins paternels. Ces 
« remèdes sunt moins prompts, il est vrai,mais ilssontd'un 
« meilleur usage. » 

Les jeunes professeurs, comme celui dont je parlais tout 
à l'heure, ont bien de la peine à se persuader cela Dès qu'ils 
trouvent quelque mécompte, quelque résistance dans leurs 
élèves, ils s'irritent, ils menacent. Et au fait, ilestplus facile 
de s'irriter que de patienter ; il est plus court de menacer un 
enfant que de lepersuader; il est plus commode à la hauteur 
et à l'impatience humaine de frapper sur ceux qui résistent, 
que de les supporter en les avertissant avec fermeté et dou
ceur. Mais le but n'est pas atteint. Définitivement, ditencore 
Fénelon, il faut faire vouloir le bien, de manière qu'on le 
veuille librement et indépendamment de la crainte servile. 
C'est précisément parce que cet enfant est libre, peut se ré
volter intérieurement contre vous, et même en ployant sous 
votremain, vous mépriser et vous haïr; c'est précisément 
parce que, selon cette autre grande parole de Fénelon, rien 
ne peut forcer le retranchement impénétrable de la liberté 
d'un cœur, qu'il faut toutfaire pour gagner ce cœur, pour 
conquérir son affection, son estime. Une fermeté douce et 
sage, constante et très-habile, peut seule en venir à bout. On 
me permettra de tout dire ici : toutes les fois que je recevais 
un nouvel enfant au Petit Séminaire de Paris, pendant un 
mois, sans laisser jamais fléchir la règle pour lui, je n'étais 

l. Xullum animal morosius est; nullum majore arte tractandum, quam 
homo; nulli magis parcendum... 
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du reste occupé qu'à lui faire ma cour, à lui plaire, à le ga
gner; et quand une fois j'avais son cœur, je commençais son 
Education, et alors nous marchions au bien. 

Mais laissons mes souvenirs personnels. 
Platon disait autrefois : le caractère de Vhomme de bien 

doit être mêlé de fermeté et de douceur, de force et de ten
dresse. C'est juste ce qu'on doit dire de l'instituteur. En ma
tière d'Education, dit Rollin,la souveraine habileté consiste 
à savoir allier, par un sage tempérament, la force qui re
tient et la douceur qui attire. Il faut que d'un côté, la dou
ceur du maître ôte au commandement ce qu'il a de dur et 
d'austère, et en émousse la pointe, hebetat aciem imperii, 
comme dit Sénèque ; et que d'un autre côté, sa prudente sé
vérité fixe et arrêtela légèreté d'un âge inconstant, irréfléchi, 
et absolument incapabledesegouvernerparlui-même. C'est 
cet heureux mélange de douceur et de sévérité qui seul con
serve au maître l'autorité, et inspire aux disciples le respect, 
la soumission, la confiance. 

J'ai déjà nommé plusieurs fois ta confiance, et j'insiste sur 
ce mot : toutes les fois qu'on traite avec son semblable, je 
dirai même avec un être quelconque, il faut avant tout lui 
inspirer confiance. Si on ne l'inspire pas aux enfants, on 
n'avancera en rien avec eux ; et d'abord, on ne les connaîtra 
pas : dès qu'ils se défient, ils se cachent. 

Le moyen de les connaître, ditFénelon,c'estde les mettre, 
avec bonté, dès l'âge le plus tendre, dans une grande liberté 
de découvrir leurs inclinations ; c'est de laisser agir leurna-
turel, pour le mieux discerner; c'est de compatir avec affec
tion àleurspetites infirmités, pour leur donner le courage de 
les montrer; c'est enfin de les observer constamment, sur
tout dans le jeu*, où ils se laissent voir tels qu'ils sont : seu
lement il ne faut pas avoir l'air de les suivre de trop près; 

1. Mures se Mer ludendum simplkius delegunt. (OUIMUI, , I, 3.» 
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ils sont naturellement simples et ouverts; mais dès qu'ils 
se croient observés, ils se referment, et la gène les met sur 
leurs gardes. 

Il faut surtout bien ménager les enfants timides : autre
ment on les rend très-malheureux et faux. 

Ma fille, écrivait madame de Sévigné, menez-le doucement, 
comme un cheval qui a la bouche délicate!... C1'est elle qui 
écrivait encore : Ce qu'il faut considérer surtout dans les 
jeunes enfants, c'est le bon sens et la droite raison.... c'est à 
quoi les enfants eux-mêmes sont très-sensibles. 

Sur tout ceci, je dirai volontiers avec Fénelon, que le vrai, 
le bon instituteur ne se réduità aucune conduite particulière : 
c'est précisément parce qu'il a affaire à des êtres libres, 
très-différents les uns des autres, et quelquefois très-diffé
rents d'eux mêmes dans les diverses saillies de leur nature 
et de leur liberté, qu'il se fait tout à tous, selon la grande et 
profonde parole de saint Paul. Dans sa fermeté, il n'épargne 
aucune condescendance pour se proportionner aux diverses 
âmes qu'il veut corriger : il est doux, il est rigoureux ; il me
nace, il encourage ; il espère, il craint, il châtie, il console; 
il discerne les caractères, les qualités et les défauts ; il fait 
la part de chaque chose; il discerne surtout les fautes, leurs 
diverses natures et origines, les fautes de faiblesse, de légè
reté, de malice; les fautes passagères et celles qui sont dé
générées en habitude; celles qui demandent tour à tour 
plus ou moins d'indulgence, celles à qui il faut la rigueur 
immédiate. 

« Chacun, dit Fénelon, doit employer les règles générales 
« selon les besoins particuliers. Les hommes, et surtout les 
« enfants, ne se ressemblent pas toujours à eux-mêmes ; ce 
« qui est bon aujourd'hui est dangereux demain : une con-
« duite toujours uniforme ne peut être utile. 

Quant aux punitions, un sage instituteur ne les emploie 
presque jamais, même quand la rigueur est nécessaire ; il 
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préfère de beaucoup aux punitions proprement dites les cor
rections religieuses, les pénitences morales, les châtiments 
paternels. Il y a, entre ces différentes formes d'une juste 
sévérité,des nuances que le digne instituteur distingue avec 
sagesse : ces nuances importantes sont marquées dans le 
langage usuel même, et elles ne sauraient échappera un 
esprit attentif. 

La correction tend directement à l'amélioration du cou
pable : on corrige pour rendre meilleur. 

Le châtiment lui-même est plus moral, plus paternel que 
la punition proprement dite, même quand il semble plus hu
miliant et plus sévère. — Les pères châtient leurs enfants; 
les juges font punir les malfaiteurs. — Un auteur châtie son 
style et ne le punit pas. — Le châtiment dit surtout une cor
rection profitable à celui qui la reçoit ; mais la punition dit 
avant tout une peine infligée à celui qu'on veut punir 1 . 

Ainsi je le dirai volontiers en empruntant encore à Féne-
lon ces paroles : « La punition proprement dite ressemble à 
certains remèdes que l'on compose de quelque poison : il ne 
faut s'en servir qu'à l'extrémité, et qu'en les tempérant avec 
beaucoup de précaution. La punition révolte secrètement 
jusqu'aux derniers restes de l'orgueil : elle laisse au cœur 
une plaie secrète qui s'envenime facilement. » 

Il est bien remarquable que Fénelon, dans son beau Traité 
d'Education, lorsqu'il parle des rigueurs quelquefois néces-

1. C'est, en français,la différence qui existe, dans le latin, entre casligare 
et punire : gastigare, c'est chercher h rendre meilleur. Castum agere.— 
Punire, de pœna, c'est venger l'infraction de la loi par la peine, sans 
égard direct à l'amendement du coupable. 

Gaium-Dumcsnil, dans sus synonymes latins, dit : Castigare (castum 
agere), rendre bon, chaste, irréprochable, châtier. Castigare aliquem, C i c , 
castigare inertiam, Cic. C'est dans ce sens qu'Horace a dit : Castigare 
carmen, corriger, polir un poëmc, le rendre sans défaut. Punire (de pœna), 
punir : il se dit d'une punition corporelle. — Dieu nous châlie en père 
pendant le cours de cette vie mortelle, pour ne nous pas punir en juge 
pendant toute une éternité. (Synonymes, p. 121). ,, 
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aires, ne se sert presque jamais du mot de châtiment, et il 
veut qu'on y mette des précautions infinies. 

« Au reste, dit-il, quoiqu'il ne faille pas toujours menacer 
« sans châtier, de peu:1 de rendre les menaces méprisables, 
« il faut pourtant châtier encore moins qu'on ne menace ; 
» pour les châtiments, la peine doit être aussi légère qu'il 
« est possible, mais accompagnée de toutes les circonstances 
« qui peuvent piquer l'enfant de honte et de remords.... Sur-
.1 tout qu'il ne paraisse jamais que vous ne demandiez de 
» l'enfant que les soumissions nécessaires ; tâchez de faire en 
» sorte qu'il s'y condamne lui-même, qu'il l'exécute de bonne 
« grâce .-qu'il ne vous reste qu'à adoucir la peine qu'ila ac-
« ceptée. » 

On le voit, par ces touchantes paroles de Fénelon, ce qui 
fait le caractère propre de la fermeté nécessaire dans l'Édu
cation, c'est l'intelligence et l'amour : tout doit être accompli 
avec un esprit et un cœur, je dirai plus, avec une conscience, 
qui soit véritablement paternelle et pastorale : c'est-à-dire 
avec un discernement exquis, avec une attention pénétrante, 
avec un zèle, avec un désir profond d'améliorer, de corriger 
l'enfant. Voilà ce qui donne et ce qui fait la sage fermeté, 
sans mollesse et sans rudesse. Voilà ce qui se nomme la 
discipline morale. Mais il le faut avouer : c'est une perfection 
qui se rencontre rarement, surtout chez les jeunes maîtres, 
même pieux: la plupart ne corrigent pas comme on devrait 
corriger, ils ne prennent pas les enfants comme il faudrait 
les prendre. Plusieurs ne savent que punir matériellement, 
ou ne rien faire : tout négliger, ou frapper à tort ou à tra
vers. 

En un mot, on n'a pas le sens de la grande action morale, 
de l'autorité spirituelle et du soin des âmes : serait-ce qu'on 
n'aime pas les âmes? Non; j'aime mieux dire, ce qui d'ail
leurs est vrai, que rien n'est plus difficile à garder que la 
juste mesure entre des qualités contraires. 
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Tacite dit admirablement : II ne faut pas que la bonté di
minue l'autorité, ni que la sévérité nuise à l'amour; mais, 
ajoute-t-il, rien n'est plus rare'qu'une telle perfection : quod 
est rarissimum1 I I y faut tendre néanmoins; car rien n'est 
plus nécessaire : autrement on perd tout. 

I V 

l'ti l e s points les plus essentiels parmi ceux que nous ve
nons d'indiquer, c'est d'éviter, avec les enfants, tout excès, 
tout emportement; c'est de se montrer toujours calme et 
raisonnable. 

En effet, ditFénelon, il n'y a que la raison qui ait droit de 
corriger; vous devez donc, en corrigeant, vous dépouiller 
de la passion qui trouble toujours la raison. Vous ne corrigez 
d'ailleurs que pour améliorer, et la passion n'améliore 
point 2 . La colère, qui est elle-même un vice de l'âme et un 
désordre, peut-elle être un remède bien propre à guérir les 
vices des autres? disait Sénèque 3. On traite les maladies sans 
rudesse:or, les vices sont les maladies de l'âme; elles deman
dent un traitement doux et un médecin bienveillant *. 

Les enfants, d'ailleurs, auxquels il faut pardonner tant de 
choses, sur ce point, ne pardonnent rien à leurs maîtres : 
» Pour peu, dit l'abbé Fleury, qu'il paraisse d'émotion sur 
« le visage du maître ou dans son ton, l'écolier s'en aperçoit 
« aussitôt, et il sent bien que ce n'est pas le zèle du devoir, 
« mais l'ardeur de la passion qui allume ce feu ; et il n'en 

l . Nec illi, quod est rarissimum, aut facilitas, auctoritatem, aut severitas 
amorem diminuit. 

î. Quum ira delictum animi sit, non oportet peccata corrigere peccando. 
( S E N E C , de Ira., 1 ,15.) 

3. Ad coercitionem errantium, iralo casligatore non est opus. —Inde est 
quod Socrates servo ait : Cœderem te, nisi iriiscerer. (Ibid.) 

4. Morbis medemur,nec irascimur ; atqui et hic morbus est animi; mol-
lem medicinam desiderat, ipsumque medentem minime infestum mgro. 
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* faut pas davantage pour faire perdre tout le fruit de la pu-
« nition : les enfants, tout jeunes qu'ils sont, ont le discer-
« nement très-fin pour connaître les passions au visage et à 
« tout l'extérieur. » 

Voilà pourquoi je dirais volontiers avec Cicéron : Il faut 
que ceux qui gouvernent les autres soient semblables aux 
lois, qui demeurent impassibles, etchàtient uniquement par 
équité, en vue du bien public et non par colère 1 , 

Ce qui importe avant tout, c'est que les enfants soient bien 
convaincus que leurs maîtres agissent toujours par justice : 
il n'y a rien qu'il faille éviter avec.le plus grand soin que de ré
primander un enfant injustement, ne fût-ce que d'une parole 
ou d'un regard. Même quand la réprimande est juste, elle 
paraît encore dure à supporter, surtout à un âge où les pas
sions sont si fortes et la raison si faible. «C'est une espèce ae 
« blessure qui attire toute l'attention de l'âme, ditFleury,et 
* l'occupe de la douleur qu'elle ressent, ou de l'injustice 
« qu'elle s'imagine recevoir; de sorte que si l'injustice est 
« réelle, si l'enfant s'aperçoit, lorsqu'il arrive à son maître 
« de se démentir tant soit peu, que ce maître était passionné, 
« ou qu'il n'est pas toujours juste et exactement raisonnable, 
« il ne manquera pas de le haïr ou de le mépriser. » 

Aussi n'est-il presque jamais bon de reprendre, de corriger 
sur le moment. A moins donc que l'ordre n'exige une répres
sion immédiate, retardez-la : vous y gagnerez infaillible
ment. Ne reprenez jamais un enfant, disait Fénelon, ni dans 
son premier mouvement, ni dans le vôtre. Si vous le faites 
dans le vôtre, il s'aperçoit que vous agissez par humeur et 
par promptitude, et non par raison et par amitié ; vous per
dez sans ressource votre autorité. Si vous le reprenez dans 
son premier mouvement, il n'a pas l'esprit assez libre pour 

1 . Optandumque ut ii qui proesunt aliis, lequjn, similes tint, quœ ad pu-
niendum œquitatc ducuntur,non iracundia. ( C i c , De Off., I , n° 89.) 
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avouer sa faute, vaincre sa passion, et pour sentir l'impor
tance de vos avis : c'est même exposer l'enfanta perdre le 
respect qu'il vous doit; observez tous les moments, pendant 
plusieurs jours, s'il le faut, pour bien placer une correction. 

On le voit, d'après ces paroles si simples, mais si belles 
dans leur simplicité, il ne faut pas négliger, même avec les 
enfants ce que Virgile appelait : faciles adilus, et mollia 
fandi tempora. 

l'énelon ajoutait cette bien importante recommandation : 
« Ne dites point à l'enfant son défaut, sans ajouter quelque 
« moyen de le surmonter qui l'encourage à le faire; car il 
« faut éviter le chagrin et le.découragement que la correc-
« tion inspire quand elle est sèche. Si on trouve un enfant 
« un peu raisonnable, je crois qu'il faut l'engager insensi-
« blement à demander qu'on lui dise ses défauts. C'est le 
« moyen de les lui dire sans l'affliger ; ne lui en dites même 
« jamais plusieurs à la fois. » 

Quintilien donne aussi quelque part aux instituteurs un 
avis bien important que je veux rappeler ici : il leur défend 
d'être jamais ni offensants, ni moqueurs :nec contumeliosi. 
Ce qui inspire à plusieurs enfants de l'aversion pour l'étude, 
dit-il encore^ c'est que certains maîtres les réprimandent 
avec un air chagrin, comme s'ils 'es avaient pris en haine : 
objurgant, quasi oderint. Il y en a d'autres qui montrentun 
certain air de satisfaction, un certain plaisir en punissant : 
rien n'est pire. 

Il ne s'agitpointde tirer vengeance d'un rivalou d'un en
nemi, mais de rendre meilleur un enfant qui vous a été confié. 
Donc, jamais de reproches hautains, et surtout pas de mo
queries odieuses et de lâches plaisanteries : ce serait une 
bassesse. Jamais non plus d'injures4 : ce serait vous désho-

1. J'ai honte, dit Rollhi,de rapporter ici certains termes injurieux dont 
on se sert quelquefois à l'égard des écoliers : cruche, b(le, âne, cheval de 
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norer vous-même. Que toutes vos paroles soient toujours 
dignes, calmes, élevées. Que ce soit toujours le ferme lan
gage de la raison et de l'amitié dans la bouche de la vertu, 
dit un sage instituteur de la jeunesse. 

N'usez même que rarement, dit Cicéron, et quand vous y 
êtes obligé, d'un ton de voix plus élevé et de paroles plus 
fortes dans les corrections ; comme les médecins n'emploient 
certains remèdes qu'à l'extrémité : encore faut-il que ces 
reproches, quelque forts qu'ils soient/n'aient rien de trop 
dur, et que l'enfant comprenne que si on lui parle de cette 
manière, c'est à regret et uniquement pour son bien. 

V 

De tout ce qui précède, il suit que les punitions sont quel
que chose de violent et de peu assorti au grand but de l'É
ducation, qui est de faire avancer dans la science et dans la 
vertu 4. 

Mais cependant, me dira-t-on, est-ce que les punitions ne 
sont pas souvent nécessaires? 

«C'est ici une question très-grave et très-délicate. Les avis 
sont partagés. Je m'empresse néanmoins d'ajouter qu'il y a 
une pensée commune à tous les grands maîtres de l'Éduca
tion. Fénelon répond : 

« N'ayez recours à la crainte qu'après avoir éprouvé pa
tiemment tous les autres remèdes. La crainte est comme les 

carrosse, etc. , et je ne le ferais point, si je ne savais que ces termes se 
trouvent encore dans la bouche de quelques maîtres. Est-ce la raison, 
est-ce la politesse, est-ce le bon esprit qui dictent un tel langage? Ne voit-
on pas clairement qu'il ne peut être que l'effet ou d'une basse Education 
qu'on a reçue, ou d'une grossièreté d'esprit qui ne sent point ce que c'est 
que la bienséance , ou d'un caractère violent et emporté qui ne peut se 
contenir? {Traité des Eludes.) 

1. Timor, non diuturnus magister offici. ( C i c , Philipp., 2, n" 90.) 
Imbecillus est pudoris magister timor, qui, si quando paululum aberra-

verit, statim spe impunitatis exultât. 

É . , il. 2 3 
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remèdes violents qu'on emploie dans les maladies extrêmes, 
ils purgent, mais ils altèrent le tempérament et usent lès 
organes. Une âme menée par la crainte est toujours plus 
faible.... Il faut que la joie et la confiance soient la dispo
sition ordinaire des enfants; autrement on obscurcit leur 
esprit, on abat leur courage : s'ils sont vifs, on les irrite : 
s'ils sont mous, on les rend stupides. » 

Rollin répond : « On n'arrive presque jamais par les pu
nitions au seul vrai but de l'Éducation, qui est de persuader 
les esprits, et d'inspirer l'amour sincère de la vertu. » 

Fleury répond : « surtout il faut bien se garder, dans les 
premières années, où les impressions qu'ils reçoivent sont 
très-fortes, de joindre l'idée de la punition à celle d'un livre, 
en sorte qu'ils ne pensent plus à l'étude qu'avec frayeur. 
Ils ont peine à en revenir, et il y en a qui n'en reviennent 
jamais. » 

On sait aussi sur ce point l'opinion de Montaigne : « Il 
faut avoir réglé l'âme des enfants à leur devoir par des rai
sons, non par nécessité; et par le besoin, non par rudesse. 
Je ne vois chez vous qu'horreur et cruauté : ostez-moi la 
violence et la force : il n'est rien, à monadvis, qui abâtar
disse et estourdisse si fort une nature bien née. Si vous avez 
envie qu'il craigne la honte et le chastiment, ne l'y accoutu
mez pas. » 

Les païens eux-même, si durs dans l'exercice de l'autorité 
paternelle, se sont aussi élevés avec force contre l'abus des 
punitions. « A mon avis, disait l'un d'eux, c'est se tromper 
bien gravement que de croire l'autorité qui s'établit par la 
violence, plus ferme et plus stable que celle qui s'appuie 
sur l'affection l. » 

« Il y a une chose que je ne puis souffrir, dit Quintilien, 

1 Et errât longe, mea quidem sententia,qitiimperiumcredat gra-
vius esse aut stabilius, vi quod fit, quam illud quod amicitia arljungitur. 
(TÉRENCE, Adelph,, act., 1, se. i.) 
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quoique l'usage l'autorise, et que Chrysippe ne la désap
prouve pas : c'est de frapper les enfants : ce châtiment me 
paraît bas et servile; et il faut convenir qu'à un autre âge 
ce serait un affront cruel : d'ailleurs un enfant mal né, qui 
n'est point touché de la réprimande, s'endurcira bientôt 
aux coups comme les plus vils esclaves. Ajoutez à cela que 
si un précepteur est assidu auprès de son disciple, et soi
gneux de lui faire rendre compte de ses études, il ne sera 
pas obligé d'en venir à cette extrémité. C'est souvent la né
gligence du maître qui rend Vécolier punissable '. » 

« S'y prit-on jamais de la sorte, disait Sénèque, pour dres
ser un cheval? est-ce à force de coups qu'on le dompte? ne 
serait ce pas un moyen sûr de le rendre ombrageux et rétif? 
un habile écuyer sait le réduire en le caressant d'une main 
flatteuse. Pourquoi faut-il que les hommes soient traités plus 
durement que les bêtes? » 

Quelques-uns de mes lecteurs s'étonneront peut-être de 
me voir insister si longtemps sur ce point. Les punitions 
corporelles, me diront-ils, sont partout abolies: Dieu merci! 
on ne frappe plus les enfants. Pourquoi donc citer tant 
d'autorités, et nous démontrer si longuement qu'il ne faut 
pas les frapper? 

Je voudrais partager à cet égard la sécurité de mes lec
teurs; mais je ne le puis. La vérité ne me le permet pas, et 
je suis obligé de dire avec Rollin : il y a aujourd'hui encore 
bien des maîtres qui croient que, pour élever la jeunesse, 
la voie la plus courte et la plus sûre est celle des punitions 
matérielles : je dirai même, et toujours avec Rollin, que les 

1 . Çœdi descentes, quanquam et receptum sit, et Chrysippus non impro-
bet, minime velim : primum, quia déforme atque servile est et certe, quod 
convenit si'œtatem mutes,injuria; deinde, quod si cui tam est mens illi-
beralis, ut objurgalione non corrigatur, is etiam ad plagas, ut pessima 
quœque mancipia, durabitur; postremo quod ne opus erit quidem hac cas-
tigatione, si assiduus sludiorum exactor astilerit. Nunc fere negligentia 
pmdagogorum sic emendari videtur. ( I , 3.) 
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punitions sont la ressource presque unique que connaissent 
et emploient plusieurs d'entre eux. 

Oui : les punitions matérielles, le cachot et la chambre 
noire, les injures, les coups même, les férules et les soufflets, 
et les pensums, qui, selon moi, ne valent pas mieux, jouent 
encore leur rôle dans l'Éducation. Il y a encore beaucoup 
de maîtres qui trouvent commode d'avoir recours à ces 
moyens violents, plutôt que de s'appliquer sérieusement, 
comme le veut Quintilien, à bien remplir leur devoir, plutôt 
que d'employer tous les vrais et grands moyens d'Éducation 
pour venir à bout de leur tâche. 

Et même parmi ceux qui professent une doctrine sembla
ble à la mienne, et qui déclarent hautement qu'il ne faut 
point infliger de punitions corporelles, et qu'on ne doit j a 
mais frapper les enfants, n'y en a-t-il point à qui il arrive 
quelquefois de s'oublier eux-mêmes et dans leur emporte
ment, de tirer les oreilles et les cheveux de leurs élèves, de 
les prendre par le bras, de les secouer avec violence, etc. 

Je le demanderai : cela n'arrive-t-il pas quelquefois même 
dans les maisons d'Éducation chrétienne? Les Orbilius, au
quel Horace donne le nom de Plagosus, y sont-ils tout à fait 
inconnus? Ne s'y rencontre-t-il jamais de maîtres brusques, 
irritables, violents? Eh bien! je le déclare ; frapper un en
fant, même quand cela n'arrive qu'en passant, et précisément 
parce que c'est un accès d'humeur et un emportement, c'est 
une indignité! Et puis, chose étrange! cela devient bientôt 
une contagion : cela gagne : ce qu'un professeur a fait, un 
autre trouve simple aussi de le faire. Cela se passe, d'ail
leurs, le plus possible à l'insu d'un supérieur, à l'insu d'un 
préfet de discipline; il n'en faut pas davantage pour changer 
en peu de temps tout l'esprit d'une maison; et'quand les 
maîtres qui se permettent ces lâchetés sont des prêtres, je 
n'ai pas d'expression pour dire le mépris et l'horreur qu'ils 
m'inspirent. Quoi! de ces mêmes mains qui offrent le saint 
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sacrifice de la messe, et qui distribuent la sainte communion 
à ces enfants, les frapperl... 

Mais comment ne sentent-ils pas que c'est mettre dans 
l'âme de ces pauvres enfants des sentiments déplorables, que 
c'est leur faire haïr, quelquefois à jamais, la religion et le 
sacerdoce! C'est du moins s'exposer à des réponses qui les 
couvriraient avec justice de confusion et d'ignominie : dans 
un des Petits Séminaires que j'ai gouvernés, un maître, à 
l'insu du supérieur, ayant un jour frappé de jeunes enfants, 
un d'eux lui dit : Monsieur, j'aimerais mieux être dans un 
lycée sans religion : on ne me battrait pas. 

Qu'on me pardonne ces lignes : assurément rien n'est 
plus rare que de tels excès dans les maisons d'Éducation 
chrétienne : en vingt ans, je n'en ai fait que deux fois per
sonnellement la triste rencontre. Mais l'ayant rencontré si 
près de moi, j'ai cru qu'il était de mon devoir de ne pas le 
taire, afin d'avoir le droit de dire ici toute ma pensée, et à 
tout le monde. 

VI 

Il y a une autre manière de frapper ces pauvres enfants 
qui ne me paraît ni moins grossière, ni moins funeste : c'est 
de leur donner des pensums, et quelquefois de les en accabler. 
Ce genre de punition est fort connu, et malheureusement 
trop fréquent. — Il consiste, — je le dirai pour ceux qui 
l'ignorent, — à copier de force trois, quatre, cinq, dix pages, 
plus ou moins, d'un auteur quelconque. 

C'est dans ce sens qu'on dit : On lui a donné en pensum 
quatre cents vers de Virgile. — 11 a eu trois pensums celte 
semaine. — Je tire ces exemples du dictionnaire même de 
l'Académie, qui a été condamnée à s'occuper du mot et de la 
chose, tant le pensum est encore en usage et en honneur 
parmi nous! 
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Et cependant, je le répète : à mes yeux, le pensum n'est 
qu'une des punitions matérielles les plus inutiles et même les 
plus dangereuses, tant pour le maître que pour l'élève. 

Pour le maître, le danger est très-grand, etftoici comme je 
l'entends : la pente est là très-rapide, et l'entraînement inévi
table; un pensum est aussi facile, aussi prompt à donner 
qu'un soufflet. C'est plus facile encore : il n'y a pas même à 
remuer le bout du doigt, il suffit d'un mot. Au moindre man
quement, à la plus petite inattention : Monsieur, vous me 
copierez une page de Télémaque : Cent vers de Virgile. On 
comprend, soit dit en passant, combien Télémaque et Virgile 
deviennent par là aimables à cet enfant, « Mais, Monsieur, 
« je... — Taisez-vous, vous en ferez deux cents'. — Mais, 
« Monsieur... — Trois cents, quatre cents,cinq cents, mille, 
« et vous ne reviendrez pas en classe que cela ne soit fait. » 

On le voit aisément, il n'y a pas de raison, ni de résistance 
possible; la facilité du succès est enivrante,et il y a peu de 
têtes de professeurs qui y tiennent : on arrive à trois mille 
vers, à quatre mille... à la folie, sans le vouloir. Puis, la 
colère, l'enivrement passé, la réflexion vient : on réduit le 
pensum, mais quelle que soit la réduction, il reste toujours 
là une brutalité, un enfant frappé, et un professeur avili. 

Et même quand vous avez été modéré, et n'avez infligé que 
les quatre cents vers du dictionnaire de l'Académie, à quoi 
aboutissent ces quatre cents vers? 

L'enfant les a faits, comme vous dites ; les a copiés ; est-il 
devenu plus savant? plus sage? plus docile? y a-t-il même 
compris quelque chose? Non, sans doute : vous n'y tenez pas 
vous-même; il hait seulement un peu plus l'étude, il aime 
beaucoup moins son professeur, qu'il n'aimait déjà pas trop. 
Les livres lui deviennent odieux. Son Virgile et son Télé
maque ne sont plus à ses yeux qu'un instrument de peine et 

1 . Ferez, pour copierez : c'est la langue du penmm. 
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de honte. Au lieu de les chercher et de les lire avec plaisir, 
il en détourne les yeux comme si Télémaque et Virgile étaient 
la cause de la punition qu'il a subie ; il les repousse comme 
il repousserait les verges dont on se serait servi pour le 
frapper. 

Virgile! — me disait un jour un homme du monde à qui 
je conseillais d'en lire un admirable morceau, la quatrième 
églogue, — Virgile ! oh ! ne m'en parlez plus : j'en ai fait 
trop de P E N S U M S ! 

Et puis, cepensum, qu'il soit fait dans Virgile ou dans Cor
nélius, il devient la première origine, et comme le premier 
enchaînement d'une suite de chagrins et de malheurs, tous 
plus funestes les uns que les autres pour cet enfant. 

Etd'abord, pour le l'aire, il faut trouver le temps, coûte que 
coûte; ou autrement ne pas revenir en classe. Mais ce temps 
n'est pas toujours facile à trouver. 

Je me souviens d'avoir vu faire un pensum, pendant la ré
création, dans le coin d'une cour: l'enfant était assis sur 
une borne, grelottant et écrivant sur ses genoux. C'était au 
mois de décembre. Sentez-vous le charme, le profit, et même 
la possibilité d'un tel travail ? 

Les professeurs sont équitables, il est vrai, et générale
ment ils-n'exigent pas que lepensum soit bien fait : on compte 
les lignes, quatre cents, cinq cents ; et cela plus ou moins 
bien compté, l'enfant rentre en classe. 

C'est même grâce à cette indulgence que le pensum se fait 
souvent avec quatre plumes à la fois, attachées l'une au-des
sus de l'autre, en sorte qu'on écrit quatre ligne d'un coup, 
si cela peut s'appeler écrire. Chose singulière! le-pensum 
bien fait ne serait pas toujours sansinconvénient pour l'élève. 
Les professeurs sont tellement accoutumés à ce que l&pen-
sum soit mal fait, qu'ils ne le reconnaissent pas à d'autres 
caractères: il faut pour être bien reçu que ce soit à peu près 
illisible. Je connais un élève consciencieux, qui ayante» par 
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hasard un pensum, crut qu'il était de son devoir de le faire 
aussi bien que possible, et l'apporta parfaitement écrit, sur un 
papierpropre etconvenable. En recevant cetétrange pensum 
des mains de l'élève, le professeur le déchira. — Ce n'est pas 
là un pensum, lui dit-il, c'est une page que vous avez déta
chée d'un de vos cahiers, pour me tromper. Allez faire votre 
pensum, et ne revenez en classe que quand il sera fait. 

Une des suites du pensum, comme je l'ai dit, c'est de sus
pendre de temps en temps les études de l'enfant et de l 'em
pêcher de revenir en classe ; et on le comprend : pour faire 
son pensum, ses quatre cents, ses mille vers, même avec 
quatre plumes, et ne pas s'exposer à en avoir le double, le 
triple, s'il ne l'apporte pas au jour fixé, il faut que l'élève 
fasse mal, ou ne fasse pas ses autres devoirs, qu'il ne sache 
pas ses leçons, ou qu'il perde toutes ses récréations ; c'est 
une complication inextricable. Il aime mieux ne pas revenir 
en classe pendant deux ou trois jours. 

Mais la classe manquée n'aide pas à faire de progrès et à 
éviter les pensums à l'avenir. Poussés à bout, ne sachant où 
donner de la tête ce qui paraît le mieux pour plusieurs,c'est 
de laisser là le collège, et ceux qui l'habitent, et les cahiers, 
et les livres, et les auteurs les plus vantés, dont les beautés 
après tout importent peu à ceux qui n'y ont trouvé que pen
sums et supplices. 

Mais, me dira-t-on,sitout cela est odieux, si le régime des 
pensums et des punitions corporelles n'est pas possible, il 
n'est pas moins vrai que les enfants sont des enfants, et qu'il 
se rencontre quelquefois des natures bien légères, bien in
grates, perverses même, avec lesquelles il est très-difficile de 
n'employer que des moyens de douceur. Gomment vous y 
prendrez-vous avec de tels enfants? 

C'est ce que nous examinerons dans le chapitre suivant. 
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CHAPITRE T I I 

Un système pénitentiaire. 

I 

Quelque soit l'ascendant d'une autorité tempérée de dou
ceur et de fermeté, quelle que soit l'influence du zèle, des 
vertus et de l'habileté des maîtres, la direction régulière 
d'une maison d'Education sera souvent et inévitablement 
troublée par de plus ou moins fâcheuses déviations. Sans 
doute, cette même autorité, également forto et persuasive, 
aidera puissamment à redresser ces travers ; mais, pour le 
faire avec uneefficacité décisive,il faudra qu'elle ait recours 
souvent à la répression, à la correction, et quelquefois à la 
réparation ou même à l'expiation du désordre ; c'est ce que 
nous avons déjà expressément reconnu. 

Des fautes se commettent, et parfois des fautes graves : il 
aut évidemment les réprimer, et cela sans faiblesse comme 

sans retard. La répression, c'est à-dire le combat direct, 
immédiat, livré à ce qui vient positivement troubler l'ordre, 
est indispensable. 

Ce n'est pas tout : des défauts, souvent grossiers, se dé
clarent; il faut les corriger. La correction, nous l'avons vu, 
va plus loin que la répression. Elle rectifie, elle améliore 
au fond : elle remet dans le bien, elle ramène dans la voie 
droite celui qui s'en est écarté. Sa nécessité est encore 
évidente. 

Mais la répression, la correction elle-même ne suffisent 
pas toujours; if y faut souvent ajouter la réparation ; l'ordre 
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est quelquefois violé de tglle manière, que ce n'est pas assez 
de redresser le coupable et de réprimer ses écarts, il faut 
exiger de lui l'exercice contraire d'une vertu positive, qui 
répare le mal, qui efface par une bonne action la honte et le 
désordre d'une action mauvaise, qui rétablisse, en un mot, 
chaque chose en son état régulier, normal. 

Enfin, lorsque le désordre a été un mauvais exemple, un 
scandale, il faut qu'il soit réparé publiquement et avec un 
certain éclat : c'est ce que j'entends par expiation. L'expia
tion est quelque chose de plus quela réparation : c'est une 
réparation solennelle, un grand exemple : la loi violée et 
la conscience publique l'exigent également. Elle satisfait à 
tout, elle efface tout : elle réprime, elle corrige, elle relève, 
elle édifie. 

On comprend que, si l'expiation publique doit être rare, 
elle peut aussi devenir nécessaire, en particulier dans le cas 
de certaines fautes graves qui entraînent l'exclusion, et aux
quelles, par miséricorde, on n'applique point cette peine 
extrême, lorsque le coupable promet un amendement im
médiat, et demande lui-même la plus solennelle expiation. 

Quoi qu'il en soit, la répression, la correction, la répara
tion, l'expiation ne peuvent pas être exclues de l'Education. 
Elles y sont absolument nécessaires : c'est en elles que se 
trouvent tout le nerf de la fermeté et l'énergie de la dis
cipline. 

I I 

Mais j'ajoute que,dans unemaison d'Education chrétienne, 
elles suffisent à la plus grave autorité; et qu'admises sous 
ces noms honorables, qui ne présentent rien que de moral 
et de digne, elles dispensent d'y admettre les punitions ma
térielles proprement dites. Lorsqu'il s'agit de l'Education 
des âmes, la punition est un nom toujours fâcheux, parce 
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que, réduit à son sens propre, il ne signifie, comme nous 
l'avons vu au chapitre précédent, qu'une souffrance, une 
peine, ayant sans doute un juste motif et une fin convenable, 
mais n'y arrivant que par un châtiment corporel infligé au 
coupable, où neparaît pas toujours assez le but moral, le 
but élevé de l'Education, tel qu'on doit ici se le proposer. 

Nous croyons possible un système pénitentiaire, d'où 
soient exclues les punitions matérielles proprement dites : 
un système qui atteigne mieux la fin essentielle du châti
ment, c'est-à-dire l'amendement du coupable, et prévienne 
les inconvénients que la punition matérielle a presque tou
jours, soit pour la santé, soit pour la franchise et la noblesse 
du caractère : un système dans lequel ce que certaines répa-
rationséclatantes pourraient avoird'inévitablement matériel, 
soit tellement mis au service de l'Education intérieure de 
l'enfant, que l'expiation apparaisse toujours comme la pen
sée dominante; et que la peine corporelle, s'il y en a une, 
non-seulement ne soit pas le moyen qu'on se propose pour 
corriger, mais ne se rencontre là que comme l'accessoire 
inévitable d'un remède purement moral : un système où, par 
exemple, le silence, la promenade solitaire, le jeu séparé, la 
réprimande sévère, l'humiliation, l'abstinence, soient les 
correctifs naturels de la dissipation, de la paresse, de l'insc-
ciabilité, de l'orgueil, de la gourmandise, et de chacun des 
défauts qui ont troublé l'ordre et donné le scandale : un sys
tème, dans lequel l'avertissement public ne soit que la dé
nonciation, requise par l'intérêt commun, d'un mal conta
gieux tendant à altérer la bonne et saine constitution de la 
communauté : un système enfin, où l'expiation solennelle ne 
soit qu'une satisfaction légitimement due à la maison et à 
son chef, qui laisse fléchir sa justice par miséricorde, et veut 
bien ne pas retrancher et expulser un membre coupable, 
mais repentant, et toutefois ne peut se passer d'une répara
tion nécessaire à l'honneur même de la communauté. 
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Un tel système est-il praticable ? 
Et d'abord, est-on fondé, en l'admettant, à faire disparaître 

le nom de punition ? 
Oui, assurément, dans le sens matériel que nous avons 

marqué,et qu'implique son acception commune.Dès qu'on se 
propose uniquement d'atteindre la fin morale du châtiment, — 
c'est-à-dire la répression, la correction, la réparation ou l'ex
piation du mal, — et qu'on atteint cette fin non plus par les 
moyens ordinaires de la punition proprement dite,—moyens 
tout matériels, tels que coups, férules, fouet, pensum, piquet, 
retenue, prison, — mais par des châtiments d'un ordre tout 
moral, tels que le silence, la solitude, la réflexion, l'absti
nence, l'avertissement public, la réprimande, \'humiliation 
religieuse; on peut évidemment, sans faire violence au lan
gage, établir, etproclamer comme loi dans une maison, qu'il 
n'y a point de punitions proprement dites; et il est évident de 
plus qu'une telle déclaration a une grande importance; car, ce 
principe posé et bien expliqué, les enfants comprennent tout 
d'abord qu'on s'adresse avant tout à leur intelligence, à leur 
conscience et à leur cœur : ils se sentent à la fois moins con
traints et plus obligés à bien faire, sous une direction noble 
et paternelle. Et dans une telle maison , il arrive que non-
seulement il n'y a presque jamais aucune punition maté
rielle; mais les fautes, même celles qui demandent une ré
pression sérieuse et une expiation publique, y deviennent 
très-rares : j'ai passé dix années au Petit Séminaire de Paris, 
sans autre moyen de correction ordinaire que les noies.de 
chaque samedi, et l'avertissement à la lecture spirituelle. 

TYutuibis, il le faut bien entendre : lorsque je flétrissais 
avec énergie, tout à l'heure, la punition corporelle infligée 
violemment de la main du maître lui-même, par suite de 
son emportement personnel, je ne prétendais pas flétrir du 
même coup les peines disciplinaires infligées au corps en 
vertu de la loi, comme elles l'étaient dans l'ancienne Univer-
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site et d a n s n o s m e i l l e u r s é t a b l i s s e m e n t s r e l i g i e u x , j u s q u ' à 

la fin d u d e r n i e r s i è c l e , et c o m m e e l l e s l e s o n t e n c o r e e n A n 

g l e t e r r e , et c h e z d 'autres g r a n d e s n a t i o n s 1 . Je m e c r o i r a i s 

fort t é m é r a i r e si j e v e n a i s a i n s i , au n o m d e n o s r é p u g n a n c e s 

p r é s e n t e s , c o n d a m n e r le p a s s é , et f létrir l e s g r a v e s m o t i f s 

p o u r l e s q u e l s on a c o n s e r v é si l o n g t e m p s c h e z n o u s , e t o n 

c o n s e r v e e n c o r e c h e z n o s v o i s i n s u n tel s y s t è m e d a n s l ' É d u 

cat ion d e l a j e u n e s s e . 

S a n s r e c h e r c h e r m ê m e c e q u i a p u d o n n e r u n e m p i r e a u s s i 

é t e n d u et d 'auss i l o n g u e d u r é e a u x c h â t i m e n t s c o r p o r e l s , j e 

d i s s i m p l e m e n t i c i , d a n s la p r a t i q u e a c t u e l l e , c e q u e j e c r o i s 

p r é f é r a b l e . Mon e x p é r i e n c e m'a d o n c c o n v a i n c u q u e p o u r la 

p l u p a r t d e s fautes q u i se c o m m e t t e n t , e t p o u r la p l u p a r t 

auss i d e s dé faut s qu' i l i m p o r t e d e r é f o r m e r d a n s le c o u r s d e 

l 'Éducat ion , l e s m o y e n s m o r a u x , a v e c d e j e u n e s F r a n ç a i s , 

suf f i sent p r e s q u e t o u j o u r s p a r f a i t e m e n t à l ' a m e n d e m e n t 

d e s c o u p a b l e s , et à l ' e x p i a t i o n m ê m e d e s i n f r a c t i o n s l e s 

p l u s g r a v e s ; e t q u a n t à m o i , s'il s e r e n c o n t r a i t q u e l q u e s 

r a r e s e n f a n t s , a v e c l e s q u e l s c e s m o y e n s m o r a u x f u s s e n t i n 

suf f i sants , j e n e m e c h a r g e a i s p o i n t d e l e u r E d u c a t i o n , e t 

j e m'en s é p a r a i s a p r è s q u e l q u e s m o i s d ' é p r e u v e s et d e s o i n s 

a s s i d u s , c o n s e r v a n t in tac t l ' h o n n e u r d e n o t r e m a i s o n , la 

d é l i c a t e s s e e t la c o n s c i e n c e é l e v é e d e m a j e u n e e t n o m b r e u s e 

f a m i l l e , et m e d i s a n t a v e c Q u i n t i l i e n e t a v e c S é n è q u e : 

« L'enfant m a l n é , q u e n o s s o i n s p a t e r n e l s n e t o u c h e n t p a s , 

« s ' e n d u r c i r a b i e n v i t e a u x p u n i t i o n s et a u x c o u p s 2 . Et 

« d 'a i l l eurs , e s t - c e en f rappant s e s d i s c i p l e s , o u e n e m -

« p l o y a n t p o u r l e s i n s t r u i r e la v o i e d e s r e m o n t r a n c e s , la 

1. Il y a évidemment une grande différence à mettre entre les injures et 
les soufflets, triste témoignage de l'emportement du maître, et un système 
de punition régulièrement établi et appliqué, et en vertu de la loi, par des 
maîtres qui gardent toute la gravité et la dignité de leur caractère. 

2. Si cui tam est mens iliiberalis, ut objurgatione non corrigatur, is 
etiam ad plagas, ut pessima quœque mancipia, durabitur. 
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« conscience et l'honneur, qu'on se montre plus digne de 
« les élever'? » 

I I I 

Entrons dans le détail. — Les fautes et les défauts des en
fants se rapportent à cinq espèces principales : 

4 ° Fautes contre ce qui se nomme la bonne Education : 
comme la malpropreté, les manières inconvenantes, l'impo
litesse, la grossièreté, la gourmandise ; — 2° fautes contre la 
subordination et le respect : comme la simple désobéissance 
aux prescriptions reçues, les mauvaises réponses, la résis
tance aux avis donnés, ou même le mépris avoué des bons 
conseils; — 3° fautes de paresse : leçons mal sues, devoirs 
omis ou mal faits; — 4° fautes de dissipation : bavardage, 
infractions de la règle ; — 5° défauts connus et haïs du pu
blic : l'insolence, les injures, etc. 

Eh bien ! je dis que toutes ces fautes, de quelque nature et 
gravité qu'elles soient, et selon qu'elles devront être répri
mées, corrigées, réparées ou expiées, trouveront une répres
sion, une correction, une réparation, ou même une expia
tion suffisante, dans les moyens et châtiments moraux. 

Mais il faut examiner cela de près dans la pratique, et pour 
le mieux faire, j'ai besoin d'introduire le lecteur dans une 
maison d'Éducation, et de lui faire voir de près comment 
les choses peuvent et doivent s'y passer, conformément au 
système pénitentiaire que j'expose. 

Avant tout, je suppose qu'il y a une règle dans cette mai
son, et que les enfants la connaissent; je suppose par con
séquent qu'on la promulgue solennellement et qu'on l'ex-

1. V ter prœceplor libérations sludiis dignior,qui excarnificabit discípu
los, si memoria illis non constiterit, aui siparum agilis in legenda oculus 
hœserit : an qui monitionibus et verecundia emendare ac docere malit? 
( S E N E C , de Clm-, I , 1 6 . ) 
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plique avec soin chaque année. Dès le premier jour de la 
rentrée, le supérieur de la maison, en présence de tous les 
directeurs, de tous les professeurs et de tous les élèves, lit et 
commente le règlement général et tous les règlements par
ticuliers de religion, d'études, de discipline; donne les graves 
motifs de chaque prescription, de chaque défense ; et si sa 
parole est ce qu'elle doit être, il n'achèvera pas cette solen
nelle lecture sans avoir inspiré à chacun une haute estime 
pour cette règle, un profond respect pour l'autorité qui la 
proclame, et l'amour même des devoirs qu'elle impose; ou 
au moins une bonne volonté sincère pour les accomplir. 

Au Petit Séminaire de Paris, je lisais le règlement et je 
l'expliquais pendant tout le premier mois, chaque jour une 
demi-heure; et au commencement du carême, j 'y revenais 
encore, et je reprenais pendant quinze jours l'explication 
des points principaux. 

Qu'on veuille ne pas s'étonner de ceci : c'est du bon sens; 
c'est de la justice; peut-on demander à ces enfants l'obser
vation fidèle, consciencieuse, constante de la règle, si on 
ne fa leur a pas fait connaître, estimer, respecter, si on ne 
leur en a pas dit et fait entendre les graves motifs? « Je n'ai 
« connu les diverses règles de mon lycée, me disait derniè-
« rement un de mes amis, que par les diverses punitions 
« dont j'étais accablé.» Triste façon assurément de promul
guer la loi et de la rendre respectable ! 

Pour moi, je m'y prenais autrement : je commençais donc 
par mettre, autant que je le pouvais, le respect et l'amour, 
avec la haute raison de la loi, au tond des âmes : et par là je 
fondais au milieu de nos enfants le règne de la discipline 
morale, et rendais inutile le déploiement de la force et de la 
discipline matérielle. 

Ceci supposé avant tout, je pose maintenant en principe 
deux autres points très-importants, et tous deux encore pui
sés dans le simple bon sens : 
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Le premier, que j'ai indiqué déjà au cinquième chapitre, 
c'est que toute faute, même celles d'inadvertance ou d'igno
rance, même celles dont le temps et l'âge corrigeront infail
liblement, les fautes les plus pardonnables en un mot, ne 
doivent jamais être pardonnées sans que le principe de rai
son, de vertu ou de règlement, qui les condamne, ait été 
rappelé et soit maintenu. 

C'est ici un point capital : je dirai presque que c'est toute 
la discipline morale, toute l'Éducation des consciences. Ja
mais on ne poussera trop loin le zèle sous ce rapport ; et 
comme je désire être parfaitement compris, je m'explique 
aussi clairement que possible, et je répète que rien ne doit 
être passé à un enfant, pas une faute, pas un mot, pas un 
geste, pas un regard répréhensible, sans qu'il soit au moins 
averti, éclairé, instruit; repris enfin avec douceur, ou répri
mandé fortement, suivant les cas. 

Toute négligence à cet égard entraîne avec elle les plus 
funestes conséquences : c'est, dans un degré plus ou moins 
sérieux, de la part du maître, l'abandon, la trahison de la 
règle, du devoir, de l'ordre moral : pour l'enfant, c'est la 
dépravation de sa jeune âme, l'obscurcissement du vrai et 
du bien dans sa conscience encore peu éclairée : c'est le ren
versement de la loi; c'est le bien et le mal auquel on se 
montre indifférent, et qu'on apprend par là même à l'enfant 
à ne pas discerner, et à traiter avec indifférence. 

Le second point, c'est qu'il n'y a pas de discipline morale 
dans une maison sans le concours de tous ceux qui, à un 
titre quelconque, prennent part à l'enseignement et à la di
rection de la maison. Autrement la règle n'aura qu'un ou 
deux représentants officiels, loin desquels on se croira tout 
permis. Ce ne sera plus qu'une police, et encore très-insuf
fisante, et plus ou moins mal faite par deux ou trois fonc
tionnaires odieux; mais livrée, bon gré, malgré, au mépris 
par tout le reste du corps enseignant. Ce sera encore un dé-
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plorable renversement de la conscience ! comme si la règle 
n'était pas toujours la règle, comme si le mal n'était pas 
toujours le mal, comme si une faute n'était répréhensible 
qu'en présence de tel maître, et cessait de l'être en présence 
de tel autre ! La règle, s'il m'est permis d'exprimer ainsi 
toute ma pensée, la règle ne peut être présente en tout temps 
et en tout lieu, tout voir, tout entendre, tout réprimer, tout 
gouverner, en un mot, tout maintenir, ou faire tout rentrer 
dans l'ordre, que par le concours, la vigilance et l'action de 
tous ceux qui doivent être comme la règle vivante ; et leur 
présence seule suffit à le rappeler partout et toujours, et à 
en imprimer le respect. La loi est personnifiée en eux, et la 
conscience publique aussi : sans eux, la loi ne sera plus 
qu'une lettre morte, ou du moins n'aura qu'une efficacité 
incomplète, selon le zèle de quelques particuliers, que ce 
zèle même ne tardera pas à rendre insupportables. 

C'est donc, dans une maison d'Education digne de ce 
nom, c'est un principe fondamental que tout préfet, profes
seur, président d'étude ou de récréation, en dehors même de 
l'exercice de ses fonctions, aussi bien que lorsqu'il les exerce 
officiellement, ne laisse jamais commettre en sa présence 
une faute, Q U ' E L L E Q U ' E L L E S O I T , sans la reprendre, au moins 
par la parole. Le silence ne peut être gardé que lorsqu'un 
regard est un avertissement suffisant pour une faute très-
légère, ou bien lorsque le silence lui-même est un reproche 
plus sérieux, et l'avant-coureur d'une répression plus 
grave. 

Tout cela, me dira-t-on, est excellent sans doute, et sera 
évidemment d'une efficacité très-puissante pour maintenir 
l'ordre et le respect de la règle ; mais tout cela suppose des 
maîtres bien attentifs à leur devoir. — C 'estvrai, je lerecon-
nais;mais j'avoue en même temps qu'il ne m'est pas venu 
dans la pensée de chercher un système pour des maîtres 
inattentifs, sans conscience ou sans intelligence. 

É . , ii . 2 6 
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IV 

Ces deux points bien importants établis, la règle d'ailleurs 
bien promulguée et bien connue, j'arrive maintenant à l'ap
plication détaillée : je suppose que tous les maîtres sont sur 
pied, à leur poste et à leur devoir, et voici quelle sera 
leur action disciplinaire dans cette maison ; et les divers 
genres de répression, de correction, de réparation ou même 
d'expiation, qu'ils auront à opposer aux diverses fautes en
visagées dans leurs divers degrés de gravité, et aussi selon 
que ces fautes seront habituelles, fréquentes, ou seulement 
échappées à la faiblesse. 

On verra que dans ce système les maîtres intelligents et 
appliqués sont loin d'être désarmés. 

Qu'on ne s'étonne pas des détails dans lesquels je vais en
trer : ici les détails sont tout. Il n'est pas question d'être 
éloquent, mais utile. 

4 ° F A U T E S S I M P L E M E N T A R É P R I M E R : 

Ce sont les plus légères, mais aussi les plus nombreuses, 
et par conséquent les plus nécessaires à surveiller de près ; 
ainsi : 

Toutes les petites fautes passagères C O N T R E L A P O N C T U A L I T É : 

Ne pas se lever au premier signal ; ne pas se mettre en rang au 
premier coup de cloche ; arriver tard dans la salle d'exercices, 
dans la salle d'étude, en classe, etc. 

C O N T R E L E B O N O R D R E : Ne pas bien garder son rang en mar
chant; pousser son voisin avec affectation ; entrer ou sortir préci
pitamment, secouer un banc avec bruit mais sans malice ; quitter 
sa place sans permission, jouer en récréation d'une manière gênante 
pour les autres ; écrire son nom ou celui de ses condisciples sur 
les murs, couper les tables en classe, etc. 

C O N T R E L ' O B S E R V A T I O N D U S I L E N C E : Causer accidentellement 
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dans un passage ; même en classe, à l 'étude, même à la salle 

d'exercices ; prendre la parole en classe sans autorisation ; rire 

d'une manière affectée, etc. 

C O N T R E L E B O N E M P L O I D U T E M P S : Faire à l'étude une lecture 
étrangère, faire un travail étranger au devoir, ne rien faire, etc . 

C O N T R E L A S U B O R D I N A T I O N : Obéir, mais de mauvaise grâce, etc . 

C O N T R E L A T E M P É R A N C E : Manger accidentellement quelques 

friandises apportées du parloir, etc. 

Toutes ces fautes, quand elles ne dégénèrent point en ha
bitude, et ne sont point renouvelées plusieurs fois de 
suite, n'ont guère besoin pour être réprimées que de Yavis 
immédiat ou de la réprimande précise de MM. les préfets, 
professeurs ou présidents, sous les yeux desquels elles ont 
été commises. 

Le zèle et la sagesse de ces Messieurs leur suggéreront, 
selon l'occurrence, quels devront être ces avis ; s'ils doivent 
rappeler au devoir par quelques mots graves et sévères, ou 
bien indulgents et paternels, ou même par un regard, etc. 

Cette répression morale, la plus importante de toutes, est 
celle à laquelle on manque le plus, parce qu'il y faut du 
zèle, du caractère, de la suite, de la tenue, et que ces qua
lités sont rares; mais, je le répète, rien n'est plus nécessaire; 
tout l'ordre, toute la fermeté de l'Education disciplinaire 
est là ; c'est le seul moyen de soutenir la règle, d'éclairer et 
d'affermir les consciences, de prévenir les mauvaises ha
bitudes, les fautes graves, les fautes énormes, les ren
vois, etc., etc. 

Principiis obsta : sero medicina paretur 
Cum malaper longas invaluere moras. 

J'ai tout à l'heure parlé du regard : je dois dire que parm 
les moyens de répression morale, un des plus puissants, 
c'est en effet le regard mécontent, sévère, attristé du maître, 
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du supérieur : regard qui, en restant inflexiblement le même 
pendant un certain temps, fait sentir à l'enfant, quand il a 
du cœur, qu'il est en état de disgrâce, et le provoque au re
pentir et à Famendement. 

Toutes les fautes légères qui n'auront point dégénéré en 
habitude, mais qui se seront renouvelées assez fréquemment 
dans un jour, ou dans une semaine, devront, outre Vavis 
immédiat, qui relèvera chacune d'elles en son temps, être 
réprimées par ces Messieurs au moyen d'un avis plus dé
veloppé, plus sérieux, donné'en particulier ou en public, et 
surtout au moyen des notes hebdomadaires et mensuelles, 
qui sont lues solennellement devant toute la communauté. 
Ces notes, si elles sont bien faites et bien proclamées, sont 
le plus puissant moyen de répression dans une maison 

'd'Education comme celle dont il s'agit ici. J'en parlerai 
quelque jour avec tout le détail nécessaire. 

2° F A U T E S A C O R R I G E R . 

La correction, nous l'avons dit, va plus loin que la répres
sion; elle est nécessaire, quand la faute devient plus grave, 
ou habituelle, parce que la faute suppose alors un vice inté
rieur qu'on doit guérir: sans doute il faut dans ce cas répri
mer au dehors, mais aussi corriger au dedans. 

Toutes les fautes ci-dessus désignées, quand elles sont 
habituelles, et même lorsque, sans être encore passées en 
habitude, elles sont un cas de récidive, suivant presque im
médiatement l'avis donné, doivent être considérées comme 
ayant une certaine gravité : alors il n'y a plus seulement 
faute, il y a défaut. 

De plus, les fautes contre la ponctualité, le bon ordre, le 
silence, la subordination, peuvent prendre facilement un 
caractère grave. J'en donnerai quelques exemples. 

Fautes et I N T E M P É R A N C E D E P A R O L E : Causer fréquemment et 
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l o n g t e m p s ; — se permettre des observations déplacées : dire des 

injures à ses condisciples, des mensonges , etc. 

Fautes contre la S U B O R D I N A T I O N : Murmurer en obéissant; 

bouder; s'impatienter; répondre de mauvaise humeur, etc. 

Fautes contre I ' A P P L I C A T I O N : Manquer aux devoirs donnés ; 

s'abandonner à la paresse pendant un certain laps de temps, qui 

soit capable de nuire aux études. 

Fautes contre la S O B R I É T É : Acheter des friandises ; s 'appro

prier au réfectoire quelque chose de la portion de son vois in, ou 

même ce que les domestiques n'auraient point encore desservi ; 

faire habitude de manger hors du réfectoire, e tc . 

Toutes ces fautes doivent être immédiatement réprimées 
et de plus corrigées par les châtiments moraux dont nous 
avons parlé. Je dis immédiatement réprimées, afin que la 
répression ne perde point de son efficacité par un trop long 
retard. Mais elles doivent aussi être corrigées sérieusement, 
et avec suite : c'est tout à fait nécessaire. 

Je prends pour exemple : la D I S S I P A T I O N , le M E N S O N G E , les 
I N J U R E S . — Pour réprimer et corriger ces trois genres de 
fautes, le S I L E N C E est un admirable moyen, d'une moralité 
profonde, et très-efficaces auprès des enfants :1e silence est 
en effet l'exercice d'une vertu, d'une réserve, d'une retenue, 
d'une direction, directement opposé à une intempérance 
de langue qui jette en dehors des justes limites. 

La dissipation précipitait dans le bavardage et la divaga
tion d'esprit : le silence ramène la réflexion, et le plus jeune 
enfant même, en apprenant à se taire, apprend à tenir dans 
l'occasion un langage plus posé et plus convenable. 

Le mensonge est un abus de la parole : les enfants s'y 
laissent aller le plus souvent par légèreté, par vanité, ou par 
une fausse crainte des suites de la vérité, — car je ne parle 
pas ici du mensonge hypocrite et longtemps prémédité. — 
Eh bien! le silence rend au jugement plus de solidité, fait 
disparaître des craintes chimériques, et dispose à corn-
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prendre qu'une parole franche et un aveu sincère sont tou
jours au demeurant ce qu'il y a de mieux. 

Les injures enfin ne sont aussi qu'un abus odieux du lan
gage, et le fruit ordinaire de l'irritation : le silence ramène 
le calme de l'âme, et dès que l'âme est tranquille, on aper
çoit aisément l'indignité des paroles que l'on a prononcées. 

Comme à ces divers genres de fautes, il se mêle souvent 
quelque jactance ou même de l'orgueil, faire mettre quel
ques moments à genoux en classe ou à l'étude est, selon 
l'âge et les dispositions de l'enfant, une humiliation quel
quefois très-utile, qui rentre dans les moyens de répression 
morale, mais dont l'emploi exige beaucoup de prudence et 
de gravité. 

Dans tous ces exemples, il est facile devoir que le but est 
suffisamment atteint, et que la punition proprement dite, 
un pensum, par exemple, n'ajouterait rien à l'efficacité de la 
répression, et entraînerait d'ailleurs les inconvénients déjà 
signalés et d'autres encore. Il n'est personne qui n'avoue 
que le silence est au moins aussi efficace pour réprimer le 
mensonge ou la dissipation, que la copie mille fois répétée 
du verbe garrire ou du verbe mentiri. 

Ainsi encore, tel enfant fait mal habituellement ses de
voirs de classe : les notes du samedi,les réprimandes ne l'ont 
pas corrigé. On choisit chaque semaine ses deux plus mau
vais devoirs, et on les lui fait refaire sans préjudice des 
devoirs ordinaires; et cela aux dépens de certaines lectures 
permises et plus attrayantes, au prix même de certaines 
heures d'étude libre, les jours de congé, et le dimanche : et 
même, dans un cas extrême, aux dépens d'une certaine partie 
de son congé. Je dis : dans un cas extrême : car ce doit être 
rare, même pour les petits enfants. 

Mais, qu'on le remarque bien, ce n'est pas ici un pensum 
dans le sens matériel et en quelque sorte brutal attribué à 
ce mot : c'est son devoir même que refait l'enfant : on peut 
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lui dire et lui faire comprendre qu'un devoir donné par un 
professeur est, comme le nom même l'indique, une dette 
imposée à chacun des élèves par l'ordre établi ; qu'en ex
cepter tel élève, sur le seul motif de sa paresse, ce serait 
troubler l'ordre des études, et commettre même une injus
tice envers le reste des disciples, sans compter le mal réel 
qu'on ferait au paresseux lui-même. 

Ce devoir à refaire suppose, il est vrai, chez l'enfant de la 
bonne volonté; mais ici la bonne volonté est possible : avec 
les pensums, elle ne l'est pas. Ici l'enfant travaille à se cor
riger, à mieux faire : il y peut même facilement réussir, et 
se réhabiliter ainsi aux yeux de son professeur et de ses con
disciples, tandis que le pensum ne réhabilite rien, et n'est 
jamais qu'une peine et une honte. 

On peut encore imposer aux paresseux, comme aux gour
mands, l'abstinence : c'est très-efficace. La pénitence du pain 
sec imposée aux paresseux, quoiqu'elle ne semble s'adresser 
qu'au corps, peut néanmoins être considérée comme une 
correction morale. Celui qui ne travaille pas, dit quelque 
part l'Ecriture sainte, ne doit pas manger. J'ai vu un jour un 
enfant pieux, mais très-mou au travail, si frappé de cette 
parole, qu'elle le décida à changer de conduite, et à se sou
mettre d'abord de très-bonne grâce, en esprit de religion, à 
la pénitence que je lui imposais. Ce principe est conforme, 
en effet, à la condition essentielle de l'homme, auquel Dieu 
n'a promis le pain qu'au prix de ses sueurs .-cela est très-bon 
à rappeler au paresseux riche comme au paresseux pauvre, 
quand on le prive justement de ce qu'il ne sait pas gagner, 
et que d'ailleurs on lui accorde par miséricorde le soutien 
nécessaire de la vie et de la santé : ce n'est point là simple
ment punir, mais corriger. 

La pénitence, qui sert de correction à la faute commise, et 
de frein à la tentation d'en commettre une nouvelle, est une 
mortification de l'ordre moral le plus élevé; telles sont, 
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outre Vabstinence, le silence, la solitude, l'humiliation. 
Le maître qui inflige de telles pénitences conserve, en les 

infligeant, toute sa dignité, ce qui ne serait pas, s'il châtiait 
lui-même l'élève matériellement, et portait sur un enfant la 
main pour le frapper. L'humiliation, d'ailleurs, publique ou 
privée, qui se trouve dans de telles pénitences imposées au 
coupable, est une garantie suffisante contre les fautes à venir; 
et cette simple correction morale a l'immense avantage de 
ne point produire l'avilissement du caractère de l'élève, qui 
est presque toujours le résultat des coups; de ne point forcer 
l'écolier de consacrer à un pensum inutile et odieux un tem ps 
jugé nécessaire à la composition d'un devoir soigné, ou enfin 
de ne point le priver, comme la retenue, d'une récréation 
utile et peut-être indispensable à sa santé. 

3° F A U T E S A R É P A R E R . 

Mais l'ordre est quelquefois troublé de telle manière, qu'il 
ne suffit pas de redresser ou de réprimer, il faut réparer. Les 
injures dont nous avons parlé plus haut, reviennent encore 
ici comme exemple : supposons qu'il s'y joigne de plus une 
menace et même une voie de fait. Les unes et les autres ont 
causé un véritable tort à l'honneur, à la dignité de celui qui 
les a reçues: il faut donc réparerce tort. On demande d'abord 
à l'orgueil une satisfaction nécessaire, elle coupable va faire 
d'humbles excuses, des excuses proportionnées à l'outrage. 

De plus, en se livrant à la colère, on s'est rendu indigne 
de la société au milieu de laquelle on vit : le silence, la soli
tude sont donc des réparations, et tout à la fois des précau
tions, que non-seulement l'on se doit à soi-même, mais que 
l'on doit aux autres. J'ajoute que ce sont des réparations 
suffisantes, même pour les fautes graves en ce genre : les 
pensums ou la prison sont les seules peines qu'on pourrait y 
joindre; or, les pensums ou la prison imposés, après que des 
excuses ont été faites, après que le silence et la solitude ont 
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été acceptés, ne seraient plus aux yeux du coupable qu'un 
supplice à subir pour une faute qui a été moralement répa
rée. Une telle pensée n'est propre à inspirer aucun bon sen
timent, et l'on sait quels sont les résultats les plus ordinaires 
de la discipline des cachots et des pensums, pratiquée dans 
l'Education. 

Pour moi, j'ai corrigé de leurs emportements et de leur 
colère les enfants les plus violents, en leur disant: Mon en
fant, vous ne savez pas jouer avec vos condisciples sans vous 
fâcher avec eux : vous jouerez seul, soit à la balle, soit au 
•cerceau, soit aux billes. Je n'avais pas même toujours besoin 
de les mettre au silence et à la promenade solitaire ; le jeu 
à l'écart suffisait. Au bout d'un, de deux ou trois jours au 
plus, pendant lesquels le pauvre enfant avait tout à la fois la 
tristesse et la honte de jouer seul au milieu de ses condis
ciples joyeux, il était à bout ; il ne tardait même pas à leur 
faire compassion, et ordinairement, avant la fin du premier 
jour, celui qui avait été injurié ou frappé, venait demander 
et obtenait la grâce du coupable ; et une bonne partie de 
balle ou de cerceau faite ensemble scellait à jamais la récon
ciliation. 11 n'y avait plus alors à craindre qu'une amitié 
trop vive. 

Le plus souvent, la gourmandise n'exige aussi qu'une ré
paration. — La gourmandise, c'est l'absorption prématurée, 
passionnée, de ce qui était destiné à satisfaire aux besoins 
raisonnables, à l'heure du repas. Donner au gourmand, en 
outre de ce qu'il a ainsi consommé, la ration ordinaire, de
venue inutile à ses besoins, ce serait un tort fait aubon ordre. 
11 faut donc tenir compte de ce qu'il a pris de la sorte pré
maturément, et lui retrancher, par exemple, sa portion de 
dessert, si ce sont des friandises qui l'ont fait succomber; 
ou même le réduire au pain sec pendant quelque temps, si 
sa consommation anticipée exige une aussi grande répara
tion. Cette réduction à la portion congrue, étant précisément 
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opposée au défaut qu'il faut combattre, est évidemment suf
fisante pour atteindre la fin qu'on se propose, c'est-à-dire 
l'amendement du coupable. 

Je dois ajouter ici que si des fautes d'une certaine gravité 
étaient fréquentes, et, à plus forte raison, si ellesétaient ha
bituelles, les maîtres, de concert avec le supérieur, tout en 
ne laissant rien passer sans l'avertissement nécessaire, n'im
poseraient pas, pour chacune de ces fautes, la répression du 
silence, de l'isolement, ou de l'humiliation, que peut-être 
chacune d'elle méritait; mais s'appliqueraient à suivre 
contre le coupable un système d'avis particuliers ou publics, 
de notes hebdomadaires et mensuelles, sagement ménagées, 
pour livrer aux mauvaises habitudes un combat incessant, 
mêlé de force et de douceur. Au besoin, on invoquerait les 
avertissements et les réprimandes de l'autorité paternelle ; 
on obligerait l'enfant à écrire lui-même ses fautes et ses 
mauvaises notes à ses parents. 

S'il le fallait enfin, on saisirait l'occasion de produire une 
impression profonde par une humiliation éclatante, ou par 
tout autre moyen frappant de répression et de correction 
réparatrice. 

Quant aux fautes d'une certaine gravité, qui peuvent être 
considérées comme personnelles envers les maîtres,à moins 
de la nécessité urgente d'une répression immédiate, elles ne 
seront pas reprises sur-le-champ, mais seulement plus tard ; 
ou par les maîtres eux-mêmes, ou, ce qui pourrait être plus 
digne, par le supérieur, qui aurait l'avantage, en sévissant, 
de ne paraître que le vengeur impartial de l'autorité mécon
nue et de l'ordre troublé. 

Le supérieur ferait, dans ce cas, l'application du moyen 
de correction réparatrice qu'il jugerait le plus utile. 

Mais si la faute a été publique, ou avait eu un caractère 
offensant, il faudrait une réparation publique. Parmi les 
fautes de ce genre, je mets toutes les fautes de respect contre 
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les maîtres, à tous lesdegrés: lespluslégères même doivent 
être sérieusement réparées. Les plus graves, à moins qu'elles 
ne soient qu'un premier mouvement, sont des cas d'exclu
sion, et il n'y a que la réparation la plus prompte, la plus 
spontanée, la plus généreuse, qui puisse sauver le coupable 
du renvoi immédiat. 

Je suis amené à parler ici de la quatrième espèce de 
fautes. 

4» L E S F A U T E S A E X P I E R : 

Sous ce nom, je comprends les fautes très-graves, que la 
discipline d'une maison chrétienne ne peut tolérer long
temps, sans prononcer l'exclusion du coupable : comme 
l'opiniâtreté dans la paresse; l'indocilité, quand elle est ac
compagnée d'un air de dédain ; une dissipation grave ou 
fréquente à la chapelle; le mépris habituel durèglement; un 
refus formel d'obéissance ; la colère revenant souvent avec 
des parolesinjurieuses ; le mauvais esprit, leprosélytisme du 
désordre, etc. — Ainsi, troubler à dessein une classe, une 
étude, par des bourdonnements, par une agitation cachée, 
ou par des éclats de rire; jeter le désordre dans la marche 
de la communauté, se faire dans les grandes ou les petites 
choses un jeu journalier de la violation de la règle, etc ; 
tout cela réclame un remède prompt et efficace, parce que 
tout cela suppose dans l'enfant une volonté perverse, un vé
ritable esprit de révolte, avec lequel il n'y a pas de transac
tion possible. Ici, un avertissement très-solennel est le pre
mier châtiment du coupable, et, s'il n'en tient compte, alors 
le renvoi doit être immédiat ; à moins que, par miséricorde, 
et sur la demande du coupable lui-même, la règle violée ne 
condescende, dans l'espoir de l'amendement, à une expiation 
éclatante, comme d'êtremis à genoux et au pain sec pendant 
un ou plusieurs repas, au réfectoire, devant toute la commu
nauté. J'ai vu cette expiation produire des effets décisifs, et 
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les plus salutaires; et quand par hasard elle ne les produi
sait pas, l'exclusion alors était définitivement prononcée 1 . 

Quelquefois, cependant, avant de la prononcer, je consen-
tais,sur la demande des parents, à une dernière épreuve, 
celle de la chambre de réflexion. 

La chambre de réflexion ne ressemble en rien àuneprison. 
L'enfant y est matériellement aussi bien, etpeut-être mieux 
sous certains rapports qu'il ne serait ailleurs dans sa vie or
dinaire ; la nourriture y est celle qu'il a tous les jours. La 
chambre elle-même est agréable, ornée de pieux tableaux, 
avec une bibliothèque et des livres intéressants, comme la 
Vie des jeunes Écoliers chrétiens, les Récits des Lettres édi
fiantes et des Missions étrangères, etc. Il va sans dire que 
l'enfant y est fréquemment visité par ses maîtres, par le su
périeur, par son confesseur même, s'il le désire; par ses 
parents enfin, et au besoin, par quelques-uns de ses meil
leurs condisciples et de ses amis. 

Seulement, il est là pour réfléchir: c'est comme une retraite 

1. Mais, me dira-t-on peut-être,mettre ainsi un enfant, un jeune homme 
à genoux au réfectoire, et au pain sec, n'est-ce pas un châtiment excessif? 
— Je ne le pense pas : c'est rappeler le coupable d'une manière plus s o 
lennelle, et publique, à rentrer en lui-même , à s'humilier de sa faute ; 
c'est le mettre pendant un temps prolongé face à face avec sa conscience 
et avec la conscience des autres, dans uu état de pénitence, niais selon la 
plus haute acception du mot. Dans de grandes communautés de religieux 
ce moyen est employé ; à plus forte raison peut-il l'être avec des enfants, 
avec des jeunes gens, sur leur demande, et avec le consentement de leurs 
parents, lequel ajoute encore à la solennité de la réparation. J'ajoute que 
ce n'est pas aux plus petits, c'est aux plus grands que cette peine toute 
médicinale peut être plus utile. Je l'ai vue, dans mon enfance, pratiquée à 
tort et a travers avec de petits enfants, de manière à lui ôter toute son 
efficacité. C'est, si on l'entend bien, un mode de correction si grave, si 
élevé, si profondément moral, qu'avant tout il ne doit pas être indiscrète
ment appliqué, il ne doit l'être que rarement, dans mon système, et à la 
prière des coupables; il doit de plus, toujours emprunter quelque chose 
du caractère de la pénitence publique et de l'amende honorable. C'est assez 
dire qu'il ne peut convenir ni dans toute maison, ni dans tout système 
d'Éducation. 
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de quelques heures, d'un jour, de deux jours au plus, dansla-
quelle il examine tranquillement devant Dieu, et avec ses 
meilleurs amis, s'il aura le courage d'écouter de meilleures 
inspirations et de changer de conduite ; ou bien s'il se déci
dera à quitter la maison, car il sait qu'il n'y a pas pour lui 
d'autre alternative : il faut ouse séparerdeses maîtreset de 
ses condisciples qui l'aiment et ne désirent que son bien, 
ou se mieux conduire, et se rendre digne de leur amitié. 
C'est pour y penser sérieusement qu'on l'a placé dans cette 
chambre de réflexion; et les heures qu'on y passe sont les 
dernières qu'il passera dans la maison, s'il ne prend coura
geusement un grand parti. Du reste, il est libre dans cette 
retraite, et il peut la quitter à toute heure, s'il veut sortir de 
la maison et rentrer dans sa famille. Je n'ai pas besoin 
d'ajouter que le succès a manqué rarement à cette dernière 
épreuve de notre système pénitentiaire. 

Parmi toutes les fautes dont je viens de parler, je n'ai rien 
dit de celles contre la religion et contre les mœurs. Pour de 
telles fautes, ne fussent-elles qu'une parole, un geste, un 
sourire, un regard, je n'admettaisaucuneréparation, aucune 
expiation : le renvoi était immédiat. 

Et maintenant, s'il faut résumer tout ceci, et dire en quel
ques paroles les moyens d'action, de répression et de correc
tion, que, sans punitions matérielles proprement dites, les 
maîtres peuvent avoir à leur disposition pour maintenir 
l'ordre dans un établissement bien réglé, les voici : 

1. Le règlement de la maison, toujours présent, dont ¡1 doivent sans 
cesse rappeler l'observation ; 

2. Leur présence personnelle, et parfaitement exacte, partout où ils 
doivent représenter l 'ordre et la règle ; 

3 . L'autorité morale dont chacun doit soutenir son autorité réelle; 
i. L'avertissement immédiat, public ou particulier; 
5. La réprimande publique ou particulière, en c lasse , en récréation, 

partout ; 
6. Les notes hebdomadaires; 
7. L'intervention des parents : les avertir, les faire avertir par l'enfant 
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lui-même de sa mauvaise conduite; les prier d'écrire à leur enfant. Rien 
n'est plus efficace; 

8. Le silence et la promenade solitaire, — pendant une récréation ou 
plusieurs, — un ou plusieurs jours, — sous la surveillance ordinaire de 
Messieurs les présidents de récréation; 

9. Le jeu à l'écart ; 
10. La privation du jeu ; 
11. L'abstinence, la privation du dessert. '—d'un p lat ,— de deux plats. 

— Ces privations, quand elles ne vont pas au delà du dessert, ou d'un 
repas par semaine, peuvent être infligées immédiatement, et sans que 
M. le préfet de discipline ou M. le supérieur soient avertis ; 

12. La privation de sortie, mais uniquement lorsqu'elle est demandée 
par les parents; et encore, dans ce cas très-rare, tout à fait exception
nelle, et, à cause de ce qui se trouve là de très-délicat, décidée en conseil ; 

13. La mise à genoux, soit en classe, soit à l'étude? cela demande pru
dence et gravité ; 

14. La mise à genoux et le pain sec au réfectoire, à un ou plusieurs repas ; 
15. La salle de réflexion, un ou plusieurs jours.— Ces deux derniers 

moyens ne s'emploient jamais sans l'entremise de M. le supérieur, sur la 
demande des parents ou de l'enfant, et pour prévenir un renvoi ; 

16. Le renvoi ; 
N O T A . — Le piquet, le pensum, la retenue, la férule, ou d'autres puni 

tions de même sorte, sont absolument interdits. 
La mise à la porte de la classe ne peut être qu'extrêmement rare. Le 

devoir mal fait peut être refait, mais jamais sous la forme d'un pensum. 

CHAPITRE T i l l 
De la fermeté de l'instituteur. 

D E S R E N V O I S 

Je me propose d'examiner ici : 
1 ° Quelle est la nécessité, et quelle doit être lafacilité des 

renvois, dans une maison d'Education chrétienne ; 
2° Quelle est la tristesse de ces renvois; 
3° Tout ce qu'il faut faire pour éviter de renvoyer des en

fants d'une maison chrétienne ; 
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4° Je dirai quelque chose desenfants désespérés, èt j 'indi
querai pour eux une dernière et presque infaillible res
source ; 

5° Enfin, je parlerai de quelques moyens pratiques pour 
opérer un renvoi. 

I 

Ainsi qu'on l'a vu, il n'y a quedeux disciplines possibles : 
La discipline matérielle avec des punitions, des pen

sums, la prison, et pour résultat à peu près inévitable, la 
haine; 

Et la discipline dont j'ai exposé la théorie dans les cha
pitres précédents ; la discipline morale, avec les avertisse
ments doux et fermes, la louange et le blâme, les corrections 
modérées et paternelles, le dévoûment et l'amour. 

A l'appui de cette discipline morale, il y a les enseigne
ments et les avis du supérieur, ou du chef de la maison, 
quelque nom qu'il porte, donnés chaque soir à la lecture 
spirituelle; et les notes de chaque enfant proclamées solen
nellement chaque s'emaine : tel est le pivot sur lequel roule 
et se soutient tout le système correctif de la maison, et ce 
pivot suffit. 

Il y a d'ailleurs simultanément, dans une telle maison, 
tant d'autres ressources admirables d'Education, tant d'au
tres moyens d'une efficacité profonde, pour atteindre, amé
liorer, gouverner lésâmes! des congrégations ferventes, la 
sainte messe chaque jour, le chant des cantiques, la parole 
de Dieu, tant de fêtes pieuses et surtout la communion fré
quente, qui est l'âme de toutes les fêtes, le but et la récom
pense de tousles efforts. Je le répète : avec tout cela, la 
discipline morale et la parole des instituteurs suffisent. 

Dans une telle maison, sauf chez les très-jeunes enfants, 
les fautes sont rares ; et, non-seulement les punitions maté-
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riellesproprement dites sont inconnues, mais ces châtiments 
moraux eux-mêmes dont j'ai parlé, le silence, le jeu à l'écart, 
l'abstinence, la promenade solitaire, ne se rencontrent que 
rarement. Au Petit Séminaire de Paris, sur cent quatre-
vingts enfants et plus, qui composaient la première et la se
conde division, à peine y avait-on recours deux, trois ou 
quatre fois par an. 

Et j'ajoute qu'il en doit être ainsi ; autrement le système 
est faux, et l'harmonie manque. 

Om', une telle maison doit être une maison d'élite, où ré
gnent avant tout la conscience et l'honneur : sans cette con
dition, elle tombe bientôt au-dessous des établissements les 
plus vulgaires : optimi corruptio pessima. 

Tout se tient dans un système d'Education. Si vous avez la 
sainte messe chaque jour, il vous faut la piété fervente, par 
conséquent la communion fréquente. Or, là où vous avez la 
piété fervente et la fréquente communion, vous ne sauriez 
avoir en même temps les punitions : elles auraient même 
quelque chose de profondément choquant : ou ne faites pas 
communier cet enfant, ou ne le punissez pas. Quand vous 
l'admettez à la table sainte,vousavez sur'luides penséesqui 
ne vous permettent pas de lui infliger une peine matérielle. 
Si vous le punissez, la punition rencontre en lui un juge plus 
grand que vous, une autorité supérieure à la vôtre qui le 
frappe ; et la main compressive de votre discipline ne peut 
l'atteindre sans froisser dans son cœur les sentiments les 
plus délicats et les plus profonds. Quand le malheur voudra 
que cet enfant, le jour même où il a communié, se laisse en
traîner à quelque faute grave, vous avez autre chose à lui 
dire, autre chose à faire avec lui, que de le punir. — Et cela 
est si vrai, que dans les établissements mêmes où la commu
nion est rare et les punitions fréquentes, elles sont suspen
dues les jours de communion. 

Je répète donc que, dans une telle maison, sauf chez les 
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jeunes enfants, qui n'ont pas fait encore leur première com
munion, les châtiments moraux eux-mêmes dontnous avons 
parlé doivent être rares. 

J'ai vu un jour, dans une très-bonne maison, un préfet de 
discipline, nouveau venu, et d'ailleurs assez inexpérimenté, 
mettre toute une première division au silence pendant un 
quartd'heure de récréation. J'accourus consterné : ces jeunes 
gens s'étaient soumis de bonne grâce; mais leur étonnement 
était visible ; et il me fallut du temps pour réparer le mal 
d'une si grave erreur. Une telle chose est en effet absolu
ment incompatible avec le bon esprit, avec la discipline mo
rale dont je parle. 

C'est se blesser soi-même en blessant l'honneur de toute 
une division, qui doit être elle-même l'honneur et le modèle 
de toute la maison. 

C'est abaisser d'un coup le niveau moralde l'établissement 
tout entier. Que peuvent dire les plus jeunesenfants, quand 
ils sont témoins d'un tel fait? c'est les blesser eux-mêmes 
et déconcerter leurs meilleurs sentiments et toutes leurs 
pensées; car les plus jeunes enfants s'intéressent aussi, et 
les premiers, à l'honneur de la maison, et se plaisent à dire 
avec une certaine fierté : « Dans la grande division, on ne 
punit jamais. » Et de fait, pour moi, je n'y admettais même 
pas de corrections partielles, sauf de très-rares exceptions, 
et cela se faisait ordinairement de très-bonne amitié1. 

Autrement je ne l'admettais pas. Je le répète : il faut bien 
qu'on y prenne garde. Prodiguer même les châtiments mo-

1 . Je me souviens d'une année où je voulus déraciner, d'un coup, un 
certain abus, le tutoiement : quand j 'eus bien dit mes motifs et rappelé 
l'article du règlement qui le défendait, je fus pendant quinze jours t rès -
ferme avec les infracteurs; et en récréation, quand je nie promenais avec 
mes élèves, et qu'il leur échappait de se tutoyer : Ah ! je vous y prends, 
disais-je, demeurez en silence pendant trois minutes. Puis, la montre k la 
main et tous les autres riant, je faisais exécuter ma sentence. — On le 
voit : ce n'était pas une justice et des formes bien acerbes. 

É . , I I . 87 
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raux est un grand danger. C'est du tout au tout, il n'en faut 
pas davantage pour changer l'esprit d'une maison. 

Dans une première, et même dans une seconde division, 
l'avertissement paternel, les notes, la réprimande sérieuse, 
doivent ordinairement suffire. Il faut que chaque directeur, 
professeur, président d'étude, et que le supérieur surtout 
maintiennent très-haut ces principes de conduite : autre
ment on compromet tout. 

II 

Mais une telle maison, je le reconnais, ne peut se main
tenir qu'à deux conditions : la première, c'est que la disci
pline préventive y sera exercée avec dévoûment, et par tous; 
et la seconde, c'est qu'on y aura une grande et sévère déli
catesse pour les admissions et les renvois. Puisqu'on n'y 
punit pas, il est évident qu'on n'y doit admettre et conser
ver que les enfants auxquels les punitions ne sont pas né
cessaires. 

Quant aux caractères malheureux sur qui les sentiments 
nobles, le dévoûment, l'affection, la foi, la raison n'ont au
cune action ; quant aux natures basses, ingrates, fausses, ou 
très-grossières, sur qui les sentiments moraux sont sans 
puissance, il est évident qu'on ne peut les conserver long
temps dans une telle maison, sous peine d'en troubler l'or
dre, le bel accord, et compromettre l'Education des autres 
enfants. 

Je dirai encore : quant aux enfants mal élevés jusque-là, 
soit chez leurs parents, soit dans d'autres établissements, et 
qui sont venus tard dans la maison chrétienne dontje parle, 
leur séjour n'y peut-être qu'une épreuve : après en avoir 
essayé quelque temps, si on n'a pas réussi, on se sépare. 

Je dis à dessein : on se sépare; je ne dispas : onles chasse, 
on les renvoie. Non : chasser, même renvoyer, n'est pas le 
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mot propre. Il y aurait dureté, injustice même, à appeler de 
ce nom l'arrêt qui éloigne d'une telle maison des enfants qui 
ne sont pas faits pour y rester. On se sépare d'eux avec tris
tesse, on les éloigne sans éclat pour un temps ou à toujours; 
mais on ne renvoie, on ne chasse, que quand il faut un exem
ple, une réparation éclatante pour expier un scandale public. 

En dix ans, au Petit Séminaire de Paris, il ne m'est arrivé 
que deux fois d'infliger la peine d'une expulsion ignomi
nieuse, et de dire tout d'un coup, publiquement, à un en
fant : Sortez d'ici, vous êtes un misérable ! 

Il y a plus, et il ne faut pas se faire ici illusion : même 
parmi les enfants d'une meilleure nature ou d'un âge plus 
avancé ; même parmi ceux qu'on ne punit pas et qu'on ne 
doit pas punir, parce que le système moral et l'harmonie 
d'une maison ne le peuvent permettre, il peut se rencontrer 
des fautes auxquelles on ne doit point pardonner, celles 
contre les mœurs, contre la probité, contre la religion: j 'a
joute les fautes contre le respect; car au-dessus de toutes 
les règles essentielles d'une maison d'Education, la loi du 
respect envers les maîtres est une loi inviolable, et quicon
que la blesse en chose grave commet une faute qui entraîne 
l'exclusion, à moins qu'elle ne soit spontanémeni, immédia
tement et solennellement réparée. 

le vais plus loin, et ce que j'ajoute est très-important à 
bien remarquer : en dehors des fautes graves et impardon
nables dont je viens de parler, il y a un degré de dissipa
tion, de paresse, de mauvais esprit, dont l'habitude est ab
solument impossible à tolérer. Ce degré varieselon les âges: 
dans la première division, et à proportion que les classes 
sont plus élevées, il ne doit plus y avoir, ni d'enfants habi
tuellement dissipés, ni d'enfants habituellement paresseux. 
— En philosophie, la dissipation et la paresse ne sont tole
rables à aucun degré. — En rhétorique non plus : à peine un 
léger nuage est possible une fois, aux notes. 
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Pour moi, au Pelit Séminaire de Paris, en philosophie, en 
rhétorique, et même en seconde, je ne tolérais pas même ce 
léger nuage. En cinquième et en sixième, il en était autre
ment; mais je ne pouvais souffrir en seconde d'un jeune 
homme de seize ans, et ancien de ia maison, ce que je souf
frais en cinquième et en sixième d'un enfant de douze à 
treize ans. 

En troisième, je tolérais bien peu de chose. En quatrième, 
et surtout en cinquième, un peu plus. — Il le faut savoir : 
de treize à quinze ans, c'est l'âge redoutable; c'est là que 
se rencontre la lutte, la grande lutte morale dont j'ai parlé 
déjà. Il y faut grande patience, grande compassion, aussi 
bien que grande fermeté. Tous mes soins les plus laborieux, 
les plus dévoués, les plus tendres et les plus fermes, étaient 
auprès des élèves de quatrième et de cinquième. 

Mais généralement, à partir de la troisième, je n'avais 
plus qu'à recueillir le fruit de mes peines. 

La raison, la religion prenaient le dessus. Toute la séve de 
ces jeunes natures soigneusement émondées, se tournait au 
bien, au travail, à la vertu, à l'honneur, au courage chrétien, 
à la piété solide et fervente. 

Je dois dire que, quand je recevais des enfants de qua
torze ou quinze ans, dont je n'avais pas fait moi-même l'E
ducation jusqu'alors, je n'acceptais pas la lutte avec eux: 
je ne les recevais qu'à la condition d'une docilité, d'une 
bonne volonté, d'une conduite excellente et immédiate. 

S'ils y manquaient, après une forte leçon, deux tout au 
plus, je les éloignais de la maison : n'ayant pas commencé 
leur Education, je ne me croyais pas obligé à plus avec eux. 
Les recevoir avait été déjà une grande faveur. Dès qu'ils ne 
s'en montraient pas dignes, j 'y renonçais. Et en tout cas, 
pour eux comme pour les autres, à dater de la troisième, je 
ne souffrais jamais qu'un enfant devînt un mauvais exemple, 
à un degré quelconque. 
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Cela ne veut pas dire que ces enfants fussent sans défaut; 
non assurément, mais ils devaient travailler à les corriger. 
A la Condition de cette bonne volonté courageuse pour de
venir meilleurs, je les aidais avec tendresse ; au besoin, je 
les supportais avec patience. Mais le mauvais exemple, la 
dissipation, la paresse habituelle et le mauvais esprit, je ne 
les supportais pas. J'aurais cru sacrifier par là toute la mai
son, et par conséquent tous mes devoirs. Parmi les jeunes 
enfants même, je ne tolérais pas longtemps, même en fait de 
paresse, ce qui était un scandale pour les autres. Tel mo
ment venait où je disais : II faut en finir avec celui-ci, avec 
celui-là. Cela ne veut pas dire que ces renvois fussent très-
fréquents. Non, pas plus fréquents qu'ailleurs, et dans toute 
maison qui se respecte, peut-être moins : car tel est l'effet 
de la discipline morale bien pratiquée, qu'elle prévient les 
renvois, comme la crainte du renvoi prévient les punitions 
et soutient la discipline morale. 

Je dois avouer que le train ordinaire de la maison était si 
paisible, si heureux, que mes collaborateurs n'aimaient pas 
que j 'y reçusse de nouveaux élèves de douze à quatorze ans. 
Nos Messieurs étaient si habitués à voir les enfants répondre 
à leur dévoûment et bien tourner, qu'ils ne goûtaient guère 
ceux avec lesquels il y avait de graves difficultés et des 
chances fâcheuses à courir ; et à ce point de vue même, ils 
préféraient les enfants pauvres aux riches, les boursiers aux 
pensionnaires. Je n'étais pas toujours de leur avis ; et, de 
ces deux classes d'enfants, j'ai souvent préféré les allures 
plus vives, plus libres et quelquefois même un peu turbu
lentes des uns, à la régularité quelquefois un peu contrainte 
des autres. Quoi qu'il en soit, il m'est arrivé souvent, trois 
ou quatre jours après avoir reçu un enfant, qu'un professeur, 
fatigué de sa dissipation ou de sa paresse, venait me dire : 
Nous ne pourrons pas garder cet enfant-là ; je crois que vous 
ferez bien de le rendre de suite à ses parents. 
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Mais je ne cédais pas à cette première plainte, à cette im
patience ; et dès le prochain conseil de tous les maîtres ras
semblés, en recommandant la patience, le zèle et les Soins 
pour le nouvel enfant, en révélant moi-même tous les vices 
de sa nature, et toutes les difficultés de son Education, je 
disais fortement ce que je dois redire ici : c'est qu'il faut bien 
se souvenir qu'on ne reçoit pas dans une maison d'Educa
tion des enfants pour les renvoyer, mais pour les élever; et 
aussi qu'on n'ouvre pas une telle maison pour n'y recevoir 
que des enfants dont l'Education soit déjà faite ou parfaite. 
On les y reçoit, au contraire, imparfaits, grossiers, turbu
lents, paresseux, pour les rendre meilleurs : et quand on est 
envoyé de Dieu vers eux, c'est uniquement pour supporter 
d'abord leurs défauts avec patience, les étudier avec soin, 
puis les corriger avec délicatesse; c'est pour inspirer peu à 
peu à ces jeunes cœurs l'amour du travail, la piété et les 
vertus de leur âge '; et on ne se sépare d'eux que quand 
définitivement on n'a 'pu en venir à bout, et qu'on ne saurait 
les conserver qu'aux dépens, non pas précisément de sa 
tranquillité personnelle, mais du bon esprit de la maison, 
et au détriment des autres enfants. 

1 . Un.de mes amis m'écrivait dernièrement : 
« Je me suis opposé un jour au renvoi de deux élèves. J'avais tout le 

conseil contre mo i ; et cependant je gagnai ma cause. L'un de. ces enfants 
était grossier, turbulent, dissipé; mais il travaillait bien, et me paraissait 
plein de foi . . . Il vient de mourir provincial d'un ordre religieux, et ses 
confrères le regardaient comme un de leurs meilleurs sujets. — L'autre 
était fort paresseux, mais je remarquais au fond de ses devoirs les plus 
négligés le germe d'un véritable talent... Je défendais donc ses intérêts 
chaleureusement. Il m'arriva même un jour de dire au conseil : « Prenez 
« garde, Messieurs, qu'on ne nous adresse un jour le reproche qu'adres-
« sait Alexandre aux écuyers de son père : Les maladroits! quel cheval ils 
« ont perdu, faute de savoir le prendre! » Cet enfant est devenu homme, 
« et c'est un des hommes aujourd'hui les plus distingués de notre pays.» 
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III 

On se tromperait d'ailleurs grandement, si on croyait que 
j'éloignais de moi ces enfants sans regret, sans douleur, et 
sans avoir fait tout ce que je pouvais pour leur épargner à 
eux et à moi-même un tel chagrin. 

Non, il y a une chose dont je n'ai jamais pu prendre mon 
parti, une tristesse dont je n'ai jamais pu me consoler, c'est 
d'être obligé de renvoyer un enfant, de renoncera son Edu
cation après l'avoir commencée. 

Non, je n'ai jamais pu me consoler d'avoir, comme je le 
disais, manqué l'âme d'un enfant, de n'avoir pu le sauver, le 
rendre bon, vertueux. C'était pour moi une douleur amère, 
une amertume inexprimable, quand j'étais obligé de le ren
voyer ou de l'éloigner à cause des autres, et pour sauver le 
bon esprit de la maison. 

11 y a tel enfant que je pourrais nommer, que j'ai renvoyé 
du Petit Séminaire de Paris, il y a quinze ans; c'est encore 
pour moi un souvenir douloureux. . Son nom ne me revient 
jamais sans un vif et profond serrement de cœur. 

Il se nommait Joseph de P***; je ne l'ai jamais revu de
puis, et si je le nomme ici, c'est dans la pensée que ce sou
venir et ce témoignage de mes sentiments lui arriveront 
peut-être, et afin qu'il sache quelle place il a conservée dans 
mes regrets et dans mon âme. 

11 avait donné, en récréation, devant ses condisciples, un 
sobriquet de collège au président de notre infirmerie, qui 
n'était pas d'ailleurs un ecclésiastique ; il avaitmême écrit 
ce sobriquet sur un de ses cahiers... Il était du reste l'un 
des trois plus forts élèves de sa classe; très-régulier, très-
laborieux; d'un airel d'une figure fort * distingués, et parais
sait pieux. 
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Ce fut précisément à cause de ces qualités, que je ne 
crus pas devoir laisser impunie cette violation de la loi du 
respect. 

Mais, je le répète, il n'y a guère eu dans ma vie de sacri
fice qui m'ait plus coûté à accomplir ; et chaque fois que 
cette pénible obligation est revenue pour moi, il ne m'a pas 
suffi pour me consoler de me dire : J'ai fait ce que j'ai pu 
pour sauver cet enfant. Ainsi que le disait autrefois saint 
Bernard : une mère seconsole-t-elle de la mort de son fils 
parce qu'elle n'a rien épargné poursaguêrison? C'est d'ail
leurs le mot des saintes Ecritures : Rachel noluit consolari, 
Q U I A N O N S U N T . C'est aussi le mol de saint Paul : Continum 
cordi dolor. 

Le fait est que pour moi, j 'en étais malade : mais quand 
il le fallait, j'étais inflexible. Depuis ce temps, j'ai rencontré 
sur mon chemin d'autres tristesses ; ce qu'il y a de plus 
triste, de plus affreux sur la terre : des hommes faits mira
culeusement bénisdans leur jeunesse, et dont il fallaitpres-
que désespérer dans leur âge mûr. 

J'en ai été plus épouvanté, mais cela a été moins doulou
reux pour moi. Je disais d'eux le mot de l'Evangile : JEtatem 
habent. Mais ces pauvres enfants, on ne peut dire celad'eux! 
Ils n'ont ni la raison, ni l'âge, et ils font une compassion 
extrême, une pitié qui ne se peut rendre. 

Non, rien n'est comparable à la douleur de voir ainsi 
périr entre ses mains l'Education d'un enfant, s'altérer son 
innocence, s'évanouir l'espérance de sa vertu et son avenir 
tout entier! 

Aussi, quand je leur annonçais, à la lecture spirituelle, 
que j'avais été condamné à renoncer à l'Education de l'un 
d'entre eux, et que j'avais prononcé sur sa tête une de ces 
terribles paroles de retranchement et de séparation, c'était 
avec un accent dont le souvenir m'émeut encore à cette 
heure où j 'y pense, avec un accent qui saisissait leurs âmes, 
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qu'ils n'oubliaient jamais, et qui prévenait d'autres sépara
tions et d'autres malheurs ( 

C'est ce sentiment si profond, si douloureux, qui impri
mait quelquefois à mes paroles une sévérité terrible qui suf
fisait à tout dans la maison. Et cette sévérité, il la fallait bien"! 
car il se rencontre quelquefois de ces malheureux enfants, 
les meilleurs même, qui ont tout à coup comme un triple 
bandeau sur les yeux : vient, comme je l'ai dit, cet âge si 
redoutable de treize à quinze ans, où ils sont quelquefois 
effrayants à voir, où l'orgueil, la sensualité, la dissipation, 
tout conspire en eux contre eux-mêmes ! 

C'est alors qu'il faut avoir d'eux une compassion immense, 
et en même temps les traiter avec une sévérité inexorable ; 
c'est alors qu'il faut les placer entre le bien et le mal ex
trême, afin que cette extrémité même les rejette dans le bien. 
C'est alors qu'il faut les éclairer à tout prix, et leur faire 
entendre un langage clair, péremptoire, terrible. 

Oui, j'étais terrible, parce que j'étais père ; je ne dis pas 
assez : j'étais mère, et je voulais sauver mon enfant; c'était 
la tendresse même de mon cœur pour eux, qui m'inspirait 
une sévérité, une dureté écrasante. 

Chose étrange ! ils le sentaient et au fond ne m'en ai
maient que davantage. Aujourd'hui, ceux que j'ai traités 
avec le plus de sévérité m'ont conservé un souvenir impé
rissable ; ils avaient mieux entendu et de plus près l'accent 
de mon âme. 

A l'heure de leur emportement, au milieu du bruit de 
leurs passions excitées, ils n'avaient pas compris d'abord ; 
mais le trait était arrivé au fond de leur âme. Ma parole s'y 
était comme enracinée, et plus tard, dans le silence de leurs 
passions apaisées, ils l'ont retrouvée là tout à coup. Ils en 
ont été émus, et ils ont dit : c'était un père et le meilleur 
des amis ! 

Je dois ajouter : i° que quant aux jeunes enfants, je n'en 
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désespéraisjamais avant leur première communion ; et je ne 
me souviens guère d'en avoir jamais renvoyé un seul avant 
cette époque. 

2 ° Je ne me souviens pas non plus d'avoir jamais renvoyé 
Un élève de philosophie, de rhétorique ou de seconde. On 
comprend tout ce qu'entraîne une telle rigueur : ce n'est 
rien moins que toute l'œuvre de l'Éducation renversée ! c'est 
tout ce qu'on a fait jusqu'à ce jour à peu près perdu ! c'est 
une âme quine se retrouvera peut-être jamais!.., C'est un 
chrétien, quelquefois un prêtre, anéanti pour toujours ! 

3° C'est aussi une chose affreuse que de renvoyer un en
fant, lorsqu'il appartient à des parents chrétiens, heureux 
de vouer un de leurs fils au sacerdoce ! On sent toutes les 
délicatesses qui se trouvent ici froissées. 

4° C'est encore une chose bien triste, et même peu hono
rable à une maison, que de renvoyer des enfants qui y ont 
fait leur première communion. Je ne me souviens pas d'ail
leurs, en dix ans, d'avoir renvoyé un seul enfant à qui nous 
eussions fait faire nous-même sa première communion. Le 
fait est que, grâce à la bénédiction de Dieu, et au zèle de 
leur excellent catéchiste1., ils la faisaient si bien, qu'il était 
bien rare que ces enfants ne devinssent pas notre consola
tion et notre joie. 

5° En tout cas il est toujours bien pénible de dire : Terra 
maledictopróxima, ou bien : Ut quid terram occupas'/ 

6° Enfin, on ne doit jamais manquer d'avertir les parents 
à l'avance, et avoir les plus grands ménagements pour leur 
honneur et l'honneur dejeurs enfants. 

Mais surtout ce qu'il faut, c'est de tout faire pour éviter de 
telles extrémités. 

1. M. l'abbé Millault, aujourd'hui supérieur du Petit Séminaire de Pa
ris : il me permettra de prononcer ici son nom. 
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IV 

Pour cela, que de peines un supérieur doit se donner ! car 
il faut faire violence à ces malheureux enfants, ei il faut que 
cette violence soit douce, persuasive, chrétienne, raisonnable; 
sans punition matérielle! 

. La violence grossière, la contrainte matérielle est facile ; 
mais elle ne sauve rien et perd tout... 

Il faut leur apprendre à se faire violence à eux-mêmes : il 
n'y a que cela d'utile, de décisif ; mais rien ne coûte davan
tage. C'est le compelle intrare évangélique : il faut le savoir 
pratiquer. En un mot, il faut absolument venir à bout des 
natures les plus rebelles, et par la persuasion ; rien n'est 
plus laborieux. 

Pour cela il faut les suivre, les poursuivre sans cesse : avec 
bonté, tendresse, fermeté, indulgence, sévérité. 

Tant qu'un enfant ne va pas bien, il ne faut pas le perdre 
de vue; il faut qu'il soit constamment averti, exhorté, repris, 
encouragé, partout, par tous, en toute occasion, et cepen
dant toujours à propos, et sans le fatiguer. 

Pour moi, je ne cessais jamais, je ne me reposais jamais : 
j 'y mettais le temps, quelquefois un long temps : j 'y em
ployais toutlemonde, leconfesseur, le professeur, les élèves 
les plus pieux, les plus aimables de la maison ; les parents ; 
je m'y employais plus que personne, et je l'emportais enfin. 
— Les âmes ne se gagnent qu'à ce prix. 

Ah ! saint Paul a eu raison de dire : C'est un enfantement, 
où il faut des pleurs et des douleurs vives : quos iteium par-
turio. 

Quand je recevais un de ces enfants que je n'avais pas 
élevés, ce n'était jamais sans avoir avec lui une conversation 
très-sérieuse devant ses parents ; et une autre plus sérieuse 
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encore, quand ses parents, sur ma demande, le laissaient 
seul avec moi. 

Je lui parlais alors avec la plus grande bonté, avec ten
dresse même, mais aussi avec une grande gravité. 

Je lui disais toute ma pensée, toutes mes exigences, et mes 
motifs pour tant exiger, c'est-à-dire les intérêts sacrés de 
la maison, ses intérêts suprêmes à lui. Je mettais tout cela 
dans la plus vive lumière possible à ses yeux; puis je le 
quittais en l'embrassant, en le bénissant, et il entrait dans 
la maison. 

Et il arrivait ordinairement que les enfants dont on 
m'avait effrayé, dont on m'avait dit l'esprit méchant, le ca
ractère indisciplinable, le cœur insensible, se décidaient du 
coup tellement au bien, que nous étions étonné nous-même, 
après tout ce qu'on nous en avait fait craindre, de ne jamais 
apercevoir en eux la trace même des défauts qu'on nous avait 
signalés. 

Je me souviens, entre autres, d'un enfant que ses parents 
m'avaient demandé en grâce de recevoir, me disant avec 
franchise qu'ils avaient épuisé tous les moyens pour en venir 
à bout, et qu'ils ne pouvaient plus y tenir. 

Je vis l'enfant, il me plut ; il avait évidemment de grandes 
ressources d'esprit et de caractère ; et tout cela s'était tourné 
vers le mal. 

Je lui fis ma conversation et mes discours accoutumés, et 
j'ajoutai cette phrase, dont l'emploi m'avait été plus d'une 
fois utile : 

« Tous ces défauts-là, mon enfant, qui ont tait jusqu'à ce 
« jour la douleur de votre père et de votre mère, et qui vous 
« perdront si vous ne vous en corrigez pas, il faut en finir 
« avec eux... Il faut, en franchissant le seuil de cette porte, 
a — nous étions alors dans un cabinet des parloirs donnant 
« sur la rue de Pontoise, et je lui montrais la porte, — il faut 
« les laisser là derrière, dans cette rue, et entrer ici sans 
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« eux : c'est un méchant habit dont vous avez revêtu un en-
« faut qui vaut mieux que cela : je reçois volontiers l'enfant, 
« mais je ne veux pas du reste; il faut laisser tout cela dans 
« la rue de Pontoise, et que je n'en entende jamais parler 
.< ici. » 

L'enfant me le promit; et je fus stupéfait, je le dois avouer, 
et ses parents plus stupéfaits encore que moi, quand nous 
vîmes que cet enfant n'avait plus à la lettre aucun des défauts 
dont.il avait été question Ce fut à ce point que nous nous 
disions quelquefois avec nos Messieurs : Mais c'est impos
sible!... ces pauvres parents nous ont trompés en sens in
verse des erreurs dans lesquelles les parents tombent ordi
nairement. 

L'enfant, il est vrai, avait une impétuosité extraordinaire 
dans ses jeux; mais elle ne lui fit jamais commettre une 
faute sérieuse; il me suffisait d'un regard en récréation pour 
rappeler en lui toutes ses plus fortes résolutions. —11 avait 
près de quatorze ans, et à cause de sa mauvaise conduite, on 
n'avait pu encore venir à bout de lui faire faire sa première 
communion : il la fit admirablement. Je n'oublierai jamais 
ce que devint, ce jour-là, cette petite figure, qui était ordi
nairement ferme jusqu'à la dureté : on y vit tout à coup 
briller, avec une douce lumière, quelque chose d'attendri et 
d'angélique qui était inexprimable. Je pourrais prononcer 
ici son nom : car cet enfant n'est plus sur la terre, et son nom 
m'est demeuré cher à jamais. 11 est mort à vingt ans, dans 
tous les sentiments de la piété la plus sincère. Il se nommait 
Félix, et je lui disais quelquefois : Puisque nous avons le 
même nom de baptême, tâchez de nous faire honneur. 11 a 
fait mieux que cela ; et du ciel, où il est, je l'espère, il prie 
pour ceux qui l'ont aimé ici-bas... Mais c'est assez ; je dois 
respecter la douleur de sa mère, qui lira peut-être ces pages. 

http://dont.il
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V 

Quand les moyens ordinaires n'avaient pu venir à bout 
d'un enfant, et que je me sentais à la veille de le renvoyer, 
j'avais recours à un moyen extraordinaire, à une dernière, 
mais à peu près infaillible ressource. J'avais recours à ses 
parents, surtout à son père. 

i" Si c'était un très-jeune enfant de sept, huit, neuf ans, je 
faisais venir son père : quand j'avais le bonheur de rencon
trer l'intelligence et la fermeté nécessaires, le traitement 
était énergique, et le changement prompt. 

Le fait est que, quand un enfant sent qu'il n'a pas de res
source contre ses maîtres dans la faiblesse de ses parents, 
l'action est facile sur lui. 

Sans doute, dans un âge si tendre, il n'est pas corrigé 
sans retour, et il retombera; mais il sera aisé de le relever: 
à l'époque de sa première communion, il se corrigera plus 
profondément; si on continue à l'élever comme il faut, à 
quatorze, quinze ou seize ans, le changement deviendra dé
finitif. 

Mais, je le répète, il faut qu'il soit sans ressource et sans 
espérance pour le mal, et que tout, au contraire, l'invite, le 
pousse, l'attire avec espérance au bien. 

Il faut qu'il sente la fermeté et la bonté de ses parents, en 
même temps que celle de tous ses maîtres, et tout sera bien
tôt sauvé. 

2 ° Quand c'était un enfant déjà d'un certain âge, ayant fait 
sa première communion, tournant au mal.... résistant à 
tout,... vers treize, quatorze ou quinze ans, c'était plus sé
rieux, plus difficile, et je me suis trouvé quelquefois dans un 
cruel embarras. 

Un jour, cependant, je rencontrai un père de famille, 
qui m'apprit à ne désespérer jamais, En voici l'histoire : 
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e l l e a s a u v é s o n f i ls , et profita d e p u i s à p l u s i e u r s a u t r e s . 

Il s ' ag i s sa i t d 'un e n f a n t i n d o m p t a b l e ; et , si o n m e p e r m e t 

l ' e x t r ê m e fami l i ar i t é d u m o t d o n t n o u s a v i o n s é t é a m e n é à 

n o u s serv ir , i n d é c r o t t a b l e . 

J 'a l la is le r e n v o y e r : c 'était u n e affaire d é c i d é e , e t j e n e 

lu i d o n n a i s p l u s q u e hu i t j o u r s d ' é p r e u v e , par m é n a g e m e n t 

p o u r s a fami l l e , et s a n s d ' a i l l e u r s e n r i e n e s p é r e r , l o r s q u e j e 

t r o u v a i , h e u r e u s e m e n t , u n p è r e d i g n e d e c e n o m p a r s a s a 

g e s s e , sa d é c i s i o n e t s a f e r m e t é . A p r è s m ' a v o i r d é c l a r é l e 

g r a n d part i qu' i l é ta i t r é s o l u à p r e n d r e , s i j ' y c o n s e n t a i s , il 

d i t d e v a n t m o i à s o n fils : 

« Tu p e u x te fa ire r e n v o y e r d u Pet i t S é m i n a i r e : ta m è r e 

e n m o u r r a p e u t - ê t r e d e c h a g r i n ; m a i s tu a s là c o n t r e e l l e e t 

c o n t r e moi , d a n s ta m a u v a i s e v o l o n t é , u n e p u i s s a n c e c o n t r e 

l a q u e l l e n o u s n e p o u v o n s r i e n . 

« N o u s n e p o u v o n s d e m a n d e r à c e s M e s s i e u r s d e te g a r d e r 

i c i , si tu d e v i e n s u n m a u v a i s e x e m p l e et u n s c a n d a l e p o u r 

l e s a u t r e s . Ces M e s s i e u r s on t d é j à é té t r o p b o n s p o u r toi et 

p o u r n o u s . 

« Mais s i tu te fais r e n v o y e r , e n t e n d s b i e n c e c i ; c e n 'e s t 

p o i n t p o u r r e v e n i r à la m a i s o n p a t e r n e l l e q u e tu s o r t i r a s 

d ' i c i ; tu e n e s i n d i g n e ; c e n'est p a s n o n p l u s p o u r ê tre 

p l a c é d a n s u n e a u t r e m a i s o n d ' É d u c a t i o n , o ù o n n e v o u d r a i t 

p e u t - ê t r e p a s d e to i , et d 'où tu te f era i s c h a s s e r e n c o r e . 

« N o n , i c i , o n n e p u n i t p a s , et o n r e n v o i e : tu s e r a s p l a c é 

d a n s u n e m a i s o n d e c o r r e c t i o n , o ù o n p u n i t , et d'où o n n e 

r e n v o i e p a s ; et là , tu s e r a s traité c o m m e tu le m é r i t e s ! — T u 

as hu i t j o u r s p o u r y ré f l éch ir e t te d é c i d e r . A d i e u . » 

Ce d i s c o u r s fut d é c i s i f : l ' enfant fut a t t éré , et c h a n g e a ; et 

ce fut p o u r m o i u n e g r a n d e l u m i è r e . 

Le fait e s t q u e , q u a n d d e s p a r e n t s o n t l e c o u r a g e d e ten ir , 

a v e c u n c a l m e et u n e d o u c e u r i m p e r t u r b a b l e s , un tel d i s 

c o u r s à u n e n f a n t , l'effet e s t i n f a i l l i b l e : c'est-à-dire q u e l ' en

fant ré f l éch i t s é r i e u s e m e n t , r e n t r e e n l u i - m ê m e , s e c o r r i g e , 
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devient bon, et on n'est pas obligé d'en venir à la dernière 
extrémité. 

De plusieurs enfants à qui j'ai entendu tenir ce langage, 
je n'en ai jamais vu qu'un seul auprès duquel on aitéchoué; 
mais il faut ajouter qu'un ancien précepteur était venu dire 
à l'enfant : On ne vous y mettra pas, n'ayez pas peur de cela, 
vos parents craindraient de se déshonorer... 

C'est le seul que j'aie vu séjourner dans une maison de 
correction : les autres n'y allaient pas, et changeaient. 

Mais, qu'on le comprenne bien, pour qu'ils n'y aillent pas, 
il faut être décidé à les y mettre; pour que la menace ne 
s'exécute pas, il faut qu'elle soit sincère; autrement, elle 
n'est pas digne d'un père, ni de Dieu devant qui elle est faite ; 
autrement, elle n'est pas faite avec l'accent nécessaire : l'en
fant n'y croit pas : il faut qu'il y croie, et pour cela, il faut 
qu'elle soit vraie 1 . 

Si on veut qu'un enfant se décide au bien, il ne faut pas 
lui laisser une seule espérance pour le mal; rien n'est plus 
cruel, et à la fois plus corrupteur, que les mauvaises espé
rances. Elles enlèvent et brisent toutes les forces de l'âme 
pour le bien. 

Oui, placez un enfant, placez-le sérieusement dans cette 
alternative suprême : entre une maison de correction, le 

1. Un enfant de treize ans, dissipé et paresseux à l'excès, allait être 
chassé du collège de ***.— Le père, M. le comte de ***, est prévenu que 
son fils n'a plus que huit jours pour s'amender. Ce père, plein de sens et 
d'énergie, arrive et prie le directeur de lui confier son fils pendant ce der 
nier temps d'épreuve ; tient à l'enfant un discours a peu près semblable à 
celui qui est rapporté plus haut, et ajoute : « Non-seulement tu ne rentre
ras pas chez moi, mais puisque tu veux déshonorer le nom que tu portes, 
tu seras savetier. » — Je cite textuellement. — Aussitôt il le conduit chez 
un honnête cordonnier de la ville, et y met son fils en apprentissage.— 
Avant les huit jours, une révolution complète s'était opérée dans l'enfant. 
Devenu un modèle au collège, il est entré des premiers a l'École poly
technique, et en est sorti estimé de tous pour ses talents et son excellente 
conduite. 
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pain dur, des gardiens sévères, des murs infranchissables, 
des venoux inflexibles, le malheur et la honte ; et une mai
son d'Education chrétienne, où il y a des maîtres dévoués, 
affectueux, désintéressés, qui l'aiment, qui jouent avec lui, 
qui ne veulent évidemment que son bien, son bonheur... 
qui ne lui demandent que de devenir bon, pur, vertueux, 
aimable, de satisfaire ses parents, sa conscience, son Dieu, 
— il y aura toujours grandes chances pour que l'enfant 
n'hésite pas. 

Le grand bien de cette alternative terrible, c'est qu'elle 
déplace son âme ; lui donne une secousse violente, qui lui 
rend le bon sens, la raison, et l'arrache au mal, aux in
fluences pernicieuses. — Alors, le bien l'attire, le bien lui 
paraît moins austère, le bien l'emporte. 

Si celui dont je viens de raconter l'histoire estaujourd'hui, 
à vingt-cinq ans, avec une belle fortune, un généreux chré
tien et un excellent officier, c'est à son père et à la menace 
d'une maison de correction qu'il le doit. 

Mais si l'enfant sent ses parents derrière lui, s'il se croit 
soutenu, appuyé par une intervention quelconque, par son 
père contre ses maîtres, par sa mère, sa grand'mère, contre 
son père ; s'il sent qu'il a des intelligences secrètes avec leur 
faiblesse, tout est perdu. 

11 faut, je le répète, qu'il soit et qu'il se sente seul, sans 
ressource, sans appui ; et alors vous pourrez le sauver, mais 
il est rare, hélas ! qu'il en soit ainsi : les parents, les mères 
surtout, même sans le vouloir, sont presque toujours dans 
ces instants critiques une espérance et un appui pour le mal 
contre le bien : leur faiblesse est un obstacle à l'énergie des 
remèdes qui seuls peuvent être efficaces. 

Du reste, je ne refusais pas de recevoir ces enfants au Petit 
Séninaire, au sortir de la maison de correction. 

Je le déclarais à eux et à leurs parents, et j'étais sincère ; 
ou plutôt, j'étais père, et je m'associais sincèrement à toutes 
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les sollicitudes du vrai père; et d'ailleurs, après l'humilia
tion et la correction, il n'y avait pas d'inconvénient : cela 
m'est arrivé deux fois en dix ans. 

J'ai vu l'enfant le plus humilié se réhabiliter de telle sorte 
et si vite, qu'il obtint, deux années de suite, le prix d'hon
neur, décerné par les suffrages de tous ses condisciples : il 
eut même plus tard le premier prix de philosophie, et nous 
ne rappelons jamais son nom que comme un de nos plus 
chers et plus glorieux modèles. 

VI 

1° Du reste, quand on renvoie un enfant, l'enfant doit dis
paraître immédiatement de la maison, et s'il y demeure, en 
attendant que ses parents viennent le chercher, il faut un 
secret absolu. Autrement, cela donne lieu à tous les com
mentaires: Il restera... il ne restera pas... rien n'est pire. Le 
mauvais esprit trouve en tout cela sa place. — Il n'y est plus : 
il est parti ; c'est le seul mot qui soit à dire. 

On ne sauve les autres que par cette impression décisive 
et souveraine. 

2° Quand on fait une de ces opérations douloureuses, né
cessaires, il faut une promptitude, une énergie, une sûreté, 
un coup d'œil infaillible, qui enlève la plaie tout entière, en 
un moment, sans qu'il reste un germe du mal... qui en fasse 
disparaître toute trace, tout souvenir. 

Et, du reste, qu'on ne croie pas que cette vive opération 
fasse souffrir une maison : non, au contraire. Le moyen que 
nul ne s'en aperçoive, ou du moins n'en souffre, et que tous 
en profitent, c'est que l'opération se fasse avec celte rapidité 
énergique. Les parties les plus éloignées du mal, ou ne res
sentent pas la douleur de l'opération, ou sentent que parla 
on les soulage, et qu'elles n'auront plus à souffrir, ni de 
danger à courir. Les parties les plus rapprochées du côté 
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malade et enlevé sentent qu'on les préserve et qu'on les 
sauve : il arrive là ce qui arrive dans toutes les opérations 
vives ; les chairs saines se rapprochent les unes des autres, 
une vie nouvelle circule avec un sang purifié, et le souvenir 
même de la plaie disparaît. 

3 U Mais p o u r u n e telle opération, il f a u t que tout soit bien 
préparé d'avance, avec grand silence et en secret. Il ne faut 
pas l'ombre d'une indiscrétion. Il faut que tout soit prévu, 
jusque dans le dernier détail. Puis, tout à Goup on agit. 

4° Surtout, dés qu'un mal qui ressemble à la gangrène ou 
à la peste, qui en a la nature et la malignité, se révèle, et 
telles sont les fautes contre les mœurs, ou un certain mau
vais esprit, il n'y a, pour un supérieur, pas une minute à 
perdre : toute autre affaire cesse, et il n'y a plus une seconde 
de temps qui ne soit employée pour découvrir tout le mal, 
pour le guérir ou le retrancher. Je ne dormais jamais s u r 
une révélation pareille. Immédiatement je remédiais au mal, 
s'il était guérissable : sinon, je l'extirpais. 

5° Comme je n'ai rien à dissimuler en cette grave matière, 
je dirai que, dans ces cas-là, il ne faut pas que les confes
seurs se mêlent en rien du gouvernement de la maison, ils 
gâteraient tout. Toujours ils sont portés à prendre le parti 
de leur pénitent contre le supérieur, contre le professeur et 
le préfet de discipline, et cela se conçoit : un confesseur est 
toujours enclin à la miséricorde. 

D'ailleurs, dans les choses de mœurs, telle parole peut 
n'être pas un péché mortel, etêtre un cas d'exclusion. Pour 
moi, j'ai renvoyé en trois minutes un enfant qui avait pro
noncé en récréation une parole grossière, dont il était à peu 
près certain qu'il ne savait pas le sens ; mais le scandale 
ne me permit pas d'hésiter. 

Les manquements à la règle ne sont pas même des péchés 
et ils peuvent être un cas d'exclusion. 

Un enfant, de très-grande famille, était allé assistera la 
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messe du mariage de sa sœur : dans ces cas, la règle de la 
maison exigeait qu'on rentrât pour la classe ; il ne rentra 
qu'à huit heures et demie du soir : il ne fut pas reçu, et son 
exclusion fut sans retour. Si c'avait été le fils d'un paysan, 
peut-être aurais-je fait grâce, 

Je m'arrête: certes, après tous ces détails, qui trouveront, 
je l'espère, leur excuse dans l'mportance du sujet, l'œuvre 
de l'Éducation commence à se révéler à nos yeux, non-seu
lement dans toute sa grandeur, mais aussi dans tous ses 
labeurs. 

Voyons maintenant où l'instituteur puisera le courage né
cessaire à l'accomplissement de celte grande œuvre. 

'CHAPITRE IX 

Le dévouaient, 

1 

11 n'y a qu'un sentiment, qu'une vertu dans l'âme qui 
puisse l'inspirer et la soutenir dans une telle œuvre, c'est le 
dévoûment ; et ce dévoûment, il n'y a qu'un maître qui l'en
seigne, c'est l'amour. 

L'amour enseigne tout, disait admirablement un évangé-
liste : Docetomnia; et un philosophe païen lui-même a dit: 
C'est l'amour, ce n'est pas la crainte, qui est le grand maître 
du devoir : Amor, non timor, magister officii. 

Plus nous étudierons l'œuvre de l'Éducation, plus nous 
irons au fond des choses et dans tout le détail pratique, 
plus nous verrons que tout y est impossible sans le dévoû
ment et l'amour. Maisd'abord, qu'est-ceque le dévoûment? 
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Se dévouer, c'est se livrer sans réserve, c'est s'oublier soi-
même, se compter pour rien, se sacrifier tout entier, tout ce 
qu'on a, tout ce qu'on peut, tout ce qu'on est : comme le di
sait saint Paul, après avoir tout donné, c'est se donner soi-
même : Impendam omnia, et superimpendar ipse. 

Soyez pères; ce n'est pas assez : soyez mères, disait Féne-
lon ; c'était tout dire. Et saint Paul avait dit avant lui : Nous 
ne sommes pas des pédagogues : nous sommes des pères 
Non pœdagogos, sedpatres. J'ai été au milieu de vous, disait-
il encore, comme un père, vous parlant avec tendresse 
comme à mes enfants : Sicutpater deprecans vos. Enfin, j'ai 
été souvent pour vous comme une nourrice caressante : 
Tanguam si nutrix foveat filios suos. 

On le sait, saint Jean l'Évangeliste ne se plaisait qu'à re
dire : Mes enfants, mes petits enfants : Filioli. 

Ces grands cœurs ne furent au reste que les disciples fi
dèles de l'Instituteur divin, qui s'était le premier" comparé à 
une mère, sicut gallina pullos, et avait dit : Laissez venir à 
moi les petits enfants : Sinite parvulos venire ad me. 

Je le proclame donc avec une conviction profonde : qui
conque n'a pas dans le cœur, pour la jeunesse, un dévoû-
ment paternel et maternel, n'est pas destiné au ministère de 
de l'Éducation. 

Eh ! mon Dieu ! ce que je demande ici est si vrai, si fondé 
en raison, que les païens eux-mêmes l'avaient entrevu. Il 
faut, avant tout, dit Quintilien, qu'un maître prenne les sen
timents et le cœur d'un père pour ses disciples : Sumat A N T E 

OMNIA erga discipulos A N I M U M P A K E N T I S . 

C'est que ce précepte est celui de la nature même. 
L'œuvre est essentiellement paternelle, et c'est ce qui en fait 
la gloire ; mais c'est aussi ce qui en fait le travail et la 
peine. Si l'autorité qu'on y exerce est l'autorité même de la 
paternité, si cette autorité doit être acceptée comme telle 
par l'enfant, elle doit aussi être exercée comme telle par 
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l'instituteur : à un homme qui prend la place, les droits, 
l'action d'un père, il faut le dévoûment paternel: rien n'est 
plus évident. S'il ne sent pas ce dévoûment dans son âme, 
s'il n'est pas véritablement père par le cœur, qu'il se retire : 
encore un coup, cette œuvre n'est pas faite pour lui : il n'est 
pas fait pour cette œuvre. 

I l 

Il est de cela une autre raison que j'ai indiquée plus haut : 
l'œuvre est trop laborieuse. Il ne faut pas que ceux qui as
pirent à y travailler se fassent aucune illusion. Je leur re
dirai volontiers, avec un admirable instituteur, qui a épuisé 
sa vie au service de la jeunesse, et a succombé à la peine, 
avant le temps 1 : « Comment vous tracer, Messieurs, le ta
bleau de cette vie sans liberté, sans délassements, sans re
pos, sans dignité apparente ; où il faut toujours se rapetis
ser, se contraindre, se multiplier, se renoncer soi-même?... 
Non : il y a là trop à faire, trop à travailler, trop à souffrir 
pour qu'un dévoûment commun et ordinairey suffise. Il y 
faut un zèle et une sollicitude extraordinaires : une sollici
tude qui s'étende à tout, aux progrès de l'enfant dans la piété 
et dans la vertu, dans les lettres et dans les sciences; à son 
esprit, à son cœur, à son caractère, à sa santé; à ses relations 
du dedans et du dehors, à ses défauts pour les supporter 
avec patience, et toutefois les corriger en les supportant ; à 
ses bonnes qualités pour les développer ; à ses peines, à ses 
ennuis même, à ses découragements, pour les consoler, les 
adoucir : en un mot, une sollicitude qui embrasse tout, de
puis les besoins les plus élevés de son âme, jusqu'aux soins 
les plus humbles de sa vie matérielle!... » 

Eh bien, je dis que le dévoûment paternel et maternel 

1 . M. l'abbé Poullet, fondateur et directeur du ccllc^o de Senlis, mort 
a u'ente-six ans. 11 y a peut-être en notre pays un instituteur comparable 
à M. Poullet; je n'en connais pas qui lui soit supérieur. 
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est indispensable à tout cela, et encore suffît à peine. 
Rollin demande quelque part, et avec raison, que la vigi

lance et l'assiduité d'un bon maître ne cessent jamais, ni la 
nuit, ni le jour. Il n'y a point de moment, dit-il avec le beau 
et touchant langage de la foi chrétienne, où un maître ne ré
ponde de l'âme des enfants qui lui sont confiés : « Si son ab-
« sence ou son inattention donne lieu à l'homme ennemi de 
« leur enlever le précieux trésor de leur innocence, que 
« répondra-t-il à Jésus-Christ qui lui demandera compte de 
« leur âme?... I L N E DOIT DONC J A M A I S L E S P E R D R E DE V U E . » 

Cela est incontestable ; mais cela aussi est décisif pour 
notre thèse : ce que Rollin demande ici aux instituteurs, 
qu'est-ce autre choseque le dévoûment paternel et maternel ? 
N'est-il pas manifeste qu'il n'y a qu'un père et une mère qui 
ne perdent jamais de vue leur enfant? Tout instituteur qui 
n'aura pas dans son cœur les inspirations de leur dévoûment, 
sera ici inévitablement en défaut. 

Entre mille détails d'éducation que je pourrais citer, et 
pour lesquels il faut le cœur d'un père et d'une mère, j 'en in
diquerai un seul : qu'est-ce qui décidera un professeur à 
soigner, dans sa classe, les faibles aussi bien que les forts, à 
leur donner même plus de soins, précisément parce qu'ils 
sont plus faibles, et à faire en sorte que, sans trop arrêter 
dans leur marche les meilleurs élèves, il ne laisse en arrière 
aucun de ces pauvres enfants, qui donnent si peu de satis
faction à son amour propre ? Il faut nécessairement ici quel
que chose du dévoûment dont je parle. 1 1 n'y a qu'un père et 
une mère qui ne laissent jamais leurs petits enfants en ar
rière, qui se proportionnent à leur faiblesse, qui les atten
dent au besoin, ne sacrifient jamais les uns aux autres, et 
disent comme Jacob : Je ne puis marcher si vite ; vous savez 
que fai depetits enfants. Nosti quod parvulos habeam 1 . 

1. Un excellent professeur du Petit-Séminaire de Paris écrivait h un de 
ses élèves,devenu professeur à son tour: «Il vous sera facile de découvrir 
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Ce dévoûment seul peut supporter patiemment non-seule
ment les faiblesses, mais les défauts naturels et choquants, 
et l'ingratitude ordinaire des enfants ; seul aussi, je le dois 
ajouter, il finit par s'en faire aimer ; seul, il les attire ; seul, 
il les élève jusqu'àlui,parcequeseulildescend bienjusqu'à 
eux; seul, enfin, il les transforme, parce que seul, il s'iden
tifie profondément avec ces jeunes âmes, comme fait un 
père et une mère ; seul, en un mot, il fait l'œuvre paternelle 
et maternelle. 

Sans doute il ne suffit pas absolument d'aimer les enfants 
et de se dévouer à eux, pour avoir la science de l'Éducation : 
un esprit éclairé, un jugement droit, une longue expérience, 
une observation fine et pénétrante sont aussi bien néces
saires ; mais le dévoûment est encore le maître le plus clair
voyant, le plus pénétrant; il y a dans le dévoûment une ha
bileté que rien ne saurait suppléer. Seul, il fait comprendre 
certains devoirs, donne certainesidèes, révèle certaines res
sources inespérées, sans lesquelles, dans telles circonstances 
délicates, toute l'œuvre de l'Education serait en péril. 

Si vous n'avez pas un dévoûment paternel et maternel 
pour vos enfants, où trouverez-vous, dit avec raison l'abbé 

« dans chacun de vos enfants, même chez ceux qui sont le moins bien 
« partagés, certaines aptitudes dont vous tirerez parti pour leur faire o b -
« tenir quelque succès ; mais ces aptitudes, il faut les chercher pour les 
« découvrir ; il faut se mettre à la portée de ces pauvres enfants; il faut 
« les encourager par des attentions particulières ; et c'est pour cette œuvre 
« que le dévoûment le plus tendre et la sollicitude la plus éclairée sont 
« nécessaires. 

« Un homme vulgaire, un professeur qui n'est que le maître de ses en-
c fants, et n'a pas pour eux l'affection d'un père, n'y saurait suffire. 

« Il s'occupera exclusivement de ceux qui promettent honneur et profit 
« à son enseignement: il cherchera à se mettre-en relief dans les succès 
e de quelques intelligences privilégiées. Tous les autres seront négligés et 
« languiront, durant toute une année, dans une inertie non moins fatale a 
« leur esprit qu'à leurs mœurs. 

« Voilà les professeurs dont on a dit avec raison : Ce sont des hommes 
« de salaire et non des hommes de dévoûment. » 
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P o u l l e t , ce t t e p r é v o y a n c e du c œ u r , qui s o n g e a u x b e s o i n s 

d u l e n d e m a i n et y p o u r v o i t d ' a v a n c e p o u r u n ê tre a u s s i i m 

p r é v o y a n t q u ' o u b l i e u x ; ce t te s a g a c i t é d u c œ u r qui vo i t l e 

d a n g e r là o ù la fro ide p r u d e n c e d u m a î t r e s a n s d é v o û m e n t 

le cra indra i t a u s s i p e u q u e la l é g è r e t é - e t l ' i n e x p é r i e n c e d e 

l ' é l ève ; c e s a t t e n t i o n s d u c œ u r , c e s i n n o m b r a b l e s e x p é d i e n t s 

i n s p i r é s p a r l ' a m o u r p o u r s ' a c c o m m o d e r à t o u t e s l e s v a r i a 

t i o n s , à t o u s l e s b e s o i n s d ' u n e n a t u r e i m p r e s s i o n n a b l e , si 

m o b i l e et s i frê le ! V o u s a v e z p e u t - ê t r e la m e i l l e u r e tête d u 

m o n d e . Et m o i j e v o u s r é p o n d s : « O h ! qu ' i l e s t d i f f ic i le d e 

« s o n g e r a tout v i s - à - v i s d e s e n f a n t s , q u a n d o n n e s ' o c c u p e 

« d ' e u x q u ' a v e c la t ê t e 1 ! q u e d e l a c u n e s i n é v i t a b l e s , q u e 

« d 'oub l i s i n v o l o n t a i r e s , q u e d e c h o s e s m a l c o m p r i s e s o u 

« n é g l i g é e s ! » 

Je d o i s r é v é l e r i c i u n d e s p r o f o n d s m o t i f s p o u r l e s q u e l s 

j 'ai c o n s e i l l é s i f o r t e m e n t a u x i n s t i t u t e u r s d ' e n t r e t e n i r a v e c 

l e s p a r e n t s d e l e u r s é l è v e s d e s r a p p o r t s f r é q u e n t s e t i n t i 

m e s : c 'est qu'i l e s t i m p o s s i b l e d ' e n t e n d r e s o u v e n t u n p è r e 

et u n e m è r e , d e v o i r d e p r è s l e u r c œ u r , d e p a r l e r a v e c e u x 

d e l e u r s e n f a n t s , s a n s r e c e v o i r d 'eux d e g r a n d e s l u m i è r e s , 

q u e l q u e s f o i s à l e u r i n s u ; s a n s e n t r e r au f o n d d e s s e n t i m e n t s 

e t d e s p e n s é e s qu i s e u l s p e u v e n t fa ire l ' in s t i tu teur d é v o u é , 

e t s o u t e n i r j u s q u ' a u b o u t la p a t i e n c e d e s o n d é v o û m e n t . 

A h ! q u e l ' abbé P o u l l e t a v a i t r a i s o n d e l e d i re : « V o u s q u e 

« la l é g è r e t é d e s e n f a n t s é t o n n e , v o u s q u e l e u r p a r e s s e i m -

« p a t i e n t e , v o u s q u e l e u r i n d o c i l i t é i rr i t e , v o u s q u e l e u r s 

« r e c h u t e s d é c o u r a g e n t , l a i s s e z à d ' a u t r e s l e s o i n d e f o r m e r 

« ce s c œ u r s et c e s e s p r i t s p l e i n s d ' i n é g a l i t é s e t d e m i s è r e s 

« d e tout g e n r e ! l a i s s e z à d 'autres c e s d é t a i l s in f in i s , a u s s i 

« fa t igants par l e u r m o n o t o n e r é p é t i t i o n q u e par la p e t i t e s s e 

« d e l e u r obje t I V o u s v o u s u s e r e z trop v i t e à c e m é t i e r ; v o u s 

« n ' a c c o m p l i r e z p o i n t v o t r e t â c h e d a n s u n e lu t t e c o n t i n u e l l e 

1. L'abbé Poullet, dans son admirable discours : du Cœur dans l'Edu
cation. 
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« contre vous-même, et vos élèves ressentiront nécessaire-
« ment le contre-coup de la gêne où vous met une vie pour 
« laquelle vous n'êtes point fait! » 

Voilà des leçons que jamais ne méditeront assez tous nos 
jeunes professeurs. • 

Mais c'est surtout un supérieur, le chef d'une grande 
maison d'Éducation, c'est lui qui doit avoir dans le cœur 
tout le dévoûment paternel et maternel, et même au delà : 
autrement son œuvre l'écrasera. Sans ce dévoûment, je le 
défie d'avoir jamais assez de zèle pour suffire aux sollici
tudes innombrables et quelquefois accablantes de chacune 
de ses journées. 

J'ai connu un supérieur qui, lorsque sa charge pesait trop 
sur lui, allait en récréation trouver ses enfants, et se pro
menant en silence au milieu de sa jeune et nombreuse fa
mille, les regardait jouer, et se donnait à lui-même un doux 
et ferme courage, en se disant : Qui me les a confiés, ces 
chers enfants? Dieu et leurs parents : Dieu qui «st le meil-
leuretleplustendredespères; jele remplace auprès d'eux: 
je ne dois doncjamais me lasser. Leurs pères et leurs mères 
me les ont aussi donnés ; j'ai accepté leur confiance, mais 
puis-je oublier que leur cœur est un foyer inépuisable de 
dévoûment et de patience? et puis-je les remplacer auprès 
de leurs enfants, si je n'ai pas quelque chose de ce cœur? 

Pour moi, je m'en souviens, c'était surtout à la rentrée, au 
commencement de l'année, avec les enfants nouveaux venus 
parmi nous, que j'étais saisi de ces sentiments et de ces 
pensées. 

Pendant ces premiers jours où ils étaient encore tout 
pleins du souvenir de leur famille, la tristesse de notre mai
son, les quatre murs de nos grandes cours ou même la 
solitude d'un beau jardin, où ils ne retrouvaient pas leur 
père, leur mère, leurs jeunes frères et leurs sœurs, tout ce 
dépaysement, tout cet appareil extérieur de captivité, les 
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rendait comme insensibles à nos témoignages d'affection, 
et même à tous les plaisirs que je cherchais à leur procurer. 
Ils aimaient à être seuls, même en récréation ; ils ne par
laient ni à leurs maîtres, ni à leurs condisciples, ou bien de 
profonds soupirs venaient entrecouper leurs paroles. Ces 
pauvres enfants m'inspiraient alors une pitié que je ne puis 
dire. Je les regardais avec des yeux pleins de compassion. 
J'aurais voulu être leur père et leur mère. Quelquefois je 
n'osais leur parler. Je leur envoyais, pour jouer avec eux, 
les meilleurs et les plus aimables enfants de la maison, ceux 
qne nous nommions les anges des nouveaux. —Ahljedésire 
que ce que je raconte ici et ce que j'ai expérimenté profite à 
d'autres qu'à moi, qu'on n'aille pas s'y méprendre : le mal 
dupays, pour appeler les choses par leur nom, n'est pas un 
vain mal : le regret de la famille absente, et pour un jeune 
enfant, oh ! quelle tristesse ! quels déchirements ! quel vide ! 
et pour combler tout cela dans le cœur de ce pauvre enfant, 
si vous n'avez à lui offrir qu'une maison étrangère, où per
sonne ne lui sourit, où personne ne l'aime ; une sorte de 
mécanisme administratif dans lequel il est engrené, em
porté, et quelquefois douloureusement froissé ; une foule 
bruyante, étourdie, souvent railleuse ; et puis du grec et du 
latin !... Instituteurs de la jeunesse, laissez-moi vous le re
dire, soyez pères ! ce n'est pas assez, soyez mères! oui, il 
faut ici une tendresse et des soins plus que paternels 

Et non-seulement dans ces premiers et douloureux mo
ments, mais en vérité il les faut toujours, et pour tous ; car 
tous et à toute heure les réclament. Si ces premières et vives 
années de l'enfance se passent dans une froide et sombre 
atmosphère, loin du foyer maternel, sans rencontrer un 
rayon de dévoûment et d'amour, sans que le cœur se soit 
épanoui une fois, comprend-on ce qu'une telle vie offre de 
dangers à un enfant, et dans ses ennuis, etdans ses distrac
tions, et dans ses peines, et dans ses plaisirs ! Pour prévenir 
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lepéril, il faut qu'un supérieur ait uncœurasseztendre pour 
le faire sentir à tous, un cœur assez fort, assez grand pour 
se dévouer comme un véritable père à tout ce jeune peuple 
d'enfants, devenu sa famille;il faut qu'il n'aitd'autre pensée 
que celle de les rendre chaque jour bons et joyeux, de leur 
procurer à chaque heure même, toutes les plus douces et 
plus nobles satisfactions de l'étude et de la piété, tous les 
délassements les plus vifs et les plus purs, en sorte que tous 
ces chers enfants sentent perpétuellement qu'ils vivent sous 
les regards, sous les inspirations d'une affection paternelle, 
en sorte qu'il n'y-ait pas même un moment dans leur vie 
d'écolier, où ils ne goûtent la joie d'être heureux sous les 
lois d'un si bon père. 

J'étonne ici peut-être ; ce que je dis n'est cependant que la 
simple vérité : mais cela est assez rare ; je le dois avouer. 

I I I 

En y réfléchissant même de près, plusieurs ont pensé que 
le dévoûment sacerdotal, c'est-à-dire le renoncement à toute 
affection et à toutes les choses de la terre, était nécessaire à 
cette seconde paternité ; ils ont cru que l'instituteur n'arri
verait jamais à la perfection du dévoûment paternel et ma
ternel, à moins qu'il ne fût prêtre et pasteur des âmes, c'est-
à-dire à moinsqu'il n'aitrenoncéàlapaternité humaine pour 
se revêtir surnaturellement de la paternité spirituelle etdi-
vine, à moins qu'il ne soit, selon l'admirable expression des 
saints livres : pater spiriluum, que l'enfant puisse lui dire 
avec entière confiance: Mon père;etqu'il puisse lui répondre 
avec amour : Mon enfant : à moinsenfin, pour tout dire,que, 
dans la pensée du dévoûment religieux le plus parfait, il ne 
renonce à la famille, à la fortune, à tous les soins et à toutes 
les sollicitudes les plus légitimes de la vie, et ne se consacre 
au célibat, pouradopter, sans aucun partage de cœur et éfe-
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ver, dans la plénitude du plus généreux dévoûment, ses en
fants d'adoption. — Voilà ce que plusieurs ont pensé. 

Pour moi, tout en croyant que le sacerdoce est un admi
rable complément de la paternité spirituelle de l'instituteur, 
je ne pense pas qu'il y soit essentiel. J'ai connu, je connais 
encore des laïques, pères de lamille, professeurs de l'Uni
versité et autres, qui ont eu dans l'œuvre de l'Education, 
pour leurs élèves, le dévoûment paternel le plus touchant et 
un cœur vraiment sacerdotal. 

Quoi qu'il en soit sur ce point, une des choses les plus cu
rieuses sans contredit des temps modernes, et qui surpren
dra peut-être le plus mes lecteurs ; un des faits législatifs les 
plus extraordinaires, en même temps qu'un des hommages 
les plus élevés, rendu par l'instinct d'un génie supérieur à 
la dignité des fonctions de l'instituteur, à la nécessité du 
dévoûment paternel pour l'Education de la jeunesse, et tout 
à la fois à l'excellence de la plus haute et de la plus pure 
vertu du sacerdoce, c'est l'article du décret de 1 8 0 8 : 

« A l'avenir, les proviseurs et les censeurs des lycées, les prin
cipaux et les régents des collèges, ainsi que les maîtres d'étude de 
ces écoles sont assujettis A U C É L I B A T E T A L A V I E C O M M U N E . Les 
professeurs des lycées pourront être mariés, et, dans ce cas, ils lo
geront hors du lycée. Les professeurs célibataires pourront y loger 
et profiter de la vie commune. — Aucune femme ne pourra être 
logée ni reçue dans l'intérieur des lycées et des collèges'. » 

Assurément Napoléon n'était pas une faible intelligence, 
et n'avait pas l'esprit trop clérical: c'était un génie guerrier 
sans doute, mais c'était aussi un législateur : par l'ascendant 
du génie civil et la force d'un bon sens de premier ordre, en 
même temps que par l'énergie de son courage, il retint la 

1. Art. 100, 101 et 102 du décret du 17 mars 1808, reproduits d'après 
le Bulletin des Lois dans le Code universitaire de M. A. Rendu, éditions 
de 1835 et de 1816, p. 144. 



446 LIV. III. — L'INSTITUTEUR. 

société tout entière au penchant des abîmes. Dans ce su
prême effort, il sentit tout d'abord que, parmi les œuvres de 
la restauration sociale, l'Education de la jeunesse devait 
être au premier rang, et il fonda l'Université. Mais, chose 
étrange! la viccommuneet le célibat, c'est-à-dire la perfec
tion de la vie sacerdotale et de la vie religieuse, telle fut la 
condition extraordinaire du dévoûment qu'il crut devoir 
exiger des instituteurs de la jeunesse française. 

Ce n'était pas, d'ailleurs, l'estime naturelle et philosophi
que du célibat qui l'inspirait : on sait son goût pour les peu
ples nombreux, le besoin qu'il en avait, et sa réponse à ma
dame de Staël. Avait-il compris que l'instituteur est associé 
à la paternité la plus auguste pour l'Education de l'âme ; que 
représentant du père de famille, chargé de ses droits et de 
ses devoirs auprès des enfants qui lui sont confiés, il faut 
que l'instituteur soit lui-même pour eux comme un père, et 
que rien de toutee qui détourne le père ordinaire de sa mis
sion naturelle pour l'Education de ses enfants, ne doit dé
tourner le second père de la mission spirituelle qui le sub
stitue au premier ; et que par conséquent, l'instituteur doit 
être déchargé des préoccupations de la famille, en même 
temps quedes autres charges sociales, comme le service mili
taire ' ? ou bien porta-t-il même sa pensée plushaul? Napoléon, 
qui avait été élevé par des prêtres, et qui d'ailleurs compre
nait tant de choses, avait-il entrevu, dans un de ces éclairs 
de génie qui lui étaient familiers, que celui qui doit refaire 
etretremperlesâmes,doitdcmeurerpur, et que, pour deve
nir lepère des esprits, il faut être vierge des affections char
nelles ? Quoi qu'il en soit, il écrivit le décret que nous venons 
de lire, et cela est digne d'être regardé de près. 

1. Quant au service militaire, cela se conçoit \ l'instituteur paye assuré 
ment sa dette au pays ; car l'Éducation de la jeunesse est une des fonc
tions publiques les plus hautes, en même temps qu'un des services les plus 
nécessaires et les plus laborieux de la société. 
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Si, dans le langage ordinaire, on parle quelquefois de 
l'enseignement de la jeunesse comme d'un sacerdoce, il ar
rive aussi que l'on en dise autant de la magistrature, et cela 
est vrai en un sens très-grave : en effet, si le sacerdoce ca
tholique est le ministère de la miséricorde pour l'éternité, la 
magistrature est le ministère de la justice dans le temps. Et 
cependant jamais législateur n'a songé à commander le céli
bat et la vie commune aux magistrats : ni, je l'ajouterai, 
aux médecins dont on n'a pas fait d'ailleurs des magistrats, 
quoique rien ne soit plus délicat que les fonctions médi
cales. 

Pourquoi donc cette pensée d'assimiler si complètement 
l'instituteur au prêtre ? C'est que l'instituteurdelajeunesse, 
comme nous l'avons vu, remplit au fond et dans le vrai une 
fonction sociale plus haute que celle de la magistrature elle-
même ; c'est qu'il est un père, une mère substitué au père et 
à la mère selon la nature, et qu'il doit en avoir toutes les 
affections, toutes les délicatesses et le dévoûment ; et le 
moins qu'on puisse dire, c'est que Napoléon eut ici un ins
tinct profond de la nature la plus intime des choses. 

Malheureusement, en dictant cette loi, il méconnut deux 
points, très-importants à bien considérer dans le gouverne
ment des hommes, je veux dire la vraie nature de l'homme 
et la nécessité de la grâce de Dieu pour la pratique des ver
tus : dans la promptitude souvent précipitée de son esprit, 
il ne prit pas le temps de se rendre compte que le sacerdoce 
et la vie sacerdotale peuvent seuls bien protéger le célibat; 
et emporté tout à la fois par son bon et par son fâcheux 
génie, il décréta la chasteté comme il ordonnait les vertus 
militaires, et fit d'un dévoûment sublime un article de 
loi. 

Ce ne fut là qu'un nouveau témoignage de cette volonté 
tyrannique, par laquelle il crut un moment pouvoir tout do
miner, les âmes comme les corps, le spirituel comme le 
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temporel, et demeurer seul maître dans l'Eglise, comme il 
était seul maître dans l'État. 

Aussi le décret ne tint pas ; et bien que, comme tant d'au
tres lois impossibles, il n'ait pas été révoqué à l'heure qu'il 
est, les proviseurs, censeurs et autres fonctionnaires du 
corps enseignant sont logés avec leur famille dans les ly
cées ; et je suis très-loin de le reprocher à personne. 

On sait d'ailleurs que Napoléon,—-du moins dans les com
mencements de sa puissance, et avant que l'enivrement de 
ses succès et son ambition sans bornes eussent troublé son 
esprit,—Napoléon regretta de n'avoir pas sous la main, pour 
son œuvre de reconstruction des études, l'élément si dévoué, 
si désintéressé, qu'auraient pu lui fournir les grandes et an
ciennes congrégations religieuses enseignantes. M. Molé m'a 
raconté deux fois comment il l'entendit exprimer ce regret 
au conseil d'État, après la lecture du fameux rapport de Four-
croy ; et aussi comment le premier consul, après avoir ma
nœuvré avec une extrême habileté à travers les pensées et 
les préventions philosophiques du temps, acheva enfin par 
cette phrase : «Nous aurons beau faire... ce qu'il y avait cer-
« tainement de mieux, c'était que l'Éducation de la jeunesse 
« fût confiée à deux congrégations religieuses, émules l'une 
« de l'autre, et toutes deux émules des Universités. » 

Mais comme il n'y avait guère moyen alors de rétablir les 
congrégations religieuses, Napoléon voulut, en instituant un 
corps enseignant, instituer une congrégation civile, etil dé
créta le célibat et la vie commune, et toute cette grande 
hiérarchie administrative de l'enseignement qu'on a nommée 
l'Université. 
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C H A P I T R E X 

L'amour. 

1 1 faut ici remonter plus haut. Comme le dit merveilleuse
ment Platon : On ne se dévoue que pour ce qu'on aime. 

Le principe de tout dévoûment, c'est donc l'amour : et ici 
particulièrement tout autre principe serait impuissant. 

Sans doute l'intérêt, la bienséance, le goût naturel, le 
plaisir ou l'honneur peuvent attacher un instituteur à ses 
fonctions ; la conscience surtout, la grande et sévère pensée 
du devoir peut beaucoup pour l'y dévouer ; tout cela cepen
dant ne suffirait point. Il faut nécessairement ici l'amour le 
plus désintéressé, le plus effectif, le plus tendre et le puis 
fort ; il faut l'amour de Dieu et des âmes, c'est-à-dire le pur 
et grand amour. 

Quand le Fils de Dieu se fit le précepteur du genre hu
main, — prœceptor, c'est le mot des saintes Écritures, — et 
se dévoua pour nous relever à la hauteur de nos premières 
destinées, l'amour fut le suprême inspirateur de cet immense 
dévoûment. Sic Deus dilexit mundum. 

Et quand il envoya ses apôtres pour continuer son œuvre, 
il leur demanda trois fois le témoignage de l'amour : M'ai
mez-vous ? leur dit-il, amasme? et Pierre trois fois répondit: 
Oui, Seigneur, vous savez que je vous aime : Tu scis quia 
amo te. — Eh bien, paissez mes brebis, paissez mes agneaux : 
Pasce oves, pasce agnos. 

Oui, pour remplir ce beau et laborieux ministère de l'É
ducation, il faut avant tout aimer Dieu et les âmes. Il faut 
aimer ce qu'il y a de si aimable et de si doux à aimer dans 
Dieu et dans les âmep. 
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Il est dit de Dieu quelque part qu'il aime les âmes: c'est 
là comme un des noms du Seigneur, qui amas animas. 1 1 
faut faire comme lui, il faut sentir cet amour, il faut en 
avoir reçu d'en haut la noble inspiration ; il faut pouvoir 
dire avec vérité: « Donnez-moi les âmes, je vous laisse le 
reste; » je ne cherche ici ni l'argent, ni l'honneur, je ne 
cherche que les âmes. Da mihi animas, cœtera toile tih 
(Gen., xiv, 2 1 ) . Etd'ailleurs est-il rien de plus aimablequeces 
jeunes âmes faites à l'image de Dieu, rachetées et teintes du 
sang de Jésus-Christ, et qui ont encore toute la naïveté ei 
l'innocence de leurs premiers charmes ? 

Il y a de ce que je demande ici une raison simple et pro
fonde, que j'ai indiquée déjà. — Le dévoûment, C'est l'oubl 
de soi : mais voilà précisément pourquoi c'est l'amoui 
seul qui fait le dévoûment sincère. Il n'y a en effet que U 
vrai amour qui s'oublie, qui se compte pour rien, qui s< 
livre et se consume pour ce qu'il aime. Aussi, d'une part 
l'amour est le principe essentiel du dévoûment ; et d'autn 
part, le dévoûment est le témoignage le plus parfait de l'a
mour. 

C'est ce qui a fait dire à Platon cette belle parole : i l l ; 
a quelque chose de plus divin dans celui qui aime que dan 
celui qui est aimé. » C'est ce qui a fait dire à Fénelon 
« Celui qui aime jusqu'à se dévouer, c'est-à dire jusqu'; 
s'oublier soi-même, a ce que l'amour a de plus divin, j< 
veux dire le transport, l'oubli de soi. le désintéressemenl 
la pure générosité, a 

Calculer, mesurer, se réserver toujours, ce n'est pas si 
dévouer, ce n'est pas aimer : ceux-là seuls aiment et se dé 
vouent, qui ne calculent pas, qui ne mesurent rien, qui don 
nent tout sans compter, qui disent toujours: Me voici : Eco 
ego, mitte me : cœurs vraiment généreux, caractères noble; 
et seuls faits pour l'œuvre évangélique, où il faut être tou
jours prêt au travail, courageux à la peine, et, selon le mo 
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expressif de saint Paul, toujours livré à la grâce de Dieu, 
traditi gratice Dei, pour agir, pour secourir, pour souffrir 
au besoin. 

Une maison d'éducation, une œuvre spirituelle quelcon
que, un catéchisme, une paroisse, ne vivent, ne s'élèvent 
que parde tels hommes, et par un tel dévoûment. Il n'y a 
que ce sublime amour qui ait reçu du ciel la puissance et 
la bénédiction de vie. Mais, par cela même, on comprend 
que l'intérêt, dont nous parlions tout à l'heure, n'y est pour 
rien. 

Un dévoûment pareil ne s'inspire point, ne se récompense 
point par l'argent; l'argent ne peut que l'attrister. Sans 
doute, le dévoûment n'affranchit pas des nécessités de la vie 
matérielle, qui s'imposaient à la grande âme de saint Paul, 
au milieu des travaux de son apostolat; mais, comme saint 
Paul, on a horreur du gain, de ce qu'il nommait : turpe lu-
crum; même quand l'argent n'est pas honteux, le digne in
stituteur n'aime point à en entendre parler, et cela se con
çoit : un père ne se fait point payer. 

L'Eglise autrefois ne voulait pas qu'on lui payât l'Educa
tion : selon la belle parole des saints Livres, elle achetait 
chèrement la sagesse, mais elle ne la vendait point : Eme 
sapientiam, et non vende. 

Le vensionnat, où se donne aujourd'hui l'instruction pu
blique, fait une condition nécessaire d'un prix quelconque 
de pension. Mais c'est une condition pénible. 

Pour moi,je l'avoue, quoiquej'aie conservé un très-doux 
et profond souvenir des soins quej'ai donnés à 1 Education 
de la jeunesse, au Petit Séminaire de Paris, je me souviens 
avec plus de douceur encore du temps où je faisais le ca
téchisme. Au Petit Séminaire, il y avait un économe, et 
il le fallait bien; quand je faisais le catéchisme, il n'y avait 
pas d'économe : je donnais tout, et nous ne recevions rien. 

Pouren finir sur ce point, je dirai volontiers du ministère 
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de l'Education, aussi bien que du ministère sacerdotal : qui
conque y fait sa fortune, y laisse trop souvent sa dignité *. 
C'est du moins ma pensée; et ce qui est hors de doute, c'est 
que l'intérêt et l'amour de l'argent n'ont jamais suffi à l'in
spiration du dévoûment ! . 

J'ai dit que le plaisir n'y suffisait pas non plus : cela est 
évident pour deux raisons. D'abord, il n'y a rien de moins 
dévoué, rien de moins désintéressé que le plaisir. Et en se
cond lieu, je réponds sans hésiter : Il n'y a pas de plaisir ici ; 
on trouve dans ce ministère de grandes peines, quelquefois, 
si on en est digne, si on s'y consume, des consolations; mais 
du plaisir, jamais. 

Mais l'honneur, dira-t-on, ce puissant mobile des grandes 
choses, ne su f f i ra i t - i l p a s ? 

Je ne le pense point: sans doute l'Education e s t une grande 
chose, la plus grande du monde à mes yeux, parce qu'elle 
est la plus vraie dans sa suprême grandeur ; mais il le f au t 
bien savoir, t o u t e grande qu'elle e s t , elle s e compose de t r o p 

1 . J e n e p u i s m ' e m p ê c h e r d e c i t e r i c i , à c e t t e o c c a s i o n , q u e l q u e s l i g n e s 

d e l l o l l i n : o L e s a l a i r e q u e l es i n s t i t u t e u r s r e t i r e n t d e l e u r s p e i n e s es t 

c e r t a i n e m e n t b i e n l é g i t i m e et b i e n m é r i t é : j e v o u d r a i s c e p e n d a n t q u e c e 

ne fût p o i n t l a l e seu l m o t i f , n i m ê m e le m o t i f d o m i n a n t , qu i l e s y e n g a 

g e â t : m a i s q u e l a v o l o n t é d e D i e u , et l e d é s i r d e s e s a n c t i f i e r , y e u s s e n t la 

p r i n c i p a l e et la p r e m i è r e p a r t . L a d u r e t é d e s p a r e n t s o b l i g e s o u v e n t l es 

m a î t r e s à m a r c h a n d e r a v e c e u x et à d i s p u t e r s u r le p r i x . Il s e r a i t à s o u 

h a i t e r q u e , d ' u n c ô t é , l a g é n é r o s i t é d e s p è r e s et m è r e s , et d e l ' autre le 

d é s i n t é r e s s e m e n t d e s m a î t r e s , ô t a s s e n t l i e u a c e s s o r t e s d e c o n v e n t i o n s , 

q u i o n t , c e m e s e m b l e , q u e l q u e c h o s e d e b a s et d e s o r d i d e . I l est b e a u p o u r 

l es d e r n i e r s d e c o m p t e r un p e u p i n s q u ' o n n e fait o r d i n a i r e m e n t s u r la 

P r o v i d e n c e ; e t j e n ' a i j a m a i s v u q u ' e l l e a it m a n q u é à c e u x qu i s'y s o n t fiés 

p l e i n e m e n t . » 

2 . Un m i n i s t r e a n g l i c a n q u i ava i t v u a v e c a d m i r a t i o n un de n o s p l u s f lo 

r i s s a n t s s é m i n a i r e s d e F r a n c e , m e d e m a n d a q u e l était l e t r a i t e m e n t d e s 

p r o f e s s e u r s . — L e u r t r a i t e m e n t r é p o n d i s - j e , i l s n ' en o n t p o i n t : Ilabentes 
alimenta et quibus tegamur, kis conlenli sumus. I ls p r e n n e n t et p r a t i q u e n t 
c e l t e p a r o l e d e s a i n t P a u l à la l e t t r e . — C 'es t i n c r o y a b l e , s ' é c r i a le m i n i s 

tre é t o n n é , c h e z n o u s i l f a u d r a i t a u m o i n s d i x m i l l e f r a n c s à c h a q u e p r o 

f e s s e u r ! — E t a v e c d ix m i l l e f r a n c s , lu i r é p o n d i s - j e , v o u s n ' a u r e z j a m a i s 

d e s h o m m e s c o m m e c e u x à q u i l a n o u r r i t u r e et le v ê t e m e n t suff isent ! 
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de petites choses pour que l'honneur, ce grand mobile, s'y 
adapte et y suffise. Disons d'ailleurs la vérité : l'honneur, 
dans ce grand ministère, où est-il aujourd'hui? Le respect 
même n'y est plus! Les cours publics, la grande éloquence 
historique, littéraire, philosophique, a pu mettre des pro
fesseurs éminents sur le chemin des honneurs : mais je ne 
sache guère d'homme très-honoré pour son dévoûment sé
rieux et modeste à l'Education de la jeunesse. Et d'ailleurs 
je le dirai volontiers avec Rollin : « Si les vues intéressées 
« sont indignes d'un maître véritablement chrétien, celles 
« de la vanité et l'ambition ne le sont pas moins *. » 

Dans l'état présent de nos mœurs, un homme de mérite se 
diminue plutôt dans le ministère de l'Education, qu'il ne s'y 
élève aux yeux du monde. C'est une triste, mais incontesta
ble vérité. 

Mais, me dira-t-on encore, est-ce que la bienséance, la di
gnité personnelle, l'honneur entendu dans le sens le plus 
élevé du mot, c'est-à-dire l'estime pour soi-même, la con
science enfin et le devoir,ne suffiraient pas ici à l'inspiration 
du dévoûment? Je ne le pense pas davantage. 

Et d'abord, la bienséance, je dirai même la bienséance 
personnelle et l'estime qu'on se doit à soi-même, ne suffit 
guère à rien de très-pénible. Dansl'Education, il faut se sa
crifier, se dévouer; mais se sacrifier par bienséance est à 
peu près une plaisanterie. 

Je traite de tout ceci et j'examine ces diverses pensées, 
parce que je les ai rencontrées sur mon chemin, dans la pra
tique, et chez des hommes même auxquels un caractère sa
cré aurait pu en inspirer de plus élevées et de meilleures. 

Eh bien, l'expérience m'a démontré que des professeurs, 
fussent-ils prêtres, ne suffisent à rien de sérieux, par le sen-

1. Un digne instituteur, dit encore Rollin, évite de se faire connaître 
aux grands du monde, n'ambitionnant que l'obscurité d'une retraite paisi
ble, uù il puisse donner tout son temps a l'étude de la sagesse. 
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l i m e n t d e s b i e n s é a n c e s e t l ' o b s e r v a t i o n f idè le d e s d e v o i r s 

q u ' e l l e s i m p o s e n t . 

Mai s la c o n s c i e n c e , l e s e n t i m e n t d u d e v o i r off ic iel? — Eh 

b i e n ! n o n , c e l a n e suffit m ê m e p a s , et l e s t e r m e s le d i s e n t . 

Dire d e q u e l q u ' u n : Il n'a q u e le d é v o û m e n t off ic iel , c 'est 

d i r e : I l n'a p a s d e d é v o û m e n t . L a b i e n s é a n c e e s t off ic ie l le ; 

m a i s l ' a m o u r , l e d é v o û m e n t n e t'est pas : j e d ira i m ê m e q u e 

l 'off ic ie l t u e l e d é v o û m e n t . Q n a n d u n p r ê t r e e s t officiel , e t 

r i e n au d e l à , o u q u e l 'off iciel d o m i n e c h e z lu i et d a n s s o n 

m i n i s t è r e , l e p a s t e u r n 'y e s t p l u s g u è r e , et r i e n n e s'y fait d e 

b o n . Je s a i s c e l a p o u r l ' a v o i r v u q u e l q u e f o i s d e p r è s . 

J'ai p a r l é d e l ' a d m i n i s t r a t e u r , d e s e s q u a l i t é s , d e s s e r v i c e s 

n é c e s s a i r e s qu'i l r e n d d a n s l ' E d u c a t i o n . Mais s i l ' ins t i tu teur 

n 'es t q u ' u n a d m i n i s t r a t e u r , m ê m e h o n n ê t e et d é s i n t é r e s s é , 

i l f era p e u d e c h o s e . É c o u t o n s s u r tout c e c i l ' e x p é r i e n c e e t 

l e s g r a v e s p a r o l e s d e l ' a b b é P o u l l e t : 

« L'Éducation ne se fait pas en masse , de haut et de loin. Si nous 

nous sommes affranchis des viles préoccupations de l'esprit mer

cenaire, qui l'exploite comme une industrie, prenons garde de 

nous arrêter aux vues incomplètes et stériles qui nous la présente

raient comme une noble gest ion, à laquelle il suffise d'apporter 

les qualités d'un administrateur habile et probe. 

« Quand nous aurons mis un certain ordre extérieur dans cette 

réunion d'adolescents et dé jeunes h o m m e s ; quand nous les aurons 

partagés en plusieurs groupes , selon leur âge et leurs besoins, et 

réglé la distribution de leurs journées ; quand nous aurons pré

posé à toutes les subdivisions, à tous les détails de la vie scolaire, 

une hiérarchie de maîtres et d'employés de tous les degrés ; quand 

nous aurons, par de sages règlements , organisé l 'enseignement, 

organisé les punit ions, croirons-nous donc avoirtout fait, avoir fait 

beaucoup, avoir fait quelque chose pour la véritable Éducation de 

ces enfants, ainsi enrégimentés , casernes, surveillés, enseignés tout 

au plus, mais non pas é levés , éclairés, améliorés, formés, comme ils 

ont besoin, comme ils ont droit de l 'être? Est-ce que l'esprit, les 

mœurs , le cœur avec ses bons et ses mauvais penchants, le carac-
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tère avec ses inégalités et ses vicissitudes, la piété avec sa délicate 
et intime influence, sont des choses qui s'administrent, qui s'en
seignent, qui se dirigent avec des règlements, des rapports offi
ciels, des formalités de bureau ? Je vois le corps? où est l'âme? où 
est le principe de vie : Je vois une administration bien organisée : 
où est l'Éducation bien faite ? Je vois un fonctionnaire bien esti
mable : où est le père? » 

Mais, dira-t-on, si le devoir officiel, si le devoir adminis
tratif ne suffit pas à l'inspiration du dévoûment, le devoir 
tout à fait consciencieux, la fidélité au devoir commandée 
par la religion, ne suffira-t-il point ? 

Je vais étonner peut-être; mais je dois dire la vérité, et 
je réponds : Non. Écoutons encore l'admirable instituteur 
qui nous parlait tout à l'heure: 

« Si vous cherchez seulement à poser la limite exacte de vos 
devoirs, si vous interrogez seulement vos principes d'honnête 
homme, j'ajouterai même les principes d'une conscience religieuse, 
mais froide et rigide, pour calculer ce que vous devez à un enfant 
et aux parents qui vous l'ont confié, cela vaut un peu mieux, sans 
doute, que de calculer uniquement ce qu'ils vous doivent, mais vous 
êtes bien loin encore de remplir, de comprendre même toute l'éten
due de votre sainte mission. Aimez donc cet enfant ! ayez dans votre 
cœur un ardent désir de son avancement, de son bien, de son bon
heur !... Non, j'ose le dire, nul autre mobile que l'amour, pas même 
celui du devoir, et du devoir imposé, sanctionné par la Religion, 
ne soutiendrait longtemps un maître dans cette pénible carrière. En 
vain nous dirions-nous à nous-mêmes que l'Éducation est pour nous 
un ministère sacré, un apostolat religieux, un moyen d'acquitter 
envers Dieu et envers la société la dette que nous avons contractée 
par le sacerdoce : ces hautes idées exciteraient notre zèle sans adou
cir nos peines ; nous montreraient la gravité do nos obligations 
sans en alléger le poids, et peut-être même nous donneraient la 
pensée de nous y soustraire, plutôt que le courage de les remplir. 
Car, après tout, si l'idée du devoir nous restait toute seule, nous la 
pourrions appliquer à d'autres objets qu'à ceux qui nous occupent ; 
nous nous demanderions quelquefois, dans les moments di: lassi-
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tude inséparables d'une telle vie, si nous n'avons pas d'autres 
moyens d'utiliser, pour le service de la religion et de la patrie, la 
puissance du ministère dont nous sommes revêtus, et avec plus 
d'avantage, de respect et d'honneur pour nous. » 

S'il m'est permis d'ajouter quelque chose à ces graves et 
belles paroles, je dirai qu'il y a une raison profonde, pour 
laquelle là conscience seule ne suffit pas à l'accomplissement 
du devoir. La conscience, quand elle est éclairée, indique le 
devoir; quand elle est droite et ferme, elle déclare fortement 
qu'il faut le remplir : mais ce n'est pas elle qui en inspire 
l'amour; elle contribue même quelquefois vivement à en 
découvrir les difficultés, les assujettissements et les peines. 

Mais le devoir, le devoir difficile surtout, est exigeant et 
veut être aimé : autrement il rebute. Je dirai tout : il veut 
être aimé pour lui-même; il veut l'être au-dessus de tout : 
il veut que tout lui soit sacrifié; il veut qu'on s'oublie et 
qu'on se compte pour rien, afin d'être tout à lui. En un mot, 
il veut être aimé comme Dieu; et il fait bien, car enfin, le 
devoir, c'est la volonté divine, c'est Dieu même ! et je ne me 
tromperai certainement pas, en affirmant que tout devoir 
où Dieu n'est pas, n'est plus le devoir. 

Et voilà pourquoi c'est le dévoûment, c'est l'amour même, 
et tout le zèle de l'amour, que le devoir exige. 

Quand lafidélité au devoir estsans dévoûment et sans zèle; 
quand la conscience est sans amour, tout est froid, tout est 
glacé, tout souffre, tout meurt : c'est comme un soleil d'hi
ver : la lumière y est ; mais la chaleur y manque, et la vie, la 
fécondité, n'y est pas. Et quand je dis: La lumière y est, je 
me trompe : c'est une lumière pâle qui n'éclaire pas assez. 

J'ai rencontré, dans ma carrière, quelques collaborateurs 
qui ne travaillaient, comme on dit, que par devoir, par de
voir strict et par froide conscience. Eh bien ! il y avait une 
foule de choses nécessaires dans notre œuvre, qu'ils ne fai
saient pas, dont ils ne se doutaient même point. Dans cette 
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œuvre immense, où les détails sont innombrables, et où il 
ne suffit pas de comprendre, mais où il faut si souvent de
viner, ils comprenaient peu, et ils ne devinaient rien : et 
par là même souvent ils gâtaient toui. L'amour seul com
prend tout, devine tout, va au-devant de tout, corrige tout, 
guérit tout. Demandez tout cela à une mère : elle vous dira 
juste ce qui en est. 

Dans l'Education particulièrement, il y a une multitude 
de choses, auxquelles on n'est pas strictement obligé, et qui 
décident tout. Eh bien! l'amour seul décide à faire ces 
choses-là. 

« Portez-vous de loule votre â m e , non point seulement à ce qui 
doit couvrir votre responsabilité, mais à tout ce qui peut amélio
rer, exciter, échauffer, purifier, ennoblir ce cœur d'enfant confié 
à votre cœur de père. Et bientôt votre esprit, éclairé par ce rayon 
vivifiant de l'amour, verra surgir tout un nouveau monde d'idées, 
d'affections, de soins, que la conscience seule ne vous eût point 
suggérés ! Plus vous aimerez vos élèves, plus vous comprendrez 
qu'on ne peut rien faire pour eux qu'en les aimant, et en l es a i 
mant beaucoup. » (L'abbé POULLET.) 

Et s'il faut remonter encore pins haut, voilà pourquoi, dans 
le Christianisme, ce n'est pas la justice seule, c'est la c h a 

rité qu'il faut à l'accomplissement de la loi. L'amour q u i 

enseigne tout, qui suggère tout, dit admirablement Notre-
Seigneur, suggeret omnia, l'amour est aussi celui qui fait 
tout dans la plénitude de l a perfection : Plenitudo legis di-
lectio. 

On connaît les belles paroles de Platon, citées parFénelon: 
« C'est l'amour seul qui divinise l'homme, qui l'inspire, qui 
< le transporte, qui fait de l'homme un Dieu par la généro-
« sité, en sorte qu'il devient semblable au beau par nature. » 
— Et pourquoi? toujours parce que l'amour fait qu'on se 
dévoue, qu'on s'oublie, se sacrifie, se compte pour rien : 
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c'est un mouvement divin et inspiré, c'est le beau immuable 
du devoir, qui ravit l'homme à l'homme même, et le rend 
semblable à lui par la vertu. 

Platon disait encore : « Quiconque veut devenir un grand 
« homme, ne doit pas s'aimer lui-même et ce qui tient à lui ; 
« il ne doit aimer que le bien, soit en lui-même, soit dans 
« les autres. » ( P L A T O N , les Lois, 1 . V.) 

Mais il y a, sur tout cela, une plus belle langue encore que 
la langue de Platon : la voici; et je demande à tous les in
stituteurs qui ne veulent pas sentir quelque jour s'éteindre 
en eux la flamme de vie, et leur cœur se dessécher dans 
leurs rudes fonctions, de livrer quelquefois leur âme à la 
méditation de ces paroles : 

« L'amour est une grande chose; l'amour est un bien par
er fait : seul il rend léger ce qui est lourd; seul il porte sans 
« peine ce qui est pénible; seul il rend doux ce qui est 
« amer. 

o L'amour est généreux : il pousse aux grandes actions, 
« et il excite à entreprendre toujours ce qu'il y a de plus 
« excellent. 

« L'amour veut toujours s'élever, et il ne se peut souffrir 
« dans les choses basses. 

« L'amour veut être libre et dégagé de tout intérêt ter-
« restre, de peur que sa lumière ne s'obscurcisse intérieure-
« ment, et qu'il ne se trouve embarrassé dans les biens, ou 
« abattu par les maux de ce monde. 

« Il n'y a rien, ni dans le ciel, ni sur la lerre, qui soit plus 
« doux et plus fort que l'amour ; plus sublime et plus vaste, 
« pins délicieux et plus parfait ; parce que l'amour est né de 
« Dieu, et s'élevant au-dessus de tout ce qui est créé, il ne 
« se peut reposer qu'en Dieu. 

« Celui qui aime est toujours dans la joie ; il court, il 
« vole, il est libre, et rien ne l'arrête. 

« 1 1 donne tout pour tous, et possède tout en tous, parce 



C H . X . — L ' A M O U R . 459 

« qu'il se repose dans ce bien unique et suprême, qui est 
« au-dessus de tout et duquel découlent tous les biens. 

« Souvent l'amour est sans mesure, et son ardeur l'emporte 
« au delà de toute mesure. L'amour ne sent point le fardeau ; 
« il n'aime que le travail; il entreprend au delà de ses forces; 
« il ne s'excuse jamais sur l'impossibilité, parce qu'il croit 
« que rien ne lui est impossible, et que tout lui sera donné. 

« Aussi, il est puissant pour tout; et là où celui qui n'aime 
« pas n'a que langueur et défaillance, l'amour trouve des 
« forces pour venir à bout de toutes choses. 

« L'amour est vigilant, et il ne dort pas même dans le 
« sommeil. Dans les plus grands travaux, il ne se lasse point ; 
« contraint et affligé, il ne se rétrécit pas ; dans les frayeurs 
« qu'on lui fait, il ne se trouble point; mais comme la 
« flamme vive et ardente, il monte toujours, et sa vigueur 
« s'élève par-dessus tout. 

« L'amour est pieux, il est gai, il est prompt; il est sin
ce cère, il est aimable, il est fort, il est patient, il est fidèle, 
« il est prudent, il est constant, il est viril, et il ne se re-
« cherche jamais. 

« Car aussitôt qu'on se recherche soi-même, on perd l'a-
« mour. 

« L'amour est circonspect, il est humble, il est droit; il 
« n'est ni léger, ni lâche; il ne s'amuse point aux choses 
« vaines; il est sobre, il est chaste, il est persévérant, il est 
« paisible, et veille toujours à la garde de tous ses sens. 

« L'amour est soumis et obéissant; il inspire le mépris de 
« soi; il est ardent et reconnaissant; il conserve toujours 
« en Dieu une confiance inébranlable, lors même qu'il se 
« trouve sans goût à son service; car on ne peut vivre dans 
* l'amour et sans douleur. 

« Celui qui n'est pas prêt à tout souffrir pour celui qu'il aime 
« n'est pas un digne ami. Celui qui aime doit embrasser 
« les choses les plus pénibles et les plus ameres pour son 
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« bien-airaé : et quelque peine qu'il lui puisse arriver, rien 
« ne le doit détourner de son amour. » 

Tel est le chant d'amour de l'auteur de l'Imitation de Jé
sus-Christ. — Mais, me dira-t-on peut-être ici, ce discours est 
doux à l'oreille, et cependant il est dur à entendre : Durus 
est hic sermo. Et s'il faut aimer jusque-là pour se dévouer 
au ministère de l'Éducation, il faut mieux ne le pas essayer. 

Je répondrai : C'est vrai, si vous n'y êtes pas appelé; mais 
si Dieu vous appelle, ayez confiance, il vous donnera, ou 
plutôt il vous a déjà donné l'inspiration de l'amour. C'est 
une belle loi de cette Providence divine, qui se manifeste 
encore avec plus de douceur et d'éclat dans l'ordre moral 
que dans les prodiges de la nature malérielle : à côté de 
tous les grands devoirs, Dieu a pris soin de mettre un grand 
amour; et par là les devoirs, même les plus difficiles, sont 
accomplis presque sans effort; c'est le mot célèbre de 
saint Augustin : Ubi amatur, non laboratur : quand on 
aime, on ne sent pas la peine. 

Le plus illustre, le plus touchant exemple de cette admi
rable foi, c'est le cœur d'un père, c'est surtout le cœur d'une 
mère- Qui donne à ce cœur si tendre une si incomparable 
énergie? à ce faible corps, pour résister à des fatigues pro
digieuses, une indomptable vigueur? C'est l'amour. 

Et voilà pourquoi aussi j'ai dit que pour le remplacer au
près de leurs enfants, et porter avec eux le fardeau de l 'É
ducation, il faut aimer comme eux. 

Et cela est plus facile qu'on ne le pense. Il y a dans le 
cœur de l'homme un foyer généreux, où la flamme du dé-
voûment et de l'amour s'allume vite, et s'entretient admira
blement au souffle de la vocation divine et des grâces qui 
l'accompagnent toujours. Encore un coup, si vous êtes appe
lés et fidèles à la voix qui vous appelle, vous aimerez, et la 
charge alors vous deviendra légère, et Dieu bénissant votre 
fidélité courageuse aux devoirs que lui-même vous impose, 
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vous serez étonnés de trouver tout à coup dans votre cœur, 
pour ces chers enfants, un si tendre et si puissant amour ; et, 
dans ces nobles sentiments, une lumière, une force, une dou
ceur surnaturelle, une joie, et enfin une vivacité et une sû
reté d'action dont le secret et la puissance ne vous avaient 
pas encore été révélés. J'ai vu cela bien des fois : j'ai vu de 
jeunes maîtresquine se croyaient guère faits pourl'Éducation 
des enfants, mais qui s'y consacraient avec courage, parce 
que la Providence semblait les y appeler; je les ai vus, au 
bout de quelques jours, prendre audévoûment, prendre à l'a
mour des enfants comme le sarment prend au feu, faire parla 
des merveilles dans leurs fonctions, et y devenir promptement 
des hommes singulièrement distingués et de premier ordre. 

La vérité est, comme nous le disait tout à l'heure admira
blement l'auteur de l'Imitation, que rien n'est plus profon
dément utile que le dèvoûment et l'amour, à ceux-là mêmes 
qui sont dévoués et qui aiment. Ce qu'on fait avec dèvoû
ment, on le fait bien, on l'aime : on le fait avec joie; si c'est 
pénible et dur, on le fait avec courage et consolation. En le 
faisant, on se forme, on se fortifie, on s'élève étonnamment 
soi-même. 

Partout et toujours le dèvoûment recueille au centuple ce 
qu'il fait et ce qu'il donne : il multiplie les forces, il ajoute 
aux ressources de l'esprit; il donne quelquefois l'esprit 
qu'on n'a pas, et développe toujours celui qu'on a. En un 
mot, l'amour transforme, élève, rend héroïque, intelligent: 
il enseigne tout : docet omnia. L'affection qu'on a pour ces 
petits enfants, l'étude qu'on fait de ces aimables et vives na
tures, ouvre quelquefois les horizons de l'humanité les plus 
profonds, révèle des secrets inconnus, et par là développe 
extraordinairement les maîtres eux-mêmes'. 

\. Tandis que de froids pédagogues exposent de stériles théories sur une 
question dont il ne comprennent même pas les éléments, le maître vrai 
ment chrétien trouve son système tout fait, sa doctrine toute formulée, ses 
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Je l'ai dit souvent : Faites une classe, la plus humble, 
avec dévoûment, et vous verrez ce qu'elle fera de vous... un 
Lhomond peut-être, c'est-à-dire un esprit et un caractère 
supérieur. 

Aussi, je le répétais sans cesse à mes collaborateurs : la 
première chose à faire quand un enfant se présente dans 
une maison d'Éducation, sans le connaîlre, sans savoir s'il 
a des qualités plus ou moins aimables, c'est de l'aimer, 
comme fait un père ; et pourquoi? Parce que c'est un enfant 
de plus. Puis, avec l'amour pour guide, il faut s'appliquer à 
le connaître, à l'étudier, à discerner ses facultés, son es
prit, son cœur, son imagination, et travailler à les élever, à 
les former, à les nourrir. Oui, c'est tout d'abord, dès les pre
miers jours de son entrée dans la maison, qu'on doit, comme 
un père, comme une mère, comme une nourrice, disait 
saint Paul, offrir à cet enfant, à cette jeune âme, les ali
ments sains et purs, la bonne nourriture qui lui sont néces
saires. Autrement il se jettera sur des aliments malsains, 
qui le feront bientôt tomber en défaillance : oui, il étudiera, 
il aimera le mal, si vous ne lui faites pas d'abord connaître 
et aimer le bien. Il n'y a pas un moment à perdre. 1 1 faut 
qu'il aime Dieu et ses fêtes, ses maîtres et ses études, ses con
disciples et ses jeux : mais pour cela il faut qu'il soit aimé, 
tendrement aimé, recherché, cultivé avec amour : il faut qu'il 

devoirs nettement tracés dans un seul mot : Vous aimerez : Diliges... Et 
lorsqu'il cherche, devant Dieu, quelles vertus il doit surtout cultiver en 
lui-même, pour mieux répondre a sa haute mission, toujours il entend 
sortir du sanctuaire de sa conscience cette voix douce et pénétrante : Di
liges. Aimez ces enfants, combattez sans relâche l'indifférence, la lassitude, 
les dégoûts que leurs fautes et leurs défauts excitent si aisément : sans 
fermer les yeux sur ces défauts, ni sur ces fautes, pensez aussi à tout ce 
que ces enfants ont de qualités aimables : voyez l'innocence qui brille sur 
leur visage; la naïveté de leurs aveux; la sincérité de leur repentir, quoi
que si peu durable ; la beauté de leurs résolutions, quoique sitôt violées, 
la générosité de leurs efforts, quoique rarement soutenus : sachez-leur gré 
Je tout le bien qu'ils font, et de tout le mal qu'ils ne font pas ; quels qu'ils 
soient, enfin, quoi qu'ils fassent, il faut les aimer. (L'abbé J '««U,ET.; 



C H . x. — L ' A M O U R . 463 

le sente, et alors il aime à son tour : et tout est sauvé pour 
lui. Mais s'il trouve l'indifférence autour de lui, s'il ne sent 
pas qu'il est aimé de ses maîtres, s'il tombe lui-même dans 
l'indifférence et s'il n'aime pas, tout est perdu, ou du moins 
en grand péril... 

Je vais plus loin : non-seulement il faut que des enfants 
aiment leurs maîtres; mais il faut que leur amour soit mêlé 
d'une certaine admiration, hommage rendu à la supériorité 
de la vertu et des lumières; il faut du moins qu'ils les tien
nent en haute estime : oui, dans une maison d'Éducation, il 
faut de l'admiration, de l'enthousiasme, des sentiments gé
néreux, un grand mouvement littéraire et religieux, une 
vive émulation pour tout ce qui est grand et noble; et il n'y 
a que le dévoùment des maîtres qui inspire tout cela. 

Mais, me dira-t-on peut-être, vous oubliez donc vous-même 
tout ce que vous nous avez dit sur les défauts des enfants : 
que les enfants sont ingrats, égoïstes; qu'on a beau tout faire 
pour eux, que rien n'est plus rare que de rencontrer parmi 
eux un cœur vraiment touché et reconnaissant. 

Gela est vrai ; la reconnaissance est rare dans le cœur des 
jeunes enfants surtout; elle est même si rare, que l'ingrati
tude ne semble pas le défaut de quelques-uns, mais le défaut 
de tous et le vice commun de la nature livrée à ses instincts. 
Aussi je n'ai guère jamais été tenté d'en faire un reproche à 
tels ou tels. — Qui n'a remarqué combien les mots respect 
et reconnaissance se trouvent rarement dans les lettres des 
enfants à leurs parents? Les maîtres ne peuvent pas être 
mieux traités. 

Mais la question n'est pas là : je ne dis pas qu'il faille ob 
tenir des enfants la gratitude, c'est-à-dire le sentiment intel
ligent, attentif et reconnaissant du bien sérieux qu'on leur 
a fait,— ce sentiment-là, je le répète, ils ne l'ont presque ja
mais qu'à la fin de leur Éducation, —je dis qu'il faut obtenir 
d'eux leur amitié, et même, si on le peut, leur admiration et 
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leur enthousiasme. L'amilié, l'admiration, l'enthousiasme 
leur sont bien plus naturels que la reconnaissance. Ils ad
mirent volontiers ce qui est grand, généreux. Ils aiment vo
lontiers ceux qui les aiment: la peine qu'on prend silencieu
sement pour eux, ils n'y font guère attention, ils ne s'en 
rendent pas même compte : il faut bien comprendre d'ailleurs 
que ces bienfaits, dont on voudrait qu'ils fussent reconnais
sants, les gênent, les froissent, les contraignent au travail et 
à tous les assujettissements de la discipline. Car, il faut bien 
l'observer,ce grand et immense service de l'Éducation qu'on 
leur rend, est un joug et une captivité de huit ou dix ans : 
l'amitié seule et ses douceurs, l'amitié de leurs condisciples 
et de leurs maîtres, peut leur rendre cette captivité douce et 
le joug léger. Aussi ne sont-ils, à vrai dire, très-sensibles 
qu'à cela. C'est la vue, c'est la jouissance même de l'amitié 
qui les touche ; ils aiment qu'on les aime. Tout autre senti
ment leur est à peu près indifférent. 

J'ajoute enfin que, malgré leur ingratitude et tous leurs 
défauts, les enfants sont aimables, et je dirai presque qu'il 
n'y a qu'eux de véritablement aimables sur la terre, parce 
qu'il n'y a qu'eux en qui on trouve encore un cœur candide, 
ouvert, naïf; parce que, même dans leurs défauts, même 
dans leurs finesses, ils sont encore vrais, naturels, ingénus, 
sincères. 

J'ai beaucoup aimé les enfants, je les aime beaucoup en
core, on le voit. Oui, ils ont été mon premier et ils seront 
mon dernier amour. Et je redis volontiers : Qu'aimera-t-on 
sur la terre, si on ne les aime? 

Pour savoir donc si on est appelé au ministère de l'Édu
cation, qu'y a-t-il à faire? Une seule chose : consulter 
son cœur, et se demander si on aime les enfants, si on a 
quelque étincelle de l'amour de Notre-Seigneur pour les 
enfants. Si on reçoit de son âme une froide réponse, il faut 
se retirer. 
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Sans doute, il y a des degrés dans cet amour, comme il y 
en a dans tous les efforts de notre pauvre humanité vers la 
vertu : mais enfin, si vous ne vous sentez pas au cœur le 
saint foyer du dévoûment pour la jeunesse, si vous n'avez 
pas l'inspiration de l'amour et du sacrifice; si vous ne vous 
sentez pas le courage de vous compter pour rien, de vous 
dévouer sans cesse : retirez-vous, vous n'êtes pas fait pour 
élever la jeunesse 1 

Si votre famille et vos enfants vous absorbent ou seule
ment vous partagent trop, si le monde et ses plaisirs vous 
entraînent ; si la science elle-même et le goût du savoir 
vous dominent, si vous n'êtes qu'un humaniste, un gram
mairien, un rhéteur passionné, je crains d'être encore obligé 
de vous dire : Retirez-vous ! vous aimerez le grec et le latin 
plus que vos élèves, vous ne verrez dans leur Éducation que 
du grec et du latin ; vous ne comprendrez pas même la na
ture et les moyens de leur haute Éducation intellectuelle... 
encore moins comprendrez-vous l'Éducation morale etreli-
gieuse, surnaturelle et chrétienne, de ces âmes immortelles. 

J'irai plus loin. — Si des goûts décidés de vie intérieure et 
contemplative sont au fond de votre âme, retirez-vous. Vous 
n'êtes pas fait pour élever la jeunesse... faites-vous char
treux! quelle que soit votre piété, votre sainteté même, à 
votre insu le dévoûment vous manquera. 

Je vais plus loin encore : Si vous n'aimez pas comme in
stinctivement la jeunesse et l'enfance ; si vous ne sentez pas 
au fond du cœur un goût de tendresse et une inclination 
pour elle ; si les charmes de cet âge ne vous attirent pas vers 
lui; si leurs défauts et leurs faiblesses même ne vous inté
ressent point, je vous dirai encore : Retirez-vous, l'amour 
vous manque ; le dévoûment vous manquera ! 

Oui, si la vue, si la simple rencontre d'un enfant inconnu, 
dont le regard naïf et pur, l'attitude simple et noble révèle 
une heureuse nature, ne touche pas votre cœur, n'intéresse 

t., M . ' 30 
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pas votre âme, ne vous fait pas envier le bonheur de ceux 
qui rélèvent, n'excite pas votre intelligence... si vous ne 
vous dites pas à vous-même, comme malgré vous : Je serais 
heureux d'élever cet enfant, j'aimerais à lui faire faire sa 
première communion ; vous n'aimez pas l'enfance... je crains 
que vous ne soyez pas fait pour le plus sublime et le plus la
borieux, mais aussi pour le plus consolant et le plus doux 
des ministères, quand on aime. 

CHAPITRE XI 

L'intelligence. 

Parmi les qualités essentielles à l'instituteur, si je n'ai pas 
nommé tout d'abord l'intelligence, si j'ai cru devoir traiter 
auparavant de la vertu., de la fermeté, du dévoûment et de 
l'amour, ce n'est pas que l'intelligence soit moins nécessaire 
et ne doive venir qu'en dernier lieu. 

Non, assurément. Et que seraient, je le demande; la vertu, 
la fermeté, le dévoûment, l'amour, sans l'intelligence ? A 
vrai dire, toutes ces hautes qualités sont également indis
pensables ; et l'une ne peut manquer aux autres dans un insti
tuteur, sans que toutes en même temps souffrent etfléchis-
sent.Seulement, la nécessité de chacune d'elles est si grande, 
si frappante, qu'on ne peut traiter de l'une sans paraître lui 
donner la préférence et l'élever au-dessus de tout. Mais pour 
demeurer dans le vrai, on doit reconnaître qu'elles sont 
toutes pareillement nécessaires. Il ne le faut pas oublier : la 
force, l'intelligence et'.l'amour constituent, dans une sainteté 
infinie, la Divinité, et le reflet de ces divines choses doit se 
trouver dans le pere et dans l'instituteur. 
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Ma raison, pour traiter en dernier lieu de l'intelligence 
nécessaire à l'instituteur, c'est que je lui demande avant tout 
ici l'intelligence de ce qui précède, c'est-â-dire l'intelligence 
de ce grand art qui se nomme le gouvernement des âmes, 
lequel, disait admirablement un grand Pape, est l'art des 
arts : Arsartium regimen animarum. 

1 

La première intelligence qu'il faut donc chercher dans un 
instituteur, c'est l'intelligence de l'œuvre qu'il a à faire : il 
doit comprendre cette œuvre dans toute son étendue : il doit 
en avoir étudié les grands principes, le But, la nature, les 
moyens principaux, les différentes méthodes. 

Mais pour cela, il doity avoir sérieusement réfléchi. C'est 
la science d'une vie entière : une science profonde, tout à la 
fois spéculative et pratique ; et même quand on y a long
temps appliqué son esprit, après vingt, trente années de la 
réflexion la plus sérieuse, tout à coup l'expérience et une 
méditation plus approfondie donnent de nouvelles lumières, 
découvrent de nouveaux horizons, et on s'aperçoit, non 
sans regret, que la vie n'y suffira pas, et que c'est une 
science sans bornes. 

Et cependant, combien qui n'y ont jamais pensé grave
ment un seul jour, qui ne se sont pas même rendu compte 
des mots dont le langage humain les oblige à se servir pour 
faire cette œuvre, qui n'ont pas la moindre idée du travail 
qu'il s'agit d'accomplir et de ses prodigieuses difficultés, 
ni la moindre intelligence de Tenfant lui-même, et de cette 
mystérieuse et puissante nature qu'il faut élever ! 

Le gouvernement d'une maison d'Éducation est une œu
vre de grande fermeté, une œuvre de grand dévoûment ; 
mais c'est aussi essentiellement une œuvre de grande raison, 
de grande intelligence et dé grand conseil. 
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N'eût-on, dit Bossuet, qu'un cheval à gouverner, et des 
roupeaux à conduire, on ne le peut faire sans raison : com

bien plus en a-t-on besoin pour mener les hommes, et un 
troupeau raisonnable ! 

Quels que soient donc la fermeté et le dévoûment d'un 
chef d'établissement, si l'intelligence y manque, tout s'y 
troublera. On n'y verra qu'irrégularités, inconstances, in
justices, bizarreries dans la conduite. 

Et ce que je dis surtout du chef, je le dis à proportion de 
tous ceux qui travaillent à son œuvre avec lui. Sans doute, 
c'est principalement un supérieur, c'est-à-dire celui sur qui 
toute cette multitude d'enfants, de maîtres et de serviteurs 
se repose, qui doit être l'âme, la lumière et la vie d'une mai
son : c'est en lui que se doit trouver la raison première de 
tous les mouvements qui s'y font. 

Mais il faut aussi que chez le dernier des maîtres, si tant 
est que dans une maison d'Education il y ait un maître qui 
soit le dernier, il faut que chez celui-là même dontles fonc
tions semblent moins importantes, la fermeté, comme le dit 
Bossuet, soit le fruit de l'intelligence; et que selon la parole 
de l'Ecriture, la prudence et la force demeurent insépara
bles : autrement, sa fermeté, son énergie ne seront plus que 
cette fausse et dangereuse raideur qui perd tout, et com
promet quelquefois l'autorité d'un supérieur lui-même, et de 
tous les maîtres les plus intelligents et les plus habiles. 

Quant au chef, ce n'est que dans sa raison, et dans l'in
telligence de ses collaborateurs, qu'il peut trouver cette 
force, avec laquelle on prend résolument le bon conseil. 
Lorsqu'on est ainsi résolu avec raison, on prévoit tout avec 
sagesse, on soutient tout avec courage, on pourvoit à tout 
avec une sûreté et une présence d'esprit constante. 

C'est en ce sens que les saintes Ecrituresont dit que « l'in
telligence vaut mieux que la fermeté, et que la sagesse est 
meilleure que la force. » Et il est vrai de le dire : la sagesse, 
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la vraie sagesse, qui prend garde à tout et ne néglige rien, 
a toujours, même avec un caractère faible, une certaine 
force ; tandis que la fermeté sans la sagesse, n'est qu'une 
force aveugle et ruineuse. 

La vraie sagesse, c'est-à-dire celle qui est tout à la fois 
l'intelligence du grand art de l'Éducation, et la prudence 
pour l'application des principes, celle enfin qui discerne les 
caractères et les esprits, et fait comprendre les difficultés 
des petites et des grandes affaires : cette sagesse inspire à 
tous la crainte et le respect, et aussi la confiance et l'amour ; 
c'est elle dont les Ecritures ont fait ces grands éloges : Les 
maisons se bâtissent par la sagesse, et s'affermissent par la 
prudence. — L'intelligence remplit les greniers, et amasse les 
bonnes richesses. — L'homme sage est courageux; l'homme 
habile est robuste et fort. 

Voilà l'intelligence que rien ne supplée, que rien ne sur
passe. Auprès de cette science capitale, combien la science 
littéraire et grammaticale, la science du grec et du latin, 
quoique si nécessaire, est peu de chose ! 

Il 

Pour le prouver, indiquerai-je ici un détail d'Education, 
— grand détail assurément, — les défauts des enfants? j'en 
ai déjà parlé ; mais dira-t-on jamais assez quelle prudence, 
quel discernement il faut à un instituteur pour connaître e 
naturel et le génie de chacun de ses enfants, pour trouver la 
manière de se conduire avec eux la plus propre à découvrir 
leur humeur, leurs talents, à prévenir leurs passions nais
santes, à leur persuader les bonnes maximes et à guérir 
leurs erreurs, pour proportionner toujours ses leçons à leur 
capacité, à leurs besoins, et pour rendre toutes ses paroles 
véritablement utiles et persuasives ! 

Voilà une intelligence que les examens les plus brillants 
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de l'agrégation et de la licence constatent médiocrement 
dans un instituteur ; et toutefois ce doit être là son premier 
travail, sa première application. Dès .qu'un enfant lui est 
confié, avant tout il doit s'appliquer à comprendre, à étudier, 
à pénétrer cette jeune nature, .ses facultés intellectuelles et 
morales, ses défauts et ses faiblesses ; £t c'est pour bien 
faire cette étude, qu'il faut aimer les ejjfants, les voir de 
près, vivre avec eux, converser avec eux, je le dirai, jouer 
avec eux, ne pas se renfermer dans une dignité solitaire ou 
sauvage : c'est pour cela qu'il faut ne se prévenir ni pour ni 
contre personne, écouter tranquillement tous ceux qu'il con
vient d'écouter ou de consulter ; et ensuite, sans aucun égard 
à ses goûts et à ses dégoûts naturels, ni à ses préjugés, dé
cider sa conduite et agir avec au moins autant de circons
pection que de zèle, pour améliorer peu à peu ceux dont on 
est chargé. Sans doute il faut du zèle, un grand zèle. Mais le 
zèle ne suffit pas ; il a même ses dangers ; il faut quelque
fois s'en défier, ou du moins il faut toujours le gouverner, 
l'éclairer, le diriger, surtout quand il est question des dé
fauts des enfants et de leur correction. 

Dans le cours de ma longue carrière, je n'ai jamais médité 
sans émotion et sans profit pour ceux qui m'étaient confiés, 
cette parabole d'une simplicité toute divine, dans laquelle 
Notre-Seigneur comparait autrefois le royaume des cieux à 
un homme qui a semé du bon grain dans son champ ; mais 
pendant que les ouvriers dormaient, l'ennemi vint, et sema 
de l'ivraie par-dessus le bon grain. 

Cette parabole s'applique avant tout, sans doute, au mé
lange des bons et des méchants, qui se trouvent en toute 
société sur la terre, etpar conséquent en toute maison d'Edu
cation ;mai6 elle s'applique admirablement aussi au mélange 
des qualités et des défauts, du bien et du mal, qui se trouve 
dans chaque enfant. 

Dieu a semé dans ces jeunes âmes le bon grain en «bon-
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danee par toutes les premières grâces d'une Education chré
tienne ; mais que des parents aveugles, ou des instituteurs 
négligents se livrent à un sommeilfuneste, l'ennemi ne tarde 
pas à venir, sème l'ivraie au milieu du plus pur froment, et 
se retire. Superseminavit zizania, et abiit. 

Puis quand l'herbe a crû, tout à coup, au milieu des bons 
plants apparaît l'ivraie, se montrent des herbes mauvaises, 
des herbes languissantes, des herbes mortes et contagieuses ; 
c'est-à-dire qu'on découvre avec effroi, dans les meilleures 
natures, des défauts et des vices quelquefois affreux, qui 
ont sourdement germé ! Eh bien ! alors il arrive de deux 
choses l'une : ou on se fait illusion sur le mal, parce qu'on 
ne se sent pas assez de zèle pour le combattre ; on en prend 
son parti, et on rentre dans son sommeil : ou on s'emporte, 
et on voudrait ravager sans délai tout ce champ, pour en 
arracher avec violence toute cette ivraie d'un seul coup, 
n'avoir-plus à y penser, et se reposer de nouveau. 

Mais, dans la culture des âmes il n'en va pas de la sorte ; 
le zèle doit être toujours selon l'intelligence, et prendre con
seil de la sagesse; et surtout quand il est question de corri
ger, il doit se souvenir de la réponse faite par le père de fa
mille aux moissonneurs, qui ne saventle plussouventréparer 
le tort de leur long sommeil que par le feu d'un zèle passager 
et destructeur : Voulez-vous que nous allions et que nous ar-
rachionstout? disent-ils. — Non, leur répond le père, de peur 
qu'en arrachant l'ivraie, vous n'airachiezaussile bon grain. 

Il faut ici de la prudence avant tout. Assurément, il n'est 
pas question de laisser subsister dans les âmes les défauts 
qui y •germent ; mais il faut user de précautions bien atten
tives, pour ne pas arracher le bien en même temps que le 
mal, le non grain en même temps que le mauvais. Car tout 
cela se touche et se tient de près au fond des âmes, et sem
ble quelquefois naître delà même racine : en sorte qu'on ne 
peut toucher à l'un, déraciner l'un, sans déraciner l'autre. 
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Dans la nature déchue, il n'est pas tant question d'arracher 
que de purifier certains germes, certains rejetons, qui peu
vent être principes de bien ou de mal, selon qu'on les cul
tive, qu'on les arrose, qu'on les greffe mal ou bien. — Mais, 
encore un coup, comprend-on de quelle prudence, de quelle 
intelligence il est ici besoin? 

III 

Il faut que je dise aussi quelques mots de cette autre in
telligence, que je nommerai l'intelligence professorale. Elle 
est assurément très-nécessaire aussi, et indispensable. 

Il faut d'abord que tout professeur ait la science compé
tente. — Je ne dis pas la science eminente, la science trans
cendante : j'ai toujours pensé que, pour un professeur, la 
grande science n'est pas nécessaire, et que l'érudition pour
rait même être dangereuse, à moins qu'il n'ait un esprit su
périeur à la science même, etque, par un merveilleux effort, 
il ne sache gouverner son érudition, et la mettre à la portée 
et au servicedes jeunes intelligences qui lui sont confiées. 

1 1 suffit au professeur de savoir ce qu'il doit enseigner; 
mais cela, il doit le savoir à fond, parfaitement. Pour ensei
gner peu, il faut savoir beaucoup ce peu-là : ainsi, le fran
çais, le grec, le latin, à fond ; les racines, les grammaires, la 
propriété des mots, etc., etc. ' . 

Ce que je demande à un professeur, c'est la science vraie 
des choses utiles, docens utilia, dit l'Ecriture : pour cela, il 

1. On m'a demandé quelquefois : Est-il nécessaire, pour enseigner les 
vers latins, de savoir les faire soi-même? Je crois assurément qu'il faut au 
moins avoir su les faire et les bien faire, et qu'il est infiniment utile de sa
voir les faire encore. Est-ce absolument nécessaire? Je n'oserais l'affirmer. 

J'ai connu un professeur de seconde et de rhétorique qui ne savait pas 
faire les vers latins, il n'avait même jamais pu y bien réussir; et cepen
dant il les sentait, il les corrigeait admirablement. Je n'ai jamais vu 
d'élèves plus forts en vers latins que les siens. 
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faut que chez lui, cette science soit une science pratique et 
d'application, c'est-à-dire la science de l'enseignement. Sa
voir est assurément bien nécessaire; mais pour un profes
seur, savoir enseigner est plus nécessaire encore; et c'est 
une des raisons, peut-être la plus forte, pour laquelle je ne 
souhaite pas l'érudition proprement dite au professeur. Les 
plus savants sont quelquefois les moins capables d'ensei
gner ce qu'ils savent : leur science les embarrasse, et leur 
vaste esprit en demeure souvent empêché. Il est très-proba
ble que Huet enseigna médiocrement le grand Dauphin. 

C'est me faire d'un instituteur un médiocre éloge que de 
médire : Il saitbeaucoup. Ilsaitbeaucouptmaissait-ilbien 
ce qu'il doit savoir? sait-il bien enseigner ce qu'il sait? 

Etpuis, il n'est pas seulement question d'enseigner ce 
qu'on sait; il est question d'enseigner ce que les enfants ne 
savent pas, et ce qu'ils doivent savoir, toutes choses aux
quelles l'érudition est médiocrement nécessaire. La grande 
science de ce professeur de quatrième lui permettra-l-elle 
de condescendre jusqu'à ces jeunes esprits, de s'y propor
tionner, et, comme le disait le vénérable abbé de la Salle, de 
donner de la clarté, de l'ordre, de l'arrangement à ses dis
cours, pour en faciliter l'intelligence, écarter l'embarras que 
la confusion produirait infailliblement dans les esprits, et ne 
pas exciter l'ennui, le dégoût et quelquefois le mépris de 
ceux qui l'écoutent? 

Il ne le faut pas oublier, il y a plusieurs sortes de savoirs : 
outre le savoir proprement dit, la science, il y a le savoir-
dire : je dirai même, il y a le savoir-faire, qui est bien néces
saire aussi à un professeur, pour mettre sa classe en train. 
Je ne parle pas du savoir-vivre, qui ne peut manquer. 

Sur le point que je traite en ce moment, les plus grands 
maîtres, anciens et modernes, ontété du même avis. Sénèque 
signale les défauts qu'on a avecjusticereprochésaux littéra
teurs érudits. Cette passion d'étudieret de savoir les choses 
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inutiles fait, dit-il, qu'on n'étudie plus, et on ne sait pas les 
choses nécessaires 4 . 

Quintilien, si instruit, n'hésite pas à dire que c'est une 
sotte et pitoyable vanité que de se piquer de savoir sur un 
sujet tout ce qu'en ont dit les auteurs les plus vulgaires, 
qu'une telle occupation use et consume mal à propos un 
temps etdes efforts que l'on doit réserver pour de meilleures 
études, et qu'entre les vertus et les perfections d'un bon 
maître, celle de savoir ignorer certaines choses n'est pas la 
moindre. Ex quo mihi inter virtutes grammatici habebitur, 
aliqua nescire. 

Cicerón, comme Sénèque, nomme cette manie de savoir un 
vice, vitium, intemperantiœ genus, une perte de temps ; et 
en effet, c'est bien peu connaître le prix du temps, et bien 
mal placer sa peine et son travail, que de les employer à 
l'étude de choses obscures et difficiles, et en même temps, 
comme le dit Cicerón, non nécessaires, et quelquefois si 
vaines et si frivoles 2 . 

Les deux vers de Martial sont connus : 

Turpe est difficiles habere nugas, 
Etstultus labor est ineptiarum. 

On sait enfin comment Juvénal se moque du mauvais goût 
de certains parents de son temps, qui exigeaient qu'un pré
cepteur fût en état de répondre sans préparation sur mille 
questions absurdes et ridicules : 

« Courage, parents ingrats ! exigez qu'un précepteur sache les 

langues et l'histoire ; qu'il possède ses auteurs sur le bout du doigt, 

1. Ecce Romanos quoque invasit inane studium supervacua discendi... 
(Lib. de Brev. vit.) Idee non discentes necessaria, quia supervacua didice-
runt. (Epist., 88 . ) 

2 . Alterium est vitivm,quod quidam nimis magnum studium multamque 
operan in res obscuras atque difficiles conferunt, easdemque non nteessa-
rias . (Off ic . ,Ub. I, il. 19 . ) 
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afin que, si vous l'interrogez par hasard en allant soit aux thermes, 
soit aux. bains d'Apollon, il puisse vous dire quel fut le nom de la 
nourrice d'Anchise, le pays et le nom de la belle-mère d'Anché-
molus; combien Aceste vécut d'années, combien il donna d'outrés 
de vin aux Phrygiens. » Sœvas imponite leges... tanquarn ungues 
digitosque suos.... 

Ne dirait-on pas que Juvénal se moquait un peu à l'avance 
de certains de nos examens, que Pic de la Wirandol eût été 
fort embarrassé de soutenir, et sur lesquels, on l'a répété 
souvent, un .élève de rhétorique pourrait faire échouer M. le 
ministre de l'instruction publique lui-même et les plus sa
vants professeurs ? 

IV 

Je n'achèverai pas ce que j'avais à dire de l'intelligence 
nécessaire à l'instituteur, sans parler d'une grande qualité 
morale, qui, chez l'instituteur comme chez tout homme, 
mais chez lui plus particulièrement encore, est la condition 
essentielle du bon développement de l'intelligence, comme 
de tout dévouaient; je yeux parler de la docilité d'esprit. 

Je dis la docilité : j-e ne dis pas l'obéissance. Sur l'obéis
sance et sa nécessité, on est généralement d'accord, du 
moins en théorie. Sur la docilité, les pensées sont peut-être 
moins bien arrêtées. 

Qu'est-ce que la docilité? à quoi s'applique-t-elle utile
ment? — Ce n'est pas, ainsi que je le disais, l'obéissance. 
L'obéissance, c'est la soumission de la volonté à la loi. On a 
un supérieur, il ordonne, on obéit; mais en obéissant on 
peut se croire personnellement plus éclairé que son supé
rieur. Dans la docilité, il y a une certaine soumission du 
jugement; c'est plus et mieux encore : c'est la disposition de 
l'esprit, c'est l'inclination du cœur à se laisser instruire, à 
recevoir l'enseignement des autres, à s'éclairer de leurs lu-
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mières, à se pénétrer de leurs idées, à profiter de leurs ex
périences et de leurs conseils. 

Je trouve dans les saintes Ecritures ces expressions : — 
Da mihi cor docile, — erunt omnes docibiles Dei, — mansue-
tum esse ad omnes, docibilem. — Elles expriment ce que je 
viens de dire. 

La docilité va donc plus loin que l'obéissance : elle en est 
le meilleur et le plus sûr principe, puisqu'elle implique 
l'abnégation du jugement en même temps que celle de la 
volonté. — La docilité renferme l'humilité, la modestie, la 
juste défiance de soi, de ses pensées, de ses préventions ; 
et la préférence pour l'esprit et pour l'opinion des autres. 
La docilité croit toujours qu'il lui manque quelque chose, et 
elle espère le trouver : elle est surtout contraire à la pré
somption, elle écoute, elle consulte, elle veut toujours 
apprendre. 

Sa nécessité est grande pour tout homme en ce monde, 
à cause de la faiblesse ordinaire de notre intelligence, de la 
brièveté de nos vues, de la multitude de nos ignorances, de 
la facilité de nos erreurs ; mais elle est surtout nécessaire à 
ceux qui ont quelque fonction importante à remplir, et sur
tout à ceux qui gouvernent leurs semblables. 

Fussiez-vous Salomon, le plus sage de tous les hommes, 
ditFénelon, vous auriez besoin de demander comme lui à 
Dieu, avant tout, un cœur docile. 

Mais quoi ! dira-t-on, la docilité n'est-elle pas le partage 
des inférieurs? Non : il faut sans doute être docile pour 
s'instruire et bien obéir ; mais il faut être encore plus docile 
pour enseigner les autres et bien commander, par la raison 
très-simple qu'on a alors un plus grand besoin de sagesse 
et de vraie lumière. Fénelon a été jusqu'à dire : La sagesse 
de l'homme ne se trouve que dans la docilité : il faut qu'il 
apprenne sans cesse pour enseigner. Non-seulement il doit 
apprendre de Dieu par la méditation et dans la prière, mais 
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encore il doit s'instruire et chercher la vérité en écoutant les 
hommes. Dans toutes choses, on ne trouve la vérité qu'en 
approfondissant avec patience. Malheur à l'instituteur, et 
surtout au supérieur présomptueux, qui se flatte jusqu'à 
croire qu'il la pénètre d'abord ! II faut craindre de se trom
per, croire facilement qu'on se trompe, et n'avoir jamais 
honte d'avouer qu'on a été trompé, « Mépriser le conseil 
d'autrui, dit encore Fènelon, c'est porter au dedans de soi 
le plus téméraire de tous les conseils ; ne sentir pas son 
besoin, c'est être sans ressource. Le sage, au contraire, 
agrandit sa sagesse de toute celle qu'il recueille en autrui. 
Il apprend de tous pour les instruire tous ; il se montre su
périeur à tous et à lui-même par cette simplicité... Il irait 
jusqu'aux extrémités de la terre chercher un ami fidèle qui 
aurait le courage de lui montrer ses fautes et de lui dire la 
vérité. » 

On l'a dit, et il est vrai : il y a quelqu'un qui a plus d'es
prit que les hommes les plus spirituels, plus d'expérience 
que les vieillards, plus de lumières que les sages, c'est tout 
le monde. Eh bien ! l'esprit vraiment docile s'enrichit de 
l'esprit de tout le monde, s'empare de l'esprit de tout le 
monde. Je le disais quelquefois à nos professeurs : Vos pro
pres disciples, Messieurs, ont toujours quelque chose à 
vous apprendre : les plus ignorants même savent des choses 
que vous ignorez. Cet enfant, le plus jeune de la maison, 
non-seulement je l'aime, mais je l'estime, je le considère, 
par cela seul qu'il a atteint ce qu'on nomme l'âge de raison. 
La raison humaine est en lui, et peut-être dans un fonds 
très-riche que je n'ai pas, et je puis, je dois certainement 
apprendre quelque chose de lui. Cet autre, étranger et encore 
nouveau parmi nous, il sait, il a vu des faits, des pays, des 
usages que j'ignore, et qu'il y a profit pour moi de savoir. 

En un mot, il faut se laisser instruire par tout le monde 
sur tout ce qu'on ne sait pas : autrement on demeure dans 
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le cercle restreint de ces idées ; on ne les étend jamais : on 
va lès rétrécissant chaque jour. 

Qui ne l'a remarqué ? c'est l'esprit court qui est le plus 
souvent indocile, présomptueux, sans défiance de lui-même, 
sans confiance dans les autres. La raison en est simple; il 
n'a pas l'instinct de la lumière qui lui manque : il ne voit 
rien, il ne soupçonne rien au delà de lui-même et de son 
petit horizon. C'est un villageois borné' qui ne veut pas 
sortir de son village : il sait à peine qu'il y a une ville voi
sine, où l'on peut aller vendre ses denrées : au delà il n'y a 
rien dont il ait ni le besoin, ni l'instinct. 

Il ne faudrait pas croire d'ailleurs que la docilité de l'es
prit produise l'indécision dans le conseil, et l'incertitude 
dans la conduite. Non, rien n'est plus ferme et plus décidé 
qu'un esprit sagement docile ; et la raison en est simple en
core : c'est un esprit réfléchi, qui ne se précipite pas, qui 
regarde, qui écoute, qui entend ; mais, comme nous l'avons 
dit, une fois le conseil pris, et bien pris, il demeure im
muable dans sa décision et dans sa conduite, et tout le 
monde s'appuie et se repose sur lui avec sûreté. 

V 

CONCLUSION DE CE LIVRE. . 

En tout, il le faut avouer, l'instituteur, tel que je le de
mande, tel qu'il le faut, tel qu'il existe, non pas seulement 
dans mon livre, mais sur place et en action, tel que je le 
connais à l'heure qu'il est, ici ou là, docile, respectueux, in
telligent, ferme, dévoué, pieux, ayant la bonté d'un père, 
quelquefois le cœur d'une mère : ce maître parfait de la 
j eunesse est doux à voir, et son œuvre, son action sont dignes 
d'être regardées de près une dernière fois ; et puisque je 
dois résumer, en achevant ce livre de l'Instituteur, tout ce 
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que j'en ai dit et ce qiue j'en sais, j'emprunterai au pinceau 
même de Fénelon les couleurs simples et vraies qui peuvent 
seules le décrire comme il faut, et je dirai : 

A V E C L E S E N F A N T S , il estsensé, doux, égal en touteschoses. 
11 se possède toujours, et il agit tranquillement, comme un 
homme sans humeur, sans fantaisie, sans imagination do
minante, qui consulte sans cesse la raison et la vertu, etqui 
les écoute en tout. Et cela imprime à toute sa personne la 
plus aimable dignité. 

II se donne aux enfants par devoir et avec joie : il est 
plein de sollicitude et de soin pour chacun d'eux. On ne le 
voit ni las de s'assujettir à leurs divers besoins, ni impatient! 
de se débarrasser d'eux pour être seul et tout à soi : non, il 
est toujours tout entier à ce qu'il fait : il ne paraît ni dis
trait, ni occupé d'autre chose, ni renfermé en lui-même, 
tandis qu'il remplit ses fonctions. Il ne tait jamais rien par 
hauteur, par violence, ou par caprice. Les enfants sentent 
toujours ces faiblesses dans leurs maîtres ; et ne lespardon-
nent pas. Pour lui il saitque sa fermeté, son égalité, sa ma
nière de posséder et de ménager toutes choses, peuvent 
seules le faire aimer et respecter tout à la fois. Aussi il est 
vraiment aimable, complaisant même et enjoué : mais sa 
complaisance n'est suspecte ni de mollesse, ni de légèreté, 
parce que les enfants le trouvent toujours ferme, décisif, pré
cis, sévère quand il le faut : soit à l'étude, soit en classe, il 
maintient la règle, l'ordre, lesilence, letravailetl'émulation. 

Il y a des enfants qui ont lecœursec, froid, dur, resserré ; 
il y en a d'autres qui ont le cœur tendre, ouvert, vif, aimant. 
Il y en a de très-agréables; il y en a de fâcheux. Il yen a de 
grands; il y en a de petits.11 se fait tout à tous. 11 supporte 
les uns sans les flatter et les reprendsans impatience : ilfait 
sentir son affection aux autres, mais il estinflexiblepeur cor
riger ceux qu'il aimeleplus, quand ils ont fait quelquefaute. 

II descend avec bonté jusqu'aux plus petits : mais-cette 
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bonté est si proportionnée, qu'elle n'affaiblit jamais ni son 
autorité, ni leur respect. Il converse avec les grands, et ces 
conversations laissent dans leur cœur des impressions de 
sagesse et de douceur qui les élèvent et les charment. Dans 
les récréations, il montre à tous la gaité paisible et modérée 
d'un homme mûr. Il joue quelquefois avec eux ; mais les 
enfants voient bien qu'il ne joue que par raison, pour se 
délasser selon le besoin, et surtout par amitié pour eux et 
pour leur faire plaisir : aussi son sérieux doux et condescen
dant ne les rebute jamais, et sa gaité sans aucun badinage 
qui descende trop bas, les attire sans trop les familiariser. 
En un mot, il est aimé des enfants, mais c'est par une dou
ceur soutenue de noblesse, de gravité et de désintéresse
ment, qu'il se rend aimable, et le respect ne s'oublie jamais 
en sa présence. 

A V E C S O N S U P É R I E U R E T S E S C O N F R È R E S , il montre un sens 
droit, un esprit net, un cœur obligeant, un caractère ap
pliqué, modéré, accommodant, actif, laborieux, secourable 
au besoin. Jamais rien de sec, rien de critique et de dédai
gneux ; jamais de plaisanterie sur aucun ridicule : nulle 
impatience sur aucun travers, nulle vivacité pour ses pré
jugés contre ceux d'autrui; il ne dit jamais que la vérité; 
mais il la supprime toutes les fois qu'il la dirait inutilement, 
par humeur ou par excès de confiance, et il évite par là, 
autant qu'il le peut, les ombrages et les jalousies. 

Il n'est pas de ces hommes actifs, verbeux, empressés, 
multipliant les vues, voulant toujours atteindre à tout et 
faire l'impossible, perdant le bien pour viser au mieux, 
espérant toujours persuader, plaire, concilier tout... puis 
découragés à la moindre contradiction, renversés au pre
mier obstacle : non, on le trouve toujours simple et vrai, 
réservé sans contrainte, concis, sobre en pensées et en pa
roles, tranquille dans les embarras, courageux d'esprit et 
de cœur, quand il faut. 
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Il y a des temps où on ne sait être vis-à-vis de l'autorité 
que servile ou insolent; le secret semble perdu d'être tout à 
la fois noble et respectueux, digne et dévoué; de conserver 
de la dignité sans hauteur, et de montrer du respect sans 
bassesse. Pour lui, il demeure avec ses supérieurs simple, 
docile, vrai, et tout à la fois, libre, ferme, et en possession 
de parler avec une force douce et respectueuse. Il croit, 
avec raison, qu'il ne leur sera jamais mieux subordonné, 
que quand il leur fera sentir en lui un homme mûr, ap
pliqué, ferme, touché des véritables intérêts de la maison, 
et propre à la soutenir par la sagesse de ses conseils et par 
la vigueur de sa conduite. 

S'il est lui-même supérieur ou des premiers dans une 
maison, il sent que nul n'a plus besoin que lui d'une raison, 
d'une douceur et d'une vertu toute pratique, qui se prête, 
se proportionne, s'accommode atout. Aussi on ne le voit ja
mais sec, dur, hautain, présomptueux, inquiet, ambigu dans 
ses conseils et dans ses ordres, singulier dans ses projets; 
mais toujours égal, paisible, se possédant, ne précipitant 
rien, entendant tout, ne décidant jamais qu'après un exa
men convenable ; et ensuite, après avoir embrassé les choses 
avec étendue pour les saisir dans leur total, qui est leur 
seul point de vue véritable, sans aucun respect humain pour 
personne, sans aucun égard pour ses préventions naturelles, 
il agit simplement, fortement, selon sa conscience et selon 
les vrais besoins et les vrais intérêts de la maison et des 
enfants. 

Mais, pour tout cela, il faut ajouter que la piété et l'amour 
de Dieu sont dans son cœur : voilà les sentiments qui le 
soutiennent, qui le fortifient, qui l'êclairent, qui le consolent 
parmi les peines inévitables d'une vie si laborieuse, qui 
l'aident enfin chaque jour à posséder son âme en patience 
et en paix au milieu de ses rudes fondions. Dieu est en 
lui, et voilà pourquoi il est aimé, vénéré, obéi comme il 
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convient; car, comme le dit admirablement Fénelon, auquel 
je ne me lasse pas d'emprunter tous les traits de cette 
image, quand on porte Dieu dans son cœur, avec une piété 
simple, forte et aimable, qui se donne à tous pour les gagner 
tous, alors on parle peu, et on dit beaucoup ; on ne s'agite 
point et on fait tout ce qu'il faut ; on ne se presse point et 
on expédie bientôt; on n'use point d'adresse et on persuade; 
on ne gronde point et on corrige; on n'a point de hauteur et 
on exerce la vraie autorité; on est patient, prévoyant, mo
déré, accessible, affable, mais aussi décidé, et jamais ni 
mou, ni flatteur; et par là même, on est chéri des bons, 
craint des méchants, s'il y en a, et respecté par tous. 



LIVRE QUATRIÈME 

L'ENFANT ET LA LOI DU R E S P E C T 

Certes, l'Education est une grande œuvre. If y faut Dieu, 
un père, une mère, des instituteurs : il faut des qualités 
éminentes, la vertu, la fermeté, le dévoûment, l'intelli
gence. 

Mais tout cela ne suffit pas : il y faut aussi, il y faut sur
tout, le travail et la coopération active de l'enfant. Oui : 
l'enfant le plus jeune, dès ses premières années, doit tra
vailler lui-même à s'élever, et cela par une action libre, 
spontanée, généreuse : c'est la loi de sa nature, et l'ordre 
de la Providence. 

Le concours personnel de l'enfant est si nécessaire, que 
nulle Education ne peut s'en passer : et nul instituteur, si 
habile et si dévoué qu'il fût, n'y suppléa jamais. Quoiqu'on 
fasse, on n'élèvera jamais un enfant sans lui et malgré lui : 
il faut lui faire vouloir son Education : il faut la lui faire 
faire par lui-même. Et après Dieu, nul n'est un agent plus 
réel, plus profond, plus effectif. 

Mais comment travaillera-t-il à l'Education qu'il reçoit ? 
La réponse est simple : par sa docilité, par son attention, 
par sa reconnaissance, par son respect. Tels sont ici ses de
voirs personnels, et l'emploi qu'il doit faire de sa liberté, 
c'est-à-dire de l'autorité qu'il a reçue de Dieu sur lui-même. 
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J'ai dit que ses maîtres doivent s'identifier avec lui ; mais 
lui aussi doit s'identifier avec ses maîtres, et il ne le fai 
que lorsqu'il est attentif et docile à leurs leçons, reconnais 
santde leurs soins, et par-dessus tout respectueux pour leui 
autorité. 

Je le dirai même : la grande condition, la condition essen 
tielle du puissant concours qu'il doit ici donner, celle qu 
renferme etrésume toutes les autres, et sans laquelle l'atten 
tion, la docilité, la reconnaissance sont impossibles, c'es 
le respect : toutes les sages pensées, tous les bons senti 
menls, toutes les vertus, tous les devoirs d'un enfant qu'oi 
élève, je crois pouvoir les exprimer par ce grand mot : L 
respect. Si j'essaie d'en dire ici les hautes raisons, c'est 
moins pour les enfants, qui ne liront pas mon livre, que 
pour les parents et les instituteurs, lesquels, sous peine de 
voir toute l'œuvre de l'Education périr entre leurs mains, 
doivent comprendre et maintenir dans toute sa dignité et 
sa force, la grande loi du respect. 

Qu'on ne s'étonne pas ici de la gravité de mes paroles :je 
touche en ce moment à la pierre fondamentale de l'édifice 
que je voudrais raffermir, et si depuis longtemps déjà l'édi
fice menace ruine, c'est que la base en a été profondément 
ébranlée. 

Dans le premier volume de cet ouvrage, j'ai traité déjà de 
l'enfant et du respect qui est dû à la dignité et à la liberté de 
sa nature, par ceux qui rélèvent: il est bien juste que je 
traite aussi du respect que l'enfant leur doit à son tour. Je 
n'entrerai point du reste dans autant de détails pratiques que 
je l'ai fait jusqu'à présent : ces détails ne sont pas ici néces
saires, et peut-être même ne conviendraient-ils point. J'ex
poserai donc simplement les principes les plus élevés delà 
question. 
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CHAPIiTRE P R E M I E R 

Qu'est-ce que le respect? 

« Le respect est éteint, dit-on : rien ne m'afflige, ne m'at-
« triste davantage ; car je n'estime rien plus que le respect : 
« mais qu'a-t-on respecté depuis cinquante ans ? » 

M. Royer-Collard prononçait ces paroles dans la grande 
assemblée des réprésentants de la nation française, il y a 
quelques années. 

Vers la même époque, un autre grand orateur, un homme 
d'Etat éminent, M. Guizot, gémissant aussi sur les abaisse
ments de l'autorité et du respect, donnait cependant à l'E
glise catholique ce beau témoignage : « Le catholicisme est 
« la plus grande, la plus sainte école de respect qu'ait ja-
« mais vue le monde. » 

Depuis que la grave parole de M. Royer-Collard a été pro
noncée, et que le noble hommage de M. Guizot nous a été 
rendu, j'entends dire que le respect s'altère même parmi 
nous, et que sur ce point les sages ont de sinistres pré
voyances. Quoi qu'il en soit, si le respect s'éteint dans laso-
ciété française et s'il s'altère même dans la société chré
tienne, — ce que je n'ai ni le droit, ni surtout le désir d'af
firmer, — le vœu du moins qu'il me sera permis d'exprimer 
à cette heure et dans ce livre, c'est que, quand le respect 
viendrait à s'éteindre dans tous les cœurs, il faudrait encore 
le conserver, et à tout prix, dans l'Education de la jeunesse, 
et le faire revivre d'âge en âge dans le cœur des enfants 
pour leur père, pour leur mère, pour ceux qui les élèvent. 
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Que si on ne pouvait y réussir, si les générations qui se 
préparent à nous remplacer sur la scène, devaient être aussi 
des générations sans respect, il faudrait se cacher le visage 
dans ses mains et désespérer de l'avenir. 

Mais non ! et pour moi, je veux espérer encore ! 
Qu'est-ce donc que le respect? Il est temps de se le de

mander. 
Le grand et profond auteur de VImitation dit quelque pari 

qu'il vaut mieux pratiquer le bien qu'en donner la défini 
tion : mais, quand on ne le pratique plus, il faut toujours 
au moins tâcher de le définir, afin de conserver dans lei 
idées et dans les mots les vertus qui s'échappent des mœurs 
C'est ce que je vais essayer de faire. 

Le respect, tel que nous l'entendons encore, estun.de cen, 
mots profondément chrétiens et français, un de ces mots 
puissants et significatifs, que nous devons aux nobles inspi
rations du caractère national et aux inspirations plus éle
vées même de la foi et de la vertu évangéliques. 

Sans doute, avant le christianisme, on rencontre çà et là 
quelque trace de respect dans le monde. Mais que de graves 
et belles acceptions, inconnues aux langues anciennes, ce 
mot n'a-t-il pas trouvées dans les profondes délicatesses de 
la pensée chrétienne et des langues modernes ! Entrons 
dans quelques détails. 

Outre le respect, la langue française connaît, et, dans les 
relations sociales, nous pratiquons Vestime, la déférence, la 
politesse, les égards; mais, il faut, Lft ïemaïqweï, \e respect 
est très-supérieur. On a des égards pour ses égaux, deladtJ-
férence pour ses amis, de Vestime pour le mérite, de la po
litesse pour tous : le respect s'élève beaucoup plus haut, et 
il entraîne avec lui l'estime, la déférence, les égards les plus 
polis, et de plus la considération et l'honneur, et quelque 
chose même de plus grand encore ! 

Qu'est-ce à dire ? que signifie donc ce mot ? quel est ce de-
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voir mystérieux et presque indéfinissable? — Me trompé-je 
en disant que le respect, c'est simplement le souvenir réflé
c h i et le religieux sentiment de ce qu'il y a de divin en soi 
et cfans les autres ? 

Non, le respect pour soi et pour ses semblables n'est pas 
autre chose que la considération attentive de ce qu'il y a de 
plus haut dans la dignité humaine, c'est-à-dire de l'image 
de Dieu, de la chose divine en nous : puis le sentiment grave 
et intime, le sentiment religieux, que ce souvenir et cette 
lumière inspirent. 

En un mot, il y a toujours quelque chose de plus grand 
que nous en nous-mêmes et dans les autres : voilà ce que 
nous devons respecter. 

Et c'est là seulement ce qui aide à bien comprendre le sens 
et la moralité profonde des acceptions de ce mot dans notre 
langue. Ainsi on dit : II faut se respecter soi-même : qu'est-ce 
à dire, sinon un regard d'étonnement sur soi et de religieuse 
estime pour une dignité intérieure et cachée? 

On dit encore : Le respect des lois, le respect des mœurs ; 
c'est un grave et beau langage. En effet, la majesté des lois, 
la sainteté des mœurs, sont sans contredit ce qu'il y a de 
plus élevé dans les choses humaines : ce sont même choses 
divines. 

Le respect filial est le plus sacré qui puisse se rencontrer 
ici-bas, parce que l'autorité paternelle est un rayon direct de 
la majesté suprême : le respect filial est essentiellement un 
respect religieux, qui, se souvenant de Dieu, révère un père 
qui en est l'image. 

Aussi ce qu'il y a de plus grand sur la terre, c'est d'ins
pirer le respect, de commander le respect, d'imposer le res
pect : c'est le plus rare mérite du caractère et de la vertu : le 
génie sans la vertu n'y parvient pas. 

On dit encore : Le respect du malheur; rien n'est plus 
grand, parce que rien n'est plus religieux : en effet, il y a 
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dans la souffrance quelque chose de divin. Res sacra miser. 
C'était bien la pensée de Bossuet, lorsqu'il parlait de ce je ne 
sais quoi d'incomparable et d'achevé que le malheur ajoute à 
la vertu. Et M. de Chateaubriand me semble avoir retrouvé 
les inspirations du Génie du Christianisme, lorsqu'il disait 
naguère que les infortunes de la fille de Louis XVI étaient 
montées si haut, qu'elles deviendraient un jour, dans l'his
toire, une des grandeurs de la France. 

En tout, plus j'étudie cette question, plus je suis heureux 
de reconnaître que la langue nationale est encore ici noble et 
pure •. rien ne l'a dépravée, ce me semble, jusqu'à ce jour. 
Ainsi, par exemple, quelque soit l'entraînement de la cupi
dité, la mollesse des mœurs, et l'affaiblissement des carac
tères, on n'a pas dit encore : Le respect de l'argent, le respect 
de la fortune ; nul ne dit tout haut : Respectez mes plaisirs. 
Et lorsque l'on a essayé de nos jours de célébrer la théorie 
fataliste du respect pour le succès, il n'y a eu qu'une voix 
pour flétrir la honteuse immoralité de cette doctrine. 

Mais c'est assez sur le fond des mots : allons au fond des 
choses, ou plutôt remontons à leur plus sublime hauteur. 

Quand Dieu créa l'homme et le monde, quand il fitl'homme 
libre à son image et à sa ressemblance, Dieu voulut, et dut 
vouloir qu'il y eût entre lui et l'homme, entre le ciel et la 
terre, tout à la fois un lien et une barrière : ce fut le lien et 
la barrière du respect. Le respect, — comme l'amour, comme 
l'admiration, lorsque ces sentiments demeurent dans leur 
droiture première, — le respect fut une des formes de l'al
liance de l'âme humaine avec les choses divines. Tel fut le 
respect du bien, du vrai, du grand, du beau, c'est-à-dire du 
divin, en Dieu d'abord; puis dans ses œuvres, et surtout dans 
l'homme lui-même et dans ses semblables, c'est à-dirc dans 
l'œuvre et l'image de Dieu la plus parfaite. 

Il est évident que Dieu ne créa pas l'homme pour le mé
pris, pour le dénigrement, pour la haine. Qui le pensa jamais? 
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Le respect fut tellement loi de sa vie, que le mépris pour le 
mal, dans le cœur de l'homme, c'est encore le respect du 
bien. 

Toute la théorie divine et l'ordre moral, social et reli
gieux, repose sur cette grande loi du respect. 

Voyez la société temporelle, la société spirituelle, la so
ciété domestique. 11 n'y a pas là une grandeur, pas une vertu, 
pas un devoir, en dehors de la loi du respect : oui, tout ce 
qui est noble, élevé, généreux, tient à elle, et y tient invio-
lablement. 

Dieu lui-même se respecte dans les lois qu'il nous impose, 
et les sanctions sévères qu'il leur donne sont le témoignage 
du respect qu'il se doit et qu'il se rend. Mais il nous res
pecte aussi nous-mêmes : il respecte notre liberté, il respecte 
notre.cœur, il respecte notre intelligence, c'est-à-dire, qu'il 
se respecte en nous; car nous ne sommes pas seulement 
l'ouvrage de ses mains : notre liberté, notre intelligence, 
notre cœur, sont l'image de sa gloire. Et voilà pourquoi il 
nous respecte,ditl'Ecriture: Voilàpourquoi, Seigneur, vous 
traitez nos âmes avec un si grand respect. - Cum magna re-
verentia disponis nos. 

Qui ne sait que le monde physique tout entier, le bel ordre 
delà terre et des cieux repose sur la loi du respect? Et certes 
il n'y a pas de plus beau modèle de respect inviolable que 
nous devrions toujours garder nous-mêmes pour tout ce 
que Dieu nous ordonne de respecter! 

Mais c'est surtout dans l'ordre moral et dans la société 
humaine gue Ja loi du respect est belle à étudier. 

Quand Dieu créa la famille il ne lui donna pas d'autre loi. 
La société domestique repose sur la loi d'un triple respect. 
Et d'abord, le respect conjugal de la femme pour l'homme, 
qui est son chef; de l'homme pour la femme, qui est sa pure 
et noble compagne; et chez tous deux, le plus mystérieux 
et le plus touchant des respects, le respect pour leur enfant: 
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puis en retour, le respect filial, le respect sacré de l'enfant 
pour son père et sa mère. 

Quand Dieu fit la société civile, il apprit à l'homme que le 
respect seul pouvait en être le lien conservateur. Et en effet, 
une société sans respect, une société où les hommes ne se 
respecteraient plus en rien les uns les autres, serait une 
société effroyable. 

Le respect des lois, le respect des magistrats, le respect 
du prince : j'ajouterai le respect des vieillards, le respect 
même de ses égaux, de ses inférieurs, et de tout ce qui est 
homme enfin, quand même il ne serait pas encore né... sont 
les bases constitutives de l'ordre et de la sûreté publique. 

Lorsque la parole des Ecritures s'accomplit chez un peu
ple : effusa est contemptio super principes: en un mot, lors
que le mépris l'emporte, la ruine est proche, et les sages 
n'attendent plus que des catastrophes. 

Enfin, quand Dieu créa la société spirituelle, la société re
ligieuse, c'est là surtout que, dans un sanctuaire unique 
comme le Dieu qu'on y adore, dans une chaire infaillible 
comme la vérité qu'on y prêche, et sur l'autel d'un sacrifice 
éternel, il fonda à jamais l'empire du respect; et voilà ce 
dont M. Guizot, sans le savoir peut-être assez parfaitement, 
avait le profond et instinctif sentiment, lorsqu'il prononçait 
cette belle parole : Le catholicisme .est la plus grande, la 
plus sainte école de respect qu'ait jamais vue le monde. 

Que Dieu lui rende pleinement le bien de cette parole ! 
c'est le seul vœu que ma reconnaissance et mon respect 
osent ici lui offrir. 

Et si, sans vouloir rappeler en ce moment des contro
verses qui sont loin de mes pensées présentes, j'ai témoigné 
un jour une pénible sévérité à des hommes qui combat
taient pour nous, mais qui oubliaient trop la grande loi de 
nos combats, c'est que dans cette contusion des langues, on 
pouvait nous dire : Vous êtes devenus des hommes sans res-
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pect! et que c'était là à mes yeux le plus grand des malheurs. 
On a dit que la vertu humaine pouvait tout perdre, sauf 

l'honneur; je dirais presque que nous, nous pouvons tout 
perdre, sauf le respect. Quand nous cessons de nous respec
ter nous-mêmes et de respecter les autres, il faut que la 
terre tremble : nul ne peut prévoir les secousses et les ter
reurs que nous lui donnerons. 

Lorsque le prophète voulut exprimer sa plus grande crainte 
ici-bas, il s'écria : 0 Dieu ! ne me livrez jamais à une âme 
sans respect. — Anima? irreverenti ne tradas me. 

Le respect est tellement la condition de toutes les vertus, 
et l'âme de toutes les lois, que tout ce qui est digne, élevé, 
pur, disparaît avec le respect. Le respect absent, tous les 
malheurs, tous les désordres, toutes les indignités, tous les 
vices, toutes les imprudences, se précipitent. 

Mais en revanche,le respect suffit à l'inspiration de toutes 
les plus nobles vertus,et à l'accomplissement de tous les plus 
saints devoirs. 

Est-il question des devoirs envers Dieu? Respectez son 
saint nom, respectez son saint temple, respectez sa parole : 
le respect, c'est la religion tout entière. — Le respect du jour 
du Seigneur suffirait à relever la nation la plus abaissée 
loin de Dieu. 

Est-il question de vos semblables? respectez leur hon
neur, leur vie, leur corps, leur âme : respectez en eux la 
vérité, la charité, la justice, la pureté. 

Est-il question des mœurs? Respectez-vous vous-mêmes : 
ce respect suffit. 

Qu'est-ce que la pudeur, si belle et si pure sur le front de 
la jeunesse, si sainte et si noble dans les regards de l'âge 
mûr;"si vénérable sous les cheveux blanchis du vieillard, si
non la délicatesse la plus élevée du respect pour soi même? 

L'amour ne remplace point le respect : l'amour le perfec
tionne, mais le respect conserve l'amour. Les deux affections 
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que Dieu a le plus bénies sur la terre, ce qu'il y a de meil
leur dans la famille, ce qui la constitue et la protège, ce qui 
fait sa dignité et son bonheur, l'amour conjugal comme l'a
mour filial, périssent sans le respect. 

Qu'est-ce que la sainteté du mariage,sinon un tendre, mais 
respectueux amour qui se souvient toujours de Dieu et de sa 
providence suprême. 

Qu'est-ce que la chasteté sacerdotale, sinon le respect re
ligieux pour un caractère sacré, s'élevant jusqu'à cette vertu 
parfaite qui commande la vénération et la confiance? 

Je viens de nommer la vénération : c'est le plus haut de
gré du respect. Elle n'est surpassée que par Vadoration, la
quelle ne s'adresse qu'à Dieu. 

Quand on dit : C'est un lieu,un monument vénérable, on 
veut dire consacré par la religion, et qui rappelle les plus 
grands, les plus saints souvenirs : c'est le Sinaï,le Calvaire, 
ou bien encore la tombe d'un martyr. 

Un grand âge, une piété profonde, la vertu éprouvée par 
le malheur rendent vénérable : on entoure avec joie de vé
nération une sainteté exemplaire; un vieillard, un aïeul, 
dont la simplicité profonde relève la majesté ; dont la vie 
toujours pure, disent les Livres saints, est une couronne de 
gloire à sa vieillesse; qui s'est toujours respecté lui-même, 
et qui, par là, est devenu digne de notre imitation et de tous 
les hommages du respect. 

Dieu lui-même, par la voix des œuvres miraculeuses, re
commande S E S S A I N T S à la vénération publique : leurs noms 
sont inscrits dans les annales de l'Église, leurs vertus célé
brées dans l'assemblée des peuples, leurs reliques placées sur 
les autels, et leurs louanges même mêlées aux louanges du 
Seigneur,dans les solennités religieuses les plus imposantes. 
C'est assurément là le plus sublime témoignage, la plus 
haute puissance de la loi du respect. Dieu ne pouvait rien 
instituer de plus grand pour nous: c'était nous élever jusqu'à 
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C H A P I T R E I I 

Du respect de l'autorité. 

J'aime à placer le respect en regard de l'autorité : ils sont 
faits l'un pour l'autre. 

Il y a une corrélation essentielle entre l'idée et l'autorité 
et celle du respect, comme entre l'idée du droit et celle du 
devoir. Cette corrélation est établie invinciblement, dans la 
nature des choses, par Dieu lui-même. 

Rien n'est ici-bas plus digne que l'autorité d'un souve
rain respect, d'un respect reconnaissant/d'un respect in
violable. 

Le respect, nous l'avons vu, c'est la considération, le sou
venir religieux de ce qui est grand, noble, élevé, divin : 
mais, je le demande, qu'y a-t-il sur la terre de plus grand, 
de plus noble, de plus élevé, de plus divin que l'autorité? 

Rien n'est grand que par elle : c'est le droit supérieur et 
divin par excellence; c'est le droit du Dieu créateur et con
servateur des sociétés humaines. 

L'autorité immense, infinie, universelle, c'est Dieu I Dieu 
est l'autorité dans la famille, puisqu'il est manifestement le 
premier et véritable père; — dans la société spirituelle: au
trement la religion ne serait qu'un odieux mensonge ; — dans 
la société temporelle : autrement le pouvoir, sans droit et 
F a n s devoir, ne serait plus qu'une domination tyrannique. 

lui; après nous avoir faits semblables à lui dans le temps, 
c'était nous faire semblables à lui pour l'éternité, où il se 
contemple, se respecte, se vénère éternellement lui-même. 

Telle est la loi du respect. 
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Donc, partout et toujours, l'autorité, c'est Dieu : n'est-il pas 
manifeste qu'un respect souverain est pour elle un apanage 
imprescriptible. 

Il y a entre l'autorité et le respect des affinités si naturel
les, une alliance si nécessaire, et toutes les idées d'autorité 
sont en si profonde harmonie avec les idées de respect, que 
les acceptions les plus délicates et les plus nobles du mot 
respect conviennent à celui d'autorité. 

Dans le vrai, ne paraît-il pas que l'autorité, réelle ou per
sonnelle, estici-bas seule vraiment digne de respect? Nom
mez-moi quelqu'un qui, sans aucune autorité personnelle ou 
réelle, commande, inspire le respect : cela ne.se conçoit pas. 

J'ai dit : respect souverain, comme l'autorité qui le com
mande : cela est juste; mais, il le faut ajouter, le respect le 
plus profond, le plus humble, est honorable pour celui-là 
même qui l'éprouve et qui l'exprime. Oui, ce respect ho
nore, élève, ennoblit toujours, parce que c'est avant tout un 
sentiment de haute et généreuse raison, un devoir accompli 
avec la noble indépendance d'une volonté libre, et la di
gnité naturelled'une âme qui demeure maîtresse d'elle-même. 

Sans doute, il peut y avoir, et il y a souvent des respects 
hypocrites, des dépendances misérables : la coaction vio
lente, la force peuvent créer des soumissions contraintes : 
certes! rien n'est moins honorable. Tout cela, c'est l'asser
vissement, c'est la bassesse. Mais si tout cela est essentiel
lement sans honneur, c'est précisément parce que tout cela 
est sans élévation et sans respect ; il n'y a pas là plus de res
pect réel que de réelle autorité. Il y a force brutale, domi
nation grossière, et en face, abaissement, servitude ! C'est 
la tyrannie de l'homme : elle avilit, elle n'est faite que pour 
cela. Ce n'est pas la noble et pure autorité de Dieu. 

L'autorité vraie honore ceux-là même qui la reconnais
sent et qui l'acceptent, parce que c'est l'autorité de Dieu; et 
le respect libre et intelligent pour cette autorité esthono 
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rable, uniquement parce que ce n'est pas un sentiment, un 
respect humain : mon respect s'élève jusqu'à Dieu et ne s'a
dresse qu'à lui; mais en s'élevant à Dieu, il m'élève moi-
même el ne laisse jamais ramper mon âme. 

Telle est la dignité du respect chrétien : oui, la fierté 
évangélique va jusque-là; il nous faut Dieu, sa grandeur 
même et ses droits : nous respectons alors ; mais où l'auto
rité de Dieu n'est pas, le respect nous est impossible. Nous 
ne faisons point d'éclat; nous n'insultons point; mais nous 
ne respectons pas. On nous entend rarement élever la voix 
sur la place publique ; cela ne nous va guère ; mais témoi
gner à qui que ce soit des respects indignes, et pour me ser
vir de l'expression chrétienne, qui dit tout, des respects hu
mains! c'est une bassesse d'esprit, une lâcheté de cœur, 
dont nous ne sommes point capables ! 

Étranges penseurs que certains hommes! Toute la di
gnité de la société humaine, l'alliance de l'autorité vraie et 
de la liberté généreuse, repose sur un noble acte de foi, et 
ils hésitent à le produire! L'Évangile tient à vouloir faire 
d'eux quelque chose de grand : et ils s'obstinent à demeu
rer vulgaires. La basse obéissance les révolte, et ils ne sa
vent pas s'élever plus haut. 

Quoi qu'il en soit de ces erreurs, la vraie autorité, c'est 
Dieu; et voilà pourquoi elle est une grandeur, devant la
quelle l'esprit s'incline, sans que le cœur s'abaisse, et de là 
vient que devant elle, on s'élève toujours, comme devant 
Dieu même, par une soumission sincère. 

Si elle n'était qu'un droit humain, une supériorité usur
pée par la violence ou par la ruse, et imposée à mon inep
tie ou à ma faiblesse, j'en serais avili, à la bonne heure : 
mais quand c'est un droit supérieur et divin, reconnu, pro
clamé par mon intelligence, et accepté librement par ma 
volonté : qu'y a-t-il en tout cela qui ne soit noble, pur, et 
digne d'un souverain respect^ 
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J'ai a jouté un respect reconnaissant. 

Il y a d e u x b e a u x c a r a c t è r e s d e l 'autor i té . E l l e e s t d'en 

h a u t ; e t e l l e d e s c e n d p o u r s e r v i r i c i - b a s . 

E l l e v i e n t d e D i e u , et e l l e s er t l e s h o m m e s . 

C'est u n e g r a n d e u r , m a i s u n e g r a n d e u r b i e n f a i s a n t e . 

T e l l e e s t s a n a t u r e , s o n e m p l o i , s a m i s s i o n , s a vra ie 

g l o i r e . E l l e s er t : e l l e n 'e s t i n s t i t u é e q u e p o u r serv ir . Et s e s 

s e r v i c e s s o n t t o u j o u r s s i g r a n d s , s i c o n s i d é r a b l e s , e t e n 

m ê m e t e m p s s i n é c e s s a i r e s , q u e s u r l a terre n u l l e s o c i é t é , 

n u l l e c r é a t u r e n e p e u t s'en p a s s e r , e t n u l s e r v i c e a u s s i n e 

m é r i t a j a m a i s u n e p l u s v i v e r e c o n n a i s s a n c e . 

E n effet, d a n s l ' idée d'autorité, i l n 'y a p a s s e u l e m e n t 

l ' idée d e la p u i s s a n c e qu i c r é e , m a i s a u s s i l ' idée d e la s a 

g e s s e qui g o u v e r n e , e t d e l ' a m o u r qu i c o n s e r v e . 

La p u i s s a n c e , la s a g e s s e et l ' a m o u r ; et e n face , le r e s p e c t , 

l a d o c i l i t é e t l a r e c o n n a i s s a n c e ; v o i l à l e s i d é e s c o n s t i t u t i v e s 

e t c o r r é l a t i v e s d e l 'autor i té . Et p a r t o u t e t t o u j o u r s , l'auto

rité sert e t doit servir : c 'es t s o n m i n i s t è r e e s s e n t i e l ; c'est 

s o n dro i t le p l u s a u g u s t e ; j e d ira i p l u s : c 'est s o n d e v o i r ; et 

v o i l à p o u r q u o i o n lu i d o i t u n r e s p e c t r e c o n n a i s s a n t . Le d e 

v o i r e s t m ê m e i c i l e f o n d e m e n t d u dro i t : L'obligation d'a

voir soin du peuple est le fondement de tous les droits que les 
souverains ont sur leurs sujets, d i t a v e c r a i s o n B o s s u e t . 

L 'autor i té é t a n t , c o m m e n o u s l ' avons v u , l e dro i t et la s u 

p é r i o r i t é d e l ' au teur , p a r là m ê m e , t o u t e l 'autor i té e s t e s 

s e n t i e l l e m e n t u n service, e n m ê m e t e m p s q u ' u n e supério

rité. Car , q u ' e s t - c e q u e l 'auteur , et d 'où v i e n t sa s u p é r i o r i t é 

e n m ê m e t e m p s q u e s o n n o m ? U n i q u e m e n t d u p r e m i e r ser

v i c e qu' i l a r e n d u , d u p r e m i e r b i e n qu' i l a fait , d e la v i e 

qu' i l a d o n n é e . 

C e r t e s , c e b i e n e s t g r a n d ; c e s e r v i c e e s t i m m e n s e , p u i s 

q u e c'est la v i e ; m a i s l ' a u t e u r d 'un tel b i e n n e p e u t jou ir de 

s a g r a n d e u r , et d e s d r o i t s q u ' e l l e lui d o n n e ; i l n e d e m e u r e 

o u d u m o i n s i l n e s e m o n t r e s u p é r i e u r , qu'en s e r v a n t tou-
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jours. Délaisser à l'aventure l'ouvrage de ses mains et l 'a
bandonner aux caprices du hasard, serait indigne de lui. 
Nul n'a plus servi, puisqu'il a fait et créé : nul ne doit plus 
servir encore. Il doit conserver, améliorer, élever, achever 
le bien qu'il a fait, la vie qu'il a donnée. 

Témoin l'autorité paternelle, qui est la première des auto
rités humaines : un père a le droit imprescriptible, mais 
aussi le devoir inviolable d'élever, c'est-à-dire de conserver 
son enfant. 

Témoin le pouvoir social ; il n'est institué que pour créer, 
pour établir et conserver l'ordre et les libertés publiques : et 
par là il est véritablement créateur et conservateur de la so
ciété, qui n'est que l'ordre et la liberté entre plusieurs. C'estlà 
seulementque se trouve la vraie grandeur du pouvoir social. 

Il en est de même dans la société spirituelle. Partout et 
toujours l'autorité est un droit et un devoir de supériorité 
bienfaisante. 

Dieu, souverain créateur et père, n'a pu établir, déléguer 
l'autorité parmi les hommes, que pour le bien commun et 
pour le service général de l'humanité. Et voilà pourquoi à 
toute autorité, à toute puissance humaine est toujours essen
tiellement attaché un service, un dévoûment, un ministère 
quelconque. 

On n'est jamais grand ici-bas pour soi-même : toujours 
pour les autres. 

Toute grandeur, toute puissance égoïste, est un désordre 
dans les plans du Créateur suprême. 

Dieu lui-même, dont les droits, les grandeurs, les perfec
tions sont absolus, n'a pas voulu être grand pour lui seul ; 
il a, si j 'ose dire, mis sa puissance et sa grandeur au service 
de sa bonté. La parole du Fils de Dieu est ici formelle : Non 
veni ministrari, sed ministrare. Je suis venu non pour être 
servi, mais pour servir. 

Une des plus belles gloires du Père céleste, c'est d'être 
t., H . 32 
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i. Principes dominante eorum; non ita erit hier vos : qwmnior, trit ' 
minister ; qui primus, erit semis. 

créateur et père. 11 nous a servi d'abord, en nous donnant 
la vie. Certes ce premier service était beau, et Dieu n'est sorti 
de son repos éternel que pour nous le rendre. Il a trouvé un 
plaisir généreux, un plaisir divin a descendre de son éter
nité dans le temps, pour y faire vivre l'homme et le monde. 

11 a fait plus : il nous conserve chaque jour, et nous vivons. 
Quel est chaque jour le grand serviteur du genre humain, 
dans la plus haute et la plus noble acception de ce mot? Je 
ne crains pas de répondre : C'est Dieu, magnifique et per
pétuel service de sagesse, de puissance et d'amour! 

Chaque jour, il sert tousses enfants : chaque jour, il dresse 
pour eux, sur la terre, cette table immense, où ils viennent 
tous s'asseoir et se nourrir des biens de la maison de leur 
père. Parasti in conspeclu meo mensam, dit un prophète. 
Et il convie à ce splendide banquet les petits des oiseaux : 
Pascit Ma. 

Il n'a pas trouvé que ce fût encore assez, et il a fait plus : 
c'était nous servir de loin, il a voulu nous servir de près, et 
il est venu se mettre en personne au service de nos besoins, 
dé nos faiblesses, de nos misères. 

Et c'est le Fils de Dieu lui-même, venant sur la terre, qui 
nous a dit : Je viens, non pour être servi, mais pour servir. 
Non veni ministrari, secl minislrare. Et c'est ce jour-là même 
que fut proclamé le grand principe et posée la règle immua
ble de l'autorité parmi les hommes, telle que la sagesse di
vine l'entend. L'autorité, ce n'est pas la domination, ce n'est 
pas l'empire pour soi, ce n'est pas la satisfaction vaine et le 
superbe plaisir du commandement; ce n'est pas la grandeur 
personnelle enfin... non, c'est le service, le dévouaient, le 
bienfait. Celui qui est le premier parmi vous sera le serviteur 
de ses frères : le plus puissant ne fera jamais que servir1. 
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À partir de ce jour mémorable et de la solennelle parole 
du Fils de Dieu, toutes les grandes dignités humaines ne 
furent plus que d'illustres servitudes, ou plutôt les grands 
et nobles services du genre humain. Et quoique l'orgueil et 
Tégoïsme puissent faire à rencontre, il est vrai de dire que, 
depuis la date romaine effacée par l'Évangile, l'autorité doit 
servir : et l'on n'est digne de l'autorité que quand on sert à 
quelque chose. 

Donc, ditBossuet, tout homme revêtu d'une autorité quel
conque, est un personnage public, destiné au bien commun. 
Si chacun est né pour soi en ce monde, lui, il est népour les 
autres ; sa vraie gloire.est de n'être pas pour lui-même. Pour 
lui-même, il ne demande, il ne veut, il ne fait rien : pour les 
autres, tout .• c'est là sa grandeur! Qu'y a-t-il, en effet, de 
plus grand que de n'avoir pas de besoins, ou de les oublier, 
et de pourvoir aux besoins des autres ? C'est la grandeur de 
Dieu môme. 

De quelque côté donc que je me tourne, pour considérer 
le ministère que l'autorité remplit en ce monde, les bien
faits qu'elle y répand et l'honneur qui en rejaillit sur elle, 
elle m'apparaît toujours comme un reflet glorieux de la 
bonté encore plus que de la puissance divine. 

Et voilà pourquoi j'ai dit qu'elle était digne d'un respect 
reconnaissant ; et j'ajoute que la reconnaissance, dont l'au
torité est digne, doit être d'autant plus grande que ses ser
vices sont plus laborieux et plus pénibles. 

Élever des enfants, travailler à les rendre sages, bons et 
heureux; être au service des besoins, des faiblesses, des mi
sères spirituelles de l'humanité, voilà ce qui mérite avant 
tout ici-bas la reconnaissance et le respect ; car voilà ce qui 
demande un zèle, un désintéressement, une abnégation sans 
mesure, et fait blanchir la tête avant le temps ; voilà ce qui 
fait tomber du front de l'homme la sueur la plus substan
tielle et la plus délicate : voilà ce qui épuise le dévoûment 
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et les forces les plus élevées. J'étonne peut-être en disant 
ces choses ; il ne faut qu'y regarder de près, pour en être 
convaincu aussi bien que moi. Le père, le prince, le pontife 
sont les trois grands dépositaires de l'autorité de Dieu sur 
la terre : si, étudiant de près leur travail, je suivais le père 
de famille dans ses pénibles et innombrables sollicitudes 
pour l'avenir temporel, religieux et moral de ses enfants ; 
le prince, dans les soucis amers et dans la grave responsa
bilité de son administration devant Dieu et devant les hom
mes ; le pontife, dans sa tâche laborieuse et souvent ingrate 
du gouvernement des âmes : si, descendant de ces hauteurs, 
je considérais attentivement auprès du père, du prince et 
du pontife, l'instituteur, le prêtre, le magistrat, il me serait 
facile de prouver que l'exercice de l'autorité, à quelque 
degré que ce soit, est tout ce qu'il y a au monde de plus 
épineux, de plus difficile, de plus péniblement dévoué, et, 
par conséquent, ce qu'il y a de plus digne d'un respect- re
connaissant, si la reconnaissance et le respect sont dus à 
quelque chose et à quelqu'un ici-bas. 

Il se rencontre toujours dans le service moral deshommes 
des délicatesses extrêmes, et d'infinis labeurs : non-seule
ment il faut corriger leurs vices naturels et leurs inclina
tions fâcheuses ; mais il faut leur rendre ce service malgré 
eux : le plus souvent, les hommes, les enlants même ne 
veulent pas qu'on les serve de cette façon ; ils repoussent 
violemment ceux qui veulent les servir en les corrigeant. 
Combien de fois le prêtre, l'instituteur, le père lui-même, 
n'ont-ils pas fait cette expérience décourageante ? 

Prodiguez les services matériels aux hommes, ils sont 
contents ; ils paraissent vous aimer : jamais ils n'ont re
poussé ceux qui leur préparent une nourriture délicate, de 
beaux vêtements, des plaisirs. 

Mais des vertus, une belle âme, la vérité qui les gêne, 
l'humilité qui les modère, la chasteté qui les contient, ils 
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n'en veulent pas : vous les importunez ; le plus souvent ils 
s'irritent. Conversi dirumpent vos, dit l'Évangile. 

La difficulté est donc profonde : mais la difficulté même, 
et les labeurs d'un service pareil, font les mérites et l'hon
neur de l'autorité qui s'y dévoue. 

Aussi parmi tous les noms les plus glorieux qui soient sur 
la terre, s'il en est un qui exprime dignementla plus belleet 
la plus haute autorité, c'est le nom que se donne à lui-même 
le chef de la grande famille des chrétiens : le Pape, le souve
rain instituteur, le père commun, se nomme avec raison le 
serviteur des serviteurs de Dieu, Servus servorumDei.l\y a 
là un beau commentaire du veniministrare prononcé par le 
Fils de Dieu. 

Et s'il faut descendre de ces hauteurs, revenir au sujet 
particulier que je traite, et parlerdes services que rendentun 
père, une mère, un instituteur à l'enfant qu'ils élèvent, je 
dirai, après l'avoir étudié de près, et longtemps moi-même 
expérimenté, que je ne sais rien sur la terre qui demande un 
plus grand cœur, un plus héroïque dévoûment. Pour faire 
agréer ses services à ces pauvres enfants, il faut tellement se 
donner à eux et se renoncer soi-même ; tellement se con
traindre, se rabaisser et condescendre, quelquefois; telle
ment se rapetisser et souffrir : le désintéressement de tout 
ce qui n'est pas le bien même qu'on fait est tellement néces
saire, qu'en parlant d'un héroïque dévoûment, je n'ai pas dit 
assez : cela demande de ceux qui se mettent franchement et 
de bon cœur à l'œuvre, un dévoûment surnaturel et divin. 

Ce dévoûment se trouve providentiellement dans le cœur 
d'un père et d'une mère ; Dieuy a pourvu. Mais dans le cœur 
de ceux qui se dévouent librement, comme les instituteurs, 
sous l'inspiration généreuse d'une vocation spéciale, la na
ture aide beaucoup moins ; et pour ne pas demeurer au-des
sous de la tâche divine, il faut s'élever bien haut; et le dé
voûment prend quelquefois alors un tel caractère, etmérite 
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une telle reconnaissance,qu'on ne doit guère s'attendre a la 
rencontrer ici-bas. 

Sans entrer dans les détails, j 'en dirai néanmoins le peu 
qui se doit convenablement dire. Parlons d'abord du respect 
filial. 

C H A P I T R E I I I 

Le respect filial. 

I 

Voici ce que Platon écrivait du respect filial : 
« Après la Divinité, il faut honorer avant tout les auteurs 

de nos jours, pendant leur vie : c'est la première, la plus 
grande, la plusindispensabledetouteslesdettes;ondoitse 
persuader que tous les biens qu'on possède appartiennent à 
ceux de qui on a reçu la naissance et l'Education, et qu'il 
convient de les consacrer sans réserve à leur service, en com
mençant par les biens de la fortune, en venant de là à ceux 
du corps, et enfin à ceux de l'âme, leur rendant ainsi avec 
usure les soins, les peines et les travaux que notre enfance 
leur a coûtés autrefois, et redoublant nos attentions pour eux 
à mesure que les infirmités de l'âge les leur rendent plus 
nécessaires. Parlons constamment à nos parents avec un 
respect religieux : car aux paroles, cette chose légère, est 
attachée une lourde peine ; et Némésis, messagère de Dicè, 
veille sur ces manquements. Ainsi, il faut céder à leur colère, 
laisser un libre cours à leur ressentiment, qu'ils le témoi-
gnentpar des paroles ou par des actions, etles excuserdans 
la pensée qu'un père qui se croit offensé par son fils a un 
droit légitime de se courroucer contre lui. Après leur mort, 
la tombe la plus modeste est la plus belle. Il ne faut ni excé-
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der la grandeur ordinaire des monuments de ce genre, ni 
rester au-dessous de ce que nos ancêtres ont fait pour leurs 
propres parents. » ( P L A T O N , les Lois, liv. iv.) 

J'ai eu plusieurs fois occasion de le dire : si douce et si 
belle que soit la langue de Platon, il y en a une plus belle, 
plus forte et plus douce encore : la voici, telle que pour la 
première fois elle fut entendue par les enfants d'Israël aux 
pieds du Sinaï, bien des siècles avant Platon : 

« Écoute, ô Israël, et observe les commandements que te 
fait le Seigneur : 

« Honore ton père et ta mère, afin que tes jours soient 
longs sur la terre. 

« Honore ton père et ta mère, comme le Seigneur te l'a 
commandé, afin que tu vives longtemps, et que tu sois heu
reux sur la terre que le Seigneur ton Dieu te donnera. 

« Honore ton père et ta mère, car c'est le premier com
mandement auquel Dieu ait attaché une promesse. 

< Honore ton père de tout ton cœur, et n'oublie jamais 
les douleurs de ta mère. 

« Souviens-toi que sans eux tu ne serais pas né, et rends-
leur tout ce qu'ils ont fait pour toi ; par là tu attireras sur 
ta tête la bénédiction de ton père, et elle reposera sur toi à 
jamais. 

« Par là, tu rafraîchiras l'âme de ta mère ; l'homme qui 
honore sa mère, amasse un trésor. 

« La bénédiction du père assure la prospérité de ses en
fants, mais la malédiction de la mère les arrache de la 
terre. 

« Celui qui honore son père, verra sa vie se prolonger, 
et celui qui obéit à son père sera le rafraîchissement de sa 
mère. 

« Le fils sage se laisse reprendre par son père, mais le 
moqueur n'écoute ni la réprimande, ni les conseils. 

« 0 mon fils, écoute donc avec docilité ton père qui t'a 
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doané la vie. Prête l'oreille à la sagesse et aux volontés de 
ton père, et ne délaisse pas les paroles de ta mère... Elles 
seront comme une couronne de grâce à ton front, comme 
une chaîne d'or àton cou 4 . » 

Voilà avec quelle vivacité, avec quelle grâce ravissante et 
quelle majesté de langage, les saints Livres ont énuméréles 
devoirs de la piété filiale. Mais ce que je dois surtout faire 
remarquer ici, c'est le caractère religieux du respect que le 
précepte divin impose aux enfants envers leurs parents. 

Nous l'avons vu : un père et une mère sont les représen
tants de Dieu sur la terre : non-seulement parce que Dieu 
leur a donné sa bonté, sa tendre sollicitude, et quelque chose 
de sa souveraine sagesse pour élever leurs enfants; mais 
aussi parce qu'il en a fait comme ses images personnelles et 
ses délégués immédiats, dignes d'être honorés en tout comme 
il est honoré lui-même. Voilà ce qui donne à un père, aune 
mère, une autorité si vénérable, et une sorte de majesté di
vine. Et de là vient que parmi tous les devoirs imposés par 
la nature et par la Religion aux enfants des hommes, il en est 
un qui les domine tous, et qui doit survivre à tout : c'est le 
respect filial : c'est le respect de Dieu présent dans un père 
et dans une mère. Le respect filial n'est pas autre chose ; et 
c'est aussi pourquoi, parmi tous les respects de la terre, il 
n'y en a pas de plus sacré. C'est un respect d'honneur, c'est 
un respect d'amour, et quoique ce ne soit pas un respect d'a
doration, c'est un respect religieux. 

Soyez saints, parce que je suis saint, dit le Seigneur, et 
aussitôt après il ajoute : Et que chacun de vous respecte son 
père et sa mère. 

« L'homme qui craint le Seigneur respecte son père et sa 
mère, et il leur est soumis comme A U X S E I G N E U R S DE SA V I E . 

1. Deut., iv , 1 . — Exod., x x , 12 . — Deut., v , 16. — Eph., v i , 2. — 
Eccli., vit , 29, 3 0 . — Eccli., m , 5, 7, 8, 1 1 . — Prov., x x m , 22. 
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« Enfants, obéissez dans le Seigneur à vos pères et mères, 
car cela est juste... La nation des justes est obéissance et 
amour. 

« C'est Dieu qui a imprimé an père un caractère qui com
mande le respect à ses enfants, et il a affermi sur eux l'au
torité de leur mère. 

« Celui qui honore son père sera lui-même comblé de joie 
dans ses fils, et Dieu prêtera l'oreille à sa prière. Que votre 
respect pour votre père se montre donc dans vos actions, 
dans vos paroles, et dans toute votre patience *. » 

Voilà le respect filial, tel que nous le trouvons promulgué 
dans le précepte divin, tel que Dieu l'a fait, ou plutôt, si je 
l'ose dire, tel que Dieu en a pris le souverain modèle aux 
sources mêmes les plus hautes du respect pour la paternité 
éternelle et suprême. 

Certes, je ne m'étonne pas que ce commandement vienne 
sur les tables de la loi immédiatement après ceux qui regar
dent le Seigneur lui-même : le sage Philon a été jusqu'à 
penser que Dieu en écrivit le commencement sur la pre
mière table, et qu'à côté même des commandements qui 
ordonnent l'adoration du Seigneur et le respect de son saint 
nom, on lisait les premières paroles du précepte qui or
donne le respect filial. 

II 

Aussi, voyez comme tous les plus hauts respects viennent 
ici-bas fortifier et ennoblir celui-là ! comme toutes les belles 
acceptions de ce mot lui conviennent dans la langue des 
hommes ! 

On dit : Commander le respect, inspirer, imposer le res-

1. Eccli., i n , 8 . — Ephes., v t , 1 . - Eccli., m , 6 . 
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pect. Rien n'est plus grand. La majesté d'un père, la dignité 
d'une mère y ont des titres sacrés; jusqu'à leur dernier 
jour et au delà, c'est leur droit impérissable. 

On dit : Le respect de Гаде. N'estce pas encore un respect 
filial? Le père et la mère ont une espèce d'éternité aux yeux 
de leur enfant: il n'a pas connu leur naissance, il ne prévoit 
point leur mort. Us sont à ses yeux sans commencement, et 
il ne sait pas heureusement quand viendra leur fin. 

On dit : Respecter la vieillesse, respecter le malheur ; mais 
je le demande : y atil quelque chose sur la terre qui com

mande plus religieusement le respect que les cheveux 
blancs d'un père, que la vieillesse d'une mère^ Y atil 
quelque chose qui inspire des émotions plus protondes, une 
douleur plus religieuse, que les infortunes d'une mère, que 
les larmes d'un père ? 

Enfin, il est des autorités si hautes et si sacrées, qu'on 
doit les respecter jusque dans leurs erreurs. L'autorité pa

ternelle est de cette sorte : le respect filial est un respect 
inviolable, et l'autorité paternelle demeure toujours un 
rayon de la majesté de Dieu 1 . 

Je vais plus loin. Il y a dans les malheurs possibles, dans 
les abaissements de l'humanité, il y a quelquefois des extré

mités déplorables : un père, une mère, peuvent tomber avec 
l'âge dans les faiblesses intellectuelles et morales les plus 
humiliantes : eh bien ! c'est alors qu'un fils, qu'une fille 
leur doivent un respect plus tendre et plus profond : le mal

heur les rend plus vénérables et plus chers à la piété filiale : 
quelle que soit leur décadence, vous leur devez la vie ; et 
t o u s vous devez à vousmêmes de déplorer que ceux sans 

1. C'est pourquoi, même dans le cas unique 0C1 la désobéissance est un 
devoir, fautil désobéir avec une sorte de respect; et AuluGelle l'a c o m 

pris, lorsqu'après avoi» rappelé les circonstances ou l'obéissance est dé 

fendue, il ajoute ces helles paroles : llla tamen ipsa, in quibus obsequi 
patri irnperanti non oportet, leniter èt verecunde declinanda , sensimque 
relinquenda sunt, potius quam respuenda. 
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lesquels vous ne seriez pas nés, soient tombés dans un si 
douloureux état. 

c Mon fils, recueillez avec respect la vieillesse de votre 
père, etnele contristez pas dans les derniers jours de sa vie, 
dit admirablement l'Écriture. Et si le sens vient à lui man
quer, respectez-le, et gardez-vous de le mépriser dans votre 
force. 

« Ne traitez jamais avec hauteur votre père humilié, car 
son humiliation ne ferait pas votre gloire, mais votre con
fusion. La gloire d'un fils, c'est l'honneur de son père. 

« Dieu ne mettra pas en oubli la compassion dont on use 
envers son père, et vous serez également récompensé pour 
avoir supporté les défaillances de votre mère. Pour cela, 
Dieu vous affermira dansla justice, il se souviendra de vous 
aux jours de votre tribulation, et vos fautes se fondront à 
ses yeux, comme la glace aux rayons du soleil. 

« L'homme qui délaisse son père se voue à l'ignominie, 
et celui qui exaspère sa mère sera maudit du Seigneur. 

« Honorez votre mère tous les jours de sa vie, et jusqu'à 
sa dernière heure ; et n'oubliez jamais quelles douleurs elle 
a souffertes pour vous, et à combien de périls elle s'est trou
vée exposée lorsqu'elle vous portait dans son sein 1 . » 

Telles sont à ce sujet les vives et touchantes exhortations 
des Livres saints. 

Je l'ai dit, et il m'est doux de le répéter : jusque dans les 
derniers temps de cet âge vénérable où les forces semblent 
défaillir, on apprend d'un père et d'une mère les véritables 
maximes de la sagesse ; et puis, même quand le grand âge, 
quand les infirmités de la vieillesse semblent avoir affaibli 
leur intelligence, ne retrouve-t-on pas toujours auprès d'eux, 
ce qui est si doux et si rare ici-bas, une amitié fidèle ? Lorsque, 
dans leurs derniers jours, leurs enfants viennent encore se 

1 . Eccli., m, 1 2 , 1 8 . — T O & , , H I , 4 . 
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jeter entre leurs bras, quand ils se sentent pressés sur le 
cœur paternel, ne retrouvent-ils pas toujours là quelque 
chose de la tendresse de Dieu pour ses créatures les plus 
chères? 

Enfin, à l'heure suprême, lorsqu'une dernière parole, un 
dernier soupir vient errer sur leurs lèvres déjà glacées, s'il 
leur reste encoreun dernier sentiment pour vous reconnaître 
et vous bénir, quelle consolation pour votre cœur ! 11 m'a re
connu, dites-vous, il m'a béni une dernière fois ! 

Et, après leur mort, avec quelle profonde affection on se 
retrouve dans les lieux où on a vécu près d'eux... où on les 
a vus, assis en famille, conversant et se récréant avec leurs 
enfants et leurs petits-enfants : non, rien, sur la terre, dans 
les divers sentiments qui peuvent émouvoir le cœur de 
l'homme, n'égale la triste et délicieuse mélancolie de ces 
lointains et ineffaçables souvenirs ! 

On l'a dit, et il est vrai : le temps efface tout ; mais les sou
venirs de la famille ne s'effacent jamais ! Et même, lorsque 
ces parents chéris ne sont plus, après de longues années, 
après les diverses fortunes et agitations de la vie, quand nous 
revenons visiter leur sépulcre, n'est-ce pas de cette source 
intarissable de la piété filiale que coulent encore ces larmes 
amères et cependant si douces qui s'échappent de nos yeux, 
lorsque, agenouillés sur la tombe d'un père et d'une mère, 
nous repassons en secret devant Dieu la mémoire des jours 
si heureux et si purs, mais si vite écoulés de notre enfance, 
et cherchons à ressaisir fugitivement les trésors de tendresse 
que nous puisions autrefois dans ces cœurs, dont la froide 
poussière nous attendrit encore par des émotions irrésis
tibles *. 

1. Dans son beau dialogue des Lois, Cicéron a écrit sur Arpinum, la 
terre natale de sa famille, une page touchante, que mes lecteurs me sau
ront gré de mettre ici sous leurs yeux. 

Arpinum était une très-ancienne fi l le du pays des Volsques, agréable
ment située sur les bords d'une petite et fraîche rivière, nommée le Fi~ 
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nr 
Aussi, il le faut bien entendre ; et c'est ce que je prie les 

enfants de tous les âges pour lesquels j'écris ce chapitre, de 
méditer sérieusement : si toutes les fautes qui se commettent 
contre le respect ont un caractère d'immoralité profonde, 
quand elles blessent un père et une mère, elles touchent à 
l'impiété. 

« Malheur! s'écrient les divines Écritures, malheur à la 
génération qui maudit son père et ne bénit pas sa mère ! 

« Celui qui maudit son père et sa mère verra le flambeau 
de sa vie s'éteindre dans les ténèbres. 

« Si quelqu'un a maudit son père ou sa mère, que son 
sang retombe sur lui ! 

« Celui qui aura frappé ou maudit son père ou sa mère, 
sera puni de mort. 

brene, dont les eaux rapides allaient se précipiter dans le Liris: la, comme 
le dit Cicéron, le Fibrene communiquait au Liris sa fraîcheur, et perdait 
son nom plus obscur, comme un plébéien qui entre dans une famille noble. 

« C'est ici , dit-il à son ami Atticus, en le conduisant dans une île du Fi 
brene, c'est ici un lieu où je me plais, quand j e veux méditer, lire ou 
écrire quelque chose ; lorsque j 'a i la liberté de m'absenter plusieurs jours, 
surtout dans cette saison de l'année , j 'aime à venir ici chercher l'air pur 
et les charmes de ce pays. 

« En vous montrant ce l i eu , je vous montre presque mon berceau: 
c'est ici ma patrie, et celle de mon frère; c'est ici que nous sommes sor
tis d'une très-ancienne famille, ici sont tous nos souvenirs religieux, les 
vestiges de nos parents et tous les monuments de nos ancêtres. Que vous 
d i r a i - j e v o u s voyez cette maison, et ce qu'elle est aujourd'hui : elle a été 
ainsi agrandie par les soins de mon père. Il était d'une santé faible , et 
c'est là qu'il a passé dans l'étude des lettres presque toute sa vie. Enfin, 
sachez que c'est en ce"même lieu,mais du vivant de mon aïeul, du temps 
que, selon les anciennes mœurs, la maison était petite et modeste, c'est 
en ce lieu que je suis né. Aussi, je ne sais quel charme s'y rencontre, qui 
touche mon cœur et mes seus, et me rend ce séjour délicieux. » 

Atticus lui répondit : « Je comprends pourquoi vous venez ici avec tant 
de plaisir, et comment vous ressentez une prédilection si vive pour ce 
lieu. Moi-même, depuis un moment , j 'a ime encore plus cette maison et 
toute cette campagne qui vous a vu nattre : je ne sais comment cela se 
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« Ce lu i q u i r e g a r d e a v e c m o q u e r i e s o n p è r e , e t d o n t l 'œi l 

a m é p r i s é s a m è r e , q u e l e s c o r b e a u x d e s t o r r e n t s lu i arra 

c h e n t c e t œ i l , e t q u e l e s p e t i t s a i g l o n s l e d é v o r e n t ! » 

Je r a p p e l l e r a i e n c o r e ce t te a n c i e n n e o r d o n n a n c e d e la lo i , 

d o n t t o u s l e s d é t a i l s s o n t si r e m a r q u a b l e s : 

« S i u n h o m m e a u n fils i n s o l e n t e t r e b e l l e , qu i n ' é c o u t e 

p a s l ' o r d r e d e s o n p è r e o u d e s a m è r e , e t q u i , a y a n t é té re

p r i s , d é d a i g n e d e l e u r o b é i r , i l s l e p r e n d r o n t et l e c o n d u i 

r o n t a u x a n c i e n s d e la v i l l e et a l a p o r t e d u j u g e m e n t . Et i l s 

l e u r d i r o n t : V o i c i n o t r e fils q u i e s t i n s o l e n t e t r e b e l l e ; il 

r e f u s e d ' é c o u t e r n o s a v e r t i s s e m e n t s , e t i l p a s s e s a v i e d a n s 

l a d é b a u c h e , d a n s la d i s s o l u t i o n e t d a n s l e s f e s t in s . 

« A l o r s l e p e u p l e d e cet te v i l l e l e l a p i d e r a , e t i l m o u r r a , et 

v o u s ô t e r e z a i n s i l e m a l d u m i l i e u de v o u s : q u e tout Israël 

l ' e n t e n d e e t so i t s a i s i d e c r a i n t e ! » 

fa it ; mais il est vrai de dire que nous sommes émus par l'aspect des 
lieux où se voient les traces de ceux que nous avons aimés. Nous nous 
plaisons 'a revoir la demeure que chacun d'eux habitait, la place où ils 
s'asseyait, celle où il aimait à converser; nous y contemplons tout avec 
intérêt, tout jusqu'à leurs tombeaux. » (De Legibus, i , 2 . ) 

Le vieil Homère aussi a de beaux vers sur les charmas de la terre natale ; 

Oùxi êyaye 
rjç Y*«! î Sûvoclum yluxepwTepov â'/lo iSétsOut... 
Qç oOSsv yXO/.iov Y); 7 i a T p i S o ; ovôs Toy.r,o>v 
ycyv&Ta'., efosp xa ï tiç à^oTrpoQt u i o v a oTy.ov 
yaiT] Év àWooanri vouei (JOToiveuOe " r a a j o ù v . . . 

A ù z à p Oû*j<7<7e0;, 
îéjievo; xac xairvôv àiToOpcouy.oyTa '/outrai 

yaajç, Oav£Eiv ïfxetpevat. 
(Odiss., IX, 27 ; IX, 3 4 ; I , S7.) 

« Non, assurément, j e ne puis -voir de lieux qui me soient plus chers 
<rue la terre natale. 

« La patrie et les parents : rien n'est plus doux au cœur de l 'homme, 
quand même il habiterait, loin de sa famille, une riche demeure sur une 
terre étrangère. » 

Le dernier trait est sublime : 
« Mais Ulysse, venant seulement à se représenter la fumée qui s'élève 

de la terre natale, désire mourir. . . » 
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Je ne dois pas omettre de citer encore ici deux autres pas
sages des saints Livres, qui ont une particulière importance : 

« Celui qui dérobe quelque chose à son père et à sa mère, 
et qui prétend que ce n'est pas un péché, a part aux crimes 
des homicides. » 

En effet, quoique ses parents soient vivants, il semble les 
tenir pour morts,'puisqu'il se met par avance en possession 
de leur bien. 

« Celui qui dépouille son père et met sa mère en fuite, est 
misérable et infâme. » 

Et encore cette autre grave recommandation : 
« Ne dédaignez pas votre père et votre mère lorsque vous 

siégerez parmi les grands, de peur que Dieu ne vous aban
donne au milieu de ces grands même, et qu'étourdi de votre 
fortune, vous ne tombiez dans l'opprobre, regrettant alors 
d'avoir vu le jour, et maudissant l'heure de votre nais
sance 1. » 

Je pourrais rapporter bien d'autres passages encore, où le 
sens divin se fait également sentir ; mais ceux qu'on vient de 
lire suffisent à démontrer que, si rien n'est plus touchant et 
plus suave même que les promesses faites à la piété filiale, 
rien n'est plus grave non plus que .les menaces adressées aux 
mauvais fils, rien n'est plus effroyable que les châtiments de 
Dieu sur eux; et j'ai tenu à réunir ici quelques-uns de ces 
terribles témoignages, afin que les parents les fassent lire à 
leurs enfants, et que les enfants y pensent, et aussi afin que 
les pères de famille y réfléchissent sérieusement de leur côté. 

Car c'est à eux de prévenir de tels malheurs ; il y a bien 
peu d'enfants maudits de Dieu, qui n'eussent été bénis et 
sauvés, si leurs parents les avaient élevés dans le Tespect, 
sans jamais laisser fléchir leur fermeté à cet égard. 

1. Prov., x x x , 1 1 ; x x , 2 0 . — Exod., x x i , 15 , 1 7 . — Prov.,xxx, 1 7 . ~ 
Exod.,xx, 9 .— Deut., xxr, 18, 2 1 . — Prov. x ix , 26 ; x x v m , 2 4 . — Eccli., 
X X I I I , 18. 
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IV 

J'ai parlé de la fermeté de l'instituteur : celle des parents 
doit être plus grande encore, inspirée de plus haut, et in
vincible, parla raison très-simple qu'elle s'appuie sur une 
plus solide autorité? faut-il l'ajouter? parce que les parents 
sont d'ailleurs ici les premiers intéressés. 

On a remarqué que Dieu ne commande nulle part aux pa
rents d'aimer leurs enfants : la nature, le cœur d'un père et 
la tendresse maternelle y suffisent; mais ce cœur et cette 
tendresse ont besoin d'être fortifiés et prémunis contre eux-
mêmes. Aussi c'est surtout la fermeté, la sévérité, la correc
tion, et quelquefois l'acte le plus rigoureux de l'autorité, le 
châtiment, que les saintes Écritures recommandent aux pa
rents. La plupart des passages des saintes Écritures ne re
commandent pas autre chose ; tant il est vrai que pour les 
parents, auxquels l'amour ne saurait manquer, c'est la fer
meté qui est nécessaire avant tout! 

La droiture du cœur, la pureté des mœurs, l'amour de la 
vérité et de la justice, la charité, et surtout la crainte de Dieu 
et la piété, telles sont les vertus que les parents doivent en
seigner àleur enfant. Eh bien ! au dire des saintes Écritures, 
c'est la fermeté surtout qui fait pratiquer ces vertus et qui 
inspire aux enfants le respect, qui en est l'âme. 

« Vous avez des enfants? appliquez-vous à les élever 
comme il faut, et pour cela accoutumez-les dès leur plus 
tendre jeunesse au joug de l'obéissance. 

« Ce n'est point aimer son fils que delui épargner les cor
rections ; quand on l'aime véritablement, on s'applique à le 
corriger. 

« Le cheval qu'on n'accoutume point au mors devient in
domptable : et l'enfant abandonné à lui-même ne connaît 
plus de frein, et se précipite. 
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« Ne vous réjouissez pas d'avoir un grand nombre d'en
fants, s'ils sont sans religion, et ne mettez pas en eux votre 
joie, s'ils n'ont pas la crainte du Seigneur... s'ils sont sans 
respect. 

« Un seul enfant qui craint Dieu est préférable à mille qui 
le bravent. 

« Mieux vaut mourir sans enfant, que d'en laisser après 
soi qui vivent dans l'impiété. — Disciplinez donc votre fils 
sans jamais perdre courage, de peur qu'il ne vous réduise 
à l'affreuse nécessité de souhaiter sa mort. 

« Celui qui aime son fils ne se lasse pas de le corriger : 
c'est par là seulement qu'il trouvera en lui sa joie à la fin 
de ses jours, et qu'il ne le verra pas mendier aux portes. — 
La réprimande et la correction donnent la sagesse. . 

« La déraison est attachée au cœur de l'enfant ; c'est la 
verge de la discipline qui peut seule l'en chasser 4 .» 

Et afin que nul motif ne manque aux parents pour se 
décider à exercer avec fermeté les droits et les devoirs de 
l'autorité qui est en eux, le Seigneur leur rappelle qu'il 
y va de tout pour eux, et que c'est leur intérêt le plus 
pressant : 

« Un enfant sage fait la joie de son père : mais l'enfant 
qui est abandonné à sa volonté et à ses fantaisies devient 
l'opprobre de sa mère. 

« L'enfant déraisonnable désole son père, etil fait la dou
leur de la mère qui l'a enfanté. 

« Instruisez dont votre fils, travaillez à le former, de peur 
qu'il ne vous déshonore par une vie scandaleuse ». » 

Mais si les saintes Ecritures insistent sur la nécessité où 
sont les pères de famille d'être fermes envers leurs enfants, 
elles veulent aussi que ce soit une fermeté réfléchie, une 

1. Eccli, vu, 25. — Prov., XIH , 24. — Eccli., x x x , 7 ; xvi, 1, 3, 4. — 
Prov., x ix , 18.— Eccli., xxx, 1.— Prov., x x i s , 1 5 ; x x n , 15 . 

2. Prov., x , 1 ; xvn, 2 5 . — Ecrti., x x x , 13 . 

É . , H , 33 



o l 4 L1V. IV. — L'ENFANT ET LA LOI DU RESPECT. 

sévérité intelligente, attentive, et jamais un emportement de 
colère ni un caprice : 

«Pères, n'aigrissez pas vos enfants par une sévérité mal 
entendue ; mais corrigez-les à propos, et instruisez-les selon 
le Seigneur. 

« Ne chagrinez pas trop vos enfants, de peur d'abattre 
leur courage » 

A ce prix, les saintes Ecritures promettent aux pères et 
mères de famille la gloire la plus pure : 

« Le fils que vous aurez bien élevé fera votre consolation 
et votre bonheur. 

« L'homme qui élève bien son fils, travaille à sa propre 
gloire; car les vertus du fils honorent toujours le père. 

« Celui qui donne à son fils une bonne Education déses
père sesennemis, et ceux qui l'aiment le glorifieront. 

« Le père d'un tel fils vient-il à mourir, c'est comme s'il 
vivait encore, puisqu'il laisse après lui un autre lui-même. 
— Tant qu'il a vécu, il a trouvé son bonheur dans son fils ; 
iln'a point été condamné à pleurer sa mort, et la conduite 
de son fils ne l'a jamais exposé à rougir devant ses ennemis. 
— Il laisse après lui, à sa maison, un protecteur pour la 
défendre, et les amis de son père trouveront en lui un fils 
reconnaissant*.» 

V 

II faut achever ce long chapitre; mais auparavant,je dois 
traiter un point capital et controversé ; je le ferai briève • 
ment : voici du reste la question dans ses termes les plus 
simples. 

Est-il bon de se familiariser avec les enfants? cette fami-

1. Eph., vi , 4 . — Coloss», ,m, SI . 
2. Eccli., x x x , 2 , 6. 
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liante nuit-elle au respect de l'autorité ? quand l'autorité 
manque, n'est-il pas sage d'y suppléer par la tendresse? 
Sans doute la tendresse ne crée pas l'autorité ; mais elle 
adoucit le commandement, elle embellit l'obéissance, elle 
établit entre le père et les enfants une certaine sympathie. 
La question est donc de savoir si cette sympathie, si cette 
tendresse familière, loin de nuire au respect, ne lui sont pas 
favorables : 

« Non, répond avec raison M. Saint-Marc Girardin, parce 
« que tout cela amène peu à peu l'idée de l'égalité, et par 
« cela même affaiblit l'idée du pouvoir paternel. Il ne faut 
« pasque la tendresse du père de famille,s'ilveut,êtreobéi 
« et respecté, ait rien qui ressemble à une autre sorte de 
« tendresse : l'amour paternel ne doit pas être une passion, 
« mais un devoir. » 

Je ne saurais qu'applaudira ces graves paroles, et jecrois 
que, même dans le plus jeune âge, on doit éviter avec les 
enfants ces tendresses passionnées qui nesontpropres qu'à 
en faire des enfants gâtés. Sansdoute, il faut toujoursavec 
eux une profonde et tendre bonté, il faut qu'ils voient qu'on 
les aime ; il ne suffit pas qu'on le leur dise, il faut le leur 
faire sentir : mais il ne faut pour cela jamais rien de mou, 
ni de faible, ni de bas, ni d'indécent. 1 1 faut que la dignité 
paternelle et maternelle ne s'oubliejamais, se respecte tou
jours elle-même, si elle veut être respectée. 

Les saintes Écritures sont ici, comme toujours, d'unenet-
teté, d'une précision et d'une force admirables : 

« Flattez, caressez votre fils,.et il se rendra redoutable ; 
jouez avec lui, et il vous causera mille chagrins. 

» Ne vous familiarisezpas trop avec votre fils, de peur que 
vous n'ayez bientôt sujet de vous en repentir, et qu'ilne vous 
réduise enfin au désespoir'. » 

1 . Eecli., xxx, 9, t o . 
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C'est au reste ce que l'expérience démontre tristement 
chaque jour. Je le dirai pour l'avoir vu souvent moi-même: 
les enfants gâtés, quand ils arrivent à l'âge de dix ou douze 
ans, après avoir été jusque-là complaisants, souples, polis, 
flatteurs, adroits à s'insinuer et à plaire, deviennent tout à 
coup hardis, trompeurs, insolents au besoin, sans conscience 
et sans honneur. Ces enfants qui semblaient si doux et si 
aimables, si ingénus et si gracieux, montrent tout à coup 
une hauteur, une impertinence, une malignité, uneduplicité 
redoutables. 

Non, sur tout cela, il n'y a pas de meilleur conseil à sui
vre que celui des saintes Écritures : 

« Soumettez votre fils de bonne heure, châtiez-le avec sé
vérité, tandis qu'il est encore enfant, de peur que, devenant 
trop indocile, il ne veuille plus vous obéir, et ne soit pour 
vous un sujet de douleur. 

« Ne rendez pas votre fils maître de ses actions dans sa 
jeunesse, et surveillez jusqu'à ses pensées » 

Tout cela est bo.n pour la première enfance, me dira-t-on 
peut-être : mais plus tard, de quinze à vingt ans, et surtout 
de vingt à vingt-cinq, la meilleure manière de sauver sa di
gnité et de garder le respect, n'est-ce pas de se faire l'ami 
de son fils ? La familiarité paternelle n'est-elle pas alors la 
seule ressource de l'autorité ? 

Je ne le pense pas, et pour répondre à cette question, je 
ne saurais mieux faire encore que de citer ici un très-remar
quable passage de M. Saint-Marc Girardin : 

« Que de fois j'ai entendu dire qu'un père devait être 
l'ami de son fils ! Cette maxime, qui passait pour sage et 
pour sentimentale, était, à ce double titre, chère à la philo
sophie du xviu e siècle. Selon moi, l'amour paternel et l'a
mour filial sont des sentiments qui ne gagnent rien à chan-

1. Eccli., xxx , 12, 11.;. 
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ger de nom et surtout de nature ; l'amitié ne peut pas se 
substituer à l'affection qui lie ensemble le père et les en
fants ; car il est de la nature de cette affection d'exclure l 'é
galité, qui est le principe et le fondement de l'amitié. Le 
père qui s'efforce de devenir le camarade de son fils abaisse 
la dignité de son caractère, et l'abaisse sans profit; car il a 
beau grimacer la jeunesse, il est vieux; il a beau grimacer 
la familiarité, il est père, c'est-à-dire qu'il a autorité : son 
âge et son autorité percent sans cesse à travers sa fausse ca
maraderie ; et le fils s'ennuie bien vite d'un compagnon qui 
n'a ni les goûts ni les conseils faciles de la jeunesse ; il eût 
supporté la gravité paternelle, mais le masque qu'elle a pris 
pour réussir l'a discréditée. Que les pères visent donc à être 
aimés comme pères et non comme camarades, qu'ils s'en 
rapportent à la nature et n'essayent pas de la corriger, selon 
les lumières de je ne sais quelle fausse philosophie; qu'ils 
n'essayent pas de se faire jeunes à contre-cœur, ou de faire 
leurs fils vieux avant le temps, car ce genre de grimace est 
encore pire; le père qui se fait jeune pour plaire à son fils, 
n'est que ridicule, mais le fils qui se fait vieux devient hypo
crite. Le régime de vie des vieillards va mal auxjeunes gens, 
il gâte leur cœur ou leur esprit. Quant à moi, j'ai vu souvent 
ces pères et ces fils qui vivaient, disaient-ils, en amis, se 
séparer brouillés pour toujours. L'idylle finissait par un 
procès. » 

M. de Bonald a aussi traité cette question, il l'a fait avec 
la hauteur, la gravité et la pénétration d'esprit qui caracté
risent ses traités de philosophie morale : 

« Des affections que la raison ne dirigea plus, et une Édu
cation domestique molle et sans dignité, prirent la place de 
ces relations d'autorité et de soumission entre les enfants 
et leurs parents, dont la génération qui finit a vu, dans son 
jeune âge, les dernières traces. Des enfants qui avaient dans 
l'esprit des idées d'égalité avec leurs parents, et dans le cœur 
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des sentiments d'insubordination à leurs volontés, se permi
rent, en leur parlant, le tutoiement, qui, dans notre langue, 
adressé à l'homme, exprime la familiarité ou le mépris; et 
les parents qui avaient la conscience de leur faiblesse, n'o
sant pas être les maîtres, aspirèrent à être les amis, les con
fidents, trop souventles complices de leurs enfants. Il y eut 
en France des pères, des mères, des enfants; mais il n'y 
eut plus de pouvoir dans la famille, et la société politique 
en fut ébranlée jusque dans ses fondements. » 

Comme le point dont nous nous occupons est extrêmement 
grave, sans vouloir essayer de tout, dire, je veux du moins 
rapporter ici, avec les raisons les plus vives, les autorités les 
plus célèbres. Or, il existe encore sur ce sujet une très-cu
rieuse page de Platon et do Cicéron, où leur pensée est ex
primée avec une clarté et une énergie qui ne laissent rien à 
désirer; la voici : 

« Lorsque l'intérieur des familles est en proie à cette in
solente égalité, tout, jusqu'aux animaux, semble respirer 
l'anarchie. Le père craint et respecte son fils, et le fils traite 
bientôt le père comme son égal. 11 n'a plus pour les auteurs 
de ses jours, ni respect, ni crainte; il veut pouvoir dire en 
tout : Je suis libre! 

« Dans un tel pays, les étrangers s^égalent aux citoyens, 
et troublent tout. Le précepteur craint et flatte ses disciples, 
et les disciples méprisent leurs maîtres et se moquent de 
leur autorité. Les jeunes gens veulent marcher de pair avec 
les vieillards, et les vieillards, de leur côté, descendent aux 
manières des jeunes gens, en affectant le ton léger, l'esprit 
badin, et pour éviter d'avoir l'air fâcheux et despotique, ils 
ne savent qu'imiter la frivolité de la jeunesse. » ( P L A T . , de 
Rep., vin, 13.) 

Quelques-uns de mes lecteurs trouveront peut-être que les 
grands écrivains et les philosophes dont je viens de citer les 
paroles, ont pris quelque plaisir à exagérer, et se sont trop 
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complu dans les détails pénibles et même un peu amers que 

Je nele crois point; mais laissons la philosophie, et repre
nons les livres inspirés : leur gravité est sans amertume; 
et sans faire de longs discours, ils font tout comprendre, et 
disent tout avec une simplicité et une force qui va aux der
nières profondeurs de la raison et de la vérité : c'est par là 
que nous achèverons cet important chapitre. 

« As-tu des fils? dit le Sage ; instruis-les avec soin, et ac
coutume-les au joug dès leur enfance. As-tu des filles? con
serve la pureté de leur corps, et ne leur montre pas un visage 
trop riant. 

« La confusion du père vient d'un fils indiscipliné, et sa 
fille sera sa honte. 

* Comme dit le proverbe ; la jeunesse suit toujours sa 
première voie, et ne se corrigera pas même en vieillissant. 

« .Ne souffrez donc pas que votre fils prenne sur vous trop 
d'empire: ne vous dépouillez pas de vos biens en sa faveur, 
de peur d'avoir un jour sujet de vous en repentir, et d'être 
obligé d'employer les prières pour obtenir de lui quelques 
secours. 

« Que personne, tant que vous vivrez, ne vous fasse chan
ger sur ce point. 

« Il vaut beaucoup mieux que ce soit vos enfants qui aient 
recours à vous, que de vous trouver vous-même dans leur 
dépendance. 

« E N TOUTE CIRCONSTANCE, CONSERVEZ LA PRWC1PALE AU

TORITÉ s . » 

\. ...Et hoc malum usque ad bestias perveniat; denique ut pater filium 
metuat, jilius palrem negligal; absit ornnis pudor, ut plane liberi sint; 
magisterut discipulos metuat, et iis blandiatur, spernantque discipuli 
magistros, adolescentes ut senum sibi pondus assumant, senes autem ad 
ludum adolescentium descendant ( C i c . d e Rep., i, 43 . ) 

2. Eccli., v u , 2 5 ; x x n , 3.— Prov., x x n , 6.— Eccli, x x x m , 20, 23. 
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CHAPITRE IV 

La loi du respect envers l'instituteur. 

La loi du respect, c'est entre le ciel et la terre, entre l'au
torité et la liberté, entre Dieu et l'homme, un lien sacré, et 
comme une chaîne merveilleuse qui rattache l'un à l'autre. 
Mais qu'on y prenne garde : ce n'est pas une chaîne de fer: 
elle retient l'homme, mais sans le contraindre : elle est éga
lement souple et forte; souple dans la liberté de l'homme, 
forte et immuable dans la main et la sagesse de Dieu. Celui 
qui la brise est coupable : mais tout homme, tout enfant 
même peut la briser; jamais impunément, il est vrai :1e vio
lateur de la loi du respect trouve toujours son châtiment 
dans la violation même qu'il en fait. Mais enfin, c'est une 
violation possible, et il faut le redire avec douleur, elle est 
fréquente aujourd'hui. Sans entrer ici dans des détails pé
nibles, qui me mèneraient d'ailleurs trop loin, sans signaler 
dans nos mœurs publiques et privées toutes les décadences 
du respect, je me tiendrai de plus près au sujet que je traite, 
et je dirai brièvement quelle est la loi du respect envers les 
instituteurs de la jeunesse, et de plus quelles sont ses vio
lations les plus tristes. 

J'ai parlé de la dignité de l'instituteur dans le livre pré
cédent : j'ai dû dire que parmi les fonctions sociales, il n'en 
est pas de plus noble et de plus utile. J'ai été plus loin, et 
j'ai montré que le ministère de l'Education n'est pas seule
ment une magistrature de l'ordre moral le plus élevé, mais 
une paternité et un apostolat. 

J'ai rappelé ensuite les vertus éminentes qui lui sont né-
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cessaires, la sainteté des mœurs, la fermeté du caractère, 
une patience inaltérable; l'abnégation, l'amour le plus dé
sintéressé, et en même temps l'intelligence, le savoir, la do
cilité. 

Eh bien! c'est d'abord à tous ces titres que je réclame le 
respect pour l'instituteur ; et si je veux un respect profond, 
filial, religieux, c'est que l'instituteur a manifestement droit 
à tous les respects qui sont dus à la dignité paternelle elle-
même, c'est-à-dire à la plus sainte autorité et aux plus grands 
services. 

Voilà ce que doivent comprendre les enfants, et les parents 
aussi; car le respect de l'enfant pour ses instituteurs dépend 
beaucoup de celui que les parents eux-mêmes leur témoi
gnent. Malheureusement, il faut ajouter que quand les pa
rents n'ont pas le respect convenable pour les instituteurs 
de leurs enfants, les instituteurs n'en inspirent guère aux en
fants pour personne ; et il sort de là cette triste jeunesse que 
nous connaissons. 

Quelle que soit la distance que puisse laisser, entre un 
instituteur et des parents, leur fortune, leur naissance, les 
plus hautes fonctions sociales même, ils doivent sentir que, 
quand ils lui confient l'Education de leurs enfants, c'est-à-
dire ce qu'ils ont de plus cher au monde, ils lui montrent 
par là une confiance telle, qu'ils se doivent à eux-mêmes de 
la respecter : ils élèvent cet homme jusqu'à eux, et désor
mais la considération, les ménagements, les égards, et toutes 
les délicatesses de leur respect pour lui n'iront jamais trop 
loin. 

Aussi, je n'ai jamais pu voir sans tristesse des parents 
sous la funeste influence de je ne sais quelle légèreté, mé
connaître une si grave obligation, traiter avec dédain les 
instituteurs de leur choix, et oublier ainsi nón-seulement ce 
qu'ils se doivent à eux-mêmes, mais, ce qui est plus déplo
rable encore, ce qu'ils doivent à leurs enfants. 
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L'honneur des lettres et de leur enseignement, l'honneur 
du professorat littéraire, c'est que, sauf de rares exceptions, 
il est encore désintéressé. Comment des parents, même très-
respectables, se laissent-ils aller à parler devant leurs en
fants du prix de leur pension au collège, du traitement 
d'un précepteur, de ce que coûte chaque maître, chaque 
leçon, etc.? 

Qui n'a éprouvé une impression plus pénible encore, en 
entendant des parents, et cela même devant les enfants, 
nommer un précepteur par son nom tout court, sans faire 
précéder ce nom de la formule la plus vulgaire du respect. 

« Le respect, voilà noire grande dette envers nos institu
teurs, disait un ancien philosophe : prœceptori magna reve-
rentia sit. Ils sont nos bienfaiteurs, et il y a des bienfaits 
qui valent mieux que tous les prix par lesquels on cherche
rait à les reconnaître. Quand il s'agit de l'Education et de 
ces belles connaissances qui sont le soutien et l'ornement de 
la vie, peut-on croire sans bassesse avoir acquitté sa dette, 
parce qu'on a payé un salaire convenu? Non, quoi qu'on ait 
fait à cet égard, on doit toujours à un instituteur le salaire 
du cœur, le prix du respect : Pretium operœ solvitur, animi 
debetiir. » ( S E N E C , de Benef., 1 . vi.) 

« Quoi, disait encore ce même philosophe, mon institu
teur a supporté la fatigue et les ennuis de l'enseignement: 
entre les leçons publiques, il ne m'a pas épargné lesinstruc-
tions particulières; ses bons avis ont développé mes disposi
tions, ses louanges m'ont inspiré du courage, ses avertisse
ments ont dissipé ma paresse. 1 1 a tiré de l'engourdissement, 
comme par la main, mon esprit lent et tardif ; il ne m'a pas 
versé la science goutte à goutte dans la vue de se rendre plus 
longtemps nécessaire, il aurait voulu pouvoir me la donner 
tout à la fois. ^Je serais un ingrat, si je ne le mettais au 
nombre de ceux que j'aime et que je respecte le plus. » 

Ce noble sentiment, ce pieux respect, Cicêron ne le con-
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servait pas seulement envers ses maîtres, il retendait jus
qu'au lieu même où il avait reçn leurs leçons *. 

Qui ne sait que Marc-Aurèle rendait grâce au ciel avant 
tout de deux choses : la première, c'est d'avoir eu lui-même 
de bons instituteurs; et la seconde, d'en avoir trouvé d'ex
cellents pour l'aider à élever ses propres enfants? Ce prince 
portait son respect, pour ceux qui avaient été ses maîtres, 
jusqu'à leur rendre une espèce de culte domestique : il avait 
orné son foyer de leurs images d'or, et il mettait des fleurs 
sur leurs tombeaux. 

« Quoi ! disait encore Sénèque en parlant des vieux sages, 
de ceux même dont il n'avait pas entendu la parole, mais 
dont les livres avaient servi à son Éducation : quoi ! je pro
noncerais leur nom sans respect? Non, la vénération que 
nous devons à nos instituteurs, nous la devons aussi à ces 
maîtres du genre humain qui nous ont procuré tant de biens. 
Oui, je les vénère, et quand on les nomme, je m'incline pro
fondément *. » 

En un mot, les anciens, commele dit Juvénal, voulaient 
que les enfants honorassent dans un instituteur la sainte 
autorité et les bienfaits dhin père. 

Mais ce respect qui«st dû aux instituteurs, à tant de titres 
dont le paganisme lui-même proclame la valeur, leur est dû 
encore pour une autre raison plus intime et plus profonde : 
la loi du respect a ici sa première et indestructible racine, et 
son impérieuse nécessité dans la nature essentielle des cho
ses, et au fond même de l'œuvre qui est à faire dans l'enfant. 

t . Qttts est nostrwn libtraliter educatus oui non educator, cui non rna-
gister suus atque doctor, cui non locus ille mutus, ubi ipse altus aut doc-
tus est, cum, grata recordatione in mente terseturl ( C i c , pro Plauco ) 

2. « Si j e rencontre un consul, un préteur, disait-il encore, je leur témoi-
« gne mon respect par toutes les démonstrations d'usage ; je descends de 
« cheval, je me découvre , je me range : et les deux Caton, et le sage 
i Lœlius, et Platon avec Socrate, et Cléanthe avec Zenon, je les recevrais 
« dans mon âme sans vénération!. . . » 
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L'Éducation, en effet, est essentiellement une œuvre d'au
torité et de respect : si l'une de ces deux grandes conditions 
vient à manquer, l'œuvre périt. Si l'autorité manque dans 
l'instituteur, eût-il toutes les vertus, il sera condamné à 
l'impuissance : si le respect manque dans l'enfant, eût-il le 
plus excellent instituteur, tous les soins les plus intelligents 
de l'affection la plus dévouée seront inutiles. 

J'ai dit que l'instituteur doit respecter religieusement l'en
fant qui lui est confié : c'est une des grandes lois de l'Édu
cation. Mais à plus forte raison, l'enfant doit-il respectei 
celui qui l'élève. Un enfant dont on fait l'Éducation est es
sentiellement un être respectueux, ou il n'est rien et tombe 
au-dessous de tout. 

Je le disais quelquefois à ceux que j'élevais : « On n'est ou 
on ne devient quelque chose en ce monde que par la gran
deur de l'autorité qu'on exerce, ou par les bienfaits de l'au
torité à laquelle on se soumet. Vous, mes chers enfants, la 
plupart dans un si jeune âge, vous n'êtes rien et vous ne 
pouvez rien être par vous-mêmes : quoi que votre amour 
propre vous dise à rencontre, en y réfléchissant, vous sen
tirez la vérité de cette parole. Les noms mêmes qu'on vous 
donne et qui expriment ce que vous êtes ici, ne prouvent-ils 
pas ce que j'affirme? Vous êtes les élèves de cette maison, 
les disciples de vos maîtres ; et aussi parce que Dieu a mis 
pour vous dans notre cœur quelque chose de paternel, nous 
vous appelons nos enfants. Mais que sont des enfants, des 
élèves,des disciples, sinon des êtres qui,avec confiance sans 
doute, mais aussi avec respect, attendent tout de ceux qui 
leur enseignent ce qu'ils ignorent, tout de ceux qui leur 
donnent à chaque heure la nourriture, la vie intellectuelle et 
morale? Vous le voyez donc, mes chers amis, cette vérité 
est manifeste dans les noms mêmes que vous portez. Assu
rément, vous êtes appelés à être quelque chose un jour, peut-
être à faire de grandes choses; mais quelle que soit votre 
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destinée, à l'heure qu'il est, vous n'êtes rien par vous-
mêmes,'et vous ne pouvez devenir quelque chose que par vos 
parents et par vos maîtres, c'est-à-dire par ceux qui vous 
élèvent. Et s'il faut pousser cette démonstration à la der
nière extrémité, que deviendriez-vous, aujourd'hui, si vos 
parents vous abandonnaient sur la terre, et si vous ne trou
viez un maître bienfaisant qui prît soin de vous? Sentez-
vous, dans cette affreuse supposition d'enfants abandonnés, 
à quel degré vous n'êtes rien par vous-mêmes? Vous péri
riez bientôt corps et âme, comme tant d'autres enfants qui 
périssent ainsi chaque jour; car, malheureusement, la sup
position n'est pas vaine pour tous; et après peu de temps, 
il ne resterait rien de vous sur la terre. » 

Et pour leur faire mieux comprendre encore cette grande 
loi de leur Éducation, je ne refusais pas de descendre au 
langage le plus familier, et j'ajoutais : « Si je ne craignais, mes 
enfants, de vous dire une injure, je vous dirais qu'en vérité, 
vous n'êtes bons â. rien, sinon à être élevés... mais que dis-je? 
ce n'est pas là une injure, c'est votre gloire : ce qu'il y a de 
glorieux en vous, c'est que vous êtes bons, c'est que vous 
êtes propres à être élevés, c'est-à-dire à recevoir tous les 
soins de la haute Éducation, la plus belle culture intel
lectuelle, et tout le développement de ces riches facultés qui 
constituent en vous la noblesse même et la dignité de votre 
nature. Mais, pour cela, pour être élevés comme il faut, 
prenez garde, il faut avant tout que vous soyez respectueux 
et dociles pour ceux qui vous élèvent, qui font cette œuvre 
en vous , et non pas méchants, révoltés et ingrats. En un 
mot, qui dit tout, vous n'avez ici aucune autorité sur per
sonne : et nous avons sur vous l'autorité de vos parents et 
de Dieu lui-même ; et de plus, vous ne pouvez devenir quel
que chose que par le bienfait de cette autorité : donc, avant 
tout, ce qu'il faut en vous ici, c'est un respect et une docilité 
inviolables envers ceux qui sont revêtus de l'autorité pater-
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nelle et divine pour présider à votre Education : c'est en 
toutes choses pour eux une soumission religieuse d'esprit 
et de cœur : c'est enfin un respect affectueux et reconnais
sant pour tant de soins qu'ils vous prodiguent. » 

Je viens de nommer la reconnaissance à laquelle l'institu
teur a droit, aussi bien qu'au respect. Mais je dois redire 
que j'en parlais bien rarement à nos enfants, parce qu'il n'y 
faut guère compter. Dussé-je attrister mes lecteurs, je le ré
péterai: l'Education est un ingrat ministère. 

L'instituteur se dévoue pendant de longues années, dix 
heures par jour, et au delà; supporte les inégalités du ca
ractère, les défauts grossiers, les boutades de mauvaise hu
meur. Sa vie est tout entière sacrifiée à l'Éducation de l'en
fant : et cependant l'ingratitude est le prix ordinaire'de tant 
de dévoûment et de tant de sacrifices. 

Et il y a de cela deux grandes raisons que j'ai indiquées 
déjà, mais sur lesquelles j'insiste, parce que je ne sais rien de 
plus grave à méditer par les instituteurs et par les parents 
eux-mêmes. 

La première, c est que tout ce qu'on fait pour les enfants, 
les services sérieux qu'on leur rend, l'instruction, les soins, 
la nourriture même qu'on leur donne, tout ce qui n'est pas 
un plaisir, et encore un plaisir nouveau et inattendu, leur 
est à peu près indifférent : ou du moins s'ils ne peuvent s'en 
passer, comme des aliments, cela leur paraît si simple, si 
bien dû, qu'ils n'y font aucune attention, et n'en savent au
cun gré. Voyez-les à la maison paternelle : tout ce que leurs 
parents font pour eux leur semble une véritable dette, ou 
plutôt ils ne définissent rien, mais ils témoignent bien rare
ment quelque reconnaissance. Les instituteurs les plus dé
voués ne peuvent pas espérer mieux. 

Je dirai plus, car je veux tout dire : qu'on remplace à peu 
près complètement leurs parents auprès d'eux, qu'on les 
élève même gratuitement, qu'on, prenne d'eux les soins les 
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plus paternels, qu'on se charge de les nourrir, de les vêtir : 
non-seulement ils n'en éprouveront aucune reconnaissance, 
mais souvent même cela leur causera un certain embarras, 
une gêne qui les éloignera de vous : les bienfaits qui vont 
si loin leur plaisent peu. et quelques-uns auront de la peine 
à vous les pardonner, si vous n'y mettez pas une délicatesse 
infinie. 

Mais ce qui leur inspire encore moins de gratitude et ce 
qui les choque même, c'est précisément le plus grand ser
vice qu'on leur puisse rendre, à savoir: la correction de leurs 
défauts. Oui, c'est là ce qui les blesse profondément : ils ne 
peuvent souffrir qu'on s'occupe de réformer leur nature; ils 
aimeraient bien mieux un instituteur qui, leur laissant leurs 
défauts, toucherait moins à leur personnalité. -C'est pour 
cela surtout qu'ils ne sont à mes yeux, et aux yeux de toute 
raison éclairée, que des ingrats ; mais des ingrats qu'on doit 
toujours aimer. L'instituteur, digne de la mission d'en haut, 
doit porter son abnégation jusqu'à se désintéresser de la 
reconnaissance même ; et s'il ne veut pas rencontrer les plus 
amers mécomptes, il faut qu'il y renonce, au moins dans le 
temps où il fait son oeuvre. — Mais ce à quoi il ne peut ja
mais renoncer, c'est le respect. 

Je dirai même : moins il demande la reconnaissance et 
plus il s'en détache, plus il doit demander le respect et plus 
il en est digne. Le désintéressement serait d'ailleurs ici une 
prévarication déplorable, et le renversement même de l'œu
vre qu'il est chargé d'accomplir. S'il peut dire à ses disciples 
que la reconnaissance est rare et faible dans leur cœur, 
mais qu'il le leur pardonne, et leur prodiguera toujours 
ses soins avec un même et infatigable dévoûment, il ne 
peut leur en dire autant du respect; et ils doivent savoir 
que cette grande loi de leur Education est absolument in
violable, qu'elle s'élève au-dessus de toutes les autres, et 
qu'ici nulle indulgence, nulle compassion, je dirai même 
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nul pardon n'est possible aux fautes dont l'enfant coupable 
ne sollicite pas immédiatement l'expiation comme une grâce. 

Je me souviens d'avoir une fois pendant trois semaines, 
parlé tous les jours durant une demi-heure à mes élèves, 
uniquement sur cette grande loi, et fondé ainsi parmi eux, 
j'ose le dire, l'empire du respect. 

Le fait est, qu'aujourd'hui surtout, on ne saurait trop 
leur répéter qu'une des brèches les plus effrayantes qui 
aient été faites aux mœurs publiques, et une des brèches 
aussi les plus déplorables qui puissent être faites à l'âme 
d'un enfant dans le cours de son Éducation et pour sa vie 
tout entière, c'est la ruine du respect. C'est en effet par là 
que les vices les plus redoutables, que la dépravation la 
plus irrémédiable et la plus intime, je le dirai parce que 
je le crois vrai, une dépravation non moins funeste que la 
dépravation des mœurs et que l'irréligion même, entre tôt 
ou tard dans une âme. 

Fût-il prince et fils de roi, il faut que l'enfant respecte celui 
qui l'élève, ou il ne sera pas élevé ; et lorsque le duc de Bour
gogne, dans un de ces emportements terribles dont le duc 
de Saint-Simon nous raconte qu'ils faisaient tout trembler 
autour de lui, dit un jour à Fénelon : Non, non, Monsieur, je 
sais gui je suis et gui vous êtes, on sait comment Fénelon lui 
apprit qu'il ignorait l'un et l'autre, le remit à sa place, et ne 
lui pardonna qu'à la prière de Louis XIV, du grand dauphin 
et de madame de Maintenon. 

Fénelon avait raison ; et plus ceux qu'on élève sont destinés 
à de grandes choses, plus il faut leur enseigner la loi du res
pect. Plus ils doivent occuper un rang élevé en ce monde 
et y exercer d'autorité, plus il faut leur apprendre à se res
pecter eux-mêmes et à respecter les autres. 

Ses envieux ont accusé notre langue d'être quelquefois lé
gère jusqu'à la frivolité, d'avoir une aisance facile et vaine, 
et je ne sais quelle souplesse dont sonffre la gravité des 
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mœurs publiques : je n'examine point ici la justesse de ces 
plaintes ; mais quand la langue française dit : C'est un homme 
qui ne se respecte plus. — Vnprince doit se respecter lui-
même, s'il veut que les peuples le respectent. — Respectez en 
vous le caractère sacerdotal. — Vous avez un nom illustre, 
sachez le porter avec respect : — quand la langue française 
prononce de telles paroles, il faut l'avouer, jamais avertis
sements plus graves n'ont retenti plus dignement en aucune 
langue à l'oreille des hommes. 

Et pour revenir au sujet simple que je traite, quand je 
disais publiquement à un de nos enfants : Prenez garde,vous 
allez perdre le respect, vous sortez du respect, je n'avais pas 
d'expression plus forte pour l'arrêter tout court dans son 
emportement ; et lorsqu'il s'en rencontrait quelqu'un parmi 
eux qui me condamnait à lui dire: Vous êtes décidément sans 
respect pour la règle, sans respect pour vos maîtres, sans 
respect pour la maison qui vous élève, c'était la plus redou
table sentence que je pusse prononcer sur sa tête. 

Quoi qu'il en soit de tout ceci, et de ces diverses remarques 
sur les expressions sévères par lesquelles notre langue se 
plaît à flétrir ceux qui manquent au respect, il est assuré
ment remarquable que, quand Jésus-Christ voulut frapper 
du trait le plus énergique de sa divine parole un homme 
profondément dépravé, le Maître céleste ne sut dire de lui 
que ces mots : C'est un homme qui N E R E S P E C T E NI D I E U , NI 

L E S H O M M E S : c'était tout dire ; quand on ne respecte ni Dieu, 
ni les hommes, il y a longtemps qu'on ne se respecte plus 
soi-même, et alors nul ne siit les bassesses intellectuelles, 
morales et physiques auxquelles il est donné d'atteindre. 

Ce que je tiens à affirmer en ce moment, c'est que, dans 
l'Éducation surtout, les fautes contre le respect sont les 
fautes les plus malheureuses qui se puissent rencontrer. Et 
pour quiconque n'est pas un enfant et a l'intelligence des 
choses divines et humaines, après les fautes que l'impiété 

É., ii. 34 
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fait commettre, il n'y en a point de plus graves. — Où en 
sommes-nous à cet égard? 

C H A P I T R E V 

Suite et fin du même sujet. 

Où en sommes-nous à cet égard ? je ne le dirai pas. Le dé
tail serait trop pénible. L'abaissement des mœurs publiques 
sur ce point est tel dans un grand nombre de maisons d'É
ducation, que je ne puis me résoudre à le raconter. Je dirai 
volontiers, comme le disait autrefois M. Royer-Collard en 
déplorant l'extinction du respect parmi nous : « Le mal est 
« grand, Messieurs, je le sais, je le déplore... oui, le mal est 
« grand, il est infini ; mais loin de moi de triompher à le 
« décrire. » 

Le respect même qui est dû à ceux dont je parle et à la 
haute autorité dont ils sont revêtus, ne permet pas ici de 
longs récits. D'ailleurs, hélas ! il le faut avouer avec confu
sion, toutcela estconnuetjouitmêmede sa triste célébrité. Je 
veux donc, afin d'échapper au péril de blesser les convenan
ces qui me sont les plus respectables et les plus chères, com
mander le respect à ma plume. D'ailleurs, pour exciter les 
esprits à réfléchir plus profondément sur les causes réelles et 
les premières origines du mal, il faudrait peut-être remonter 
plus haut, jusqu'à l'histoire des mots, des idées et des 
mœurs, en ce qui touche l'autorité et le respect dans l'Édu
cation : et peut-être est-ce de là que nous viendraient les 
lumières les plus sûres, les réflexions les plus sérieuses et 
les plus pénétrantes sur le grave sujet qui nous occupe. 

M. Villemain écrivait avec raison dans sa belle préface de 
la nouvelle et dernière édition du dictionnaire de l'Académie 
française : <* Une langue, c'est la forme apparente et visible 



CH. V. — LA LOI DU RESPECT ENVERS L'INSTITUTEUR. 5 3 4 

« de l'esprit d'un peuple. 11 y a toujours un rapport profond, 
« quoique souvenl obscur et esappare&ee effacé-, entre les 
« mots «t les idées, entre les idées et l'état social d'un 
« peuple; » 

C'est à la lumière de cette parole, c'est sous l'inspiration 
de cette grande philosophie du langage humain, qu'il fau
drait étudier dans notre langue la déchéance! de nos idées 
et de nas mœurs, en ce qui touche l'Éducation, et peut-être 
serions-nous conduits à nous demander alors à nous-mêmes 
par quelle fatalité, depuis longtemps déjà, il y a chez nous 
comme une secrète inclination qui nous entraîne à livrer au 
mépris les noms de ceux qui se dévouent à faire l'Éducation 
de la jeunesse. 

Je le sais, tous les grands noms, dépositaires de l'autorité 
publique à un degré quelconque, ont souffert en France ; 
mais cela u'a jamais été jusqu'à ce point. Nulle autorité, 

nulle fonction n'a jamais subi de telles, injures : nulle ja 
mais n'a fourni à la dérision publique autant de noms, res
pectés d'abord, puis bientôt moqués, et dont il ait fallu en
suite constater l'avilissement et la chute. 

Mon dessein n'est pas ici d'examiner à qui la faute, et puis 
de faire à chacun la part de ses torts ; je n'ai point ce droit, 
et ne suis ici de meilleure condition que personne. Je ne 
voudrais offrir à chacun en ce moment que la juste matière 
d'un sérieux et utile examen de conscience, à moi comme 
aux autres, et dire simplement à quel point il est doulou
reux de voir les mots les plus élevés par la nature des idées 
et des choses qu'ils expriment, les noms les plus respecta
bles, «.'avilir et tomber successivement sous les coups de je 
ne sais quelle puissance malfaisante qui les poursuit, jus
qu'à ce qu'ils soient effacés de la langue d'urne nation ; ou 
plutôt, pour iaeservir de J'expressioa des dictionnaires, jus
qu'à ce que, à force d'insultes privées et de mépris public, 
ils ne se disent plus que par dérision. 
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Et cependant nous devions à nos pères, et nous avons en
core une belle langue pour cette grande œuvre ! 

Si l'Éducation a gravement souffert de notre langage et de 
nos mœurs, si elle a même subi de tristes altérations dans 
les dictionnaires de la nation, toutefois, je suis heureux de 
le dire à l'honneur de qui il appartient, on peut l'y retrouver 
encore tout entière avec son cortège d'idées nobles, d'idées 
justes, d'idées élevées, avec les définitions exactes des droits 
et des devoirs de chacun. On peut y étudier, avec lumière et 
certitude, ce qu'est l'Éducation dans son idée la plus simple, 
la plus générale et la plus haute ; et parla même découvrir 
quelle est sa vraie nature, son vrai but, sa nécessité supé
rieure, son objet, ses moyens, la dignité de ses agents. 

Bien qu'il y ait eu et qu'il y ait encore de graves dissen
timents dans le langage reçu, les mots généralement em
ployés, malgré les nuances plus ou moins prononcées qu'y 
attachent les diverses dispositions des esprits, sont encore 
de grands noms, exprimant de grandes idées et de grandes 
choses. — Je citerai, l'Éducation, l'enseignement, l'instruc
tion : élever, professer, instruire. 

Mais, il le faut avouer, on rencontre là aussi, avec peine, 
des mots nouveaux, des mots vulgaires, des mots sans di
gnité ; et, avec une peine plus vive encore, des mots anciens, 
abaissés et flétris par la force malheureuse des choses, et par 
l'entraînement des mœurs. 

Sans avoir l'ambition de restituer ce qui n'est plus, ni de 
relever ce qui est tombé, essayons du moins de conserver 
ce qui est encore debout et respecté. 

Nous ne parlerons donc pas de deux noms devenus depuis 
longtemps impossibles par la dérision du mépris qui s'y rat
tache invinciblement. Il suffit d'ouvrir aujourd'hui le dic
tionnaire de l'Académie pour voir que ce ne sont plus que 
des termes injurieux, dont on se sert pour désigner ceux qui 
enseignent les enfants, — Des termes de mépris, qui indi-
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quent avec moquerie la profession de ceux qui enseignent 
dans les classes. 

Àu siècle de Louis XIV, en 1658, Bossuet, écrivant à saint 
Vincent de Paul, employait encore un de ces mots avec gra
vité ; on disait encore à cette époque, sans se moquer : c'est 
un excellent pédagogue. Patru nommait saint Benoit le di
vin pédagogue de la vie monastique. Le Pédagogue chré
tien était un livre estimé, des commencements du xvn e siè
cle. Aujourd'hui, quoique l'Académie dise encore avec 
raison que la pédagogie est un art fort important, gui exige 
beaucoup de lumières et d'expérience : pédagogue ne se dit 
plus que par dérision. C'est, comme pédant, un de ces mots 
injurieux, dont on peut se servir pour désigner ceux qui 
font mal le métier derégent dans les collèges. 

Les destinées du nom de régent, que je viens d'écrire, sont 
curieuses à observer, parce qu'elles se balancent encore 
entre le respect et le dédain. Son passé ne fut pas sans 
gloire : Rollin l'honora et en fut honoré. Son présent est 
assez triste : il est réservé aux petits collèges ; il n'a plus 
droit de bourgeoisie dans les grandes villes : j'oserai dire 
que son avenir m'inquiète. 

Qu'on lise le Traité des études, et l'on verra quelle dignité 
avait autrefois ce nom : on verra l'autorité, les droits et les 
devoirs dont il était la personnification respectée. 

On ne lui a pas fait grâce, et je lis dans le dictionnaire:// 
se disait autrefois de ceux qui enseignaient dans un collège : 
cette dénomination est encore usitée dans les collèges commu
naux. Et le dictionnaire ajoute au mot régenter : enseigner 
en qualité de régent, professer; il a vieilli et ne se dit plus 
guère que familièrement et par plaisanterie, — comme pé-
danter. 

Sans presser tout ceci plus qu'il ne convient, je demande
rai pourquoi les maîtres des collèges communaux se trou
vent ainsi condamnés à porter des noms vieillis et ridicules. 
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Ces collèges n'ont-ils pas le droit et le besoin, comme d'au
tres, que l'Éducation des enfants s'y fasse avec toat res
pect? Ce ne sont pas seulement les mots qui souffrent îci ; 
les choses souffrent plus strictement encore, et on ne peut 
se défendre de l'impression la plus pénible en lisant ce que 
des ministres de l'instruction publkfDe ««x-mêmes ont cru 
pouvoir nous révéler sot les régents de ces collèges. Mais 
c'est assez sur ce point. 

Quoique son existence et ses droits soient gravement me
nacés, un autre nom, celui d« maître, existe encore. 

C'est un beau nom : l'idée, l'étymologie sont de l'ordre le 
plus élevé. Il indique en soi le droit, le pouvoir de com
mander et de se faire obéir; c'est l'empire légitime, hono
rable, utile. Ce n'est pas seulement le nom du pouvoir qui 
possède par la force : l'idée fondamentale est ici l'Wèeiàewi-
périoiité naturelle et des droits que donne l'autorité qui 
veille, qui se dévoue, et qui protège. 

Maintenant, comment se fait-il qu'unno-m si élevé soitde-
venu l'objet de l'aversion et du dédain de la jeunesse? Et 
par quelle suite de malheurs la jeunesse en est-elle venue 
à ce point, que, dans la plupart des établissements de
struction publique, c'est à ce nom que la dérision et sou
vent la haine s'adressent particulièrement? 

Le professeur n'est pas toujours aimé, ni respecté, comme 
il devrait l'être, ils 'en faut; mais il demeure encore à une 
grande distance de ceux dont le nom ne se prononce pl«s 
qu'avec l'accent du mépris, et àsapliopje presque toujours 
l'idée d'insubordination» 

Aussi, on ne l'a plus laissé, ce nom, qu'à ceux qn^en 
nomme les maîtres d'étude : c'est-à-dire à ceux qui se trou
vent malheureusement dans ua ordre inférieur sous tous 
les rapports, et qui demeurent au dernier degré dei'écheUe 
dans la hiérarchie de l'enseignement. 



JJJ, y . — LA L O I DO R E S P E C T E N V E R S L ' I N S T I T U T E U R . B3S 

La jeunesse les fait descendre encore plus bas, et on sait 
les tristes noms qui se donnent dans certains collèges et 
dans certaines pensions aux maîtres d'étude : nous ne redi
rons pas ces honteuses dénominations, qui ont choisi l'image 
d'une immobilité stupide, ou l'expression d'une vigilance 
hargneuse, pour désigner ceux qui président à l'étude, au 
travail, à la prière, au silence et au respect de la règle, aux 
récréations, aux jeux et aux conversations, aux repas et au 
sommeil, à l'ordre, à la discipline et aux mœurs, dans tous 
les moments les plus graves : en un mot, ceux qui doivent 
et peuvent seuls travailler efficacement et constamment à 
l'Education de la j eunesse ! 

C'est là, sans contredit, une des plaies vives de l'Education 
publique en France, et on doit savoir gré aux efforts qu'on 
essaye pour y porter remède, et relever des fonctions si 
grandes et si abaissées. 

Mais il faut le dire pourtant, l'argenlest plutôtun palliatif 
qu'un remède; l'ambition même et les grades, et le nom 
ajouté de répétiteurs, y feront peu de chose : on peut, à 
toute force, relever la position ; mais la fonction même n'est 
pas faite pour être subalterne : ce ne sont pas seulement des 
maîtres honorés qu'il faut i c i ; ce sont des pères; car ces 
hommes remplacent auprès d'un enfant son père et sa mère, 
par les soins délicats dont ils sont chargés et surtout par 
cette perpétuelle communauté de vie, de laquelle résulte 
l'inspiration habituelle des idées et des sentiments, c'est-à-
dire l'Education tout entière. De là vient qu'un tel maître 
n'est jamais un homme indifférent : ou il est aimé et res
pecté comme un père, ou il est méprisé, et souvent odieux 
comme un ennemi. 

Le nom de maître a souffert encore d'autres abaissements. 
On sait les noms déplorables et d'un mépris vraiment trop 
étonnantqui se donnent dans le public aux maîtres de pen
sion : c'est-à-dire à ces hommes si honorables, qui doivent 



836 LIV. IV. — L'ENFANT ET LA LOI DU RESPECT. 

présider, dans une maison d'Education, à tous les soins gé
néraux, à toutes les hautes sollicitudes, au gouvernement 
religieux, littéraire, moral et physique, que réclame l'insti
tution de la jeunesse. 

On sait, par quelle profonde indignité de langage et de 
pensée, les. élèves, et quelques parents eux-mêmes, ont cru 
trouver, dans l'argent qu'ils payent aux maîtres de pension 
et dans la nourriture qu'ils reçoivent en échange, le triste 
et étrange droit de donner à ces maîtres une dénomination 
qui les fait descendre bien au-dessous de ceux à qui on ose 
les comparer. 

Je dirai ici ma peine tout entière et avec franchise : 
Je regrette profondément qu'on laisse à un mot essentiel

lement vulgaire et inférieur une place et un sens que es mot 
dégrade et avilit. Je regrette que l'autorité ait cru devoir su
bir elle-même cette triste influence, en soumettant à la ty
rannie d'un langage abaissé sa hiérarchie et son honneur. 

Je veux parler ici du mot pension. 
Qu'est-ce qu'une pension? — C'est l'argent que l'on donne 

pour être logé et nourri, dit le dictionnaire de l'Académie. 
— C'est encore : le lieu où l'on est nourri et logé pour un 
certain prix. Tout cela est vrai; mais, je le demande, com
ment se fait-il que la maison d'Education ait été personnifiée 
dans la somme d'argent plus ou moins forte qu'on paye pour 
être logé et nourri dans la pension? 

Comment se fait-il qu'on ne sache désigner ceux en qui 
réside la plus haute autorité, les droits et les devoirs les plus 
élevés de l'Education de la jeunesse, qu'en les nommant des 
maîtres de pension? 

Comment, chez une nation aussi noble et aussi intelligente 
que la nôtre,le même mot en est-il venu à désigner un lieu 
où l'on reçoit et où l'on paye sa nourriture, et une maison 
où on élève les âmes ? 

Comment s'est-on laissé entraîner à dire : L'Education est 
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bonne dans cette pension ? — La nourriture est bonne ou 
mauvaise dans cette pension : voilà ce qu'on peut dire et ce 
qui est juste. On a beau faire : YÊducation ne parviendra 
jamais à ennoblir la pension ; et la pension tiendra toujours 
à abaisser YÊducation *. 

La gravité et le respect de l'Education se sont aujour
d'hui réfugiés dans le nom des Instituteurs et des Profes
seurs. 

Instituteur est un beau mot, le plus noble peut-être de 
tous ceux par lesquels on désigne l'homme qui se dévoue à 
l'Education de la jeunesse. 

Instituer, c'est créer, c'est fonder quelque chose : c'est 
l'action humaine la plus haute : c'est par ce mot qu'on dé
signe l'établissement des choses les plus grandes et les plus 
saintes. On dit : Le christianisme est d'institution divine. 
Bossuet a dit : Les villes les plus célèbres venaient apprendre 
en Egypte leurs antiquités et la source de leurs plus belles 
institutions. 

Ce beau mot a été longtemps employé pourindiquer l'Edu
cation. Dans ce sens, l'institution, c'est l'action de former, 
d'instituer, d'élever l'esprit et le cœur, la conscience, le ca
ractère de la jeunesse. 

Malheureusement, ce beau sens s'affaiblit, on ne l'emploie 
plus guère, il est plus rare encore que l'Education dans la 
langue ordinaire. 

Aussi je sais gré à l'Académie française d'avoir fait un 
effort pour le conserver, et d'avoir écrit : L'institution de la 
jeunesse est d'une grande importance dans l'Etat. 

Instituteur est demeuré, et cela est heureux : Instituteur, 
participe à toutes les nobles acceptions, que nous avons 

i. Comment ne pas regretter encore que des hommes si respectables 
consentent a écrire sur la porte de leur maison : Pension un tel?— n'est-
ce pas trop permettre aux parents et aux enfants d'oublier le respect, 
l'honneur qui leur est dû...? 
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indiquées : c'est lui qui place, qui institue un enfant dans 
la vie, qui développe ses facultés, qui les établit dans la 
plénitude de leur puissance et de leur action. 

L'instituteur n'arien encore parmi nous d'odieux ni de mé
prisable : il n'exprime que l'autorité du bienfait le plus élevé 
qu'un homme puisse recevoir d'un autre homme. Toutefois 
il est à craindre que ce nom n'ait été peut-être prodigué, 
employé au hasard; et pour ma part je regrette que son 
usage le plus fréquent aujourd'hui soit pour désigner ceux 
qui font l'école dans les villages. Certes, la haute et souve
raine importance que j'attache à l'Educationpopulairem'em
pêche de croire que rien soit trop élevé pour elle. Les 
hommes qui s'y dévouentavec désintéressement sontdignes 
de tous les respects et de tous les prix de la vertu. Toute
fois, notre dernière révolution nous a tristement révélé que 
nous ne pouvions pas être «ans inquiétude S U T le sort d'une 
chose si grande et sur f avenir d'un nom si noble. 

On sait qu'un haut fonctionnaire a pu écrire un jour, dans 
un rapport public : « La misère des instituteurs égale leur 
« ignorance et le mépris public mérité par leur ignominie. » 
Hélas ! après un tel aveu, et surtout après l'expérience de 
1848, il est évident que Vinstituteur, ce nom sublime, ne 
tend pas à s'élever parmi nous : je le regrette profondément. 

J'ai remarqué d'ailleurs avec tristesse que, dans l'Éduca
tion secondaire, sous l'influence d'une préoccupation fâ
cheuse, on a fait aussi descendre Vinstituteur de sa dignité 
naturelle, en le définissant quelquefois celui tient une 
pension, Ge n'est pas là ce que Yinstitutew fait : l'homme 
de Paris le plus capable de faire sa fortune en tenant une 
pension, peut être le dernier des instituteurs. 

Plusieurs ontsentitout cela, et regrettant comme moi les 
défaillances de ce beau nom, ils ont essayé de lui substituer 
un nom nouveau, celui d'éducateur. Je le verrais avec peine : 
ce serait accepter, consacrer même nne déchéance très-
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regrettable : il vaut mieux, je le crois, s'appliquer à Telever 
et à maintenir la dignité d'un nom qui se soutient encore, 
et qui, dans la langue française est Je plus convenable et le 
plus terme de tous, pour désigner l 'homme qui se dévoue 
à faire l'Education de la jeunesse. 

Reste le nom de Professeur : ce nom ne manque pas de di

gnité : le professeur est un homme instruit, et même élo

quent, qui donne des leçons sur quelque art ou quelque 
science : l'étymologie est profiteri : mettre au grand jour, 
témoigner de son savoir, enseigner publiquement : il y a 
dans cette étymologie toute la dignité de la science et de la 
parole, c'estàdire de la science enseignée : ce n'est pas peu 
de chose. Le professeur occupe une chaire, c'est d'un lieu 
élevé qu'il donne ses leçons. C'est l'expérience des siècles 
passés, c'est le savoir de la société présente, qui se mettent 
en face de la génération nouvelle et se font entendre à elle : 
et ce sera toujours un beau spectacle de V O I T toutes ces 
jeunes intelligences, ignorantes des lettres, des arts et des 
choses delà vie, dont les regards se tournent vers nn digne 
professeur, et reçoivent de lui avec docilité, avec respect, 
les enseignements qui leur apprendront ce qu'elles igno

rent, et leur révélèrent les premiers principes^es sciences, 
les premières idées des choses. 

Aussi, ce nom a conservé de la valeur, oa dit encore : 
Un bon, un savant, un habile professeur ; on dit même : Un 
professeur éminent, un professeur illustre. 

Ce nom, toutefois, tend parmi nous à descendre au niveau 
de beaucoup d'autres dont il faut déplorer la chute. Je dis 
parmi nous ; il n'en est pas de même dans d'autres pays. En 
Allemagne, par exemple, il n'y a guère de нош plusiionoré; 
c'est le titre,lorsqu'on en aledroit, qu 'onaim* à se donner: 
on se nomme Monsieur le professeur w i tel. i l en «st autre

ment en France. J'ai ouï dire que, quend M. de Candolle ve

nait à Paris, il ne mettait que son nom sur ses cartes de vi
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site; mais lorsqu'il allait à Berlin, c'était le professeur de 
Candolle. 

Le dictionnaire de l'Académie remarque que le moi pro
fesseur se prend quelquefois en mauvaise part : on dit quel
quefois : C'est un professeur d'athéisme, c'est un professeur 
d'impiété. J'ai été curieux de savoir si cette triste acception 
du mot était ancienne. Elle est nouvelle, à ce qu'il paraît ; 
ce qui est sûr, c'est que l'édition de 1694 ne la connaissait 
pas encore. 

Quoiqu'il en soit, il faut que les Professeurs n'oublient 
pas qu'ils sont, eux aussi, des Instituteurs. Ce nom perdrait 
toute sa dignité, si les professeurs de la jeunesse française 
se bornaient à parler, à instruire, sans former les âmes, 
sans même élever toujours les esprits. 

Oui, s'ils n'avaient qu'un soin médiocre du cœur, de la 
conscience et du caractère de leurs élèves ; si l'Éducation 
morale et religieuse n'entrait pour rien dans leur pensée ni 
dans leur soin, je ne crains pas de dire que l'Education 
intellectuelle elle-même leur échapperait, et le nom de 
professeur, ce nom si digne de considération, n'implique
rait bientôt plus qu'une idée médiocre, l'idée d'un en
seignement grec et latin tout au plus. Le professeur ne se
rait plus que le triste et vulgaire écho d'une langue morte, 
et le respect élevé dont il est digne lui manquerait. 

Je suis amené aie demander ici : d'où vient l'abaissement, 
la déchéance des mots d'une langue dans une nation ? 

De ce que la nation peu à peu se laisse entraîner à oublier 
le respect qui est dû aux grandes choses, aux grandes idées 
et aux mots nobles qui les expriment. Voilà pourquoi cette 
déchéance, cet abaissement existent toujours dans les idées 
et dans les mœurs avant d'envahir le langage; et c'est à ce 
point de vue que la profonde et éloquente préface du dic
tionnaire de l'Académie française a pu dire : Une langue, 



CH. V. — LA LOI DU RESPECT ENVERS L'INSTITUTEUR. 544 

c'est la forme apparente et visible de l'esprit d'un peuple. 
Les deux principes qui contribuent le plus efficacement 

à cette chute du langage, sont l'esprit moqueur et l'esprit 
matérialiste. Une nation chez laquelle on rit et plaisante de 
tout sans scrupule et sans respect, altère peu à peu, sans le 
vouloir, la dignité de sa langue : c'est inévitable. Dans ce 
goût de plaisanterie, on donne des sens vulgaires à des mots 
sublimes, des sens ridicules à des mots sérieux. On applique 
à des idées inférieures des mots consacrés à exprimer des 
idées supérieures, et par là on abaisse les idées les plus 
hautes. On exprime les choses matérielles par des mots 
consacrés à redire les choses spirituelles, et par là on ma
térialise les idées spirituelles elles-mêmes. 
! Cela se rencontre surtout chez les peuples encore enseve

lis dans les habitudes grossières de la vie matérielle et de la 
barbarie ; mais cela arrive aussi chez les peuples qui, par 
la dépravation même et les excès d'une civilisation corrom
pue, retombent dans la barbarie morale, par le mépris des 
choses spirituelles ; et ne cachent plus, sous des dehors 
polis, que des inspirations grossières et des instincts infé
rieurs. 

Dans les grands siècles, les hommes dont la vertu égale le 
génie, ennoblissent, élèvent jusqu'à eux la langue vulgaire, 
et font pénétrer la lumière, la noblesse et la force de leur gé
nie et de leur vertu, dans les mots dont ils se servent; et par 
là il les éclairent, les fortifient, les spirilualisent, et avec 
des mots ordinaires font une langue supérieure. Ça été la 
gloire du xvn e siècle. 

Puis viennent des gens qui trouvent que tout cela est trop 
noble, trop pur, trop haut pour eux ; et bientôt sous leur main 
tout descend, tout s'abaisse : et chacun se trouvant alors 
plus à l'aise, comme le disait Royer-Collard, on se soulage 
enfin du respect comme d'un poids qui fatigue. 

11 n'y a pas de plus triste soulagement ; mais il faut ajouter 
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ici que notre jeunesse y est singulièrement inclinée. Ça été 
de tout temps. De tout temps, l'orgueil, qui est le grand prin
cipe du défaut de respect pour les autres, la sensualité, qui 
est le principe du défaut de respect pour soi-même, et la lé
gèreté enfin, ont inspiré à la jeunesse ce que Tacite appelle 
si énergiquement impudentia, sui alienique contemptus. 
(Dialog. de Orator.) Mais ce mal de tous les temps, n'est-il 
pas surtout le mal du nôtre ? qui n'a entendu svèlever, en
fin, et de toutes parts, les pins amères plaintes contre les 
écoles de la jeunesse ? Il suffit de descendre dans une de 
ces cours de récréation : là où tous les coeurs devraient être 
épanouis, les visages riants, les paroles simples et aimables, 
on rencontre des regards farouches, des voix grossières, 
des paroles insolentes ; ou bien encore des entretiens qui se 
cachent, des groupes qui se forment en fuyant loin des 
maîtres ; pour les nouveaux élèves les plus lâches persé
cutions, et quelquefois même pour les hommes revêtus de 
la plus haute autorité, une indocilité brutale, l'impatience 
de tout frein, le mépris outrageant, et enfin la révolte ou
verte. 

Bien que je ne veuille et ne doive pas dire ici toute ma 
pensée, il faut bien ajouter qu'il existe encore une autre 
cause du mal que je déplore, et ce n'est pas la moins puis
sante. Les mots et les idées ne s'abaissent que quand les 
hommes et les choses se sont abaissés les premiers : sauf les 
grandes épreuves de la Providence, dans lesquelles le juste 
paye pour le coupable, il faut dire que presque jamais l'auto
rité réelle ne périt déshonorée qu'aux mains de ceux qui ne 
savent pas la soutenir par leur autorité personnelle. En un 
mot, nul ici-bas ne perd décidément le respect qui lui est 
dû, qu'après avoir cessé de se respecter assez lui-même. 

Quoi qu'il en soitde cette dernière observation, le mépris 
de l'autorité par laquelle on est élevé, et de qui on reçoitla 
vie religieuse, intellectuelle et morale, est une dépravation si 
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extrême des sentiments naturels et de l'honnêteté païenne 
elle-même, qu'il est impossible de l'accepter, et que tout ins
tituteur qui la subit en devient digne par làmême, et semble 
avouer qu'il y trouve son juste châtiment. 

Mais quiconque se respecte, et élève en vérité, en cons
cience et en honneur, ceux que la religion et la société lui 
coniient, il ne le peut. Et j'ajouterai que si l'Education de la 
jeunesse ne pouvait se continuer qu'à ces conditions et à ce 
prix, il faudrait y renoncer; et pas un homme de cœur ne 
pourrait s'y employer, sans trahir indignement l'œuvre de 
l'Éducation elle-même, et le caractère dont il serait revêtu ; 
sans descendre au delà de ce que le dévoûment le plus géné
reux ou la cupidité la plus vile ont jamais inspiré à la vertu 
la plus sublime ou à la bassesse la plus dégradée. 

Quant à moi, fussé-je la dernière voix qui pût se dévouer 
et se faire entendre aux jeunes gens d'une nation, je me con
damnerais à un éternel silence, et je les condamnerais eux-
mêmes sans pitié à l'ignorance littéraire, plutôt que de subir 
avec eux un tel abrutissement moral, et que de préparer à 
mon pays une génération sans respect. 

Grâces en soient rendues à Dieu ! la France, du moins, 
n'est pas abaissée à ce point. Non, ses généreux fils ne sont 
pas misérablement placés entre l'alternative de l'abaisse
ment intellectuel ou de l'abrutissement moral. Us sont ca
pables d'être élevés encore. Le respect est encore possible 
parmi nous, et les maisons d'Education doivent en être au 
besoin le dernier et inviolable asile ! 



L I V R E CINQUIÈME 

LE CONDISCIPLE ET L'ÉDUCATION PUBLIQUE 

J'ai à traiter en ce 'moment de l'influence du condisciple 
lui-même sur l'œuvre de l'Education, et par là j'achèverai 
ce volume. 

C'est ici une fort grave question : on voit tout d'abord 
qu'elle est posée entre l'Education publique et l'Education 
privée. Je me suis prononcé déjà, je me prononce encore 
pour l'Education publique. 

Mais avant d'entrer en matière, j'ai à faire une observation 
qui est tout à fait nécessaire pour bien préciser la question 
et éclairer la controverse, 

La thèse présente, quelle que doive en être la solution, 
n'est point une thèse absolue. Elle ne peut être applicable 
ni à tous les âges, ni à toutes les natures, ni à toutes les fa
milles, ni à toutes les positions. 

Il est évident surtout que la question ne peut être posée 
entre la bonne Education particulière et la mauvaise Edu
cation publique, entre la famille chrétienne et l'école impie. 

Je suppose donc un bon collège où la piété et les bonnes 
mœurs fleurissent aussi bien que les études. 

Car, on le comprend : si le collège est mauvais, si c'est une 
maison où, grâce à des maîtres sans foi et à des enfants 
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sans mœurs, régnent l'indifférence irréligieuse, l'impiété et 
l'immoralité, il n'y a plus de question, pour moi du moins, 
ni pour mes lecteurs, j'en suis sûr. 

Il demeure donc bien entendu que si,— sauf les exceptions 
qui sont par là même infiniment honorables, — il résulte 
demesparoles quela haute, laforte Éducation intellectuelle, 
religieuse et morale, celle qui fait les hommes distingués, 
les hommes supérieurs, est l'Education publique, je n'en
tends parler que de la bonne Education publique et des col
lèges chrétiens. 

Autrement j'aurais moi-même horreur de mes paroles et 
des suites qu'elles pourraient avoir. 

Je veux répéter de plus ce que j'ai déjà dit tant de fois, à 
savoir qu'il ne faut pas commencer l'Education publique de 
trop bonne heure. La première Education doit se faire au 
foyer domestique. Pendant ces premières et tendres années, 
l'enfant ne peut se passer des leçons et des soins maternels. 
Il faut seulement que cette Education soit bien faite : qu'on 
ne l'abandonne pas à des femmes indiscrètes, à des domes
tiques déréglés, à des mercenaires sans cœur. 

C'est seulement à partir de l'époque où commence pour 
l'enfant une suite de soins plus austères et d'études plus sé
rieuses, que l'Education peut être publique. Cette époque 
varie naturellement, selon que les enfants ont un esprit plus 
ou moins ouvert et préparé, une santé plus ou moins affer
mie, un caractère plus ou moins formé, et aussi, selon les 
facilités plus ou moins grandes qu'on a pour les bien élever 
dans la maison paternelle. 

Je dois rappeler encore que le choix de l'Education pu
blique est une affaire de raison et de conscience, non de 
commodité ou de paresse : le père et la mère ne doivent ja
mais cesser de s'occuper de leurs enfants, et présider tou
jours activement à leur Education. Je prie mes lecteurs de 
vouloir bien relire au besoin ce que j'ai écrit sur l'esprit de 

t., n. 35 
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famille et sur les relations constantes et nécessaires des en
fants avec leurs parents. 

Je dois redire enfin, et en me servant des paroles mêmes 
d'un de mesplushonorablescontradicteurs' : « Que si l'Edu-
« cation publique est bonne pour le plus grand nombre, si 
« je conseillerais toujours de la choisir, lorsqu'on n'est pas 
« en position de bien élever son fils chez soi, ou lorsqu'on 
« n'a pas le courage de l'entreprendre : » dans des condi
tions différentes, c'est-à-dire avec des parents qui peuvent 
et qui veulent diriger eux-mêmes l'Education de leurs en
fants et avec des enfants d'une certaine trempe d'esprit et_ 
de caractère, je crois que l'Education privée peut être très-
bonne, au moins jusqu'à quatorze ou quinze ans, et j'en ai 
vu quelquefois des résultats excellents. 

Sous le bénéfice de ces observations importantes et de ces 
exceptions spéciales, je vais maintenant étudier la question 
posée entre l'Education particulière et l'Education publique. 

Les avantages et les inconvénients qui doivent porter à 
préférer l'une à l'autre, peuvent être envisagés sous divers 
points de vue -• 

1° Quant au développement de l'esprit; 2° quanta la for
mation du caractère; Z" quant à la pureté des mœurs ; 4°quant 
au gouvernement même de l'Education, c'est-à-dire quant à 
l'autorité et au respect qui doivent y régner. 

J'entre immédiatement en matière. 
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CHAPITRE PREMIER 

Influence du [condisciple et de l'Éducation publique 
quant au développement de l'esprit. 

Ici, les partisans de l'Education particulière et du précep
teur privé accordent assez volontiers la prééminence à l 'E
ducation publique. Je ne redirai donc pas en détail toutes les 
raisons qui rendent cette prééminence incontestable : je me 
bornerai simplement à deux ou trois observations de fait, 
qui démontrent jusqu'où va l'infériorité de l'Education par
ticulière, quant à l'horizon qu'elle offre a l'esprit, quant à 
l'ardeur du travail et à l'élan de l'émulation, et par une con
séquence nécessaire, quant à l'activité et au développement 
des facultés intellectuelles. 

Il le faut remarquer d'abord,l'Education particulière, res
treinte à un seul enfant sans condisciples, se fait nécessaire
ment dans un horizon très-rétréci, soit pour le précepteur, 
soit pour l'élève. C'est là l'inconvénient qui touche de plus 
près au fond des choses et dont la fâcheuse influence se fait 
tristement sentir dans l'Education tout entière; mais on peut 
surtout affirmer que rien n'est plus funeste pour l'Education 
et le développement de l'esprit. — Afin de bien comprendre 
ceci, il faut bien voir la vérité de la situation : 

Voilà un précepteur et un enfant : ils sont destinés à vivre 
constamment ensemble, chaque jour, du matin jusqu'au 
soir, pendant de longues années ; car je prends ici l'Educa
tion particulière dans sa meilleure condition. Je ne suppose 
pas que les choses vont de telle sorte, que le précepteur, au 
bout de si\ mois, prévoit qu'il ne tardera pas à quitter la 
maison. Je ne suppose pas, ce qui se rencontre toutefois si 
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souvent, qu'on le change tous les ans ou tous les deux ans, 
et que l'enfant en aura usé sept ou huit pendant le cours de 
son Education. Rien ne serait pire assurément : de telles 
Educations n'en méritent guère le nom. 

Je suppose donc que l'élève et le précepteur demeurent ré
gulièrement pendant huit ou dix années ensemble, et je dis 
qu'il y a là, pendant ce long temps, pour l'un et pour l'autre, 
une situation tellement bornée, qu'elle rétrécira nécessaire
ment et peut-être étouffera l'esprit de l'un et de l'autre. 

En effet, pour l'élève d'abord, son précepteur est à peu 
près tout. L'horizon de ce pauvre enfant, retenu habituelle
ment loin de la société des enfants de son âge, les regards 
de son intelligence, sonimagination, ses idées, ne s'étendent 
presque jamais au delà de son horizon, des idées, du lan
gage et des vues plus ou moins étendues, mais toujours per
sonnelles, solitaires, et par conséquent restreintes de son 
précepteur. On peut dire même que l'enfant demeure tou
jours en deçà. 

Je sais bien que si le précepteur est un homme de génie, 
s'il est tout un monde, comme Fénelon et Bossuet, l'horizon 
change et s'élargit, mais la situation n'en est peut-être pas 
meilleure.— Et d'abord, il faut avouer que les précepteurs 
de cette sorte se rencontrent assez rarement; mais de 
plus, ils ne réussissent pas toujours. Car encore faudrait-il 
que ce monde, que ce génie ne se révélât à l'enfant que peu 
à peu et à mesure que son intelligence devient capable de le 
découvrir et de le comprendre ! 

Or, c'est ce qui arrivera difficilement, quand ce monde se 
trouvera tout entier dans un seul homme. Le plus souvent 
alors le génie du grand homme écrasera le faible enfant. 

Je n'hésite pas à penser que l'élève de Bossuet, le Dauphin, 
par exemple, aurait été beaucoup mieux élevé au collège de 
Navarre ou au collège d'Harcourt, qu'il ne le fut à Versailles 
par son immortel précepteur. Bossuet avait beau être assisté 
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par le duc de Montausier, par le savant Huet, par le célèbre 
abbé Fleury, et par d'autres hommes d'un égal mérite, tout 
cela ne fit pour le grand Dauphin que la plus médiocre 
Education. 

L'enfant le plus vulgaire reçoit plus de soins intelligents 
et en rapport avec ses besoins, rencontre plus de précepteurs 
utiles, plus de gouverneurs dévoués dans l'Éducation pu
blique, qu'un fils de roi dans l'Education particulière. Dans 
une Education publique bien constituée, dans un collège où 
rien ne manque, un enfant a trente instituteurs et trois cents 
condisciples, qui tous s'occupent de lui et concourent à son 
Education, sans que nul soit à ses ordres. En dix ans il tra
verse tout cela : c'est tout un monde; c'est plus que le génie 
d'un grand homme, c'est la société tout entière. 

Il y a là un horizon, un grand jour, un grand air; quelque 
chose de plus fort, de plus large, de plus animé, de plus vi
vant, de plus éclairé que le cabinet de Bossuet lui-même ne 
pouvait l'être pour son élève. Il y a là plus d'esprit autour 
de l'enfant; j'entends plus d'esprit respirable pour lui, si on 
me permet cette expression, plus de cet esprit dont il a be
soin. C'est l'atmosphère, c'est la société qui convient à ce 
jeune âge, à ses pensées, à ses goûts, au développement de 
toutes ses facultés. Il jouit là de l'air le plus vif et le plus 
naturel; et par là même, il y prend quelque chose de plus 
ferme, de plus élevé, de plus actif, de plus robuste : il y 
devient plus vaillant. 

On peut citer à rencontre la grande et belle Education du 
duc de Bourgogne. Il est vrai : c'est peut-être la seule Edu
cation particulière qui soit demeurée véritablement illustre; 
mais on me permettra de dire qu'il y fallut un Fénelon, 
c'est-à-dire beaucoup plus qu'un grand génie ; et j'ajouterai 
que Fénelon lui-même laissa dans son admirable élève un 
seul, mais grave défaut, qui eût été manifestement corrigé 
par l'Education publique. Après l'Education achevée, le 
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maître reprochait à l'élève d'être T R O P P A R T I C U L I E R , trop ren
fermé, trop borné à un petit nombre de gens.— Ainsi, pour 
le duc de Bourgogne lui-même, l'horizon avait été rétréci, 
le condisciple avait manqué ! 

Je ne fais pas remarquer ici combien l'horizon de l'enfant 
est, trop souvent encore, borné par les préoccupations 
aveugles de ses parents, borné par l'esprit-étroit des servi
teurs de la maison. Non : je prends l'Education particulière 
dans ses meilleures conditions. Je suppose que les parents 
sont très-intelligents ; je suppose qu'il n'y a autour de l'en -
fant que des domestiques et des femmes de chambre de bon 
sens, et par conséquent, que ni les uns ni les autres ne se 
mêlent pas mal à propos de son Education, qu'ils ne vien
nent jamais à la traverse du précepteur, et le laissent tra
vailler seul à son œuvre. Quand cela s'est-il vu?... rarement : 
je le suppose néanmoins ici volontiers. 

Mais ce que je ne puis passer sous silence, parce que là se 
trouve ma thèse présente, c'est combien, bon gré, mal gré, 
l'Education particulière est bornée par les condisciples ab
sents, et pour le développement de l'instruction classique 
elle-même : qu'il me suffise de citer ces très-simples, mais 
très-profondes paroles de Quintilien : « Il est certain qu'un 
« enfant ne peut apprendre chez lui que ce qu'on lui en-
« seigne, et qu'aux écoles, il apprend encore ce qu'on en-
« seigne aux autres. » 

Mais si l'horison de l'enfant est si borné, que dirai-je de 
l'horizon du précepteur, et des charmes d'esprit qu'il y peut 
rencontrer? Croit-on que le pauvre précepteur ne souffre pas 
aussi de l'isolement de son élève et de l'absence des condis
ciples? Quel horizon, hélas! pendant dix années, pour un 
homme de mérite, que celui d'un enfant qui ne sait rien que 
ce qu'on vient de lui apprendre! Je ne connais pas un pré
cepteur ayant de l'esprit qui n'en gémisse au delà de ce qui 
s& peuUm§Viv« -, oA, wtdra i s wi d'autres témoignages 
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contre l'Education particulière que celui des hommes de 
mérite qui s'y dévouent. 

Bossuet se consolait de l'horizon misérable où le grand 
Dauphin le condamnait à passer une grande partie de ses 
journées, en composant pour la postérité le Discours sur 
l'Histoire universelle et la Politique sacrée; mais son élève 
souffrait probablement plus qu'il ne profitait de ces magni
fiques travaux, et il faut reconnaître d'ailleurs que cette 
consolation n'est pas à la portée de tous les précepteurs. 

Quintilien, après avoir expérimenté tour à tour l'Educa
tion publique et l'Education privée, écrivait : « / / n'y a pour 
« l'ordinaire que des hommes d'un esprit médiocre qui dai-
« gnent s'attacher à l'Education d'un seul enfant, et faire 
l'office de précepteur : c'est qu'ils se sentent incapables 
« d'un emploi plus relevé. » J'avoue q u e je n e partage pas 
ici entièrement l'opinion de Quintilien. Sans doute, il n'est 
pas fréquent de trouver des hommes d'une rare valeur qui 
consentent à se livrer à l'Education privée. J'en ai connu 
toutefois, j'en tonnais encore plusieurs, et du plus incon
testable mérite. Mais je dois l'avouer, ils sont difficiles à 
rencontrer, soit parmi les laïques, qui ne trouvent pas assez 
dans l'Education privée, les avantages d'une carrière et 
l'honneur de l'avenir; soit, surtout, parmi les ecclésiasti
ques, qui, s'ils ont un mérite véritable, sont toujours appe
lés par leur évêque et par l'inspiration de leur cœur à des 
fonctions d'une importance plus élevée ou plus étendue '. 

Des précepteurs, hommes de mérite, sont donc véritable
ment assez rares. Sur cette rareté, d'ailleurs, le témoignage 
des parents eux-mêmes est ici le plus grave et le plus sé-

1 . Voilà pourquoi j e n'hésite pas à dire, généralement parlant, qu'un bon 
laïque précepteur est moins difficile à trouver qu'un bon ecclésiastique ; et 
j 'ajoute, qu'ici comme ailleurs, l 'ecclésiastique, s'il n'est pas très-bon, est 
pire que le laïque. 

Si l'ecclésiastique n'est pas dans l e » ordres sacrés, on comprend sans 
peine les inconvénients d'uïie vocation douteuse, qui se dément le plus 
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vère de tous. J'ajouterai même à ce témoignage celui des 
précepteurs distingués que j'ai pu connaître; car c'est sur
tout par leur expérience et leurs entretiens que j'ai compris 
tous les inconvénients de l'Education particulière. Nul, en 
effet, ne gémit plus de ces déplorables inconvénients que 
les hommes d'esprit condamnés à les subir. 

« Je veux bien, continuait Quinlilien, que, par argent, par 
crédit, par amitié même, on vienne à bout d'attirer chez 
soi un homme d'un mérite rare; cet homme sera-t-il, tout 
le jour, occupé à enseigner, à surveiller un enfant? et l'en
fant sera-t-il continuellement occupé à le regarder, à l'écou
ter? Mais un regard fixe et continuel sur le même objet fa
tigue, stupéfie les yeux. Il èn est en de même de l'esprit. » 

Un horizon rétréci et toujours le même le lasse, l'obscur
cit, disons le mot, l'éteint : évidemment c'est ce que Quinli
lien veut dire, et on le comprend. Ces deux êtres, ces deux 
malheureux esprits condamnés à se regarder perpétuelle
ment l'un l'autre, tombent dans une certaine lassitude, dans 
un certain anéantissement, et, comme l'avouaient devant 
moi des parents et des précepteurs qui en avaient fait l'ex
périence, dans une sorte de stupéfaction intellectuelle.—De 
là les reproches de détail adressés tant de fois, avec tant de 
force et de raison, à l'Education particulière; de là des en
fants sans aucun goût pour le travail, sans aucun élan, sans 

souvent, et à laquelle il renonce en même temps qu'à un habit respecté et 
a des habitudes qu'il ne regarde plus comme un devoir pour lui. 

Je ne parle pas de celui qui est dans les ordres sacrés,mais non encore 
en âge de recevoir la prêtrise : ce ne peut être qu'un précepteur de pas
sage ou d'occasion. 

S'il est prêtre enfin, il faut, ou qu'il appartienne à un diocèse très-riche 
en bons sujets, et que 'son évêque ait cru pouvoir l 'accorder par affection 
pour une famille chrétienne, et à cause du bien qui peut en résulter; ou 
qu'une faible santé exige qu'il quitte les travaux du saint ministère, et se 
repose quelques années, en faisant une Éducation particulière.— En de
hors de ces deux circonstances, je ne comprends pas, dans le temps où 
nous vivons, qu'un prêtre zélé et véritablement distingué se dévoue aune 
Éducation particulière. 
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aucune émulation; de là des précepteurs sans action, sans 
éloquence et sans vie. Et comment veut-on qu'il en soit au
trement ? 

« Comment veut-on, disait Quintilien, qu'un maître, qui 
n'a qu'un enfant à instruire, donne jamais à ses paroles le 
poids, le feu et la vivacité qu'elles auraient s'il était animé 
par de nombreux auditeurs? La force de l'éloquence réside 
principalement dans l'âme. Il faut que l'âme soit touchée 
fortement, qu'elle se fasse des images vives des choses, 
qu'elle se transforme, pour ainsi dire, en ceux qu'elle veut 
persuader. » 

Mais comment voulez-vous qu'un pauvre précepteur s'a
nime de la sorte dans cette triste et perpétuelle solitude, en 
face de ce malheureux enfant qui, depuis longtemps déjà, 
se lasse de l'écouter; qui, s'il faut dire tout ici, et nommer 
les choses par leur nom, a déjà bâillé dix fois, malgré lui, 
depuis le commencement de la classe? Mais si le précep
teur s'animait, il serait ridicule, et l'enfant ne cesserait de 
bâiller que pour rire au nez de ce singulier déclamateur. 

« Figurons - nous, en effet, dit encore Quintilien, un 
homme qui déclame et prononce un discours; représentons-
nous sa voix, sa mine, sa démarche, sa prononciation, son 
geste; voyons-le s'échauffer, se transporter, se fatiguer, se 
tourmenter : tout cela pour un seul auditeur... Mais il aura 
l'air d'un insensé! 

« Ou plutôt la pensée ne lui en viendra seulement pas:i l 
sentira une secrète indignation, un secret dédain, et même, 
je ne sais quelle impuissance d'employer, pour un seul au
diteur, ce grand talent de la parole qui coûte tant de peines 
et de travaux. Ce serait l'avilir,"le profaner; et il aurait 
honte de donner un air Si magnifique à un simple entrelien.» 

Au contraire, une classe nombreuse anime naturellement 
un professeur. Combien de fois n'ai-je pas été témoin de ce 
que je vais dire ! Combien de fois n'ai-je pas rencontré nos 
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jeunes professeurs au moment où ils quittaient leurs études 
les plus chères pour aller faire leur classe) Ils marchaient 
presque toujours avec joie. 

Un professeur qui va faire sa classe... mais il va trouver 
là de jeunes esprits, nombreux, animés, pleins d'émulation, 
qui l'attendent: Exultantiaque haurit corda pavor pvlsam, 
spesque arrecta juventœ. 

L'effort qu'il fait pour les saisir, les élever jusqu'à lui, les 
dominer, lui donne de nouvelles forces. II y a là, au moins, 
une noble et belle entreprise, une lutte digne d'un homme 
de cœur. Dans le nombre, sans doute, il se trouve des igno
rants, des paresseux, mais les enfants studieux, intelli
gents, généreux, l'aident à éclairer l'ignorance, à entraîner 
la paresse des autres. 

Et puis, comprend-on combien ici la responsabilité du 
professeur est plus réelle ? Il tient et il doit tenir à ce que la 
classe marche bien, se distingue aux examens. Là, aux yeux 
de ses collègues, de toute une maison, il est sans excuse, si 
ses élèves répondent mal. 

Avec un seul disciple, le précepteur peut se retrancher 
derrière la médiocrité de son élève ou accuser sa paresse. 

Mais une classe, vingt ou trente élèves, c'est l'humanité 
tout entière : elle ne peut être ni paresseuse, ni imbécile en 
masse ; il faut qu'elle se distingue, ou le professeur est cou
pable. La paresse ou l'imbécillité deviennent alors son fait 
personnel. Quant à l'émulation, on en a tant parlé, on s'ac
corde tellement à reconnaître sa nécessité et ses avantages 
dans l'Education publique, que je me bornerai à ce que nous 
en raconte Quintilien : 

« Dans l'éducation pub'lique, l'enfant verra tous les jours 
son maître approuver une chose, corriger l'autre ; blâmer la 
paresse de celui-ci, louer la diligence de celui-là. Tout lui 
servira : l'amour de la gloire excitera son courage ; il aura 
honte de céder à ses égaux : il voudra même surpasser les 
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plus avancés. Voilà ce qui donne de l'ardeur à déjeunes es
prits ! Je me souviens d'une coutume que nos maîtres o b 
servaient dans mon enfance avec succès : ils nous parta
geaient en différentes classes, qu'ils réglaient eux-mêmes se
lon nos forces; aussi, chacun cherchait à faire les plus grands 
progrès et à l'emporter sur ses condisciples. Cela s'examinait 
fort sérieusement, et c'était à qui remporterait l'avantage. 
Mais d'être le premier, à la tête des autres, voilà surtout ce 
qui faisait l'objet de. notre ambition. Au reste, ce n'était 
point une affaire décidée sans retour : à la fin du mois, celui 
qui avait été vaincu pouvait prendre sa revanche, et renou
veler la dispute qui n'en devenait que plus échauffée : car 
l'un, dans l'attente d'un nouveau combat, n'oubliait rien 
pour conserver son avantage ; et l'autre trouvait dans sa 
honte et sa douleur des forces pour se relever avec éclat. Je 
sais bien que tout cela nous donnait plus de courage et d'en
vie d'apprendre que tout ce qu'auraient pu faire et nos maî
tres, et nos précepteurs, et tous nos parents ensemble. » 

A la suite de ce passage de Quintilien, je placerai ici ce 
que m'écrivait récemment, sur le même sujet, un des pré
cepteurs les plus capables que j'aie jamais connus : 

« Dans l'Education particulière, tous les moyens qu'on 
peut employer pour exciter l'émulation, ne remplissent que 
très-imparfaitement le but. Dans l'Education publique, les 
élèves ont un auditoire, les succès une digne récompense, 
les fautes, la paresse, une juste et grande publicité. 

« Dans l'éducation particulière, un enfant que l'on fait 
lutter avec un cousin ou avec quelques camarades, fait quel
ques efforts de plus que s'il était seul. Mais il est là, tout au 
plus comme un avocat dans une petite conférence, comme 
un acteur à la répétition solitaire : dans l'Education publi
que, c'est un acteur sur la scène, un avocat devant le tribu
nal, un orateur à la tribune. 

« Pour un élève seul, les études n'ont point un but immé-
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diat; voilà pourquoi elles sont presque toujours accompa
gnées de fatigue, d'ennui, de dégoût; dans l'éducation pu
blique, le but immédiat, c'est un noble et légitime succès 
convenablement et solennellement constaté. Voilà pourquoi 
aussi il est bien rare qu'un enfant qui a fait ses études dans 
sa famille ait cette ardeur généreuse qui prépare de loin les 
grands hommes et les grandes choses. Celui qui, dès son en
fance, a été accoutumé aux luttes et aux triomphes du col
lège, conservera cette noble passion toute sa vie ; elle s'en
noblira, se sanctifiera dans son âme, et l'aidera à accomplir 
les œuvres du courage et de la vertu. » 

Le disciple de l'Education privée, au contraire, est comme 
une plante que le défaut d'air et de lumière, le défaut d'ho
rizon, d'espace, rend impuissante à porter des fruits glo
rieux. Rien n'est plus triste à voir que ces hommes incapa
bles du grand air de la vie publique. 

« Pour moi, disait Quintilien, je veux qu'un homme qui 
est destiné à vivre au milieu des affaires et à tenir sa place 
dans le monde : je veux, dis-je, qu'il s'accoutume de bonne 
heure à ne point craindre la multitude, et qu'il se donne bien 
de garde de contracter cette pusillanimité qu'inspire natu
rellement une vie solitaire et retirée. Il faut que l'esprit 
s'élève et s'évertue; au lieu que dans la retraite et dans les 
ténèbres, il languit et s'abat, il se rouille, pour ainsi dire. 

« Voyez ce jeune homme : il demeure interdit, le grand 
jour le blesse : tout lui est nouveau, tout l'embarrasse; c'est 
qu'il n'est jamais sorti de la maison paternelle : il n'a appris 
que dans la solitude ce qu'il doit pratiquer aux yeux de tout 
le monde. 

Pour confirmer ces observations du bon sens, il suffit de 
voir ces pauvres enfants élevés solitairement, quand ils se 
trouvent en présence d'autres enfants élevés au grand air de 
l'Education publique. Comme ils craignent les concours, les 
compositions, les comparaisons! comme un revers, une in-
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férioritê les abat, les humilie ou les irrite, au lieu de les ani
mer, de leur inspirer les nobles représailles d'une vaillante 
émulation ! Esprits timides, ombrageux, gourmés, ils ne 
sontleplus souvent que des soldats de parade! Et du côté du 
caractère, comme ils craignent le contact et le frottement des 
autres enfants ! quelle sensibilité sur la plus légère plaisan
terie ! quelle défiance, quelle susceptibilité ! comment un 
homme se formerat-il de ce petit être tremblant et sauvage ! 

Il reste encore ici une observation très-juste et très-im
portante à faire. — Dans l'Education particulière, qui peut 
dire à un enfant : Voici la mesure exacte de votre travail, 
de vos efforts, de vos succès ; en deçà vous n'aurez pas 
rempli votre devoir?... Dans l'Education publique, cette 
mesure, c'est le travail des autres. Il faut de toute nécessité 
que l'enfant s'entende et compte avec les exigences légitimes 
de son amour-propre; il faut qu'il se classe parmi ceux qui 
ont de l'esprit, du talent, du travail, de l'honneur, ou parmi 
ceux qui n'en ont pas. De là cette constance, ces efforts con
tinuels pour vaincre sa paresse et se distinguer convenable
ment ! 

Mais, dira-t-on peut-être, cette émulation si vantée n'est-
elle pas un grave péril ? ne peut-elle pas devenir un amour-
propre très-dangereux? — Sans doute, l'émulation peut de
venir un mauvais amour-propre ; mais la bonne Education 
publique y remédie facilement. L'amour-propre étroit, mi
sérable, croît au contraire et se développe excessivement et 
sans remède dans l'Éducation privée. « C'est là, disait en-
« core Quintilien, qu'on s'enfle d'un sot orgueil, et qu'on 
« s'entête de soi-même : car c'est une nécessité que celui-là 
« s'en fasse accroire, qui ne se compare avec personne! » 

Me permettra-t-on de citer ce que M. de Talleyrand écri
vait autrefois, sur ce point très- délicat, à un de ses contem
porains? «La vie privée, disait-il, produit, en général, sur 
« le caractère des hommes ce que l'Education particulière 
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« produit sur celui des enfants : les intérieurs sont comme 
« toutes les petites pièces, où toutes les odeurs, l'encens 
« surtout, portent à la tête. » 

11 est à remarquer, en fait, que jamais les plus religieux 
instituteurs de la jeunesse n'ont redouté l'émulation. L'E
glise catholique elle-même a toujours cherché à faire naître, 
dans le cœur de ses disciples, les nobles sentiments et toutes 
les ardeurs d'une émulation généreuse. 

La première dans le monde, l'Église a institué les grades, 
les honneurs littéraires, les distinctions scientifiques, les con
cours, les prix du travail. Elle redit volontiers avec saint Au
gustin à chacun de ses enfants .'Pourquoi ne pourrais-tu pas 
ce qu'ont pu ceux-ci et ceux-là? Cur nonpoterisquod isti et 
istœ? Seulement l'Église nous avertit de ne pas chercher à 
l'emporter sur un rival pour surpasser l'homme, mais pour 
surpasser, s'il est possible, le bien qui est dans cet homme, 
et atteindre par là un bien plus grand : ce qui est l'amour 
non de la vaine gloire, mais du bien-le plus élevé et de la 
gloire la plus noble et la plus pure. 

C'est le puritanisme philosophique qui a essayé de bannir 
de l'Éducation les justes louanges, l'émulation généreuse. 
Lepédantisme qu'il affecte et qu'il inspire est véritablement 
curieux à examiner de près. Rien de plus sec, de plus raide, 
de plus compassé : tout y est d'une fade sensibilité ou d'une 
sécheresse désespérante. 

Non, non : je ne suis pas de ceux qui redoutent dans 
l'Education le condisciple et la noble rivalité qu'il ex
cite. 

Le condisciple ! mais, je l'ai dit, et je ne puis que le ré
péter, c'est un des plus puissants, des plus nécessaires 
moyens d'Éducation intellectuelle et morale! Quoi! vous 
voulez faire un homme, et vous avez eu la pensée de l'é
lever loin de ses semblables! 

Le condisciple! mais c'est la société qui commence,la vie 
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sociale, ses devoirs et ses droits ; l'ardente émulation, la 
puissance de l'exemple, le partage des joies et des douleurs, 
des travaux et des succès, la naïveamitié, l'appui, le secours 
mutuel, la fraternité même; carie condisciple, c'est un frère 
quand la maison d'Education est une famille. 

Avec le condisciple se rencontrent aussi les froissements, 
le support, la patience, l'égalité, le respect d'autrui, choses 
si précieuses ! Non : je le répète, il n'y a pas, ou du moins 
il y a bien peu d'Educations sans condisciple. 

Au Petit Séminaire de Paris, j'ai vu le condisciple et l'é
mulation préparer et accomplir des miracles de zèle et de 
travail, et faire fleurir parmi cette nombreuse jeunesse, 
toutes les branches des plus fortes études, en même temps 
que les plus solides et les plus aimables vertus. J'ai vu là 
des enfants, dont les noms et le souvenir seront éternelle
ment chers à mon cœur, je les ai vu s'écrier : 

Je n'ai point d'ennemis, j'ai des rivaux que j'aime ! 

C'était la devise de leurs combats d'émulation. 
J'ai vu là des émules s'aimer tendrement, se combattre, 

se vaincre et se féliciter tour à tour; je les ai vus s'admirer, 
se chérir, se louer, s'applaudir mutuellement avec bonheur, 
ne pouvoir se passer les uns des au iras ; c'est qu'il y avait, 
chez cette généreuse jeunesse, la noble et pure émulation 
du bien, non la basse et odieuse envie. 

Il se rencontrait dans cette maison, comme il convient 
dans les petits séminaires, — et je n'hésite pas à dire que 
c'est là un de leurs grands avantages, — des enfants de toutes 
les conditions et de toutes les fortunes. J'ai vu les riches ad
mirer cordialement, honorer les pauvres ; j'ai vu les pauvres 
aimer, honorer les riches : ou plutôt, il n'y avait plus là ni 
riches, ni pauvres : il n'y avait que des enfants de Dieu, des 
amis et des frères. Les grands protégeaient les plus jeunes; 
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les anciens accueillaient les nouveaux, et devenaient comme 
les anges de leur entrée dans la maison. Entre tous, c'était 
tout à la fois une émulation de travail, de vertu et d'amitié, 
Doux souvenirs ! temps heureux qui ne sortiront jamais de 
ma mémoire ! 

J'achèverai ce que j'ai à dire sur le premier aspect de la 
question qui nous occupe, en répondant à la seule objection 
qui puisse se faire ici. 

Un précepteur, dit-on, qui n'a qu'un enfant à élever, lui 
donnera bien plus de temps qu'un professeur de"collége n'en 
peut donner à une multitude d'élèves entre lesquels il est 
obligé de partager ses soins : Magis vacabit unus uni. 

Il lui donnera plus de temps? — Je réponds d'abord : Et 
même il lui en donnera trop ; il le fatiguera de sa personne, 
de sa voix, de ses leçons, de ses réprimandes, ce qui est la 
ruine de l'Éducation.Quand on a faitcette objection,s'est-on 
bien rendu compte de ce dont on il s'agissait? Le voici : un 
enfant est en étude ou en classe : 

« Mais, dit Quintilien, l'étude, le plus souvent, demande 
qu'il soit seul. De nombreux enfants apprennent une leçon, 
ils écrivent, ils pensent, ils méditent : à tout cela il ne faut 
pas de maître, et quiconque vient, pendant ce temps, profes
seur ou autre, il les trouble, ou il offre à leur paresse un 
secours pernicieux. » 

Il ne faut là qu'un Président d'étude, homme grave, qui 
fasse respecter le silence et le respecte profondément lui-
même. Quant à la classe où le professeur parle aux enfants, 
leur donne leurs devoirs, les corrige : 

« Qui empêche, dit Quintilien et le bon sens avec lui, qui 
empêche, en instruisant un enfant, d'en instruire plu
sieurs? ..Telleest,en effet,la naturede bien des choses,que 
la même voix les porte et les communique à tous. Car il n'en 
est pas de la voix d'un maître comme d'un repas, qui dimi
nue à mesure que croît le nombre des convives; mais il en 
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est comme du soleil, qui distribue également partout sa lu
mière et sa chaleur. Qu'un grammairien fasse une disserta
tion sur la langue, qu'il éclaircisse une question, qu'il 
explique un poëte, un historien, il n'y a aucun de ceux qui 
l'écoutent qui n'en puisse profiter. 

« Mais, dira-t on, le moyen qu'un homme entende, tous 
les jours, tant d'enfants, et qu'il ait le loisir de voir , d'exa
miner, de corriger ce qu'ils font? — Quand je conviendrais 
qu'il ne le pourrait pas, où ne trouve-t-on pas des inconvé
nients? Mais je ne prétends pas aussi que l'on envoie un en
fant à une école où l'on croit qu'il sera négligé : un bon 
maître ne se chargera jamais d'un trop grand nombre d'éco
liers. 

« Ce maître, nous devons surtout faire en sorte de l'avoir, 
je ne dis pas seulement pour ami, mais pour ami particulier, 
afin qu'en instruisant nos enfants, il agisse par devoir, et 
aussi par un secret mouvement de son affection v » 

Je reconnais parfaitement d'ailleurs qu'il y a des enfants 
auxquels il faut donner, dans les commencements, surtout 
quand leur instruction primaire n'a pas été bonne, des soins 
plus particuliers ; mais on peut les trouver, ces soins, dans 
l'Éducation publique. L'enfant, si cela est nécessaire, peut 
avoir un répétiteur, et le président d'étude peut veiller plus 
particulièrement sur lui, et l'aider sagement, au besoin. Mais 
encore faudrait-il bien prendre gardede nejamaislui accor
der ni soins, ni répétitions qui soient un secours pour sa pa
resse. Au Petit Séminaire de Paris, les répétitions étaient une 
des choses dont je me défiais le plus. Nos Messieurs d'ail
leurs n'y avaient aucun goût : ces répétitions leur enlevaient 
un temps précieux. L'Université s'en est plainte elle-même 
pour ses collèges.M. de Salvandy écrivait : Le désir de s'en
richir par des répétitions votie l'enseignement à une froide 
routine. Nos Messieurs donc, qui n'avaient ni le désir, ni le 
besoin de s'enrichir, et qui d'ailleurs étaient avares de leur 
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temps, ne se prêtaient à donner des répétitions que quand 
c'était évidemment l'avantage des enfants, et tous nos ré
pétiteurs travaillaient à se rendre inutiles le plus tôt pos
sible. 

Je reconnais d'ailleurs parfaitement, encore avec Quinti-
lien, qu'il est, en tout cas, très-important de choisir un col
lège où les professeurs soient assez nombreux pour que 
chaque classe ne le soit pas trop, et que nul enfant ne soit 
négligé. Vingt, vingt-cinq élèves par classe suffisent au pro
fesseur le plus zélé, sauf peut-être pour les hautes classes 
littéraires. 

Au Petit Séminaire de Paris, jusqu'à la seconde, dès que 
les élèves d'une classe passaient trente, trente-deux, je faisais 
deux divisions et je donnais deux professeurs. En ce moment 
même, au Pclit Séminaire d'Orléans, nous avons quatre 
divisions et quatre professeurs de sixième pour soixante-
quinze élèves : de cette manière, tous ces jeunes enfants 
sont interrogés et leurs devoirs corrigés deux fois chaque 
jour. Il est à peu près impossible que de telles classes ne 
marchent pas, et que ces enfants ne fassent pas de vérita
bles progrès. 
„ . M. de Donald, qui a examiné très-attentivement laquelle, 
de l'Éducation publique ou de l'Éducation privée, est préfé
rable à l'autre, après avoir résolu la question comme je viens 
de le faire, se pose cette objection : « On ne manquera pas 
« de me dire qu'il y a des sujets qui ne réussissent pas dans 
« l'Éducation publique, et d'autres qui réussissent dans l'E-
« ducation domestique. » 

Puis, à cette difficulté il répond simplement : « Qu'est-ce 
que cela prouve? — Je ne répondrai pas autre chose. 

M. de Bonaldajoute encorequel'Éducation privée présente, 
dans le très-jeune âge, des enfants qui sont véritablement 
de petits prodiges. — « Mais à trente ans, répond-il, ils ne 
« savent rien, et je veux qu'ils ne sachent rien à neuf ans, 
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CHAPITRE I I 

Influence du condisciple et de l'Éducation publique 
quant à la formation du caractère. 

Ce second aspect de la question a encore plus d'impor
tance et d'intérêt que le premier. Je me bornerai, du reste, 
ici, comme dans le chapitre précédent, adonner les raisons 
les plus simples et les plus pratiques. 

Et d'abord, qu'on veuille bien le remarquer; dans l'Édu
cation publique, les froissements odieux sont épargnés à 
l'enfant, et il y rencontre, en revanche, tous les froisse
ments utiles k la formation du caractère. Dans l'Éducation 
privée, au contraire, les froissements utiles manquent, et 
les froissements odieux sont inévitables, en sorte que l'en
fant y est tout à la fois amolli et irrité. 

« pour savoir quelque chose à trente. Je me défie beaucoup 
« de ces petits merveilleux qui ont tout vu, tout appris, tout 
« fini à quinze ans; qui entrent dans la société avec une 
« mémoire sans jugement, une imagination sans goût, une 
« sensibilité sans direction, et qui, mauvais sujets à seize 
« ans, sont nuls à vingt. » 

En voilà bien assez sur ce premier aspect de la question : 
Il demeure évident, ce me semble, que l'Éducation publique 
a, sur l'Éducation particulière, des avantages incontestables, 
quant à l'horizon de l'esprit, quant à l'élan de l'émulation, 
quant à l'ardeur du travail, et, par une conséquence néces
saire, quant à l'exercice et au développement de toutes les 
facultés intellectuelles. 
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Voici ce qu'écrivait sur ce sujet un homme dont j'aime à 
citer le nom, l'autorité et le langage, M. Laurentie : 

« La vie de famille convient au premier âge, mais bientôt 
elle est trop douce et trop indulgente. L'enfant n'apprend 
guère, au milieu des tendres soins qui tous ont pour objet 
de l'empêcher de souffrir, que la souffrance est une loi de 
l'humanité. La famille forme l'enfant aux vertus paisibles, 
non point aux vertus mâles et fortes. Il n'en est point ainsi 
delà vie de collège, où la sollicitude la plus paternelle ne 
saurait empêcher la privation, et le sacrifice, et où d'ailleurs 
tout fait une nécessité de combattre les penchants à la mol
lesse et de vaincre les goûts efféminés. Le collège, c'est un 
monde avec ses petites passions, mais réglées par une auto
rité vigilante. Celui qui n'a pas vécu au collège est bien 
surpris, en arrivant dans la vie, de se trouver tout désarmé 
contre les tourments qu'il se grossit, contre les contrariétés 
d'amour-propre qui le désolent, contre les taquineries va
niteuses qui le désespèrent; » 

M. de Bonald pensait comme M. Laurentie, et il a exprimé 
son opinion sur ce point, avec une finesse et une profondeur 
d'observation très-piquantes : 

« Dans l'Éducation domestique, même la plus distinguée, 
dit-il, l'enfant voit tout le monde occupé de lui ; un précep
teur pour le suivre, des domestiques pour le servir, quel
quefois les enfants du voisin pour l'amuser, une maman 
pour le caresser, une tante pour excuser ses fautes ; il aura 
éprouvé des résistances de la part de ses supérieurs, ou des 
bassesses de la part de ses inférieurs ; mais il n'aura pas es
suyé de contradiction delà part de ses égaux, et parce qu'il 
ne l'aura pas essuyée, il ne pourra la souffrir. Cette contra
diction si utile s'exerce par la collision des esprits, des ca
ractères, et quelquefois des forces physiques. Elle abaisse 
l'esprit le plus fier, assouplit le caractère le plus raide, plie 
l'humeur la moins complaisante; etl 'onsentà merveilleque 
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les graves reproches de M. l'abbé à un enfant qui a de l'hu
meur, les petites mines de la maman et les sentences de la 
tante ne produisent pas, pour t'en corriger, l'effet que pro
duirait l'acharnement d'une demi-douzaine d'espiègles ap
pliqués à contrarier le caractère bourru de leur camarade. » 

Parmi tous les avantages qu'on recueille de l'Éducation 
publique dans un bon collège, parmi les choses qui contri
buent le plus à l'affermissement du caractère, il faut mettre 
au premier rang l'ordre et la discipline, qui disposent, pour 
tous, d'une manière uniforme, tous les exercices de la jour
née ; la vie simple et frugale qu'on y mène, loin des douceurs 
et des caresses amollissantes de la maison paternelle, et 
enfin tout ce que je nommerais volontiers les froissements 
de la cloche, de là règle, du régime. L'influence de ces choses 
sur la vie entière est incalculable. 

Voici quelques lignesfort curieuses qu'écrivait, à cesujet, 
dans ses mémoires, Henri de Mesmes, un des plus illustres 
magistrats du xvi e siècle : 

« Avec mon puis-né Jean-Jacques de Mesmes, je fus mis 
au collège de Bourgogne, dès l'an 4542, en la troisième 
classe ; puis je fis un an peu moins de la première. Mon père 
disait qu'en cette nourriture du collège, il avait eu deux 
regards : l'un à la conversation de la jeunesse gaie et inno
cente ; l'autre à la discipline scholastique, pour nous faire 
oublier les mignardises de la maison et comme pour nous 
dégorger en eau courante... Je trouve que ces dix-huit mois 
de collège me firent assez bien. J'appris à répéter, disputer 
et haranguer en public; pris connaissance d'honnêtes en
fants dont aucuns vivent aujourd'hui ; j'appris la vie frugale 
de la scholaritè et à régler mes heures. Tellement qu'au 
sortir de là, je récitai en public plusieurs vers latins et deux 
mille vers grecs faits selon l'âge ; récitai Homère par cœur 
d'un bout à l'autre, qui fut cause, après cela, que j'étais bien 
vu par les premiers hommes du temps. » 
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Je pourrais citer encore ici bien d'autres témoignages; je 
ne le crois pas nécessaire. Sur ce point, la contestation 
n'existe guère. Les partisans, de l'Éducation privée avouent 
qu'elle est peu favorable à l'affermissement du caractère, et 
que trop souvent elle forme des enfants gâtés par la mollesse 
et par la vanité. 

Mais il est un point sur lequel j'insisterai davantage, parce 
qu'il est d'une égale importance, et qu'on n 'y a peut-être pas 
jusqu'à ce jour regardé de si près. 

Dans l'Éducation domestique, non-seulement les froisse
ments utiles manquent, mais les froissements odieux sont 
inévitables, et voilà pourquoi, dans cette Éducation, non-
seulement le caractère ne se fortifie pas, mais souvent même 
il s'aigrit et se déprave. Ici, qu'on veuille bien me permettre 
les détails : ils sont nécessaires. 

Et d'abord, dans l'Éducation privée, les caractères indo
ciles sont perpétuellement irrités, parce que le commande
ment du précepteur est toujours personnel ; la règle tout à 
fait individuelle, par conséquent persécutrice; du moins 
l'enfant le croit et le sent ainsi. C'est lui toujours qu'on pour
suit; c'est toujours à lui qu'on en veut; c'est du moins tou
jours à lui qu'on s'adresse, du matin au soir, à toute heure, 
à tout moment. Dans l'Éducation publique, au contraire, les 
froissements personnels disparaissent. Une cloche sonne, 
deux cents enfants marchent. Le vôtre marche avec les au
tres ; il est entraîné ; il n'en veut, il ne peut en vouloir à per
sonne. Il ne saurait s'irriter contre la cloche : elle a sonné 
pour tous, il n'y a pas de révolte, pas de mauvaise rèpor.se 
possible ici. Tous se mettent en rang, au travail, au silence, 
en même temps. Rien ne blesse là l'amour-propre de l'en
fant, rien n'est odieux ; c'est la justice, c'est la règle géné
rale, c'est l'ordre public ; on n 'y réplique point, ce serait in
sensé : la pensée même n'en vient pas. D'ailleurs c'est un de 
ses condisciples qui fait sonner la cloche. La cloche elle-
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même obéit à l'heure, à l'horloge, c'est-à-dire à la puissance 
du temps. Toute une maison, ses maîtres eux-mêmes cèdent, 
comme lui, à ce pouvoir suprême, mystérieux, qui est le 
temps de chaque chose : qui ordonne le travail, le silence, 
les délassements, la prière, les repas, le sommeil, la vie tout 
entière, et qui, par là même, fait la paix, la tranquillité de 
l'ordre, l'harmonie universelle : Pax tranquillitas ordinis. 
Contre un tel ordre, toute révolte serait un acte à la fois ab
surde et indigne, vaincu sur l'heure, anéanti par son indi
gnité même.— L'Éducation publique triomphe donc natu
rellement, simplement, de toutes les résistances, sans des
cendre à des luttes misérables. Elle les fait disparaître par 
une force supérieure etirrésistible. Son action, sa puissante 
énergie, s'exercent dans un champ si vaste, dans une région 
si élevée, d'une manière si générale, si impersonnelle, pour 
ainsi dire, que la petite guerre n'y est pas possible. 

El quant aux grandes résistances, elle les prend de haut, 
elle les enlève; et s'il le faut, quand elles résistent trop, tout 
à coup elle les brise ou les bannit, et la tranquillité de l'or
dre, la loi et la paix demeurent toujours. 

Quoi qu'il arrive, ce n'est jamais une querelle égoïste : 
c'est toujours au nom de l'ordre public, du bien généra], 
que, sans avoir rien de vexatoire, l'autorité exige une obéis
sance qui est toujours honorable et facile, parce qu'elle est 
commune. 

Parlerai-je des caractères paresseux aux prises avec l'Édu
cation privée?...., il faut nécessairement qu'ils s'y anéantis
sent ou s'y aigrissent; il faut ou les laisser dormir ou les 
irriter. Unpauvre précepteur est obligé dese croiser les bras 
tout le jour, et de demeurer là, sans puissance, sans ressour
ces, désespéré, déshonoré, devant une force d'inertie invin
cible ; ou bien il est réduit à reprendre, à exciter, à aiguil
lonner mille fois de suite : c'est un tourment pour l'enfant, 
c'est un tourment pour le maître. 
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Delà, l'obéissance, lerespect, la reconnaissance chezl'un; 
l'attachement, l'affection chez l'autre, sont à peu près im
possibles. 

Non, je n'aime pas l'Éducation privée ; parce qu'elle fait 
mépriser ce qu'il y a de plus respectable au monde : l'auto
rité ; et haïr ce qu'il y a de plus aimable : l'enfance ! 

Et il faut avouer que le plus souvent l'enfance y est haïs
sable, parce qu'elle y est sans docilité, sans affection et sans 
respect ; et l'autorité y paraît méprisable, parce qu'elle est 
condamnée à devenir, trop souvent, une sorte de persécution 
sans dévoûment ni bonté. 

Oui, lorsque ce précepteur et cet enfant ne vivent pas en
semble dans une cordiale intelligence; lorsque le caractère, 
soit de l'un, soit de l'autre, soit de tous les deux, s'oppose à 
ce qu'il s'établisse entre eux une sorte de familiarité conve
nable, il est manifeste que ce doit être une torture morale 
affreuse pour ce pauvre enfant, condamné avoir, sanscesse, 
un œil inquisiteur qui le suit dans tous ses mouvements; 
condamné à entendre continuellement la même voix, une 
voix sèche et sévère qui le réprimande 1. Et d'autre part, 
quelle torture pour ce précepteur, d'avoir là, toujours sous 
les yeux, le même enfant, la même résistance, la même pa-' 
resse, les mêmes réponses, la même stupidité! 

Non : il le faut reconnaître, cette situation est de celles 
dont on peut presque dire qu'elles répugnent à la nature. 
L'Éducation privée fait vivre beaucoup trop intimement le 
précepteur avec les défauts de ses élèves ; il les voit de trop 
près, à toute heure ; il en souffre trop pour conserver avec 

1. Voici ce que me disait un de mes amis auquel j 'avais communiqué les 
lignes qui précèdent : « Dans ma jeunesse, avec une imagination vive, 
m sous un extérieur très-calme et très-timide, si j'avais été placé dans ces 
• conditions, je me serais ouvertement révolté, ou je serais devenu fou. 
Oui, l'un ou l'autre me serait infailliblement arrivé. » 
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eux l'indulgence convenable; et eux, de leur côté, voient de 
beaucoup trop près ses faiblesses. 

Aussi je me souviens que quand je parlais à des précep
teurs de mon amitié pour l'enfance et des charmes de cet 
âge, ils se prenaient à sourire tristement et me disaient : On 
voit bien que vous n'avez jamais été précepteur ; si vous 
l'aviez été, vous ne parleriez pas de la sorte. 

Dans l'Education publique, au contraire, dans ce grand 
mouvement, dans cette variété perpétuelle et régulière des 
hommes et des choses, l'humeur, la défiance, l'inquiétude, 
l'irritation, ne peuvent être éternelles. 

Qu'on y réfléchisse, et on verra, par exemple, quel avan
tage il y a pour tous à ce que celui qui préside à l'étude et au 
travail n'ait pas à en demander compte et ne soit pas celui 
qui fait la classe '. Si l'un est mécontent, il y a ressource au
près de l'autre, la mauvaise humeur ne se perpétue pas; il y 
a remède pour l'enfant et pour le maître. 

Il n'en est pas de même dans l'Education privée. Un 
pauvre précepteur a dû, pendant l'étude, dire vingt fois à 
son élève : Travaillez donc\ faites donc votre devoir ! étudiez 
donc vos leçons ! Et après qu'il sait et qu'il a tristement cons
taté que le devoir n'a pas été travaillé, ni les leçons apprises, 
vient la classe où il fait réciter les leçons et corrige le devoir. 
Naturellement alors l'humeur du maître et de l'enfant con
tinue et va jusqu'à l'exaspération. 

Puis, après la classe, arrive la récréation. Etbienqu'iln'y 
ait entre ces deux êtres ni harmonie possible, ni jeux, ni 
plaisirs communs, ils sont condamnés à prendre cette ré
création ensemble : il faut que l'un divertisse l'autre. Si 
c'est à la maison, le précepteur est obligé plusieurs fois de 
dire à l'enfant d'un ton chagrin : Mais taisez-vous donc, 

1. Bien que dans une maison d'Éducation fortement et habilement 
constituée, il y ait, entre le professeur et le président du travail, intelli
gence nécessaire et rapport fréquent. 
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vous faites trop de bruit; on ne s'entend pas!... Et alors 
l'enfant demeure immobile, ennuyé, anéanti, la tête sur un 
livre, ou sur une carte de géographie qu'il a déjà regardée, 
tachée, déchirée dix fois; sentant son maître toujours là qui 
le regarde et l'obsède : ou bien, s'il fait beau, ils sortent et 
vont à la promenade ; et vous les rencontrez rue du Bac, ou 
dans le faubourg Saint-Honorè, marchantà quelques pas l'un 
de l'autre, à une honnête distance, mais le plus loin pos
sible ; et, tout en gémissant, chacun de leur côté, de ne pou
voir se perdre de vue totalement, ils sont heureux du moins 
de cette petite séparation momentanée. 

En revanche, combien de fois n'ai-je pas vu des enfants 
entrer au Petit-Séminaire de Paris, et y subir avec joie tous 
les assujettissements les plus sévères; et quand je leur en 
témoignais ma satisfaction, et aussi mon étonnement : 
Ah! Monsieur, me disaient-ils,ici c'est bien différent de ce 
que c'était à la maison avec notre précepteur. Je cite textuel
lement. Voici comme l'un deux m'exprima un jour, dans sa 
langue d'écolier, la tristesse de sa situation, contre laquelle 
il avait comme obligé ses parents à lui chercher un abri 
dansl'Educationpublique: « Notre précepteur était très-bon, 
« je le reconnais : mais, vraiment, c'était bien triste de 
« lavoir toujours sur notre dos, et puis aussi d'être toujours 
a sur le sien. Voilà pourquoi mon frère et moi nous avons 
« tant demandé à nos parents denous mettre au Petit-Sémi-
« naire, qu'ils s'y sont enfin décidés! » 

Le fait est qu'un précepteur et un enfant, réduits à être 
toujours ensemble, nese laissentjamaisrespirer l'un l'autre, 
et n'ont jamais, ni l'un, ni l'autre, un mouvement libre. 

L'étude, la classe, la récréation, les repas, la prière, le 
matin, le soir;, le coucher, le lever : toujours le même 
maître, toujours le même enfant, et cela pendant dix années ! 
Quand ils se prennent mal ou de travers, comprend-on où 
cela va ?.... C'est une situation absolumen t sans remède ; il 
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faut la changer, se séparer, ou se haïr : pas de milieu. Je dis 
se haïr, car cela va véritablement à la haine, ou au moins 
à un dégoût insupportable. Que deviendra dans ce fiel et 
sous ce pressoir, l'âme d'un pauvre enfant et le caractère 
d'un malheureux précepteur! 

Dans l'Education publique, il n'en va pas de la sorte : un 
maître console de l'autre. Les condisciples et les récréations 
consolent des maîtres. A cet âge, il ne faut qu'être distrait 
pour être guéri et oublier tous ses chagrins : or, un collège 
est plein de distractions légitimes. 

Dans un collège, un professeur va en classe. 11 retrouve 
ses élèves ; mais il y a plusieurs heures, quelquefois tout 
un jour qu'il ne les a vus. Il aime à les revoir ; ils sont ai
mables pour lui. Car même dans une classe médiocre, il y a 
toujours quelques élèves bons, affectueux, dociles, labo
rieux, distingués. Ceux-là lui donnent du courage pour 
supporter et même pour encourager les autres. 

Et, quant à ceux qui lui donnent quelque peine et qu'il 
retrouve, ils sont là du moins toujours, ainsi que lui, dans 
une condition plus favorable. Plusieurs heures se sont 
écoulées" depuis leur dernière entrevue : l'irritation s'est 
nécessairement adoucie départ et d'autre. 

Le professeur n'a pas été le maître d'étude : ce n'est pas 
lui qui a forcé ces enfants au travail dont il vient constater le 
résultat. S'il a été président de récréation, il ne les a pas 
contraints dans leurs jeux, au milieu de leurs joyeux cama-
r»des ; il a pu même trouver là une occasion pour leur dire 
une bonne parole, pour leur faire amitié. 

Au Petit Séminaire de Paris, combien de fois n'ai-je pas 
été, à dessein, faire une partie de balle ou de cerceau avec 
ceux parmi lesquels je distinguais l'enfant dont j'étais le 
plus mécontent ! Rien ne m'aidait plus puissamment à re 
trouver son âme. 

On le comprend : une grande cour, un beau parc, une 
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récréation vive et animée, des jeux bruyants et deux cents 
condisciples intervenant aident beaucoup à une réconcilia
tion. Tout cela fait un changement de scène qui facilite sin
gulièrement le changement d'humeur. 

De plus, pendant les heures qui se sont écoulées entre 
une classe et l'autre, le professeur a occupé son esprit 
d'autre chose que de ce qui l'avait chagriné. Il n'a pas été 
réduit, comme l'infortuné précepteur, à la nécessité de ne 
voir, pendant tout le jour, que ce triste enfant, de n'entendre 
que lui, de n'habiter qu'avec lui. 

Qu'on y prenne garde, cette dernière circonstance est 
considérable, et je veux en faire remarquer toutes les con
séquences. Le professeur a sa chambre, son cabinet, ses 
livres ; il est chez lui, seul et vraiment son maître. I I n'en 
est pas ainsi du précepteur : le précepteur n'est presque 
jamais seul, et par conséquent presque jamais son maître 
chez lui. 

Contre tous les ennuis de sa classe, le professeur a, du 
moins, un asile ; — le précepteur, le plus souvent, n'en a 
point: sa chambre, c'est presque toujours tout à la fois Vé-
tude, la classe, le lieu de la récréation, quand il fait mauvais 
temps ; et même le dortoir. — De chez lui donc, de cet asile 
de sa liberté, de son indépendance, de sa dignité person
nelle, de ses nobles études, le professeur se rend en classe; 
et bien que tel enfant ou tel autre lui ait, la veille, causé de 
la peine, on comprend que la peine est déjà un peu loin : 
depuis la dernière classe, il y a eu bien du temps, bien des 
choses, et on arrive, de part et d'autre, pour la classe nou
velle, sans trop de prévention ni de chagrin. 

Si l'enfant a travaillé, s'est corrigé, le professeur le féli
cite, et toute la classe s'en réjouit. Si l'enfant n'a pas tra
vaillé, et a bien réussi, ce qui arrive parfois, le professeur 
ne le tourmente point. Il ignore ce qu'il croit bon d'ignorer. 
Il ne lui fait pas remarquer sévèrement la contradiction qui 
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se trouve entre sa paresse et son succès : ce que le précep
teur est à peu prés obligé de faire en pareille circonstance. 

Si le contraire est arrivé, si l'enfant a travaillé sans réus
sir, le professeur s'en aperçoit promptement. Averti d'ail
leurs par le président d'étude, il rend justice à son travail, 
l'encourage à travailler plus sérieusement encore, et lui fait 
espérer un succès meilleur. 

Je pourrais multiplier ces détails. C'en est assez pour 
montrer ce que les caractères irritables et les caractères pa
resseux peuvent devenir dans l'Éducation privée. 

Que dirai-je maintenant des caractères forts, des grands 
caractères, des natures vives, curieuses, emportées? Elles y 
étouffent. Je dois répéter ici, et avec plus d'insistance en
core, ce que j'ai dit à un autre point de vue : 

La petite capacité d'un intérieur si étroit est un supplice' 
pour ces sortes de caractères. 11 leur faut plus de place, un 
mouvement plus libre, un spaciement plus vaste, un horizon 
où leur énergie s'élance et puisse s'exercer sans péril. Tout 
cela se trouve dans l'Éducation publique. Il y a là tant de 
noms divers, tant d'exercices variés, tant de figures diffé
rentes, tant de maîtres, tant d'élèves anciens et nouveaux, 
que l'activité la plus infatigable s'y épuise à la longue, ou du 
moins se trouve à l'aise. Il y a des amitiés, il y a des rivalités, 
il y a des compositions pour les luttes de l'esprit; il y a un 
gymnase pour les luttes de corps, et un public pour les unes 
et les autres ; il y a des fêtes religieuses et des fêtes littérai
res; il y a de grands congés, de grandes promenades, etc. 

Constamment une chose distrait et repose de l'autre. Les 
récréations préparent au travail et en délassent ; le travail 
rend la récréation plus agréable, etc. Si on trouve un condis
ciple, un maître avec qui on ne s'accorde pas, on en rencontre 
facilement un autre dont la bonne amitié, les bons conseils 
font prendre sagesse ou patience. 

11 y a, enfin, des vacances, qui sont de vraies vacances, et 
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qui offrent tout à coup un complet changement de scène pen
dant deux mois. Encore une fois, tout cela suffit pour con
tenter et quelquefois pour lasser l'activité la plus infatigable. 

Tout cela est vrai, me dira-t-on ; mais il n'est pas moins 
vrai qu'au collège, si le caractère des enfants se fortifie, leur 
cœur se dessèche; ils oublient leurs parents, les traditions 
de la famille.—Ce serait assurément le plus grand des mal
heurs ; mais j'ose affirmer qu'il n'en est rien, si le collège et 
les parents sont ce qu'ils doivent être. Voici ce qu'un père de 
famille, chéri de ses enfants, et également habile dans l'art 
de l'Éducation publique et de l'Éducation privée, écrivait : 

« Et moi je dis que, s'il est un moyen d'animer ou de ra
viver pour toujours la tendresse d'un enfant, c'est de l'éloi
gner des soins minutieux de la maison paternelle. Dès que 

• l'enfant arrive à d'autres mains, et même à des mains pieuses 
et bienveillantes, qui ne voit que cette situation nouvelle dé 
veloppe à l'instant dans sa jeune âme cet amour de la famille 
qu'il n'avait point senti encore, parce qu'il n'était qu'une 
habitude ! L'enfant, éloigné du toit où vit son père, où pleure 
peut-être sa mère, éprouve je ne sais quoi d'inconnu qui est 
tout à la fois de la douleur et du courage : la douleur d'être 
séparé ; le courage de faire effort pour rendre utile ce sacri
fice. Alors l'affection commence à devenir une vertu. Et lors
que les premières années de la vie se sont ainsi écoulées," 
l'enfant revient avec bonheur dans le sein des parents qu'il 
aime. C'est souvent le contraire pour l'enfant que le toit do 
mestique a vu grandir. Celui-ci, de dégoût et d'ennui, prend 
la fuite vers d'autres plaisirs plus violents ; et je ne sais pas 
bien ce que les moralistes de boudoir se sont réservé de 
-moyens pour retenir cette impatience... » 

Combien de fois n'ai-je pas fait l'expérience de la vérité 
qui est dans ces sages paroles! — A ceux donc qui disent : 
Cet enfant oubliera ses parents au collège, je répondrai : Oui, 
si vous l'y oubliez vous-mêmes. Mais ne l'y oubliez point; ne 
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cessez pas de lui faire éprouver, de loin comme de près, la 
bonté, la vigilance paternelle et maternelle ; qu'il ne sente 
pas, comme il arrive malheusement quelquefois, que c'est 
pour se débarrasser de lui qu'on l'a jeté dans l'Éducation 
publique; ne cessez jamais de présider, comme vous le devez, 
à son Éducation; écrivez-lui souvent,etdes lettres qu'il con
serve avec amour, qu'il relise avec fruit ; venez le voir aux 
jours et aux heures convenables; parlez-lui toujours avec un 
digne et tendre langage, avec la sollicitude éclairée d'un 
père et d'une mère; et je vous réponds, moi aussi, pour l'a
voir souvent expérimenté, que loin de lui faire oublier ses 
parents, cette séparation, au contraire, les lui rendra plus 
vénérables et plus chers. 

Combien de fois ne m'est-il pas arrivé, je pourrais citer des 
noms propres, de dire avec succès à des parents qui se plai
gnaient de la froideur, de l'indifférence de leur fils et de leur 
fille : Mettez-le au collège; mettez-la au couvent, vous retrou
verez sa tendresse, vous referez son cœur. 

L'enfant trop caressé est toujours sans affection véritable, 
sans reconnaissance pour ses parents. 11 croit que tout lui est 
dû; et il ne leur sait plus aucun gré de ce qu'ils font pour 
lui. Le collège lui apprend tout à coup quel est le prix de la 
maison paternelle; lui en fait sentir plus vivement tous les 
avantages ; lui fait comprendre, en un mot, ce que c'est qu'un 
•père, ce que c'est qu'une mère, et que les meilleurs institu
teurs sont loin d'avoir leur tendresse. 

M. de Bonald nous fournit encore ici une observation bien 
digne de sa profonde sagacité: « L'Éducation domestique 
dit-il, est dangereuse, parce que l e s enfants jugent leurs pa
rents à l'âge où ils ne doivent que les aimer, et deviennent sé
vères avant que Ja raison leur ait appris à être indulgents.» 

C'est après avoir réfléchi profondément sur toutes ces 
choses que j'ai entendu, avec moins d'étonnement, une des 
mères les plus intelligentes, les plus fermes et les plus ten-
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dres que j'aie jamais connues, me dire : On se trompe bien 
sur ceci : c'est souvent dans la maison paternelle que se perd 
l'esprit de famille. 

Il y a encore dans l'Éducation publique une chose dont les 
parents s'effrayent beaucoup : je veux parler des manières, 
du langage et de l'esprit écolier. On se plaint que, jusqu'à 
un certain âge, les enfants y ont quelque chose de gauche, 
d'impoli : les jours où ils sortent et où ils vont chez leurs pa
rents, on remarque avec peine qu'ils sont embarrassés pour 
faire un salut; qu'ils ne savent ni entrer dans un salon ni en 
sortir, qu'ils ont même un certain argot collégien tout à fait 
désagréable à entendre, et, pour tout dire enfin, que, quand 
on va les surprendre dans leur négligé de collège, ils viennent 
presque toujours au parloir avec leurs habits déchirés, les 
mains pleines d'encre et des visages malpropres. — Je ne 
conteste aucun de ces inconvénients de l'Éducation publique; 
je crois seulement qu'on s'en afflige plus qu'il ne convient ' . 

Je reconnais parfaitement aussi que, dans l'Éducation do
mestique, on peut bien plus facilement que dans l'Éducation 
publique éviter ces défauts. Un père, une mère, un salon,des 
femmes de chambre, de nombreux domestiques peuvent y 
aider. Mais il faut bien prendre garde, pour éviter les in
convénients dont il est ici question, de tomber dans des 
inconvénients beaucoup plus graves. 

M. de Bonal a trouvé ces périls si sérieux, qu'il n'a pas 
craint de les signaler à l'attention des pères et des mères de 
famille avec une sévérité d'observation et de langage qu'on 
ne me permettrait peut-être pas. On me permettra du moins 
de citer ses paroles : 

1. Je ne suis pas suspect à cet égard. Qu'on veuille bien relire, dans le 
premier volume de cet ouvrage, le iv* chapitre du I " livre, où je m'élève 
avec force contre la grossièreté collégienne, où je démontre que l'Educa
tion est très-spécialement une œuvre de politesse; et aussi le v* chapitre 
du III e livre sur les Soins physiques et la propreté. 
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« L'Education domestique est dangereuse, dit-il, parce que 
les enfants y apprennent ou y devinent tout ce qu'ils doivent 
ignorer; parce qu'elle place un enfant au milieu des femmes 
et des domestiques; que, s'il y apprend à saluer avec grâce, 
il y contracte l'habitude de penser avec petitesse; si on lui 
apprend à manger proprement, on le forme à la vanité sans 
motif, à la curiosité sans objet, à l'humeur, à la médisance : 
à mettre un grand intérêt à de petites choses; à disserter 
gravement sur des riens. On fait entrer dans les moyens 
d'Education des observations critiques sur les personnes 
qu'il a accoutumé de voir, et on lui donne aussi le goût mé
prisable du persiflage. 1 1 s'accoutume à s'entretenir avec des 
valets, à caqueter avec des femmes de chambre : toutes cho
ses qui rétrécissent le moral à un point qu'on ne saurait dire. 

« L'Education domestique serait insuffisante, même quand 
on commencerait par faire l'éducation de toute la maison, 
maîtres et valets; aussi tous ceux qui ont écrit sur l'Educa
tion, veulent qu'on élève les enfants à la campagne, et exi
gent la perfection dans tout ce qui les entoure, et dans tous 
ceux qui contribuent à leur Education : ils supposent enfin 
ce qui ne peut se trouver que dans un petit nombre d'indi
vidus, et ils proposent par conséquent ce qui ne convient à 
personne. » 

Quant à ce qui se nomme l'argot écolier, je dois avouer 
que j'ai été moi-même fort exagéré contre ce défaut. 1 1 m'a 
toujours blessé au vif. Mes anciens élèves peuvent se sou
venir que j'étais inflexible à cet égard. Tout enfant du Petit 
Séminaire qui se servait en ma présence de ces mots ridi
cules ou grossiers, était condamné au silence pour cinq mi-
nu tes au moins' . Je ne me fâchais point; mais cette langue 

1. Je ne rangeais pas au nombre des mots ridicules ou simplement 
grossiers, les expressions sans respect pour les maîtres : ce n'était pas 
seulement cinq minutes de silence, c'était l 'exclusion immédiate du Petit 
Séminaire, qui suivait ces expressions. 

É. , H . 37 
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grossière se taisait. Et puis, j'ai Oui par reconnaître que j 'é
tais trop sévère à cet égard, et qu'il y a des mots familliers, 
des mots écoliers, bien difficiles à éviter et dont il faut pren
dre son parti, tâchant seulement d'en avoir le moins possible. 

Quant aux enfants moins soignes de leur personne, quant 
aux genoux et aux coudes percés, quant aux visages et aux 
mains noircis par l'encre, il y aurait bien à dire, surtout 
si je voulais rétorquer l'objection, et répondre par des con
trastes. Le courage me manque. On me trouverait peut-être 
un peu dur. Il me suffira d'attester qu'au Petit Séminaire de 
Paris, nos enfants avaient toujours des fontaines jaillissan
tes et des serviettes suspendues, à leur disposition, et que 
chacun d'eux pouvait se débarbouiller régulièrement trois 
fois par jour; mais je ne les y obligeais qu'une fois, le ma
tin ; et le reste de la journée, il fallait qu'ils fussent devenus 
bien extraordinaires pour ne pas me paraître toujours 
agréables. De bonne foi, les dictionnaires, les rudiments, 
les écritoires, les plumes, dix heures de travail par jour, 
des récréations en conséquence, et l'âge, demandent un peu 
d'indulgence sur cela. 

En voilà assez. Je veux cependant, avant de finir cette 
lettre, citer un passage de M. de Chateaubriand, où on verra 
ce qu'il pensait des écoliers d'autrefois, et de l'élégance de 
certaines Educations privées : 

« Un étranger se trouvait, il y a quelque temps, dans une 
société où l'on parlait du fils de la maison, enfant de sept à 
huit ans, comme d'un prodige. Bientôt on entend un grand 
bruit, les portes s'ouvrent, et l'on voit paraître le petit doc
teur, les bras nus, la poitrine découverte, et habillé comme 
un singe qu'on va montrer à la foire. Il arrivait se roulant 
d'une jambe sur l'autre, d'un air assuré, regardant avec ef
fronterie, importunant tout le monde de ses questions, et 
tutuyant également les femmes et les hommes âgés... Ah! 
ce ne sont pas là ces enfants d'autrefois que leurs parents 
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envoyaient chercher, touslesjeudis, au collège. Ils arrivaient 
avec des habits simples et modestement fermés. Ils s'avan
çaient timidement an milieu du cercle de la famille, rougis
sant quand on leur parlait, baissant les yeux, saluant d'un 
air gauche et embarrassé, mais empruntant des grâces de 
leur simplicité même et de leur innocence ; et cependant le 
cœur de ces pauvres enfants bondissait de joie. Quelles dé
lices pour eux qu'une journée passée ainsi, sous le toit pa
ternel, au milieu des complaisances des domestiques, des 
embrassements des sœurs, des dons secrets de la mère ! Si 
on les interrogeait sur leurs études, ils ne répondaient pas 
que l'homme est un annimal mammifère placé entre les 
chauves-souris et les singes, car ils ignoraient ces impor
tantes vérités ; mais ils répétaient ce qu'ils avaient appris 
dans Bossuet ou dans Fénelon : que Dieu a créé l'homme 
pour le servir; qu'il a une âme immortelle; qu'il sera puni 
ou récompensé dans l'autre vie, selon ses mauvaises ou bon
nes actions ; que les enfants doivent être respectueux envers 
leurs père et mère ; enfin toutes ces vérités du catéchisme 
qui font pitié à la philosophie. Ils appuyaient cette histoire 
naturelle de l'homme, de quelques passages fameux en vers 
grecs ou lalins empruntés d'Homère ou de Virgile; et ces 
belles citations du génie de l'antiquité se mariaient assez 
bien aux génies non moins antiques de l'auteur de Téléma-
gue et de celui de lllistoire universelle. » 
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C H A P I T R E I I I 

Avantages ou inconvénients de l'Éducation publique ou privée, 
quant à la pureté des mœurs. 

C'est ici, je dois l'avouer, que les partisans de l'Education 
privée, ceux-là même qui se trouvent forcés de convenir que 
Y esprit, que le caractère s'élèvent, se développent et se for
tifient mieux dans l'Education publique, croient enfin l'em
porter, se récrient à leur tour, et nous disent, avec un An
cien, que jeter un enfant au milieu d'une foule d'autres 
enfants et parmi ces jeunes gens enclins au vice, dont le com
merce ne peut être qu'un exemple et une source de dérègle
ment, c'est trop exposer sa faiblesse, et préparer à la pureté 
de ses mœurs une ruine presque inévitable. 

La question devient, on le voit, très-délicate ; car elle ne 
peut être résolue qu'après un examen attentif des périls que, 
dans l'état actuel des mœurs publiques et privées, l'Educa
tion particulière elle-même fait courir à l'innocence de l'en
fant. La réserve avec laquelle je dois m'exprimer, augmente 
la difficulté de cette question : toutefois, je ferai entendre 
nia pensée tout entière, même quand je devrai ne pas la 
manifester hautement, même quand je ferai en sorte de ne 
parler que par la bouche d'autorités étrangères. 

Et d'abord, je réponds sans hésiter :que si les enfants 
loivent trouver dans l'Education publique, dans le collège, 
le mauvaises mœurs et l'impiété, IL V A U T MIEUX M I L L E E T 

MILLE F O I S qu'ils demeurent à jamais ignorants, ou reçoivent 
une instruction moins parfaite, que devenir là perdre leur 
foi et flétrir leur vertu. Je ne fais que répéter énergiqnement 
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ici ce que j'ai dit sans cesse dans le cours de cet ouvrage. Je 
demande en grâce qu'on ne me fasse jamais dire autre chose. 

C'est, du reste, ce que Quintilien lui-même, au sein du pa
ganisme, déclarait sans détour. Au soin du christianisme, 
hélas! pourquoi des parents, même vertueux, tiennent-ils 
souvent un autre langage? Qu'ils méditent, du moins, ces 
belles et fortes paroles de Quintilien : « S'il est vrai, disait-
« i l , que les écoles publiques soient utiles aux études, mais 
« préjudiciables aux mœurs , JE S U I S D ' A V I S Q U ' U N E N F A N T 

« A P P R E N N E P L U T Ô T A B I E N V I V R E , Q U ' A B I E N P A R L E R , E T Q U ' I L 

o D E M E U R E I G N O R A N T , S ' I L N E P E U T A C Q U É R I R L A S C I E N C E S A N S 

« P E R D R E L A V E R T U . » 

Mais après avoir fait cette déclaration solennelle, Quinti
lien ajoutait, et je prie les pères et les mères de famille vé
ritablement sérieux et attentifs de bien réfléchir sur cette 
page de Quintilien ; d'y comparer le temps où nous vivons 
et ses périls, et de prononcer eux-mêmes sur la grave et dé
licate question qui nous occupe : 

« Assurément, disait Quintilien, il y a des écoles publiques 
où les enfants se gâtent : mais ne se gâtent-ils jamais dans 
leurs familles?... Combien d'exemples nous prouvent que, 
dans la maison paternelle comme aux écoles, un jeune 
homme peut également perdre son innocence ou la sauver ! 
Si un enfant est porté au mal, si on a peu de soins de for
mer ses mœurs àla vertu, de veiller sur ses actions et de gar
der sa première innocence, l'Education paternelle et les lieux 
les plus retirés ne lui offriront pas pour le vice des occasions 
ou des facilités moins funestes. Le précepteur à qui on le 
confie ne peut-il pas être lui-même de mauvaises mœurs? 
Cet enfant sera-t-il plus en sûreté parmi des domestique vi
cieux qu'avec des condisciples peu retenus? 

« Plût au ciel, ajoutait Quintilien, que l'on n'eût pas à 
nous imputer à nous-mêmes ce dérèglement de nos en
fants ! Nous amollissons d'abord leur enfance par les plus 
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indignes délicatesses. Cette Education molle que nous cou
vrons du nom d'indulgence, énerve misérablement leur 
esprit et leurs corps. A quoi ne porteront pas leurs désirs, 
dans un âge plus avancé, des enfants accoutumés à fouler 
des tapis somptueux ! A peine peuvent-ils bégayer quelques 
mots, qu'ils savent déjà demander ce qu'il y a de plus 
friand et de plus exquis. Nous leur apprenons à goûter les 
bons morceauxavantde leur apprendre àparler : ils croissent 
assis dans des chaises voluptueuses; et s'ils mettent les 
pieds à terre, incontinent les femmes empressées les tien
nent suspend us, et les balancent nonchalamment. S'ils disent 
quelque chose de licencieux, c'est un divertissement pour 
nous : des paroles qui ne seraient pas supportables dans la 
bouche des hommes les plus corrompus, nous font plaisir 
dans celle des enfants; on en rit, on leur applaudit, on les 
baise : je ne m'en étonne pas, puisque c'est de nous qu'ils 
les ont apprises, et qu'ils ne font que répéter ce qu'ils enten
dent dire. Ils sont témoins de nos passions; ils entrevoient 
nos plaisirs les plus criminels; ils entendent chanter autour 
d'eux des chansons obscènes ; des choses que je n'oserais 
dire sans rougir, sont exposées en spectacle à leurs yeux. 
Tout cela passe bientôt pour eux en habitude, bientôt après 
en nature. Les pauvres enfants se trouvent vicieux avant que 
de savoir ce que c'est que le vice : ne respirant que luxe et 
que mollesse, dépravés d'esprit et de corps, ils viennent à 
nos écoles. Y P R E N N E N T - I L S C E S M C E U R S ? . . . Non ; M A I S I L S L E S 

V A P P O R T E N T . » 

Ma pensée, en citant ce très-remarquable passage de Quin-
tilien, n'est pas, certes, d'égaler les dangers de la maison 
paternelle à ceux de toute espèce de collèges. A Dieu ne 
plaise! je voudrais seulement éveiller chez certains parents 
des pensées et des inquiétudes nécessaires, dissiper chez 
certains autres des illusions aussi aveugles que funestes, et 
éclairer ceux qui consentiront à l'être. 
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Il est vrai et je le dois avouer : la société dont Quintilien 
nous dépeint les mœurs et nous trace un si triste tableau, 
était une société païenne; mais je le demande à mon tour, 
la nôtre, où en est-elle? Qu'on lise ce que Fénelon écrivait 
de la société française et des périls de l'Éducation domes
tique au xvn e siècle, et qu'on me dise si nous sommes au
jourd'hui dans des conditions très-favorables. 

Où ensontaujourd'huilaplupartdesfamilles? Je ne parle 
pas ici des maisons irrégulières, pleines d'agitations mon
daines ou de dissensions scandaleuses ; mais, hélas! la fa
mille chrétienne elle-même, qu'est-elle devenue parmi nous ? 
quels moyens, quels secours d'Éducation pour les enfants y 
peut-on espérer? que peuvent, à cet égard, les plus sages, 
les plus vertueux parents? que peuvent-ils contre des frères 
aînés déjà indépendants? contre les cousins? contre les 
jeunes amis? contre les serviteurs? contre les livres et les 
journaux? contre les feuilletons,les romances,les chansons, 
les soirées, les visites, la musique et les spectacles ? 

En un mot, que peuvent-ils contre la vie et la dissipation 
du monde qui les presse et les domine de toutes parts? — 
Voici ce que proclamait récemment, au milieu d'une assem
blée de pères et de mères de famille respectables, non pas à 
Paris, dans la grande cité mondaine, mais en province et 
dans la ville peut-être la plus religieuse de France, un 
homme qui a depuis longtemps dévoué sa vie à l'Éducation 
de la jeunesse : 

« Poursuivrel'œuvre si compliquée etsi délicate de l'Édu
cation, il faudrait que le foyer fût comme une sorte de sanc
tuaire, où ne vinssent pas retentir les tumultes du dehors, 
affaires,politique, voyages,intrigues,plaisirs, tous ces bruits 
étourdissants qui troublent les existences mondaines, et 
auxquels se prend, avec passion, l'âme avide, curieuse et 
active de l'enfant. Où sont les ménages tranquilles de nos 
ancêtres? où sont les familles rangées et patriarcales qui 
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avaient jadis ces loisirs et cette paix •?... Hélas ! Messieurs, 
le foyer de nos jours participe plus ou moins aux ébranle
ments et aux tracas de la vie publique! Jamais, peut-être, 
l'existence ne s'est compliquée de tant de préoccupations et 
de sollicitudes. Ce sont les devoirs impérieux de l'État, les 
luttes de la concurrence, les soucis de l'ambition, les agita
tions de dehors, les soins de l'intérieur, les relations de pa
renté, déplaisir ou de politesse, repas, visites,soirées,con
certs, mille distractions qui s'emparent de l'esprit, mille 
dérangements qui se disputent les heures. Comment voulez-
vous qu'un pauvre enfant étudie sérieusement et se déve
loppe au milieu de ce tourbillon ? 

« Je connais, certes, et je vénère ces pures et religieuses 
familles qui ont su se préserver de la commune contagion. 
Mais forment-elles lamajorité et la règle,ou ne sont-ellespas 
de belles et honorables exceptions ? Combien y en a-t-il en 
dehors de celles-là où les jeunes âmes ne sont pas à l'abri 
des mauvais exemples et des impressions funestes ? Com
bien où la sollicitude vigilante d'une mère chrétienne gé
mit, sans pouvoiry porter remède, des mauvaises doctrines, 
des propos railleurs, des omissions coupables, des habi
tudes dépravées! 

» Mais je suppose que le grand nombre de familles aient 
assez de conscience et de discrétion pour maintenir leur con
duite et leur langage dans les limites d'une parfaite conve
nance, peuvent-elles répondre que, dans leurs nombreuses 
relations d'affaires ou de politesse, il n'y aura jamais rien 
qui puisse exercer sur la nature délicate de l'enfant une dan
gereuse influence ? On a si peu l'habitude de s'observer et 
de se gêner devant les enfants ! Sous prétexte qu'ils n'ont ni 

1 . Sans doute, quoiqu'elles soient devenues rares, il y a encore sur le 
sol de notre patrie de ces familles infiniment respectables : j 'ai le bonheur 
d'en connaître, et je les excepte formellement de tout ce que je suis obligé 
de dire ici. 
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la patience d'écouter, ni l'âge de comprendre, on parle de 
tout, sans précaution, en leur présence; on se permet les 
plus étranges propos, on poursuit les conversations les plus 
lestes, on n'observe aucun ménagement pour leur pudeur 
délicate,on n'épargne pas même leur modestie naissante; 
car on leur prodigue souvent de fades et ridicules éloges" 
qui surexcitent leur vanité, bien qu'ils ne veuillent que 
flatter la tendresse maternelle. 

« N'y eût-il jamais de pareils manques de convenances, je 
demanderais encore si un salon est la place naturelle de ces 
petites âmes naïves, curieuses,impressionnables, sur qui tout 
influe; je demanderais si elles n'ont rien à perdre ou à souf
frir dans cette atmosphère de luxe amollissant, de toilettes 
brillantes, de musique passionnée, de langage affecté ou adu
lateur. » 

Ces observations portentavec elles-mêmes un caractère de 
pénétration, de justesse et de vérité sensible. Et encore 
faut-il dire que celui qui les a faites ŝ est surtout occupé de. 
l'Education publique : qu'eût-il dit s'il avait eu une égale 
expérience de l'Éducation particulière ? 

Voici ce que m'écrivait, il y a peu de jours, un précepteur 
du plus rare mérite, qui a consacré de longues années à 
l'Éducation privée et qui avait observé de très-près tous les 
avantages et aussi tous les périls de ce genre.d'Éducation : 

« Je ne vous ai parlé que des domestiques qui gâtent, qui 
flattent, et qui, par conséquent, dépravent le caractère de 
l'enfant; je ne vous ai pasparle de ceux qui le corrompent, 
bien qu'il s'en rencontre plus souvent qu'on ne le pense. 
Mais les meilleurs que j'ai connus, et c'était réellement d'ex
cellents domestiques sous tous les autres rapports, ne man
quent jamais de raconter, en présence d'un enfant, toutes 
les histoires scandaleuses du voisinage : ils lui prêtent de 
mauvais livres. Le précepteur est d'une sévérité ridicule... 
tous les enfants de cet âge savent ces choses-là... 
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« Les cousins et les camarades obligés, c'est-à-dire les en
fants des amis de la famille, sont encore la peste des Educa
tion particulières. Que fera le précepteur dont l'expérience 
découvre qu'un des enfants est corrompu et peut-être cor
rupteur? Il avertira les parents : on ne le croira pas : C'est 
un enfant charmant, rinnocence même, etc.... Si le précep
teur peut fournir des preuves de la fâcheuse influence de 
l'enfant sur son élève, le remède arrive trop tard;le mal 
est consommé. Rappelez-vous ce que disait en votre pré
sence M. le comte de *** : « Nous étions un petit nombre 
« d'enfants des meilleures familles, ayant chacun notre 
J précepteur, et nous nous trouvions souvent réunis. On 
« nous croyait tous de petits saints, et cependant, il en 
« était parmi nous qui s'érigeaient en professeurs d'immo-
« ralité. » 

Je cherche à recueillir mes souvenirs : et je ne me rap
pelle pas un seul enfant, parmi ceux avec lesquels je me 
suis trouvé en rapport dans le cours de quinze années, qui 
n'ait eu au moins un cousin franc mauvais sujet. » 

Certes, je ne m'étonne pas que M. de Bonald, cet esprit si 
élevé, si fin, si pénétrant,qui avait tant observé la famille et 
les moeurs parmi nous, ait écrit sur ce même sujet la page 
suivante, où la grâce et la légèreté du style ne font que 
mieux ressortir la gravité et la profondeur des choses : 

« Les enfants seront donc plusieurs années dans les col
lèges, et je crains encore qu'ils n'en sortent trop tôt'. 

« je voudrais, et pour cause, que l'Éducation se prolon
geât jusqu'à la dix-septième ou dix-huitième année, moins 
pour orner l'esprit que pour former le cœur et veiller sur les 
sens, et que cette époque critique se passât dans la distrac
tion, le mouvement et la frugalité du collège, plutôt que 
dans l'oisiveté,les plaisirs et la bonne chère du monde...Ils 

l. On comprend, et il e s tmani fes tequeM.de Bonald posait la question 
comme je l'ai posée moi-même, et qu'il ne parlait que d'un bon collège. 

http://estmanifestequeM.de
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sont dans le collège bien inoins pour s'inslruire que pour 
s'occuper. 

« Que saura donc le jeune homme sortant du collège ? 
Rien ; pas même ce qu'il aura étudié : car on ne sait rien à 
dix-huit ans. Mais il aura appris à retenir, appris à com
parer, appris à imaginer, appris à distinguer, appris à con
naître l'amitié, età savoir diriger ses affections naturelleset 
sociales,appris à réprimer son humeur, à modérer ses sail
lies, appris à faireusagede ses forces, appris à occuper son 
esprit, son cœur et ses sens, appris à obéir surtout, appris 
enfin... à tout apprendre. 

« Le jeune homme élevé dans la maison, sous les yeux 
d'un instituteur vigilant et vertueux, comme on en trouve,el 
des parents exemplaires, comme il y en a tant, saura beau
coup plus ; il saura ce qu'on ne lui aura pas appris, et même 
ce qu'on n'aura pas voulu lui apprendre; il aura eu toutes 
sortes de maîtres ; il aura dans la tête beaucoup de jolis vers; 
il saura déclamer quelque scène de Racine dont il com
prendra l'intention, sans en sentir les beautés; il aura collé 
des plantes et cloué des papillons, et se croira des connais
sances de botanique et d'histoire naturelle: mais il n'aura 
ni jugement, ni imagination ; il aura peut-être des attaques 
de nerfs, et n'aura pas de sensibilité ; il aura des passions 
et n'aura pas des sens. » 

Que conclure de tant de témoignages, de ces autorités si 
graves, de ces expériences si décisives? 

Sansdire icimes expériencespersonnelles,— on comprend 
les délicatesses profondes qui me le défendent, — qu'il me 
soît permis au moinsdetirer les graves conséquences de tout 
ce qu'on vient de lire. De tout cela, il résulte manifestement 
que l'Éducation particulière elle-même n'est pas sans périls 
pour la vertu; qu'on se fait quelquefois à cet égard les plus 
étranges et les plus déplorables illusions ; et que l'Éducation 
privée, qui laisse dans le monde, est souvent une Éducation 
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publique très-dangereuse ; tandis que l'Education publique 
qui sépare sagement du monde, est, à proprement parler, 
la bonne Éducation privée, 

Ah ! je le sais, et je le redis, il faut un bon collège ; car si 
le collège est mauvais, c'est effroyable : mais on peut trouver 
uu bon collège. La loi de 1850 et la libre concurrence qu'elle 
donne font qu'à l'heure où je parle, sans compter cent petits 
séminaires accessibles désormais à toutes les familles chré
tiennes, il y a de nombreux établissements, publics et pri
vés, entre lesquels les parents éclairés et vertueux peuvent 
choisir celui qui convient le mieux à l'Éducation de leurs 
enfants. 

Quant à la maison paternelle, dans l'état actuel des mœurs, 
sauf les exceptions dont j'ai parlé, il est bien à craindre que 
l'enfant n'y soit médiocrement élevé. 

S'il y est trop tenu, l'ennui,l'isolement, le marasme, quel
quefois le développement solitaire des plus mauvais pen
chants, éteindront son Éducation intellectuelle et morale : 
et s'il n'est pas assez tenu, la dissipation du monde ne tar
dera pas à lui communiquer sa funeste contagion. 

Si on veut bien comprendre les difficultés réelles d'une 
bonne Education particulière pour former les mœurs de 
l'enfant, on doit se rendre compte, dans la pratique, de quel
ques-unes des conditions qu'il faut réunir pour cela : il faut 
que l'intérieur de la famille soit, pour tout le temps de l'Édu
cation, un asile inviolable où l'enfant puisse grandir et s'é
lever dans la science et dans la vertu, sous l'heureuse in
fluence des soins et des exemples paternels et maternels ! Il 
faut une famille qui se consacre entièrement à la vie inté
rieure, et qui, ne donnant rien au monde et aux plaisirs, 
donne tout son temps, tous ses soins au travail sérieux, à 
l'étude et à l'Education de ses enfants. La nature des hommes 
et des choses, l'état de la société et des mœurs permettent-ils 
qu'il en soit souvent ainsi? l'ont-ils jamais bien permis? 
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J'admets que l'on rencontre quelques rares familles où 
cette vie est possible : cela ne suffira pas. Il faudra encore 
qu'une loi de sagesse et de circonspection, de gravité et de 
vertu constante soit imposée à tous ceux qui s'approchent 
de l'enfant, et lui doivent par conséquent des leçons et des 
exemples : il faudra une loi dont les plus sages parents et les 
plus vertueuses familles ne peuvent plus guère maintenir le 
respect ! Combien de fois, même pour ces premières et jeunes 
années, pendant lesquelles je demande que l'éducation de 
l'enfant se fasse au foyer domestique, combien de fois n'ai-je 
pas entendu des mères chrétiennes gémir de ne pouvoir 
suffire à protéger leurs enfants contre le péril des discours 
imprudents et des mauvais exemples!. . 

Hélas ! il faut le redire, on s'est depuis trop longtemps 
exercé à tout mépriser, à tout profaner, pour qu'on respecte 

.encore l'enfance : on n'y pense seulement pas! Quedis-je?on 
pense, on proclame, on préconise le contraire. Il faudra 
bien qu'il sache ces choses-là tôt ou tard, disent certains 
oncles, disent les frères aînés, pour excuser leur conduite 
et leurs discours. 

Après avoir indiqué ce qui me paraît être de la plus ab
solue nécessité pour la bonne Éducation morale de l'enfant, 
qu'on veuille bien me laisser exprimer familièrement ma 
pensée sur ce qui s'y oppose : je ne serai ni long ni sévère. 
Si je puis même donner à ma pensée la forme la plus sensible 
et la plus simple, et tout réduire à un mot, je me bornerai 
à dire que le salon, non-seulement à Paris, mais dans la 
plupart des grandes villes, ne le permet plus, excepté 
chez ces rares et vénérables familles dont je parlais tout à 
l'heure. 

Oui, le salon ! Sans faire au siècle une guerre plus sé
rieuse, sans chercher des difficultés plus graves, sans m'é-
leverplus haut, sans entrer dans d'autres détails : et afin, 
d'ailleurs, d'être fidèle à la réserve que je me suis imposée, 
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je ne ferai que soulever ce coin du voile, et je dirai simple
ment que les lectures, les peintures, les conversations, les 
plaisirs, les concerts, les visites, les spectacles du salon, 
c'est-à-dire la vie du monde, telle qu'elle est faite aujour
d'hui, ne le permet plus! 

Non : une maison troublée, bon gré mal gré, par toutes 
les émotions du dehors, par le tumulte des passions et des 
affaires, qui vient se joindre au tumulte des plaisirs, par 
tous ces bruits étourdissants dont les meilleurs esprits sont 
agités, non, une telle maison ne pourra jamais être le sanc
tuaire des études et de l'Éducation ! 

Est-ce qu'on est libre de fermer sa porte à tout cela, à 
ceux-ci et à celles-là?... C'est difficile, me répondra-t-on. 
Mais si on ne peut fermer sa porte à tous ceux qui viennent 
y frapper, et éloigner du foyer domestique les agitations du 
dehors et le monde, on peut, du moins, avoir des jours et 
des heures rêservés,"et éloigner les enfants au moment où 
le monde et ses agitations envahissent le salon. 

Oui : cela est absolument possible, et on doit le faire, et je 
loue ceux qui le font. Mais cela a de graves inconvénients. 
Pour la plupart des grandes maisons, pour celles-là même 
où se rencontre le plus fréquemment l'Éducation particu
lière, c'est à peu près tous les jours qu'il faudrait condam
ner les enfants à l'èloignement du salon, au moment où le 
monde et les plaisirs y arrivent. Mais, encore un coup, cela 
même n'est pas sans difficultés; car ce monde, ces plaisirs 
dont on éloigne l'enfant au moment même où ils apparaissnt, 
croit-on que l'apparition en soit pourlui sans danger, etque 
le sacrifice en soittoujours si facile? Non, non : ces pauvres 
enfants les entrevoient, ces plaisirs, les regrettent et les dé
sirent au momentmême où vous les en éloignez ! Ces regards 
furlifs, ces regrets impuissants, ces désirs trompés, sontquel-
quefoispour eux un supplice;je ne sais rien de plus funeste, 
rien de plus capable d'exciter leurs passions naissantes. 
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Vous avez beau leur dire : Des enfants doivent se coucher de 
bonne heure; de bonne foi, ne comprenez-vous pas, ne sen
tez-vous point quel chagrin c'est et ce doit être pour eux, de 
se retirer au moment même où la maison paternelle va deve
nir plus gaie, plus animée, plus brillante que jamais, et offrir 
une scène plus curieuse et plus vive à leurs yeux et à tous 
leurs sens!... 

On le voit, j'entre ici dans les détails pratiques et les plus 
vulgaires : mais c'est la vérité des situations. Je pourrais 
m'en prendre à des faits plus solennels et plus sérieux en 
apparence : je m'attache à dessein à ce qui paraît si peu de 
chose : que serait-ce donc, si je parlais de tout le reste de la 
vie mondaine? Mais non; le coucher des enfants, et les re
grets, quelquefois le désespoir et les larmes qui l 'accom
pagnent chaque soir, me suffisent. 

Dans l'Éducation publique, au contraire, le coucher, pour 
eux, c'est une joie. Us ont joué, travaillé, marché tout le 
jour : ils sont enchantés d'aller dormir et se reposer. D'ail
leurs, au collège ou dans un Petit Séminaire, tout le monde 
se couche et dort en même temps ; toutes les lumières sont 
éteintes à la même minute, et elles éteignent, elles endor
ment tous les regrets avec elles. Mais dans les familles, on 
illumine au moment où on éloigne les enfants. Dans ce mo
ment-là même, ils voient arriver chez vous, avec tout le fra
cas de la vanité triomphante, vos amis, jeunes et vieux, tous, 
ces hommes du monde, toutes ces femmes revêtues, non de 
dignité et de modestie, mais de cette élégante corruption, 
dont Fénelon voulait qu'on inspirât I ' H O R R E U R aux enfants, 
oui, I ' H O R R E U R , c'est le mot dont il se sert, lui, cet homme si 
doux et si modéré. Us entrevoient tout cela; ils le goûtent 
avec avidité; c'est un charme, un saisissement profond, 
quelquefois un enivrement; et c'est à ce moment qu'on les 
éloigne! et c'est là-dessus qu'on les envoie faire leur prière 
du soir, leurexamen de conscience, etse coucher; et on veut 
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que tout soitpour eux sans regrets, sans désirs, sans pensées 
funestes, sans mauvaises espérances pour un autre avenir ! 
mais vous n'y pensez pas!. . . 

Je recevais naguère la visite d'un magistrat qui me racon
tait l'histoire d'un pauvre enfant de douze ans, jeune homme 
aujourd'hui ruiné et presque déshonoré, lequel, élevé comme 
je viens de le dire, disait tout bas, pendant qu'on le tenait 
à genoux et qu'on lui faisait faire sa prière du soir, et qu'il 
enrageait : Ah! quand faurai dix-huit ans, je sais bien ce 
que je ferai ! 

Ou bien, si vous ne recevez pas chez vous ce jour-là, vous 
allez chez les autres. Vos enfants vous voient partir. Vous 
allez au spectacle, au bal : jamais vous n'avez eu l'air plus 
brillant, plus heureux. Que vous ne le soyez pas au fond, 
c'est ce qui importe peu : vous en avez l'air, votre enfant 
n'a pas, comme vous, l'expérience de la vie, pour savoir ce 
que cela vaut, et ce que cela cache. Vous avez beau le baiser 
au front et lui dire : Les enfants ne vont pas au spectacle; tu 
iras quand ton Education sera finie : outre qu'il ne comprend 
guère comment il ne peut aller s'amuser là où s'amusent 
ses parents, vous sentez quel goût cela lui donne instinctive
ment pour son précepteur et son Éducation. 

Il va donc se coucher sur cette joyeuse séparation; et le 
lendemain il vous retrouve à déjeuner, où vous parlez de 
ce que vous avez fait, de ce que vous avez vu, de ce que vous 
avez entendu, la veille, au spectacle ou dans le monde. Il 
entend son frère aîné ou ses beaux-frères vanter le charme 
des acteurs, la grâce des actrices, le ravissement de tout ce 
qui s'est passé : et vous voulez que ses thèmes et ses ver
sions, le grec et le latin, le précepteur et le catéchisme, 
l'Éducation et la vertu, ne lui paraissent pas singulièrement 
fades et pâles, disons le mot, ridicules et odieux, comparés à 
des enchantements dont il voit son père, sa mère, ses frères, 
ses sœurs et toute sa famille enivrés! 
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Non, non : il ne faut pas demander aux enfants une sa
gesse, des sacrifices et des vertus dont on n'est pas capable 
soi-même, et dont on ne leur donne pas l'exemple! Et c'est 
ce que fait perpétuellement l'Éducation privée. 

Il ne faut pas attendre que les enfants estiment comme 
bon, digne, important, ce qu'ils voient négligé, méprisé 
dans leurs familles : et qu'ils regardent comme vain ou dan
gereux, ce dont leurs parents parlent sans cesse, et quel
quefois avec transport. 

Je sais bien que, pour adoucir l'austérité de leur Éduca
tion, on a imaginé les bals d'enfants: faut-il, ici, dire pleine
ment ma pensée?... ce sera, du moins, mon dernier mot. 
Oui : il est vrai, les bals d'enfants sont une des consolations 
et des joies de l'Éducation privée. Mais pour moi, je dois l'a
vouer, ils me consolent peu et me rassurent encore moins ! 
Je l'ai déclaré souvent : je n'aime pas qu'on arrache un en
fant à sa mère, et qu'on le livre, avant le temps, à l'Educa
tion publique ! Mais si les bals d'enfants continuent, je serai 
condamné moi-même à demander que l'Éducation publique 
commence plus tôt. Sérieusement, quand se dêcidera-t-on à 
respecter ces âmes immortelles et à renoncer à toutes les in
dignités par lesquelles on les profane? 

J'en ai dit assez, peut-être trop sur tout cela : je ne le re
gretterai pas, si j'ai pu inspirer quelque réflexion sérieuse à 
ceux dont les intérêts me touchent si profondément. 

É „ I I . 3 8 
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C H A P I T R E I T 

Suite et fin du même sujet. 

11 me reste à exposer quelques réflexions quant au gou
vernement même de l'Éducation, c'est à-dire quant à l'au
torité et au respect qui doivent en être l'âme. Ce que j'ai dit 
sur ce sujet dans le livre précédent me dispense d'entrerici 
dans le détail. Je serai très-court. 

L'Éducation est une œuvre d'autorité et de respect : l'au-
toritéet le respect sont-ils possibles dans l'Éducation privée? 
Je ne le crois guère; et toutes les raisons, toutes les expé
riences, toutes les autorités que j'ai alléguées jusqu'ici sem
blent trop démontrer le contraire. J'en donnerai quelques 
raisons plus décisives encore. 

Ce que je dois dire d'abord, quant à la direction générale 
de l'Éducation, c'est que le plus souvent il n'y en a pas, et il 
ne peut guère y en avoir dans l'Éducation privée. 

En effet, le précepteur nuit à l'autorité des parents, et les 
parents, de leur côté, ne laissent presque jamais intacte l'au
torité du précepteur. Et j'ajoute qu'ils ne peuvent guère lui 
laisser cette autorité. Comme l'enfant est dans l'intérieur do 
la famille, sous les yeux de son père et de sa mère, il faut 
nécessairement qu'il leur demeure soumis en toutes choses. 
Le père et la mère sont toujours là avec leur autorité pré
sente; ils doivent donc présider toujours, reprendre au 
moins quelquefois, et décider souvent. 

Il ne peut en être différemment ; car cela est dans l'ordre, 
cela est naturel : autrement les parents abdiqueraient, et ils 
ne le peuvent sans manquer à un devoir sacré. 

Dans toutes les contestations, l'enfant sent donc qu'il a 
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contre son précepteur un recours légitime, immédiat, cons
tant, et qui lui est naturellement favorable. De là que de dif
ficultés ! Même quandlesparentsdonnentraison au précep
teur, ils diminuent, ils abaissent son autorité. Ils lui don
nent aujourd'hui raison ; donc ils peuvent lui donner tort : 
c'est ce que l'enfant espère pour le lendemain ; et s'ils lui 
donnent toujours raison, bien qu'il ne l'ait pas toujours, le 
précepteur devient odieux, et les parents sont moins aimés. 
Mais s'ils lui donnent tort une fois, le mal est sans remède. 
L'enfant ne l'oubliera jamais : il sait qu'il ne lui faut plus 
désormais que de l'habileté etde la persévérance pour bien
tôt l'emporter toujours et faire congédier le précepteur. Il 
n'y manquera pas. 

Au collège, les situations ne se ressemblent point: l'enfant 
peut être congédié lui-même, etne fait congédier personne. 
L'enfant n'est pas chez lui ; il sent que l'autorité de ses ins
tituteurs est entière ; il y a là tout un gouvernement, tout un 
système régulier, où tout se sourient fortement 

Au collège, il est simple et nécessairequeles parents, sans 
abdiquer leur autorité, la confient tout entière. Ils sont éloi
gnés •. il y a donc nécessité que d'autres les remplacent et 
exercent cette autorité avec une grande plénitude. 

Dans l'intérieur de la famille, au contraire, je viens de le 
montrer, il est moralement impossible qu'il en soit ainsi. 
Aussi, je ne connais guère qu'une manière de constituer 
l'Education privée.-Il faut que les parents soient les institu
teurs, lesgouverneurs de leurs enfants ; qu'ilsen demeurent 
complètement et constammentehargés ; que,non-seulement 
ils président à leur Education, mais qu'ils la fassent eux-
mêmes; que leprécepteur soit un simple professeur qui vient, 
soit du dehors, soit du dedans, donner les leçons, et qui ne 
se mêle pas du reste. 

Oh ! alors, si le père et la mère ont le temps et le mérite 
suffisants, le système est possible; il peut même, tel père,et 
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telle mère étant donnés, être très-bon, admirable, surtoutau 
grand point de vue del'autorité paternelle etdurespect filial. 
Mais, dans l'Education particulière, telle qu'elle se fait géné
ralement, là où le précepteur n'est pas un simple professeur, 
je place en première ligne des graves inconvénients qui s'y 
rencontrent l'intervention perpétuelle et nécessaire du père 
et delà mère, quelque habile, quelque sage, quelque modé
rée que soit cette intervention, parce qu'elle nuità l'autorité 
du précepteur et détruit l'unité de direction, sans laquelle 
on ne peut réussir dans une Education quelconque. 

Mais les parents nepeuvent-ilsdoncpas s'entendre avec le 
précepteur? « Non, me répondait un jour un de mes amis, 
« parce que dans ces cas-là, s'entendre avec un précepteur 
« signifie ordinairement que le précepteur fera toujours 
« tout ceque voudront les parents. Or, il vaudrait bien mieux 
« un précepteur d'une habileté médiocre, mais à qui on lais-
« serait une véritable autorité pour diriger l'Education, que 
« le plus habile obligé de s'entendre avec les parents, c'est-
« à-dire obligé de faire des concessions regrettables à des 
« parents qui souvent ne s'y entendent pas, et, il le faut 
« ajouter, à des parents qui souvent même ont des vues diffé-
« rentes et ne s'entendent guère entre eux. » 

Trois défauts particuliers résultent de l'intervention inop
portune et de la direction des parents qui n'ont point assez 
étudié et ignorent la science de l'Education : science, du 
reste, que chacun croit posséder naturellement, quoiqu'elle 
soit peut-être la plus rare de toutes les sciences. 

Je me bornerai à indiquer ces défauts: 1° Trop d'exigence 
et de sévérité. C'est assez fréquent: on demande à l'enfant un 
travail excessif, et cela dès ses plus tendres années ; son in
telligence et son courage pourlebien s'y épuisent. — 2° Trop 
de faiblesse et de laisser-aller. Alors le travail e s t nul. Cette 
disposition est la plus commune. Tous disent: J r ne gâte 
pas mes enfants ; je veux qu'ils travaillent. P r e s q u e tous les 
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gâtent dans la pratique, et en fin de compte les enfants font 
bien peu de choses. — 3° Une distribution peu judicieuse des 
récompenses et des châtiments. C'est presque inévitable, 
quand il y atout à la fois, pourdéciderleschâtimentsou les 
récompenses, un père, une mère et un précepteur; et encore 
je suppose qu'iln'y a ni grand oncle, nigrand'mèrequi s'en 
mêle. Rien n'est pire : l'enfant, alors, n'a plus une idée juste 
du bien et du mal. Ce n'est plus pour lui qu'une chose arbi
traire, qui dépend du caprice etdela disposition du moment. 
Qu'on y prenne garde : il y a là de quoi fausser son juge
ment et gâter son cœur, souvent pour toute la vie. L'enfant 
devient flatteur, cajoleur, quelquefois hypocrite, et, au lieu 
de faire le bien, il fait des grimaces. 

Tout ceci a été bien observé par M. de Ronald : 
« L'Education domestiqueestdangereuse,écrivait-il, parce 

que les parents, exigeants, s'ils sont éclairés, faibles, s'ils ne 
le sont pas, voient trop ou ne voient pas assez les imperfec
tions de leurs enfants, et contractent ainsi, pour toute leur 
vie, des préventions injustes ou une mollesse déplorable. 
Cette observation est extrêmement importante. » 

L'Education privée fait donc presque toujours, sous une 
forme ou sous une autre, des enfants gâtés, parce qu'il s'y 
rencontre presque toujours trop de sévérité ou trop d'indul
gence. On gâte ceux qu'on aime trop, et auxquels on ne de
mande pas assez ; et on gâ,te aussi ceux que l'on n'aime pas 
assez ou qu'on aime mal, et auxquels on demande trop. Au 
collège, il n'en saurait être ainsi. Le travail ne peut être ex
cessif, puisque les heures d'étude et de récréation sont in
variablement fixées, etc. Les récompenses et les punitions 
sont appliquées d'après des règles générales, sans accep
tion de personnes. 

On l'a dit, et il est vrai : le collège est le noviciat du 
monde. Tous les élèves y sont égaux devant la régie ; à 
chacun selon ses œuvres. 11 n'y a là ni grand seigneur, ni 
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riche, ni pauvre : mais des élèves qui ont des talents, des 
succès, delà régularité ; et d'autres incapables ou indociles. 
Aussi, au collège, point d'enfant gâté. Un enfant n'y trouve, 
ni dans ses camarades, ni dans ses maîtres, des complai
sants pour ses défauts ; et son caractère, nous l'avons vu, 
s'y forme nécessairement par un frottement perpétuel avec 
d'autres caractères. 

Je n'ai parlé jusqu'ici que de l'intervention inopportune 
des parents : je n'ai rien dit de l'intervention à peu près 
inévitable des domestiques : il faut bien en dire quelque 
chose pourtant. 

Et qu'on veuille bien le remarquer : je ne parle pas ici des 
mauvais domestiques, qui prennent à tâche de détourner un 
enfant de ses devoirs ; encore moins de ceux qui le corrom
pent. Non, je ne parle que des domestiques estimables, dé
voués, attachés, comme on en rencontre encore quelquefois 
dans des familles respectables : je parle des domestiques de 
confiance. Eh bien ! voici quelle est généralement leur règle. 
Si le précepteur n'est pas aveceux plusquepoli, ils ne man
queront pas une occasion, à bonne ou fâcheuse intention, 
de mettre la division entre lui, son élève et les parents. Ils ca
chent les fautes de l'enfant ; ils l'excitent sousmain à la dé
sobéissance. Une femme de chambre favorite, une ancienne 
bonne va conter à l'oreille de la mère les tribulations, les 
punitions trop sévères du pauvre enfant, avec addition et 
commentaires. La mère, dont le cœur n'est déjà que trop 
sensible, saisit cette occasion de se plaindre au précepteur 
desa rigueur, faste en elle même, dit-elle, mais excessive dans 
le cas présent. Si l'élève l'apprend, etil est rare qu'il ne l'ap
prenne pas par l'indiscrétion intéressée de la femme de 
chambre, l'autorité du précepteurest perdue sans ressource : 
il faut de toute nécessité quitter bientôt la place 

Le nouveau précepteur est vaincu par avance, à moins 
qu'il ne change tout ce qu'a fait son prédécesseur, et ne 
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Je m'arrête enfin ; j'ai exposé à peu prés toute ma pensée 
sur cette grande question; mais, comme je l'ai dit en com
mençant, je dois le redire ici avec plus de force, avant de 
finir : cette question si grave ne peut être posée entre la 
bonne Education privée et la mauvaise Éducation publique, 
entre la famille chrétienne et le collège impie. 

L'isolement de l'enfance a, sans doute, de grands incon-

rêédifle l'Education sur un nouveau plan. On le trouve 
quelque temps admirable, parce qu'il fait autrement que 
celui qui est parti •. mais bientôt, s'il veut accomplir sérieu
sement son devoir et faire sentir son autorité, les plaintes 
recommencent : c'est toujours la même chose, dit-on, ils sont 
tous plus singuliers les uns que les autres. 

Aussi la plupart, des précepteurs cessent bientôt de lutter 
contre cette déplorable intervention. Ils comprennent que 
leurs efforts pour la neutraliser auraient plus d'inconvé
nients que d'avantages réels, et ils sacrifient le grave intérêt 
de l'Education à leur repos. Les plus consciencieux s'éloi
gneront, et les autres feront pis, car ils demeureront et 
laisseront l'enfant devenir ce qu'il pourra. On comprend ce 
qu'il deviendra en effet. 

Ce qu'il y a de plus malheureux, c'est que tout cela est à 
peu près inévitable; tout cela est naturel le dirai presque: 
tout cela est en quelque manière excusable, mais tout cela 
n'en est pas moins funeste. L'enfant qui naît de là, court le 
grand risque d'être singulièrement égoïste : quelquefois 
même sans droiture, et presque toujours sans affection et 
sans respect. Et si plus tard il ne développe pas les plus 
tristes défauts, c'est qu'il avait reçu du ciel une nature bien 
heureuse et sans mauvaise disposition : phénomène fort 
rare. 
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vénients; niais qui ne préférerait cet isolement à la société 
de condisciples corrompus et corrupteurs, et à l'épouvan
table puissance de perversion qui se trouve dans une école 
d'immoralité? 

Aussi, je le déclare de nouveau : je suppose essentielle
ment un bon collège, où la religion et les mœurs fleurissent 
à l'égal des études ; je suppose des maîtres vertueux et dé
voués, qu'ils soient laïques ou ecclésiastiques; je suppose 
une vigilance, paternelle, une discipline religieuse, des 
études saines, des mœurs pures; je suppose, en un mot, 
tout ce qui constitue une bonne, une véritable maison d'Édu
cation.—Autrement, je n'ai rien dit, et il faut déchirer mes 
pages. 

Sans doute, l'Éducation particulière a ses dangers, même 
pour la vertu, même pour les mœurs ; et je ne les ai pas dis
simulés; mais le mauvais collège n'offre-t-il pas l'effroyable 
certitude d'une corruption immédiate, profonde, affreuse, 
et le plus souvent irrémédiable? 

Sans doute aussi, l'Éducation publique a de grands avan
tages, quant au développement de l'esprit et des facultés 
intellectuelles; mais aune condition : c'est que l'intelligence 
y demeurera en possession de sa vigueur naturelle et ne 
sera pas obscurcie, hébétée, stupéfiée par le vice ! 

Sans doute enfin, dans l'Éducation particulière, l'autorité 
et le respect souffrent souvent : mais qui pourra dire où l'on 
en est, à cet égard, dans un mauvais collège, et jusqu'où y 
va le mépris public de l'autorité et l'abaissement des maîtres 
chargés des fonctions les plus importantes de l'Éducation! 

En un mot : j'ai dit que l'Éducation publique avait plus de 
puissance pour éveiller et exciter toutes les facultés; mais 
n'est-il pas manifeste qu'un régime plus excitant n'est bon 
qu'autant que les aliments sont sains, et que tous les avan
tages de l'Éducation publique s'évanouissent, ou se retour
nent contre elle, si les jeunes âmes dont les facultés y sont 
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plus éveillées et plus excitées, n'y reçoivent, pour aliment, 
que le mensonge, l'orgueil et le vice, au lieu de la vérité, 
de la sagesse et de la vertu. 

Il ne suffit donc pas d'avoir bien résolu la question spé
culative; il faut bien résoudre aussi la-question pratique, et 
choisir un bon collège : et c'est le grand et difficile devoir 
des parents. Il le faut cependant avouer, l'accomplissement 
de ce devoir est devenu aujourd'hui trop facile. 

L'amélioration de l'Education publique ne pourra sans 
doute s'accomplir que lentement, mais du moins cette 
grande œuvre est commencée et s'accomplira, je l'espère, 
de jour en jour plus parfaitement, grâce à une libre et 
généreuse concurrence. Déjà un assez grand nombre d'ex
cellentes institutions, publiques et privées, s'élèvent sur 
divers points de la France. Les Petits Séminaires sont 
d'ailleurs affranchis, et les regards des familles chrétiennes 
peuvent se tourner enfin librement vers ces pieuses mai
sons ! Les pères et les mères ne pourront donc plus désor
mais s'en prendre qu'à eux-mêmes, s'ils ne choisissent pas 
comme il faut. 

Voilà, ce me semble, ce que résume, pour la pratique, 
cette grave question de l'Education publique et de l'Educa
tion particulière. 

Et maintenant, de ces considérations, si j'élevais mes 
pensées à des vues plus générales et d'un ordre supérieur, 
si je jetais un coup d'œil sur ce que je nommerai volon
tiers le grand côté, le côté social de la question, il y aurait 
certainement matière à de graves et beaux développements ; 
car, il ne faut pas se faire d'illusion, c'est ici une question 

'capitale, qui, bien ou mal résolue, peut avoir une influence 
décisive sur les destinées des plus importantes familles, et 
par conséquent de la société elle-même. Qui ne sait que dans 
plusieurs parties de l'Europe, et particulièrement chez nous, 
l'Education privée est devenue dans les hautes classes beau-
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coup plus fréquente que l'Education publique, et qu'il en est 
résulté de très-funestes conséquences? Parmi nous, depuis 
cinquante années et plus, combien d'hommes, que leur 
naissance ou leur fortune destinaient aux plus grandes 
choses, sont devenus beaucoup trop étrangers au mouve
ment social de la France, et ont par là déshérité leur pays 
et se sont deshérités eux-mêmes de la part légitime et né
cessaire d'influence qu'il devaient avoir dans les affaires 
publiques et dans le gouvernement de l'opinion. 

Entre autres causes, ne pourrait-on pas imputer aussi un 
tel malheur au tort d'une Education qui les a trop séparés 
de leurs contemporains, qui les a isolés au milieu de leur 
pays, et qui a fait d'eux ce que Fénelon reprochait au duc 
de Bourgogne, des hommes trop P A R T I C U L I E R S ? 

Quand je jette mes regards sur la société européenne, un 
triste spectacle se présente à moi : c'est le soulèvement uni
versel des classes inférieures contre les classes élevées et 
contre toutes les supériorités sociales, c'est-à-dire le ren
versement, prochain peut-être, de tout ordre, de tout res
pect, de toute autorité, de toute hiérarchie, et par conséquent 
de toute société. 

Pour moi, je n'hésite pas à penser qu'une des causes de cet 
affreux péril, c'est l'affaiblessement de l'antique et forte Edu
cation querecevaientautrefoislesgrandes races européennes. 

Un homme d'un sens profond l'a dit : Chez une nation, 
quand l'aristocratie est perdue, tout est perdu! 

Oui, l'affaiblissement des grandes races est la ruine des 
sociétés. Bon gré mal gré, tout dans la société n'est pas tête 
et chef. Mais quand la tête fléchit et chancelle, tout fléchit 
avec elle et tombe. Lorsque les grandes familles d'une na
tion et la grande bourgeoisie descendent, s'abaissent, il faut 
que tout descende et s'abaisse avec elles. 

Chez nous comme ailleurs, tout ne peut se relever que 
par la forte Education de la jeunesse. 
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Je l'écrivais il y a quelques années, et je le répèle ici v o 
lontiers : « Un gouvernement qui voudrait se délivrer des 
grandes races et les déraciner du pays, pourrait se réduire 
à exiger que, par respect pour elles mêmes, elles élevassent 
leurs enfants dans leur intérieur, seuls, loin de leurs sem
blables, dans l'horizon rétréci de l'Education particulière 
et du précepteur privé. » 

Les grandes familles européennes onl, depuis longtemps, 
trop cédé à cette inspiration funeste. Combien la France en 
a souffert 1 combien n'en souffre-t-elle pas encore à l'heure 
où j'écris ! Et que dire de l'Italie et de l'Espagne? Mais c'est 
assez. 

Il est temps d'achever ce volume. C'a été pour moi un long 
travail, et en l'achevant, je demande à Dieu de le bénir une 
dernière fois. 

Je n'ai pas ici la prétention d'avoir fait quelque chose de 
neuf et de grand : si ce livre a quelque mérite, c'est parce 
qu'il n'est point un livre nouveau. Je n'ai presque fait que 
recueillir et résumer les témoignages, les autorités, les plus 
sages leçons des anciens maîtres; et je dirai volontiers 
comme Rollin : Ce qu'il y a de meilleur dans cet ouvrage 
n'est point de moi ; mais qu'importe, pourvu qu'il soit utile 
à la jeunesse? 

Sans doute, j'ai écrit, presque à mon insu, l'histoire des 
jeunes âmes que j'ai connues et élevées, et en même temps, 
le récit de mes expériences, et des plus heureuses années de 
ma vie; mais ces expériences elles-mêmes ne sont pas nou
velles : elles sont plus ou moins aussi celles de tous les ins
tituteurs dévoués qui m'ont précédé dans la carrière. 

Je le reconnais d'ailleurs : les industries du zèle dans 
l'œuvre de l'Education sont variées à l'infini : aussi je ne 
veux ni imposer mesméthodes, ni blâmer celles des autres ; 
j'ai écrit pour dire ce que je crois bon à faire, et quelquefois 
ce que j'ai fait moi-même; mais assurément on peut faire 
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autrement et bien mieux faire. Je ne condamne donc rien, 
et j'approuve avec joie tout ce qui est utile. 

Je n'ai point écrit d'ailleurs pour flatter ni les parents, ni 
les enfants : quand on aime, on ne flatte point : on dit la 
simple vérité avec affection, et l'on est compris, comme le 
sont ceux qui ont foi en ce qu'ils disent et qui désirent vive
ment le bien de ceux à qui ils parlent. C'est le mot du pro
phète : Credidi, propter quod locutus sum. 

Quoi qu'il en soit, il est certain qu'il y a en ce moment une 
grande chose à faire parmi nous, c'est de relever l'autorité 
et le respect dans l'Education : j'ai voulu apporter à cette 
œuvre mon humble effort, et c'a été l'inspiration particulière 
de ce volume, 

F I N DU D E U X I È M E V O L U M B . 
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D E 

L'ÉDUCATION 

LITRE PREMIER 

LE SUPÉRIEUR. 

CHAPITRE PRÉLIMINAIRE. 

Dans toute Éducation, et pour accomplir l'œuvre si com
plexe et si multiple qui s'y fait par le concours de tant 
d'agents divers, il est un homme nécessaire, sur lequel tout 
repose, en qui l'œuvre se concentre tout entière, et qui 
réunissant les actions diverses de chacun, dirige au but 
commun les efforts de tous : cet homme, c'est le Supérieur. 

Son rôle est tout à fait à part, et d'une importance souve
raine; et c'est pourquoi, après avoir traité déjà longuement, 
dans le volume qui précède, de l'Instituteur, il m'a paru 
indispensable de consacrer encore une étude spéciale et plus 
détaillée à celui qui est, dans une maison d'Éducation, l'Ins
tituteur par excellence, au Supérieur, quelque nom officiel 
qu'on lui donne, Proviseur, Principal, Directeur, etc. 

Le Supérieur est l'âme, la vie de toute la maison ises fonc-
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tions en embrassent le gouvernement tout entier. C'est lui 
qui doit tout mettre en mouvement, et présider à tout ; c'est 
lui qui doit avoir, et au plus haut degré, l'intelligence, l'ini
tiative, l'activité,, le dévoûment, la fermeté ; c'est lui qui doit 
tout cancesoir, tout mspiœr, tout prëvofir, toutimainttenir, 
tout relever. 

Sa fonction est d'être partout : 11 surveille et dirige tout ; 
et cependant il ne doit se laisser absorber dans aucun dé
tail, quoiqu'il doive regarder à tous les détails, mais de 
haut; car son action est universelle. Il agit beaucoup, mais 
il agit moins encore qu.11 ne fait agir : son grand art consiste 
à faire faire, à mettre en œuvre tous ses instruments, à gou
verner ses auxiliaires, à combiner et harmoniser toutes les 
forces qui sont au service de son œuvre. 

Le Supérieur, en effet, dans une maison d'Éducation, n'a 
pas seulement une fraction plus ou moins grande de l'au
torité, il a l'autorité tout entière, il est l'autorité même : il 
doit donner l'impulsion à tout, et tout soutenir. 

Chacun de ses collaborateurs n'est chargé spécialement 
queide tel ou tel détail : quant à lui, il répond à la fois de 
tous les détails et de l'ensemble : c'est la cheville ouvrière, 
c'est la. clef de voûte. Sa tâche n'est jamais finie, et à chaque 
instant, sa maison occupe sa pensée ; jamais il ne peut être 
sans préoccupation: c'est de lui que tout relève, c'est sur lui 
que pèsent toutes les sollicitudes, c'est à lui qu'appartient 
la surveillance de tous les besoins, le contrôle de tous les ser
vices, la responsabilité de tout : en un mot, c'est à lui que 
s'appliquent dans la plus complète vérité ces paroles, par 
lesquelles le poëte définissait si bien autrefois les soins dé
voués, l'action souveraine et la charge de l'autorité : 

In te domus mcKnata reeumbit. (VIRG.) 

La nécessité d'un tel homme dans une maison d'Éducation 
pourrait-elle être mise en doute? Non. 

http://qu.11
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Car le besoin d'autorité est un besoin universel : où l'auto
rité n'est pas, l'anarchie est inévitable. 

Quand chacun fait ce qu'il veut, tout va en confusion, dit 
l'Écriture. 

Mais quand il n'y a point de chef, chacun fait ce qu'il veut, 
et comme il l'entend. 

Mais où tout le monde fait ce qu'il veut, nul ne fait ce qu'il 
doit : nul même ne fait ce qu'il veut, car les caprices se ren
contrent et vont se heurter les uns contre les autres. Il n'y 
a plus la qu'un troupeau sans pasteur. 

« Où il n'y a pas de maître, dit Bossuet, tout le monde est 
« maître ; » et j'ajoute : Où tout le monde est maître, tout le 
monde souffre. Chacun tire de son côté : le char va à droite, 
à gauche, comme on le pousse, et bientôt il verse. 

Mais laissons là les comparaisons, et venons au fait : Il est 
évident que partout où des hommes sont réunis pour un but 
quelconque, il leur faut une direction, et par conséquent une 
autorité dirigeante. 

Sans un homme qui soit cela dans une maison d'Éduca
tion, et non pas seulement de nom, mais de fait et en réa
lité, sans ce centre d'action, sans ce premier moteur, sans 
cette tête, une maison, quels que soient le mérite et les qua
lités diverses des autres maîtres, ne sera pas dirigée, ou le 
sera mal, et par conséquent ne marchera pas. 

Rien ne remplace cette vigilance, cette présidence, cettedi-
rection suprême et universelle, cet œil ouvert surtout, cette 
main qui imprime le mouvement à tout, en un mot, cet esprit 
qui inspire tout, cette âme qui vivifie tout ; car tel doit être 
un Supérieur. 

Pour nous en mieux convaincre, regardons-y de plus 
près : voilà des hommes réunis ensemble dans une maison 
d'Éducation, pour travailler à une même œuvre. Agiront-ils 
sans concert, chacun de son côté, chacun dans son sens et 
dans sa voie ? S'il en est ainsi, comment le but commun 



4 LIV. I e r . — LE SUPÉRIEUR. 

sera-t-il atteint? Chacun pourra dépenser isolément beau
coup d'efforts et de peine ; mais qui combinera toutes ces 
actions diverses? qui ramènera tous ces efforts à l'unité 
du but? Chacun là n'étant guidé que par lui-même, nul ne 
fait ce qu'il faut ni comme il faut : les forces sont éparpillées, 
les efforts perdus, les travaux stériles : il n'y a là que des 
Tiraillements, des négligences; en un mot, tout souffre, et 
tout doit souffrir dans une telle maison : car la vie n 'y est 
pas, et la grande œuvre de l'Éducation ne peut s'y faire. Au 
contraire, supposez un homme actif, vigilant, énergique, 
placé à la tête de cette maison, qui tienne pour ainsi dire dans 
sa main toutes ces forces éparses, qui leur donne à toutes l'im
pulsion convenable, quelle différence ! L'harmonie, l'activité, 
la vie sont partout; nul besoin n'est oublié, nul service né
gligé ; chacun accomplit sa tâche, selon l'ordre général ; 
chacun travaille dans le sens de tous, tous conspirent au 
but commun : la maison marche, l'œuvre se fait. 

Telle est l'importance dans une maison d'Éducation des 
fonctions du Supérieur. Et cela est si vrai, qu'on peut dire en 
général : tel Supérieur, telle maison ; et qu'on a vu souvent, 
avec les mêmes éléments d'ailleurs, une maison florissante 
ruinée, une maison qui languissait relevée, par le seul chan
gement duSupôrieur. C'est qu'en effet les mêmes hommesont 
une valeur ou une autre, selon qu'ils ont tel ou tel Supérieur. 
C'est le grand devoir, c'est la grande science du Supérieur, 
je dirai même le grand but de la Supériorité, que de tirer 
parti des hommes, et de savoir, par là même, les faire valoir 
ce qu'ils valent. 

On peut poser avec assurance le principe suivant, qu'une 
constante expérience a démontré : Dans une maison mal 
dirigée, les hommes n'ont jamais toute leur valeur : au con
traire, dans une maison bien conduite, la valeur des 
hommes est doublée. 

Et ceci est facile à concevoir. Dans une maison noD dirigée 
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ou mal dirigée, nulle impulsion ne venant d'en haut animer 
et soutenir, tous, même les plus dévoués, finissent bientôt 
par sentir leur zèle s'affaiblir et puis tomber tout à fait. On 
ne fait longtemps avec cœur et avec zèle que ce qu'on fait 
avec goût, et on est bientôt dégoûté d'une maison où l'on 
sent le désordre, l'absence de règle, le néant de l'autorité. 

Tel est le besoin universel et profond d'autorité, qu'il faut 
qu'un Supérieur gouverne, même pour être aimé. On ne lui 
sait jamais gré de sa faiblesse. S'il laisse aller les choses, 
chacun s'en plaint, car au fond chacun en souffre ; chacun 
sent qu'un tel Supérieur ne fait ni pour son œuvre, ni même 
pour ses collaborateurs, ce qu'il leur doit : il leur manque à 
tous, et gravement, quand il ne les gouverne pas. 

Indépendamment de ce malaise qui engendre chez tous le 
découragement, il en est, et ce sont les plus capables et les 
plus forts, qui rencontrent là, grâce à la mauvaise direction 
de la maison, des obstacles plus forts qu'eux, qui les annu
lent, tandis que dans une maison mieux gouvernée ils au
raient pu faire merveille. — D'autres ne manquent ni d'es
prit, ni de connaissances, ni de talent, mais avec une nature 
timide ou faible, dépourvue d'initiative, ils ont besoin 
d'une parole qui les excite, d'une impulsion qui les lance, 
ou d'une main qui les soutienne : livrés à eux seuls, non diri
gés, ils font peu de chose, ou ne font rien ; tandis que les 
mêmes hommes, dans un autre milieu, sous l'action intelli
gente et vigoureuse d'un Supérieur digne de ce nom, auraient 
pu être d'excellents maîtres, de très-utiles auxiliaires. 

Sans aucun doute, les hommes qui collaborent avec un 
Supérieur sont et doivent être, sous sa main, des agents su
bordonnés pour la production d'une grande œuvre com
mune : agents libres, intelligents, actifs, spontanés, géné
reux, mais enfin, agents subordonnés et dociles : mais, le 
tout n'est pas d'avoir môme de bons subordonnés, il faut 
savoir s'en servir ; et de même que le meilleur instrument 
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entre les mains d'un mauvais musicien vaut peu de chose, 
et qu'un instrument rebelle, s'il est aux mains d'un artiste 
véritable, peut rendre encore des sons harmonieux : de 
même, selon l'emploi habile ou inintelligent qu'il fera de 
ses collaborateurs, selon l'action forte ou faible qu'il exer
cera sur eux, un Supérieur en tirera plus ou moins de ser
vices. Ne jpuvant tout faire tout seul, et étant obligé de 
s'associer d'autres hommes, son grand devoir, comme son 
grand talent, c'est de les employer convenablement, et de 
leur faire donner tout ce qu'ils peuvent réellement don
ner : pour cela, il faut qu'il les pénètre de sa pensée, les 
anime de sa flamme, leur communique son activité, son 
énergie, ses vues ; leur trace la route, les y entraîne, et 
quelquefois les transforme. 

Un Supérieur qui ne fait rien de cela, par impuissance ou 
par faiblesse, n'est pas un Supérieur; il n'est vraiment Supé
rieur que dans la mesure où il exerce cette sérieuse influence. 
Il y a plus : l'estime, et l'affection même qu'il inspire à ses 
collaborateurs, est en raison de cet ascendant. Je l'ai dit 
déjà, je le répète : On ne peut estimer, on ne peut aimer, 
comme Supérieur, un homme faible, qui laisse flotter les 
rênes, qui ne sait ni retenir ni guider : chacun sent instinc
tivement qu'un tel Supérieur est un pauvre homme, inca
pable, ou indifférent au bien ; et toujours funeste à ses col
laborateurs, précisément parce qu'il ne les gouverne pas, et 
que chacun au fond sent le besoin d'un bon gouvernement, 
et préfère une sévérité nécessaire qui conduit et soutient 
toutes choses, à une mollesse paresseuse qui laisse tout 
tomber et périr. 

Voilà donc dans une maison d'Éducation le grand rôle du 
Supérieur, et en quoi se résume sa principale action : mettre 
en œuvre et faire agir ses collaborateurs. Ses grands devoirs 
par conséquent sont : 4"de les bien choisir; 2° de les bien 
fotiner ; 3° de les bien employer. 
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CHAPITRE I I 

Des devoirs d'un Supérieur. 

LE PREMIER DEYOM D'UN SUPÉRIEUR EST DE BfES CK0ISIR S E S X O l L i B O R A T E C R S , 

I 
Rien n'est plus important pour un Supérieur et pour une 

maison d'Éducation que le bon choix des maîtres. 
C'est par le vice des maîtres, p a r l a pauvreté du person

nel, par des choix mauvais ou médiocres, que la plupart des 
maisons d'Éducation pôrissent.Il y a là une oeuvre si grande, 
si difficile à faire, que jamais pour la bien faire on n'aura 
des hommes assez dévoués, assez capables. 

Le clergé, qui doit tenir pour tant de raisons à garder Tio-
norafolement sa place tians l'œuvre ile l'Éducation, est par là 
même très-particulièrement obligé d'avoir de bons maîtres. 

La réputation de son enseignement y est engagée : on l'a 
accusé, on l'accuse encore d'être inférieur, au moins sous ce 
rapport, aux laïques:je crois cette accusation très-injuste; 
mais il importe au clergé de n'y donner lieu en aucune façon. 

Ce n'est pas seulement son honneur, ci'est son existence qui 
se trouve ici intéressée. Le clergé ne se recrute guère que 
dans ses propres maisons, dans ses Petits Séminaires : là 
seulement, aujourd'hui, se préparent de loin les vocations 
sacerdotales : il est donc d'un intérêt suprême pour le clergé 
que les Petits Séminaires soient prospères.La premier? con
dition de cette prospérité, c'est que t es maisons aient de 
bons maîtres, bien formés et bien choisis. 

Or, il ne suffit pas d'être revêtu d'un habit ecclésiastique 
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pour convenir à l'enseignement, pour être un homme d'Édu
cation. Même au sein du clergé, rien ne doit se faire moins 
au hasard que le choix des hommes chargés d'élever la jeu
nesse, soit la jeunesse séculière, soit la jeunesse sacerdotale ; 
et quant au Supérieur, particulièrement chargé de faire ces 
choix, il n'y apportera jamais trop de précautions. 

Un Supérieur, comme je l'ai dit, ne pouvant tout faire, et 
faisant beaucoup plus encore par les autres que par lui-
même, la question du personnel est évidemment la première 
pour lui comme pour sa maison. Il faut même ajouter que 
sa propre action est trop intimement liée à celle de ses col
laborateurs, pour qu'il ne trouve pas en eux, soit de puis
sants secours, soit de terribles obstacles. 

Quand un homme a été placé par la Providence à la tête 
d'une maison. d'Éducation, Petit Séminaire ou autre, la pre
mière chose qu'il doit donc se dire à lui-même, est celle-ci : 
« Mevoilàchargé d'une grande œuvre. Je nepuis la faire seul. 
« Elle surpasse évidemment toutes mes forces. Quels sont 
« ceux qu'on me donne pour m'y aider? quels seront mes 
« collaborateurs? sont-ils, ou non, propres à l'œuvre? m'ai-
« deront-ils véritablement à la faire? » 

Et c'est alors qu'il doit procéder à l'examen le plus at
tentif, le plus approfondi, le plus détaillé. La connaissance 
certaine des sujets, les renseignements les plus authen
tiques, les plus circonstanciés, sur leur na tu re , sur leur 
caractère, leurs aptitudes, leurs précédents, sont indispen
sables : autrement, on s'expose à des choix malheureux et 
à des conséquences déplorables. 

« Le Supérieur inconsidéré, dit Bossuet, qui ne sait pas 
« choisir les hommes, mais qui prend ceux que le hasard, 
« les occasions ou son humeur lui présentent, met tout en 
<( confusion dans sa maison. Du reste, ajoute l'ôvêque de 
« Meaux, le Supérieur qui choisit mal est bientôt puni par 
« son propre choix. » 
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Mais si rien n'est plus grave et plus important que le choix 
des maîtres pour un Petit-Séminaire, et pour toute maison 
d'Éducation, rien aussi n'est plus délicat, plus difficile à 
bien faire. 

Les difficultés viennent de ce qu'indépendamment des 
qualités générales et communes, nécessaires à quiconque se 
dévoue à la grande œuvre de l'Éducation, — qualités extrê
mement rares, et dont j 'ai déjà traité au volume précédent, 
— la plupart des fonctions de ce laborieux ministère sont 
des spécialités importantes qui exigent des qualités spé
ciales. 

Ainsi par exemple un bon Préfet de religion peut être un 
mauvais Préfet de discipline, et vice versa. Tel qui serait 
apte à une classe ne convient pas à une autre. Un excellent 
professeur pourrait être un très-mauvais président d'étude. 
Tel a des dispositions d'esprit ou de caractère qui le ren
dent incapable d'exercer la discipline vis-à-vis de grands 
élèves ; s'il est, par exemple, trop absolu ou trop minutieux : 
ces défauts peuvent devenir au contraire, de grandes et 
u tiles qualités avec de jeunes enfants. 

11 serait facile de citer d'autres exemples également frap
pants. Je me borne à redire ici, et encore avec Bossuet, que 
« tout ne convient pas à tous, et que savoir ce qu'il faut 
« croire des hommes et à quoi ils sont propres, c'est la plus 
« grande affaire du Supérieur. » 

II y a encore ceci à considérer : que la plupart des fonc
tions sont si spéciales, et si indépendantes les unes des 
autres, qu'on ne peut guère s'y entr'aider, se suppléer, et 
que chacun fait un mal extrême et à peu près irréparable, 
quand il fait mal là où il est. 

Malgré une solidarité nécessaire, et dont nous aurons à 
traiter plus bas, entre tous les maîtres d'une maison, chacun 
en effet a une besogne tellement personnelle, dont lui seul 
est tellement chargé, et non un autre,que nul ne peut la faire 



40 LTV. 1™. — LE SUPÉRIEUR. 

avec lui ou à sa place, et qu'elle sera irrémédiablement mal 
faite, si elle est mal faite par lui. 

Rien de semblable, an même degré du moins, dans une 
paroisse. Là presque toutes les fonctions se ressemblent et 
sont communes : trois bons prêtres peuvent suppléer, par le 
dévoûment et la capacité, à Finutiftté de trois confrères 
tièdes ou incapables. Ce point de vue, appliqué à une 
maison d'Éducation, manquerait totalement de justesse. 
Dans un PetitSéminaire, il ne se trouve presque pas de 
fonctions communes du secondaires : tout y est, à peu de 
chose près, spécial et principal. La Sixième est aussi princi

pale que la Rhétorique, si elle ne l'est davantage. 
Voilà un léger aperça des raisons qui Tendent pour une 

maison d'Éducation le choix des maîtres, de tous les maîtres 
sans exception, aussi difficile qu'il est important. 

Ï I 

Mais où trouver des maîtres рода les maisons d'Éducation 
ecclésiastique, et quelles précautions garder dans ce choix 
si important et si difficile ? 

La question se pose et se résout différemment, selon qu'il 
s'agit d'un Petit Séminaire on d'un collège diocésain, d'une 
institution dirigée par une congrégation religieuse, ou par 
des prêtres libres. 

Bien des raisons m'ont rendu grand partisan des congré

gations religieuses pour renseignement : l 'une de -ces. rai

sons, c'est que les congrégations religieuses, quand elles sont 
florissantes d'ailleurs et attentives au bon choix de leurs su

jets, recrutent et forment sans peine le personnel de leurs 
maisons d'Éducation. Elles trouvent роит cela dans leur pro

pre sein, parmi leurs membres, de nombreux et puissants se

cours. Là, en effet, sont des hommes dévoués, des traditions 
éprouvées, des préparations solides, de longues études pré
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liminaires, et indispensables. — Quand un sujet se présente 
chez les Jésuites, par exemple, il y a chez eux un excellent 
usage, c'est de l'appliquer de nouveau à ce qui est le fond des 
études classiques, de lui faire recommencer ses humanités, 
quelque brillantes qu'elles aient pu être. — Là surtout sont 
des garanties de règle, de gouvernement, d'obéissance, de 
stabilité. 

Les ennemis de l'Éducation donnée par le clergé ont par
ticulièrement en horreur les congrégations religieuses. Leur 
insthïct ne les trompe pas : si le clergé avait encore ses corps 
enseignants d'autrefois, ses nombreuses et florissantes 
communautés, il aurait là une force pour le bien sur la
quelle les ennemis du bien ont raison de ne pas se faire 
illusion. Malheureusement, les communautés enseignantes 
sont bien peu nombreuses encore. Fasse le Ciel qu'elles se 
multiplient! 

Toutefois, je n'hésite pas non plus à le dire, même dans 
une congrégation religieuse enseignante, malgré la vocation 
spéciale "de ses membres pour l'enseignement, et le choix 
attentif que suppose leur première admission,'c'est encore 
une affaire très-grave pour un Supérieur que le bon choix des 
sujets destinés aux Collèges ou aux Séminaires, et l'appli
cation de ces sujets aux. fonctions diverses de ces maisons. 
C'est aussi une nécessité de les y préparer sérieusement 
à l'avance. 

Sans doute, et c'est là un autre avantage réel des congré
gations, les sujets, grâce à l'organisation de l'ensemble, à la 
communauté d'esprit et de traditions, à l'étude qu'on fait 
là des spécialités et des aptitudes, y valent d'ordinaire plus 
qu'ils n'auraient valu ailleurs et isolément : néanmoins, l'in
convénient des médiocrités, pour être atténué dans une 
communauté, n'en est pas moins très-considérable encore ; 
et ce serait une grande erreur, si les Supérieurs ne sentaient 
pas la nécessité de choisir leurs meilleurs sujets pour les 
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fonctions de l'enseignement, et les y appliquaient sans une 
préparation suffisante. La rareté des hommes ne doit ja
mais les autoriser à se départir de cette règle. Nulle part 
on n'improvise les hommes d'Éducation. 

Il n'est pas nécessaire que les congrégations religieuses 
dirigent tous nos établissements d'Éducation ; mais il est né
cessaire que tous ceux qu'elles dirigent soient dirigés parfai
tement. Mieux vaut peu de maisons, mais de très-bonnes 
maisons. Moins et mieux, très-peu même et très-bien, voilà 
ce qui est assurément très-préférable à un grand nombre 
de maisons, pour lesquelles les hommes manqueraient, et 
qui seraient par là même en souffrance. L'honneur et le 
maintien de la liberté d'enseignement, l'existence même des 
ordres religieux, y sont intéressés. Dans dix ans, on nous 
demandera compte à tous de ce que nous aurons fait de cette 
liberté, si laborieusement conquise ; comme aujourd'hui, 
dans des pays que je pourrais nommer, on demande compte 
de leur œuvre et de ses résultats, aux congrégations reli
gieuses et au clergé, qui pendant cinquante ans y ont donné 
l'enseignement. A l'heure qu'il est, en Italie, il n'y a pas un 
paysan, pas un bourgeois, pas un noble, qui n'ait été élevé 
par un prêtre ou par un religieux : où en est l'Italie? 

Lorsque le jour vint on France où l'on demanda compte à 
l'Université de ce qu'elle avait fait de son monopole, c'est 
parce que l'Université n'a pu rendre ce compte, que le mono
pole est tombé. De même, dans dix ans, dans vingt ans, lors
qu'on nous demandera compte à nous-mêmes, aux congré
gations religieuses et au clergé, de ce que nous aurons fait 
de la liberté d'enseignement, si nous ne pouvons répondre, 
la liberté d'enseignement tombera à son tour et nous avec 
elle. 

il n'y a pas d'illusion à se faire ici : notre responsabilité 
devant le pays est immense. Si nous n'avons pas su faire 
faire à nos élèves de bonnes et fortes études, si nous n'avons 



CH. II. — IL DOIT BIEN CHOISIR SES COLLABORATEURS. 13 

pas su former des hommes, des esprits distingués, de nobles 
caractères, des chrétiens généreux, capables de défendre au 
besoin leur religion et d'honorer leur patrie, on nous le re
prochera sévèrement, et avec justice. 

Et voilà pourquoi il est de la dernière importance que les 
hommes qui se dévouent à l'enseignement dans le clergé sécu
lier et régulier, soient d'un vrai mérite, choisis avec le dernier 
soin, et en tout à la hauteur de leur mission. — Etcertesje ne 
demande que ce qui est raisonnable, en demandant que les 
maisons dirigées par le clergé soientdes maisons modèles, et 
que les Petits Séminaires surtout ne le cèdent à aucun collège 
laïque : c'estlà, que mes vénérables collègues dansl'Épiscopat 
me permettent de le dire, c'est là un soin qui nous regarde 
directement, nous autres Évoques ; et dont nous ne pouvons 
nous reposer entièrement sur les supérieurs immédiats de 
ces maisons. Nos Petits Séminaires, nos collèges diocésains, 
sont pour nous la charge pastorale au premier chef : c'est à 
nous que ces maisons appartiennent, c'est nous qui en ré
pondons, et rien ne peut nous dispenser de nous en occuper 
nous-mêmes, d'ensuivre la marche, d'en surveiller chaque 
jour la direction, et surtout d'en améliorer constamment 
le personnel. 

Le clergé diocésain est naturellement la source qui fournit 
au recrutement des Petits Séminaires et desinstitutions diocé
saines : c'est là que l'Evêque peut et doit faire ses choix. Quant 
aux Collèges libres, dirigés par des prêtres avec l'approba
tion de l'Evêque, mais qui ne sont pas des maisons diocésaines, 
la question du recrutement est pour ces institutions non moins 
importante, et bien plus délicate encore. D'ordinaire, à leur 
origine, ces maisons, fondées par des hommes de mérite, 
possèdentun personnel distingué; mais quand des vides vien-
nentàs'y produire, comment les combler? C'est là pour les mai
sons dont je parle une des plus grandes difficultés, et souvent 
unecause de décadence et de ruine. Le clergé diocésain ne leur 
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appartient pas, et ne pouvant y choisir à leur gré des sujets, 
les Directeurs sont obligés d'en chercher au dehors, et de pren
dre où ils peuvent et ce qu'ils trouvent. La maison est perdue 
s'ils ne trouvent pas, ou s'ils trouvent mal. Il y a sans doute des 
chances heureuses, et un Directeur qui peut offrir, dans une 
bonne maison, des conditions honorables, peut souvent, s'il 
est habile et intelligent, rencontrer des hommes de mérite ; 
mais souvent aussi il est exposé à des choix médiocres ou 
déplorables, et c'est pourquoi, bien que ces maisons ne soient 
pas diocésaines, l'œil de l'Évêque doit y veiller, et ne jamais 
perdre de vue leur personnel. C'est pour lui un devoir r i 
goureux de savoir quels sont tous les ecclésiastiques, prê
tres ou clercs, qui viennent demeurer dans sondiocèse, mais 
surtout quels sont ceux qui y viennent enseigner, et à qui 
les âmes de ses jeunes diocésains seront confiées. 

I I I 

Et maintenant, quant aux précautions à prendre et aux 
règles à suivre dans un choix si capital, il est évident 
qu'avant tout, comme je l'ai dit, il faut être sûr des sujets, 
ou au moins avoir tout fait pour obtenir sur leur compte les 
plus complets renseignements. 

Il est manifeste qu'il ne faut point placer dans les Petits 
Séminaires ouïes collèges ecclésiastiques, pour professeurs ou 
présidents d'études, des sujets inconnus, encore moins des 
sujets douteux, qui auraient donné peu de satisfaction dans 
le ministère ou au Grand Séminaire ; qu'on y aurait trouvés 
sans moyens, sans zèle, sans piété. 

Que mes vénérables collègues, que nos Supérieurs de 
Grands Séminaires me permettent encore de le dire, il ne faut 
pas envoyer là, dans des postes tous si importants, ces jeunes 
gens dont une vocation incertaine a fait ajourner l'ordination, 
et qui ont besoin d'être éprouvés ailleurs qu'au Grand Sémi-
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naire. Le professorat n'est point fait pour un tel essai, et 
d'ailleurs convient bien moins à cette épreuve que le Grand 
Séminaire ou le monde : l'expérience a démontré que de 
pareils sujets ne peuvent faire aucun bien dans les Petits 
Séminaires, et souvent y font un grand mal. 

En tout cas, ce qui est indispensable, c'est que le Supérieur 
et les directeurs du Grand Séminaire donnent au Supérieur 
et aux Directeurs du Petit tous les renseignements néces
saires, et ne leur laissent jamais ignorer ce qu'ils doi
vent^ essentiellement savoir sur la piété, le caractère, les 
aptitudes, les qualités, les défauts ou les fautes des sujets 
qu'on leur présente. 

Mais règle générale : pour les maisons d'Éducation ecclé
siastiques, il faut des professeurs prêtres, ou au moins dans 
les ordres sacrés. 

Pour les Petits Séminaires du moins, il ne faut jamais de 
laïques. — Je n'entends pas dire absolument qu'il soit impos
sible de trouver un professeur laïque vraiment digne d'être 
employé dans une maison ecclésiastique : je préférerais 
mêm8,,fQAr un. collège, uu laïque pieux, édifiant, comme on 
en trouve, à un ecclèsiastiquepexi fervent;, et je sais des mai
sons où, avec des laïques excellents, le mélange des deux 
éléments, laïque et ecclésiastique, a produit de très-bons 
fruits. Néanmoins et en principe, ce que j'affirme, c'est que 
les maîtres laïques, ou ecclésiastiques, mais non encore dans 
les ordres sacrés, ont plusieurs inconvénients, dont voici les 
principaux : 

*° Avec eux, on ; a presque toujours parmi les maîtres un 
mouvement perpétuel, dont tout souffre : soit la discipline, 
dont un nouveau maître ne connaît pas d'abord les règles ; 
soit les études, qu'il dirige d'après une méthode toujours un 
peu différente de la méthode établie ; soit la confiance et 
l'amitié, qui n'ont pas le temps de se former, ou qui, trop 
souvent rompues, finissent par disparaître d'une maison. 
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2° En général, les simples clercs sont fort jeunes, et dès 
lors sans expérience ; ordinairement sans fermeté, ou s'ils en 
ont par caractère, la poussant à l'extrême ; sans autorité, ou la 
maintenant avec inquiétude et rigueur ; souvent aussi sans 
instruction complète, et toujours sans maturité. C'est à la jeu
nesse, à la mobilité perpétuelle, à l'inexpérience des maîtres, 
qu'il faut attribuer la faiblesse des études et quelquefois le 
peu de piété de certains Petits Séminaires : mal énorme pour 
l'Église, puisqu'enfin les Petits Séminaires sont le berceau et 
la première école où se forme tout le clergé des diocèses. 

3» Sorti de l'état d'élève avant son sous-diaconat, un jeune 
homme s'habitue trop tôt à ne plus guère obéir et à com
mander : il verra avec peine le moment de rentrer au Grand 
Séminaire ; il en appréhendera l'assujettissement, le silence, 
la vie laborieuse ; il différera tant qu'il pourra ; peut-être 
renoncera-t-il à sa vocation. 

Il en est même plusieurs pour qui cette pensée d'inter
rompre leur Séminaire afin de professer, n'est qu'une ten
tation du démon, ou l'indice d'une vocation déjà ébranlée. 

De là le scandale de tant de jeunes professeurs de Petit Sé
minaire, qui donnent à leurs élèves le déplorable exemple 
de quitter la soutane, qui se jettent dans le monde où Dieu 
ne les veut pas, et n'y font trop souvent qu'un malheureux 
naufrage. 

Voilà des choses qu'un Supérieur ne méditera jamais assez, 
lorsqu'il s'occupe du choix des professeurs. 

A défaut donc d'une congrégation religieuse, ou au moins 
d'une société libre de bons prêtres qui feraient, dans les 
mains de leur Supérieur ou de leur Évêque, la simple pro
messe de stabilité pour un temps convenable, le personnel 
d'un Petit Séminaire doit être essentiellement composé de 
prêtres ou d'ecclésiastiques engagés dans les ordres sacrés, 
qui aient le goût et l'esprit de ces fonctions, ou au moins 
quin'y aient pas de répugnance, qui soientamis delà retraite, 
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IV 

.l'ai dit : n'aient pas de répugnance: cela est essentiel, et se 
conçoit. — Je n'ai pas dit ayant le goût : ce goût est naturel
lement rare : humainement, rien ne l'inspire, ni la considé
ration, ni la liberté, ni les avantages matériels. 

Il n'y a rien de tout cela dans un dévoûment pareil. C'est 
le contraire ; on y est pauvre, très-assujetti, très-ignoré. 

Du reste, il ne faut pas s'attendre, généralement parlant, 
m. -z 

du silence, de l'étude, qui se plaisent avec les enfants et ai
ment à les instruire. 

On comprend que des prêtres ou des ecclésiastiques enga
gés dans les ordres sacrés, et envoyés au Petit Séminaire par 
leur Évêque, se trouvent ainsi heureusement dans l'ordre de 
la Providence, et que l'on peut compter sur leur stabilité. 

Leur dévoûment est plus pur, plus éclairé, plus profond : 
fortifiés par les vues élevées de la foi, ils apporteront dans 
leurs ffonctions bien plus de constance, de zèle, de travail. 

Les prêtres surtout auront un caractère plus mûr, une ins
truction plus solide, une conduite plus grave ; ils inspireront 
plus de respect aux enfants qui les auront vus au saintautel, 
au saint tribunal : il y a une bien grande différence entre un 
maître qui exerce le saint ministère au milieu de ses élèves, 
et celui qui ne l'exerce pas ; le premier est bien plus père 
que le second : non pcedagogos, sed patres, dit saint Paul. 

Je le dirai de plus en ce qui concerne les Petits Séminaires : 
leur but direct étant d'élever des prêtres sans contraindre 
les vocations, il faut au moins savoir les seconder. Celui qui n'a 
jamais en rien senti la vocation de Dieu, ou qui n'y a jamais 
obéi, est peu propre à la discerner, àla nourrir, à la dévelop
per dans les autres ; et tels seraient des maîtres laïques, et 
souvent des maîtres ecclésiastiques non encore engagés dans 
les ordres sacrés. 
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à ce que ceux-là même à qui Dieu inspire le dévoûment à 
l'œuvre de l'enseignement s'y dévouent toute la vie : cela 
peut être, mais cela est très-rare, l'expérience l'a démontré ; 
mais de plus, à la réflexion, on le comprend-

L'enseignement classique, le grec et le latin, la grammaire 
et la rhétorique, les fonctions disciplinaires, ne suffisent pas 
toujours à des prêtres, surtout à des prêtres qu'on suppose 
zélés et capables, et, sauf quelques exceptions, ne peuvent 
être la vocation de la vie entière. 

Il n'y a jamais eu dans l'Église, que je sache, une congré
gation de prêtres exclusivement vouée à l'Éducation clas
sique de la jeunesse cléricale ou séculière. 

Les Jésuites, les Oratoriens, les Bénédictins, ne faisaient 
professer les humanités à leurs sujets, sauf quelques excep
tions, que pendant dix ou douze années au plus. À trente ou 
trente-cinq ans, l'âme d'un prêtre, généralement parlant, a 
besoin d'un autre ministère, d'un autre horizon. 

Et, relativement aux membres de ces congrégations, il 
faut remarquer deux choses importantes : 1° C'est que pres
que toujours ils ne vivaient pas renfermés dans des pension
nats avec leurs élèves ; les pensionnats alors étaient rares 
enFrancc, comme ils le sont encore aujourd'hui dans le reste 
de l'Europe. 2° Et même pendant que ces congrégations em
ployaient la jeunesse de leurs sujets aux fonctions del'ensei-
gnement classique, elles avaient soin de les employer en même 
temps, autant que ces mêmes fonctions pouvaient le permet
tre, au ministère des âmes, à la prédication et à la confession : 
et après dix à douze années, comme nous l'avons dit, on les 
dévouait au ministère extérieur. 

Il n'y a d'ailleurs sur ce point aucune comparaison à éta
blir entre le ministère d'un Grand et le ministère d'un Petit 
Séminaire. 

L'enseignement de la théologie morale et dogmatique, de 
l'histoire ecclésiastique, et des saintes Écritures, offre un tout 
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autre champ, un tout autre intérêt que l'enseignement des 
langues grecque et latine. 

De plus, l'âge des élèves d'un Grand Séminaire, qui ont 
en général de vingt à vingt-cinq ans, le développement, l'élé
vation et l'affermissement de leurs facultés, leur piété, leurs 
ordinations, et leur ministère futur, offrent un tout autre 
horizon à leurs directeurs. 

Enfin, dans la plupart des diocèses, les Supérieurs et les 
directeurs de Grands Séminaires, même ceux qui appar
tiennent à des congrégations religieuses, ont au dehors les 
relations les plus importantes en même temps que les plus 
intéressantes pour l'âme d'un prêtre : ils dirigent quelque
fois tout le clergé d'un diocèse ; ils en sont l'âme, souvent ils 
sont les vicaires généraux et les bras droits de l'Ëvê que. 

On conçoit parfaitement qu'une vocation et un ministère 
semblables remplissent la vie des prêtres les plus capables 
et les plus zélés. 

Je le répète : rien de semblable dans un Petit Séminaire. 
Ceux-là même qui aiment les enfants, n'aiment guère tou

jours à vivre du matin au soir renfermés avec eux. On voit de 
trop près et trop souvent les défauts de ces chers enfants. 

Cette vocation est essentiellement surnaturelle, etceux àqui 
Dieu l'inspire préfèrent ordinairement s'y dévouer dans une 
congrégation, plutôt que dans un Petit Séminaire ou dans 
un collège libre. 

L'expérience a constamment démontré tout cela. 

V 

Ce sont donc les Grands Séminaires qui fourniront le 
plus souvent aux maisons d'Education ecclésiastiques leurs 
professeurs et leurs maîtres : c'est au sortir du Grand Sémi
naire qu'il faudra les prendre, et autant que possible, parmi 
les anciens élèves de la maison où on les veut placer. 
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Pourquoi au sortir du Grand Séminaire? pourquoi parmi 
les anciens élèves de la maison ? Il y a pour cela bien des 
raisons. 

En général, on ne se forme qu'à un certain âge. Vient 
bientôt le temps où les habitudes sont prises pour la vie, et 
où il est trop tard pour commencer un ministère qui exige une 
longue préparation. Au sortir du Grand Séminaire, les jeunes 
maîtres sont encore faciles à former et à encourager. Ils ont 
encore cette souplesse qui se plie aux leçons et aux exemples, 
cette promptitude et cette flamme d'esprit nécessaires pour 
apprendre et surtout pour enseigner. S'il ne faut pas être 
trop jeune, il faut l'être cependant assez quand on débute 
dans l'œuvre de l'Éducation. Des hommes qui ont rompu avec 
l'étude s'y remettent toujours avec difficulté. D'ailleurs des 
prêtres qui ont exercé le ministère dans les paroisses, ont 
leurs habitudes. Ils sont accoutumés à être chez eux, à avoir 
un ménage, une indépendance qui les flatte, une existence 
plus libre qu'elle ne peut l'être dans un collège. 

Sans doute, quand on trouve des prêtres d'un certain âge qui 
consentent à se dévouer à cette œuvre, ils y rendent de très-
grands services, et on peut compter sur leur dévoûment 
beaucoup plus que sur celui de sujets plus jeunes et 
sans expérience : mais cela n'est qu'une exception, et, géné
ralement parlant, les ecclésiastiques qui se destinent à l'en
seignement, doivent y entrer au sortir du Grand Séminaire. 

Un avantage inappréciable, c'est que ces jeunes profes
seurs soient d'anciens élèves de la maison. Le dévoûment 
pour la maison qui les a élevés et qu'ils aiment sera 
presque sans bornes. Accoutumés dès longtemps à res
pecter et à aimer leurs anciens maîtres, il les retrou
veront avec bonheur, leur obéiront avec joie, se confie
ront sans peine à leur direction et à leurs lumières. 
Possédant le bon esprit de la maison, ils le continueront sans 
effort : de plus on connaîtra parfaitement leur caractère, leur 
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mérite, leurs aptitudes. On les emploiera plus convenable
ment ; le Supérieur, qui sera leur ancien père, en disposera 
comme de ses enfants : on retrouvera ici beaucoup des avan
tages d'une corporation religieuse. 

Cette condition est essentielle surtout pour les collèges 
libres, qui veulent avoir un avenir. Il n'en est pas de ces 
maisons, je l'ai dit, comme d'un Petit Séminair%îou d'un éta
blissement diocésain, qui trouvent toujours dans le clergé du 
diocèse une ressource assurée pour le recrutement de leur 
persouQel* comme pour leur perpétuité. La grande difficulté 
pour le Directeur' des collèges libres, c'est de trouver des 
hommes, et j 'ai toujours vu que c'est par le manque d'hommes 
que périssent ces maisons. Obligé de les chercher de tous 
côtés, et de prendre ceux qu'il trouve, le Directeur, je l'ai 
dit, peut avoir quelquefois des chances heureuses, et mettre 
la main sur d'excellents sujets ; mais il est bien exposé aussi 
à se tromper tristement, faute de renseignements suffisants, 
et dans tous les cas à voir les antiques traditions, ce qu'on 
appelle l'esprit d'une maison, ce qui en est vraiment la vie, 
s'altérer et se perdre par le mélange d'éléments nouveaux 
et étrangers. 

Ces anciens élèves, au contraire, seraient connus de lui, 
dévoués a la maison qui fut leur berceau, et à laquelle ils se
ront heureux de consacrer leur zèle; surtout ils en auront ad
mirablement l'esprit, etils le perpétueront facilement. C'est 
ainsi qu'ont vécu ceux de ces collèges qui ont eu une longue 
durée, parmi lesquels je suis heureux de nommer la célèbre 
maison de M. l'abbé Poiloup, qui a rendu tant de services. 

Il suit de tout cela, pour un Directeur de collège ou un Su
périeur de Petit Séminaire, une obligation essentielle : c'est 
de se préparer d'avance, dans ses élèves actuels, de futurs 
collaborateurs : il ne saurait avoir l'attention trop éveillée 
de ce côté. 

J'insiste là sur une chose peu comprise et difficile à prati-
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quer peut-être, mais cependant capitale : aucun homme d'ex
périence ne me démentira : oui, il faut qu'un Directeur de 
collège, qui veut que sa maison ait une durée, il faut qu'un 
Supérieur de Petit Séminaire pareillement, prévoie, discerne, 
parmi ses élèves, ceux chez qui un esprit plus ferme, un 
caractère plus sûr, des études plus fortes, indiquent les apti
tudes littérales et disciplinaires nécessaires au professorat. 
On peut, dans cette prévoyance, donner à ces jeunes gens 
quelques soins particuliers : leur faire lire le Traité des études 
de Rollin et autres ; on peut leur faire redoubler certaines 
classes grammaticales ou littéraires importantes, surtout la 
rhétorique. — On peut les employer à certaines fonctions de 
discipline supplémentaire, à. certaines vice-présidences, les 
élever de préférence aux charges de la maison. — Par ces 
prévoyances et autres semblables, un Supérieur habile peut 
se préparer, pour un avenir prochain, d'excellents collabo
rateurs, et on suppléerait ainsi en quelque manière à l'ab
sence si regrettable d'une école normale pour le clergé. 

V I 

Toutefois, il importe, même ici, de ne pas se faire d'illu
sion : c'est toujours un choix fort délicat et qui demande 
beaucoup de précautions. 

Il ne fautpas oublier que quatre ou cinqannées se sont écou
lées depuis que ces jeunes gens ont quitté le Petit Séminaire ; 
que bien des transformations diverses ont dû s'accomplir en 
eux, que la vie calme, paisible et pour soi du Grand Sémi
naire ne prépare guère à la vie nécessairement très-labo
rieuse et très-dévouée du Petit ; enfin que la docili té, la recon
naissance et le respect réel ne sont pas aujourd'hui des vertus 
très-fréquentes dans là jeunesse. 

Ces choses certaines sont essentielles à considérer avant 
d'agir et de faire des choix. 
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La manière môme dont ces choix seront faits est aussi 
d'une grande importance. 

Il ne faut pas que le Supérieur ou les directeurs d'un Petit 
Séminaire soient réduits à aller chercher au Grand Séminaire 
leurs anciens élèves, et à les prier de venir ;travailler avec 
eux au nom de la reconnaissance qu'ils doivent à leurs an
ciens maîtres, et de l'amitié que ceux-ci ont conservée pour 
eux. 

En un mot, il ne faut pas que ces jeunes gens sentent que 
leurs anciens Supérieurs, en les priant de venir au Petit Sé
minaire, sont à leur merci et dans leur dépendance, et ont 
besoin d'eux personnellement. Cela aurait les plus fâcheuses 
conséquences. 

Il n'y a qu'une manière de faire ces choix : il faut qu'ils 
émanent de l'Évêque : que l'Évèque se fasse indiquer par les 
Supérieurs et les Directeurs du Grand et du Petit Séminaire 
réunis, les sujets du Grand Séminaire, anciens élèves du 
Petit, qui ont l'aptitude aux fonctions de l'enseignement clas
sique et de l'éducation; puis que l'Évêque les envoie lui-
même, en leur disant que le choix qu'il a fait d'eux est un 
témoignage de sa bonté pour eux et de sa confiance, un 
grand et réel servieequ'il veut rendre encore à leur jeunesse, 
en la préservant pendant quelques années des périls du mi
nistère, en leur donnant ces quelques années de plus pour 
cultiver leur esprit, pour s'instruire, pour devenir des hom
mes plus distingués, et capables de remplir un jour honora
blement des fonctions plus élevées dans le diocèse. 

Choisis et envoyés de la sorte, ces jeunes gens se présen
teront au Supérieur du Petit Séminaire dans des disposi
tions de cœur et d'esprit convenables ; ils ne croiront pas lui 
faire une grâce, ni lui rendre un service personnel, ea rem
plissant leur devoir ; ils observeront avec fidélité et respect 
les règlements de la maison; ils auront pour l'âge, pour l'an
cienneté, pourrexpérience des anciens professeurs les égards 
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et la considération nécessaires ; ils solliciteront les con
seils et les lumières dont ils ont besoin, et se formeront à 
leur tour et peu à peu à ce délicat travail. 

Voilà la seule manière de choisir convenablement les maî
tres d'un Petit Séminaire. 

Est-ce à dire qu'il faille repousser tous les professeurs 
étrangers? Je suis loin d'être aussi exclusif. L'art, c'est 
de profiter de tout, et de savoir attirer à soi le mérite. Pour 
cela il y a une condition indispensable : c'est que la mai
son ait une bonne réputation. Quant une maison a de la 
réputation, les hommes de talent y accourent d'eux-mêmes, 
ou au moins il devient facile de les y faire venir. 

Il est arrivé au Petit Séminaire de*** que des maîtres ex
cellents y ont été attachés de cette manière. 

La bonne réputation de la maison s'étant répandue au 
loin, des Évêquesde diocèses étrangers ont demandé qu'on 
voulût bien y recevoir pour quelques années leurs meilleurs 
sujets, afin de les former à une bonne école ; ou bien encore 
des sujets forts distingués, et libres de se livrer à l'œuvre qui 
leur plaisait le plus, sollicitaient d'eux-mêmes l'avantage 
d'être employés dans ce Petit Séminaire. 

La moitié des maîtres présents au Petit Séminaire de ***, 
en 1845, y avaient été attachés de cette façon. 

VII 

Mais quelques soins que doive mettre un Supérieur à 
n'avoir avec soi que des hommes d'un vrai mérite, il y a ici 
une observation importante à faire : 

L'œuvre, il le faut reconnaître, est très-difficile : les forces 
humaines sont médiocres; les hommes complets, même pour 
leur œuvre, ne se rencontrent presque pas. Voilà ce dont il 
faut essentiellement tenir compte, quand on constitue le per
sonnel d'une maisen d'Éducation. 
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Tout homme qui se consacre à l'éducation de la jeunesse 
devrait être un homme supérieur, au moins dans son genre. 
Mais les hommes supérieurs, en tous temps, et en chaque 
chose, sont très-rares : il ne faut donc pas s'attacher à pour
suivre ce qu'il est presque impossible de rencontrer. Mais si 
l'on doit se résigner à employer souvent des hommes ordi
naires, au moins est-il de toute nécessité qu'ils aient dans une 
mesure suffisante, les qualités essentielles, et qu'ils puissent 
s'enlr'aider au besoin les uns les autres, se compléter les uns 
par les autres. C'est pourquoi il est très-important, dans le 
choix des hommes nouveaux, de n'avoir pas égard seulement 
à ce qu'ils sont personnellement, ou à ce qui leur manque, 
mais aussi aux lacunes du personnel ancien, afin de bien 
voir si, en combinant toutes choses, on ne peut pas établir 
des compensations. Tel homme a tel défaut; oui, mais il 
possède telle qualité qui manque à tel autre : seul, il pour
rait être insuffisant; adjoint à l'autre, il le complétera : c'est 
au Supérieur à peser toutes choses, et à tenir compte de tout 
dans le choix qu'il fait. 

Pour entrer ici dans quelques détails, et faire mieux com
prendre ma pensée, je dirai, par exemple, qu'il faut consti
tuer le personnel de telle sorte que, si le Supérieur n'est que 
d'un mérite ordinaire, les Directeurs puissent beaucoup par 
eux-mêmes, — sans troubler en rien, toutefois, l'ordre hié
rarchique.—Il faut que les règlements et les choix soient 
faits de telle sorte, que les Directeurs puissent à eux tous, ce 
que le Supérieur peut à lui seul ; et que si, au contraire, 
les Directeurs sont faibles, le Supérieur puisse à peu près 
tout sans eux. 

Il faut remarquer, toutefois, qu'il y a des hommes et des 
fonctions que le Supérieur ne peut ni suppléer, ni rem
placer. 

11 peut suppléer et remplacer le préfet des études, le préfet 
de religion. 
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Il ne peut suppléer les préfets de discipline, et leur pré
sence indispensable en divers lieux. 

J'ai vu un Supérieur, dans une maison de deux cents élèves, 
suppléer l'économe, et même s'en passer tout à fait; il avait 
un bon commis d'économat, il est vrai : je crois néanmoins 
ceci très-difficile, et presque impossible 1 . 

Un supérieur absorbé dans de tels soins, ne peut être ca
pable du reste : aussi la maison dont je parle souffrait beau
coup d'ailleurs. 

Parmi les fonctions moins élevées, il y en a qui se sup
pléent; il y en a aussi qui ne peuvent se suppléer : il y a des 
hommes qui se remplacent, d'autres qui ne se remplacent 
pas. Ainsi, nul ne peut suppléer un professeur dans sa 
classe, un président dans son étude. 

Au contraire les présidents d'études, les professeurs, 
s'ils sont d'un mérite éminent, peuvent suppléer au défaut 
des Directeurs, et même du Supérieur. La classe, l'étude, les 
récréations, les repas et les dortoirs qu'ils président, sont 
toute la maison. Et lorsqu'ils sont tous d'ailleurs confesseurs 
et prédicateurs ordinaires, leur puissance pour le bien est 
immense. — Car, si là surveillance immédiate est beaucoup 
dans une maison d'Éducation, elle est moins cependant que 
le bon esprit, qui fait aller les choses d'elles-mêmes, pour 
ainsi dire, et atteint des détails qu'aucune surveillance ne 

1 Quelquefois cependant cela vaut mieux encore qu'une commission, vivant en 
dehors de la maison, ei étrangère aux mille détailsqu'il importe de connaître pour 
se rendre un compte exact des dépenses à supprimer, des économies à faire. Ce 
n'est pas en vérifiant, une ou deux foisparan, des dépenses faites, des chiffres, des 
additions, qu'on peut se mettre en état de trouver et de proposer des réductions, 
des mesures sagement économiques; c'est en connaissant à fond, dans tous les 
détails, tous les services, les suivant attentivement, s'appliquant à cette étude 
avec constance. Par cette assiduité et cette sérieuse étude, une seule et bonne 
téte dans une commission peut beaucoup plus pour arrêter une maison dans la 
voie des dépenses périlleuses, mettre l'ordre dans les finances, et prévenir des dé
ficits, qu'une assemblée d'hommes qui vivent loin de la maison, n'y vont jamais 
voiries choses de près, n'en connaissent ni les nécessités ni les possibilités, et ne 
s'occupent qu'à intervalles périodiques de sa situation financière. 
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peut atteindre : or, c'est principalement par la parole publi
que des prédicateurs et l'action invisible ;des confesseurs 
que le bon esprit [est inspiré et maintenu : et voilà dans 
quel sens les confesseurs et les prédicateurs sont l'âme, le 
cœur, la vie, le spiritus vitœ, pour tout. 

C'est ainsi qu'il y a dans les diverses fonctions de l'Édu
cation une corrélation nécessaire, et c'est ce qui rend né
cessaire aussi un mutuel concours chez les hommes d'Édu
cation : paf ce concours et ce secours ils se complètent et se 
font valoir les uns les autres ; et, de la sorte, même avec des 
moyens ordinaires, quand ces moyens sont bien associés, 
une maison marche et l'œuvre se fait. Je ne demande donc 
pas, pour l'Education, bien qu'il en fallût, des hommes supé
rieurs ; mais ce qui au moins est indispensable, c'est qu'ils 
aient et mettent en commun, par un dévoûment mutuel, 
un ensemble de qualités, assez rares encore, et qui constitue 
des hommes d'un mérite réel, à savoir : 

Qu'ils soient tous d'un esprit solide, et de bon sens ; 
D'un caractère ferme ; 
D'un cœur bon et dévoué ; 
Le tout animé par une piété véritable. 

VI I I 

Mais si tant de qualités et de conditions sont requises chez 
les hommes qui élèvent la jeunesse, si le choix qu'il en faut 
faire est chose si importante et si délicate, je ne puis m'em-
pêcher de le dire ici : combien ne serait-il pas désirable qu'il 
y eût en France pour le clergé, ce que malheureusement il 
n'y a pas, une grande école de professeurs, une sérieuse 
école normale, où les jeunes gens qui se destinent à l'édu
cation pussent se former à cette grande tâche? — Et par là je 
n'entends pas seulement une école où ils apprendraient les 
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lettres et les sciences, les langues, l'histoire, tout ce qui fait 
la matière de l'enseignement : c'est beaucoup que tout cela, 
c'est essentiel chez un professeur, car il n'est permis à per
sonne d'enseigner ce qu'il ne sait pas ; mais ce n'est pas tout, 
et on peut, avec toutes ces connaissances, être parfaitement 
impropre à l'enseignement, et surtout à l'Éducation : j 'en
tends donc une école où les jeunes gens, indépendamment 
de la préparation éloignée, mais très-sérieuse, d'une forte 
éducation ecclésiastique, se prépareraient immédiatement à 
leurs futures fonctions, et apprendraient plus spécialement 
encore, outre la matière de l'enseignement, la manière d'en
seigner, et surtout l'art, le grand art de l'Éducation. 

Eh quoi ! la plupart des professions ont leurs écoles spé
ciales ; il y a pour les magistrats et les avocats les écoles de 
droit ; pour les médecins, celles de médecine ; pour les mi
litaires, l'École polytechnique et Saint-Cyr ; les ingénieurs, 
les gardes forestiers, etc., ont leurs écoles. N'est-ce pas une 
lacune regrettable qu'il n'y ait pas dans le clergé une école 
spéciale pour les hommes voués à la mission la plus haute, à 
la mission d'élever les générations naissantes, et de préparer 
tout l'avenir d'une société ? 

Est-ce donc que l'art de l'Éducation est si facile quil n'ait 
pas besoin d'être enseigné? Non. 

Je l'ai dit, on n'improvise pas des professeurs, on ne trouve 
pas au hasard des hommes d'Éducation. L'État l'a senti, et 
certes, c'est averti par le sentiment d'un besoin profond, 
qu'il a créé pour l'enseignement secondaire des écoles nor
males, des écoles de professeurs et de maîtres, véritable no
viciat de l'enseignement, où les jeunes gens qui veulent se 
destiner à ce ministère, non-seulement peuvent achever de 
s'instruire, mais encore doivent se former au grand art d'en
seigner. Ces écoles sont pour l'Université et pour le pays une 
ressource considérable. — Sans doute, elles sont plus que 
toutes les autres à surveiller, précisément à cause de leur 
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importance, et seraient des fléaux, si, comnre on a pu le 
craindre, les futurs maîtres de la jeunesse y puisaient de 
fausses doctrines, un mauvais esprit ; — mais en écartant 
cette triste supposition, ces écoles sont de nature à rendre 
en France au corps enseignant les plus grands services : 
ce sont elles qui ont fait jusqu'ici la principale force des col
lèges de l'État. 

Je sais bien que les écoles publiques ont toujours compté, et 
comptent encore dans leur sein d'excellents professeurs, qui 
n'oni point passé par l'Ecole normale ; je sais bien aussi que, 
si ceux qui en sortent, généralement en sortent instruits et 
sachant écrire, ce n'est pas là une preuve qu'ils en sortent ca
pables d'enseigner et d'élever la jeunesse ; car bien différent 
est le talent d'un écrivain, et celui d'un homme d'Éducation, 
ou même simplement d'un professeur : mais il n'en est pas 
moins vrai que cette école, avec ses maîtres choisis parmi 
les plus habiles, avec ses trois années de fortes'études, est 
une précieuse préparation au professorat, et que les jeunes 
gens qui ont pu y passer, en gardent toute leur vie la forte 
empreinte. 

Je sais bien aussi que les études thèologiques, que l'édu
cation sacerdotale surtout, sont une préparation excellente, 
quoique indirecte, à l'éducation proprement dite, et même à 
l'enseignement. Toutefois, il est une érudition classique, une 
science spéciale, que les professeurs ecclésiastiques appren
draient mieux et plus vite, avec le précieux secours d'une 
école normale, que dans les travaux-solitaires les plus stu
dieux. On a été singulièrement injuste et partial, je le recon
nais, dans la comparaison qu'on a faite, sous le rapport de 
la science, entre les professeurs universitaires et les profes
seurs ecclésiastiques ; on a beaucoup trop considéré chez les 
uns l'avantage de leur école normale, et beaucoup trop peu 
chez les autres les compensations les plus importantes. Mais 
il n'en reste pas moins qu'une école normale ecclésiastique, 
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fortement organisée, était une pensée féconde, peut-être une 
nécessité. Si le projet de Mgr Affre, mieux compris,, mieux 
accueilli, avait pu être réalisé dans toute son étendue, le 
clergé posséderait maintenant une école qui serait d'un se
cours merveilleux aux Évoques pour leurs maisons d'Éduca
tion. On peut en juger par les services rendus déjà par 
l'école des Carmes. 

Mais mon dessein n'est pas de traiter ici à fond cette grave 
question d'une école normale ecclésiastique, de discuter 
toutes les objections, ni de dissiper toutes les craintes; je me 
borne à constater cette grande lacune, et à signaler haute
ment l'impérieuse nécessité pour le clergé, qui a conquis, 
après tant de glorieuses luttes, la liberté de l'enseignement, 
et qui a une part si grande et si légitime à prendre dans 
l'Éducation de la jeunesse française, de se tenir de tout point 
à la hauteur de cette mission, et d'ajouter à tous les avanta
ges qu'il a déjà, celui d'une compétence incontestée, à l'en
droit de la science classique, comme sous tous les autres 
rapports. 

CHAPITRE I I I 

Le second devoir d'un Supérieur est de former ses collaborateurs. 

Avoir fait de bons choix, s'être entouré de collaborateurs 
capables et dévoués, c'est beaucoup sans doute, mais ce n'est 
pas tout pour un Supérieur. Il faut de plus les former. C'est 
là un des devoirs les plus considérables et les plus impor
tants de sa charge. 

Quels que soient le mérite et le zèle d'un jeune prêtre, il 
ne peut deviner tout d'abord le grand art de l'Éducation : la 
meilleure école normale même ne fait qu'y préparer de 
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loin. Non-seulement cet art admirable ne peut s'apprendre 
tout seul ; mais la théorie sans la pratique n'est presque rien. 

Tout homme appliqué, pour la première fois, à cette œuvre 
si délicate et si compliquée, a besoin d'être initié. 

C'est le Supérieur qui doit être l'initiateur ; c'est, sous sa 
direction et à son école que ses jeunes collaborateurs sont 
placés ; c'est lui qui, pour le bien de son œuvre et pour eux-
mêmes, est chargé de les former. 

Un supérieur qui croirait ne se devoir qu'aux élèves de 
samaison, et point aux maîtres, ne comprendrait pas même 
la moitié de son devoir, et négligerait la plus capitale de ses 
obligations. 

Et je dis ceci d'un Supérieur de maison d'Éducation, 
comme je le dis de tous ceux qui ont autorité sur de jeunes 
prêtres, pour l'accomplissement d'une œuvre quelconque, 
comme je ne cesse de le redire en particulier d'un Curé 
de grande paroisse par rapport à ses vicaires. 

Une des plus grandes illusions que puissent se faire, soit 
un Curé, soit un Supérieur de collège ou de Petit Séminaire, 
c'est de ne pas comprendre que leur premier devoir est de 
former les jeunes collaborateurs qui leur sont confiés, par 
cette raison très-simple que lesjeunes gens ne peuvent arri
ver tout formés, ni se former tout seuls. 

Mais former les autres, de ces jeunes gens faire des hom
mes, qu'on y prenne garde, c'est un grand mot et une grande 
chose : c'est un art difficile et bien rare. Quel qu'il soit, il 
est essentiel à un Supérieur de maison d'Éducation. Un 
homme qui n'est pas capable de former les autres, n'est pas 
fait pour être Supérieur. C'est ce talent qui est le signe incon
testable de la vraie supériorité! 

Mais qu'est-ce à dire, former les autres? — C'est leur ap
prendre ce qu'ils ont à faire, et comment ils le doivent faire ; 
c'est leur montrer quelle culture ils doivent donner à leurs 
facultés pour l'œuvre dont ils sont chargés; c'est leur inspirer 
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l'esprit convenable pour cette œuvre, les y appliquer, les 
mettre en mouvement, les modérer, les contenir, puis les 
exciter, les entraîner enfin dans la sphère d'action commune, 
c'est-à-dire, diriger, gouverner par eux toute la maison. Oh ! je 
le dis pour l'avoir expérimenté : que cela est difficile, mais 
que cela est nécessaire ! 

Pour former ainsi de jeunes maîtres, il faut quatre choses : 
les bien connaître, afin de les employer convenablement ; les 
aimer ; les encourager; les honorer : c'est-à-dire se dévouer 
à eux de toute manière. 

4° Il faut les bien connaître. « Je suis très-persuadé, dit 
quelque part Fénelon, que le point essentiel du gouverne
ment est de bien discerner les différents caractères d'es
prit, pour les appliquer selon leurs talents. » 

Bossuet va jusqu'à dire : 
« Le Supérieur, qui s'habitue à bien connaître les hom

mes dont il se sert, paraît en tout inspiré d'en haut, tant il 
donne droit au but. Cette connaissance des hommes donne à 
un Supérieur appliqué un discernement délicat et exquis en 
toutes choses. » 

Nous avons déjà eu occasion de le faire remarquer : tout 
ne convient pas à tous; il faut savoir à quoi chacun est 
propre; tel homme, qui serait grand employé à certaines 
choses, sera inutile et peut-être méprisable parce qu'on l'a 
appliqué à celles pour lesquelles il n'était pas propre. 

Il y a donc avant tout pour un Supérieur une étude atten
tive à faire de ses collaborateurs. 

Pour les choisir, il a eu déjà sur eux des renseignements 
positifs ; mais un Supérieur ne doit pas se contenter de cette 
connaissance générale et préliminaire. Il lui faut une connais
sance bien plus particulière, bien plus précise des hommes 
qui travaillent avec lui, afin de les employer chacun et à cha
que heure comme il convient. 

Mais comment se connaître en hommes ? 
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Un point trés-important ICI, c'est de comprendre, que, sans 
trop regarder aux choses accessoires, il faut juger de chacun 
par ce qu'il est dans son fond : « C'est, comme dit Bossuet, 
« le naturel de chacun qu'il faut bien discerner ; » etil ajoute 
que : « les saintes Ecritures nous enseignent à prendre les 
« hommes et à nous servir d'eux, non pas seulement par ce 
« qu'ils ont de bon, mais parce qu'ils]ont de plus éminent. » 

Que le Supérieur considère donc attentivement toutes 
choses ; mais surtout qu'il considère attentivement le fond 
et le naturel de chacun. Une faudrait pas croire d'ailleurs 
que l'extérieur fût inutile à considérer ici : Non, 'remarque 
Bossuet avec le Sage : « L'homme se connaît à la vue; on 
« remarque un homme sensé à la rencontre: l'habit, le ris, 
« la parole, la démarche découvrent l'homme » 

Il ne faut pourtant pas en croire les premières impres
sions. Il y a rbien des apparences trompeuses. Le plus sûr 
est d'observer tout, mais, comme le dit la Sagesse éternelle, 
de n'en croire que les œuvres. « Vous les connaîtrez par 
leurs fruits % » c'est-à-dire, par leurs œuvres. Et ailleurs: 
« L'arbre se reconnaît par son fruit. » 

Donc pour arriver à bien connaître [les hommes, à les 
pénétrer d'une manière sûre, approfondie, il faut les éprou
ver, les voir souvent, converser familièrement avec eux, les 
interroger, les faire parler, les pratiquer, les expérimenter 
de toute façon. 

Pour cela, un Supérieur ne doit pas craindre d'établir des 
rapports bienveillants et familiers avec ses jeunes collabo
rateurs, de les voir de près, fréquemment, et d'en être vu. 

La dignité n'a pas à en souffrir, ni le respect n'en saurait 
être diminué : tout au contraire. 

La froideur, l'indifférence, la hauteur, l'ostentation de 

1 Eccl., XIX, 26, 27. ^ 
* Matlh., vu, 18. 
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l'autorité, le dédain orgueilleux des hommes, sont désas
treux dans un Supérieur. 

Rien d'ailleurs n'est plus contraire à l'esprit chrétien. 
Un Supérieur, l'Apôtre l'a dit, n'est pas un dominateur 

hautain et superbe : non dominantes. 11 n'établit pas entre 
lui et ceux qui lui sont subordonnés une distance incom
mensurable. Soyez au milieu d'eux comme l'un d'eux, dit 
l'écrivain sacré : Esto in Mis quasi unus ex ipsis. Un Supé
rieur chrétien a toujours au cœur cette parole. 

Un Supérieur dédaigneux, retiré, inaccessible, qui se 
tiendrait à l'écart, évitant avec soin toute intimité ; qui met
trait sa dignité à fuir la lumière, à se défier de tout le monde, 
à s'envelopper, à se cacher dans je ne sais quelle majesté 
solitaire, disait Fènelon, dans une grandeur farouche et sau
vage, qui traiterait de haut avec les professeurs de la mai
son, les tiendrait à distance, leur ferait sentir en toute oc
casionna supériorité et leur dépendance, qui croirait déroger 
ou s'abaisser en leur parlant avec affection, en leur témoi
gnant des égards, en se montrant facile et bon, un tel Su
périeur entendrait bien mal ses devoirs, et aussi bien mal ses 
intérêts. 

Il se pourrait d'ailleurs que ce vain prétexte de soutenir sa 
dignité ne fût qu'un voile pour cacher sa réelle impuissance, 
et pas autre chose au fond que la conscience de sa médio
crité, et la crainte de ne pouvoir autrement exercer de l'as
cendant. 

Il se pourrait aussi qu'il aboutît par là à toute autre chose 
qu'à ce qu'il pense, à toute autre chose qu'au respect ; car ce 
vain artifice ne donne pas longtemps le change : la curiosité 
maligne des enfants et le regard des maîtres, ainsi provoqués, 
pénètrent tout, devinent tout. Rien n'est plus fâcheux que 
quand on peut dire d'un Supérieur : il se cache, on ne le voit 
jamais, il craint d'être vu. 

Non, tel n'est pas un véritable Supérieur. Il n'a point de 
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ces préoccupations misérables ; il n'est pas en peine pour 
concilier ce qu'il doit à sa dignité, et ce ça'il doit h ses 
collaborateurs. Il sait qu'il a tout à gagner à les voir, et il 
les voit le plus qu'il peut. Il les étudie, il les tâte, il les sonde 
de toutes manières, il les fait parler, il les consulte, il les 
éprouve par de petits emplois, pour voir s'ils sont capables 
de plus hautes fonctions ; et par là il discerne ee qu'il y a en 
eux, ce qu'ils peuvent ou ne peuvent pas , si leur dévoûment 
est réel et effectif, leur zèle constant, leur capacité égale à 
leur bonne volonté: il expérimente sans cesse leurs qualités 
et leurs défauts, le parti à tirer des uns et des autres, ce 
qu'il y a dans ces esprits et dans ces cœurs, les trésors ren
fermés peut-être dans ces diverses natures, et qu'il a mission 
de découvrir et d'employer pour la plus grande gloire de 
Dieu et le plus grand bien des âmes. 

Cependant il ne faut pas qu'il se hâte de porter son juge
ment: il est essentiel pour un Supérieur de ne se prévenir 
ni pour , ni contre : toute prévention est funeste. Non, 
ne préjugez pas, examinez ; ne prononcez pas précipitam
ment, sur une première impression : donnez-vous le temps 
de réfléchir ; observez, éprouvez àloisir, vous prononcerez en
suite. Il serait déplorable qu'un Supérieur eût la réputation 
d'être ce qu'on appelle un homme à impressions, un homme 
à préventions. 

2° Mais ce qui aidera le plus un Supérieur à connaître 
ses collaborateurs, c'est l'affection et la confiance qu'il aura 
su leur inspirer : or, pour inspirer de la confiance et de 
l'affection, il faut en témoigner soi-même ; c'est pourquoi 
un Supérieur doit aimer, avoir du cœur, et en montrer.. 

Oui, voulez-vous prendre sur vos jeunes collaborateurs ce 
nécessaire ascendant, sans lequel vous serez toujours im
puissant à exercer sur eux une action sérieuse, commencez 
par gagner leurs cœurs, par vous en faire aimer : mais 
pour cela, aimez vous-même. 
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Leshommes sont ainsi faits : c'est au Supérieur à prévenir : 

il faut qu'il donne le premier tout ce qu'il veut qu'on lui rende. 
Il faut qu'un Supérieur ait pour ses collaborateurs une af

fection vraie, sincère, effective. N'y ont-ils pas droit? Tra
vailler ensemble, se dévouer à une même et sainte œuvre, 
n'est-ce pas un lien pour les cœurs? 

Fénelon écrivait autrefois à son neveu ces charmantes pa
roles que tout Supérieur lira, j 'en suis sur, avec plaisir 
et aussi avec profit : « Fais ton devoir parmi tes officiers 
« avec exactitude, mais sans minutie, patiemment et sans 
« dureté. Sois affable, obligeant, sans humeur. On déshonore 
« la justice quand on n'y joint pas la douceur, les égards et 
« la condescendance : c'est faire mal le bien. Je veux que tu 
« te fasses aimer ; mais Dieu seul peut te rendre aimable, car 
« tu ne l'es point par ton naturel raide et âpre. Il faut que la 
« main de Dieu te manie pour te rendre souple et pliant; il 
« faut qu'il te rende docile, attentif à la pensée d'autrui, 
« défiant de la tienne, et petit comme un enfant : tout le 
« reste est sottise, enflure et vanité. » 

Un vrai et bon Supérieur ne s'applique donc pas à faire 
sentir toujours l'autorité, la . supériorité, jamais l'estime et 
la confiance. Il voit au contraire dans ses collaborateurs des 
amis et des frères que le bon Dieu lui a associés, des prêtres 
généreux qui sont venus consacrer à son œuvre leur talent, 
leur dôvoûment, leurs plus belles et plus fécondes années,les 
prémices de leur jeunesse et de leur vie sacerdotale. Il voit 
en eux des hommes avec qui les rapports peuvent être doux, 
agréables, des hommes de mérite, distingués, aimables, 
dont la société peut être pour lui un charme, et avec lesquels 
il est heureux d'avoir à vivre. Ainsi s'établissent entre le 
Supérieur et ses collaborateurs des rapports pleins d'ai
sance et de cordialité, fondés sur une estime et une affec
tion mutuelles : et il y a de la sorte pour tous au milieu de 
cette vie laborieuse une vraie douceur, qui fait qu'on se plaît 
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dans une maison, et qui assurent au Supérieur une autorité 
d'autant plus grande, qu'elle est plus spontanément et plus 
complètement acceptée. 

Le Supérieur doit aller plus loin encore, et voir dans ceux 
que Dieu a associés à ses travaux, plus que des colla
borateurs et des amis. Il doit se considérer au Çîflieu d'eux 
comme un père. Il faut qu'ils se sentent auprès delui comme en 
famille : aimés, estimés, et soulagés autant que possible. Le 
Supérieur doit avoir pour tous des sollicitudes vraiment pa
ternelles. Je dis pour tous, car il ne faut pas qu'il ait ses pri
vilégiés, ses favoris : il les doit tous aimer, chacun selon son 
mérite et selon la j ustice, mais chacun cordialement; et d'après 
la recommandation formelle de l'Esprit-Saint, prendre un 
soin dévoué de tous: Curam illorum habe.'W s'intéressera 
donc à tout ce qui les intéresse, à leurs fonctions, à leurs 
travaux, à leurs espérances, à leur avenir : il leur fera sentir 
qu'il veut leur bien, pour eux-mêmes, autant que pour sa 
maison, qu'il tient à les voir se former,' se développer, de
venir un jour des hommes, des prêtres distingués. 

Il fera plus encore, il ne négligera aucune occasion de les 
honorer. 

3° Oui, il faut que des professeurs soient honorés dans 
une maison ; il faut qu'on leur témoigne plus encore que 
de l'affection et de simples égards, qu'on leur montre une 
confiance sérieuse ; qu'ils le sentent et en soient touchés. 
Comment voulez-vous que des hommes qu'on ne compte
rait pour rien et qu'on tiendrait à l'écart de tout, ne sentis
sent pas malgré eux leur zèle s'affaiblir et leur dévoûment 
pour la maison tomber? Non, il doit y avoir entre le Supé
rieur et les maîtres une vraie réciprocité : vouloir qu'on se 
donne, et ne pas se donner soi-même, c'est une étrange in
justice. 

Jamais surtout un Supérieur n'évitera avec trop de soin 
ce qui peut froisser les hommes. Il y a quelquefois des cho-
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ses qui ne sont presque rien par elles-mêmes, qu'un homme 
sérieux compte pour peu, et au-dessus desquelles il se met 
sans peine, mais dont cependant il ne peut s'empêcher 
d'être blessé, à cause du mépris ou du peu de respect 
qu'elles impliquent Telles sont certaines exclusions, cer
tains mysl^es . 

Que des professeurs par exemple n'apprennent que par 
les élèves les choses qu'ils devraient être les premiers à 
savoir, et que cela soit un système ou une habitude, il est 
impossible qu'ils n'en soient pas très-froissès. Qu'on les 
mette à l'écart là où ils auraient droit de paraître et d'être 
invités : qu'un Évêque, par exemple, vienne donner la 
Confirmation dans une maison, et que les professeurs ne lui 
soient pas même présentés, il y a là de quoi indisposer même 
les meilleurs et les plus humbles. 

Avec les hommes les procédés ont de grandes consé
quences. Autant les hommes sont sensibles aux attentions, 
aux égards, à la bonté, autant le sont-ils aux oublis, aux dé
dains, à l'indifférence.. 

4° S'il faut qu'un Supérieur honore ses collaborateurs, il 
faut aussi qu'il les encourage. 

Les fonctions de l'Éducation sont pénibles, délicates, et, 
dans les commencements surtout, un jeune maître a bien 
besoin d'être encouragé. 

Il faut louer tout ce qui mérite d'être loué, tout succès, tout 
effort sincère ; il faut qu'un Supérieur sache donner à propos 
l'éloge : qu'il relève, qu'il excite, qu'il anime tous ceux qui 
ont du talent, du dévoùment : qu'il ne manque pas de 
les avertir, s'ils ont besoin d'être avertis, car les avertisse
ments instruisent, flMis sans oublier qu'un avertissement, 
même sévère, doit toujours être accompagné d'un encoura
gement, et tempéré par la bonté : non, un Supérieur n'en
couragera jamais trop ses collaborateurs. 

Un Supérieur est tant de fois obligé de presser, d'avertir, 
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de reprendre ! Il ne faut pas qu'on n'entende de lui que des 
paroles austères : il ne doit manquer aucune occasion de dire 
une parole encourageante. 

II faut qu'on n'ait, en aucun cas, sujet de se croire délaissé 
ou méprisé. 

Il ne suffit même pas de savoir que notre Supérieur nous 
estime comme honnête homme et bon prêtre, il faut encore es
pérer de le satisfaire dans la charge spéciale qu'il nous confie. 
Quand on a perdu cet espoir, la foi, la vertu peut faire qu'on 
se résigne, qu'on fasse de son mieux, mais on souffre beau
coup et on a peu d'énergie, ou du moins on n'a pas celle 
qu'on aurait eue avec un peu d'encouragement. 

Et cependant, il y a des Supérieurs qui ne louent jamais ! 11 
y a de pauvres jeunes professeurs qui, dans toutle coursd'une 
année, avec la meilleure volonté, le plus sincère dévoûment, 
n'ont jamais entendu de leur Supérieur une parole amie, en
courageante, n'ont jamais obtenu un regard, ni une attention ! 
. Mais ne savez-vous pas, dirais-je volontiers à un Supérieur 

qui traite ainsi les hommes, que ce jeune homme deviendra un 
homme un jour, unhomme distingué, autant que vous, plus 
que vous peut-être, et que le pèli de cas que vous faites de 
lui ne fait honneur ni à votre discernement ni à votre cœur? 

Il y en a qui, ne croyant pas, disent-ils, à l'humilité de la 
jeunesse, se gardent bien de l'exposer à l'orgueil par le moin
dre mol de louange. — Je sais un Supérieur qui, un jour, 
sous ce beau prétexte, blâma un de ses anciens élèves qui ve
nait de conquérir, au prix du plus grand travail, son grade de 
licencié ès lettres, et, devant tous les professeurs d'un Petit 
Séminaire rassemblés, se moqua des grades littéraires. 

Étrange prévention d'esprit! Comme si on devait croire à 
l'humilité d'aucun âge; et comme si le pédantismene pouvait 
pas se mêler au dédain, aussi bien qu'à l'amour de la science ! 

Voilà comment quelquefois on étouffe les âmes les plus 
courageuses, au lieu de les développer* Combien de jeunes 
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prêtres, de jeunes professeurs, doués d'un mérite réel, qui 
ne se développent pas, qui n'éclosent pas, qui ne font rien, 
qui languissent toute leur vie dans une triste médiocrité, 
parce qu'ils sont tombés dans dépareilles mains, et qui, au 
contraire, eussent été peut-être des hommes éminents, des 
ouvriers admirables, s'ils avaient rencontré un Supérieur 
digne de ce nom, sachant les comprendre, les encourager, 
les guider, et tirer du fond de leur nature tes richesses que 
Dieu y avait renfermées ! 

De tels Supérieurs ne sont vraiment pas dignes d'être à la 
tête d'une maison. Non, la jeunesse ne mérite ni ces dé
fiances, ni ces dédains. Elle est meilleure, et profite mieux 
des encouragements qui lui sont donnés : les encourage
ments ont un sûr écho dans les plus nobles dispositions de 
l'âme humaine, et éveillent, surtout dans les jeunes cœurs, 
les plus généreux sentiments. 11 faut, quand on a l'honneur 
d'être à la tête d'une maison, savoir apprécier, féconder, 
transformer les hommes. Rien d'ailleurs ne devrait avoir 
plus de charmes pour un Supérieur que ce laborieux, mais 
fécond enfantement des âmes : œuvre de tendre et forte 
affection, de soins attentiff et paternels, de constance, de 
persévérance , mais dont les fruits payent bien la peine : 
c'est tout l'avenir d'un jeune homme, toute une grande vie 
sacerdotale qu'on peut décider ainsi. 

11 n'y a pas de comparaison à établir entre une maison 
où les rapports entre le Supérieur et les maîtres sont ceux 
que je viens de dire, — rapports de cordialité, d'affection 
sincère, d'estime, de confiance, de dévoûment,— et une 
maison où ces rapports n'existent pas. A la hauteur, à h 
froideur, à l'indifférence d'un Supérieur, les inférieurs ré
pondent par des sentiments semblables; il faudrait être 
bien vertueux pour qu'il n'en fût pas ainsi. Mais on com
prend alors ce que devient toute une maison, ce que devien
nent de pauvres enfants dans une telle atmosphère. Au con-
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traire, on fait tout pour un Supérieur qu'on aime, tout pour 
la maison qu'il gouverne : en un mot, on se dévoue sans 
réserve pour un homme qu'on sait être entièrement dévoué. 

5° J'ajouterai un détail encore, car j 'écris pour être utile, et 
je veux dire les choses. Il faut, même sous le rapport tempo
rel, il faut que la position des maîtres dans une maison d'É
ducation soit convenable et honorée. L'homme est toujours 
homme, et si l'on veut que le dévoûment ne se refroidisse 
pas, il faut, môme au point de vue matériel, ne pas oublier 
cela. Sans doute la perfection serait pour tous de n'y pas 
trop regarder, et une grande vertu peut s'élever à cette hau
teur; mais , en matière de gouvernement, ce serait une 
maxime bien fausse que de se conduire avec les hommes 
comme s'ils étaient parfaits. Si l'on veut avoir et retenir 
auprès de soi des hommes de mérite, il faut prendre tous les 
moyens convenables. 

Je voudrais donc que la position des ecclésiastiques voués 
à l'enseignement fût vraiment honorable dans un diocèse ; 
que l'Évêqueles connût personnellement, cela va sans dire : 
je ne crois pas qu'un Évêque, qui attache aux fonctions de 
l'enseignement l'importance qu'elles méritent, leur fasse 
trop d'honneur, en s'intéressant nommément aux personnes 
qui s'y dévouent, et leur en donnant des preuves ; je déplore
rais qu'il n'en fût pas ainsi. En un mot, il faut, si l'on veut 
avoir des professeurs distingués, que ce soit un honneur 
d'être professeur, une place réelle, une place élevée, et qu'on 
le sache, qu'on ait devant soi un avenir convenable, et qu'on 
en ait la certitude par l'expérience de ceux qui se retirent. 

On avait établi à l'archevêché de Paris qu'un an, passé 
au Petit Séminaire, compterait comme deux passés dans le 
ministère ; qu'après plusieurs années de professorat, on serait 
certain d'être placé très-honorablement : cela avait été décidé 
en conseil. 

11 est capital qu'on ne se figure pas être dans un Petit Sémi-
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naire oublié et perdu. Sans doute, encore une fois, huma-
num dico ; mais cela est nécessaire, et le Supérieur d'un Petit 
Séminaire doit donner tous ses soins à ce point important. 

La question même du traitement, de la nourriture, du lo
gement, est loin d'être indifférente. 

Il faut que les traitements soient convenables et mettent à 
l'abri de toute préoccupation. — Que la nourriture soit 
bonne et substantielle : elle ne peut pas être de tout point 
la même que celle des élèves. — Que les chambres et appar
tements soient commodes, suffisamment grands, honnête
ment meublés. En traitant les maîtres honorablement, on les 
élève à leurs propres yeux ; ils se plaisent chez eux, ils sont 
moins tenlés d'aller courir par la ville; ils deviennent plus 
posés et plus studieux. 

Toutes ces petites choses sont de grande conséquence, et 
quiconque a de l'expérience et connaît les hommes, le sen
tira. Rien de tout cela, que nul ne s'y trompe, ne doit être 
négligé par un Supérieur qui comprend sa charge : et avant 
tout, il faut cela pour avoir action sur ses subordonnés, les 
former à son esprit, les façonner, les perfectionner. 

CHAPITRE IV 

Deux grands moyens, pour former les maîtres, sont 
des règlements bien faits et des conseils suivis. 

L'HOMME DE LA RÈGLE. 

Aimer, estimer, encourager, honorer ses collaborateurs, 
c'est pour un Supérieur la condition indispensable, s'il veut 
acquérir sur eux l'influence qui permet de les former ; mais 
par quels moyens positifs et effectifs les formera-t-il? 
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II y en a deux principaux : les règlements et les conseils ; 
et plusieurs autres subsidiaires. 
' Je me propose d'entrer dans les plus minutieux détails, car 

il n'y a que les détails en ces matières qui soient réellement 
instructifs et aillent au but. 11 ne s'agit point ici de faire des 
phrases, il s'agit d'enseigner le grand art du Supérieur, l'art 
de former des hommes, des hommes pratiques : je plaindrais 
ceux qui en tout ceci se préoccuperaient de style. J'entre 
dans le vif même des choses, certain d'être entendu par tous 
ceux qui ont mis la main à l'œuvre, et suivi par tous ceux 
qui voudront l'y mettre. 

I 

Dans une maison d'Éducation, comme dans toute société 
il y a une chose qui doit régner sur tout, tout gouverner, tout 
maîtriser, c'est la règle. 

Je dis tout maîtriser : le maître véritable, le maître squve-
rain et universel, ce ne sont pas les professeurs; ce n'est pas 
même le Supérieur, à proprement parler: non, c'est la règle. 

Le Supérieur comme les professeurs sont soumis à la règle, 
et nepeuvent rien que par elle. La règle est la maîtresse des 
maîtres eux-mêmes : elle a empire sur tous, et nul n'a empire 
sur elle. Le Supérieur n'est que l'homme de la règle. 

Et ainsi en doit-il être : en quelque état de société que ce 
soit, ce n'est pas un homme, c'est la loi qui doit régner; car 
un homme, c'est l'arbitraire, l'instabilité, l'égoïsme : la 
règle, c'est la raison, c'est l'ordre, c'est le désintéressement, 
la fermeté, la constance. 

Dans la règle, dit Bossuet, sont recueillies les plus pures 
lumières de la sagesse et de la prudence. 

C'est elle qui prescrit, ordonne, réglemente, fixe et main
tient tout , et on n'est sûr de ce qu'on fait que quand on va 
selon la règle, etlen toutes choses, on marche au hasard, et 
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on va sans savoir où, quand on marche sans règle, et qu'on 
n'a pas une loi pour guide. 

La loi, dit l'Écriture, est lumineuse, lucida : le Supérieur 
qui la suit voit clair, et toute la maison est éclairée avec lui : 
ou plutôt, dit encore l'Écriture, la loi, c'est lalumière même, 
lex, lux! Par elle brillent les clartés les plus vives de la rai
son et de l'expérience : c'est la raison écrite des choses. 
Aussi elle illumine toutes choses, et quand on veut voir 
clair, c'est vers elle que les yeux se tournent, dit toujours 
l'Écriture : illuminans oculos. 

Voilà pourquoi elle doit régner, et quand elle règne, tout 
va bien. 

Sans doute il peut y avoir des lois, des règles imparfaites ; 
mais elles valent encore mieux que les caprices de l'arbitraire 
et les désordres de l'anarchie. 

De là, dans une maison d'Éducation, la souveraine impor
tance de ce qu'on appelle les règlements : les règlements, qui 
déterminent ce que chacun doit faire, qui fixent tous les de
voirs et tous les services. 

Il y en a pour les enfants, il y en a pour les maîtres, et pour 
chaque maître en particulier : il y en a pour tout, car tout est 
réglé dans une maison ; et c'est l'ensemble de tous ces règle
ments qui constitue ce qu'on nomme la Règle. 

Je dis qu'il y en a : il faudrait dire plutôt qu'il doit y en 
avoir; car, chose étrange et difficile à expliquer, il se trouve 
des maisons qui n'ont pas de règlement, ou du moins de rè
glement écrit : c'est très-regrettable. Dans toute maison sans 
doute on a bien au moins des usages, des coutumes : on a l'air 
d'être réglé; mais au fond, on ne l'est point, car des tradi
tions ne suffisent presque à rien. En fait de détails surtout, 
— et il ne faut jamais oublier que la grande œuvre de l'Édu
cation est surtout une œuvre de détails, — des traditions 
sont quelque chose de trop vague et de trop flottant. On peut 
dire en général qu'il n'y a de vraiment réglé dans une mai-
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son, que ce qui est écrit, et écrit dans le dernier détail, et, je 
l'ajoute, avec la raison de chaque chose, donnée brièvement. 

Mais pourquoi donc négligerait-on d'écrire des règle
ments ? Est-ce que la chose n'en vaut pas la peine ? ou bien 
est-ce que des règlements écrits ne sont pas plus précis et 
plus clairs, et n'ont pas plus d'autorité que de vagues usages 
et d'incertaines traditions ? 

Qu'est-ce qui fait l'incomparable perfection de la liturgie 
et des cérémonies sacrées '! C'est que l'Église a tout prévu 
et réglé par écrit, jusqu'aux moindres détails : rien là n'est 
abandonné à l'arbitraire, ni au caprice de ceux qui doivent 
exécuter : c'est admirable à voir de près. 

Si cela n'était pas, le désordre serait infaillible et déplo
rable : on peut dire, en un certain sens, que toute la religion 
tient à cela. 

La théorie et l'exercice militaires sont chez les grandes 
nations européennes réglés dans le même détail, et, par là, 
arrivent à la supériorité décisive que chacun sait. 

Qu'est-ce qui fait et maintient la perfection des Ordres 
religieux les plus célèbres ? — C'est que, non-seulement les 
constitutions principales, mais les règlements de chaque 
chose, de chaque fonction, tous les coutumiers, tous les usa
ges, sont écrits dans le plus grand détail. 

La première chose que je me crus obligé de faire, quand je 
me trouvai Supérieur du Petit Séminaire de Paris, fut de 
m'enquérir des règlements existants, d'en compléter les la
cunes, et de rédiger ceux qui manquaient 1. 

1 Ces règlements sont une des choses qui m'ont coûté le plus de soin. Je dois 
dire d'ailleurs que je ne lésai pas faits tout seul, et qu'ils sont le fruit île l'expérience 
commune de tous mes collaborateurs, de nos délibérations, de nos conseils, de nos 
observations, de notre pratique de chaque jour, (le chaque instant. On m'a souvent 
demandé ces règlements. Tout arides qu'ils soient, je les donnerai cependant tels 
que je les ai rédigés alors, dans l'action même, sous l'impression vive des enfants 
«desmaîtres :1a suite de cet ouvrage les amènera naturellement, chacun à leur 
place. 
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J'ai cru alors utile d'écrire même des formules, des 
modèles de tout ce qu'il importait de bien d i re , de bien 
faire, et de faire dans un même esprit : des modèles de 
rapports, des modèles de notes professorales pour chaque 
semaine, etc., etc., etc. 

Mais, à tout le moins, partout est-il indispensable d'avoir 
des règlements écrits, tant des règlements généraux pour 
les exercices communs, que des règlements spéciaux pour 
chaque fonction. 

Partout il faut un règlement pour M. le Supérieur, pour 
MM. les Directeurs, pour M. le Préfet des études, pour M. le 
Préfet de discipline, pour M. le Préfet de religion, pour 
M. l'Économe, pour MM. les Professeurs, pour MM. les Pré
sidents ; il en faut même pour les plus humbles employés. 

Des règlements bien faits : voilà le fondement essentiel 
de toute maison d'Éducation, la base de tout ; et, je le répète, 
il faut qu'ils soient écrits, bien écrits, imprimés même, s'il 
se peut, pour qu'ils soient fixes, permanents, mieux connus 
de tous, et qu'on les observe fidèlement. 

I l 

Mais pour qu'on les observe, évidemment il faut qu'on les 
connaisse, et par conséquent qu'on les ait entre les mains : 
la première chose qu'un Supérieur doit faire, quand un 
nouveau maître entre dans sa maison, c'est donc de lui don
ner les règlements, et notamment ceux qui le concernent 
d'une manière spéciale, et lui bien dire ce qu'il aura per
sonnellement à faire dans l'œuvre à laquelle il se dévoue. 

Voilà un jeune professeur qui arrive dans une maison, 
qui va pour la première fois y remplir des fonctions impor
tantes, très-délicates, très-difficiles : si vous le laissez tâton
ner, marcher au hasard, tout ira mal ; mais si vous le mettez 
tout d'abord sur la voie, si vous l'initiez, lui expliquez ce 



CH. IV. — L'HOMME DE LA RÈGLE. 47 

qu'il a à faire, lui indiquez ce que la règle demande de l u i , 
il sera heureux, encouragé, éclairé, tout ira bien. 

En aucune chose sérieuse, il ne faut laisser deviner aux 
gens ce qu'ils ont à faire. Il faut toujours le leur expliquer, 
et clairement, et précisément. Il y a partout des choses qui 
ont besoin d'être dites pour être sues, et par conséquent 
pour être faites : tel vicaire, tel professeur, n'a jamais fait 
ce qu'il devait, parce qu'on ne le lui a jamais dit comme il 
aurait fallu le lui dire : c'est ici pour un Supérieur, pour 
un curé, une responsabilité très-grave. 

Pour moi, si l'on veut bien me permettre de citer encore 
ma propre expérience, quand il m'arrivait un jeune profes
seur, c'est par là toujours que je commençais. Mettant sous 
ses yeux tous nos règlements : Lisez, disais-je, méditez, tout 
est là : vous me ferez par écrit vos observations, vos difficul
tés ; nous en recauserons ensemble, et puis vous entrerez 
dans votre fonction. 

J'ai toujours recueilli, de cette manière d'agir, les meilleurs 
résultats. Cela d'abord ouvrait le cœur, fixait l'attention, 
inspirait du respect pour la maison, pour les fonctions, 
pour moi-même ; du respect, et de la confiance : on aimait à 
se sentir dans une maison ordonnée, où le Supérieur faisait 
régner la règle, non l'arbitraire ; et puis, dès le premier mo
ment, on savait, et clairement, tout ce qu'on avait à faire; on 
n'était pas étranger dans la maison ; on sentait mieux qu'il 
était facile de bien faire ; on prenait sa place, on entrait de 
suite et sans peine dans le mouvement général. 

Mais ce n'est pas seulement leurs règlements particuliers 
que les maîtres doivent connaître, c'est encore le règlement 
général de la maison, puisqu'ils sont chargés de le faire exé
cuter ; et c'est dans les conseils que le Supérieur l'interpré
tera à fond devant les maîtres, et surtout les en pénétrera. 

Le Supérieur n'aura rien obtenu, tant qu'il n'aura pas 
mis au cœur des maîtres, comme une flamme, le zèle du 
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règlement : mais il peut tout espérer quand ces Messieurs, 
entrant pleinement dans la pensée du Supérieur, et dans 
l'esprit de leur œuvre, auront par-dessus tout à cœur l'ob
servation de la règle, et feront leur grande affaire d'y ame
ner toute la maison, à commencer par eux-mêmes. Et cela 
n'est pas très-difficile : que peuvent sérieusement objecter 
des professeurs à un Supérieur qui leur dit : 

« Vous voyez, Messieurs, ce que je vous demande, c'est 
l'accomplissement du règlement : vous, comme moi, nous 
devons tous ici être les hommes de la règle. C'est mon pre
mier devoir, et le vôtre ; oui, chacun de nous, Professeurs, 
Présidents, Préfets de religion, d'études ou de discipline, Di
recteurs, Supérieur, nous devons tous et avant tout nous ap
pliquer scrupuleusement à exécuter et à faire exécuter le 
règlement; tant celui qui nous concerne personnellement, 
que le règlement général de la maison. » 

Quant aux enfants, c'est à la lecture spirituelle que le 
Supérieur devra leur lire le règlement général et le leur ex
pliquer. 

Cette explication du règlement est chose capitale : elle a 
lieu deux fois par an ; dès la rentrée, et puis au milieu de 
l'année, vers Pâques : et la nécessité de cette double explica
tion se conçoit facilement. 

Au commencement de l 'année, l'explication du règle
ment en est comme la promulgation solennelle. Pendant un 
mois au moins qu'elle dure, elle donne au Supérieur l'occa
sion de saisir tout d'abord, et très-vivement, les élèves de la 
grande idée de la règle. Il leur en inculque avec force, et 
d'une manière ineffaçable, le respect, fait entrer profondé
ment et pour toujours dans leur âme cette conviction, que la 
règle est chose sacrée, inviolable ; que la règle est la reine 
de la maison : de telle sorte que cette grande pensée du res
pect de la règle, de l'empire de la règle, devient dominante 
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et forme immédiatement l'esprit de toute la communauté. 
Le Supérieur ne doit pas craindre alors d'entrer dans les 

moindres détails, avec un mélange de bonté et de fermeté, 
qui, tout en présentant aux élèves la maison sousun aspect fa
vorable, leur fasse entendre de suite que cette maison est un 
lieu où l'on peut vivre très-content, très-heureux,mais à une 
condition,unegrande,une seule, c'est qu'on observeralarègle. 

Si le règlement a été bien expliqué au commencement de 
l'année, l'impression du respect 'pour la règle ne s'effacera 
pas de l'esprit des enfants; mais plus d'un détail du règle
ment pourra s'oublier, et c'est pourquoi il est nécessaire d'en 
faire une seconde et sommaire explication, vers la seconde 
moitié de l'année, pendant une quinzaine de jours, afin d'en 
renouveler la mémoire, et de confirmer les enfants dans 
leurs premières impressions. 

Du reste, cette explication du règlement, pour peu qu'elle 
soit faite d'une manière vive et animée, intéresse extrême
ment les enfants, par la raison très-simple qu'il y est tou
jours question d'eux et de tout ce qui les touche personnelle
ment de plus près. 

De plus, dans le courant de l'année, très-souvent, le Supé
rieur devra revenir sur ce point capital de la fidélité à la rè
gle, du respect pour la règle ; et dans des allocutions prépa
rées avec soin, ou quelquefois par de simples mots, subits, 
inattendus, tombant tout à coup comme l'éclair, il en rap
pellera, et en inculquera avec la plus grande vigueur }a par
faite observation. 

En un mot, un Supérieur doit se rappeler et rappeler sans 
cesse à tout le monde qu'il est l'homme de la loi, l'homme 
de la règle, chargé d'exécuter et de faire exécuter tous les 
règlements. Il doit comprendre cela comme le porro unum 
estnecessarium. Il doit avoir cela perpétuellement à l'esprit, 
sur les lèvres et dans le cœur, de manière qu'on ne connaisse 
que cela dans la maison. 

É., m. 4 
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La règle, la règle toujours; LA RÈGLE POUR LES PROFESSEURS: 
le Supérieur doit connaître à fond tous leurs divers règle
ments : règlements des classes, règlements des études, etc., 
les lire, les rappeler sans cesse, les faire accomplir, et de 
façon à ne pas admettre la moindre transaction. 

Et dans ces moments où il examine, seul à seul avec Dieu, 
dans le secret de sa conscience, comment il porte sa double 
charge et remplit ses nombreux devoirs, il doit méditer très-
particulièrement, et noter avec soin tous les points des rè
glements, sur lesquels il a fléchi et laissé fléchir ses collabo
rateurs. 

LA RÈGLE POUR LES ENFANTS : Je le répète, il faut que ce 
grand mot ait sur eux un empire souverain, que ce seul mot 
leur dise tout ; 

Qu'ils soient bien convaincus qu'il faut, bon gré, mal gré, 
observer la règle, qu'il n'y a pas moyen de se soustraire à la 
règle,que la règle saura partout les poursuivre et les atteindre. 

Tout Supérieur qui a la juste conscience de sa mission, de 
l'autorité qui est en lui, et, je l'ajoute, de sa dignité person
nelle, doit clairement leur faire entendre à tous qu'ils n'ont 
été admis et ne demeurent dans sa maison qu'à certaines 
conditions, au premier rang desquelles est la règle. 

Ces conditions de leur séjour dans la maison, sont con
nues ; c'est : 

La religion, 
Les mœurs, 
Le travail, 
Le respect des maîtres ; 
Mais au-dessus de toutes, et les renfermant toutes, il faut 

leur en montrer une, une seule : 
La règle, le respect pour la règle. 
« Je n'en demande pas d'autres, » doit sans cesse répéter 

le Supérieur ; « je n'ai pas le droit d'en demander d'autres ; 
règle dit tout. » 
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Mais elle doit être observée. 
Et en effet, le mépris de la règle d'une maison, pour qui

conque habite cette maison, c'est, selon la parole de Notre-
Seigneur, le renversement de cette maison même, non pas 
des murs qui ne sont rien, mais des âmes, des consciences, 
qui sont tout. Domus supra domum cadet. 

Que le Supérieur, l'homme de la règle, fasse donc bien 
sentir aux enfants, et qu'il le leur répète comme un axiome, 
que le respect de la règle est la condition essentielle de leur 
séjour dans la maison; qu'il peut leur sacrifier son repos, 
son existence, mais qu'il n'a jamais le droit de leur sacrifier 
la règle, parce que ce serait sacrifier le devoir. 

Donc, le respect de la règle ; 
Et d'abord, de la règle du travail : — Ils ne sont entres 

dans la maison que pour cela ; 
Leurs parents ne les y ont placés que pour cela ; 
On trahirait leurs parents et eux-mêmes, si on leur lais

sait violer la règle du travail. 
Puis de la règle du silence :—Car il est évident qu'il n'y a 

ni étude, ni ordre, ni religion, ni aucun respect fpossible, 
sans le silence. 

Le silence en classe, 
En étude, 
Dans les dortoirs ; 
Le grand silence dans les dortoirs : le violer est un cas 

exclusif. 
Le silence aux exercices de piété, 
A la chapelle, 
A la salle des exercices ; 
Le silence dans les passages ; partout, en un mot, où la 

règle le commande. 
• Si j'insiste autant sur le silence, c'est qu'il est la condition 
même du travail, c'est-à-dire, de toute l'Éducation intellec
tuelle et de la bonne conduite pendant dix heures par jour. 
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L'observation du silence répond presque de tout le reste. 
Je ne regarde pas assurément comme un cas exclusif la 

violation du silence par légèreté; mais il faut qu'un Supé
rieur fasse bien comprendre aux enfants qu'à la longue, 
la légèreté est coupable, et que la gravité de la faute 
augmente avec l'âge, avec l'ancienneté dans la maison, 
avec la classe où l'on est, avec la mauvaise volonté qu'on 
y met. 

Tout cela est du bon sens, et de la justice. 
La violation de la règle avec mauvais esprit, avec obstina

tion, malgré les avertissements des maîtres, malgré les 
notes des professeurs ; 

La violation avec scandale, troublant le silence de ma
nière à troubler toute la communauté, toute une étude, toute 
une classe : le règlement de toute maison dit expressément 
que c'est là un cas exclusif; — et le bon sens le dit avant le 
règlement. 

Tout Supérieur, toute maison qui transige sur ce point, 
est un Supérieur, une maison perdue. 
" De même, profiter de l'absence d'un maître, d'un profes
seur, d'un président d'étude, pour violer à plaisir la règle ; 
abuser indignement de la confiance, lorsqu'on est quelque 
part sur sa parole : nè tenir aucun compte ni de sa pa
role, ni de son honneur, ce serait une condition de séjour 
par trop dérisoire dans une maison : il faut bien faire en
tendre aux enfants qu'on ne peut être ni dupe, ni complice 
d'une telle chose. 

m 

Ce ferme langage doit être accompagné d'une conduite 
non moins ferme : ce dont le Supérieur menace, il faut que 
Jes enfants sachent bien qu'il le fera. Qu'il éloigne donc ré
solument de la maison tous ceux, quels qu'ils soient, qui se 
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feraient remarquer par la violation grave ou persistante de 
la règle ; surtout parmi les anciens et dans les classes élevées. 
Pour moi, je ne tolérais jamais rien en ce genre de la part 
des philosophes, ni des rhétoriciens. Le renvoi delà maison; 
ou du moins la séparation, eût été immédiate. 

Quand un Supérieur reçoit, par exemple, cent enfants 
nouveaux, à une rentrée, comme cela m'est arrivé, il est 
évident que sa conscience, son honneur, tout ce qu'il a de 
plus délicat et de plus sacré dans l'âme, lui fait un devoir de 
prémunir ces enfants, et de les protéger contre tout exemple 
scandaleux. 

Il y a certains moments dans l'année, certaines circonstan
ces où le respect de la règle doit être plus fortement rappelé 
soit à la communauté tout entière, soit à un certain nombre 
d'enfants : c'est quand il se produit dans la maison quelque 
désordre grave, quelque violation éclatante du règlement. Il 
ne faut point passer là-dessus, ni dissimuler le scandale : 
au contraire, il faut en prendre occasion de venger solennel
lement la règle outragée, et de la relever immédiatement et 
avec éclat dans le respect qui lui est dû. Que le Supérieur 
alors tonne, terrifie : qu'on sente que les blessures de la règle 
sont les siennes, et qu'il saura y porter remède ; que les 
portes de la maison sont ouvertes, et que les contempteurs 
de la règle doivent trembler. Qu'on voie le juge, sévère, 
inflexible, prêt à frapper : qu'on sente cependant le père, 
qui ne frappe qu'à regret, et ceux-là seulement qui s'obsti
nent dans leur mauvaise volonté. 

Qu'on me permette de placer ici un fragment d'allo
cution prononcée par un Supérieur dans une de ces cir
constances, et qui peut donner quelque idée du ton avec 
lequel on doit alors parler : 

« Je m'étais un moment flatté, mes enfants, de ne pas eu 
renvoyer un seul.cette année ; 

« Je veux l'espérer encore. 
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« Mais, s'il le faut, je saurai remplir mon devoir. 
« Entendez-le bien tous : Je renverrai, sans pitié, quicon

que ne veut pas ici respecter la règle. 
« Nul contempteur de la règle ne peut rester ici. Nous 

n'en avons nul besoin ; nous n'en voulons pas : qu'ils s'en 
aillent ! Cette maison n'est pas faite pour eux. 

« J'ai renvoyé, vous le savez, plusieurs enfants l'année der
nière ; si j 'en avais renvoyé quelques-uns de plus, nous n'au
rions pas eu les peines et les scandales que nous avons eus. 

« Depuis que la charge de cette maison pèse sur moi, sans 
doute j 'ai été, j 'ai dû être sévère pour les renvois : je le serai, 
je dois l'être encore plus. 

« Sachez-le bien, non-seulement ma conscience, mais ' la 
prospérité de la maison me font un devoir d'être sévère : 
je l'ai été, je le serai. 

« C'est depuis que j 'ai pris le parti, après avoir épuisé tous 
les moyens du zèle, de l'affection, du dévoûment, le parti 
de renvoyer sans pitié de la maison ceux qui n'en sont pas 
dignes, que la maison, grâce à Dieu, marche bien. 

« S'il en était autrement, si la règle ici ne régnait pas en 
souveraine, si la maison ne marchait pas dans la règle, il 
vaudrait mille fois mieux fermer la porte. 

« Il n'importe pas, sachez-le bien, que vous soyez nom
breux ou non ; mais il importe que la règle soit observée, et 
que vous soyez réguliers, sincères, obéissants. 

« J'aime mieux cent élèves qui soient bons, reconnais
sants, respectueux, que nous puissions former comme nous 
l'entendons, pour la société, pour l'Église et pour Dieu, que 
deux cents mauvais ou trois cents médiocres, dont nous ne 
pourrions rien faire. 

« Par la grâce de Dieu, nous n'en sommes pas là. 
« Et il ne dépendra pas de quelques enfants sans raison, 

et peut-être sans cœur, de nous y réduire. » 
: Ce ferme langage, appuyé au besoin par quelques actes 
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éclatantsde sévérité, manque rarement de produire un grand 
effet, et de relever vigoureusement l'empire de la règle. 

Il y a des Supérieurs qui ne renvoient que pour des fautes 
de mœurs. Une maison où l'on ne renvoie que pour des 
fautes de mœurs est une maison qui ne tiendra pas : les 
mœurs elles-mêmes y périront : car ce qui soutient les 
mœurs, c'est la règle. 

En fait de règle, d'ailleurs, il ne faut pas s'y tromper, 
c'est tout ou rien. Les demi-exigences, les demi-sévérités 
obtiennent peu, et irritent beaucoup. Mais la sévérité sage 
et ferme obtient d'autant plus qu'elle exige p lus , parce 
qu'elle n'exige que dans la sagesse et la justice. 

Non-seulement c'est parjià qu'une maison marche, avec 
une' discipline parfaite et une régularité admirable ; mais 
c'est ce qui rend chacun content, ce qui donne à chacun sé
curité et confiance. Au fond, nul n'est heureux que dans 
l'ordre. Et c'est d'ailleurs quand tout est dans l'ordre, qu'on 
peut faire sentir aux enfants une bonté et une affection qui 
les charment. Alors tout se fait comme tout doit se faire, et 
avec joie : à Finstant, à la minute, au signal, au coup de 
cloche, tout obéit, tout se range, tout se meut : ces deux 
cents, ces trois cents enfants marchent comme un seul 
homme ; Tanquam vir unus, dit l'Écriture. Telle est la beauté 
de l'ordre, et la puissance de la règle. 

IV 

J'ai nommé tout à l'heure la cloche : c'est une grande puis
sance dans une maison d'Éducation. C'est la puissance 
de la règle même : c'est la voix même du grand roi, du maî
tre souverain : Vox magm régis. Les enfants doivent avoir 
de la cloche, comme de la règle, une grande idée, un grand 
respect, le respect religieux de la cloche, comme le respect 
religieux de la règle. 
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Il y a des maisons où la cloche est au petit service de 
chacun, et il en résulte des] confusions étranges. Non, la 
cloche n'appartient à aucun particulier, quel qu'il soit. La 
cloche, et il faut que cela demeure bien entendu, n'est ni h 
Mgr l'Évoque, ni au Supérieur, ni à ces Messieurs : elle 
n'est au service que de Dieu et de la communauté. 

Aussi, quand elle se fait entendre, quand elle ordonne, il 
faut que tout se taise et obéisse à cette voix.Vn silence absolu 
doit s'établir à l'instant même ; les jeux finissent; les rangs se 
forment, les bras se croisent. — Une parole commencée, on 
nç la finit pas : on s'arrête, àl'instant. — A l'élude, une lettre 
à demi formée, on ne l'achève pas ; 

La classe, l'étude, la récréation, tout doit cessera l'instant 
même ; non pas à la minute, mais à la seconde; et quiconque 
voit ce spectacle de régularité, en est charmé. 

Rien ne fait plus plaisir à voir, rien ne donne plus l'idée 
de la beauté de l'ordre, de la puissance de la règle, de la 
dignité de l'obéissance, qu'une communauté tout entière de 
deux cents, trois cents enfants, ainsi assouplis et dociles; 
s'arrêtanl, à l'instant même, au milieu de la plus grande 
effervescence de leurs jeux; prenant de suite, avec ordre et 
promptitude, leurs rangs ; s'avançant, .les bras croisés, en 
silence, vers l'étude. Un étranger qui passe et qui voit cela, 
n'a pas besoin d'en voir davantage, pour être sûr que, dans 
une maison ainsi façonnée au respect de la règle, il y a le res
pect de toutes choses, et que l'Éducation fait là son œuvre. 

Et qu'on l'entende bien : ce n'est pas là l'obéissance en 
quelque sorte automatique et machinale d'êtres inintelli
gents ou légers, qui ne se rendent pas compte de ce qu'ils 
font : non, l'obéissance qu'on obtient ainsi des enfants est 
une obéissance éclairée, spontanée, généreuse, qui com
prend le but, qui le veut, qui a conscience des nobles et 
grands motifs dont elle s'inspire. La raison, la foi, l'hon
neur, le devoir, voilà ce qui, aux yeux d'un enfant vérita-
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blernent obéissant, consacre l'obéissance. Il sait que la règle, 
c'est le devoir. La voix de la cloche, il sait que c'est la voix 

' de Dieu. Vox Dei. 

V 

Voilà l'esprit qu'il faut mettre dans une maison par l'in
fluence de la religion et de la foi, mais aussi par une fermeté 
de gouvernement sage et constante. Et cette fermeté est 
bien nécessaire; car la règle s'impose à tout et à tous; et 
c'est pourquoi, je l'ai déjà dit, de tous côtés, de façon ou 
d'autre, volontairement ou involontairement, tous cons
pirent contre la règle, et il surgit sans cesse, pour peu qu'on 
s'y prête, mille raisons d'échapper à la règle, mille motifs 
d'exception. Mais la règle, l'obéissance est ruinée, si le 
Supérieur, si l'homme de la règle, entre dans la voie des 
exceptions. Pas d'exceptions, si ce n'est celles prévues par 
la règle, ou exigées par une impérieuse et évidente né
cessité. Une exception est une porte ouverte ; tout le monde 
y passera. On peut quelquefois ne pas apercevoir les consé
quences, mais toujours il y en a; et un Supérieur expéri
menté ne l'ignore pas. Malgré tous les prétextes plus ou 
moins plausibles allégués en faveur de l'exception sollicitée, 
il faut maintenir la règle, sous peine de poser un précédent 
qui aura, quelque insignifiant qu'il paraisse, des suites 
funestes, parce qu'il fait brèche à la loi. 

« Le Supérieur prévoyant, dit Bossuet, prend garde aux 
« petites choses, parce qu'il voit que de celles-là dépendent 
« les grandes,» ou plutôt, en cette matière, il n'y a pas de 
petites choses, de minuties, comme disent quelquefois avec 
légèreté ceux qui n'ont jamais compris ce que c'est qu'un 
homme de règle et une maison réglée : c'est de ces minu
ties-là, qu'on le sache bien, qu'il est dit, dans l'Écriture : 



58 LIV. I e r . — LE SUPÉRIEUR. 

« Qui méprise les petites choses, tombera peu à peu. » (Ec-
cli. xix, 1.) 

« Que les particuliers, dit encore Bossuet, aient des -vues 
« courtes, cela peut être supportable. Le Supérieur doittou-
« jours regarder au loin. » 

Les maîtres eux-mêmes quelquefois, les parents presque 
toujours, ne comprennent pas bien ces choses, et avec ces 
derniers, le Supérieur doit avoir souvent de grandes luttes 
à soutenir, à certaines époques de Tannée en particulier, par 
exemple au premier de l'an. Dans ces cas, il doit se retran
cher inflexiblement dans la règle, et ne pas sortir de la. Les 
parents souvent sont aveugles : il faut être sages pour eux. 
Une seule condescendance contre la règle, une seule sortie 
par exemple gâte quelquefois pour plusieurs mois l'ouvrage 
de l'Éducation tout entière ; il faut souvent plusieurs jours 
à ces pauvres enfants, et quelquefois même plusieurs se
maines, pour se remettre de la dissipation d'un seul jour. 

Je ne saurais plaindre assez, dirai-je assez blâmer, les 
chefs de maisons d'Éducation qui ne savent pas résister 
fortement à ces tristes entraînements de la faiblesse pater
nelle et maternelle. Heureux les instituteurs, que la faiblesse 
des parents ne condamne pas ici à des condescendances fu
nestes aux enfants ! 

Pas n'est besoin du reste pour cette résistance de beau
coup de paroles et de bavardage, si on me permet le mot : 
il faut avoir sur tout cela un langage si net et si court, que 
l'idée de discuter et épiloguer avec vous ne vienne à per
sonne : tel doit être l'homme de la règle. A toutes les de
mandes qui vous sont faites répondez donc par trois lignes 
stéréotypées ; et trois mots vaudront mieux encore que trois 
lignes : la règle le défend : c'est contre la règle. Toutes les 
hésitations en choses semblables sont déplorables ; et puis 
on répondrait à toutes vos raisons : à celle-là il n'y a rien à ré
pondre, et vous coupez court d'un seul mot à tous les discours. 



CH. IV. — L'HOMME DE LA RÈGLE. 59 

S'il y a, ce qui est extrêmement rare, un motif sérieux 
d'exception*, consultez au besoin vos collaborateurs : la dis-
pense ainsi donnée, après votre conseil entendu, écarte tout 
soupçon d'arbitraire, et sauve le.principe de la souveraineté 
du règlement. 

Que si, ce qui à la rigueur est possible encore, c'est la rè
gle même, un point de la règle, qu'il soit nécessaire de mo
difier, ici abstenez-vous d'agir par vous-même, et placez sous 
le couvert de l'autorité supérieure, sous la responsabilité 
même del'Évêque, un acte de telle conséquence. 

Il faut bien réfléchir avant de porter la main sur un 
point quelconque d'une règle. Ordinairement, ce qui a été 
fait à l'origine est bien fait. Et on court risque d'ébranler 
la règle tout entière, quand on y touche par quelque endroit. 

En général, dit Bossuet, les lois ne sont pas lois, si elles 
n'ont quelque chose d'inviolable : de là vient ce sage atta
chement des bonnes maisons à leurs règles, qui sont leurs 
lois. 

N'oubliez jamais que vous êtes le gardien de la lo i , 
l'homme de la règle, et que vous ne devez jamais permettre 
qu'on y porte atteinte, et qu'elle soit déchirée entre vos 
mains. 

Sachez-le bien aussi, quand la règle est violée dans une 
maison, quand on peut s'y mettre au-dessus d'elle, quand on 
y fait brèche par quelque endroit, tout le monde souffre et 
tout le monde est mécontent. 

Voilà l'erreur des gens faibles : ils croient faire plaisir en 
fléchissant sur la règle, et bientôt ils s'aperçoivent qu'ils 
n'ont produit que le malaise et le mécontentement. 

Les enfants eux-mêmes, je l'ai dit, je le répète, ne se plai
sent dans une maison que quand tout y demeure dans l'ordre, 
et qu'ils y demeurent eux-mêmes : il n'y a ni pour eux, ni 
pour d'autres, de contentement, d'aise, de paix, de bon es
prit, comme il n'y a d'ordre, que par la règle. 
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CHAPITRE V 

Des Conseils et de leur nécessité. 

L'UDin iL DES COJSEIIF, 

Mais la loi, ni des règlements, si parfaits qu'ils soient, ne 
suffisent point : ce qu'il faut, c'est qu'ils soient exécutés. Or, 
pour les exécuter, avant tout il faut les bien comprendre, en 
bien saisir le sens, l'esprit, la portée, les applications. Il faut 
donc que la loi et les règlements soient interprétés. Mais 
quel en est l'interprète autorisé? C'est le Supérieur. Et par 
quels moyens pourra-t-il donner cette interprétation des 
règlements, et en pénétrer profondément tous les maîtres ? 
Par le moyen des conférences et des conseils. 

Or, pour atteindre toute l'action et la vie d'un maître dans 
une maison d'Éducation, les conseils comme les règlements 

Ce peuple, dit l'Écriture, n'est pas un peuple, parce qu'il a 
changé et violé ses lois : non est yens, quia mutavitjus. De 
même une maison où ne règne pas la règle, n'est bientôt plus 
une maison, mais une ruine. 

Rien n'y est à sa place, tout s'en va, tout tombe, tout périt : 
il n'y reste pas pierre sur pierre, et pourquoi? Parce que la 
règle a été violée, déchirée : lacerata est lex. 

• C'est assez, je dois conclure : il faut dans une maison une 
règle respectée, obéie, inviolable. 

L'homme spécialement chargé de la défendre, de la gar
der, d'en maintenir sur tous l'empire, l'homme qui] doit 
être par excellence l'homme de la règle, c'est le Supérieur. 
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se rapportent nécessairement à cinq choses : à la discipline, 
à la piété, à l'enseignement, aux soins de l'Éducation phy
sique, et enfin à la vie personnelle, religieuse et littéraire, 
des maîtres; c'est pourquoi il est indispensable que dans 
une maison d'Éducation, un Supérieur institue des confé
rences spirituelles et des conférences littéraires, dans l'inté
rêt spécial des maîtres ; et surtout tienne des conseils, de 
grandes conférences administratives, où se traite de tout ce 
qui intéresse les enfants. 

Ces conseils sont, dans la grande question qui nous oc
cupe, un point capital : J'en traiterai donc ici à fond : on ne 
saurait trop insister sur une matière de cette importance. 

Je vais exposer d'abord les graves raisons qui dé
montrent la nécessité absolue des conseils : je dirai ensuite 
quelles sortes de conseils se doivent tenir dans une maison 
d'Éducation ; et enfin quel en doit être l'ordre, l'objet et la 
fréquence. 

1 

1 ° Et d'abord, en général, les conseils sont nécessaires là 
où l'on veut gouverner avec sagesse. 

Nul homme ne peut se fier à ses seules lumières ; car nul 
homme ne peut tout savoir, ni tout voir. 

Aussi, rien n'est plus souvent répété ni plus fortement in
culqué par l'Esprit de Dieu, que la nécessité pour tout homme 
sensé, et spécialement pour tout Supérieur, de prendre con
seil. 

C'est ici surtout que les paroles des saintes Écritures doi
vent être méditées par un Supérieur sage et humble; 

FUI, sine consilio nihil facias, et post factumnon po&nv-
tebis. (Prov., xxxu,24.) 

« Mon fils, ne faites rien sans prendre conseil, et, de la sorte, 
•< après l'action, vous n'aurez pas lieu de vous repentir. » 
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Ante omniaopera, verbum ver ax prœcedat te, et anteomnem 
actum, consilium stabile. (Prov., xxxvi, 17.) 

« Qu'avant toute entreprise, une parole vraie vous précède; 
« et avant toute action, un conseil solide. » 

Le fou qui se confie dans sa folie, et le présomptueux qui 
ne trouve bon que ce qu'il pense, est défini par ces paroles 
du sage : 

Via stulti recta in octilis ejus : qui autem sapiens est audit 
consilia. (Prov., xii, 4 5 . ) 

« La voie de l'insensé paraît droite à ses yeux'; il croit tou-
« jours avoir raison ; mais le sage écoute les conseils. » 

« Le fou n'écoute pas les discours prudents ; il faut lui 
« parler selon sa pensée. » 

Non recipit stultus verba prudentiœ. (Prov., xvm, 2.) 
« Ne soyez point sage en vous-même. » 
Ne sis sapiens apud temetipsum. (Prov., m, 7.) 
Ne croyez pas que vos yeux vous suffisent pour tout 

voir. 
Qui agunt omnia cum consilio,reguntur sapientia. (Prov., 

xm, 4 0 . ) 

« Ceux qui font tout avec conseil, sont guidés par la sa-
. « gesse. » 

Les saintes Écritures nous révèlent encore quelle force les 
bons conseils donnent à un gouvernement. 

Dissipantur cogitationes, ubi non est consilium : ubi vero 
suntplures consiliarii, confirmantur. (Prov., xv, 22.) 

« Les pensées sont dissipées, là où n'est pas le conseil ; 
« elles sont affermies, là où sont plusieurs conseillers. » 

Ubi non est gubernator, populus corruet : sains autem ubi 
multa consilia. (Prov., xi, 4 4.) 

« Là où n'estpas un homme qui gouverne, le peuple périra : 
« mais le salut est là où sont beaucoup de conseils. » 

Cogitationes consiliis roborantur. (Prov., xx, 18.) 
« Les pensées puisent leur force dans les conseils. » 
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Je le dirai donc volontiers avec l'Esprit-Saint, à un Supé
rieur qui comprend tout à la fois sa faiblesse et ses devoirs : 
. Cor boni constiti statue tecum : non est enim Ubi aliud 

pluris ilio. 
« Établissez près de vous un homme de bon conseil : rien 

« pour vous ne sera plus précieux. » 
Anima viri sensati enuntiat aliquando vera, quam septem 

circumspectores sedentes in excelso adspeculandum. 
« L'âme d'un homme sensé énonce quelquefois plus de vé-

« rite, que sept sentinelles qui se tiennent sur les hauteurs 
« pour regarder au loin. » 

Et in his omnibus deprecare Altissimuin, ut dirigat inve
ntate viam tuam. (Prov., xxxvi, 1 8 , 1 9 , 2 0 . ) 

« Et dans tout cela, priez le Très-Haut pour qu'il guide vos 
« pas dans la vérité. » 

2° Indépendamment de cette raison générale, les conseils 
sont nécessaires dans une maison d'Education pour plusieurs 
raisons spéciales d'un très-grand poids. 

Et d'abord, à cause de la nature même de l'œuvre qui s'y 
fait. Dans une grande maison d'Éducation, les détails de 
toute sorte sont innombrables, presque toujours très-déli
cats, et de grave conséquence : ce sont toujours, qu'on 
veuille bien le remarquer, des détails personnels, intéres
sant la personne des enfants ou des maîtres;-, les détails ma~ 
tériels même, qui sont si nombreux, intéressent toujours les 
personnes, et le plus souvent au plus haut degré, et de la 
façon la plus vive. 

Jamais donc un Supérieur, jamais des maîtres ne s'éclaire
ront trop les uns les autres, ne connaîtront trop de'choses 
dans l'intérêt des enfants qu'ils gouvernent, et de l'œuvre 
qu'ils font : rien ici ne peut être indifférent. 

L'ignorance, la méprise, la négligence, n'est permise nulle 
part dans une maison d'Éducation. 
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Et voilà pourquoi un Supérieur doit penser à tout ; 
Oui : le grand mérite d'un Supérieur, son mérite néces

saire, c'est simplement de penser à tout. 
Tout ce à quoi il ne pense pas, souffre nécessairement. 

C'est une sollicitude perpétuelle, universelle, accablante. Il 
faut penser à tout, et comme je l'ai dit ailleurs, à tout, depuis 
le cordon de la chaussure d'un enfant, jusqu'à son âme, jus
qu'à sa vocation et son salut éternel. 

Mais certes on comprend aussi qu'une telle sollicitude, un 
tel gouvernement ne puisse se passer de lumières et de con
seils. 

Sans aucun doute, le Supérieur qui a la responsabilité a 
l'autorité, et c'est lui qui doit décider ; mais s'il décide sans 
lumière, il décidera mal : et il décidera sans lumière, s'il 
décide sans conseil. 

Quand un Supérieur peut se rendre, et avec vérité, le 
témoignage qu'il a tout fait pour s'éclairer, qu'il a con
sulté tous ceux qui pouvaient lui apporter une lumière, 
qu'il a recueilli toutes les idées justes, qu'il a par devers lui 
toute l'expérience des hommes qui l'entourent : après 
qu'il a ainsi regardé tous les côtés d'une question, et for
tifié son esprit par celui de tous, il peut décider : ses ré
flexions alors ne se perdent pas dans le vide, ne s'égai'ent 
pas hors de la chose même, et sa décision est d'autant plus 
sûre qu'elle est sérieusement mûrie et vraiment éclairée : 
il n'est plus flottant, incertain; il est ferme, et au besoin 
immuable. 

3° Les conseils sont nécessaires dans une maison d'Édu
cation pour un autre motif très-grave encore : 

Là oùl'on demande un grand dévoûmentà une action com
mune, il faut que l'entente, la bonne intelligence, soit com
mune aussi ; que tous ceux qui se dévouent aient la conso
lation de bien savoir à quoi ils se dévouent, comment et 
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pourquoi. S'ils n'ont pas le droit rigoureux d'être consultés, 
ils y trouvent au moins un sensible encouragement : ils sen
tent par là que leur dévoûment est véritablement estimé; ils 
voient qu'on tient quelque compte de leurs pensées, de leurs 
observations, de leurs expériences, de leurs avertisse
ments. 

Avec combien plus de zèle se dévoueront-ils à l'action 
commune, quand ils auront ainsi contribué à la décider, à" 
l'éclairer, à la régler ! 

Quel intérêt veut-on que des hommes mettent à une œuvre 
de zèle et d'intelligence où ils ne feraient qu'exécuter ma
chinalement des ordres, sans avoir reçu dans un conseil 
commun, pour l'accomplissement de l'œuvre, un témoignage 
d'estime et de confiance, et les lumières mêmes dont ils ont 
besoin? 

Le gouvernement militaire connaît lui-même la nécessité 
des conseils. 

Toutefois, il y a une chose qu'il ne faut pas oublier de dire 
ici : Il est évident que chaque membre du conseil doit bien 
comprendre qu'il n'est là qu'un simple conseiller, et non le 
maître de la décision : chacun conseille, et le Supérieur, 
qui a la responsabilité, décide. 

Tout Supérieur qui redoute le conseil, et craint d'y laisser 
défaillir son autorité, est trop faible d'esprit ou de caractère : 
s'il ne se fortifie pas, il faut qu'il quitte l'œuvre, ou elle souf
frira jusqu'à périr peut-être. 

Si c'est par leur faute que les conseillers sont redoutables, 
au lieu d'être secourables, ce sont eux qu'il faut changer. 

4° Une autre raison très-forte, qui démontre la nécessité 
des conseils réguliers dans une maison d'Éducation, est 
celle-ci : 

Toute communauté doit avoir un ESPRIT, un caractère, une 
direction propre. Cet ESPRIT, ce caractère distinctif, cette di-
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rection peut varier sans doute, selon les temps, les lieux, les 
personnes, et toutefois être bon, malgré ses variétés, et pro
duire des résultats équivalents. 

La raison en est que les méthodes d'instruction, d'Édu
cation même, ne sont pas toujours absolues, mais très-sou
vent relatives. Il peut donc, il doit y avoir des moyens, 
des systèmes divers, soit d'enseignement, soit de discipline, 
Soit d'émulation, etc. 

Mais dans la même maison, il est manifeste qu'il ne doit 
y avoir qu'un esprit, qu'une direction : cette unité est la con
dition essentielle du bien à y faire. Cette unité de direc
tion, ce caractère distinctif est imprimé par le fondateur de 
l'établissement, et maintenu par le Supérieur. 

Lorsqu'un Petit Séminaire, ou une maison d'Éducation 
chrétienne, est entièrement sous la direction d'une congré
gation religieuse, l'unité s'y conserve plus facilement d'elle-
même. Mais là où les' maîtres arrivent de divers côtés, et 
viennent se dévouer à l'œuvre, sans avoir un même esprit, 
le plus souvent n'en ayant aucun bien marqué, ou chacun 
ayant le sien, selon son éducation, et la trempe de son carac
tère ou de son intelligence ; il peut se rencontrer dans cette 
diversité de graves inconvénients: chaque nouveau person
nage, appelé à l'œuvre, aura sa manière de voir et d'agir, de 
comprendre et de conduire les élèves. Ce qui serait bon 
ailleurs pourrait être ici une divergence très-fâcheuse, 
devenir un vrai désordre, et tout [déconcerter. 
~ Il importe donc que tout nouveau maître, en entrant, ap
prenne bien tout d'abord quel est I'ESPRIT de la maison, et 
qu'il y accommode ses pensées, son langage, ses procédés. 
Tous l'apprendront sans doute, cet esprit, par l'étude des 
règlements, mais cela se fera bien plus sûrement encore par 
l'interprétation des règlements dans les CONSEILS que le Su
périeur préside, et par les explications que la pratique de 
chaque jour y rend constamment nécessaires. 
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C'est là, en effet, que le Supérieur révèle chaque jour ses 
vues, ses plans* ses observations de tout genre, sur tout et 
sur tous : c'est là aussi que les plus anciens font connaître 
les résultats de leur expérience ; là que toutes les idées 
particulières s'éclairent les unes les autres, et se fondent 
en un ESPRIT commun et unique; là enfin que tous repren
nent courage, lumière, décision, résolution pratique. 

J'ai toujours vu nos Messieurs sortir de nos conseils, au 
Petit Séminaire de Paris, fortifiés, éclairés, animés de toute 
manière : mais pour cela, il faut que les conseils soient bien 
faits, tenus régulièrement, et assez fréquents. 

II 

Pour une autre raison encore les conseils sont néces
saires ; à savoir, pour faire connaître à.chacun ses qualités 
et ses défauts. 

La sagesse antique avait exprimé une grande sentence par 
ces simples paroles : Connais-toi toi-même. 

Rien n'est plus important, mais rien n'est plus rare. 
Le plus souvent, ce que nous connaissons le moins, c'est 

nous-mêmes : des gens, d'ailleurs très-perspicaces, sont sou
vent sur eux-mêmes d'un étrange aveuglement. La vérité 
est que les autres en savent ordinairement sur nous beau
coup plus que nous; ou, du moins, nous ignorons sur nous 
bien des choses qui n'échappent point aux autres. 

Le plus grand service qu'on puisse rendre à quelqu'un, 
comme aussi la plus grande marque d'estime qu'on puisse 
lui donner, c'est de l'avertir, de l'éclairer sur lui-même : 
pour un Supérieur, c'est là un devoir impérieux, que le 
bien de sa maison lui prescrit non moins que la charité. 
Mais, par une corrélation nécessaire, à. ce devoir d'avertir, 
pour un Supérieur, correspond dans l'inférieur le devoir 
d'être docile. C'est la marque d'un bien médiocre esprit de 
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ne pouvoir supporter l'avertissement, même le reproche : 
un bon esprit est heureux et reconnaissant d'être repris. 
Beatus vir qui suffert increpationes, dit l'Écriture. 

Comment ne pas sentir qu'on doit se laisser instruire sur 
tout ce que l'on ignore, mais surtout sur ses défauts, et, je 
dois l'ajouter, aussi sur ses qualités? 

Car, qu'on veuille bien le remarquer, je ne parle pas seu
lement des défauts, je parle aussi des qualités. 

Nous ignorons quelquefois nos vraies qualités, nos qualités 
solides, celles qui font notre réelle valeur, et par lesquelles 
nous pouvons le bien. Il importe beaucoup que nous soyons 
avertis sur ces qualités, non certes pour une vaine satisfac
tion d 'amour-propre, mais pour un salutaire encourage
ment ; afin que nous les prenions par le côté sérieux, que 
nous nous appliquions à les cultiver, à les développer 
heureusement. 

Tout homme ne peut pas toute chose, il y a longtemps 
qu'on l'a dit : Non omniapossumus omnes_; mais tout homme 
peut quelque chose : le grand point est de faire ce qu'on 
peut, d'employer ce que l'on a, de ne point perdre son 
temps et sa peine à ce pour quoi on n'est point fait, d'appli
quer toutes ses forces aux choses dont on est vraiment capa
ble. C'est quelquefois transformer un homme que de le 
révéler lui-même à lui-même, de lui montrer les facultés 
qui sommeillent en lui, et qu'il n'exerce pas, parce qu'il 
les ignore ; tandis qu'informé, il les mettra en œuvre avec 
succès, et les élèvera peut-être à toute leur puissance. 
Voilà ce qu'un Supérieur doit aux hommes qui travaillent 
avec lui : et nul ne peut calculer les effets qu'aura quel
quefois sur tout l'avenir d'un jeune professeur, d'un jeune 
prêtre, un avertissement de cette nature. 

On a grand besoin aussi d'être averti sur ses défauts, pour 
les combattre et les corriger. 

Le pauvre amour-propre humain est particulièrement in-
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gônieux à se faire illusion sur ce point ; et on s'abuse quel
quefois de telle sorte, que souvent on est le seul à ne pas voir 
en soi des défauts qui frappent cependant tous les yeux. 

Or, dans l'œuvre de l'Éducation, rien n'est plus redou
table que les défauts des; hommes chargés de cette œuvre. 

II suffit quelquefois dans un homme" d'un seul défaut de 
caractère, d'un seul travers d'esprit, pour rendre inutiles 
les plus grands talents. *-

Les maîtres doivent être bien convaincus d'ailleurs que 
les défauts qui leur échappent à eux-mêmes n'échappent pas 
longtemps à leurs élèves, et que les enfants sont sur ce point 
d'une perspicacité étonnante. Fénelon l'a dit avec raison: 
« D'ordinaire, ceux qui gouvernent les enfants ne leur par-
« donnent rien et se pardonnenttoutà eux-mêmes. Cela excite 
« dans les enfants un esprit de critique et de malignité ; 
« de façon que, quand ils ont vu faire quelque faute à la 
« personne qui les gouverne, ils en sont ravis, et ne cher-
« chent qu'à la mépriser. » 

Ce que vous avez donc de meilleur et de plus pressé à faire, 4 

c'est de connaître vous-même vos défauts aussi bien que 
l'enfant les connaîtra bientôt, et de vous en faire avertir. 

Mais il y a des défauts sur lesquels on ne veut rien en
tendre : tels sont les défauts d'esprit. On est intraitable sur 
ces défauts-là, plus que sur ceux du caractère. Par exemple, 
on supportera de s'entendre dire qu'on est dur, violent, pas 
très-sensible. Mais si le jugement est attaqué, si l'on dit 
qu'il est faible et borné, que l'esprit est étroit, la conception 
lente, le raisonnement faux, on s'irrite. C'est pourquoi on 
ne trouve jamais personne qui vous dise sur ce point la 
moindre vérité. 

Le confesseur n'en parle pas : ce ne sont pas des péchés. 
Les amis n'osent point : c'est trop délicat. 

Et ainsi, on va, traînant avec soi des défauts qtfon ignore, 
et qui n'en sont par là que plus funestes. 
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Car se bien connaître, se bien juger sur ces points déli
cats, c'est précisément ce qui décidera de tout dans l'œuvre 
de l'Éducation dont on est chargé. 

Il en est de même dans les affaires, dans la vie , en 
toutes choses. 

Voici par exemple un homme, ayant moins d'intelli
gence et de jugement que de caractère et de volonté ; po
sitif dans la détermination, mais à faux, et cependant prê-
somptueux^En voici nn autre, au contraire, ayant le sens 
spéculatif juste, et le sens pratique faux, entendant très-
bien les principes, médiocrement les affaires. A l'un je dirai : 
ne décidez pas, écoutez ; à l'autre : ne gouvernez pas, n'exé
cutez pas ; écrivez, faites un livre. 

Je n'hésite pas à dire que c'est pour tout qu'un jeune maî
tre a besoin d'être conseillé et averti, et d'aller le premier 
au-devant de l'avertissement et du conseil : pour lui-même 
et pour les autres ; pour ses élèves, ses pénitents, son en
seignement, sa prédication. 

& Parmi les choses qui m'étonnent et m'attristent en ce 
monde, rien ne m'étonne et ne m'attriste plus que la pré
somption qui ne demande jamais conseil, qui ne croit même 
pas avoir besoin de consulter, surtout dans l'œuvre de l'Édu
cation et du gouvernement des âmes. 

Mais nulle âme, nul enfant ne se ressemble ; nul ne peut 
être pris absolument comme un autre. Il y a telles natures 
qui exigent des délicatesses toutes spéciales, tels caractères 
qu'il faut ménager, tels autres qu'il faut dompter de vive 
force : ce sont des nuances qu'on ne méconnaît pas impu
nément en Éducation, et qu'on n'observe jamais, si l'on ne 
connaît pas à fond les enfants. 

Un seul enfant que l'on confesse est un monde de passions 
et de difficultés : qu'est-ce donc que trente ou quarante ? Et 
vous croiriez n'avoir aucun besoin de renseignements sur 
la nature de ces enfants ! Et vous penseriez que vos confrères 
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qui les voient autre part ou plus que vous, ne peuvent vous 
apporter aucune lumière ! Ce n'est pas tant d'ailleurs pour 
les cas de conscience des enfants qu'il est nécessaire de con
sulter, mais bien pour leurs caractères et la manière de les 
traiter, de les atteindre, de les changer. 

Et les classes, et l'enseignement, combien de fautes on y 
peut commettre ! combien de devoirs on y doit remplir, et 
que de manières de s'y tromper, de bien ou mal faire ! par 
conséquenjpquel besoin de consulter, d'être conseillé ! 

TJne rhétorique, une seconde ne se gouvernent pas comme 
une sixième ou une septième : on ne traite pas de jeunes 
esprits pleins d'ardeur comme de tout petits enfants ; une 
classe de grammaire ne se professe pas comme une classe 
d'humanités. 

Que de clarté, de simplicité, de précision, de répétitions, 
de patience ne faut-il pas avec de tout jeunes élèves dans 
les classes élémentaires ! C'est à ne le pas soupçonner, si on 
n'«n a fait l'expérience. Que d'aliments à donner à l'activité, 
à l'ardeur des jeunes gens dans les classes de littérature ! 
Des hommes tels que Bossuet et Fênelon y auraient trouvé 
la juste et convenable application de leur esprit : et vous 
vous croiriez tellement maîtres en ces matières, que vous ne 
demanderiez aucun conseil, et n'accepteriez aucun avertis
sement ! 

Enfin, pour vos prédications, pour vos catéchismes, vous 
avez encore le plus grand besoin de consulter, d'être averti. 
Avant, après, sur le fond, sur le style, sur le débit, vous 
avez besoin d'observations et de conseils. Ne vous fiez sur 
rien à vous-même : en toute chose, recourez à vos amis, si 
vous en avez d'assez dévoués et d'assez sincères pour oser 
vous dire la vérité. 

Eh bien ! c'est au Supérieur surtout à savoir dire la 
vérité, et c'est dans les conseils qu'il la dira le plus utile
ment. 
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Les conseils bien tenus sont une admirable école, où les 
professeurs apprendront sur eux-mêmes une foule de 
choses importantes, essentielles, qu'ils ne peuvent ap
prendre que là. 

Car il est question de tout dans ces conseils : discipline, en
seignement, prédication, piété, travail, bonne tenue, études, 
récréations, promenades et sorties ; en un mot, tout ce qui 
concerne les élèves et les maîtres est matière du conseil : 
tout y est examiné et pris en quelque sorte sur le fait. 

Rien à la longue n'apporte plus de révélations sur les dé
fauts et les qualités de chaque professeur, sur ses ressources 
comme sur ses faiblesses, sur son inexpérience comme sur 
ses lumières, sur sa mollesse ou sur sa fermeté, sur sa 
tiédeur ou sur son zèle. Rien non plus ne sert mieux à faire 
connaître les enfants, leurs défauts, leurs qualités, les 
moyens de les prendre, pour venir à bout des difficultés qui 
surgissent chaque jour et à chaque instant. En un mot, 
rien n'est plus utile pour former des hommes pratiques. 

J'insiste sur ce point, en terminant : car, comme on pèche 
toujours en beaucoup de choses, in multis offendimus omnes, 
et que nous avons toujours à apprendre et à -profiter, nous 
ne saurions trop franchement, tous tant que nous sommes, 
mettre de côté toute vaine susceptibilité, tout puéril amour-
propre, et consentir à tout entendre avec simplicité et do
cilité, je dirai plus, avec reconnaissance. 

Parmi toutes les variétés de l'orgueil, il y a l'orgueil pro
fessoral , bien subtil, bien redoutable. On se croit secrète-
tement supérieur à tous pour sa classe ; on repousse tout 
avis ; on tient en haute et singulière estime ses lumières. 

L'humilité chrétienne [est seule un vrai secours contre 
cette faiblesse ; et nul d'ailleurs, Supérieur, Professeur, Di
recteur, ne doit oublier que ses défauts naturels ne l'excuse
ront devant Dieu, que s'il a fait tout ce qu'il a pu pour les 
connaître et les corriger. 



CH. V . — L'HOMME DES CONSEILS. 73 

« Connaître ses défauts est une grande science, dit Bossuet; 
« mais qui a cette science ? qui connaît ses faiblesses ! » dit 
le Psalmiste. « Il faut donc avoir quelque ami fidèle qui vous 
les montre, » continue Bossuet. L'homme qui peut souffrir 
qu'on le reprenne est vraiment maître de lui-même, selon 
cette parole : « Celui qui méprise l'avertissement, méprise 
« son âme ; mais celui qui acquiesce aux répréhensions et 
« aux conseils, deviendra bientôt maître de son cœur. » 
(Prov., xv, 32.) 

I I I 

Mais si les conseils ont de si grands avantages pour les 
maîtres, ils n'en ont pas moins pour le Supérieur. 

D'abord, lui aussi a le plus grand besoin d'être éclairé sur 
ses fautes et sur ses défauts, et les conseils lui apportent à 
lui-même cette lumière, et il ne faut pas qu'il y répugne. 

Le sage, dit Bossuet, regarde tous ceux qui lui décou
vrent ses fautes avec prudence et convenance, comme des 
hommes envoyés de Dieu pour l'éclairer. Il ne faut point 
avoir égard aux conditions : la vérité conserve toujours 
son autorité naturelle, dans quelque bouche qu'elle soit. 
« L'homme prudent ne murmure pas étant averti. » (Ec-
cli., x, 28.) 

Ce serait dans un Supérieur un caractère de folie, que 
d'adorer toutes ses pensées, de croire être sans défauts, et de 
ne pouvoir souffrir d'en être informé. 

Le sage dit au contraire : « Qui donnera un coup de fouet 
« à mes pensées, et une sage instruction à mon cœur, afin 
« que je ne m'épargne pas moi-même, et que je connaisse 
« mes faiblesses, de peur que mes ignorances et mes fautes 
« se multiplient, et que je ne donne de la joie à mes enne-
« mis, qui me verront tomber à leurs pieds ? » 

Soit au'conseil, soit ailleurs, heureux le Supérieur vérita-
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blement humble et véritablement désireux du bien, qui 
trouve des collaborateurs assez dévoués pour lui faire, avec 
tout le respect convenable, mais toute la sincérité néces
saire, leurs observations consciencieuses sur lui-même. 

Lorsque, dans une maison d'Éducation, il régne entre le 
Supérieur et les maîtres l'entente, la cordialité nécessaire, 
c'est alors au conseil, dans la charité et la convenance, un 
échange mutuel d'observations et d'avertissements, infini
ment salutaire aux uns et aux autres. 

Ce contrôle nécessaire, que subit dans les conseils l'action 
du Supérieur comme celle des maîtres, lui permet déjuger 
parfaitement par lui-même son propre gouvernement, de 
constater par les effets, par les résultats bons ou mauvais, 
l'efficacité ou l'insuffisance des mesures prises, de la di
rection a d ^ t é e , des moyens employés : pour peu qu'il ait de 
perspicacité, il recueillera là, dans l'examen détaillé qui s'y 
fait de toutes choses, dans les rapports qui passent sans 
cesse sous ses yeux, et dans les appréciations de chacun des 
maîtres, une foule d'indications très-utiles et les plus pré
cieuses lumières. Le conseil est pour un Supérieur intelli
gent une expérience perpétuelle et un contrôle permanent 
de lui-même. 

Je le dirai même : les conseils sont de plus une excellente 
occasion pour le Supérieur de poser avantageusement son 
autorité, de donner des preuves de capacité qui fondent et 
maintiennent sa légitime influence, de développer ses qua
lités réelles, comme aussi de connaître et juger à fond ses 
hommes. 

C'est dans les conseils qu'un Supérieur pourra montrer 
qu'il pense d'une façon sérieuse et suivie, constante et 
ferme, qu'il voit tout ce qu'il doit voir, qu'il sent tout ce qu'il 
doit sentir, et que rien ne lui échappe : c'est dans les con
seils qu'il exercera les grandes qualités d'un Supérieur, l 'ap
plication aux affaires, le discernement prompt et exquis, la 
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prévoyance, tout ce qui, en un mot, est nécessaire à un chef, 
à une tête de maison. 

« Par-dessus tout, dit Bossuet, un Supérieur doit être 
« attentif et considéré. Il faut, dans les affaires, beaucoup 
« d'application et de travail, et ce discernement rapide et sûr 
« qui saisit les occasions favorables ; car elles passent vite 
« presque toujours, et qui les manque manque tout. » 

« Dans la plupart des affaires, dit encore Bossuet, ce n'est 
« pas tant la chose que la conséquence qui est à craindre : 
« qui n'entend pas cela, n'entend rien. Ce tfest pas assez au 
« Supérieur de voir, il faut qu'il prévoie. Je n'entends pas 
« d'une prévoyance pleine de soucis et d'inquiétude, mais 
« d'une prévoyance pleine de précautions. » 

Or , toutes ces grandes qualités d'un Supérieur, d'un 
homme qui gouverne, la forte attention, la longue pré
voyance ; la sagesse, pour l'intelligence de son œuvre, du 
but et des moyens ; la prudence, pour l'application ; l'éten
due des connaissances, c'est-à-dire une grande capacité pour 
comprendre les difficultés et toutes les minuties des affaires, 
Dieu seul sans doute donne tout cela : mais le conseil donne 
perpétuellement au Supérieur l'occasion de l'exercer, de 
le développer, de le fortifier. 

J'ai dit que le conseil l'aide surtout à connaître ses hom
mes, chose si capitale ; à les connaître, non-seulement en 
contrôlant sans cesse leurs œuvres, mais en les faisant agir 
et parler sous ses yeux, et révéler dans leurs paroles leur 
valeur ou leur incapacité, la rectitude ou les lacunes de 
leur jugement, leurs attentions ou leurs négligences, leurs 
prévoyances ou leurs oublis, leur tiédeur à l'œuvre ou leur 
zèle. 

« Comment, dit Fénelon, peut-on espérer de bien gouver-
« ner les hommes, si on ne les connaît pas à fond ? et com-
« ment les connaîtra-t-on, si on ne vit jamais avec eux? Ce 
« n'est pas vivre avec eux que de les voir en public, où l'on 
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CHAPITRE VI 

Diverses sortes, fréquence, objet et forme des conseils. 

Il ne saurait donc y avoir aucun doute sur la nécessité des 
conseils dans une maison d'Éducation. 

C'est dans les conseils en effet, comme nous venons da le 

« ne dit de part et d'autre que des choses indifférentes et 
« préparées avec art ; il est question de les voir de près, de 
« tirer du fond de leurs cœurs toutes les ressources secrètes 
« qui y sont, de les tâter de tous côtés, de les sonder pour 
« découvrir leurs maximes, d'exercer leurs talents, d'éprou-
« ver l'étendue de leur esprit, la sincérité de leur vertu. » 

Or, c'est ce qui se fait perpétuellement dans les conseils. 
C'est surtout au conseil que le Supérieur pratique les hom
mes, et voilà pourquoi c'est là qu'il apprend à les connaître. 

La pratique des hommes, je ne saurais trop le répéter, est 
la grande école du Supérieur. 

« Il ne faut pas s'imaginer le Supérieur, dit Bossuet, un 
« livre à la main, avec un front soucieux, et des yeux pro-
« fondement attachés à sa lecture : les hommes qui l'en-
« tourent, voilà son livre principal : son étude, c'est d'être 
« attentif à ce qui se passe devant lui, pour en profiter. » 

Ce n'est pas que la lecture ne lui soit utile, mais les 
vraies études sont celles qui apprennent les choses utiles. 

Et voilà pourquoi le conseil est au Supérieur d'un si grand 
secours. Il lui apprend ce qu'il faut qu'il sache. En ce qui 
regarde les enfants et les maîtres, et tout le gouvernement 
de sa maison, comme aussi en ce qui le regarde person
nellement lui-même, le conseil est pour lui la grande école. 
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voir, que le Supérieur expose son action et tout le gouverne
ment de sa maison, consulte ses collaborateurs, s'entend 
avec eux, leur témoigne ses craintes, leur fait part de ses es
pérances, indique les moyens de former tel enfant, tel ca
ractère, de se tirer de telle difficulté, donne tous les aver
tissements généraux et particuliers dont on a besoin, apprend 
à se connaître lui-même, à connaître et employer conve
nablement les autres, suit jour par jour la marche de son 
œuvre, se rend enfin compte de tout, et gouverne réelle
ment. Les maîtres de leur côté y trouvent encouragement, 
assistance et lumière ; les plus jeunes s'instruisent par les 
choses qu'ils entendent, et se préparent peu à -peu à dire 
aes choses utiles à leur tour; et tous, quels qu'ils soient, 
s'y forment admirablement au grand art du gouvernement 
des âmes, et par la suite, s'ils se trouvaient à la tête d'une 
maison, tout ce qu'ils ont ainsi vu, entendu, médité dans 
un conseil, leur deviendrait merveilleusement profitable, et 
ils ne seraient novices presque sur aucune partie ; surtout 
si, passant du professorat dans l'administration, ils ont avec 
le Supérieur ces conférences plus intimes, où tout le gou
vernement spirituel, littéraire, disciplinaire, et matériel de 
la maison, tant des maîtres que des élèves, et même des 
serviteurs, est développé devant eux. 

Les conseils dont nous venons de résumer, dans ces der
nières lignes, les avantages, sont les conseils qui existent 
plus ou moins un peu partout, et que nous avons appelés 
administratifs. Mais indépendamment de ces conseils, 
nous avons parlé encore d'autres conférences spirituelles et 
littéraires, dont l'importance n'est pas aussi universellement 
reconnue, et dont il sera utile d'indiquer ici la nécessité et 
les avantages. 
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Et d'abord, les conférences spirituelles : je dis qu'il eu 
faut nécessairement dans une maison d*Éducation dirigée 
par des ecclésiastiques. 

En conscience, un Supérieur est tenu de s'occuper de 
ses maîtres, surtout des jeunes, au point de vue spirituel. 
Ce serait de sa part une grande erreur de se croire dispensé 
de toute obligation vis-à-vis de leur âme ; il manquerait à"ûn 
de ses devoirs les plus sacrés, s'il ne s'inquiétait pas sérieu
sement sous ce rapport des vingt ou trente maîtres qui se 
trouvent sous sa direction. 

Or, c'est au moyen des conférences spirituelles surtout 
qu'il pourra satisfaire à ce devoir. 

Je l'ajouterai : dans une maison d'Éducation, non moins 
que dans le saint ministère, il est indispensable à des prêtres, 
pour conserver l'esprit intérieur, de se retremper par des 
exercices spirituels : sinon tous les mille détails des labo
rieuses fonctions de l'Éducation finiraient par les absorber, 
et le prêtre disparaîtrait dans le professeur. Il faut que 
leur âme s'élève au-dessus du matériel de leurs travaux, 
et se maintienne toujours dans les haute&sphères de la foi. 

Quel avantage d'ailleurs-pour eux de pouvoir se réunir de 
temps en temps, et se ranimer tous ensemble dans l'esprit 
de leur sublime état et le dèvoûment à leurs élèves ! Ne se
rait-il pas déplorable, au contraire, que des prêtres vécus
sent sous le même toit, ettravaillassent à la même œuvre, 
sans se voir, ni se rencontrer pour ainsi dire jamais de
vant Dieu: étrangers les uns aux autres, exposés pour leur 
âme à tous les ennuis et à tous les périls de l'isolement 1 

On lit dans ces conférences quelque bon livre ayant trait aux 
devoirs spéciaux des maîtres, ou bien encore les règlements 
de la maison, tant des maîtres que des élèves : le Supérieur, 
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qui préside ces réunions ajoute les réflexions qu'il juge à pro
p o s . Ces lectures rappellent tout ce que les meilleurs auteurs 
ont écrit, tout ce que les livres spéciaux, fruit d'une expé
rience éprouvée et d'une sérieuse réflexion, contiennent de 
vérité pratique sur la vie sacerdotale dans une maison d'Édu
cation, sur l'apostolat à exercer auprès des enfants. Le zèle 
s'y retrempe et s'y ranime ; et chacun sort de ces pieux 
entretiens, encouragé , fortifié, décidé à faire de son 
mieux. 

En même temps que la piété se nourrit et que le zèle se 
rallume par ces conférences spirituelles, les liens d'une 
sainte confraternité se resserrent; et pour le cœur, non moins 
que pour l'âme, ces conférences deviennent un besoin et 
une douceur véritable. 

Mais on le comprend, pour obtenir ces heureux résultats, 
il ne suffit pas qu'un Supérieur préside ces réunions, il 
faut qu'il en soit l'âme. 

Un Supérieur ne saurait trop se persuader que le meilleur 
moyen de bien faire marcher sa maison, c'est d'entretenir et 
de développer dans les maîtres la piété et le vrai zèle, dont la 
piété est le fond. C'est là le principe intérieur de vie, sans 
lequel tout languit et périt dans une maison d'Éducation. 
Aucune discipline n'est possible et ne suffira à contenir et 
surtout à élever des enfants, si elle n'est aidée auprès d'eux 
par la conscience et la piété. La piété est le pondus divinum 
qui maintient les enfants contre la légèreté de leur âge et les 
orages des passions naissantes, comme le lest maintient 
l'équilibre d'un navire en haute mer. Or, le bon sens dit que 
les enfants n'auront de piété qu'autant que les maîtres leur 
en donneront les premiers l'exemple, c'est-à-dire qu'autant 
que les maîtres seront eux-mêmes très-pieux. 
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I I 

Ce que les conférences ou lectures spirituelles sont à la 
piété, les conférences littéraires le sont aux études. Rien de 
plus naturel, rien de meilleur pour des hommes qui ensei
gnent que de conférer entre eux, à certains jours donnés, sur 
le grand art d'enseigner; que de mettre en commun leurs 
lumières, leur expérience; de discuter les méthodes d'ensei
gnement, les divers moyens de' gouverner et d'intéresser 
une classe, de corriger les devoirs, d'expliquer les auteurs, 
d'entretenir parmi les élèves l'émulation, etc. On peut de 
plus, dans ces conférences, lire et examiner à fond les plans 
d'étude et tous les règlements littéraires de la maison. Je ne 
sache rien de plus propre à former de bons professeurs, et à 
maintenir de fortes études. Il est impossible que ces confé
rences se fassent assidûment, sans que chaque professeur ne 
comprenne vite ce qui manque à son enseignement ou à 
son action sur ses élèves, et ne modifie heureusement sa 
manière d'après celle de ses confrères. 

A un autre point de vue encore, ces conférences sont excel
lentes : elles entretiennent le mouvement littéraire, et une 
grande vie d'étude dans une maison. Il peut y être question, 
en effet, non-seulement de pédagogie et d'enseignement, 
mais de littérature et de science; on y peut lire quelques 
compositions, entreprendre, sous la direction du Supérieur, 
ou du Préfet des études, un travail commun, une traduction, 
un ouvrage grammatical ou autre ; transformer ainsi en pe
tite académie le personnel d'une maison d'Éducation, au 
grand profit des études, des élèves, et des maîtres. 

Ce que je dis là n'est pas un désir ni un rêve de perfection ; 
cela s'est fait, sous mes yeux, et peut se faire partout, avec 
grand profit et grand agrément.' 

Mais les conférences les plus indispensables, comme les 
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plus utiles pour former les maîtres, ce sont les grandes 
conférences administratives, les conseils proprement dits. 

Si ces conseils, réguliers, fréquents, sont d'une absolue né
cessité dans une maison d'Éducation, un des plus grands ta
lents, comme un des plus grands devoirs d'un Supérieur, 
c'est de les bien tenir. 

Entrons donc maintenant tout à fait dans la pratique, dans 
les détails, dans le vif de la question, et voyons, quand et 
comment il faut tenir le conseil, et de quelles matières il y 
faut traiter. 

I I I 

Il y a deux sortes de conseils, le conseil général, auquel 
assistent tous les maîtres de la maison sans exception ; et 
puis les conseils particuliers, entre M. le Supérieur et MM. les 
Directeurs. 

Le conseil général, une fois chaque semaine, le dimanche, 
pour tous les jours suivants, paraît suffisant et nécessaire. 

Les conseils particuliers doivent être tenus plus fréquem
ment entre M. le Supérieur et MM. les directeurs, afin qu'ils 
puissent imprimer à toutes choses, chaque jour, le mouve
ment dans une même direction. 

Il faut ordinairement, sous la présidence de M. le Supé
rieur, deux conseils de directeurs par semaine, à des jours 
et à des heures fixes : par exemple, le dimanche, immédiate
ment avant le conseil général des professeurs, et le lende
main de la projnenade, qui se trouve ordinairement au 
milieu de la semaine. 

Au commencement de l'année, à l'époque des examens et 
des retraites, on sent même le besoin de rendre quotidiens 
ces conseils particuliers. 

On y traite toutes les questions de chaque jour, que les 
circonstances amènent, et sur lesquelles M. le Supérieur juge 

m. |6 
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à propos soit de consulter, soit d'avertir ces Messieurs, ou 
sur lesquelles chacun des Directeurs peut avoir besoin de 
consulter ou d'avertir M. le Supérieur et ses confrères : on 
y traite spécialement aussi les questions qui ne devraient 
pas être communiquées au conseil des professeurs, parce 
qu'elles seraient de nature à exciter des discussions inutiles 
dans une assemblée nombreuse. 

C'est surtout dans ces conseils particuliers, que le Supé
rieur s'entend à fond, et dans le dernier détail, sur toutes 
choses, avec les Directeurs, et constitue l'unité, qui est si es
sentielle à son gouvernement, et qui peut seule rendre son 
autorité réellement forte, respectable à tous, et utile. 

Toutes les raisons que nous avons données sur l'utilité et 
la nécessité des conseils en général, s'appliquent évidem
ment, et avec plus de force encore, aux conseils particuliers 
du Supérieur avec les Directeurs de la maison. 

Chaque Directeur tient aussi, quand il est nécessaire, un 
conseil spécial, par exemple : 

Le préfet des études, un conseil avec les professeurs, soit 
des classes littéraires, soit des classes grammaticales, soit 
des cours supplémentaires, soit de tous réunis ; 

Le préfet de discipline, un conseil, soit des présidents 
d'études, soit des présidents de dortoirs, soit des présidents 
de récréation ; 

Le préfet de religion, un conseil, soit des confesseurs, soit 
des prédicateurs, soit des catéchistes. 

Quant au conseil général de MM. les Directeurs, prési
dents d'étude, professeurs et autres maîtres, il convient 
de le placer le dimanche, après celui de MM. les Direc
teurs. 

Il y a du reste, dans le courant de l'année, de grands con
seils spéciaux: ainsi, chaque trimestre, à l'époque des bulle
tins, on relit en conseil les notes préparées par MM. les pro
fesseurs, avant qu'ils ne les inscrivent sur les feuilles qui ne 
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doivent être envoyées aux familles qu'après la révision la 
plus attentive. 

Au conseil qui précède de quinze jours les examens tri
mestriels, on règle l'ordre de ces exercices, et on se partage 
le travail. 

Chaque mois, on dresse dans un conseil le tableau d'hon
neur, d'après les suffrages des élèves, que MM. les profes
seurs ont dû recueillir à la classe précédente. — A la fin de 
l 'année, on détermine pareillement les prix qui se donnent 
par la voie des suffrages. On règle aussi les auteurs qui 
seront vus dans les classes à la rentrée prochaine. 

On détermine enfin l'ordre et les divers arrangements 
de la distribution des prix. 

C'est aussi l'usage de décider en conseil, et de faire ins
crire, dans un registre spécial, des notes détaillées sur cha
que élève sortant, afin qu'elles soient conservées aux ar
chives. 

Pour ces différentes causes, M. le Supérieur est souvent 
obligé de convoquer des conseils extraordinaires, auxquels 
MM. les professeurs et autres maîtres doivent se rendre très-
exactement. 

IV 

Tous les conseils commencent par le Veni, Sancte, et finis
sent par le Sub tuum. 

Dans le grand conseil de chaque dimanche, après le Veni, 
Sancte, on lit pendant un quart d'heure quelques articles des 
règlements, ou quelques pages d'un bon livre sur l'Édu
cation, comme le Père Jude, le bienheureux de La Salle. 

Les conseils, comme toute assemblée délibérante, doivent 
être bien présidés, c'est-à-dire qu'il faut que le Supérieur 
préside réellement, pose les questions, et dirige les discus
sions. 
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Par conséquent, il faut qu'il prépare les conseils, et qu'il 
étudie les questions : je parle d'une préparation et d'une 
étude sérieuses ; qu'il possède ses matières, et sache parfai
tement l'objet du conseil, et de quoi on aura à s'y occuper. 

Quand les questions sont bien préparées, elles se succèdent 
rapidement les unes aux autres, et le conseil ne s'égare 
pas en digressions vaines, étiangères au but qu'on se pro
pose. 

La physionomie de ces conseils est sérieuse, mais n'exclut 
pas une certaine galté aimable, qui vient de l'union, de la 
cordialité : les cœurs sont à l'aise, et la parole confiante ; la 
discussion calme, libre et sincère, vive et enjouée quelque
fois, mais toujours avec convenance et respect mutuel. Ces 
assemblées à la fois graves et gaies, paisibles et animées, où, 
dans la simplicité d'une intimité douce et cordiale, des prê
tres dévoués traitent entre eux, et dans le dernier détail, de 
tout ce qui intéresse de près ou de loin leurs enfants, sont 
un des spectacles les plus touchants à voir, et je n'hésite pas 
à le dire, les plus dignes de respect. 

Les conseils commencent d'ordinaire par la lecture que 
fait M. le Supérieur d'une liste des élèves dont on est le 
moins content, qui ont besoin de plus de soins, et d'une sur
veillance spéciale, n'importe sous quel rapport ; et cela, afin 
de fournir à chaque maître l'occasion de dire ce qu'il a 
remarqué sur eux, en bien ou en mal. On retranche de cette 
liste, ou l'on y ajoute les noms qui méritent d'être ajoutés 
ou retranchés. 

Il est d'une grande importance que l'on parle très-libre
ment sur tous les élèves, dans les conseils : autrement, il 
y aurait des enfants qui ne seraient jamais bien connus que 
de deux ou trois maîtres, tandis que tous les maîtres ont 
besoin de les connaître, puisqu'ils ont chaque jour à les juger 
et à les conduire. 

Et puis, ces observations sur les enfants, si importantes à 
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recueillir de la bouche et des expériences de chacun, four
nissent à chacun l'occasion de parler au conseil. 

Or, dans les conseils, il est très-important que chacun 
parle, non-seulement parce que chacun a presque toujours 
quelque chose de bon et d'utile à dire ; mais aussi, parce 
qu'autrement on ne viendrait à ces conseils que pour être 
averti soi-même, pour y entendre des observations toujours 
graves, quelquefois pénibles, sur la marche de la maison et 
les fonctions qu'on y remplit ; ou bien pour y être chargé 
d'un devoir nouveau, y recevoir un nouveau travail : cela ne 
dilate pas assez les cœurs. 

Or, un des plus grands avantages des conseils, c'est de 
dilater les cœurs, dans une réunion toute fraternelle. 

Faire parler tout le monde, c'est d'ailleurs intéresser tout 
le monde à l'œuvre ; et la très-bonne manière de faire parler 
tout le monde, c'est de faire parler chacun sur les élèves. 

Il y aura peut-être des paroles inutiles, quelques divaga
tions ; mais cela n'a guère d'autre inconvénient possible que 
d'égayer un peu, ce qui est bon pour délasser : je l'ai dit ; ces 
conseils ne doivent pas être tristes. 

II y a de plus une manière très-importante et des plus 
nécessaires, d'intéresser tous les maîtres au conseil, en 
même temps qu'à la maison, dont le conseil est l'âme ; voici 
comment : 

Chacun de ces Messieurs a dû remettre à M. le Supérieur 
avant midi, le jour du conseil, des notes ou observations 
écrites, sur tout ce qui lui a paru, pendant la semaine, 
digne de remarque, de réforme,"ou d'encouragement, dans 
l'ordre et l'esprit de la maison, relativement à la Religion, 
aux Études, à la Discipline et à VÈconomat. 

Ces notes sont classées sur une feuille distribuée en con
séquence, et remise pour le conseil suivant, par M. le Supé
rieur, à chacun de MM. les Directeurs intéressés. 

Elles sont la matière la plus importante des délibérations 
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des deux conseils, et l'occasion de diverses réflexions et 
décisions de M. le Supérieur. 

Le rapport de chaque Directeur a trait à toute la maison, 
aux études, à la religion, à la discipline, à l'économat. Mais 
chacun d'eux traite plus spécialement de ce dont il est spécia
lement chargé. 

Ainsi, le Préfet de religion rend compte des congrégations, 
des catéchismes, des fêtes, des exercices de piété, du chant 
des cantiques, des retraites, de l'exactitude des confessions, 
des communions rares ou fréquentes, des pnèdieations, des 
enfants qui se distinguent par leur sagesse ou par leur dis
sipation. 

De même, le Préfet des études, les Préfets de discipline, 
et M. l'Économe, chacun en ce qui le concerne. 

On comprend l'importance de ces notes et de ces rapports, 
et que dans une maison où, chaque semaine, vingt-cinq ou 
trente maîtres intelligents et zélés adressent par écrit à un 
Supérieur toutes les observations qu'ils ont faites chaque 
jour, sur tout ce qui intéresse les classes, les études, la 
piété, la discipline, les récréations,les repas, l'hygiène; on 
comprend, dis-je, que dans une telle maison aucun dé
sordre, même médiocre, ne se peut cacher longtemps sans 
qu'on le découvre, et qu'ainsi le Supérieur est toujours à 
même de remédier à tout. 

L'importance de ces notes pour éclairer la direction de 
la maison étant évidente, il est facile dé faire comprendre 
à tous les maîtres que c'est un devoir pour eux de s'habi
tuer à noter et écrire chaque jour tout ce qu'ils voient de 
bien à faire, ou de mal à empêcher. Par là, ils préviendront 
la plupart des désordres, et suggéreront une foule de très-
utiles mesures. Et qu'ils ne craignent pas d'être minutieux; 
car il ne le faut pas oublier, c'est dans les détails que gît ici 
la perfection. L'Éducation ne se fait que par les détails, je 
ne me lasse pas de le redire. — Un carnet avec un crayon 



CH. VI. — OBJET ET FORME DES CONSEILS. 87 

est donc pour un homme d'Éducation un instrument indis
pensable, et qu'il faut toujours avoir à la main. 

Un point encore de la plus haute importance, c'est qu'il 
y ait toujours un PROCÈS-VERBAL, de quelque façon que se 
soit passé le conseil. 

Le secrétaire le lit et le fait signer par M. le Supérieur, à 
l'ouverture de la séance suivante^ 

Les secrétaires du conseil des directeurs et du conseil des 
professeurs, rédigent leurs procès-verbaux sur deux co
lonnes : dans l 'une, ils mettent les résolutions pratiques qui 
ont été prises, et dans l'autre, les motifs de ces résolutions. 

La raison de ces procès-verbaux, c'est que, si on veut 
établir et conserver quelque chose, il faut tout écrire : 
les moindres détails, qui font la perfection des choses, et 
aussi la raison de chaque chose. 

Si on n'écrit pas tous les détails, toutes les moindres 
prescriptions, rien ne sera fait et exécuté comme il faut. 

Si on n'écrit pas la raison de chaque chose, de chaque dé
cision, cette raison s'oubliera ; et on changera bientôt sans 
raison ce qui avait été le plus sagement décidé. 

Il faut poser en fait qu'on ne conserve, et qu'on n'ob
serve dans une maison que les usages dont on n'oublie pas 
la raison. 

On peutdireque de tels procès-verbaux sont la raison écrite 
des choses ; e t , conservés avec grand soin, ils deviennent 
comme les archives de la maison, et sont toujours là comme 
des enseignements présents et parlants pour ainsi dire. 

Bossuet, qui élève toujours les choses sur les hauteurs, 
donne cette grande et belle raison de la nécessité d'écrire 
tout : 

« Il faut, dit-il, que l'on se souvienne des choses faites et 
« réglées, afin que le gouvernement des hommes mortels, 
« conduit par l'expérience et les exemples des choses pas-
« sées, ait des conseils immortels. » 



88 LIV. 1 " . — LE SUPÉRIEUR. 

« Tel était, dit-il encore, l'usage des registres publics, 
« chez les anciens peuples, et de la charge établie pour les 
« garder. Elle conservait la mémoire des services rendus ; 
« elle immortalisait les conseils ; et ces archives, en pro-
« posant les exemples des siècles passés, étaient des con-
« seils toujours prêts à dire la vérité. » 

Au reste, ajoute Bossuet, l'utilité des archives était appuyée 
sur cette sentence du sage (Eccli., i, 9, 40) : « Qu'est-ce qui 
« a été? Ce qui sera. Qu'est-ce qui a été fait ? Ce qui sera fait 
« encore. Il n'y a rien de nouveau sous le soleil ; et personne 
« ne peut dire : cela est nouveau ; car il a déjà précédé dans 
« lès temps qui ont été avant nous. » 

J'ajouterai pour mon compte, que ce qui rend si néces
saires les procès-verbaux écrits, c'est la facilité vraiment 
inouie avec laquelle on oublie dans certaines maisons 
d'Éducation les plus sages expériences, les meilleures rè
gles, dont le.temps et l'épreuve avaient démontré les avan
tages. Vous revenez dans une maison d'Éducation trois 
ou quatre années après l'avoir quittée, et vous êtes tout 
étonné de n'y plus trouver tel usage excellent, telle règle en 
vigueur autrefois. Vous ne faites donc plus cela, dites-vous : 
— Non. — Et pourquoi ? — On n'y a plus pensé. 

Je le répète, il faut tout écrire, les moindres détails, les 
moindres usages, avec la raison de chaque chose. 

Et aussi relire de temps en temps ce qui a été écrit, au 
moins le plus important : autrement on l'oublie, et il devient 
inutile de l'avoir écrit. 
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CHAPITRE YII 

Encore des conseils et de la manière de les tenir : 
Pensées de Bossuet sur ce sujet. 

L'HOMME DES CONSEILS. 

Je ne puis me défendre d'insister encore sur les conseils : 
leur importance dans une maison d'Éducation est si grande, 
ils sont tellement l'âme de la maison, toute Faction des maî
tres, tout le bien des élèves en dépendent à un tel degré, 
que je veux aller autant qu'il m'est possible au fond de cette 
matière, et dire ici aux Supérieurs tout ce qui peut être de 
nature a les éclairer. 

J'ai déjà cité plusieurs fois Bossuet, je le citerai encore, ou 
plutôt je lui laisserai presque exclusivement la parole dans 
ce chapitre. Il est étonnant à quel degré Bossuet insiste sur 
l'importance des conseils : sans doute ce n'est pas pour le 
gouvernement d'une maison d'Éducation qu'il écrit, mais la 
nature humaine étant partout la même, ce qui est vrai pour 
le gouvernement des hommes en général, l'est aussi, avec de 
simples nuances, pour le gouvernement des enfants, des 
jeunes gens et de leurs maîtres : et quant à moi, le souvenir 
du profit personnel que j 'ai tiré des instructions de Bossuet, 
tant de fois lues et méditées pour mon propre compte, m'est 
une forte et particulière raison de les mettre; ici sous les 
yeux de mes lecteurs. 

Bossuet, on le sait, à une pénétration et une élévation mo
rale étonnante, joint une façon ferme et nette de dire les cho-
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ses qui leur donne une incomparable autorité. On sent que 
son génie plane dans les hauteurs religieuses, et qu'il a dans 
son vol des coups d'aile d'une vigueur singulière, qui rélè
vent, et vous emportent avec lui aux plus hauts sommets. Du 
reste, c'est à la source sacrée, dans l'Écriture sainte, qu'il a 
puisé cette sagesse pratique qui étonne en lui ; et, par un 
art inimitable, les paroles du texte inspiré se fondent si mer
veilleusement avec les siennes, qu'elles semblent ne plus 
faire avec elles qu'un seul tissu : en sorte que ce n'est pas 
Bossuet seul que nous allons entendre ici, mais Bossuet nous 
redisant les paroles mêmes de la sagesse éternelle. 

Selon Bossuet, tout homme chargé de conduire les autres, 
a trois grands devoirs à remplir, qui résument pleinement 
ce que nouls avons demandé du Supérieur, relativement aux 
conseils : il doit s'éclairer, se résoudre, et savoir se taire. 

S'éclairer : chacun n'ayant pas toute lumière, on doit cher
cher dans les autres celles qu'on ne trouve pas en soi. — 
Se résoudre : c'est au Supérieur qu'appartient la décision, 
parce que c'est lui qui a la responsabilité, et par conséquent 
la grâce d'état nécessaire. — Et enfin, il faut savoir se taire : 
le secret est l'âme des affaires. 

I 

Un Supérieur doit en premier lieu savoir s'éclairer par le 
conseil des autres, savoir consulter. 

Bossuet dit avec une raison profonde : 
« Le bon conseil ne donne pas de l'esprit à qui n'en a pas, 

« mais il excite, il éveille celui qu'on a. Il faut avoir un con-
« seil en soi-même. » {Eccli., xxxvn, 8.) Mais enfin, si le con
seil intérieur ne suffit pas, il faut savoir l'aider, le fortifier 
par la lumière du bon conseil extérieur. 

Rien d'ailleurs, dit encore Bossuet, ne donne autorité à la 
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parole d'un Supérieur comme son estime et sa déférence 
pour le conseil d'autrui ; rien ne lui donne plus le droit de se 
faire entendre à son tour, et de décider, que de se montrer 
attentif, quand les autres parlent. 

Les Supérieurs qui n'écoutent jamais les autres, ne mé
ritent guère qu'on les écoute eux-mêmes. 

« Si vous écoutez au commencement, dit encore Bossuct, 
« bientôt vous mériterez qu'on vous écoute. Si vous êtes 
« quelque temps docile, vous deviendrez bientôt maître et 
« docteur. » 

Il faut donc à un Supérieur « un cœur capable de conseil, 
« point superbe, point prévenu, point aheurté, afin qu'il 
« puisse gouverner sa maison. » (III Reg., m, 9.) « Qui est 
« incapable de conseil, est incapable de gouvernement, » 
continue Bossuet. 

Il faut donc qu'un Supérieur ait un cœur docile; et voici 
comme Bossuet l'entend : « Avoir le cœur docile, c'est 
« n'être point entête de ses pensées , c'est être capable d'en-
« trer dans celles des autres ; selon cette parole de l'Ecclc-
« siastique : Conversez avec les prudents, et unissez-vous 
« de tout votre cœur à leur sagesse. » (Eccli., vi, 35.) 

« Ainsi faisait David : nous le voyons prudent et docile, 
« écoutant toujours, et entrant dans la pensée des autres, 
« point aheurté à la sienne. » 

Ce qui est donc nécessaire par-dessus tout à un Supérieur, 
c'est le désir de s'éclairer, c'est-à-dire l'amour de la vérité. 
Il doit vouloir la vérité avant tout, la 'vérité, quelle qu'elle 
soit, agréable ou pénible ; la vérité sur tout et sur tous ; 
sur lui-même comme sur les autres. Or, cet amour de la vé
rité est chose rare, et il n'est que trop facile et trop fré
quent de se faire de tristes illusions à cet égard. On croit 
aimer la vérité ; on se trompe, on ne l'aime pas : il y a des 
choses qu'on ne veut pas savoir, et chacun s'en aperçoit. On 
aime à apprendre ce qui plaît, ce qui flatte, ce qui console, 
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ce qui va de soi, et ne donne aucun embarras ; on sourit à 
ceux qui nous donnent de telles nouvelles, tandis qu'on fait 
mauvais visage à ceux qui apportent des nouvelles con
traires ; bref, il y a un état de choses qu'on voudrait se ca
cher à soi-même, et qu'on désiïe que les autres nous laissent 
ignorer. 

Et cependant, la vérité, et toute la vérité est nécessaire à 
un Supérieur pour le bon gouvernement de sa maison. Il 
faut que le Supérieur la veuille, cette vérité-là, et qu'on sache 
qu'il la veut. 

Mais, dit Bossuet : « Il ne suffit pas au Supérieur de dire 
« en général qu'il veut savoir la vérité : il faut le dire de 
« bonne foi. » 

« Les uns s'informent de la vérité par manière d'acquit, et 
« en passant seulement, comme fit Pilate. Les autres, sans 
« se soucier de la savoir, s'en informent par ostentation, 
« et pour se faire honneurde cette recherche. » 

Qui aime vraiment la vérité va à la vérité, et la vérité vient 
à lui. Mais alors il faut la considérer avec attention, avec 
cette profonde attention de l'âme, qui cherche le fond des 
choses et n'en laisse rien échapper. 

Bossuet fait un portrait frappant des hommes à qui man
que cet attentif regard ; et, il faut l'avouer, combien de Su
périeurs que ce portrait représente au vif! 

« Voyez, dit Bossuet, comme l'un est posé : mais l'autre, 
« pendant qu'on lui parle, jette deçà et delà des regards in-
« considérés : son esprit est loin de vous ; il ne vous écoute 
« pas ; il ne s'écoute pas lui-même : il n'a rien de suivi ; 
« et ses regards égarés font voir combien ses pensées 
« sont vagues. » L'Écriture ajoute : « C'est parler avec un 
« homme endormi que de discourir avec l'insensé, qui à 
« la fin du discours demande : De quoi p a r l e - t - o n ? » 
(Eccli., X X I I , 9.) 

« A quoi pensiez-vous, dit Bossuet à un Supérieur 
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« peu soucieux ^d'écouter : où aviez-vous les yeux? vous ne 
« les aviez ni à la tète, ni devant vous : vous ne voyiez pas 
« devant vos pieds : c'est-à-dire vous ne pensiez à rien; 
« vous n'aviez aucune attention. » 

Il y a un œil qui voit, et une oreille qui écoute. Mais il y 
a aussi un œil qui ne voit pas et une oreille qui n'écoute pas. 
La vérité ne sera pas pour ceux-ci. 

Elle n'est pas non plus pour les Supérieurs qui aiment, 
non qu'on les éclaire, mais qu'on les flatte, et ne se mon
trent curieux que de ce qui leur plaît. Par leur manière 
d'accueillir les choses vraies, mais pénibles, ils semblent 
dire toujours : « Dites-nous des choses agréables, voyez 
« pour nous des illusions. » (Is., xx.) Die nobis placentia, 
vide nobis errores. 

Us veulent être trompés, ils le sont ; ils veulent des louan
ges, des flatteries, des illusions, on leur en donne. 

Non, jamais les Supérieurs ne se défieront assez des gens 
qui les flattent ; de ces complaisants et de ces flatteurs insi
nuants, qui savent s'accommoder à tous leurs goûts et à 
toutes leurs inclinations ; qui sont toujours de leur avis, et 
approuvent d'avance tout ce qu'ils font. 

« Au milieu des déguisements et des artifices qui régnent 
« parmi les hommes, dit Bossuet, il n'y a que l'attention et 
« la vigilance qui nous puissent sauver des surprises de la 
« flatterie. » 

Combien ces surprises ne sont-elles pas funestes pour un 
Supérieur ! « Si vous suivez à l'aveugle quelqu'un qui aura 
« l'adresse de vous prendre par votre faible, et de s'emparer 
« de votre esprit; ce ne sera pas vous qui gouvernerez : ce 
« sera votre inférieur. Et ce que dit le sage vous arrivera : 
« Trois choses troublent la terre : Ja première, lorsque c'est 
« un inférieur qui règne. » (Prov., xxx, 21,22.) 

La vérité est que quand celui qui gouverne est gouverné, 
tout tombe en confusion. 
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« Dieu punit par la flatterie ceux qui aiment la flatterie ; 
« et livre à l'esprit de mensonge ceux qui cherchent le men-
« songe et de fausses complaisances. » 

Pour être éclairé et non flatté, il faut mettre à l'aise ceux 
qui nous conseillent, leur laisser pleine liberté d'expliquer 
leurs pensées, et non-seulement ne point s'offenser, mais 
leur savoir gré, s'ils ont le courage de nous dire même de 
dures vérités. 

« C'est en prenant conseil, et en donnant toute liberté 
« uses conseillers, qu'on découvre la vérité, et qu'on acquien 
« la véritable sagesse. 

« David, tout préoccupé qu'il était, entre dans la pensée 
« d'un homme qui en apparence le traitait mal, mais qui er 
« effet le conseillait bien : et en le croyant il sauve l'État. > 

La vérité vient aisément à un esprit disposé à la recevoii 
par l'amour qu'il a pour elle, et cet amour de la vérité, se
condé par de bons conseillers, donne une force immense 
« Sous un Supérieur habile et bien averti, personne n'ose 
« mal faire. On croit toujours le voir présent, et même qu'il 
« devine vos pensées. Les avis volent à lui de toutes parts ; 
« il en sait faire le discernement, et rien n'échappe à sa con-
« naissance. » 

Mais à ce devoir pour les Supérieurs de s'éclairer, de con
sulter, correspond évidemment pour ceux à qui ils deman
dent conseil l'obligation de leur dire la vérité : c'est les 
trahir, et trahir la maison qu'ils gouvernent, que de leur 
laisser ignorer ce qu'ils doivent savoir. L'inutilité présu
mée d'un avis, d'un conseil, n'est pas même toujours une 
suffisante excuse du silence. Il y a peu de conseils inutiles, 
même lorsqu'ils ne sont pas suivis sur l'heure : l'impression 
en demeure et produit son effet plus tard. 

Sans doute dans un conseil, les Directeurs, les Professeurs 
ne doivent jamais s'écarter du respect et de la [déférence 
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qu'ils doivent au Supérieur : mais l'observation des conve
nances n'est jamais un obstacle à l'accomplissement du de
voir. Il y a toujours moyen de tout dire. 

On peut, en mesurant tranquillement toutes ses paroles, et 
en parlant avec ménagement, attachement et soumission, 
se donner une force douce et respectueuse ; dire paisible
ment des choses très-fortes; et, avec des manières égale
ment fermes et convenables, donner l'éclaircissement à fond 
de toutes les choses qu'on sait et qu'on dit : c'est ainsi que 
l'on est un conseiller consciencieux et utile. 

II 

Mais après le conseil, la décision : quand le Supérieur a 
consulté, et fait moralement tout ce qu'il pouvait pour s'é
clairer, c'est à lui alors à se résoudre : la délibération ne 
peut être éternelle : il faut conclure et agir. Les hommes in
décis, irrésolus, ne font rien ; les hommes qui se décident 
sans conseil font mal ; les hommes qui prennent leur parti 
résolument, mais après avoir consulté, voilà ceux qui font les 
affaires et les font bien. 

« Il y a ici deux choses, dit Bossuet : la première, qu'il 
« faut savoir se résoudre ; la seconde, qu'il faut savoir se 
« résoudre par soi-même. C'est à ces deux choses qu'il se 
« faut accoutumer de bonne heure. » 

Premièrement donc savoir se résoudre. Écouter, s'infor
mer, prendre conseil, choisir son conseil : toutes les autres 
choses que nous avons vues ne sont que pour celle-ci, c'est-
à-dire pour se résoudre. 

Il ne faut donc point être de ceux qui, à force d'écouter, 
de chercher, de délibérer, se'confondent dans leurs pensées 
et ne savent à quoi se déterminer : gens de grandes délibé
rations et de grandes propositions, mais de nulle exécution. 
A la fin tout leur manquera. 
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Il faut avouer que c'est ici un défaut très-commun : la su
périorité est devenue un fardeau que la faiblesse humaine ne 
sait plus porter ; l'action, l'action ferme et suivie, après le* 
conseil, combien de Supérieurs, princes, pères de famille, 
chefs de maisons, en sont incapables ! Aussi Bossuet ne se 
lasse pas de les gourmander, de les aiguillonner. Et c'est 
l'Esprit-Saint et les saintes Écritures qui lui fournissent ici 
les traits les plus vifs et les plus perçants. 

« Où il y a beaucoup de discours, beaucoup de proposi-
« tions, des raisonnements infinis, et peu d'action, la pau-
« vreté y sera. L'abondance est dans l'ouvrage.» (Prov., xiv, 
23.) II faut toujours conclure et agir. 

« Ne soyez pas prompt à parler, et languissant à faire. 
« (Eccli., iv, 34.) Ne soyez point de ces discoureurs qui ont 
« à la bouche de belles maximes, dont ils ne savent pas 
« faire l'application ; et de bons raisonnements, dont ils ne 
« font aucun usage. Prenez votre parti, et tournez-vous vite 
« à l'action. 

« Ne soyez donc point trop sage, de peur qu'à la fin vous 
« ne soyez comme un stupide (Eccl., vu, 17) , immobile 
« dans l'action, incapable de prendre un dessein. » 

Cet homme trop juste et trop sage est un homme qui, 
par faiblesse, et pour ne savoir se résoudre, se fait scru
pule de tout, et trouve des difficultés infinies en toutes 
choses. 

« Il y a un certain sens droit qui fait qu'on prend son parti 
« nettement. Il reste à notre nature, même après sa chute, 
« quelque chose de cette droiture : c'est par là qu'il faut se 
« résoudre, et ne point toujours s'abandonner à de nouveaux 
« doutes. 

« Qui observe le vent ne sèmera point; qui considère les 
« nuées ne fera point sa moisson. » (Eccli., x i , 4.) Qui veut 
trop s'assurer et trop prévoir, ne fera rien. 

« Il n'est pas donné aux (hommes de trouver l'assurance 
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« entière dans leurs conseils et dans leurs affaires. Après 
t avoir raisonnablement considéré les choses, il faut prendre 
« le meilleur parti, et abandonner le surplus à la Provi-
« dence. » 

La nécessité de consulter n'entraîne pas la nécessité de 
suivre tous les conseils; mais en recueillant les avis divers, 
un Supérieur s'éclaire surles divers aspects de la question; 
après quoi il prend avec pleine connaissance de cause le 
parti qui lui paraît le meilleur, et sans se laisser mener par 
personne. 
»? « Quand je dis qu'il faut savoir prendre son parti, con-
« tinue Bossuet, c'est-à-dire qu'il le faut prendre par soi-
« même : autrement, nous ne le prenons pas, on le prend 
« pour nous; ce n'est pas nous qui nous tournons, on nous 
« tourne. 

« Le sage entend ses voies (Prov., xiv, 8). Il a son but, il a 
« ses desseins, il regarde si les moyens qu'on lui propose 
« vont à sa fin. Les autres vont comme on les pousse. 

« Qui se laisse ainsi mener, ne voit rien ; c'est un aveugle 
« qui suit son guide. 

« Que vos yeux précèdent vos pas » : nous a dit le sage 
(Prov., iv, 25). « Vos yeux, et non ceux des autres. Faites-
« vous tout expliquer : faites-vous tout dire : ouvrez les 
« yeux et puis marchez ; n'avancez que par raison : mais 
« avancez. 

« Au reste, quand on a vu clair, et qu'on s'est déterminé 
« par des raisons solides, il ne faut pas aisément changer. 
« Ne tournez pas à tout vent, et ne marchez point en toute 
« voie. Celui qui se conduit mal, dit et se dédit (Eccli., v, 2] ; 
« il résout d'une façon, et exécute de l'autre. Soyez ferme 
« dans votre intelligence, et que votre résolution soit une. » 
(Eccli., v, K%\ tv, 70.) 

a Le vrai sage, Isaïe l'appelle architecte (Is., m, 3). Il fait 
« des plans; il les suit : il ne bâtit pas au hasard. » 
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L'égalité de sa conduite est une marque de sa sagesse, et 
le fait regarder comme un homme assuré dans toutes ses 
démarches. 

I I I 

Ce n'est pas assez pour un Supérieur de savoir prendre 
conseil, de se résoudre avec promptitude, et d'être ferme 
dans les résolutions une fois arrêtées : une autre qualité lui 
est indispensable, à lui, et à tous ceux qui ont l'honneur 
d'être admis a son conseil, c'est la discrétion. Savoir se 
taire, savoir garder le secret sur les choses traitées en con
seil est capital en tout gouvernement ; et dans une maison 
d'éducation où tant de choses délicates passent au conseil, 
l'indiscrétion peut avoir les conséquences les plus funestes 
et ruiner les plus sages mesures. 

Bossuet est admirable encore sur ce sujet : « Le secret, 
dit-il, est l'âme des conseils. » 

« Que le conseil du prince soit donc secret; et que chacun 
« y veille. Car les paroles échappent aisément, et passent 
« trop rapidement d'une bouche à l'autre. Ne tenez point 
« conseil avec le fou qui ne saura pas garder votre secret. » 
(Eccli., vin, 2 0 , sec. L X X . ) 

Et s'élevant dans les hauteurs où son génie aime a monter, 
Bossuet ajoute : « Le secret des conseils est une imitation 
« de la sagesse profonde et impénétrable de Dieu. » 

Si trop parler est un caractère de folie, savoir se taire est 
le caractère de la sagesse. « Le fou même, s'il sait se taire, 
passera pour sage. » (Prov., xvn, 28.) 

Le sage interroge plus qu'il ne parle : « Faites semblant 
« de ne pas savoir beaucoup de choses, et écoutez en vous 
« taisant, et en interrogeant. » (Eccli., xxxn, -12.) Ainsi, sans 
découvrir votre secret, vous connaîtrez la pensée des autres. 

Le désir de montrer qu'on sait fait qu'on livre son âme, et 
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empêche de pénétrer beaucoup de choses. « L'insensé dit 
« d'abord tout ce qu'il a dans l'esprit : le sage réserve tou
te jours quelque chose pour l'avenir. » (Prov., xxix, H . ) Il ne 
se tait pas toujours : « mais il se tait jusqu'au temps con-
« venable : l'insolent et l'imprudent ne connaissent pas le 
« temps. » (EcclL, xx, 7.) 

Il n'y a point de force où il n'y a point de secret. « Celui 
« qui ne peut retenir sa langue, est une ville ouverte et sans 
« murailles. » (Prov., xxv, 28.) On l'attaque, on l'enfonce de 
toutes parts. 

Combien d'hommes, à qui des paroles témérairement 
échappées ont causé de mortelles inquiétudes : « Qui garde 
« sa bouche et sa langue, garde son âme de grands embar-
« ras et de grands chagrins. » (Prov., xxi, 23.) 

Aussi le prophète s'écrie-t-il : « Qui mettra un sceau sur 
« mes lèvres, et une garde autour de ma bouche, afin que 
« ma langue ne me perde point? » (Eccli., xxn, 33.) 

Fénelon. a dit sur l'homme discret une belle parole : « Son 
« cœur est comme un puits profond, on ne saurait y puiser 
« son secret. Il aime la vérité, et ne dit jamais rien qui la 
« blesse : mais il ne la dit que pour le besoin ; et la sagesse, 
« comme un sceau, tient toujours ses lèvres fermées à toute 
« parole inutile. » 

C'est du reste l'expression de l'Écriture : 
« Le conseil est dans le cœur de l'homme sage comme une 

« eau profonde. » (Prov., xx, 5.) On ne le découvre point, tant 
ses conduites sont secrètes ; mais il sonde le cœur des au
tres, et on dirait qu'il devine, tant ses conjectures sont sûres. 

Les jeunes professeurs surtout doivent bien se pénétrer 
de cette nécessité de la discrétion, qui seule fait les hommes 
sérieux et les hommes sûrs. L'habitude de ne dire jamais 
son secret, et encore plus de ne trahir jamais, sous aucun 
prétexte, le secret d'autrui, voilà le fondement d'une sage et 
prudente conduite : sans cela souvent tous les talents, et 
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lesmeilleures qualités, sont inutiles : personne ne se fie à vous. 
La discrétion, du reste, n'est en aucune sorte incompa

tible avec la sincérité; un homme discret sait taire son se
cret, sans dire aucun mensonge. Il n'a même point un cer
tain air réservé et mystérieux qu'ont quelquefois les gens 
secrets, dit Fénelon ; il ne paraît point chargé du poids du 
secret qu'il doit garder : on le trouve toujours libre, naturel, 
ouvert, comme un homme qui a le cœur sur les lèvres. Mais 
en disant tout ce qu'il peut dire sans conséquence, il sait 
s'arrêter précisément et sans affectation aux choses qui pour
raient donner quelque soupçon et entamer son secret. Par là 
son cœur est impénétrable et inaccessible. Ses meilleurs 
amis mêmes ne savent dans certaines affaires graves que ce 
qu'il croit utile de leur découvrir pour en tirer de sages con
seils. Ce n'est pas là manquer à la confiance, c'est prendre 
au sérieux les affaires : l'homme sérieux a horreur de l'inu
tile, et ne parle que pour un but ; l'homme d'affaires com
prend que le secret est la meilleure des sécurités. 

Non-seulement il ne faut point par indiscrétion de langage 
livrer soi-même ses secrets, mais encore il faut savoir ne 
pas se les laisser arracher. 

Il y a deux sortes de gens dangereux pour le secret des 
affaires, et contre lesquels un Supérieur, comme aussi les 
Directeurs et les Professeurs, tous ceux qui participent à 
quelque conseil, doivent soigneusement se tenir en garde, 
les curieux indiscrets et les curieux artificieux. Il est assez 
facile, pour peu qu'on ait d'attention et d'empire sur sa lan
gue, de réprimer les premiers ; il ne l'est pas toujours au
tant de se garder des seconds. 11 y a deux défauts souvent 
inaperçus chez soi qui exposent singulièrement à leurs 
pièges, le secret désir de la louange et l'amour de la flatterie, 
la vivacité irréfléchie et la promptitude du caractère : il se 
rencontre vite des gens qui exploitent à merveille ces deux 
défauts. 
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Quand ils trouvent un Supérieur un peu vain et sensible 
à la louange, qui se plaît trop à raconter tout ce qui est 
à son honneur, ils le flattent habilement par d'adroites 
paroles, l'excitent à parler, ne se lassent jamais d'admirer 
et d'applaudir, et lui font dire ainsi, sans même qu'il s'en 
aperçoive, une foule de choses qu'il devrait taire. Ce que 
l'imprudente confiance fait dans celui-ci, l'impatience et la 
colère le font dans un autre. Celui-ci parle moins, mais 
il est prompt, et si peu qu'on excite sa vivacité, on lui fait 
dire ce qu'il avait résolu de taire. Pour en tirer les plus im
portants secrets, on n'a qu'à le contredire, en l'irritant on 
découvre tout : alors, fougueux, hors de lui-même, il éclate 
en menaces ; il se vante d'avoir des moyens sûrs de parvenir 
à ce qu'il veut. Si peu qu'on paraisse douter de ces moyens, 
il se hâte de les expliquer inconsidérément « et le secret le 
« plus intime échappe du fond de son cœur, » dit Fénclon, 
auquel j 'emprunte ces profondes observations. » Semblable 
« à un vase précieux, mais fêlé, d'où s'écoulent toutes les 
« liqueurs les plus délicieuses, son cœur ne peut rien gar-
« der. Les gens artificieux le savent bien ; ils tendent des 
« pièges continuels à son humeur impatiente; ils ne lui 
« parlent que de difficultés, de contre-temps, d'inconvê-
« nients, de fautes irrémédiables. Aussitôt que ce naturel 
« prompt est enflammé, sa sagesse l'abandonne, et il n'est 
« plus le même homme. » 

Il importe donc que le Supérieur soit bien averti, en ce 
qui le concerne, de ce double péril, et qu'il avertisse ceux 
qui, participant à ses conseils, ont comme lui la grande obli
gation du secret. Qu'il leur parle donc souvent de cet impor
tant sujet, et qu'il leur en fasse bien comprendre toute la gra
vité : il a tous les droits et toutes les raisons du monde pour 
leur dire des paroles comme celles-ci : 

« Messieurs, je prends la liberté de vous recommandera 
tous, en me la recommandant à moi-même, la discrétion : 
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c'est ici pour nous tous un grand devoir ; et un devoir non-
seulement au dehors de la maison, mais aussi un devoir au 
dedans, entre nous, ou avec nos élèves. Jamais vous ne 
comprendrez trop combien il faut prendre garde dans une 
maison d'Éducation et avec les jeunes gens , à ne pas trop 
parler. On peut faire par là, à soi et aux autres, des torts af
freux : je ne dis pas seulement en parlant des maîtres aux 
élèves, cela se conçoit ; mais en parlant des élèves, soit à 
eux-mêmes, soit à leurs condisciples. » 

Un Supérieur ne saurait exiger de ses collaborateurs sous 
tous ces rapports, trop de délicatesse, de prudence, de me
sure, de tact, et je dirais de respect. Car il n'y a pas seule
ment la loi du respect que les enfants doivent à leurs maîtres, 
il y a aussi la loi du respect que les maîtres doivent aux 
enfants, même quand ils sont obligés de les traiter avec une 
juste sévérité. 

11 ne faut jamais oublier la grande parole des saintes 
Écritures : Cura magna rêver entia disponis nos. 

La discrétion, c'est le respect : le respect des affaires, le 
respect de ses collègues, le respect des enfants, le respect de 
soi et des autres. 

CHAPITRE VIII 

Troisième devoir du Supérieur : Agir et faire agir. 

L'HOMME D'ACTIOK. 

Ce n'est pas assez que le Supérieur soit homme de con
seil, il faut qu'il soit aussi homme d'action : il ne suffit pas 
qu'il indique à chacun, dans des règlements bien faits, les 
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fonctions que chacun doit remplir, et, dans des conférences 
suivies, les moyens de s'acquitter de ces fonctions, il faut 
encore qu'il surveille l'exécution des règlements et l'a ma
nière dont chacun les pratique : il faut qu'il perfectionne ce 
qui est bien, empêche ou redresse ce qui est mal, corrige ce 
qui laisse à désirer, ajoute ce qui manque, et prévienne 
enfin tout oubli, toute négligence, tout abus. — En un mot, 
il faut qu'il soit ce qu'on appelle un homme d'action, et 
dans sa maison, l'homme d'action par excellence. 

Le Supérieur en effet, je l'ai dit, a la charge de tout, la res
ponsabilité de tout : c'est une charge immense, une ef
frayante responsabilité. Il ne faut pas seulement qu'il pense 
à tout, prévoie tout, soutienne tout, gouverne tout; il faut 
au besoin qu'il puisse faire tout. 

Et cela, dans les divers ordres de choses les plus dissem
blables : dans l'ordre religieux, dans l'ordre littéraire, dans 
l'ordre disciplinaire, dans l'ordre matériel et hygiénique; 

Et cela, dans une œuvre où rien ne va et ne se soutient de 
soi, ni au physique ni au moral ; . 

Et cela, 11 faut bien le remarquer, dans une œuvre in
grate, dans une région où, depuis le péché originel, la terre 
ne porte naturellement que des épines et des ronces, comme 
dit l'Écriture : Spinas ac tribulos. 

On n'y fait rien qu'à la sueur de son front : in sudore 
vultus; tout est maudit originairement, et la terre, et l'œuvre, 
et l'ouvrier : Maledicta terrain opère tuo. 

Quiconque ne comprend pastoutceci à fond, ne comprend 
rien à une telle œuvre, ni aux peines inouïes qu'elle donne, 
ni au dévoûment absolu qu'elle exige. 

Il y a une chose surtout dont le Supérieur doit être bien 
pénétré, et que je ne me lasse pas de dire : c'est que, dans 
une maison d'Éducation, l'ordre semble contre la nature de 
presque tous ceux qui s'y trouvent, parce qu'il impose à tous 
la gêne, et tous, par conséquent, plus ou moins, conspirent 
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perpétuellement à le ruiner. Le Supérieur, qui est essentiel
lement l'homme de l'ordre, est donc obligé de résister à tout 
le monde; et il n'y a que la surveillance la plus intelligente, 
la plus dévouée, et aussi la plus active et la plus ferme qui 
puisse prévenir la ruine de tout. 

C'est un fardeau à faire fléchir les plus robustes; óu plu
tôt, sans une grâce spéciale de Dieu, les forces humaines 
n'y sauraient suffire. 

Il faut y avoir passé pour le comprendre : il faut avoir 
senti ce poids sur ses épaules pour en bien connaître la pesan
teur. C'est bien alors que l'on comprend combien les fonc
tions publiques sont justement nommées des charges, et 
combien est vraie la parole du Sauveur : « Que celui qui est 
le premier est vraiment le serviteur de tous. » C'est à un tel 
service que les forces s'épuisent, que la vie s'use, que les 
cheveux blanchissent. 

Pour moi, quand cette charge avec toutes ses sollicitudes 
pesait sur ma conscience, il me semblait, je m'en souviens, 
que ma pauvre tête était perpétuellement comme une pelotte 
chargée d'épingles et d*épines innombrables. La chose n'a 
malheureusement guère changé depuis ! 

Pour soutenir une telle œuvre, pour accomplir tous les 
devoirs d'un tel gouvernement, nous l'avons dit, il faut deux 
choses : 

\° De bons règlements, qui ordonnent tout. 
2° Un bon personnel, qui exécute tout. 
Les bons règlements, sans un bon personnel, ne peuvent 

rien. Un bon personnel, sans de bons règlements, ne peut 
guère plus. Les deux choses réunies peuvent tout. 

Mais avant tout, ce qu'il faut, c'est un bon Supérieur. 
Et qu'est-ce qui fait un bon Supérieur ? quelle est sa 

qualité dominante, son trait distinctif? Je l'ai dit : Un bon 
Supérieur doit être un homme d'action. 
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On ne conçoit pas autrement un Supérieur ; avant tout, 
ce doit être là son capital mérite. 

Sans doute, un Supérieur doit être, comme le dit l'Écriture, 
un homme puissant par la parole, Potens verbo, comme il 
doit être aussi un homme de prière Vir orationis; mais rien 
ne saurait le dispenser d'être un homme d'action, Potens et 
opere. La parole, la prière chez lui ont pour but l'action, 
sont au service de l'action. 

La vérité est que, dans une maison d'Éducation, l'homme 
éloquent, l'homme de parole n'est vraiment rien sans 
l'homme d'action. 

C'est l'homme d'action, l'homme d'autorité, l'homme d'as
cendant, c'est-à-dire l'homme qui entend, qui prévoit, qui 
décide, qui agit, qui fait agir, qui s'empare des volontés, qui 
leur imprime le mouvement, c'est celui-là qui est tout. 

Et il ne faut pas s'y tromper : ce n'est pas seulement dans 
le gouvernement et la direction extérieure d'une maison, 
c'est aussi dans le gouvernement et la direction intérieure 
des 4mes, même au tribunal de la pénitence, que la parole 
est au service de l'action, l'homme éloquent au service de 
l'homme d'autorité. 

Lorsque l'homme d'autorité manque d'une parole élo
quente, il a un grave défaut, mais il peut encore être à la 
hauteur de ses devoirs. Mais lorsque l'homme de parole 
manque d'action et d'autorité, sa parole est vaine, sans 
fermeté intérieure, sans fruit réel au dehors. 

Je suis singulièrement frappé quelquefois de l'énergie de la 
langue française, et des tours expressifs avec lesquels elle 
rend certaines idées: c'est ainsi quecette expression, l'homme 
d'action, me parait peindre avec une force merveilleuse, et 
d'un trait, tout ce que doit être un Supérieur. Ce seul mot 
dit tout. 

J'ai nommé l'homme de parole, l'homme de prière : on 
3eut nommer encore : l'homme de cabinet, l'homme d'étude, 



4 0 6 U V . I e r . — LE SUPÉRIEUR. 

, mais rien de tout cela ne caractérise le bon Supérieur. Ce 
qu'il doit être avant tout et par-dessus tout, c'est homme 
d'action. Tous ces hommes-là, l'homme de prière, l'homme 
de parole, l'homme d'étude, l'homme de cabinet, l'homme 
de bon conseil, doivent sans doute venir dans le Supérieur 
fortifier l'homme d'action ; mais nul d'entre eux ne peut le 
remplacer; seul il les représente tous. 

Il est d'ailleurs aisé de concevoir pourquoi un Supérieur 
doit être par-dessus tout un homme d'action ;-en voici trois 
grandes raisons : 

4° C'est que l'Éducation est une grande œuvre, une grande 
action, opus; et non pas une spéculation théorique : c'est 
surtout une action multiple, faite par un grand nombre 
d'agents divers, et qui a besoin par conséquent d'être diri
gée par une action suprême et dominante. 

2° Il est évident d'ailleurs que l'homme d'action, dans 
une action, est infiniment plus nécessaire et par conséquent 
plus aimé, plus estimé que celui qui n'est pas homme d'ac
tion. Et pourquoi? C'est que l'un est seconrable à tout le 
monde, et que l'autre ne sert à rien ni à personne. 

Sans doute l'homme d'action, quand il est Supérieur, est 
un homme difficile, exigeant ; il exige l'action des autres, 
mais en l'exigeant, il les aide par son action personnelle, il 
les encourage à agir, il les guide, il les soutient, il les satis
fait. Et voilà pourquoi on l'aime, on l'estime. On crie quel
quefois contre lui, mais au fond on l'aime, parce que dans 
l'œuvre où l'action est nécessaire, on n'est satisfait au fond 
que de l'action. 

En un mot, tout le monde et toutes choses souffrent de 
l'inaction, et au contraire .vivent de l'action et s'en réjouis
sent ; car comme il est ici question de l'action nécessaire, 
quand elle manque, tout manque : quand on la sait là, on ne 
craint plus, et tout va bien. 
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3° Dans l'œuvre où l'action est nécessaire, non-seulement 
il n'y a d'aimé, mais il n'y a de respecté et de suivi que 
l'homme d'action ; on ne s'enrôle que sous un homme d'ac
tion. 

Son ascendant commande, entraîne ; on marche à sa suite ; 
on ne s'attache définitivement qu'à lui ; avec tout autre, on 
doute, on hésite : on ne doute pas avec lui, on marche; et 
tout se fait. 

Et de là les paroles de l'Écriture : In opère abundantid; 
in opère divitice; in opère potentia: c'est dans l'action qu'est 
l'abondance ; dans l'action qu'est la richesse ; dans l'action 
qu'est la puissance. 

Et l'Écriture ajoute : Quem timeo? Velocem in opère : 
L'homme que je crains, quel est-il? C'est l'homme prompt 
et vif à l'action. In omnibus operibus tuis esto velox, et 
omnis infirmitas non occurret tibi : Soyez actif et prompt 
dans toutes vos œuvres, et nulle infirmité ne viendra à votre 
rencontre. 

Tel doit être un Supérieur. Toutefois, comme le disait Fé-
nelon, son action ne doit avoir rien d'impétueux ni de 
précipité : toujours calme et doux, libre et tranquille, tou
jours prêt à écouter les autres et à profiter de leurs conseils, 
mais prompt et rapide dans l'exécution ; actif, prévoyant, 
attentif aux besoins les plus éloignés, arrangeant toutes 
choses à propos, ne s'embarrassant de rien et n'embarras
sant personne ; excusant les fautes, réparant les mécomptes, 
prévenant les difficultés ; s'appliquant à donner ses ordres 
dans les termes les plus simples et les plu s précis ; ne deman
dant jamais rien de trop aux autres; inspirant partout la 
liberté, le zèle, la confiance ; voilà comment agit un bon 
Supérieur. Il donne à tous l'exemple de l'activité et du 
travail ; il demande beaucoup , mais il fait encore plus lui-
même qu'il n'exige des autres. Infatigable à la besogne, on 
le voit partout, aux récréations, aux classes, à l'étude, à l'in-
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firmerie, rendant par sa présence chacun plus appliqué: 
c'est lui qui travaille le plus et qui se repose le moins: son 
repos est souvent interrompu par les avis qu'il reçoit à tou
tes les heures, ou par ses propres sollicitudes, ou par la fré
quente visite de toutes les parties de la maison, qu'il ne fait 
jamais deux fois de suite aux mêmes heures, pour tenir en 
éveil la vigilance de tous : la nuit même sa sollicitude ne l'a
bandonne pas, et les soins de la surveillance viennent en
core troubler parfois son sommeil. 

Usait que ce n'est pas pour lui-même que Dieu l'a fait 
Supérieur, mais pour les autres ; qu'il appartient à sa maison, 
et tout entier; que c'est à elle qu'il doit tout son temps, ses 
soins, son affection, et qu'il n'est digne enfin d'être Supé
rieur qu'autant qu'il s'oublie lui-même pour se donner à 
tous. 

Vous êtes peut-être jeune encore, mais enfin vous êtes Su
périeur ; agissez donc, et montrez-vous de telle sorte, dit saint 
Paul, que personne ne méprise votre jeunesse : Nemo ado-
léscentiam tuam contemnat. Laissez donc tous les amuse
ments de l'âge passé ; faites voir que vous pensez, que vous 
sentez comme vous devez penser et sentir. Ainsi que le 
disait encore Fénelon, c'est le moment de montrer une ma
turité et une vigueur d'esprit proportionnées à l'œuvre qui 

«. mwm\ftvi&«ivpLea^ e,t qjift tans, voua estiment. » 

Pour cela, ce qu'il faut essentiellement et par-dessus tout à 
un Supérieur, c'est la fermeté du caractère, la force de la 

volonté. 
C'estpar là que le Supérieur sera vraiment un homme d'au

torité, qu'il saura agir et faire agir. 
En effet, c'est par l'ascendant du caractère et de la vo

lonté qu'on gouverne les hommes : il y a dans un homme de 
caractère, je ne sais quelle force à laquelle il faut que tout 
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cède : on sent le Supérieur, le guide, le maître au besoin ; on 
se tait, on suit, on est entraîné, et au fond on est heureux 
de l'être. 

C'est une telle volonté qu'il faut à un Supérieur : une vo
lonté qui, après avoir pris conseil,s'imposeetse fasse suivre; 
une volonté ferme et décidée, qui sache prendre son parti, 
et une fois le parti pris, n'hésite plus, ne vacille pas. Rien 
ne compromet plus l'autorité d'un Supérieur que les irréso
lutions et les oscillations. « Ne vous laissez point aller, dit 
« Fénelon, à la lenteur et à l'indécision. Coupez court, et 
m faites hardiment des fautes dans le détail, plutôt que de 
« faire en général celle de trop hésiter et de ne point mar
te cher. » 

Il faut à un Supérieur l'initiative, je dirai le mot, Yi-i-rfi, 

l'action énergique sur les hommes, pour les améliorer, les 
élever, les fortifier. Il faut qu'un Supérieur presse, anime, 
aiguillonne. 

Sans doute, le Supérieur, surtout s'il est revêtu du carac
tère Sacerdotal, ne doit jamais oublier la douceur; mais il 
doit se souvenir aussi, comme le dit saint Paul, que quand 
on est prêtre, quelles que soient les fonctions, il faut savoir 
prœesse. 

Il y a dans la langue latine un mot d'une extrême énergie, 
qui rend bien ici ma pensée, et convient merveilleusement 
au Supérieur. C'est le mot strenuus. Je m'en servais souvent 
avec nos messieurs, quand je voulais les animer à l'action. 
Il faut être, leur disais-je, en toutes choses, strenuus. In 
agendo, dans l'action : point de lenteur et d'inertie; de l'ac
tivité, de l'ardeur, de la suite et de la constance. In dicendo, 
dans la parole : rien de mou ou d'hésitant, de timide ou d'em
barrassé ; quelque chose d'assuré, de net et de ferme. In mo-
nendo, dans l'avertissement : de la bonté, de l'affection sans 
doute, mais aussi parler de haut, avec gravité, avec poids et 
autorité. In arguendo, dans le reproche : pas de vains mé-
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nagements, de vaines délicatesses ; sachez avoir, quand il le 
faut, une sévère rigueur. J'ajoutais enfin avec saint Augus
tin, in terrendo, dans la terreur : oui, dans les cas extrêmes, 
quand il est nécessaire d'inspirer une crainte salutaire, 
épouvantez, faites trembler. 

Et qu'on ne pense pas que cette fermeté soit opposée à la 
bonté, ni même à la tendresse. Sans doute, il faut à un Su
périeur de la bonté pour tempérer sa fermeté; mais si l'on 
veut que les enfants comme les hommes obéissent volontiers 
et travaillent sérieusement, il faut toujours les tenir en ha
leine par une sage alternative de fermeté qui les maîtrise et 
de bonté qui les dilate. 

Mais le sentiment affectueux d'un Supérieur n'est pas la 
molle et timide bonté d'une mère faible, c'est la forte et vi
rile affection d'un père sage ; c'est-à-dire que toute sa ten
dresse et sa bonté de cœur, le Supérieur doit les tourner en 
force : il lui faut cet amour fort, dont parle la sainte Écri
ture : Fortis est ut mors [dilectio; il faut même que cette 
force devienne dure au besoin : Dura sicut infernus, c'est-à-
dire, qu'elle ignore les mous et faibles attendrissements, et 
qu'elle ne craigne pas de faire de la peine, de faire quelque
fois crier ceux qu'elle aime, si c'est nécessaire pour les sau
ver. Le désir défaire du bien, de sauver une âme qui se perd 
inspire ce fort amour : c'est l'amour de la mère, qui pousse 
un cri, qui fait un suprême effort, si son enfant va périr. 

Avec la fermeté et la force, la vraie bonté, le vrai amour 
inspire aussi la clairvoyance, qui soupçonne, qui regarde, 
qui devine, qui voit venir le péril , et qui sait toujours où en 
sont toutes choses ; qui connaît le bien et le mal des enfants, 
les brebis malades, tout ce qui a particulièrement besoin 
d'être soigné ; et avec fermeté, quand il le faut. 

La clairvoyance et la fermeté, voilà deux traits essentiels 
de la vraie bonté et du vrai amour : si vous n'êtes pas clair
voyants et fermes, vous n'aimez pas utilement.. 
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Ce n'est pas aimer que de ne pas vouloir le bien de ceux 
qu'on prétend aimer ; or, la faiblesse, la mollesse dans les 
Supérieurs souffre le mal, et fait le mal. Elle jette inévitable
ment un Supérieur dans des embarras souvent inextrica
bles; elle le met forcément dans cette redoutable alter
native, ou de fermer les yeux sur les désordres les plus 
graves, ou de recourir tardivement à des rigueurs exces
sives, qui le plus souvent, ne remédieront à rien, et toujours 
irriteront. 

L'homme, qui est le plus souvent obligé de sévir, ce n'est 
pas l'homme dont on craint la fermeté, c'est l'homme dont 
on connaît la faiblesse* 

« On entreprend aisément contre un Supérieur faible, dit 
« Bossuet, et de plus ses faiblesses sont pernicieuses aux 
« particuliers, à toute la maison, et à lui-même, contre qui 
« on ose tout, parce qu'on sait qu'il se laisse facilement en-
« tamer. » 

C'est pourquoi Bossuet disait encore : « Tout Supérieur 
« faible est injuste. » Un Supérieur ne doit craindre per
sonne ; « il ne doit craindre que de mal faire. » Il faut qu'on 
l'aime sans doute, mais aussi qu'on le craigne, de cette 
crainte respectueuse et filiale, qui tient chacun dans le 
devoir. 

En effet, par sa faiblesse il fait tort à tout le monde. Ce 
qu'il doit à tous, ce n'est point de ne pas fâcher, de ne pas ré
primer ; ce n'est point le désordre, les caprices contre la 
règle, les étrangetés, les fantaisies de tout genre : ce qu'il 
doit à tous, c'est le bon ordre, c'est la paix, c'est la liberté 
du bien ; c'est surtout le maintien de la règle, sans la
quelle nul bien n'est possible. Voilà ce qu'il doit fermement 
maintenir et à tout prix : autrement il est coupable. 

« La peur de fâcher poussée trop avant, dit Bossuet, dégé-
« nère en une faiblesse criminelle. 

« La crainte est un frein nécessaire aux hommes à cause 
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de leur orgueil et de leur indocilité naturelle : » à plus forte 
raison nécessaire aux enfants. 

Il importe peu qu'on dise de vous que vous êtes bon, si on 
n'ajoute pas que vous êtes ferme. 

Car c'est avec une telle bonté qu'on est sûr de tout ruiner. 
Et qu'importe encore que ce soit par bonté et indulgence 

que vous aurez laissé tout périr, lorsque tout aura péri? 
C'est donc être coupable au premier chef, quand on est 

Supérieur, que de manquer de la fermeté nécessaire. Aussi 
Dieu, dit Bossuet, ne pardonne pas la mollesse aux Supé
rieurs. La mollesse d'Aaron fut cause du crime de son peu
ple. Que vous a fait ce peuple, lui ditfiieu, pour l'induire à 
un si grand mal? Ainsi le crime du peuple est imputé à 
Aaron, parce qu'il ne l'avait pas réprimé. Remarquez encore 
ces termes : Que vous a fait ce peuple ? c'est être l'ennemi du 
peuple que de ne lui pas résister quand il veut faire le mal. 
Aaron cherche à se justifier : « Que mon Seigneur ne se 
fâche point contre moi ; vous savez que ce peuple est enclin 
au mal : et je les ai craints. » 

Quelle excuse ! Dieu ne la reçoit pas, « et irrité au dernier 
« point contre Aaron, il voulut l'écraser » (Deut., ix, 20). 

Saûl pense s'excuser sur le peuple de ce qu'il n'a pas exé
cuté les ordres de Dieu. Vaine excuse que Dieu rejette; car 
il était établi pour résister au peuple, lorsque le peuple se 
portait au mal. 

Il faut donc bien entendre qu'on n'est pas Supérieur pour 
craindre et pour céder. 

Du reste, dans l'exercice de l'autorité, et en prenant même 
les résolutions les plus vigoureuses, un Supérieur de mai
son doit bien étudier les conjonctures, et ne pas toujours 
pousser les enfants sans mesure, et à toute outrance. 

De même il faut bien distinguer ce qui doit être fait vite et 
de suite, et ce qui permet une certaine attente. Par exemple, 
avec les petits complots qui s'organisent quelquefois parmi 
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les enfants, il ne faut pas perdre une minute. Il faut savoir 
les pénétrer et les dissiper sans donner le temps aux cou
pables de se reconnaître. « Le fort du conseil est de s'atta
cher à déconcerter l'ennemi et à détruire de suite ce qu'il 
a de plus ferme. » 

De même quand il s'agit de fautes contre les mœurs, c'est 
sur-le-champ qu'il faut agir. 11 n'y a jamais de retard pos
sible : autrement le mal serpit ut cancer, comme dit saint 
Paul. Mais nous traiterons à fond, en son lieu, ce grave 
sujet. 

Du reste un homme, un Supérieur, vraiment ferme et cou
rageux, est plus capable qu'un autre de conseils modérés ; 
mais, quand il est engagé, il se soutient mieux. Au contraire, 
ce sont les gens timides, qui, d'ordinaire, sont le plus ex
posés à manquer de mesure et de modération. Fiers et 
menaçants d'abord, ils lâchent pied dans le péril ; ils pren
nent la fuite au premier bruit. 

La vraie fermeté n'est donc pas l'inflexible obstination qui 
s'entête aveuglément, ni la sévérité outrée qui ne connaît 
jamais l'indulgence, ni l'ostentation de la menace qui éclate 
d'abord, et puis se dément et n'est pas suivie d'effet. 

Ce n'est pas non plus la répression amère, qui mêle à la ré
primande le sarcasme et la moquerie. La tendance à railler 
les élèves et à les livrer à la risée de leurs condisciples se
rait désastreuse dans un maître, et surtout dans un Supé
rieur. Il a le droit de corriger, non celui de se moquer : il 
l'a même moins que personne, parce qu'il est trop facile
ment le plus fort. D'ailleurs, en se moquant, il ne corrigerait 
pas, il exaspérerait, non-seulement sa victime, mais tout le 
monde : les enfants, sans s'en rendre toujours bien compte, 
ont un vif et juste sentiment des choses. Quelquefois un 
Supérieur, et encore est-ce bien délicat, peut livrer à la risée 
publique un défaut, mais jamais la personne : un défaut, dis-
je ; par exemple, la vanité dans les paroles, dans les habits, 

'., m. 8 
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dans la chevelure, la paresse, le bavardage, certaines origi
nalités extérieures, ou tels autres défauts, dont souvent le 
ridicule est à la fois le plus juste châtiment et le meilleur 
remède. Mais en fustigeant le défaut, je le répète, il faut 
toujours ménager la personne. 

« Le Supérieur, dit Bossuet, doit donc se garder des pa-
* rôles amères et surtout des paroles moqueuses. Son dis-
« cours, loin d'être emporté et violent, ne doit pas même 
« être rude ; de tels discours aliènent tous les esprits. » 

Ainsi que le disait autrefois le poète : 

Quum sibi quisque Hmet, quanquam est inlactus, et odit. 
(HORACE. ) 

« Le Supérieur doit donc retenir sa langue, dont les bles-
« sures , comme dit l 'Écriture, sont souvent si dange-
« reuses, » et faire en sorte que tous ses collaborateurs 
aient la même retenue. C'est dans une maison d'Éducation 
que chacun doit prendre garde à ce que cette parole des 
Écritures ne lui soit pas appliquée : « Leur langue est une 
« épée affilée ; ils ont aiguisé les uns contre les autres leurs 
« langues, comme des langues de serpent : leur morsure est 
« venimeuse. » 

C'est au Supérieur à réprimer sévèrement ce détestable 
défaut, là où il se montre, et de ne permettre en aucune 
sorte qu'il s'implante dans la maison ; il pourrait en devenir 
la perte. 

On le voit, la charge de l'autorité est grande et l'exercice 
n'en est pas chose facile. Tout repose, dans une maison, sur 
la fermeté, sur l'autorité du Supérieur : tout, l'ordre, le tra
vail, la discipline, la piété, le bon esprit. C'est comme la co
lonne de la maison : si cette colonne fléchit, si elle tombe, 
de toui côtés ce ne sera que ruine. 



CH. VIII. — L'HOMME D'ACTION. 115 

Et voilà pourquoi l'Écriture dit : Stabit, etpascet in forti-
tudine gregem Domini. Celui qui paît le troupeau du Sei
gneur doit être toujours debout et ferme. La fermeté, la 
force, fortitudo, tel est le grand caractère du vrai pasteur. 
Mais cette force vient de l'amour, et c'est le dévoûment seul 
qui la soutient; aussi l'Écriture ajoute : Et erit iste pax, et 
cet homme sera la Paix. 

En effet, il n'y a de paix que sous la protection de la fer
meté, parce que c'est la fermeté qui maintient l'ordre," et dé
fend les bons, ceux qui veulent le bien, contre les méchants, 
et contre tous ceux qui ne veulent pas le bien et lui pré
fèrent le mal. 

Telle est donc la nécessité de l'action, de l'action vigi
lante et ferme : c'est ainsi que le Supérieur sera réellement 
ce qu'il doit être, un homme d'autorité. 

Mais j'ajoute un dernier mot. Pour cela, pour avoir de 
l'ascendant, de l'autorité, il faut bien comprendre trois 
choses : son droit, son devoir, son dévoûment. 

Son droit : — In me loquitur Christus : pro Christo lega-
tione fungimur. L'autorité d'un Supérieur est l'autorité 
même de Dieu, dont il est auprès des enfants le représen
tant, et au nom duquel il parle. 

Son devoir : — Il faut se dire : toutes les fois que je flé
chis, je pèche ; 

Son dévoûment: — Il faut donner soi-même l'exemple, mais 
exiger qu'il soit suivi. 

Et si l'on sent quelquefois qu'on se ralentit, qu'on se re
lâche, il faut de suite s'exciter, se ranimer, et, selon la pi
quante et juste expression de Fénelon, se pincer soi-même. 
« Pincez-vous, écrit-il à un Supérieur, comme on pince un 
« léthargique. Faites-vous piquer par vos amis pour vous 
« réveiller. » 

Les Supérieurs ne possèdent pas tous au même degré l'éner} 
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gie de volonté ; mais elle est nécessaire à un certain degré à 
tout Supérieur. Pour l'acquérir et la fortifier, ce que peuvent 
l'attention, l'application, l'effort persévérant, la conscience, 
la vertu, est étonnant. 

Au reste, il y a des moyens pour ranimer en soi et. tenir 
toujours vive et agissante cettèfermeté'et cette énergie dont 
un Supérieur ne doit se départir jamais. Je ne puis mieux 
terminer ce chapitre qu'en indiquant ici ces moyens pra
tiques, ces habitudes, qui doivent passer dans la vie d'un 
homme chargé de diriger une maison, et qui veut remplir 
sa charge. 

Ces moyens sont : 
1° La prière : c'est en tout et toujours le grand moyen. 
2° La prévision des occasions où on a besoin d'autorité. Un 

caractère faible, pris à l'improviste, reste lui-même avec sa 
faiblesse : mais s'il a prévu, il se fortifie et s'arme d'avance. 

3° La préparation des formules, et en général des paroles 
par lesquelles on exerce l'autorité. Jamais l'exercice de l'au
torité ne doit être en vain ; sinon, on l'affaiblit et on la ruine : 
c'est pourquoi il importe d'être sûr de ce qu'on dit, quand la 
parole doit avoir une portée et produire un effet; et l'on n'est 
vraiment sûr que de ce qu'on a bien médité à l'avance. 

i° 11 y a même des moyens physiques, qu'il ne faut pas né
gliger ; le ton de voix, le regard : rien ici n'est indifférent, 
ni sans conséquence : et toujours la fermeté dans la douceur, 
et la douceur dans la fermeté; un certain air et maintien 
dégagé; expeditus [non impeditus) lingua, opère, gressu, 
consilio, definitione... 

11 est essentiel encore : 
1° De tenir un ordre parfait dans ses papiers, ses notes, 

ses agenda. C'est une chose vraiment surprenante à quel de
gré l'ordre est fortifiant : au milieu du désordre, un caractère 
faible surtout se noie et ne sait que devenir. 

2" Faire écrire ce que l'on veut vous dire : de cette façon, 
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chacun s'explique et se comprend mieux, et on ne vient 
pas dire au Supérieur des choses désordonnées qui le trou
blent. Les gens tumultueux déconcertent : on ne sait plus 
avec eux où on en est. Il faut aussi qu'il écrive ce qu'il veut 
faire ou dire lui-même. Autrement il oublie, et comment 
presser l'exécution de ce qu'on a oublié? Mille défaillances 
de l'autorité n'ont lieu que parce que les préservatifs maté
riels contre l'oubli n'ont pas été employés. 

Il est essentiel encore de faire chaque chose l'une après 
l'autre, en son lieu et en son temps. C'est le seul moyen de 
trouver le temps de tout faire, et de tout faire bien. 

En général, ce ne sont pas les choses qui se font, qui font 
perdre le temps ; ce sont les choses qui ne se font pas et 
doivent se faire : elles préoccupent; elles obligent à s'en 
occuper plusieurs fois. 

Enfin, j 'y reviens encore, et c'est par là que je termine, le 
dernier comme le premier moyen d'être l'homme d'action 
qu'il faut être, c'est d'être homme de prière : il faut prier; 
demander à Dieu la grâce de l'action, la force de l'exécution 
simple et immédiate. 

Donc, les exercices de piété avant tout, afin d'être tou
jours, au milieu de tant de détails souvent fastidieux et acca
blants, dans le calme et la paix par l'élévation et la sérénité 
de l'âme, comme dit saint Grégoire : In altitudine et sere-
nitate mentis. 

Voilà ce qu'est, et ce qui fait l'homme d'action. 
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CHAPITRE IX 

D'une grande qualité et d'un grand défaut dans l'homme d'action. 

1 

DE LA GÉNÉROSITÉ ET LARGEUR D'ESPRIT DANS UN SUPÉRIEUR. 

Avec l'autorité du caractère et la fermeté de la volonté, il 
faut au Supérieur une autre qualité, indispensable complé
ment de la première : il lui faut une certaine largeur et 
générosité d'esprit. 

Quand on a une volonté forte, absolue, et quelquefois un 
commandement impérieux, il faut avoir un esprit géné
reux, un grand esprit même, au moins dans la sphère où on 
agit, où on commande : de grandes vues, des lumières 
vives, des aperçus spacieux, cela met au moins l'esprit des 
inférieurs au large, inspire confiance, et console des con
traintes que souffre la volonté. 

Un homme qui n'aurait pas de largeur d'esprit, courrait 
risque, dans un gouvernement à si multiples et si menus dé
tails, de se prendre à des idées d'une étroitesse extrême, de 
s'enfermer, sans vouloir en sortir, dans les points de vue les 
plus mesquins, et par suite de tomber dans un despotisme 
misérable. 

On peut être absolu dans un horizon vaste ; là, c'est toléra-
ble : il y a place encore et aisance pour le mouvement d'une 
liberté légitime. Mais être absolu dans un cercle rétréci, 
c'est une tyrannie intolérable et ridicule. 

Une volonté forte et ferme n'est pas d'ailleurs une volonté 
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aveugle et obstinée ; c'est une volonté calme et invincible 
dans la raison et le devoir. 

Ne se défier jamais de soi, n'écouter jamais les autres, r e 
pousser toute idée qu'on n'a pas soi-même conçue, ne se 
rendre pas aux raisons, ce n'est point de la* fermeté, c'est 
entêtement et petitesse d'esprit. Rien ne sert moins l'au
torité, parce que, secrètement, rien ne révolte plus les 
âmes. 

Il faut savoir écouter et se rendre aux bonnes raisons, 
comme aussi savoir supporter et recevoir les bonnes excuses. 

Il y * de petites choses Sur lesquelles il faut Savoir passer, 
quand les choses essentielles sont sauvegardées, quand le 
bien important se fait. C'est le grand danger d'un Supérieur, 
qui doit être un homme de détail, de tomber dans la minutie. 
Il faut avoir assez de sens pour comprendre toute la portée 
des détails, sans jamais l'exagérer. C'est ainsi qu'on évite 
les exigences inutiles et les négligences funestes, deux 
choses également fatales à l'autorité. 

Il ne faut pas exiger plus qu'il n'est juste et raisonnable ; 
comme aussi il faut savoir donner la raison des choses, et 
faire entendre distinctement Soit aux maîtres, soit même aux 
enfants, ce qu'on leur demande, et moyennant quoi on sera 
content. 

Onn'est un homme d'autorité qu'autant qu'on dit et qu'on 
montre aux autres la raison qu'ils ne voient pas. 

Il faut donc à un Supérieur des vues larges, mais justes et 
sûres, le coup d'œil simple et rapide, lé discernement 
vif et prompt du but, des difficultés et des moyens, des 
hommes, des caractères, des nuances. Pas d'hésitations inu
tiles, pas de fâcheux tâtonnements, pas de maladresse. Tel 
jour, tel moyen convient et il ne convient pas tel autre jour. 
Pourquoi? Que sais-je ! pour un rien : parce que les esprits, 
parce que le temps lui-même est changé. Il faut qu'un Supé
rieur sente cela, qu'il sente pour ainsi dire ce qu'il y a dans 
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l 'air; qu'à la simple inspection des enfants, à leur seule ma
nière de se tenir, quand il entre à l'étude par exemple, à je 
ne sais quoi enfin, il pressente qu'il y a, ce jour-là, quelque 
chose qui permet d'être sévère, quelque chose qui ne le per
met pas. Ces nuances ne se définissent point, mais elles sont 
d'une extrême importance à discerner. Pour tout cela, on le 
sent, il faut du tact, du coup d'œil, un esprit pénétrant aussi 
bien que large. 

Il faut être Yenucleator, c'est-à-dire l'homme qui dénoue, 
qui débrouille ce qu'il y a au fond des affaires; l'homme qui 
arrange, qui concilie, qui termine toute difficulté. Pou^cela, 
il faut surtout vite saisir le point essentiel et précis des 
choses, le point défectueux qu'il s'agit de corriger, d'extirper, 
et d'extirper quelquefois à Vinstant môme, de peur que le 
mal ne grandisse et ne se propage comme la tache d'huile. 

Là générosité d'esprit s'allie d'ailleurs à merveille avec 
une autre qualité, nécessaire adoucissement de l'autorité, et 
dont nous avons déjà eu occasion de dire un mot, je veux 
parler de la bonté, de la cordialité : la générosité d'esprit et 
la cordialité sont vraiment sœurs. 

Un Supérieur peut n'être pastoujours tendre et affectueux, 
mais il doit être toujours bon, dévoué, cordial. 

Il faut être si exigeant d'ailleurs ! il faut quelquefois 
faire tant de peine ! 

Car un Supérieur qui ne fait jamais de peine à personne, 
est nécessairement un mauvais Supérieur : la nature hu
maine et l'œuvre de l'Éducation étant données ce qu'elles 
sont, celui qui ne fait de peine à personne, fait bientôt peine 
à tout le monde, parce qu'il laisse tout souffrir et bientôt tout 
périr. 

Vous êtes Supérieur : eh bien, n'oubliez pas ce que je vous 
ai dit déjà, c'est qu'il y a une conspiration universelle contre 
vous : tout tend, tout conspire autour de vous au relâche
ment, au désordre, à la ruine. 
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Gomme vous êtes l'homme de l'ordre, vous êtes l'adver
saire de tout le monde. 

Or, voilà ce qu'il faut racheter par la bonté du cœur, pal
la cordialité. 

Sans cordialité, les exigences les plus légitimes du zèle 
peuvent facilement être prises pour des importantes tyran-
niques, et la fermeté ressembler à la dureté. 

Mais la cordialité adoucit les choses les plus dures, et fait 
accepter les plus importunes. 

Une austérité sévère et sombre, dit l'Écriture, rembrunit 
les fronts, attriste les âmes ; une cordialité aimable et ex-
pansive épanouit les visages et dilate les cœurs : Verbum 
dulce multiplicat amicos. 

Alors, quelque exigeant que soit un Supérieur actif, infa
tigable, quelques labeurs qu'il impose, on travaille le cœur 
content; et, selon le mot du prophète, dilaté par la joie, on 
court dans la voie de ses désirs : Cucurri in viam mandato-
rum tuorum, quia dilatasti cor meum. 

Par dessus tout, qu'on ne senjte pas que vous voulez ce 
qui s'appelle domine?. 

II y a l'esprit de gouvernement, et il y a l'esprit de domi
nation : non-seulement l'un n'est pas l'autre, mais je n'hé
site pas à dire que l'un tue l'autre. 

L'esprit de domination ne tient compte que de soi et de 
ses avantages personnels. 

L'esprit de gouvernement ne s'occupe que des autres et de 
leur bien. 

Quand l'autorité affecte la domination, elle se perd, 
parce qu'elle méprise la liberté légitime et nécessaire ; de 
même que quand la liberté affecte la licence et méprise 
l'autorité, elle se perd aussi. 

C'est rendre odieuse l'autorité, dit Fénelon, que de n'y pas 
joindre la douceur, les égards, la condescendance : quand on 
est sans patience, sans indulgence, quand on ne sait rien 



422 LIV. I e r . — LE SUPÉRIEUR. 

supporter, rien excuser, on fait mal le bien même. Non, il 
faut qu'un Supérieur sache se faire aimer, aimer des maîtres, 
aimer des enfants. 

Rien n'éloigne plus les enfants qu'un air dur, un abord 
froid, un front dominateur; rien ne les attire plus qu'un air 
doux et affectueux : tandis que leur cœur confiant s'ouvre de 
lui-même à l'homme qui les accueille avec bonté et affabilité, 
il se ferme à l'homme qui ne leur montre jamais qu'un re
gard sévère. C'est avec tout le monde, mais avec les enfants 
surtout, qu'il faut être bon, affable, accessible. 

Sans doute- il faut de la dignité et de l'autorité, mais sans 
hauteur ni humeur sauvage. 

La véritable dignité sait descendre avec bonté jusqu'aux 
plus petits, pour se mettre en leur place, et cette bonté n'af
faiblit jamais ni l'autorité ni le respect. 

Sans doute, pour cela il faut que l'autorité soit bien établie ; 
mais quand on a une fois cette autorité, on peut, on doit 
avoir une bonté qui ravisse tous les cœurs. 

Qu'un Supérieur sache donc tempérer une sévérité néces
saire, et peut-être naturelle, par un extérieur facile et des 
formes affectueuses. Qu'il ne compte pas uniquement sur 
son autorité, mais aussi sur sa bonté; qu'il ne gouverne 
pas seulement par la crainte, mais aussi et surtout par 
l'amour. 

Comment ne voit-on pas que ce qu'on fait faire aux en
fants à force de menace ou de châtiment, quelque bien qu'il 
soit, est toujours par là même dur, pénible, accablant, quel
quefois haïssable. C'est faire haïr le bien, que d'y con
traindre durement. Il faut le faire aimer. Tout ce qu'on 
fait par amour, persuasion, bonne volonté, quelque rude 
qu'il paraisse, devient toujours doux. 

Autrement, les enfants sont toujours contraints avec leurs 
maîtres, toujours gênés et mal à l'aise. 

Ils font à regret le bien, pour éviter le châtiment. Ils fe-
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raient le mal, s'ils osaient le faire, et s'ils pouvaient espérer 
l'impunité. 

Je sais bien que cette douceur peut demander quelquefois 
beaucoup d'efforts à un caractère raide et âpre, mais c'est une 
vertu nécessaire, et un Supérieur doit tout faire pour l'ac
quérir : les meilleures natures môme n'ont pas la vraie et 
parfaite douceur naturellement, il y faut la main de Dieu; 
mais la main de Dieu est capable d'assujettir toute raideur, 
d'adoucir toute âpretè. 

Que si à la fermeté un Supérieur ajoute un calme imper
turbable, il se donne sans contredit un des plus grands 
avantages qu'il puisse avoir. 

La douceur et le calme pourraient même, au besoin, cou
vrir le défaut d'une cordialité réelle. 

Par là, dit Fénelon, un Supérieur apparaît égal, ferme, se 
possédant toujours lui-même, ne précipitant rien, écoutant 
tout, et ne décidant jamais qu'après un examen tranquille. 

Il évite l'impatience et l'inquiétude, dont les natures actives 
et ardentes ne se gardent pas toujours assez. 

L'action, la bonne activité d'ailleurs, se concilient merveil
leusement avec le calme et la patience. 

Il est évident que plus un Supérieur est occupé et tiraillé, 
plus il a besoin de calme, de patience, de douceur avec lui-
même et avec les autres. 

Par là, il fait les choses posément, une à une, à leur tour, 
avec sûreté : il n'est pas de ces hommes inquiets, empressés, 
précipités,irrités dans les moindres contradictions, véri
tables ardèlions spirituels, incommodés de tout et presque 
toujours incommodes. Non, paisible dans les embarras, il 
considère la difficulté, il conserve la liberté de son jugement, 
il est maître de son action. 

Il supporte ce qu'il ne peut encore corriger, il ne s'irrite 
pas hors de propos, il sait attendre. 

Il y a des gens impatients et sévères avec qui il n'est pas 
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Bien différent est un homme qui manque de cette grande 
qualité, la générosité de l'esprit et la cordialité; dont l'ac-

permis d'avoir des défauts, et qui étant durs à eux-mêmes, 
le sont également aux autres ; 

Il y en a à qui l'impatience des défauts d'autrui arrache 
des paroles amères ou dédaigneuses ; 

Il faut qu'un Supérieur évite soigneusement de tels excès : 
De sa part surtout, point de mauvaise plaisanterie sur les 

petits ridicules ; nulle impatience sur aucun des travers de 
ses collaborateurs. 

Aussi bien, le vrai moyen de corriger les défauts qui font 
peine, n'est pas de crier ou de fatiguer les gens; c'est d'ou
vrir peu à peu les cœurs par une conduite patiente, cordiale, 
libre et tranquille. Maisparler avec chaleur et âpreté, revenir 
sans cesse à la charge, vouloir tout emporter de force sans ja
mais essayer les moyens doux et pacifiques, c'est vouloir iaire 
le bien par une mauvaise voie, et souvent c'est tout gâter. 

Je ne sais où j 'ai lu, c'est dans saint François de Sales, je 
crois, qu'il ne faut rien faire de force ; et qu'il vaut mieux 
attendre un peu pour ouvrir la porte avec la clef, que de 
rompre la serrure par impatience. 

C'est du bon sens : plus j 'y pense, plus je trouve que tout 
peut tourner très-promptement à bien dans une maison gou
vernée comme je viens de dire : sans doute il y faut de la 
suite et de la fermeté, je dirai même de la poursuite; mais 
pourvu que ce soit avec une certaine générosité d'esprit, 
avec une bonté constante, et une aimable cordialité, tout 
réussira. 

Tel est, à mon sens, le bon, le véritable, le grand Supé
rieur. 

I I 

DE LA RAIDEUR DE CARACTERE DANS UN SUPÉRIEUR. 
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tion est impérieuse, avec raideur ; dont l'autorité n'est pas 
tempérée par la bonté. '•' 

Ce défaut est si grave que j 'en veux brièvement ici traiter 
à part. 

Qu'on ne s'y trompe pas, la raideur n'est pas la force : un 
Supérieur raide est tout autre chose qu'un homme d'autorité. 

La raideur est un défaut de caractère qui fait que, dans 
l'exercice de l'autorité, c'est l'autorité toute seule, et pour 
ainsi dire toute nue, sans adoucissement, ni compensation, 
qu'on fait paraître; l'autorité dépouillée de ce qu'elle a de 
liant et de conciliant, de doux et de flexible dans la fermeté 
même, de ce qui fait qu'elle plie et ne rompt pas, qu'elle 
courbe les volontés et ne froisse pas, qu'elle s'impose et ne 
blesse pas. La raideur, c'est l'autorité dure, la fermeté à ou
trance; et comme d'ordinaire on fausse, et par-là même on af
faiblit ce que L'on exagère, la raideur, c'est l'autorité faussée 
par son propre excès, et affaiblie par l'absence de ce qui la 
rend acceptable et secourable, et lui soumet les esprits en 
même temps que les cœurs. 

C'est un défaut extrêmement funeste dans un Supérieur, 
et qui finit par faire à l'autorité, quoique d'une autre façon, 
autant de mal que la faiblesse; car si le Supérieur faible 
lâche les rênes au point de ne plus les tenir, le Supérieur 
raide les tient tendues au point de les faire casser. C'est une 
autre manière d'être faible, et dans les deux cas, de manière 
ou d'autre, on aboutit à une catastrophe. 

L'origine de ce funeste défaut, son vrai principe, sa ra
cine dans l'âme, c'est, à n'en pas douter, l'exagération du 
sentiment personnel, une forme particulière d'égoïsme et 
de personnalité, qui fait que, dans l'exercice de l'autorité, 
c'est soi-même principalement que l'on considère, qu'on 
met en avant; c'est à soi, à sa propre personne, qu'on rap
porte tout. 

Le moi est haïssable, disait Pascal. Tout Supérieur doit 
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bien prendre garde à ce que ce moi ne domine pas dans son 
4 action : rien n'est plus opposé à la cordialité et à la géné

rosité d'esprit : rien ne met plus d'obstacle à l'obéissance 
spontanée et généreuse. 

Il le faut néanmoins avouer, il y a des Supérieurs chez 
qui le moi est prodigieux, qui ont toujours le mon, ma, 
mes, sur les lèvres ; mon séminaire, ma maison, ma con
grégation, mes classes, mes professeurs ; c'est ainsi qu'ils 
parlent, et chose étrange, il n'y a que, nies enfants, qu'ils 
ne disent pas. Ils disent : les enfants ou mes élèves ; le sen
timent paternel leur manque. 

La vérité est qu'ils ne sont point pères, ils sont maîtres; et 
maîtres froids, secs, durs au besoin; très-rétrécis pour les 
autres, gardant leurs horizons pour eux et n'en ouvrant 
jamais à personne, ne donnant presque jamais la raison 
des choses à qui que ce soit : ils ne sont pas même des 
guides, car ils n'éclairent pas sur ce qu'ils demandent, ne 
persuadent jamais et ne tiennent pas même à persuader : 
qu'on marche, disent-ils, cela suffit. 

Je dis qu'ils ne cherchent pas à persuader. Cependant les 
hommes aiment à être persuadés; non-seulement ils ont 
besoin d'être convaincus, mais ils veulent être persuadés : 
la persuasion est le besoin de leur cœur comme la convic
tion est le besoin de leur esprit. 

Le Supérieur sans cordialité, le Supérieur raide, ne tient 
ni à l'un ni à l'autre ; il ne fait ni l'un ni l'autre ; il ordonne, 
il n'explique pas ; il ne donne pas ses motifs, mais ses or
dres ; on le comprend à peine, et il faut obéir : oui ou non ; 
cela est, cela sera, cela doit être ; ou, je le défends; et jamais 
un mot de plus. 

Or, c'est à peine si cela suffit dans un régiment et à un 
colonel qui commande l'exercice. Mais dans une œuvre 
comme celle de l'Education, rien n'est pire qu'une telle 
autorité, sans persuasion, sans égards, sans affection. Des 
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hommes à qui on demande de faire demi tour à droite, n'ont 
pas besoin qu'on leur en dise davantage. Mais des hommes 
qui se dévouent à une grande œuvre morale, sont au déses
poir, s'ils y travaillent sans nul horizon pour le regard de 
leur intelligence, sans nul appui pour leur cœur, sans nulle 
consolation. 

Ce n'est pas que la raideur, le défaut de largeur d'esprit 
et de générosité de cœur dans un Supérieur, supposent né
cessairement qu'il est toujours ainsi, dans toutes ses ma
nières et avec tout le monde ; non, il peut y avoir en lui quel
que chose de très-syn^»athique, et même d'assez flatteur, 
dans les relations ordinaires, et quand il s'agit des affaires des 
autres .-j'en ai connu de ce genre,que j 'ai toujours trouvés 
étonnamment serviables quand ils n'étaient pas en cause. 

Mais quand il s'agit de leurs affaires, des choses qui les 
regardent, et dont ils ont le maniement, ils deviennent tout 
à coup et uniquement répressifs, et même très-impérieux et 
très-compressifs. 

Dès qu'il s'agit de leur opinion ou de leur intérêt, de leur 
sentiment ou de leur autorité, de leur personne en un mot, 
leur premier instinct est répressif; et cela, à la moindre con
tradiction rencontrée. Ils ne discutent pas, ils ne cherchent 
pas à entrer dans les raisons des autres, encore moins à 
donner les leurs, et à gagner les esprits. Non, ils repoussent, 
et quelquefois blessent à jamais. 

De tels hommes sont toujours durement impérieux : sou
vent l'apparence n'y est pas, mais cela n'en est que plus 
pénible ; ils sont raides avec une douceur apparente et mo
mentanée ; puis bientôt, avec peu de paroles, ils se raidis
sent tout à fait dans leur opinion : leur esprit et leur carac
tère arrivent à une dureté froide, inflexible, silencieuse, 
sans explication ; c'est odieux, et on sent que c'est à jamais 
ainsi, et sans ressource. 

Et comment pourrait-il en être autrement? Ils ne parlent 
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pas ; ils ne donnent pas même aux gens le plaisir de les 
entendre, encore moins le plaisir de leur parler : aussi il n'y 
a aucune entente entre eux et leurs collègues, aucun com
merce ni d'esprit ni de cœur possible. 

Je ne m'étonne pas que leurs collaborateurs disent quel
quefois : Mais c'est un supplice que de vivre de la sorte dans 
une même maison. — Et là-dessus, non-seulement les es
prits se révoltent, mais les cœurs se resserrent et se retirent 
à jamais. 

Et on le conçoit : comment ce pauvre Supérieur attirerait-
il à lui les cœurs? Pour attirer à s* , il faut sortir de soi : 
l'homme sans cordialité n'en sort pas; pour obtenir le cœur 
des autres, il faut donner le sien : un tel homme ne le donne 
jamais 

Quoi qu'il fasse, un homme dont le cœur ne s'ouvre point, 
ne verra jamais les cœurs s'ouvrir. 

Il exige beaucoup, et il ne rend rien. Exiger toujours, don
ner peu, et rien pour adoucir les exigences, fait un joug vrai
ment trop lourd. 

Aussi, ni les maîtres, ni les élèves, nul n'est à l'aise, tous 
sont â la gêne avec lui : il n'y a nulle expansion, nulle ou
verture chez personne ; son ton officiel glace les âmes. 

Mais la glace éteint toute flamme ; elle est contagieuse : 
si le feu ne la dissout pas, elle glace tout. 

Et voilà pourquoi, avec un tel Supérieur, il n'y a plus une 
flamme possible, ni d'affection, ni d'émulation, ni de zèle : 
lui-même ne le sent-il pas? Autour de lui tout se refroidit, 
tout s'éteint; l'amour, la vie, l'ardeur, ne circulent plus 
dans cette maison. 

Et lui-même, à des signes non équivoques, et quelquefois 
bien pénibles, il peut s'en apercevoir. Ainsi, les enfants ne 
l'entourent pas, ne vont pas à lui volontiers. Lui-même ne va 
pas à eux. 11 ne les attire pas, il ne les charme pas, il ne leur 
inspire pas d'enthousiasme, pas d'élan, pas de confiance : 
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toutes choses indispensables dans l'Education de la jeunesse. 
11 en est de même des maîtres : ainsi, il fait une invitation, 

on ne s'y rend pas ; il arrive au milieu d'une conversation, 
elle cesse à l'instant : la raideur, la contrainte, la gêne sont 
dans tous rapports avec lui. 

En effet, non-seulement il ne parle pas , ne dit rien, 
ne témoigne aucune confiance ; non-seulement il n'est pas 
expansif, pas communicatif ; 

Non-seulement il faut le deviner, se résoudre le plus sou
vent à ne savoir ni ce qu'il pense, ni ce qu'il veut ; 

Mais quand il se décide à dire une parole, cela est si sec, si 
dur, si court, si brusque, qu'on ne l'entend même pas tou
jours bien. 

Jamais il n'y a dans sa bouche aucune appellation affec
tueuse. 

Il appelle les jeunes prêtres d'une maison, ceux même 
qu'il a élevés : Monsieur l'abbé, Monsieur; sèchement, offi
ciellement; jamais : Mon ami. Et quelquefois il les traite, on 
dirait comme des esclaves, avec qui on n'a pas autre chose 
à dire que : Faites ceci ou cela; ou, pour me servir d'une ex
pression que j 'ai un jour entendue : « 11 nous traité comme 
« des pierres carrées qu'on range là, et qui doivent s'y tenir. » 

Comment parler, comment s'ouvrir, comment vivre, avec 
un Supérieur ainsi fait? 

Aussi, on ne vit pas avec lui : on ne lui parle plus, on le 
laisse dans son isolement. 

On aurait souvent des avis utiles, d'excellents conseils à 
lui offrir : on se garde bien de les lui porter, de le prévenir; 
et lui se garde encore plus de les demander. 

Quant à la dernière extrémité, les Supérieurs dont je parle 
consentent à recevoir un avis, uniquement par nécessité, 
c'est toujours sans aucun plaisir, sans aucune reconnais
sance : et c'est un tel effort de part et d'autre, que nul n'a 
envie d'y revenir. 

É. m., 9 
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Ainsi, nul ne leur dit leurs fautes, et surtout nul ne leur 
dit leurs défauts : on est tenu trop à distance, et on ne les 
aime pas assez. 

Cette raideur parait encore, et tristement, dans leurs pré
dications, dans leurs lectures spirituelles. Leur parole parait 
peut-être facile, assez intéressante ; mais elle n'est pas vive, 
animée, saisissante, ni de haut intérêt par les vues. Surtout, 
l'âme n'y est pas, n'y paraît pas, et c'est pourquoi les âmes 
ne la sentent pas. 

Du pied de l'autel même, ils ne persuadent pas. 1 1 y a tou
jours en eux quelque chose d'étroit, de rétréci, de contraint, 
qui contraint les autres ; en un mot, ils ne mettent jamais.un 
cœur au large, ils n'épanouissent jamais rien, ni personne. 

Je me trompe, ils sont quelquefois très-empressés, et même 
très-flatteurs, quand il s'agit des choses et des personnes 
étrangères : mais ils se referment, dès qu'il s'agit d'eux, ou, 
s'ils font par hasard aux gens quelques amabilités, on n'y 
croit pas : on les sait sans cordialité, et on croit leurs avan
ces politiques. Il veut nous capter, se dit-on. 

Et si on va bien au fond des choses, on verra que c'est le 
sentiment rétréci de leur infériorité qui leur fait fuir de la 
sorte toute discussion, toute expansion. 

Aussi, dans leur charge, n'aiment-ils que les détails ma
tériels, qui ne résistent pas, et ne leur demandent pas d'ex
plications. 

Ils ont le goût des petites choses : les petites choses, c'est 
très-bien, mais il n'y faut pas d'excès ; autrement, on s'y 
fatigué soi-même et les autres, et en fin de compte, on ne 
produit rien, c'est une réelle stérilité. 

. C'est peut-être parce que cette raideur d'esprit et de ca
ractère n'est au fond qu'un esprit étroit, qui sent sa médio
crité, qui voudrait y suppléer et se défend comme il peut, qui 
sent sa stérilité et la dissimule ; c'est peut-être pour cela 
que leur autorité, leur fermeté, est surtout défensive. 
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Le fait est qu'ils l'emploient surtout à se défendre eux-
mêmes, à repousser toute attaque et mettre leur responsa
bilité matérielle à couvert. 

Ils laissent les gens devenir au fond à peu près ce qu'ils 
peuvent, et faire à peu près ce qu'ils veulent, pourvu que 
leur personne, ou les choses dont ils sont personnellement 
responsables, ne souffrent pas. 

Cette autorité défensive et négative est naturellement 
sèche, intéressée, pas active, ni secourablc, ni prévenante : 
elle ne cherche pas les âmes : elle n'agit pas sur les âmes : 
elle n'atteint pas les cœurs; elle n'encourage pas; elle ne 
console pas; elle n'éclaire pas ; elle n'avertit pas. Elle se con
tente à peu près, quand une affaire est finie extérieurement, 
administrativement : et cela pourtant, ce n'est presque rien. 

Car dans l'Éducation sans doute Y administratif est impor
tant; mais c'est un corps sans âme, si le pastoral y manque. 

L'administratif est nécessaire, mais le pastoral est bien 
plus nécessaire encore. 

L'expansif doit remplacer ou du moins accompagner et 
adoucir le compressif. 

Sans doute, les hommes qui travaillent avec un Supérieur 
peuvent n'être pas de parfaits instituteurs : mais c'est a lui 
aies former par l'exemple, non des formes, mais du fond. 

Dans l'Éducation, tout est DÉFINITIVEMENT intérieur; Y ex
térieur n'est que pour Yintérieur. La forme n'est que pour 
le fond : se contenter de la forme, sans aller au fond, c'est 
né rien faire, et quelquefois tout perdre. 

Vous vous contentez d'une chose finie extérieurement, et 
vous dites : Tout est arrangé, tout va bien ; et puis vous n'y 
pensez plus. Vous n'y pensez plus, et vous aimez à n'y plus 
penser. —Et rien n'est arrangé, rien n'est fait; et de ce que 
vous avez fait, que reste-t-il au fond des âmes? Rien, ou le 
mécontentement. 

Qu'y a-t-il de plus contraire que cette manière de procéder 
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au Principiis obsta; et à cette autre grande règle de conduite 
morale, Nil incuratum relinque? Le Principiis obsta, qui 
prévient le mal ; le Nil incuratum, qui le guérit tout entier. 

Pour cela, il faut : 1 ° suivre tout de près, avec zèle, et sur
tout le moral des enfants; 2° ne laisser jamais rien de mal 
en doute et en arrière. Mais il est si pénible de constater un 
mal quelconque, tant de prétextes inavoués nous sollicitent 
à n'y pas croire, à rester tranquilles, à fermer les yeux, 
que c'est ici un vrai péril, surtout pour un Supérieur per
sonnel, comme celui dont il est question en ce moment. 

Pour guérir le mal, il ne suffît pas de le pallier : le mai 
n'en subsiste, n'en grandit pas moins pour être couvert et 
négligé. La compression même ne suffit pas à le déraciner. 

Mais pourtant c'est jusque-là qu'il faut aller, jusqu'à la 
racine, quoi qu'il en coûte, jusqu'aux âmes. 

Vous croyez avoir tout fait quand vous avez réprimé par 
telle ou telle parole, par telle ou telle manière. Vous n'avez 
rien fait pour les âmes, mais uniquement pourvotre autorité 
personnelle de Supérieur : rien guéri dans les âmes ; vous 
les avez aigries. 

Ah! qu'on ne l'oublie jamais, c'est l'intérieur, le dévoù-
ment, qui est tout en une telle œuvre. 

La compression étouffe tous les mouvements généreux, 
excite tous les mauvais soulèvements. 

Indépendamment de la révolte qu'elle cause, elle est sans 
grâce pour agir sur les âmes. Sans grâce naturelle : il n'y a 
là nul charme, nulle persuasion ; sans grâce surnaturelle : il 
n'y a nulle vertu efficace. 

Tout ce triste caractère est juste le contraire de YAbnega 
temetipsum, de YÂma et fac quodvis, du Suscipe infirmos, 
de YObsecro in visceribus Christi. 

Cette raideur, cette autorité si jalouse et si dure aboutit à 
révolter jusqu'aux plus jeunes enfants, jusqu'à leur inspirer 
les mots les plus irrespectueux contre un tel Supérieur. 
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Tous ces petits enfants, qui pourraient être si aimables, se 
conduisent mal ; et chose inouïe, les grands, les philosophes, 
qui sont d'ordnaire lesmodèles dans une bonne maison, se 
dépravent eux-mêmes chaque jour. 

Qu'importe avec tout cela la politesse extérieure, les ma
nières d'un homme bien élevé, si ce Supérieur est aimable 
seulement avec ceux qui n'ont avec lui que des rapports ex
térieurs? Je le veux bien, il a les formes, rien n'y manque, 
et pourvu qu'on n'y manque pas à son égard, tout va bien : 
mais le fond, le fond qui est tout, il ne s'en occupe pas ; 
que le fond soit blessé, peu lui importe, pourvu que la forme 
soit en sa laveur. Mais quelle place en tout cela reste-t-il au 
gouvernement des âmes? 

Rien de tout cela ne fait ce qui est nécessaire, et ce qui se 
nomme une grande autorité : tout cela fait et constate un 
homme avec lequel il faut être bien sur ses gardes ; car, qui 
s'y frotte, s'y froisse ; mais, chose étrange, et qui prouve bien 
d'ailleurs que tout ceci, comme je le disais, n'est qu'une fai
blesse morale, c'est que cette raideur est mêlée de respect 
humain. 

Au fond ce Supérieur est très-timide : timide pour le bien, 
timide contre le mal. 11 craint d'aller au fait, de s'opposer 
au mal. Il craint les mauvaises affaires, les visages tristes et 
résistants. Il cache le mal tant qu'il le peut, à soi et aux au
tres, et souvent il le couve sans le vouloir, il le laisse grossir, 
empirer, et ce n'est que quand le mal éclate et devient un 
scandale, qu'il se décide à s'en occuper. 

Par exemple, un enfant manque de respect à un maître, 
le Supérieur doit exiger immédiatement une réparation écla
tante : eh bien, il craint que les parents ne prennent le parti 
de l'enfant ; il ne se sent ni le goût, ni la force de les per
suader; il ferme les yeux: le maître est profondément blessé, 
encore plus de cette connivence, que de la faute plus ou 
moins excusable de l'enfant ; l'enfant est encouragé dans 
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cette mauvaise voie et ses condiciples avec lui ; le Supé
rieur sera peut-être obligé de renvoyer dix enfants pour 
n'avoir pas voulu en corriger un ; et peut-être se décidera-
t-il à renvoyer le maître, en attendant le jour où il sentira 
qu'il ferait mieux de se décider à partir lui-même. 

Certains Supérieurs faibles, par le secret plaisir de se 
rendre populaires et chers aux enfants, et sans apercevoir les 
funestes conséquences de ce triste calcul, se constituent en 
sorte de cour d'appel permanente contre les maîtres : rien ne 
ruine plus sûrement l'autorité des maîtres et toute discipline. 
Chez les Supérieurs raides, cette connivence, sans qu'ils s'en 
rendent toujours bien compte, tient à des motifs encore plus 
mauvais, et a des résultats non moins pernicieux. 

Tel est donc un Supérieur, chez qui la raideur et l'étroi-
tesse remplace la largeur d'esprit et la cordialité de carac
tère : si nous avons insisté sur ce défaut, c'est qu'il est dé
sastreux dans un Supérieur, et d'ailleurs ce contraste était 
nécessaire pour mettre dans toute leur lumière les 'grandes 
et indispensables qualités opposées. 

CHAPITRE X 

Encore de l'homme d'action. — Aperçu de ce que le Supérieur 
a à faire par lui-même. 

Je voudrais maintenant entrer ici dans quelques détails 
sur l'action personnelle d'un Supérieur, et sans tout dire, 
c'est impossible, donner cependant une idée sommaire et 
pratique de ce qu'il doit faire par lui-même, le suivre dans 
les principales parties de sa surveillance et de son service, 
en un mot le montrer à l'œuvre. 
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Un Supérieur a affaire à tout le monde et doit s'occuper de 
tout : le dedans, le dehors, les parents, les maîtres, les élè-
ves,l'état matériel, l'administration économiqucct financière 
de la maison, les études, l'enseignement religieux, les ser
vices les plus divers, toutréclame son attention et ses soins. 

4° E T D'ABORD L E S RELATIONS AVEC L E S P A R E N T S : C 'est 
avec le Supérieur que les parents ont le plus souvent à trai
ter : il n'en est pas un qui ne demande à le voir et à s'entre-
tenir avec lui : ils le désirent, et ils y ont droit; et c'est un 
devoir* pour lui de s'y prêter, jamais sans doute au détri
ment d'autres devoirs plus impérieux, mais autant que cela 
est nécessaire, et avec toutes les condescendances possibles. 
Dans ces rapports, il est inutile de dire que le bon ton, 
l'urbanité des manières, une parfaite convenance extérieure, 
sont indispensables. 

2° La CORRESPONDANCE : soit pour l'admission des enfants, 
soit pour les renseignements à demander ou à donner sur 
leur conduite : cette correspondance eg. considérable, et sou
vent très-délicate. 1 1 est évident qu'un Supérieur doit ré
pondre, et avec le soin le plus attentif, à toutes les lettres des 
parents, et souvent leur écrire le premier : ce n'est pas en 
vain qu'il est revêtu de leur autorité et partage leurs solli
citudes. Il y a dans la négligence à correspondre avec les 
parents une insouciance de son devoir et un mépris des 
personnes intolérable. 

Mais tout cela n'est rien auprès des soins que lui impose 
sa charge dans l'intérieur de la maison, depuis le premier 
jour de l'année scolaire jusqu'au dernier. 

Tout d'abord, et dèsle premier jour des vacances, l'admis
sion des enfants pour la prochaine année, les réparations de 
la maison, la préparation de toutes choses pour la rentrée, 
la rentrée elle-même lui créent des occupations : on l'y aide 
sans doute, mais il n'en doit pas moins veiller à tout. 
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3° C'est ainsi qu'il faut que, plusieurs jours AVANT LA R E N 

T R É E , M. le Supérieur ait entre les mains, parfaitement exacte 
et ordonnée, et qu'il remette au Directeur, et à chaque Préfet : 

La liste de tous les maîtres, avec la fonction principale et 
les fonctions accessoires de chacun : La liste des domestiques 
avec l'indication aussi de leurs fonctions, tant principales, 
qu'accessoires : La liste des élèves, classe par classe ; 

C'est-à-dire tout ce qui constitue le personnel actif et passif 
de la maison* 

Comme aussi tout ce qui constitue l'ordre et la place de 
chacun et de chaque chose : liste des dortoirs et de leurs di
vers présidents: ordre nominatif des présidences de récréa
tions, de promenades, etc.; 

Tout ce qui constitue l'ordre de toutes les études, de toutes 
les leçons publiques et privées, de toutes les classes; 

Enfin, tout ce qui regarde l'ordre spirituel et religieux : les 
divers catéchismes, les prédications, les confessions, etc. 

4° Puis vient LE joug DE LA R E N T R É E : ce jour est pour le 
Supérieur un des plus laborieux : non-seulement il doit être 
là, sur pied, du matin au soir, se prêtant à tout et à tous ; 
mais, dès la veille, il doit avoir, dans un conseil, assigné 
à chacun sa place et son rôle, afin que, sous sa prési
dence, la grande opération de la rentrée se fasse convena
blement. 

C'est surtout pendant les huit jours qui précèdent la ren
trée, et les quinze jours qui précèdent la sortie, que le Su
périeur et les Directeurs ont considérablement à faire. 

Voilà pourquoi ils doivent rentrer quelques jours avant 
1 eurs confrères, et demeurer au moins trois jours au Sémi
naire après la sortie, afin que tout soit sans retard réglé 
convenablement, et la maison complètement en ordre. 

5° LA R E N T R É E F A I T E , l'année commence : quels labeurs 
vont se succéder pour le Supérieur! les conseils, les prési-
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dences d'exercices, les rapports avec les enfants, les ins
pections et surveillances de toutes sortes. 

6° L E S CONSEILS : M. le Supérieur, ainsi que nous l'avons 
déjà dit, tient de fréquents conseils, soit avec MM. les Direc
teurs seulement, soit avec tous MM. les Directeurs et Profes
seurs réunis : 

Dans les quinze premiers jours de l'année et les quinze 
premiers jours de juillet, les conseils de Directeurs sont très-
fréquents. 

Il tient conseil chaque jour avec MM. les Directeurs, 
pendant les examens et les retraites, à une heure fixée ; 

Le conseil général a lieu une fois la semaine, tous les 
dimanches, le matin pour MM. les Directeurs, et l'après-midi 
pour MM. les Professeurs; 

MM. les Directeurs ont de plus avec M. le Supérieur un 
conseil chaque semaine, à un jour et une heure déterminés. 

Nous avons traité à part des conseils, et dit comment ils 
sont l'âme de la maison : c'est là que se souffle la flamme 
du zèle, et que tout mal est recherché, combattu, réparé, 
tout bien excité et soutenu. Mais l'âme des conseils, c'est 
le Supérieur : leur tenue, leur direction, ce qu'il y faudra 
dire ou ne pas dire, proposer ou empêcher, demander ou 
communiquer, doit être sa constante préoccupation. Le bien 
qui résulte des conseils est immense; mais c'est à condition 
que le Supérieur y apportera une grande préparation et quel
quefois un grand art. 

7° L E S PRÉSIDENCES : il y a chaque semaine les notes, 
chaque jour la lecture spirituelle : nous en traiterons bientôt 
spécialement et longuement; nous dirons seulement ici que 
M. le Supérieur préside lui-même : 

La lecture des notes générales et supplémentaires : ceci 
est une chose capitale et qui n'appartient qu'à lui ; 

Lalecture spirituelle, où il donne tous les avis relatifs à la 
piété, à la discipline, aux études, à la santé, accompagnés de 
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paroles d'affection, de reproche, de louange, d'encourage
ment. Cet exercice est le centre d'action de toute la maison; 
tous les maîtres doivent y être présents ; et rien ne doit être 
fait avec plus de soin par le Supérieur ; 

L'explication du règlement, deux fois par an, pendant un 
mois à la rentrée, pendant quinze jours après Pâques; c'est 
capital. 

s» M. le Supérieur préside encore : 
L E S R E T R A I T E S ; c'est la grande époque du renouvellement 

des âmes. 
Le Supérieur, pasteur et père, doit montrer par sa présence 

qu'il y a là un intérêt souverain : son absence serait un 
scandale, qui déterminerait l'absence de tous les maîtres. 

Quand le Supérieur d'une maison et tous les maîtres sui
vent avec recueillement et gravité tous les exercices d'une 
retraite, il n'y a bientôt plus là qu'un cœur et qu'une âme 
sous la main et l'action de Dieu. Les résultats deviennent 
admirables. 

9° Le Supérieur préside encore L E S OFFICES ; évidemment, 
la place du Supérieur est là, comme pasteur. 

1 0 ° Il préside enfin L E S R E P A S : sa présence y est essen
tielle pour l'inspiration du bon ordre, de la convenance, et 
du bon esprit des enfants. 

S'il dînait souvent chez lui en particulier, cette désertion 
du réfectoire de la communauté ne pourrait produire qu'un 
effet fâcheux. 

1 1 ° Puis il y a L E S S U R V E I L L A N C E S , L E S INSPECTIONS : elles 
sont sans nombre : elles sont de tousles jours et de toutesles 
heures, et elles ont trait à tout : administration matérielle 
de la maison, discipline, étude, santé, propreté, et service 
des élèves, conduite morale, et par dessus tout piété. 

1 2 ° Quant à I 'ADMINISTRATION MORALE E T MATÉRIELLE de la 
maison, M. le Supérieur examine personnellement: 1 ° les 
rapports que MM. les Directeurs lui font chaque semaine 
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sur les diverses branches de l'administration dont ils sont 
chargés ; 2° les registres de l'économat de temps en temps, 
et particulièrement le livre de caisse, qu'il arrête tous les 
quinze jours; le compte des vacances, le 15 octobre; la re
cette quinze jours après l'envoi des bulletins ; et enfin les 
réparations et travaux à faire chaque année pendant les 
vacances. 

1 3 " Q U A N T A LA S A N T É et au service des enfants, le Supé
rieur doit avoir l'attention et la tendresse d'un père, et 
ne pas craindre d'entrer dans les détails les plus minutieux. 

La santé dépend beaucoup de la nourriture, de l'exercice, 
de la propreté et du bon air. 

La nourriture doit être simple, mais bonne, solide et ré
glée; il faut prendre ce qu'il y a de plus sain en tout genre. 

Il ne suffit pas que le Supérieur soit lui-même désintéressé 
et généreux, il faut qu'il inspire les mêmes sentiments à ceux 
qui travaillent sous ses ordres, et qu'il surveille attentive
ment tout le service. 

Il faut donc que le Supérieur examine souvent par lui-
même les mets et les plats des élèves ; 

L'éclairage et le chauffage ; 
Le bon air de. la maison, les vasistas : ce soin est essentiel 

et d'ordinaire trop négligé. Cependant c'est l'oracle de la 
médecine, Hippocrate lui-même qui a dit : Le bon air, c'est 
la nourriture de la vie, aer pabulum vitœ. On ne songe pas 
assez que dans des salles remplies par cent, deux cents 
enfants, l'air est bientôt vicié, et qu'il est essentiel de le re
nouveler. Je suis convaincu que le dépérissement des san
tés dans bien des écoles, et même dans des maisons fort 
importantes, tient en grande partie à la négligence sous ce 
rapport. 

14° M. le supérieur visite encore personnellement : 
L E S DORTOIRS , au moins une fois par semaine le matin, au 

moins une fois par semaine le soir ; 
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Une fois par semaine, avant ou après les promenades ; 
Une fois par semaine, dans l'après-midi, avec l'économe, 

en présence des domestiques. 
Il examine tous les mois les notes des trousseaux incom

plets : c'est nécessaire, vu l'imprévoyance des enfants; et 
très-important pour les familles. 

15° Quant à I ' INFIRMERIE , il la visite tous les jours, lors
qu'il y a des malades : c'est son devoir impérieux : il est père, 
il doit être mère. Un état de l'infirmerie doit lui être remis 
exactement tous les matins, après la messe, par le président 
de l'infirmerie. D'autres, sans doute, sont chargés de tous les 
soins de l'infirmerie ; mais il y doit sans cesse veiller lui-
même. 

Les professeurs aussi sont ses enfants, le Supérieur doit 
les traiter en père; c'est pourquoi : 

Il ne doit pas manquer de les visiter tous les jours, quand 
ils sont malades ; 

Comme aussi les quinze premiers jours de l'année, les 
quinze derniers, et dans le cours de l'année, de temps à au
tre, il doit les voir et s'enquérir s'il leur manque quelque 
chose : ce sont de tels égards qui les touchent et resserrent 
entre eux et lui les liens de la confiance et de l'affection. 

4 6 ° L E S É T U D E S sont aussi une des plus grandes préoccu
pations d'un Supérieur, et bien que la direction en soit con
fiée à un Préfet spécial, le Supérieur ne peut en rien y rester 
étranger, et ne pas les suivre de très-près par lui-même. 

1 7 ° Il doit donc, de temps en temps, lorsqu'il le juge 
utile, V I S I T E R L E S C L A S S E S , ou y envoyer M. le Préfet des études. 
Cette visite lui apprend comment les leçons sont récitées, 
les explications données, les devoirs corrigés, et met tout le 
monde sur ses gardes, maîtres et élèves. 

Il ne doit pas manquer de rendre compte de cette visite 
à la lecture spirituelle. 

II visite de môme les SALLES D ' É T U D E S , quand il le juge bon : 
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c'est étonnant comme la possibilité, comme le soupçon et 
l'attente de cette visite contribuent à tenir les enfants en éveil. 

Il visite aussi L E S CATÉCHISMES tous les mois, à diverses 
heures ; 

Et les CONGRÉGATIONS , à diverses époques de l'année. 
18° Il doit se faire remettre, toutes les semaines, L E S COPIES 

du premier, du dernier, et quelques autres de la composi
tion. — Comme aussi, de temps en temps, L E S A N A L Y S E S de 
catéchisme ; L E S PROGRAMMES D'EXAMEN , soit des cours sup
plémentaires , soit des autres, avant chaque examen ; L E S 
NOTES avant qu'on en fasse lecture publique, afin de les faire 
corriger, si besoin est; L E S CAHIERS DE DEVOIR E T D'HONNEUR, 

tous les mois au moins. 
19° M. le Supérieur devra A S S I S T E R A TOUS L E S EXAMENS, 

depuis le premier moment jusqu'au dernier, étudier à fond 
les programmes, les comparer avec le plan d'études et entre 
eux : c'est le grand moyen de connaître les élèves et les pro
fesseurs. 

20° L A DISCIPLINE : quelle attention personnelle elle exige 
du Supérieur! C'est ici surtout qu'il ne se peut pas contenter 
des rapports des autres, et ne voir jamais que parleurs yeux. 
Voilà pourquoi : 

Il va le plus possible dans L E S RÉCRÉATIONS avec les enfants. 
C'est là une de ses grands moyens d'action : voir les enfants 
en récréation, causer et jouer quelquefois avec eux. Le res
pect n'y perd rien, et l'affection y gagne prodigieusement. 

Un coup d'œil fréquent sur ce qui se nomme les M O U V E 

MENTS ET L E S P A S S A G E S sera aussi de sa part bien nécessaire. 
Il est particulièrement bon que de temps en temps, il 

se trouve sur le passage des classes, à l'aller ou au retour 
des enfants. Il se rend ainsi compte de l'exactitude de 
MM. les professeurs, en môme temps que de la tenue des 
élèves. 

21 e
 L E S SORTIES étant d'une grande importance, il doit voir 
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attentivement le tableau des sorties la veille de la sortie, 
et le rapport sur les sorties, le jour suivant. 

22° J'ajouterai que les I N S T R U M E N T S MATÉRIELS pour aider 
la mémoire, sont indispensables aux fonctions du Supérieur, 
et ne doivent pas être négligés. C'est pourquoi je note ici, et 
avec une intention particulière, que le Supérieur et les Di
recteurs doivent avoir chacun un Agenda pour les notes de 
chaque jour, où se trouve en tête : 

4° La liste du personnel des maîtres et les fonctions de 
chacun ; 

2° Item des frères et des sœurs, s'il y en a ; 
3° Item des domestiques; 
4° La liste de tous les élèves, classe par classe ; 
5 ° Puis une liste alphabétique, où soient : — les noms de 

baptême et de famille — âge — classe — prix de pension — 
congrégation — académie, etc. 

Chaque professeur doit avoir un petit carnet, un petit 
Agenda avec ces listes. 

Et pour être plus sûr que ce soin ne sera pas négligé, le 
Supérieur ne doit pas s'en reposer sur les maîtres ; mais 
il doit ordonner, faire faire lui-même tous ces carnets, et les 
remettre à chacun, la veille de la rentrée au plus tard. 

C'est ainsi que le Supérieur et ses collaborateurs arri
vent à connaître promptement et parfaitement tous leurs 
élèves, chacun en particulier, selon la parole : Agnosce vul-
tum pecoris tui: chose difficile, mais chose capitale, pour 
suivre chaque enfant de près et leur être utile à tous. 

23° S U I V R E L E S E N F A N T S : qu'est-ce à dire ? c'est non-seu
lement savoir bien ce que chacun d'eux devient, ce qu'il 
fait, où il en est ; mais encore ce qu'il y a à faire pour lui, eu 
égard à ses dispositions spéciales, à son caractère, à ses 
défauts, à ses qualités, aux dangers particuliers qu'il court ; 
enfin ce qu'il faut à chaque moment imaginer et entrepren
dre pour le ramener au bien ou l'y maintenir. Suivre et pour-
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suivre partout chaque enfant, voilà, certes, le grand devoir 
de tous les hommes qui s'occupent de l'Éducation, mais du 
Supérieur plus que de tous les autres. 

2 4 ° Autant donc que ses occupations le lui permettront, il 
entrera E N RELATIONS DIRECTES AVEC L E S E N F A N T S , pour tout 
ce qui tient à leur direction morale, et il n'omettra rien 
pour les engager à s'ouvrir à lui. Pour cela il faut qu'il 
encourage tellement la franchise, qu'on ne craigne nulle
ment de lui révéler les peines les plus profondes de son 
cœur, comme à un père. 

C'est dans ces conversations intimes qu'un Supérieur peut 
faire à ses enfants le plus de bien réel. Ces rapports entre le 
Supérieur et les élèves n'existent guère en dehors des mai
sons religieuses, et c'est là un des avantages les plus pré
cieux et les plus incontestables de l'Éducation donnée 
par le clergé. Rien ne réalise mieux l'idée qu'on aime à se 
faire de l'Éducation, que cette étude et cette pénétration pro
fonde des âmes, résultat de la confiance réciproque de l'en
fant et du maître, l'un laissant voir, découvrant même tout 
le fond de son cœur, l'autre, à la faveur de ces ouvertures 
sincères et confiantes, pénétrant là où l'œil ne pénètre pas, 
portant secours à des maux qu'un autre ne verrait pas, 
façonnant ainsi cette jeune âme par l'encouragement, par le 
conseil, par le reproche, par le respect, par l'affection, fai
sant enfin ce qu'il y a de plus délicat et de plus décisif dans 
l'œuvre de l'Éducation. Tout Supérieur digne de sa mission 
doit comprendre combien ces entrevues intimes donnent de 
prise sur l'âme des enfants, et sentir qu'il y a là un de ses 
plus sérieux devoirs, le devoir même de la paternité, et un 
des plus nécessaires comme des plus utiles emplois de son 
temps. 

C'est pourquoi le Supérieur devra employer ses moments 
libres, dès le commencement de l'année, à voir les nouveaux 
élèves, aies interroger avec soin, sur leur première commu-
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nion, leur vocation, leur piété, leur moralité, leur travail, 
leurs antécédents, enfin sur tout ce qui peut lui donner une 
connaissance approfondie de chaque enfant. Dans le cours 
de l'année, il continuera à les voir souvent. 

Il serait bon qu'un Supérieur eût des heures, plusieurs 
chaque semaine, pendant une étude, où tous les enfants qui 
ont à lui parler pussent venir le trouver. 

Le Supérieur ne doit même pas manquer de faire venir, 
motu proprio, les enfants qui ont fait quelque faute, ou 
éprouvé quelque malheur, quelque chagrin, afin de les con
soler, de les relever. 

# 

Voilà un simple coup d'œil sur ce que le Supérieur a à faire 
par lui-même, et dont il ne doit se reposer sur personne. 

Pour tout cela, pour cette action si vaste, pour cette sur
veillance universelle, pour cette attention à tout et à tous, 
il est inutile d'ajouter que le Supérieur doit parfaitement 
connaître tous les règlements de la maison, les plans d'é
tude , les plans d'instruction chrétienne, les règlements des 
directeurs, des professeurs, des congrégations, des caté
chismes, des domestiques, les coutumiers, et en presser 
l'exécution. 

Mais pour tout cela, quelle activité, quelle vigilance, quelle 
constance et quelle suite ne faut-il pas ! 

On le voit, un Supérieur est éminemment un homme 
d'action. 

Toutefois, il ne peut pas tout faire, il ne doit pas tout entre
prendre: et il y a ici un écueil que nous devons signaler. 
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CHAPITRE XI 

Le supérieur ne peut pas, ne doit pas vouloir tout faire 
par lui-même. 

1 

Par Je simple exposé qui précède, tout incomplet qu'il soit, 
de ce que le Supérieur doit faire par lui-même, on peut déjà 
se former une idée de l'étendue et de l'importance de sa 
tâche : elle est immense : c'est pourquoi, s'il doit la remplir 
tout entière, il est bien essentiel aussi que par un zèle mal
entendu il ne la complique pas. 

En effet, quoique le Supérieur doive être un homme de 
détail dans une œuvre, on ne saurait trop le redire, où le 
détail est tout; cependant il ne peut pas tout faire par lui-
même, et il est bien obligé nécessairement de s'en remettre 
pour une foule de choses à ses collaborateurs ; et cela, sous 
peine de se laisser absorber par la multiplicité des détails, 
et de se rendre impossible la direction de l'ensemble. 

Mais il y a là un danger auquel sont exposés naturellement 
les hommes d'action et de zèle. 

Par amour de l'œuvre, par amour du bien, on se laisse 
entraîner; on est, je ne sais comment, tenté de ne pas croire 
les choses bien faites, si elles sont faites par d'autres : l'in
quiétude alors saisit, un certain besoin d'agir tourmente, c'est 
comme une sorte de fièvre. Et puis, il faut le dire, tout le 
monde s'adresse à vous; on aime mieux cela, les choses 
vont plus vite ainsi, et il n'est pas facile pour un Supérieur 
de repousser les gens qui viennent à lui, et d'écarter les af-

F . , m. 10 
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faires qui le réclament. Et ainsi, tandis que les hommes peu 
actifs, moins zélés, s'endorment volontiers sur une quantité 
de détails importants, et laissent tout languir par défaut de 
vigilance, par aversion naturelle du travail, les hommes de 
zèle, eux, se jettent, se plocgent avec toute l'ardeur de leur 
âme dans la peine, sans calculer leurs forces ni leurs pos
sibilités. Dans leur louable désir du bien, ils voudraient 
tout faire par eux-mêmes, afin d'être plus sûrs que tout est 
bien fait. 

Sans doute, à la molle négligence d'un Supérieur qui en 
prend àson aise, et s'arrange une vie douce et commode dans 
une charge qui demande d'incessants labeurs, je préfère de 
beaucoup l'activité, même immodérée, d'un Supérieur qui 
se fatigue à vouloir trop faire ; mais il faut néanmoins recon
naître que ce zèle excessif n'est pas dans l'ordre, et peut avoir 
pour un Supérieur et pour une maison de très-sérieux incon
vénients, parmi lesquels je me borne à signaler l'épuisement 
des forces et le découragement du zèle lui-même. 

Un Supérieur doit s'appliquer à comprendre parfaitement 
ce qui est sa propre affaire, et ce qui est l'affaire des autres ; 
ce qu'il doit faire par lui-même, n'abandonner à personne, 
et ce qu'il doit simplement faire exécuter sous sa surveillance 
par les hommes qui travaillent avec lui. 

Nous avons dans l'Écriture sainte un exemple frappant de 
ceci, c'est l'exemple de Moïse. Certes, si quelqu'un pouvait 
se croire capable de suffire à tout, et dispensé de se donner 
des auxiliaires, c'était bien ce grand homme, qui voyait la 
face de Dieu, qui entendait sa parole, qui disposait en quel
que sorte de sa puissance pour opérer des prodiges. Toute
fois, il n'entra pas dans le dessein du Seigneur que Moïse 
fût seul chargé de tout, parce que cela n'est conforme ni à la 
nature de l'homme, ni à la nature des choses. Dieu voulut 
qu'il se déchargeât des détails sur des subalternes bien 
choisis et remplis de son esprit, et deux fois Dieu lui donna 
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cette lumière, la première fois par la bouche de Jethro, la se
conde directement par lui-même. 

Le récit de l'Écriture est plein d'intérêt. Je le donne ici 
avec détail pour l'instruction et la consolation des Supé
rieurs accablés. 

I I 

Jethro, vieillard centenaire, homme ayant la sagesse des 
anciens jours, vient au camp des Israélites ; et, après avoir 
béni le Seigneur de tout ce que sa divine bonté avait fait 
pour son peuple, il examine ce qui se passe dans le camp. Il 
voit ce peuple assiéger Moïse du matin au soir, et du matin 
au soir Moïse assis pour juger le peuple : Moïse faisant tout, 
et ne se laissant aider par personne. Et alors avec l'autorité 
de son âge et de sa longue expérience, le vieillard ne craint 
pas de dire à l'homme inspiré de Dieu, le Seigneur se ser
vant de lui pour donner cette leçon à Moïse : « Ce que tu 
fais-là, n'est pas bien. Non bonam, inquit, rem facis. Ce 
peuple et toi, vous vous consumex dans un travail qui n'est 
pas selon la raison : Stulto labore consumeris, et lu, et po-
pulus iste qui tecum est. L'affaire est au-dessus de tes forces, 
et seul tu n'y suffiras jamais : Ultra vires tuas est negotium, 
solus illud non pote-ris sustinere. » — Que faut-il donc faire ? 
s'écrie Moïse attristé. 

« — Écoute, poursuit le vieillard, mes paroles et mes 
conseils, et Dieu sera avec toi; Audi verba mea et eonsilia 
mea, et Deus erit tecum. Réserve-tôi pour le peuple surtout 
dans les choses de la Religion ; Esto tu populo in his qumperti-
nent ad Deum ; mais choisis dans tout le peuple des hommes 
capables, Provide autem de omni plèbe viros patentes, et 
craignant Dieu, et timentes Deum, et ea qui soit la vérité 
et la sagesse, et in quibus veritas sit. Constitue-les chefs de 
tribus, de centaines, de cinquantaines, de dizaines, et qu'ils 
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expédient les affaires à chaque moment ; et à mesure qu'elles 
viennent, qu'ils jugent le peuple. Qu'ils te renvoyent, sans 
doute, les causes majeures : Quidquid autem majus est réfé
rant ad te; mais qu'ils décident et fassent le reste, et ipsi 
minora judicent. Partagée avec d'autres, la charge te sera 
plus légère, Leviusque sit tibi, partito in altos onere. » 

Eh bien! voilà précisément ce que je dirai aux Supérieurs, 
car la vérité est qu'il en est du gouvernement d'une maison 
comme du gouvernement d'un peuple. Je le sais pour l'avoir 
expérimenté, c'est tout un monde qu'une maison d'Éduca
tion. Les détails sont sans nombre, les sollicitudes infinies. 
Comme Moïse, par un zèle outré de la justice et une immense 
charité, vous voulez tout faire, vous occuper de tous ces dé
tails, porter seul le fardeau de toutes ces sollicitudes, mettre 
la main a tou t , vous préoccuper de tout. Eh bien! cela est 
contre l'ordre et la raison, c'est un travail excessif, insensé, 
stérile : cela est au-dessus des forces d'un homme, vous suc
comberez. Que faut-il donc faire? Écouter ce que Jethro dit à 
Moïse, et suivre ses conseils. Vous avez des auxiliaires, des 
hommes choisis par vous, des préfets de discipline, d'étu
des, etc. Eh bien ! laissez-leur faire leur besogne, et contentez-
vous de la vôtre. Le détail, les petits soins, c'est leur affaire ; 
à vous le principal, les grandes sollicitudes, les soins géné
raux : c'est la tâche d'un Supérieur. Les petits soins nuiraient 
inévitablement aux grands. Vous vous noieriez dans cette 
multiplicité d'occupations secondaires, et négligeriez les es
sentielles, et tandis que vous feriez les petites choses, vous 
laisseriez périr les grandes. 

Je le dirai volontiers avec Jethro : la grande occupation 
d'un Supérieur doit être la sollicitude pastorale, le soin des 
âmes, Esto tu populo in his quee pertinent ad Deum : suivre 
les enfants qui hemarchentpas bien, lesvoir, leur parler avec 
affection, les soutenir, les relever ; les faire suivre aussi par 
leurs confesseur, professeur, président d'étude, etc., faire 
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en sorte qu'ils ouvrent leur cœur à leurs parents sur ce qui 
les empêche de se bien conduire, et obtenir que les parents 
leur répondent, viennent les voir, les encouragent : voilà la 
vraie tâche du Supérieur, et ce en quoi nul ne le peut rem
placer. Quant au reste, discipline, études, économat, ce n'est 
pas tant ce qu'il fait que ce qu'il fait faire qui est important ; 
pour tout cela, sa grande action est de faire agir ses colla
borateurs. Autrement, il est écrasé : il agit mal, et ne fait 
rien, et personne ne faisant par ses ordres, rien ne se fait ou 
tout se fait de travers. 

La même leçon, fondée sur la nature des choses, sur 
l'ordre providentiel, fut donnée un peu plus tard par Dieu 
lui-même à Moïse. Le peuple murmurait au désert: indocile 
et grossier, il se plaignait de la nourriture, il voulait de la 
viande, il en demandait à grands cris. Fatigué de ces cris, 
Moïse se plaint à Dieu. Tout à l'heure il succombait sous la 
multitude des affaires, sous l'importunité de tout un peuple : 
il succombe en ce moment sous son indocilité et sa révolte, 

Hélas! un pauvre Supérieur se trouve bien souvent aussi 
accablé sous le double et triple fardeau des sollicitudes, 
des injustices et des ingratitudes de ceux auxquels il a dé
voué sa vie; et il lui est bien triste ; d'avoir à dire à Dieu 
comme Moïse : 

« Pourquoi avez-vous affligé votre serviteur, et mis sur lui 
« le poids de toute cette multitude ? Cur afflixisli servum 
« tuttm, et cur imposuisti pondus universi populi hujus super 
« me? Les ai-je donc conçus et engendrés, pour que vous me 
« disiez : Porte-les dans ton sein, comme une nourrice son 
« enfant, et conduis-les à la terre que j 'a i promise par ser-
« ment à leurs pères ? Numquid ego concept omnem hanc 
« multitudinem, aut genui eos, ut dicas mihi : Porta eos in 
« sinu, sicut portare solet nutrix infantulum, et defer in ter-
« i'am pro qua jurasti patribus [eorum. Je ne puis seul sou-
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« tenir le poids de tout ce peuple, il m'accable ; Non'possum 
« solus sustinere omnemhuncp&pulum,quia gravis est mihi.n 

Enfin il va jusqu'à demander la mort, tant il est découragé : 
« Otez-moi de ce monde, je vous en prie, et que je ne sois pas 
« affligé de tant de peines : Sin aliter tibi videtur, obsecro 
« ut inter/icias me, ne tantis afficiar malis. » 

Il n'y a pas une de «es paroles de Moïse qui ne convienne 
parfaitement à un Supérieur. Moïse parle de soins paternels 
et maternels que réclame son peuple: ne faut-il pas qu'un 
Supérieur soit véritablement un père, je ne dis pas assez, 
une mère, puisqu'il les remplace auprès de leurs enfants? 
Ne doit-il pas à cette grande famille, qui lui est confiée, 
une triple nourriture, et tous ses soins? N'est-ce pas à lui à 
les porter dans ses bras, à les soulager dans toutes leurs 
souffrances, à les aider dans tous leurs embarras, à suppor
ter leurs importunités comme leurs murmures ? N'est-ce pas 
lui à qui ils doivent s'adresser, vers lui qu'ils doivent crier 
et se plaindre? N'est-ce pas là sa charge, son fardeau? 
Mais ce fardeau est trop fort pour un seul homme ; cet 
homme fût-il assisté de Dieu, fût-il Moïse, il sera bientôt 
accablé et découragé. 

Il ne saurait y avoir une image plus vraie et plus frap
pante du péril que je voudrais signaler ici. 

Car n'est-ce pas là ce qui arrive toutes les fois qu'on em
brasse plus qu'on ne peut? On s'exalte d'abord, on croit qu'on 
pourra tout, et puis on ne suffit pas au travail ; on rencontre 
bientôt l'ingratitude, l'injustice, et alors, on le sent bien vite, 
les forces manquent; bon gré, mal gré, une multitude de 
choses échappent; on s'aperçoit que la peine écrasante qu'on 
prend est perdue, méconnue ; on s'attriste, on se désespère. 
A ces plaintes désespérées, que répond Dieu? - « Rassemble 
« soixante-dix des anciens d'Israël, dont tu connais et l'âge 
« et l'autorité sur le peuple, et conduis-les à la porte du taber-
« nacle de l'alliance, et fais-les se tenir là debout avec toi : 
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« Congrega mihi septuaginta viros exsenibus Israël, quos tu 
« nosti quod sintpopuli senes ac magistri, et duces eos ad os-
« tium tabernaculi fcederis, faciesque ibi stare tecum ; et je 
« -viendrai à ton secours: je descendrai moi-même, et je te 
« parlerai, et je prendrai de ton esprit, etjele leur donnerai, 
« afin qu'ils soutiennent avec toi le fardeau du peuple, et que 
« tu ne succombe pas sous le poids, en le portant seul : Et 
« descendant, et loquar tibi, et auferam de spiritu tuo, tra
it damque eis, ut 'sustentent tecum onus populî, et non tu 
« solusgraveris.» 

J'ai la confiance que plus d'un Supérieur méditera ces pa
roles avec consolation, et comprendra que si le Supérieur 
doit s'occuper du détail, puisque cela en Éducation est né
cessaire, il ne doit pas cependant s'y absorber. 

Que tout bon et zélé Supérieur ait donc, comme Moïse, 
des hommes formés par lui, pleins de son esprit et de 
son zèle, qui l'assistent, qui le secondant : alors, selon les 
paroles de Jelhro, la charge divisée entre plusieurs ne sera 
plus accablante; ou, selon les paroles de Dieu lui-même, 
les hommes pleins de l'esprit du Supérieur soutiendront 
avec lui le fardeau, et il ne succombera pas comme il 
faisait, lorsqu'il voulait le porter seul. 

I I I 

Il est d'ailleurs bien facile de se rendre compte des raisons 
qui établissent le nécessité d'une sage division et répartition 
du travail entre le Supérieur et les hommes qui sont avec lui. 

Féhelon les a très-bien senties, ces raisons, et admirable
ment expliquées au duc de Bourgogne ; Bossuet aussi, dans 
sa politique sacrée composée pour le Dauphin. J'ai déjà eu 
occasion de dire que nul ne m'a été plus utile pour me faire 
comprendre le gouvernement d'une maison d'Éducation, et 
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le vrai rôle d'un Supérieur, que Fénelon et Bossuet. J'étais 
encore, quand je fus placé à la tête du Petit Séminaire de 
Paris, sans aucune expérience de ces choses. Mais, me di-
sais-je, il doit y avoir des livres où les fonctions d'un Supé
rieur soient expliquées. J'en cherchai, je n'en trouvai presque 
pas; et je demeurai avec le regret de ne pas rencontrer un 
ouvrage spécial sur cette matière. 

Je fis donc alors cette simple réflexion, qui dans le vrai ne 
manquait ^>as de justesse, à savoir que Fénelon et Bossuet 
ayant écrit d'admirables choses sur la manière de gouverner 
les hommes, j 'en pourrais faire peut-être d'utiles applica
tions au gouvernement des enfants. Je ne me trompais pas. 
Rien de ce que j 'a i pu lire depuis ne m'a donné autant de 
lumières pratiques sur la direction d'une maison d'Éduca
tion et le rôle d'un Supérieur, que les conseils adressés 
par Fénelon au duc de Bourgogne, et par Bossuet au Grand 
Dauphin. 

Par exemple, su r j e sujet qui nous occupe : «L'habileté, 
« dit Fénelon, ne consiste pas à faire tout par soi-même ; 
« c'est une vanité grossière que d'espérer d'en venir à bout, 
« ou de vouloir persuader qu'on en est capable. 

« Un Supérieur doit choisir et conduire ceux qui gouver-
« nent sous lui, mais il ne faut pas qu'il fasse le détail, car 
« c'est la fonction de ceux qui ont à travailler sous lui. Seu-
« lement, » et c'est là un point essentiel, « il doit s'en faire 
« rendre compte, et en savoir assez pour entrer dans ce 
« compte avec discernement. » 

C'est en ce sens surtout qu'un Supérieur doit être un 
homme de détail; et c'est ainsi, comme nous l'avons vu 
dans le chapitre précédent, que toutes les diverses parties 
du gouvernement d'une maison, discipline, travail, piété, 
administration, doivent passer successivement sous ses 
yeux, et subir son contrôle. Il doit savoir où en est tout 
cela, connaître les faits essentiels, la marche générale, l'en-
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semble de chaque chose ; mais il ne peut pas entreprendre 
d'être à lui seul préfet de discipline, préfet des études, préfet 
de religion, économe. L'impulsion, la surveillance, le con
trôle le regardent ; l'exécution, les détails, il les confie, il les 
demande à d'autres, à jour et à heure fixes, et il se fait obéir, . 
avec bonté sans doute, mais avec précision et exactitude. 
« Le suprême et parfait gouvernement consiste à gouverner 
« ceux qui gouvernent, dit encore Fénelon. C'est merveilleu-
« sèment gouverner que de choisir et d'appliquer selon leurs 
« talents ceux qui gouvernent ; il faut les observer, les éprou-
« ver, les modérer, les corriger, les animer, les élever, les 
« changer de place, et les tenir toujours sous sa main. » 

Cette immixtion du Supérieur en toutes choses aurait d'ail- , 
leurs d'autres grands inconvénients. D'abord, comment ne 
gênerait-elle, ne blesserait-elle même pas les maîtres, qui 
manqueraient, en la présence perpétuelle du Supérieur, de 
la liberté d'action nécessaire, et qui croiraient que le Supé
rieur manque -a leur égard de la confiance à laquelle ils ont 
droit! 

Et puis surtout", en fatiguant les autres, le malheureux 
Supérieur ne se fatiguerait-il pas lui-même, et ne s'épuise
rait-il pas physiquement et moralement ? 

A un tel labeur la pauvre machine humaine ne saurait 
longtemps résister : « Non-seulement, dit Fénelon, l'effort 
« d'un grand travail épuise, mais encore une suite cfoccu-
« pations tristes et gênantes accablent insensiblement : Ven-
« nui et la sujétion minent sourdement la santé: Il faut se 
« relâcher et s'égayer. La joie met dans le sang un baume 
« de vie. La tristesse desséche les os ; c'est le Saint-Esprit 
« même qui nous en avertit '. » 

1 Fénelon écrivait une autre fois : « Point de remède, un peu de repos, de liberté 
• et de galté d'esprit. Ce qui mettra votre esprit au large, soulagera aussi votre 
t corps,et soutiendra votre santé. La joie est un baume de vie qui renouvelle ie 
« sang et lesesprits. La tristesse, dit l'Ecriture, dessèche les os. > 
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Ce qu'il y a de plus fâcheux, c'est que ce Supérieur, en 
faisant la besogne des autres, se mettrait bientôt hors d'état 
de faire la sienne. De l'épuisement physique et de l'affais
sement moral où il serait jeté,, résulteraient inévitablement 
l'impuissance et l'insouciance pour les plus importantes 
affaires. 

« Vouloir examiner tout par soi-même, dit Fénelon, c'est 
« défiance, c'est petitesse, c'est se livrer à une jalousie de 
« détails qui consume le temps et la liberté d'esprit néces-
« saires pour les grandes choses. Pour former des desseins, 
« il faut avoir l'esprit libre et reposé ; il faut'penser à son 
« aise, dans un entier dégagement d'affaires épineuses. » 

Un Supérieur, pour maintenir le bon gouvernement de sa 
maison, pour entretenir l'activité et le zèle parmi les maîtres, 
l'émulation des études, du travail et de la piété parmi les 
élèves, pour prévenir les désordres, manier les esprits, ter
miner les difficultés qui surgissent sans cesse, a besoin 
d'être un homme fécond en moyens, en ressources : il y a 
des combinaisons, des calculs à faire, des prévisions à avoir; 
mais qui ne sent qu'il faut pour tout cela une liberté d'esprit 
que n 'aura jamais un homme surchargé, surmené, perdu 
dans les détails, quelque souplesse, quelque facilité qu'on 
lui suppose pour porter ce lourd bagage? Fénelon le dit ad
mirablement : « Un esprit épuisé par le détail est comme la 
« lie du vin qui n'a plus ni force, ni délicatesse. » Lorsque, 
dans les occasions importantes, il sera nécessaire d'agir 
avec vigueur, de parler avec énergie, le pauvre Supérieur 
se trouvera tout à coup absolument incapable. 

Il faut surtout qu'un Supérieur prévoie, embrasse de son 
regard la marche générale de sa maison, et ne songe pas 
seulement au moment actuel, à l'affaire présente, mais à la 
suite et à tout l'ensemble. C'est pour cela que nous lui de
mandions tout à l'heure la générosité d'esprit , les vues 
larges, le rapide et sûr coup d'œil. « Mais, dit encore Féne-
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« Ion, ceux qui gouvernent par le détail sont toujours déter-
« minés par le présent, sans étendre leurs vues sur un avenir 
« éloigné; ils sont toujours entraînés par l'affaire du jour 
« où ils sont, et cette affaire étant seule à les occuper, elle 
« les frappe trop, elle rétrécit leur esprit. Cette préoccupa-
« tion des détails expose un Supérieur à des vues fausses, à 
« des jugements erronés sur une situation, à des mesures 
« hasardées ou précipitées, où ne tombe pas un homme qui 
« voit de plus haut et d'un point de vue plus général. On ne 
« juge sainement des affaires que quand on les voit toutes 
« ensemble. » 

C'est pour cela que les gens qui gouvernent par le détail, 
sont nécessairement médiocres. « C'est là, disait encore Fé-
« nelon, un caractère d'esprit court et subalterne : quand 
« on est né avec ce génie borné au détail, on n'est propre 
« qu'à exécuter sous autrui. » 

Et empruntant aux beaux-arts une comparaison pleine de 
justesse, il ajoutait : 

« Celui qui , dans un concert, ne chante que certaines 
« choses, quoiqu'il les chante parfaitement, n'est qu'un chan-
« teur ; celui qui conduit tout le concert, et qui en règle à la 
« fois toutes les parties, est le seul maître de musique. Tout 
« de même celui qui taille des colonnes, ou qui élève un côté 
« d'un bâtiment, n'est qu'un maçon ; mais celui qui a pense' 
« tout l'édifice, et qui en a toutes les proportions dans sa tête, 
« est le seul architecte. Ainsi ceux qui travaillent, qui expé-
« dient,quifontleplusd'affaires,sont ceux qui gouvernent le 
« moins ; ils ne sont que les ouvriers subalternes. Le vrai gé-
« nie qui conduit tout, est celui qui, ne faisant rien, fait tout 
« faire, qui pense, qui invente, qui pénètre dans l'avenir, qui 
« retourne dans le passé; qui arrange, qui proportionne, qui 
« prépare de loin; qui seroidit sans cesse pour lutter contre 
« la fortune, comme un nageur contre le torrent de l'eau ; qui 
« est attentif nuit et jour pour ne laisser rien au hasard. 



156 L1V. 1 e r . — LE SUPÉRIEUR. 

« Croyez-vous qu'un grand peintre travaille assidûment de-
« puis le matinjusqu'au soir, pour expédier plus prompte-
« ment ses ouvrages? Non; cette gêne^et ce travail servile 
« éteindraient tout le feu de son imagination : il ne travaille-
« raitplus de génie: ilfautque toutse fasse comme par saillies, 
« suivant que son génie le mène, et que son esprit l'excite. 
« Croyez-vous qu'il passe son temps à broyer les couleurs et à 
« préparer des pinceaux? Non, c'est l'occupation de ses élè-
« ves. Il se réserve le soin dépenser ; il ne songe qu'à faire des 
« traits hardis qui donnent de la noblesse, de la vie et de la 
« passion à ses figures.'W a dans la tête les pensées et les sen
te timents des héros qu'il veut représenter ; il se transporte 
« dans leurs siècles et dans toutes les circonstances où ils 
« ont été. À cette espèce d'enthousiasme il faut qu'il joigne 
« une sagesse^qui le retienne ; que tout soit vrai, correct, et 
« proportionné. Concluez donc que Voccupation d'un roi 
« doit être de penser, de former de grands projets, et de 
« choisir les hommes propres à les exécuter sous lui. » 

Donc, pour conclure, qu'un Supérieur ne se laisse pas en
traîner par son ardeur naturelle, et ne se livre pas sans pru
dence et sans retenue à la fougue de son zèle. Qu'il n'épuise 
pas, en petites choses, en vains détails, une énergie et une 
vigueur que tant et de si importants labeurs réclament. Ne 
pouvant tout faire, qu'il ne l'entreprenne pas ; mais sachant 
discerner, avec une sagesse également éloignée d'une in
tempérante ardeur et d'un secret amour du repos, ce qui 
réclame son action, ce qu'il doit laisser faire aux autres, 
qu'il y applique toutes les forces de son esprit et toute la 
puissance de sa volonté. Qu'il se donne, comme le disait si 
bien Fénélon, le temps de penser; qu'il se connaisse en 
hommes ; qu'il les choisisse et les dirige ; qu'il ait le haut 
talent de donner l'impulsion, de mettre en mouvement, de 
faire agir -."c'est là son grand art et son grand devoir. Que 
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CHAPITRE XII 

Comment le Supérieur doit faire agir les autres, 
et former des hommes d'action. 

11 nous reste à exposer maintenant, pour terminer ce pre
mier livre, ce qu'il y a peut-être de plus essentiel, de plus 
difficile, et aussi de plus fécond dans la charge du Supé
rieur. Il doit former des hommes d'action. 

Quelle que soit l'étendue et la nécessité de sa propre ac
tion, ce qu'il a à faire faire aux autres, est bien plus consi
dérable que ce qu'il-a à faire par lui-même. Agir, c'est beau
coup; faire agir, c'est plus encore ; mais ce n'est pas un talent 
vulgaire. On peut être actif, et ne savoir pas imprimer son 

pour cela son esprit soit toujours calme, libre, élevé, fécond, 
puissant ; sa vue étendue et sûre ; sa décision nette et ferme. 
Ainsi sa maison aura véritablement une tête, un chef, et 
marchera : autrement elle serait ce char que laisse aller au 
hasard une main qui ne sait pas tenir les rênes, ou celte 
barque sans gouvernail que ballottent le vent et les flots. 

C'est pour la consolation et l'encouragement des Supé
rieurs en leur rude tâche, que je suis entré dans tous ces dé
tails. Je termine et résume tout cela par un mot charmant de 
saint François de Sales, empreint de son ordinaire bon sens 
et de son exquise délicatesse. Voici ce que cet aimable saint 
écrivait à un Supérieur de communauté : « Il faut prendre 
« du repos, et du repos suffisamment, laisser amoureuse-
« ment du travail à d'autres, et ne vouloir pas avoir toutes 
« les couronnes ; le cher prochain sera tout aise d'en avoir 
« quelques-unes. » 
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action. Une telle activité, quelle que grande qu'elle soit, si 
elle est toute personnelle, si elle ne se communique pas, si 
elle n'entraîne pas, n'est pas celle qu'il faut dans un Su
périeur. 11 faut à un Supérieur une activité assez vive pour 
donner l'impulsion, pour mettre tout en mouvement. Ne pou
vant tout faire, comme nous l'avons vu, il faut qu'il prenne 
assez d'empire sur les hommes pour faire faire ; il faut qu'il 
répande la vie autour de lui; et la vie, c'est le mouvement, 
l'activité constante : il faut qu'il attire dans sa sphère d'ac
tion ses collaborateurs et les emporte en quelque sorte avec 
lui. Semblable, selon une belle comparaison de Fénelon, 
à un fleuve puissant, qui non-seulement roule avec force ses 
flots rapides, mais entraîne encore dans sa course les plus 
pesants vaisseaux dont il est chargé. Tel est l'homme d'au
torité, l'homme d'action, tel doit être le Supérieur. 

Mais comment le Supérieur animera-t-il de son souffle 
ceux qui l'entourent? Comment fera-t-il d'eux des hommes 
d'action? Et quelle doit être l'action tant du Supérieur 
que de ses collaborateurs? C'est ce que je vais essayer de 
dire. 

Pour former des hommes d'action, plusieurs conditions 
sont nécessaires. 

La première va de soi : il faut d'abord que le Supérieur 
donne l'exemple, et soit lui-même un modèle de travail 
et d'activité. 11 faut qu'il fasse le mieux possible ce qu'il 
a à faire, et décide par là même tout le monde à faire 
comme lui. 

Les mille détails dont se compose la vie d'un véritable 
homme d'Éducation, de tout homme qui n'est pas seule
ment un nom, un chiffre inutile, mais qui compte dans une 
maison, ce métier-là, dirais-je, si ce terme trop vulgaire 
convenait, ne se devine pas : il s'enseigne ; mais il s'enseigne 
surtout par l'exemple : c'est l'exemple qui tout à la fois 
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instruit et entraîne, et avec une force, une autorité déci
sives. 

Il faut donc donner l'exemple : sans cela on reste isolé, sou
vent méprisé, et par là même infécond. 

Il n'y a de fécond que ce qui excite l'admiration, ou du 
moins inspire l'estime, et par là même porte à l'imitation. 

Mais il ne suffit pas de pouvoir mettre en mouvement 
les hommes, il faut surtout savoir discerner leurs mérites 
divers, leurs aptitudes respectives; et pour cela, il faut les 
étudier de très-près : 

Fênelon écrivait au duc de Bourgogne : 
« Étudiez sans cesse les hommes ; apprenez à vous en ser-

« vir. Allez chercher le vrai mérite jusqu'au bout du monde: 
« d'ordinaire, il demeure modeste et reculé. La vertu ne 
« perce point la foule; elle n'a ni avidité ni empressement; 
« elle se laisse oublier. Ne vous laissez point obséder par 
« des esprits flatteurs et insinuants : faites sentir que vous 
« n'aimez ni les louanges ni les bassesses. Ne montrez de la 
« confiance qu'à ceux qui ont le courage de vous contre-
« dire. » 

C'est ce qui n'arrive pas toujours. Il y a quelquefois des 
Supérieurs qui par bonté, par faiblesse, ou par défaut de 
discernement, se laissent peu à peu circonvenir, et finissent 
par donner leur confiance à des hommes dont le plus grand 
mérite souvent est de savoir les flatter et leur applaudir : 
ces partialités sont funestes, et souvent mortelles à l'union 
et au dévouement. 

Je ne parle pas de ces Supérieurs, — on en a vu quelque
fois, — qui, soit par une jalouse envie, soit par un confus 
sentiment de leur infériorité, redoutent d'avoir auprès 
d'eux des hommes de mérite, et , loin de les appeler, les 
écartent. Rien n'est plus misérable. 

Un homme à qui le mérite fait peur n'est pas digne de 
commander aux autres. 
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Un vrai Supérieur commence par se choisir des collabo
rateurs aussi bons, aussi capables que possible ; et quand 
il les a près de lui, il les emploie de manière à ce qu'ils 
puissent déployer toute leur valeur : c'est seulement alors 
que les hommes font quelque chose. Quand un homme se 
trouve dans sa sphère, quand il se sent capable de faire ce 
qu'il a devant lui, c'est alors qu'il s'y donne, et y met tout 
ce qu'il a de forces. Que s'il se voit dans des emplois aux
quels il répugne ou pour lesquels il n'est pas fait, il perd 
courage, et ne fait même pas là ce qu'il pourrait faire. 

11 faut donc qu'un Supérieur se demande sans cesse : 
quel parti puis-je tirer de tel ou tel homme? comment 
puis-je employer leur talent, leur activité ? 

Et que ne peut alors un Supérieur actif, secondé par de vrais 
hommes d'action ! quel mouvement, quelle vie ils mettent 
dans toute une jeunesse ! Au contraire si ces jeunes âmes 
ne sont cultivées que par des mains languissantes, l'ivraie 
aura bientôt tout envahi, et les ronces couvriront la sur
face de la terre. 

Il y a ici une remarque à faire: c'est de tous ses colla
borateurs , mais des Directeurs particulièrement, que le 
Supérieur doit faire des hommes d'action. 

Il faut que les Directeurs, plus encore que les autres, 
surtout les préfets et sous-préfets d'étude et de discipline, 
participent à cette qualité essentielle du bon Supérieur, 
puisqu'ils partagent et exercent plus particulièrement son 
autorité ; puisqu'ils sont spécialement les hommes de son 
action, dans les diverses sphères, où il doit agir lui-même. 

Le point capital, c'est qu'ils soient hommes d'action en 
ce sens que le Supérieur puisse compter sur eux : 

C'est qu'ils soient de ces hommes rares, qui disent : Je 
me charge de cela, fen réponds : et on peut s'y fier. 

Quel soulagement qu'une telle assurance et une telle pa
role, pour un Supérieur chargé de tout! 
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Mais aussi, quelle nécessité! Combien il est essentiel 
qu'un Supérieur soit sûr qu'une chose est faite, quand il l'a 
demandée, et ne soit pas obligé d'en reparler ! 

Mais, je le répète, les hommes sur lesquels on peut comp
ter ainsi sont bien rares. 

Quoi qu'il en soit, l'action des directeurs, comme de tous 
les maîtres, doit s'exercer sous deux conditions indispen
sables , dans Vunion et dans la règle. 

Dans Vunion : Il faut que tous, mais les directeurs sur
tout, soient des hommes de charité et d'union vraiment fra
ternelle ; que leur accord soit parfait, leur action toujours 
unie : Vis unita fortior. 

C'est la condition essentielle d'une forte direction : pour 
que les études, la religion, la discipline, soient fortement 
dirigées, il faut l'action commune. Comment d'ailleurs 
l'union serait-elle plus bas, si elle n'était pas en haut ? 

Or, c'est l'action, c'est l'empire du Supérieur sur les Di
recteurs, qui doit faire et maintenir cette union. Des con
flits sont sans cesse possibles entre M. le préfet de reli
gion et MM. les préfets d'études et de discipline, par 
exemple; mais M. le Supérieur est là, qui décide, avec 
douceur, patience, et fermeté. 

Je dis fermeté ; car il doit conserver l'union à tout prix : 
dès qu'il aperçoit ou craint un froissement, une division 
quelconque entre ses collaborateurs, il doit tout faire pour 
prévenir le mal ou du moins le corriger, même au prix 
d'un départ, si c'était nécessaire. 

Quand une main ferme est là pour diriger une maison, 
les forces individuelles ne sont jamais en lutte, ou se trou
vent bientôt ramenées à l'action commune et à l'harmonie; 
mais quand le supérieur manque de caractère et de volonté, 
les tiraillements sont perpétuels, les rivalités fréquentes, et 
tout est en souffrance. 

F.., III. \ \ 
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Il y a un autre point, delà dernière importance, où l'éner
gie de la volonté, l'ascendant de l'autorité dansun Supérieur 
sur tous les hommes qui travaillent avec lui, est indispen
sable : j 'en ai déjà dit un mot ; j ' y reviens : c'est l'obser
vation rigoureuse des règlements par tous les maîtres de 
la maison sans exception. Un Supérieur doit être inflexible 
sur ce point II n'est pas question de laisser mettre en avant 
ces mille prétextes que la légèreté et la mollesse inventent 
si facilement pour se débarrasser d'un joug qui gêne et qui 
pèse. Il s'agit d'une œuvre capitale, d'une œuvre qui est 
essentiellement une œuvre de dévoûment. Eh bien ! dans 
une telle œuvre, l'observation rigoureuse des règlements, 
le règne de la règle, est-il nécessaire, oui ou non? Mais ce 
règne: de la règle est évidemment impossible, si les maîtres 
ne donnent l'exemple : c'est pourquoi un Supérieur doit 
l'exiger inflexiblement. 

Il en parlera donc souvent, il y insistera fortement dans 
les conseils; partout et toujours, il y tiendra la main; mais 
là encore, comme partout, son exemple est plus efficace que 
sa parole. 

C'est fort bien de dire aux maîtres dans les conseils : 
Messieurs, faites travailler vos enfants ; faites leur obser
ver la règle ; mais il faut ajouter à l'instant : Messieurs,nous 
n'obtiendrons l'un et l'autre qu'en travaillant, et en obser
vant la règle nous-mêmes. 

Pour moi, je le disais souvent à nos Messieurs : « Une im-
« mense responsabilité pèse sur nous. Nous ne pouvons 
« sauver tous ces enfants que par le travail et par la règle. 

« Dans le travail et dans la règle se trouvera la piété, et la 
« piété solide. Hors de là, rien que de faible et de faux. 

« Mais pour cela il faut que noms travaillions nous-mêmes 
et et que HOÏIS respections la règle inviolablement 

« La règle nous oblige tout les premiers. D'ailleurs, ne 
« l'oubliez jamais, les enfants ont les. yeux sur nous, et 
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« soyez-en bien sûrs, ils n'auront pas pour la règle plus de 
« respect que nous-mêmes. » 
, J'ajoutais : « Je vous avertirai, Messieurs, de vos man
q u e m e n t s , et je demande que vous m'avertissiez vous-
« même. » 

Ainsi donc, pour résumer tout ceci, un Supérieur doit être 
homme d'action, et former des hommes d'action.: d'abord 
bien connaître ses hommes, et puis les mettre en œuvre 
avec discernement; faire travailler tout le monde, mais avec 
accord, unité, harmonie ; et surtout maintenir inflexiblement 
l'empire de la règle : la faire observer par tous. 

Maintenant, quels doivent être les caractères de l'action, 
tant du Supérieur, que de ses collaborateurs ? 

Ce doit être, d'abord, une action prompte, vive et vigilante. 
C'est par là seulement qu'on empêchera les désordres, et 

qu'on étouffera le mal à sa naissance. 
Dans une maison d'Éducation, il ne faut tolérer aucun dé

sordre, il ne faut jamais laisser un point noir à l'horizon. Ce 
point pourrait grossir et faire un orage : il faut le décou
vrir, dès qu'il se montre, et le dissiper d'un souffle. 

Il faut prévoir : rien n'est pire que de se laisser sur
prendre ; car souvent alors il est trop tard, et ce qui n'eût 
été rien à l'origine devient une grosse affaire. Il faut pré
voir le mal, le pressentir, le deviner, et dès qu'on l'a aperçu, 
l'anéantir dans son germe. 

Or, cela demande une action prompte; et surtout, je 
l'ajoute, persévérante et suivie. 

On ne triomphe du désordre que par la suite, la pour
suite, la constance, l'obstination. 

Par exemple : On a fait un reproche, on a donné un avis 
grave à un enfant ; eh bien ! il ne faut pas s'en tenir là avec 
cet enfant ; il faut voir s'il en profite, et ce qu'il devient. Il 
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faut le suivre la semaine suivante, et le faire suivre en 
même temps par ses parents, par le préfet de discipline, par 
le professeur, le confesseur, le .président d'étude. Suivi, 
surveillé, enveloppé ainsi de toutes parts, il est difficile qu'un 
enfant échappe. 

Voilà l'action, l'esprit, qu'un Supérieur doit avoir et com
muniquer aux hommes qui travaillent avec lui. 

Il y a du reste un mot qui peint cette action à merveille, 
qui en exprime pleinement toute la promptitude, toute la vi
gilance, toutes les sollicitudes, toute la constance, c'est le 
mot zèle. Un Supérieur doit être un homme de zèle, et for
mer des hommes de zèle. Qu'est-ce que le zèle? 

L'Écriture parle quelque part de ce qu'elle appelle l'œil 
du zèle, oculus zeli. Il y a aussi l'oreille du zèle, auris zeli, 
et, si je l'ose dire, le pied du zèle, pes zeli. Oui, il faut que 
le zèle ait des pieds, des yeux et des oreilles, mais des pieds 
qui volent, des yeux qui voient tout, des oreilles qui enten
dent tout. Il y a des gens, il y a des maîtres, pour qui 
semblent faites ces paroles de l'Écriture : Ils ont des yeux 
et ne voient pas, ils ont des oreilles et n'entendent pas, ils 
ont des pieds et ne marchent pas. — Ils étaient là, et ils n'ont 
rien vu, rien entendu de ce qui s'est fait et dit sous leurs 
yeux : ils n'avaient qu'un pas à faire pour empêcher le dé
sordre, disperser ce groupe : ils n'ont pas bougé. Est-ce là 
le zèle ? Non, le zèle entend le plus léger bruit, il voit le 
moindre signe; agile et prompt, il est partout. Mais plus 
qu'à tous les autres, c'est au Supérieur qu'il faut oculus, 
auris, pes zeli. Le Supérieur, s'il est vraiment capable, 
est un homme qui voit tout, qui entend tout, qui se trouve 
partout. Quelle différence entre un tel homme et celui que 
dépeint Fénèlon : « Paresseux, inappliqué, présomptueux, 
opiniâtre ; il ne va rien voir, il n'écoute rien, il décide et ha
sarde tout ; nulle prévoyance, nul avertissement, nulle dispo
sition; nulle ressource dans les occasions qu'un zèle fou-
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gueux, brusque, inégal ; et quant au reste, inaction perpé
tuelle de corps et d'esprit. » 

Nous voilà bien loin de cette activité vigilante et ferme qui 
prévient le mal, le découvre et l'anéantit dans son germe, ou 
si déjà le mal a fait des progrès, le poursuit sans relâche et 
avec énergie, jusqu'à ce qu'il ait disparu. 

Je dois ajouter un mot nécessaire : c'est que si l'autorité du 
Supérieur doit être soutenue d'une ferme volonté, son zèle 
doit être calme et tranquille ; sans agitation, sans précipita
tion, sans trouble extérieur ni intérieur, mais simple, coura
geux et énergique. C'est par là qu'un Supérieur est craint, 
respecté, obéi de tous. On le sait l'ennemi vigilant, prudent 
et réfléchi, mais implacable du désordre : on n'essaie même 
pas de résister. 

Et il faut qu'il en soit ;de la sorte : oui, il faut qu'on ne 
souffre jamais dans la maison un seul enfant qui résiste obs
tinément, qui ait une mauvaise volonté déclarée. 

On supporte la légèreté, la faiblesse des enfants; mais la 
mauvaise volonté, jamais. Il faut que les enfants sachent 
parfaitement là-dessus à quoi s'en tenir. 

Comment donc se conduit-on avec un enfant qui a mau
vaise volonté? le voici : On commence par l'avertir, et on 
lui signifie que, s'il ne change, on ne le supportera pas ; 
puis on attend un mois, deux mois ; puis on* fait encore un 
effort; puis enfin, s'il résiste toujours, on se sépare ami
calement; ou, s'il le faut, on le renvoie nettement. 

Cette fermeté, cette sévérité au besoin, vous est indispen
sable, si vous êtes Supérieur. 

11 faut en effet que votre maison devienne un modèle. 
II faut qu'on dise : On y est trop sévère. 
On vous louera ensuite. 
Sachez-le bien, on ne blâmera définitivement que vos fu

nestes indulgences. 
On peut avoir au saint tribunal, comme confesseur, une 
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grande indulgence; mais comme Supérieur, non. Et voilà 
pourquoi, quand j'étais Supérieur, je ne voulais confesser au-! 
cun enfant. J'aurais craint de gêner ou d'affaiblir mon action. 

Du reste, ce que je cherche à dépeindre ici; cette alterna
tive de patience et de fermeté, de soins affectueux et dé 
rigueur nécessaire dans lé gouvernement des enfants, Vir
gile a décrit toutes ces choses avec son incomparable richesse 
et son exquise délicatesse : je veux me donner le plaisir de 
le citer ici, et terminer ces détails un peu sévères par cette 
Gharmante et gracieuse comparaison : 

Ac, dura prima notH's adolèscic fronlibus œlas, 
Parcendum teneris : et 4um se lœtus ad auras 
Palmes agit, Iaxis per purum immissus habenis, 
Ipsa acies nondum falcis tentanda, sed uncis-
Çarpendm manibus frondes, interque legendœ. 
Inde ubi jam vaîidis amplexœ nexibus ulmos, 
Exierint, tum stringe cornas, tum brachia tunde, 
. . .• . Tum denique dura 
Exerce imperia, et ramos compesce flùentes,. 

(GEOKG., liv. ii, 6 3 . ) 

Oui, dans les commencements, et quand l'âge est encore, 
tendre, et les premières fois, il faut user de patience, de con
descendance, de douceur, Parcendum teneris. Et même, 
quand déjà les premiers accroissements se montrent, quand 
paraissent les premiers jets de la passion, les premières sail
lies du caractère, il ne faut pas s'armer du fer encore : Ipsa 
acies nondum falcis tentanda; mais manier cette jeune nature 
d'une main délicate, et essayer doucement de retenir ses 
élans impétueux. Et, enfin, quand l'insolence persiste, gran
dit, déborde, Inde ubi jam validis amplexœ nexibus ulmos 
xierint, alors c'est le moment de la courageuse énergie, 

de l'impitoyable rigueur, et de ce dur empire dont parle le 
poëte ; alors il faut tailler, émonder, retrancher. 

Je résume et je termine tout cet important chapitre. 
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Le Supérieur ne doit pas être seulement un homme d'ac
tion, mais il faut encore qu'il sache communiquer son é»1" 
tion aux autres, et former des hommes d'action. Tous les 
hommes qui travaillent avec lui à l'Éducation de la jeu
nesse doivent être comme lui des hommes d'action : mais 
unis dans leur action, entraînés et harmonisés par l'action 
supérieure et dirigeante de leur chef. Et cette action des 
hommes de l'Éducation doit avoir les caractères suivants : 
elle doit être prompte, vive, vigilante ; suivie et persévé
rante ; énergique, et au besoin sévère ; c'est le zèle, le zèle 
avec toute son activité, ses sollicitudes, ses prévoyances, 
mais le zèle calme et tranquille, ferme et courageux, doux 
et fort. 

Nous n'entrerons pas dans plus de détails sur ce grave et 
capital sujet. Nous avons essayé de dire ce que doit être un 
Supérieur, ce qu'il doit faire, et surtout ce qu'il doit faire 
faire. Il est temps maintenant de voir son action réalisée, 
personnifiée dans ses collaborateurs, dans les maîtres : c'est 
ce qui va faire l'objet du livre suivant. 





LIVRE DEUXIÈME 

LES MAITRES. 

CHAPITRE PREMIER 

Le Magisterium. 

Quelles que soient leurs fonctions diverses, nous appelons 
d'un seul et même nom tous les hommes qui concourent à 
l'œuvre de l'Éducation ; nous les nommons, les maîtres. 

Quelques considérations sur l'origine latine de ce mot ne 
seront pas inutiles pour en faire apprécier le sens élevé. 

La langue latine — la langue de ce peuple fort qui con
quit et gouverna le monde, et mérita d'être appelé du plus 
grand nom qui ait été donné à un peuple, le peuple-roi, — 
est admirable par sa gravité et son énergie, et par le don 
qu'elle a reçu plus qu'aucune autre langue d'exprimer avec 
grandeur les grandes choses. 

Le génie romain respire véritablement dans cette langue ; 
et le latin est une preuve frappante de la vérité profonde 
de ces paroles de M. Villemain, que j 'ai déjà citées : « Une 
« langue, c'est la forme apparente et visible de l'esprit d'un 
« peuple. » 

Le peuple romain a marqué de son empreinte son langage; 
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et la gravité avec laquelle il traitait les choses dignes de 
respect, apparaît dans cet idiome latin, grave, austère, plein 
de force et de dignité. 

On l'a déjà remarqué : moins riche que la langue grecque, 
le latin a cependant un mot essentiel que la langue grecque 
ne possède pas, et seul dans l'antiquité il a su nommer la 
chose la plus auguste qui soit sur la terre, la plus faite pour 
inspirer le respect aux hommes, la majesté : Majestas est un 
mot essentiellement romain, un mot sorti des entrailles 
mêmes de la langue latine, et qui la caractérise admirable
ment. 

Il est un autre mot, tout romain encore, allant bien par sa 
gravité et son énergie à la nation qui portait la toge, et que 
dans l'abaissement où la légèreté des mœurs françaises a 
laissé tomber tant de mots longtemps respectés, nous n'avons 
pas encore effacé complètement de notre propre idiome, où 
quelque chose en a passé : c'est le mot Magisterium.. 

Le mot Magisterium n'existe pas, n'a pas d'équivalent 
littéral en français : mais les mots maître, magister, magis
trat, magîstratus, qui ont la même racine que Magisterium, 
existent chez nous dans leurs sens les plus élevés. 

Que signifie donc en latin, selon l'énergie de la langue, ce 
grand mot, Magisterium? Ce n'est pas un mot étroit, res
treint, propre à telle ou telle fonction, à tel ou tel pouvoir : 
c'est un nom vaste, général, universel, désignant toute au
torité, tout empire, toute grande fonction, particulièrement 
dans l'ordre moral ; de même que le mot magister indique le 
dépositaire de cette autorité, l'homme qui exerce cet em
pire, cette fonction, dans tous les sens. 

Les mots Magisterium, magister, expriment en latin l'auto
rité , dans sa plus complète acception ; non - seulement 
l'autorité dans sa puissance, l'autorité qui possède par la 
force, qui dompte, et qui quelquefois écrase [dominûs, do-
mare, dominari) ; mais encore l'autorité dans ses droits les 
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plus augustes et son exercice \e yAus sacre •.Yau\»f\\fe q\ï\ 
gouverne, qui élève, qui surveille et qui sauve, qui protège 
et se dévoue. 

Ainsi la plus haute fonction sociale est nommée en latin 
Magisterium : c'est un magisterium que le prince exerce ; 
ceux qui représentent son autorité, exercent aussi un ma
gisterium : il est même à remarquer que les Romains ap
pliquèrent spécialement ce mot à cette institution auguste 
et presque sacrée; à la fois redoutable et secourable, qui 
règne dans les sociétés humaines avec un souverain em
pire, gardienne et organe des lois, protectrice dès petits et 
des faibles, amie des opprimés, vengeresse inexorable des 
crimes : cette puissance, comparable presque au sacerdoce, 
au Presbyterium, ils la nommèrent d'un nom dérivé de ma
gisterium, magistratus; incarnant ainsi dans le nom de 
cette grande puissance de la Justice, le nom même de l'au
torité suprême. 
, Toutefois, l'acception la plus fréquente et non pas la 
moins haute, du mot magisterium, vient de son application 
aux choses de l'Education. 

Ce mot exprimé admirablement l'œuvre même de l'Éduca
tion : la force, l'autorité, le souverain empire moral avec 
lequel elle doit se faire, le but élevé et saint auquel elle doit 
tendre : il ne diminue par aucun côté ni l'œuvre, ni l'homme 
qui doit l'accomplir : en latin, le magister, l'homme qui 
exerce sur les enfants ce que la langue latine nomme si bien 
magisierütm, se présente à nous avec tous les titres lés plus 
grands qui soient à l'obéissance, au respect; à la confiance. 

Chez nous, là puissance occulte et fatale qui a su avilir 
tant de mots dignes de respect, a essayé d'entamer celui-ci; 
mais j l n'a pas succombé sous ses atteintes : le matimagistrat 
a résisté complètement, et le mot maître a conservé dans tous 
les ordres de choses, et même en ce qui concerne l'Educa
tion, des acceptions magnifiques. 
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On dit : Dieu est le souverain maître de toutes choses. Le 
temps est un grand maître. On dit : Cet homme est le maître 
des esprits et des cœurs. Il est maître de ses passions. 

« Je suis maître de moi comme de l'univers, • 

dit un grand prince chez un grand poëte. 
C'est l'empire le plus honorable. 
Dans l'ordre littéraire, ce mot exprime une supériorité in

contestable, une autorité décisive. On dit : Les grands maî
tres de la langue française. Les grands maîtres de Vécole 
italienne. On dit : Un maître dans Vart de bien dire ; une 
parole magistrale. 

Dans l'ordre politique et social : les maîtres du monde... 
les maîtres dans la science du gouvernement des hommes, 
offrent des sens nobles et respectés. 

En Éducation, le mot maître conserve encore une partie 
de sa dignité et de son autorité. En vain a-t-il été abaissé 
dans .le magister de village, et comme je l'ai dit ail leurs 1 , 
dans les maîtres d'études et les maîtres de pension ; ce nom 
s'impose encore au respect par l'idée qu'il rappelle invinci
blement, et qui en est inséparable, la grande idée du magis-
terium, du gouvernement, de la haute direction, de l'œuvre, 
de l'action même et des droits de la suprême autorité mo
rale. 

Son sens est très-étendu et très-général; et bien qu'il 
semble plus spécialement réservé à quelques-uns des hom
mes qui font l'œuvre de l'Éducation, il s'applique néanmoins 
à tous. Et il est bon que cela soit. 

Cicéron parle quelque part, avec admiration et avec re
gret, de ces beaux temps de la république où le prœceptor et 
le doctor, l'homme qui enseignait la science et l'homme qui 
enseignait la vie, n'étaient pas deux hommes distincts, mais 

• Voyei au 2« vol. de cet ouvrage, le chap. U* du v° U n e . 
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un seul et même homme : Neque disjuncti doctores, sed 
iidem erant Vivendi prœceptores atque dicendi. Si la gran
deur et la durée de l'œuvre de l'Education exigent que l'en
fant soit nécessairement remis en plusieurs mains, il est 
bon néanmoins que tous ceux aux soins desquels il est confié 
ne scindent pas la grande œuvre, et soient tous tenus, cha
cun selon son pouvoir, à la faire tout entière, à cultiver 
le cœur en même temps que l'esprit, à donner la science et à 
former la vie, à exercer véritablement le magisterium, à être 
tous de vrais maîtres. 

C'est ainsi que nous entendons l'Éducation, et tel est pour 
nous le sens du mot maîtres donné collectivement à tous 
ceux qui ont un emploi, une part quelconque d'autorité dans 
une maison d'Éducation ; ce n'est pas un mot enveloppant 
l'idée odieuse de quelque dur et tyrannique empire, mais 
l'idée grande et respectable des droits et des devoirs ,les 
plus élevés. Ces droits et ces devoirs, nous voulons qu'ils ré
sident tous, quoique à des degrés divers, dans tous ceux qui 
participent à l'institution de la jeunesse. Nous entendons, 
nous voulons, pour tous ceux qui ont cet honneur, qu'ils 
prennent tous part, qu'ils travaillent tous à ce qu'il y a de 
plus élevé et de plus important dans l'œuvre de l'Éducation, 
à savoir les vertus morales et religieuses, la formation du 
cœur, de la conscience et du caractère, les hautes conve
nances sociales, les mœurs, les sentiments, la connaissance 
du monde, la science de la vie : nous voulons qu'ils réali
sent ainsi, dans sa haute et grande acception, ce nom de 
maîtres qui leur est conservé encore, et qui doit l'être ; nous 
les voulons, en un mot, investis de cette grande fonction, si 
bien nommée [magisterium, qui s'exerce par le plus noble 
empire, par la plus auguste autorité, par la plus haute intel
ligence des besoins de l'Éducation humaine, ainsi que des 
droits et des devoirs de tous ceux qui s'y dévouent. 

Voilà ce que sont à nos yeux les maîtres dans une maison 
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d'Éducation : sans cette dignité, sans cette autorité, leurs 
fonctions ne peuvent manquer de descendre, leur autorité 
de prendre un côté odieux. Mais des hommes qui compren
nent ainsi leur mission, qui la respectent eux-mêmes et sa
vent la faire respecter par les enfants, qui commandent, qui 
gouvernent tout à la fois avec l'autorité qui s'impose et le 
dévoûment qui se sacrifie, des hommes qui s'emparent ainsi 
de l'enfant, qui cultivent toutes ses facultés, qui élèvent tout 
son être, toute sa vie, nous pensons que de tels hommes sont 
à bon droit nommés les maîtres de l'enfance, et que ce nom 
dans les langues humaines mérite de prendre place à côté 
de tous ceux qui demeurent à jamais grands et sacrés dans 
le respect des hommes. 

Or, et c'est une chose qui peut-être n'a pas été encore assez 
remarquée, une réunion de tels hommes, voués par le même 
dévoûment à la même grande œuvre, habitant tous ensemble, 
et avec leurs élèves, sous le même toit, vivant de la même 
vie, ayant là le centre de toute leur existence, et leur vraie 
et seule famille, -une telle réunion ne se rencontre pas dans 
l'antiquité. L'antiquité n'entendait pas ainsi l'institution de 
la jeunesse ; cette grande œuvre s'y faisait isolément, soli
tairement : le dévoûment collectif pour l'enfance et la jeu
nesse n'existait pas. Il y avait bien ;des hommes qui ensei
gnaient en public, et la jeunesse allait entendre leurs leçons ; 
mais les fonctions de ces hommes se bornaient à enseigner, 
soit les sciences, soit les lettres ; et la plus importante partie 
de l'Éducation, la mission de surveiller, de diriger, de gou
verner, de corriger, de façonner à la pratique du bien, de 
former l'âme et le cœur, en un mot d'élever, était confiée 
à quelque précepteur, lequel était le plus souvent un esclave. 

L'idée de s'associer, de mettre en commun les talents, le 
dévoûment, la vie, pour remplir auprès de la jeunesse ce 
grand ministère de l'Éducation, pour exercer ce complet 
gouvernement des esprits, cette magistrature des âmes, ce 
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sacerdoce moral , et par l'ascendant suprême d'une telle 
mission, par l'action laborieuse et continue d'un tel dé-
voûment, cultiver, développer, former véritablement la jeu
nesse, et dans l'acception de ce grand mot, élever, faire des 
hommes : une telle idée est une inspiration de l'esprit chré
tien, et procède sans nul doute du respect plus profond, de 
l'amour plus tendre, que le Christianisme a su inspirer 
pour les enfants et pour les âmes. 

De même donc qu'autrefois le Christianisme avait créé, 
pour le service spirituel des âmes, dans chaque siège epis
copal, autour de l'Évêque, une réunion d'hommes dévoués, 
de prêtres consacrés non-seulement au culte de Dieu, mais 
au ministère pastoral, à tous les soins de l'apostolat, et 
avait appelé ce sénat vénérable le presbyterium; de même 
pour l'Éducation de la jeunesse, pour la grande fonction 
qui consiste à développer l'homme dans l'enfant et à faire 
des hommes, l'esprit évangélique a créé cette admirable 
réunion de vingt ou trente hommes dévoués, que nous pré
sentent les collèges. chrétiens, cet autre sénat respectable 
aussi, que, dans un sens nouveau et agrandi, nous pou
vons appeler le magisterium, transportant le sens du mot 
latin, des fonctions qu'il exprime, à la réunion d'hommes 
qui les remplit. 

Eh bien, ce sont là les hommes de VÉducation, dont nous 
cherchons en ce moment à décrire l'action, que nous allons 
essayer de montrer à l'œuvre L nous avons parlé de celui 
qui est à leur tête, et qui les gouverne tous, du Supérieur ; 
nous allons traiter maintenant de ceux qui, avec lui et sous 
lui, font la grande œuvre, et d'abord de ceux qui ont la 
principale part de son autorité et de sa responsabilité, des 
Directeurs. 
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CHAPITRE I I 

Les Directeurs. 

I 
Il y a dans la langue française une belle expression, qui 

s'applique admirablement à la grande œuvre de l'Éducation. 
La langue de l'Education .publique n'en fait pas emploi, 
mais elle se conserve encore dans le mot de gouverneur, 
que pour ma part je préférerais de beaucoup à celui-ci de 
proviseur. 

Il y a dans ce mot une grande idée, l'idée même de l'au
torité souveraine. 

On dit : gouverner les peuples, gouverner les volontés, 
gouverner les esprits. On dit : Vart de gouverner les hom
mes. On dit : le gouvernement des âmes. 

Il est manifeste que, quand nos pères appliquaient cette 
expression à l'œuvre de l'Éducation, ils pensaient que l'Édu-
ducation était l'œuvre de la plus haute autorité, l'action 
même et le droit de l'autorité suprême, c'est-à-dire de l'au
torité du père, vrai monarque de la famille. 

Nous l'avons surtout conservée pour l'Education des prin
ces, et cela est bien fait : les enfants des rois ou des grands 
ont plus besoin que d'autres d'une Education fortement 
gouvernée, non-seulement parce que leur Education importe 
plus au bonheur de tous, mais aussi parce que la mollesse 
de la vie et les délices de l'opulence aident peu au succès de 
l'œuvre. 

Quoi qu'il en soit, ce mot, je le répète, a été noblement 
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appliqué à l'Éducation : car, c'est un noble empire, que celui 
qui s'exerce par l'ascendant paternel, par la haute intelli
gence des besoins de la nature humaine, par le dévoûmenl 
sans bornes. 

Dans toute Éducation soit publique, soit privée, s'il n'y a 
pas un gouverneur, sous un titre quelconque, l'Éducation est 
essentiellement médiocre ou nulle. 

C'est le Supérieur, le Principal, le Proviseur qui, dans une 
maison d'Éducation, exercent les fonctions de gouverneur : 
ce sont eux qui doivent gouverner les divers instituteurs, 
présider à l'exécution des règlements et des lois de l'Éduca
tion : ils en sont l'âme, et c'est d'eux que doit venir dans une 
maison tout entière, le mouvement, la vie, l'inspiration, en 
un mot, le gouvernement de tout ce qui se fait. 

Mais le Supérieur, dans une maison d'Éducation, n'est pas 
seul investi du gouvernement ; je veux dire que si en défini
tive le gouvernement de tout part de lui, et revient à lui, il 
doit cependant avoir sous lui, si je puis m'exprimer ainsi, 
des gouverneurs partiels, des agents directs, relevant de lui, 
mais commandant immédiatement aux autres maîtres, dans 
les quatre grands ordres de choses entre lesquels se divise 
l'œuvre totale de l'Éducation, à savoir les études, la religion, 
la discipline, l'hygiène. 

Partant en effet de ce principe que l'Éducation doit élever 
l'homme, tout l'homme, son esprit, son cœur, son âme, son 
corps même, nous avons distingué quatre sortes d'Éduca
tions, l'Éducation intellectuelle, l'Éducation morale, l'Édu
cation religieuse, l'Éducation physique, toutes quatre 
diversement, mais souverainement importantes, et dont au
cune ne peut être négligée, sans que l'œuvre totale ne souf
fre, sans que l'homme ne demeure incomplet. 

L'importance de ces quatre sortes d'Éducations, et leur 
spécialité, rendent nécessaire l'établissement de quatre di
rections spéciales, centres distincts de gouvernement, qui 

K , , m. '12 
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tout à la fois multiplient et simplifient l'action, en la divi
sant et la répartissant sur plusieurs. C'est pourquoi, en toute 
maison d'Éducation bien ordonnée, il doit y avoir quatre 
Directeurs, spécialement chargés et responsables de toute 
une partie du gouvernement de la maison. 

Un préfet de religion ; 
Un préfet des études ; 
Un préfet de discipline ; 
Un préfet économe. 
Un d'eux est le suppléant immédiat du Supérieur, avec le 

titre spécial de Directeur de l'institution. 
S'il y a, comme c'est l'ordinaire dans les maisons floris

santes, une seconde division, nombreuse et séparée de la 
première, il doit y avoir un préfet de discipline spécial, 
chargé de la diriger, comme aussi un préfet de discipline 
spécial pour la troisième division, s'il y en a une. 

Ces diverses directions seront confiées à autant de Direc
teurs particuliers, si cela est possible, et surtout si les élèves 
sont nombreux. 

Un Directeur peut néanmoins être chargé de deux direc
tions. La préfecture des études et la préfecture de disci
pline peuvent bien aller ensemble. La préfecture de reli
gion peut aussi s'allier avec l'une ou l'autre des deux 
précédentes. 

L'économat seul n'est guère compatible avec une autre di
rection : l'économe pourrait être cependant premier Direc
teur de l'institution* 

Quand une tête- de maison est ainsi composée, le gouver
nement en est facile. Assisté de quatre bons directeurs, bien 
choisis, capables, dévoués, qui apparaissent aux enfants 
comme placés au-dessus des autres maîtres, comme des re
présentations plus spéciales de la suprême autorité, un Su
périeur est considérablement soulagé, et investi d'une force 
immense. 
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Mais pour cela il importe que la fonction de chacun soit 
nettement réglée, et incontestée : autrement leur action se
rait paralysée : rien n'affaiblit plus l'autorité d'un homme 
que des attributions douteuses et mal définies. 

Je vais entrer ici dans les plus intimes détails et dire ce 
que d'ordinaire on ne dit pas, montrer ce que d'ordinaire 
on ne montre pas, ce qui reste caché dans l'intérieur des 
maisons d'Éducation : c'est pour moi le seul moyen d'arriver 
au but spécial que je me propose dans ce volume, et qui est, 
je le dis nettement, de former des hommes d'Éducation, des 
hommes pratiques. 

Dans les précédents volumes, j 'ai posé les principes : j 'ai 
dit, en général, ce que doit être, selon moi, une maison 
d'Éducation, et les hommes qui se consacrent à la grande 
mission d'élever la jeunesse. Mais que sont les meilleurs 
principes, si on ne sait pas en faire l'application ? J'ai pensé 
que j'éclairerais les principes eux-mêmes d'une nouvelle 
lumière, et que je ferais un travail non moins utile, plus 
utile peut-être que le premier, si j 'entrais ici dans le cœur 
même de l'œuvre, si je descendais dans les derniers détails 
de la pratique ; et bien que tout ceci paraisse convenir spé
cialement aux hommes qui s'occupent de l'Éducation, aux 
hommes du métier, s'il est permis de parler ainsi, néanmoins 
je ne crains pas de le mettre aussi sous les yeux de tout le 
monde, de faire mouvoir en quelque sorte devant le public 
tout le personnel d'une maison d'Éducation, telle que nous 
l'entendons, et de livrer tous nos secrets. 

Oui, il est bon qu'on nous voie à l'œuvre, qu'on sache, 
dans le vrai, comment des prêtres qui se dévouent à la mis
sion d'élever la jeunesse, entendent ce second sacerdoce; 
qu'on voie de près ce qui se fait par nous dans l'ombre et en 
silence pour les enfants qui nous sont confiés, et ce que c'est 
enfin précisément que cette œuvre vaste, presque infinie 
dans ses soins, dans ses labeurs de chaque jour, qui s'appelle 
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l'Éducation. Loin d'avoir peur de la lumière, nous l'appe
lons : l'Éducation cléricale, si attaquée encore en ce mo
ment même, ne craint pas de se présenter au grand jour 
et sans voile, et elle entend se justifier par elle-même. 

I l 

RÈGLEMEM DE MM. LES DIRECTEURS. 

§ 1 e r ; — LEURS CHARGES. 

MM. les Directeurs ont trois charges principales : 1" le 
gouvernement général de la maison ; 2 ° les fonctions parti
culières de leur direction spéciale; 3° la charge pastorale. 

1° Ils partagent avec M. le Supérieur, et exercent, sous sa 
direction immédiate, le gouvernement, l'administration, et 
ie service general de la maison. 

Il en est d'eux comme du Supérieur, et comme lui ils 
doivent réunir, à un plus haut degré que les autres maîtres, 
les qualités qui font le bon instituteur, et celles qui font 
l'homme d'autorité, de gouvernement. Eux aussi, ils doivent 
agir et faire agir. 

C'est pourquoi ils doivent être profondément convaincus 
de la gravité de leur charge, de l'étendue de leur responsa
bilité ; sentir, comme le Supérieur, ce poids de toute une 
maison pesant par un de ses côtés sur leur tête, ces sollici
tudes de chaque heure, de chaque instant; et comme le Supé
rieur aussi, donner aux maîtres l'exemple du zèle et de 
l'abnégation, de la régularité, dû travail, de toutes les vertus 
d'un bon maître. Constitués en dignité dans la maison, ils 
doivent forcément l'exemple, et celui qu'ils donneront, bon 
ou mauvais, sera suivi. 

Comment d'ailleurs auraient-ils sur les autres maîtres 
l'intluence nécessaire pour les diriger, pour leur imprimer 



CH. II . — LES DIRECTEURS. 4 8 1 

une utile impulsion, si eux-mômes les premiers ne se mon
traient dévoués tout entiers et sans réserve à leur œuvre? 

Je n'ai pas besoin de dire à quel point ils doivent s'en
tendre avec le Supérieur, s'inspirer de son esprit, entrer 
franchement dans sa voie, subir eux-mêmes son action, afin 
de la communiquer aux autres. Sans doute, ils sont les 
premiers conseillers de M. le Supérieur, et ils peuvent dis
cuter avec la franchise convenable, avant qu'elles ne soient 
adoptées, les mesures proposées ; mais de l'opposition pro
prement dite, moins que personne ils n'en doivent faire, 
d'aucune sorte, ni directe, ni indirecte. Ils sont les hommes 
du Supérieur, ses agents immédiats, ses ministres : le con
cert, l'entente entre eux et lui ne saurait être trop intime et 
trop complète. 

Qu'un Directeur, que tout professeur soit bien convaincu 
de ceci, c'est qu'on fait plus de bien en secondant le Supé
rieur dans la direction qu'il donne à la maison, qu'en vou
lant suivre ou donner soi-même une direction opposée, fut-
elle meilleure. 

2° MM. les Directeurs doivent observer exactement leur 
règlement particulier, qui est comme l'impulsion première, 
nécessaire et décisive qu'il faut donner à l'exécution de 
tous les autres règlements, soit de MM. les Professeurs, soit 
des élèves. 

3° Chacun de MM. les Directeurs fait et remet à M. le Supé
rieur, chaque semaine, à une heure fixée, et avant le grand 
conseil, un rapport précis sur l'état général de la maison, 
et spécialement sur la direction dont il est chargé. La ré
daction en est faite d'après les notes de MM. les Professeurs 
et d'après les propres observations de MM. les Directeurs. 

Ce rapport est de la dernière importance, et on ne saurait 
y mettre trop de soin, ni donner là trop de lumières à M. le 
Supérieur. On peut dire que c'est un des plus puissants res
sorts du gouvernement dans une maison d'Éducation. C'est 
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pourquoi il importe que MM. les Directeurs sachent se faire 
remettre des notes précises, exactes, détaillées, et qu'eux-
mêmes soient extrêmement attentifs à observer et à noter 
leurs observations. Il leur faut à tous pour cela des carnets, 
des listes, pour noter, pour écrire toutes choses. 

4 ° MM. les Directeurs vont le plus possible en récréation 
avec les enfants. 

J'ai dit ailleurs les graves motifs qui doivent décider les 
maîtres, dans une maison d'Éducation chrétienne, à se 
mêler aux récréations des enfants. Il est évident que ces mo
tifs s'appliquent, avec une force toute spéciale, à MM. les 
Directeurs. 

C'est ici une obligation quelquefois pénible, mais sur la
quelle il faut insister d'autant plus qu'elle est de la dernière 
importance : c'est ce qui fait un esprit ou un autre, une mai
son ou une autre. Il n'y a pas moyen de s'en dispenser, 
quand on a un vrai zèle, quand on tient, coûte que coûte, 
comme on doit y tenir, à ce qu'une maison marche, à ce 
que les désordres y soient prévenus, et le bien accompli. 

Lorsqu'on se dévoue à une œuvre, il faut avoir le courage 
de se dévpuer à ce qui est la condition; essentielle de cette 
œuvre. 

5" Ce sont MM. les Directeurs qui dirigent ordinairement 
les congrégations : ils s'efforceront d'y répandre un esprit 
de ferveur, de zèle, de bon exemple, et d'amabilité chré
tienne, sans lequel elles n'auraient pas dans la maison 
l'heureuse influence qu'elles doivent y avoir. 

Cette direction des congrégations est réservée, non à de 
simples professeurs, mais à MM. les Directeurs, à cause de 
son importance. On sait ce que sont dans une maison d'Édu
cation chrétienne les congrégations. Il en est d'elles comme 
de tout grand moyen :d'actiôn : autant elles peuvent faire de 
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§ II. — ESPRIT DE MM. LES DIRECTEURS. 

L'esprit qui doit animer les Directeurs d'une maison 
d'Éducation chrétienne, c'est-à-dire d'une œuvre qui est 
d'une si capitale importance pour l'Église et pour la reli
gion, est un esprit véritablement sacerdotal, un esprit de 
zèle, de dévoûment et de sacrifice. 

MM. les Directeurs peuvent être considérés dans leurs rap
ports entre eux, avec MM. les Professeurs, et avec les 
élèves : 

1 ° Entre eux : MM. les Directeurs doivent avoir les uns 
pour les autres une vraie confiance, se consulter souvent, 
s'avertir cordialement de leurs négligences, se faire part de 
leurs bonnes idées, et, tout en s'occupant spécialement cha
cun de sa chose, ne pas craindre d'empiéter sur la juridic
tion d'un autre, quand il y a urgence ou simplement besoin 
et utilité. — Tout ceci suppose ouverture de cœur, abnéga
tion de toute susceptibilité, à plus forte raison de tout autre 
sentiment trop humain et peu sacerdotal; enfin, simplicité 
naturelle ou acquise : mais tout cela peut et doit se supposer 
dans des prêtres chargés d'une telle œuvre. 

2° Avec MM. les Professeurs : la justice et la charité leur 
demandent pour MM. les Professeurs beaucoup d'égards, et, 
au besoin, d'indulgence.—Le professorat est une fonction pé
nible, fatigante, très-méritoire : il faut donc avecMM. les Pro
fesseurs une grande douceur, une sincère obligeance ; mais 
néanmoins, les devoirs et les diverses obligations de MM. les 
Professeurs étant bien fixés, il est nécessaire de leur en de
mander l'accomplissement d'une manière efficace, dans l'in
térêt de tous, et surtout dans l'intérêt des enfants; et cela, 
personne ne peut s'en plaindre.— Il y a un ton, une manière 
d'être, une franchise et une cordialité simple, dont'on ne 

bien, si elles sont conduites comme elles doivent l'être, au
tant elles deviennent stériles, ou même nuisibles, si elles 
sont'mal dirigées. 
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peut donner les règles, mais que chacun peut compren
dre, et qui obtiennent toujours leur effet, même dans les po
sitions les plus délicates : voilà ce à quoi MM. .les Directeurs 
devront s'appliquer. — Une grande règle pour eux, c'est que 
les obligations, dont ils sont chargés de procurer l'ac
complissement, ne doivent jamais souffrir de leur délica
tesse, de leur timidité naturelle, ni du défaut contraire : 
ce serait pécher par mollesse ou par une imprudente rai
deur. 

3° Avec les élèves : douceur sans faiblesse, fermeté sans 
humeur. MM. les Directeurs doivent se rappeler que leur 
manière d'être avec les enfants servira de modèle à MM. les 
Professeurs, et influera même sur la tenue des classes. Le 
système d'une bonne maison, c'est d'user peu de la rigueur 
et beaucoup de la douceur ; beaucoup d'avis particuliers, 
d'avertissements publics, et peu de punitions. Inspirer la 
confiance plus que la terreur ; par conséquent éviter avec soin 
tous mauvais traitements, toutes voies de fait, comme aussi 
les paroles trop amères, les expressions grossières ; enfin té
moigner une égale affection aux pauvres et aux riches ; et 
se donner ainsi le droit de prétendre au cœur et à la re
connaissance des élèves, aussi bien qu'à l'amitié, à l'estime 
et à l'imitation de MM. les Professeurs. * 

, Tel doit être l'esprit de MM. les Directeurs. 
Je ne saurais mieux terminer qu'en leur adressant ces pa

roles-de Fénelon : 
« Il faut pour vos confrères être l'homme de Dieu; il faut 

« qu'ils trouvent toujours sur vos lèvres la sagesse de Dieu; 
« il faut que chacun d'eux n'ait qu'à vous voir, pour savoir 
« comment il faut faire pour servir Dieu ; il faut que vous 
« soyez une loi vivante qui porte la piété dans tous les cœurs ; 
« il faut être doux et humble de cœur, ferme sans hauteur 
« et condescendant sans mollesse ; il faut être patient, appli-
« que, égal, plein de défiance de vos propres lumières, prêt 
« à leur préférer celles d'autrui, en garde contre la flatterie 
« qui empoisonne les meilleurs esprits, amateur des conseils 
« sincères, attentif à chercher le vrai mérite et à le préve-
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« nir; enfin il faut porter la croix dans les contradictions et 
« dire : Necfacio animam meampretiosiorem quant me. 

« Pour entrer utilement dans vos fonctions, il faut que ce 
« soit un grand amour de Jésus-Christ qui vous presse ; il 
« faut que Jésus-Christ vous dise comme à saint Pierre, 
« M'aimez-vous? Il faut que vous lui répondiez, non des 
« lèvres, mais du cœur : Et ne le savez-vous pas, Seigneur, 
« que je vous aime? Alors vous mériterez qu'il vous dise : 
« Paissez mes agneaux, paissez mes brebis. Oh ! qu'il faut 
« d'amour pour ne se décourager jamais et pour souffrir 
« toutes les croix de cet état ! 

« Il faut que votre piété surtout soit proportionnée à la 
« grandeur de l'ouvrage dont vous serez chargé ; une nion-
« tagnede difficultés vous pend sur la tête. A Dieu ne plaise 
« que je veuille vous décourager! Mais il faut dire : A A A 
« Domine, nescio loqui, pour mériter d'être l'envoyé de 
« Dieu : il faut désespérer de soi pour pouvoir bien espérer 
« de lui. » 

Toutes ces règles sont générales et s'appliquent également 
à chacun de MM. les Directeurs; mais il faut, de plus, ainsi 
que nous l'indiquions plus haut, que chaque Directeur ait 
le règlement particulier de la direction spéciale dont«il est 
chargé. Commençons par celui qui tient parmi eux le pre
mier rang. 

« I I I 

RÈGLEMENT DU PREMIER DIRECTEUR. 

4 ° Le premier Directeur a rangiaprès M. le Supérieur: il 
est son suppléant immédiat en toutes choses, son aller ego. 

2° Dans un Petit Séminaire, il est membre de la Commis
sion administrative. 

3° Il est spécialement chargé, avec M. le Supérieur, du 
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personnel de la maison, notamment de la direction et du 
soin spirituel des maîtres qui ne sont pas prêtres. 

Je ne puis point ne pas le redire ici : Dans les collèges, 
dans les séminaires où il y a des ecclésiastiques qui ne sont 
pas encore ordonnés prêtres, il est impossible qu'on ne 
prenne aucun soin spirituel de leur âme, de leur vocation, 
de leurs ordinations à venir : ce serait trahir indignement 
l'Église. Le Supérieur ne doit point l'oublier, il a la charge 
de toutes les âmes dans sa maison, mais spécialement la 
charge de celles-ci : il manquerait à ce qu'il doit à Dieu et 
à la religion, il manquerait à ce qu'il doit à ces âmes si 
précieuses, destinées et engagées au sacerdoce, et en ayant 
déjà franchi les premiers degrés, s'il n'avait aucune sollici
tude de leur avenir sacerdotal, s'il ne leur en parlait sou
vent, s'il ne les stimulait par aucune exhortation, par aucuns 
conseils. — Je sais un jeune prêtre qui a reçu tous les ordres 
sacrés en professant dans un collège, et à qui le Supérieur 
n'a jamais dit un mot du sacerdoce, ni avant, ni après 
aucune de ses ordinations : peut-il se concevoir une négli
gence plus coupable ? 

Le premier Directeur est très-particulièrement ici le sup
pléait immédiat du Supérieur, et responsable avec lui. 

4° Il appartient au premier Directeur de veiller à l'en
trée et à la sortie des enfants, au commencement, à la fin 
et dans le courant de l'année; et s'il y a , à ce sujet, 
des renseignements à prendre ou des faits à éclaircir, c 'ej | 
lui qui en a le soin. 

5° Il peut être chargé des rapports habituels avec les 
parents, avec le clergé, avec les protecteurs des enfants et les 
bienfaiteurs de la maison. 

6 ° Il aide M. le Supérieur, à la rentrée, dans l'examen des 
élèves, lequel se fait sur leurs antécédents, leur piété, leur 
moralité, leur vocation • ; et il continue à s'occuper de ce 

• Xoyei l'appendice sur les Petits Séminaires. 
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soin durant l'année. C'est lui aussi qui tient le registre 
matricule des élèves, qui les y inscrit avec toutes les indica
tions nécessaires, et qui ajoute, pour chacun d'eux, lors de 
leur sortie, les notes convenues en conseil. 

7° Il surveille les rapports des élèves avec le dehors, vi
sitant très-exactement les lettres qui entrent dans la maison 
ou qui en sortent. 

Les parents n'entendent pas que leur fils corresponde, sans 
leur agrément, avec qui que ce soit, et ils s'en rapportent sur 
ce point à la surveillance des maîtres. Les fraudes doivent 
ici être très-sévèrement réprimées. 

8° Il veille à ce que les enfants remplissent leurs devoirs 
envers leurs parents, leur écrivent, n'oublient ni leur fête, 
ni les souhaits de bonne année, etc. 

C'est là une de ces petites choses qui ont de graves con
séquences. La négligence qui atteint les choses de l'âme, les 
sentiments et les devoirs du cœur, est ce qu'il faut le moins 
permettre aux enfants. Or, il est impossible de les laisser à 
eux-mêmes sur ces points ; la négligence des enfants y 
est prodigieuse : ils manqueront aux plus essentiels égards, 
aux plus délicats devoirs, si on ne les avertit. — En toutes 
choses, il importe extrêmement d'inspirer aux enfants, et 
de très-bonne heure, des habitudes de délicatesse, de recon
naissance, de respect. 

9° Il donne seul aux enfants la permission de sortir de 
la maison, à moins que M. le Supérieur ne se charge lui-
même de ce soin. — Il remet à M. le Supérieur et à M. le 
Préfet de discipline une liste exacte des enfants auxquels il a 
permis de sortir, et avertit M. l'Économe de leur nombre. 

Le soir, il veille à l'exactitude de la rentrée, et signale à 
M. le Supérieur ceux qui ne seraient pas arrivés pour l'heure 
réglée : il en avertit aussi M. le Préfet de discipline, qui 
doit communiquer cet avis aux Présidents intéressés. 

Quel que soit celui qui est chargé de donner les permissions 
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de sortir aux enfants, soit M. le Supérieur, soit M. le Direc
teur, soit M. le Préfet de discipline, il importe que cette 
attribution soit très-précisément fixée, parce que rien n'a 
plus d'influence sur la discipline générale, et les conflits sur 
ce point seraient particulièrement regrettables. 

La rentrée, le soir, après les sorties, est un moment extrê
mement dangereux ; les enfants sont dissipés, surexcités; les 
hommes qui ont de l'expérience savent combien alors le 
désordre est à craindre : c'est un moment qui demande 
la plus grande surveillance, et qui néanmoins, dans plu
sieurs maisons, n'est nullement surveillé. Il en sera né
cessairement de la sorte, si cette rentrée ne devient une 
affaire de surveillance spéciale et supérieure. Cette sur
veillance spéciale sera très-convenablement confiée à M. le 
Directeur en même temps qu'au Préfet de discipline. 

4 0 ° Le premier Directeur prend une part habituelle à la pré
sidence des exercices de piété. C'est lui spécialement qui pré
side à la lecture spirituelle, en l'absence de M. le Supérieur. 

11° Enfin c'est lui qui notifie a la communauté, de vive 
voix ou par écrit, tous les changements qui peuvent arriver 
dans l'ordre et le règlement de chaque jour, si M. le Supé
rieur ne le fait pas lui-même. 

42° Tout ce qui précède montre assez que nul des Direc
teur ou des maîtres de la maison ne doit participer plus que 
lui aux qualités, à la sollicitude, au dévoûment du Supérieur. 
Il ne doit faire avec le Supérieur qu'un cœur et qu'une âme : 
alter ego : cor unum et anima una. 

CHAPITRE I I I 

Le Préfet de religion. 

Je demande qu'avant délire ce règlement, on veuille bien 
se reporter à ce que nous avons écrit, dans le premier et le 
deuxième volume de cet ouvrage, sur l'influence de la reli-
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gion dans l'Éducation; on se confirmera alors, je l'espère, 
inébranlablement dans deux convictions : la première, que 
de tous les moyens d'Éducation, aucun n'égale en in
fluence et en puissance les moyens religieux ; et la seconde, 
qu'il est absolument nécessaire, pour que ces moyens 
aient toute leur efficacité, d'instituer dans une maison 
d'Éducation un Directeur qui en fasse spécialement son 
affaire : ce Directeur, c'est le Préfet de religion. 

L'action religieuse sur les enfants est la grande force des 
hommes voués sérieusement à l'Education, le plus puissant 
moyen de toute Éducation véritable. 

La raison en est que cette action atteint et pénètre la volonté, 
qui est le grand ressort de l'âme. Toutes les vaines théories 
sur les prétendus dangers d'imposer aux enfants la reli
gion, toutes ces craintes absurdes, dérivées plus ou moins de 
l'odieux et misérable système de Rousseau doivent se taire 
devant une considération incontestable et décisive, à savoir : 
que toute Education qui ne sauve pas la pureté des mœurs 
de l'enfant, du jeune homme, est nécessairement frappée 
au cœur ; mais, sans l'action puissante et pénétrante de la 
religion, quel enfant, quel jeune homme se conservera pur? 
Quiconque connaît les terribles fougues et la déplorable fai
blesse de cet âge si ardent à la fois et si léger, ne l'espérera 
jamais. Voilà ce que j'affirme avec toute l'autorité d'une 
expérience qui a vu le fond des âmes. Indépendamment de 
toutes les autres considérations déjà présentées 2 , ce seul 
point, la conservation et la préservation des mœurs, qui est 
capital et influe sur tout le reste, suffit pour justifier la su
prême importance que nous attachons aux exercices reli
gieux. 

Ce n'est pas toutefois qu'il faille les multiplier sans 

' Voir, sur le vrai respect qui est dû a la liberté de l'enfance, ce que nous 
avons dit dans les chapitres 1 , 2 , 3 , U cl 5 du livre I V e , au 1 " volume de cet ouvrage. 

> 1 " vol. liv. m«, ch. 2«, liv. v«, ch. 5 ' ; 11= vol., liv. 1 e r tout entier. 
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mesure et sans prudence; très-loin de là : j 'ai dit bien 
précisément ma pensée à cet égard, lorsque j 'ai traité, au 
volume précédent, des exercices de piété. Mais ce qui est 
aussi d'une absolue nécessité, c'est que ces exercices reli
gieux soient faits de manière à n'être pas vains, à ne 
pas manquer leur but, à avoir toute leur efficacité et toute 
leur puissance. La manière dont ils seront faits est tout 
ici ; or,.ils ne seront faits comme ils doivent l'être, que si 
un homme dans la maison en est spécialement chargé, en 
fait sa principale et grande affaire, en assume toute la res
ponsabilité. 

Voilà pourquoi je considère comme indispensable dans 
nos maisons l'institution d'une préfecture de religion; et jene 
puis vraiment me défendre de quelque étonnement, quand 
je vois qu'il n'en est pas toujours ainsi, quand je rencontre 
cette regrettable lacune dans des maisons même chré
tiennes. On a une préfecture des études, une préfecture de 
discipline : on n'a pas une préfecture de religion. Je le 
répète, c'est une lacune étrange, inexplicable, et qu'il est 
absolument essentiel de combler : l'expérience ne me laisse 
sur ce point aucun 'doute : c'est aussi le sentiment et la 
pratique de tous les vrais et grands instituteurs de la 
jeunesse, et je remarquais ces jours-ci encore, avec satisfac
tion, mais sans surprise, dans la Vie du vénérable Barthé
lémy Holzhauzer, qu'il avait voulu que, dans tous ses petits 
et grands séminaires, il y eût un maître spécial pour la 
piété et pour les vertus, Magister virtutum, lequel était aussi 
chargé de diriger tous les exercices spirituels. 

Nous allons exposer ici un règlement sommaire de la pré
fecture de religion : on comprendra encore mieux, après 
l'avoir parcouru, combien un homme ad hoc est nécessaire 
pour cette partie si importante du gouvernement des âmes 
dans l'Éducation. 
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Règlement du Préfet de religion. 

Le Préfet de religion est chargé de conserver et de faire 
croître constamment l'esprit de piété et de ferveur qui con
vient spécialement à une maison d'Éducation chrétienne. 

C'est lui qui dirige et surveille, sous la présidence de M. le 
Supérieur ou de M. le Directeur, tous les exercices de piété 
de la maison, soit ceux qui se font à la chapelle, soit ceux qui 
se font à la salle des exercices. 11 y fait et ordonne le pla
cement convenable des enfants. 

Or, il y a des exercices de piété qui se font tous les jours ; 
d'autres qui ne se font que les dimanches et fêtes ; d'autres 
qui reviennent seulement une fois par année : c'est à tous 
ces divers exercices de piété que M. le Préfet de religion 
doit tous ses soins les plus appliqués, et ses prévoyances les 
plus attentives. 

I 

EXERCICES DE PIETE QUI SE f O M 1 TOUS LES JOURS. 

4" Les exercices de piété qui se font tous les jours dans 
une maison chrétienne d'Éducation, sont : 1 ° la prière et la 
petite lecture méditée du matin; 2 ° la sainte messe (sauf 
pour les plus jeunes enfants, qui n'y sont conduits que deux 
fois dans la semaine) ; 3° l'examen de conscience ; 4° la lec
ture spirituelle ; 5° la prière du soir. 

Il y a de plus les petites prières vocales avant et après les 
repas, avant et après les études et les classes. 

Enfin, il y a certains exercices libres, abandonnés à la 
piété des enfants, tels que la visite au saint Sacrement, etc. 

2° La prière du matin, qui est la première action de la 
journée, doit se faire autant que possible à la chapelle, ou 
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au moins dans la salle des exercices. Le Préfet de religion 
lit cette prière lui-même dans le Manuel, et de manière à 
offrir aux enfants un modèle pour les prières vocales. Il la 
lit à voix très-haute, bien articulée, sans raideur toutefois, 
lentement, d'un ton pieux et recueilli. 

Les enfants font presque toujours mal les prières vocales : 
c'est très-fâcheux. Il faut ne rien leur passer à cet égard, et 
on doit les faire recommencer jusqu'à ce qu'ils aient pris 
l'habitude de prononcer posément, distinctement, chaque 
parole, chaque syllabe, sans bredouillement, sans éclat de 
voix, avec une vraie piété. Il importe, dès le commencement 
de l'année, de faire prendre cette religieuse habitude, et 
plus tard d'y ramener immédiatement les enfants, dès qu'ils 
commencent à s'en écarter. C'est là une chose capitale 
parmi les choses de l'Éducation, mais très-rare, et qui est 
cependant facile à obtenir, quand on le veut bien, et qu'on y 
met de la suite. — Ce que nous disons ici doit s'appliquer 
aux Veni, sancte, aux Sub tuum, à toute prière vocale réci
tée par les enfants. 

Quant à l'attitude qu'ils doivent garder alors, comme dans 
tous les exercices de piété, le Préfet de religion doit exiger 
d'eux et leur faire observer le plus profond silence, une pos
ture grave et modeste, et défendre tout mouvement de pieds 
et de mains, et tout bruit capable de troubler. 

3° La méditation suit la prière, et ne doit durer qu'un 
petit quart d'heure. 

Leiméditationdoit être courte, mais bien choisie, bien faite. 
Quand on connaît les enfants, leur nature et leurs besoins 

réels, on peut et on doit avoir tout dit dans un petit quart 
d'heure. 

Mais, dans sa brièveté, cette petite méditation doit être tou
chante, persuasive, et propre à inspirer des résolutions pra
tiques, sincères, généreuses. 
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Celui qui fait la méditation ne parle pas en son nom : il se 
suppose un enfant, et s'applique ainsi à lui-même le sujet 
qu'il médite, d'une manière instructive et pénétrante. 

Il doit apporter le plus grand soin à préparer soit sa lec
ture, soit sa parole ; il importe qu'il ne lise ou ne dise rien 
au hasard, et sans s'être auparavant demandé : Cela va-t-il 
aux enfants, et en ce moment même? Autrement, les enfants 
ne sont pas saisis, ils sont même bientôt ennuyés, comme 
d'une chose qui ne les regarde pas, et tout est perdu. 

4° Les enfants demeurent à genoux pendant la prière, assis 
pendant la méditation : on les fait mettre à genoux trois mi
nutes avant la fin, et on termine en leur suggérant une ré
solution pratique, qu'on met sous la protection de la sainte 
Vierge par le Sub tuum '. 

S° Les enfants entendent la sainte messe, immédiatement 
après la prière, ou après la première étude du matin. 

Le point pratique et capital, c'est que jamais on ne souffre 
qu'un enfant soit là sans livre, et y demeure sans prier, sans 
chanter, les mains pendantes ou dans ses poches. Il doit 
être averti immédiatement. Tout laisser-aller à cet égard 
est inexcusable en ceux qui président. 

II est inutile de dire qu'il faut qu'un Préfet de religion soit 
constamment très-ferme pour la discipline : nul ne doit sa-

1 II ne sera pas inutile d'Indiquer Ici quels peuvent être l'ordre et le sujet des 
méditations et des lectures pendant l'année. 

I o Au commencement de l'année, quelques méditations de'vive voix, pour 
prendre les enfants oit ils en sont, et leur dire (les choses plus directes, plus per
sonnelles. 

2" Le Préfet de religion peut se servir ensuite du Guide de ta jeunesse chré
tienne, par Arviscnct, et quinze jours avant la retraite, on prend les grandes vé 
rités dans le Mois de Marie, du P. de Bussi, ou dans la Retraite de Bourdaloue, 
on dans le Guide du chrétien, excellent recueil par M. l'abbé Lagrangc (chex 
Bray, Paris), afin de préparer les enfants aux méditations de la retraite, et de dé
tachera l'avance leur cœur du péché. 

3° Pendant les temps ordinaires de l'année : 
L'Imitation, — Les Ames de Baudrand, — surtout l'Ame élevée ù Dieu, et 

l'A me sur le Calvaire,—l'Évangile médité de Duquéne (4 vol.), — les Méditations 
i., ut. 13 
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voir mieux que lui que la bonne tenue est indispensable au 
recueillement et à la piété. 

6 ° Le Préfet de religion règle chaque jour les cantiques 
qu'on chante à la sainte messe. 

Il doit les bien prévoir et les bien choisir, conformément 
aux fêtes et à l'époque de l'année chrétienne où on se trouve. 
Faire chanter les cantiques du temps pascal pendant l'Avent, 
ou ceux du Carême pendant le mois de Marie, sont des ano
malies' par trop étranges et qui toutefois se rencontrent. 
Quels que soient les coupables, c'est impardonnable. 

11 doit aussi surveiller très-attentivement la manière dont 
on chante ces cantiques, ayant soin que tout le monde chante, 
pieusement, sans crier, afin que les cantiques, qui sont une 
prière, et la plus pénétrante des prières, aient sur la piété 
des enfants toute l'action qu'ils doivent avoir. 

En tout, le chant des louanges de Dieu par les psaumes, 
par les hymnes et les cantiques, dirigé, fortifié, soutenu, 
embelli par l'orgue, étant d'une influence si considérable sur 
la piété des enfants, doit être par là même un point capital 
dans une maison d'Éducation chrétienne : c'est pourquoi 
M. le Préfet de religion devra surveiller attentivement les 

rie Fénelon, 6 e vol., — l'Année chrétienne, 3 e vo l . ,— la Vraie et solide piété de 
saint François de Sales. 

4° Pendant VAvent i 
Eossuct, Élévations, arrangées pour méditations; 
Puis les O, de vive voix. 
5" Temps de la Sainte-Enfance jusqu'au Carême : 
Bossuct, Elévations ; ou Duquène, qui est très-historique ; ou M. Lctourucur ; ou 

Jésus récité à l'enfance, par M. l'abbé Lagrange. (Chez Gaumc, frères.) 
6" Pendant le Carême : 
Hetraite, de Bourdaloue; — Guide du chrétien ; iîossuet, Méditations. 
T Après Pâques : Duqueiic. — Mois de Marie, de M. Leiourneur. 
8» Depuis l'Ascension jusqu'à la Trinité : Sur le Saint-Esprit ; Dossuet, Médita

tions i Duquéne. 
9° De la Trinité au Saint-Sacreuient : l'Eucharislie,— le saint Sacrifice, Bossuct ( 

Méditations. 
10° Les Méditations ds M. Cnampeau. 
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classes de chant, et s'entendre constamment avec le maître 
de musique. 

7° Le Petit examen particulier, qui a lieu avant midi, ne 
se fait pas en silence. Le Préfet de religion pose lui-même 
les questions toutes pratiques de ce petit examen de la 
matinée, parlant à haute voix, d'un ton grave, qui inspire 
aux enfants le recueillement. 

Dans quelques Séminaires, cet exercice est remplacé par 
une lecture de l'Évangile, accompagnée de commentaires 
de vive voix; mais il y faut joindre toujours quelques points 
d'examen. 

8° Quant à la lecture spirituelle, c'est le Préfet de religion 
qui la fait, à défaut du Supérieur ou du premier Directeur. 

Ou bien elle a lieu par manière d'entretien, on y donne des 
avis, et l'on y fait une exhortation; et cela demande alors 
une préparation sérieuse : ou bien c'est une simple lecture, 
et alors il importe de bien choisir et la lecture et le lecteur. 

Quelquefois le Préfet de religion lit lui-même ce qui est 
court, et d'un grand intérêt. — Pendant qu'il lit, et surtout 
pendant que lit l'enfant appelé, il interrompt quelquefois la 
lecture brusquement par une réflexion vive et inattendue, 
qui' réveille l'attention universelle : ou bien il interpelle un 
enfant, lui demande tout à coup ce qu'on vient de lire et 
ce qu'il en pense : ce qui est d'un grand effet pour rendre 
attentif. Au reste, nous aurons bientôt occasion de parler en 
détail de cet exercice capital. 

9° La lecture spirituelle est toujours précédée de deux di
zaines de chapelet. 

On ne saurait trop inspirer aux enfants une tendre et so
lide piété envers la très-sainte Vierge. Celte dévotion qui 
prend si facilement l'enfant par ce qu'il y a de plus sensible 
dans son âme, doit être florissante dans une maison d'Édu
cation. — Le chapelet en est une des pratiques les plus sim-
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pies, les plus faciles et les plus salutaires. On n'en fait dire 
aux enfants qu'une ou deux dizaines ; mais ils l'achèvent li
brement le matin ou le soir, avant ou après la prière. 

10° Une petite visite au saint Sacrement et à la chapelle de 
la sainte Vierge, de temps en temps, pendant la récréation, 
est recommandée aux enfants. 

Les enfants sont laissés à eux-mêmes pour ces pratiques 
de piété, qui ne font point partie du règlement obligatoire. 
Il est très à désirer cependant qu'on les mette en honneur 
dans une maison, précisément parce qu'elles sont libres. 
Et il importe que le Préfet de religion n'oublie pas que c'est 
là, en dehors de la routine, un indice assez sûr de la piété 
réelle des enfants. 

I I 

EXERCICE DE F1ETÊ DES DIMANCHES ET TETES. 

Les fêtes, et surtout le dimanche, exigent du Préfet de reli
gion des soins particulièrement attentifs, afin que le culte 
de Dieu ait toute la pompe qui convient, afin que les enfants 
assistent pieusement aux offices, et que le jour du Sei
gneur soit bien distingué des autres jours, et religieusement 
observé par tous. 

1° Les offices des jours de fête, sont : la messe de commu
nion, précédée d'une méditation de vive voix, la grand'-
messe, les vêpi-es solennelles et le salut. 

Si l'on a une chapelle de la sainte Vierge en dehors de la 
grande chapelle commune, on peut y faire, soit après le 
chant des vêpres, soit après le salut, une belle procession. 

2° Les exercices de piété des dimanches sont les offices 
et le catéchisme. 

3° Les offices du dimanche sont : la messe de commu
nauté plus solennelle, les vêpres et le salut. 

Sans blâmer la pratique contraire, nous croyons meilleur 
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de réserver pour les grandes fêtes, après une messe de com
munion célébrée dès le matin avec cantiques, la grand'messe 
très-solennellement chantée à la fin de la matinée, et de se 
contenter d'une basse messe plus solennelle qu'à l'ordinaire 
pour les simples dimanches. — Les jours de fête, la piété des 
enfants plus excitée peut soutenir des offices multipliés : 
mais les simples dimanches, on pourrait risquer de fatiguer 
les enfants. D'ailleurs, il est bon que les grandes fêtes aient 
ainsi quelque chose de très-exceptionnel. 

4° Le Préfet de religion prévoit, règle et dirige le chant 
et les cérémonies à la chapelle et ailleurs, selon la solennité 
des fêtes, et de manière à procurer la gloire de Dieu, l'édifi
cation commune, et le progrès de la piété des enfants. 

5° 11 veille spécialement à ce que les enfants aient tou
jours leurs livres de piété, les lisent, chantent, sachent où en 
est l'office, le suivent, soient recueillis à l'entrée et à la sortie 
de la chapelle, etc. 

6 ° Il aura soin que les livres de piété qui servent à la 
chapelle, et particulièrement le Manuel, VImitation, et i \ËMCo-

loge, .soient convenablement reliés et très-propres. Il appren
dra aux jeunes enfants la manière de s'en servir. 

Quiconque penserait que ces petits soins matériels impor
tent peu à l'effet des exercices de piété sur les âmes, n'en
tendrait pas le premier mot de ces choses : ces soins maté
riels sont au contraire si essentiels qu'on perd tout si on les 
néglige. Et quiconque croit qu'ils ne seront pas infaillible
ment négligés, s'il n'y a pas un homme ad hoc, chargé d'of
fice de cette surveillance, n'est pas un homme d'expérience. 

7° Le catéchisme a lieu tous les dimanches. M. le Préfet de 
religion est chargé, en chef, d'un catéchisme, et il a la sur
veillance des autres. De temps en temps, et surtout au com
mencement de l'année, il réunit en conseil tous les Messieurs 
chargés avec lui des divers catéchismes, afin de leur donner 
tous les avis nécessaires. 

L'instruction religieuse, la plus nécessaire de toutes, est 
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quelquefois de toutes la plus négligée. Son caractère dis
paraît souvent sous la forme qu'on lui donne. Fait dans une 
classe, et non dans une chapelle, le catéchisme est considéré 
par les enfants comme une étude vulgaire, et les rédactions 
comme de simples devoirs de classe. Il en résulte qu'il de
vient ennuyeux et quelquefois odieux : c'est déplorable. 

Il arrive aussi qu'on ne s'occupe pas de la marche des caté
chismes avec le soin et la suite qu'il faudrait, et que les notes 
d'instruction religieuse n'entrent, par exemple, dans le 
bulletin des élèves que comme les notes de musique ou 
d'anglais. C'est au Préfet de religion à exiger que chaque 
catéchisme se fasse avec la dignité et la convenance néces
saires, dans une chapelle, et non dans une classe ou dans une 
étude; avec zèle, avec suite, en un mot, avec religion:trop 
souvent, dans bien des maisons, il n'en est pas de la sorte. 

8° Il faut pour chaque catéchisme un plan d'instructions 
certain et fixé d'avance : ce plan a dû être soumis à M. le Su
périeur par M. le Préfet de religion. 

1 L'importance, pour les catéchistes et pour les enfants, d'un 
plan bien arrêté d'avance, est évidente : on va au hasard 
quand on n'a pas tracé sa route ; et l'on ne sait jamais où 
on en est. On s'expose à être pris sans cesse au dépourvu, 
soit pour la préparation de chaque leçon, soit pour la distri
bution convenable des matières et le temps à donner à cha
cune. Pour cela, il est absolument indispensable que le Préfet 
de religion se tienne très au courant de la manière dont cha
que catéchisme est fait et qu'il exerce surtout le plus sérieux 
contrôle sur l'exactitude avec laquelle le plan d'instructions 
est suivi. 

9» Le Préfet de religion dirige lui-même le catéchisme et 
la retraite qui prépare à la première communion. 

Rien, dans toutes ses fonctions, n'est plus important.— Il 
est inutile de dire en particulier tous les soins que le jour 
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de la première communion demande de lui. — Il doit pour 
tout ceci étudier et observer avec la plus religieuse exac
titude tout le règlement spécial de cette grande époque. 

I I I 

FÎTES ET EXERCICES QUI REVIENNENT TODS LES ANS. 

Si la religion est de tous les moyens d'éducation le plus 
touchant, le plus persuasif, le plus pénétrant, les fêtes, si 
admirablement disposées par l'Église dans le cours de l'année 
chrétienne, sont, comme je l'ai dit en traitant de ces choses \ 
le cœur même et le foyer de la vive et solide piété. Et il se 
rencontre d'ailleurs que, par une heureuse coïncidence des 
temps et des saisons, ou plutôt par une ^religieuse inspira
tion de nos pères, la disposition de l'année scolaire se 
trouve en harmonie avec les fêtes religieuses, qui ainsi sou
tiennent et inspirent tout le mouvement classique, tous les 
travaux intellectuels d'une maison. 

L'année religieuse se partage en trois grandes époques 
qui répondent aux trois principales époques de l'année clas
sique : Noël, qui achève le premier trimestre; Pâques, qui 
achève le second ou commence le troisième; enfin, la Fête-
Dieu, qui vient au milieu du dernier. Et autour de ces fêtes 
principales s'en groupent d'autres, qui les préparent ou les 
continuent, et forment pour les enfants, pendant tout le 
cours des sérieux travaux de l'année, comme une couronne 
des joies les plus pures, et impriment à toute une maison 
le mouvement religieux le plus élevé et le plus fécond. 

4 0 I I y a pendant le cours de l'année les fêtes et exercices 
suivants ; 

Pendant la première époque : La rentrée, avec la messe 
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du Saint-Esprit, et la fête de Notre-Dame du Retour; — Puis 
la première retraite et les fêtes de la Toussaint, la Présen
tation de la sainte Vierge ; — Puis l'Avent, l'Immaculée 
Conception, les fêtes de Noël, la Sainte-Enfance, la Saint-
François de Sales, l'Epiphanie et la Purification de la 
sainte Vierge. 

Pendant la deuxième époque : Le Carême et la Retraite de 
la semaine sainte. — Les fêtes et le temps de Pâques. 

Pendant la troisième époque : La première Communion et 
l'Ascension ; la Pentecôte et la Confirmation. — Les trente 
et un jours du mois de Marie. — Et enfin, la solennité et les 
processions du saint Sacrement et les fêtes de la fin de 
l'année. 

2° Il y a tous les ans une retraite un mois après la ren
trée, et une autre pendant la semaine sainte. 

Ces deux grandes époques, il est facile de le comprendre, 
sont capitales pour le bien de la maison et pour le salut des 
enfants. Le Préfet de religion n'épargnera rien pour en pré
parer et en assurer le succès. 

3° Il s'entend avec M. le Supérieur pour avoir d'avance 
un bon prédicateur, qui convienne parfaitement aux en
fants. 

Il faut en effet s'y prendre à l'avance, si l'on ne veut pas 
être pris au dépourvu, et n'avoir plus la possibilité du 
choix. 

4° Le Préfet de religion dirige les deux grandes retraites, 
sous la présidence de M. le Supérieur, si M. le Supérieur 
ne se charge pas lui-même de cette direction. 

Cette direction demande de lui l'étude la plus attentive 
des règlements de la retraite, du Manuel, et surtout des 
dispositions des enfants eux-mêmes. 

5» Il a soin de procurer aux enfants de bons livres, des lec
tures pieuses; et, très-particulièrement, de leur faire faire 
leurs cahiers de retraite. 

Les enfants ont besoin d'être dirigés en toutes choses; car, 
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abandonnés a eux-mêmes, ils ne sauraient comment s'y 
prendre pour faire leur retraite, et perdraient leur temps; 
mais convenablement guidés, ils peuvent étonnamment en 
profiter. Les cahiers de retraite, personnellement rédigés 
par les enfants, sont un excellent moyen de faire pénétrer 
alors dans leur cœur la vraie piété : le Préfet de religion, 
ainsi que les confesseurs, doivent les leur recommander, leur 
bien expliquer la manière de les faire, se les faire remettre, 
et les examiner attentivement. 

6° La grande solennité de l'octave et les processions du 
très-saint Sacrement demandent du Préfet de religion une 
sollicitude toute particulière. 

7° On fait enfin tous les ans, avec toute la pompe possible, 
le mois de Marie. 

Il y a des maisons d'Éducation, où on a remplacé la lec
ture d'un Mois de Marie par une parole vivante : chaque soir 
de ce mois, une courte instruction exhortative sur la sainte 
Vierge est adressée aux enfants par les divers maîtres de 
la maison : cette suite d'instructions, le chant des can
tiques, l'ornementation de la chapelle de la sainte Vierge, 
à laquelle il est bon de faire coopérer les enfants, exigent 
pendant tout ce mois du Préfet de religion la plus grande 
et la plus active surveillance. 

IV 

MITRES SOINS IMPORTANTS QUI REGARDENT LE PREFET OE RELIGION. 

1° Le Préfet de religion est chargé de veiller à tout ce qui 
intéresse le culte de Dieu, dans toutes les sacristies et dans 
toutes les chapelles de la maison : nombre et convenance des 
ornements, luminaire, linge, vases sacrés, etc., et il s'entend 
à cet égard avec M. l'Économe. 

2° Il aide M. le Supérieur, au commencement de chaque 
année, à examiner très-sérieusement les nouveaux élèves 
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sur leurs antécédents, leur piété et leur moralité (et dans un 
Petit Sé.minaire, sur leur vocation] : il les interroge sur lama-
mère dont ils ont l'ait leur première communion. 11 est spécia
lement chargé d'exiger les attestations des curés des enfants 
et de leurs confesseurs, pour savoir s'ils ont été exactement 
à confesse, et de prendre enfin toutes les informations né
cessaires. 

3° Il recueille, au retour des vacances, les extraits de 
baptême des nouveaux, les certificats de bonne conduite de 
tous, et les attestations que les anciens doivent apporter 
à M. le Supérieur; il garde celles de ces pièces qui doivent 
être conservées. 

4° Il prévoit, règle et inscrit pour toute l 'année, dans un 
tableau, les homélies, méditations, sermons, et les noms de 
ceux qui doivent en être chargés. 

11 faut que chacun sache d'avance ce qu'il a à faire sur ce 
point, afin de bien se préparer, à ses heures, et à loisir. 

5° Il dirige, prévoit et choisit les sujets d'oraison, d'après 
un plan certain. 

Rien au hasard : de la prévision en tout et toujours. 

6 ° Il veille à ce que les enfants se confessent exactement 
et fréquentent les sacrements. 

7 ° Il a la surveillance générale des congrégations et la 
direction immédiate de l'une d'elles. 

8° Il prend les plus exactes précautions, ainsi que le Préfet 
de discipline et les autres Directeurs, afin qu'aucun mauvais 
livre ne s'introduise dans la maison : pour cela, il fait de 
fréquentes visites à l'étude, dans les chambres, dans les dor
toirs, et dans tous les lieux de la maison où il le juge con
venable, confisquant rigoureusement tout livre, fût-il bon, 
qui n'a pas été soumis par l'élève au timbre de la maison. 

La surveillance sur ce point ne saurait être trop rigou
reuse. On a des exemples étonnants de ce que peuvent faire 
ici certains enfants pour tromper. Il ne faut pas se contenter 
du titre imprimé sur le dos des livres, il faut ouvrir les li
vres et les cahiers. Dans une excellente maison d'Éducation, 
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on a trouvé une fois des écrits détestables, reliés avec un 
dictionnaire. C'est surtout après les sorties qu'il faut redou
bler de vigilance. On est effrayé, quand on pense avec quelle 
rapidité un mauvais livre, une fois introduit, peut circuler, et 
faire des ravages dans la maison. 

9° Le Préfet de religion a un soin très -important à 
prendre des malades à l'infirmerie, soit pour leurs exer
cices de piété ordinaires, soit pour l'accomplissement de 
devoirs plus graves encore, pour la réception des sacre
ments en temps convenable; pour l'audition de la sainte 
messe les dimanches et fêtes. Il doit visiter l'infirmerie cha
que jour.' 

Par défaut de surveillance sur ce point, il est arrivé, dans 
certaines maisons, que des enfants n'avaient pas entendu la 
messe, le dimanche, qui auraient pu parfaitement l'entendre 
si on y avait veillé. 

Certes, on voit par ces détails, et je n'indique ici que le 
gros des^choses, combien un homme spécial, un Directeur 
ad hoc, un Préfet de religion, est indispensable dans une 
maison d'Éducation. Il n'est évidemment pas possible qu'un 
service si considérable, si détaillé, si distinct de tous les 
autres, ne se fasse point à part, et soit confondu et comme 
perdu dans l'ensemble des services : il est de toute néces
sité qu'un homme en ait la charge spéciale et la respon
sabilité. 

Comme c'est d'ailleurs pour chacun une rigoureuse obli
gation d'avoir la science propre de son état et de ses fonc
tions, j'ajouterai que le Préfet de religion devra se faire un 
point de conscience de lire tous les meilleurs livres qui 
existent sur la manière de diriger et de confesser les en
fants, sur les bonnes méthodes de catéchisme, etc. Tels sont, 
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par exemple, leDirecteur de l'enfance, par M. l'abbé Ody,— 
excellent ouvrage (Paris, chez Camus); la Méthode pour 
confesser les enfants, de Lhomond ; le traité De parvulis ad 
Christum trahendis, de Gerson ; la Méthode des catéchismes 
de Saint-Sulpice, etc., etc. 

Il n'y a ni bon sens, ni esprit, ni zèle qui puisse dispen
ser de telles lectures et y suppléer : on trouve dans ces 
livres spéciaux, faits par des hommes d'expérience, une 
quantité de choses, auxquelles on n'aurait peut-être ja
mais pensé soi-même, et qui donnent les plus précieuses 
lumières. 

C'est aussi un devoir pour le Préfet de religion de conseiller 
les mêmes lectures aux confesseurs et aux catéchistes, et de 
s'entretenir souvent avec eux sur toutes les parties du mi
nistère pastoral qu'ils ont à remplir à l'égard des enfants et 
des jeunes gens : mais pour cela il faut qu'il soit lui-même 
très-versé dans ces matières; qu'il connaisse bien les livres 
qui en traitent, et qu'il ait beaucoup réfléchi sur toutes ces 
choses. 

CHAPITRE IV 

Le Préfet des études. 

Tout le monde sent la nécessité d'une préfecture des étu
des. Mais ce n'est pas seulement pour la réglementation 
de certains détails matériels, dont nous parlerons tout à 
l'heure, pour une certaine marche extérieure des classes 
dans une maison, qu'un Préfet des études est nécessaire ; 
c'est surtout pour donner une impulsion véritable et une 
forte direction à toutes les études ; pour souffler à tous, pro-
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fesseurs et élèves, la flamme de l'émulation ; pour stimuler 
efficacement et sans cesse le travail ; pour régler, surveiller 
tous les enseignements; pour fortifier le gouvernement de 
toutes les classes ; pour empêcher et prévenir les négli
gences, les divergences ; en un mot, pour exercer de haut, 
sur l'ensemble des humanités, une action sans laquelle, 
chacun faisant de son côté et à sa mode, tout irait à l'aven
ture, et on ne saurait jamais où en sont les études d'une 
maison. 

Avant tout, l'ordre de chaque chose, le plan d'études, le 
choix des livres, l'ordonnance des différents cours; puis, 
l'exécution par chacun des choses réglées; le contrôle et la 
surveillance, partout indispensables, mais en matière 
d'enseignement plus encore qu'ailleurs, quel que puisse être 
le mérite des .professeurs ; la constatation fréquente de la 
marche et des progrès réels, des méthodes d'enseigne
ment, de la force ou de la faiblesse des maîtres et des 
élèves; tous les moyens d'émulation, grands ou petits, 
journaliers ou périodiques; le grand ressort des exa
mens bien faits, des séances littéraires bien préparées, des 
concours, des compositions, des notes, des prix; l'entente 
constante avec les professeurs ; les rapports personnels et 
fréquents avec les élèves signalés en bien ou en mal; 
enfin des détails sans nombre, une action patiemment, per-
sévéramment poursuivie; une influence souvent invisible, 
mais toujours présente : voilà, à grands traits, ce que doit 
être, dans une maison d'Éducation, le rôle d'un Préfet des 
études sérieu», n'acceptant pas comme une sorte de sinécure 
des fonctions qui imposent des labeurs incessants, de con
tinuels soins, mais entrant dans ces fonctions avec un 
actif dévoûment, et tenant véritablement dans sa main les 
rênes de cette importante partie du gouvernement d'une 
maison. 

Nous allons entrer maintenant dans le détail de ces fonc-
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tions. Le règlement qui suit indiquera ce que doit faire le 
Préfet des études,— dès le commencement de l'année,—dans 
le courant de l'année, — à l'époque des examens,—et avant 
les vacances. 

Règlement du Préfet des études. 

I 

CE QUE LE PREFET DES ETUDES A A FAIRE DES LE COMMENCEMENT DE L'ANNÉE. 

La rentrée est une époque décisive pour une maison, par 
conséquent très-importante pour le Préfet des études : c'est 
pourquoi il a dû y songer et prendre ses mesures dès la fin 
de l'année précédente. ' 

Rien n'est plus triste qu'une maison, où, dès la rentrée, les 
choses ne sont pas parfaitement organisées, et qui reste ainsi, 
quelquefois pendant un temps assez long, dans le provi
soire et l'incertitude. Ce n'est pas seulement du temps 
perdu, c'est la ruine des études. Tout doit donc avoir été 
prévu et parfaitement réglé à l'avance, afin que, dès le pre
mier jour, la maison marche, et que les élèves ne s'aperçoi
vent d'aucune hésitation, d'aucun tâtonnement. C'est pour
quoi le règlement entre ici dans les plus grands détails sur 
la préparation de la rentrée, en ee qui concerne le Préfet 
des études, et sur ce qu'il a à faire, jour par jour, dès la ren
trée. 

4 ° Un mois au moins avant la rentrée, M. le Préfet des étu
des doit faire demander aux libraires tous les livres, en 
nombre suffisant, soit pour les professeurs, soit pour les 
élèves. 

On comprend la nécessité de cette mesure, et le grand in
convénient qu'il y aurait à ce que tous les enfants, sans 
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exception, n'eussent pas tous leurs livres de classe dès le 
premier moment où ils en ont besoin. 

Toute négligence à cet égard r soit de la part de M. le Préfet 
des études, soit de la part de M. l'Économe, serait très-grave. 

Il suffît qu'un enfant manque de ses livres, au commence
ment de l'année, pour mal engager son année ; à plus forte 
raison, si c'était toute une classe ; à plus forte raison si c'était 
toute la maison : cela s'est vu. 

Tous ces livres doivent être cartonnés solidement, et on ne 
les achète que sous condition. 

2° M. le Préfet des études, dès la veille de la rentrée, a dû 
voir chaque professeur, lui remettre tous les règlements 
d'études, tous les livres qui conviennent à sa classe, et lui 
donner tous les renseignements nécessaires. 

3° Le premier jour est consacré à la rentrée de tous les 
élèves, anciens et nouveaux. 

Selon le règlement général disciplinaire de la rentrée, à 
mesure qu'un élève nouveau arrive dans la maison, il est 
présenté à M. le Préfet des études. 

M. le Préfet des études s'assure par le témoignage des pa
rents et de l'enfant, s'il sort d'une autre maison d'Éducation, 
et dans ce cas, il lui assigne provisoirement pour classe celle 
qu'il suivrait précédemment. 

Si cet enfant n'a pas été dans une autre maison d'Éduca
tion, M. le Préfet des études lui fait subir un premier et 
rapide examen, et lui assigne provisoirement une classe où 
il fera les compositions d'épreuve. 

4° Le second jour est consacré aux compositions d'é
preuve, d'après le niveau des études. Ces compositions doi
vent être corrigées immédiatement. — En outre, le Préfet 
des études fait subir un nouvel examen très-attentif à tout 
enfant nouvellement entré dans la maison, sur sa capacité, 
son acquis, ses précédents, ses prix, ses attestations ; en un 
mot, sur les espérances que ses talents peuvent offrir, afin 
de le classer définitivement et convenablement. 

Lé classement d'un élève est de la dernière importance, 
et détermine quelquefois tout son travail de l'année. Sous 
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peine de le décourager, on ne doit le classer ni trop haut 
ni trop bas, mais juste où il doit être. En général, une 
faute capitale, dont souffrent également les élèves et la 
classe, c'est de tolérer dans une classe des enfants qui ne 
peuvent pas la suivre. C'est par là qu'on affaiblit toutes les 
études d'une maison. Ce point demande dans le Préfet des 
études une très-grande attention, avec beaucoup de pru
dence et de fermeté. 

5° Le troisième jour est celui où l'on décide en conseil, 
et où le Préfet des études proclame en public le classement 
définitif de tous les élèves de la maison. 

6° Le classement fait, le Préfet des études suit de 
près le travail des nouveaux, et, dans les commencements, 
il se fait rendre compte chaque jour de leurs progrès, de 
leur force ou de leur faiblesse par M. le Professeur, jus
qu'à ce que son jugement soit bien arrêté sur eux. 

7° Le quatrième jour, les classes sont entièrement organi
sées, et la maison prend sa marche régulière ; le cinquième, 
on achève ce qui regarde l'examen du devoir des vacances. 

Le point capital, pour le Préfet des études, c'est que toutes 
les études et tous les exercices de cette première semaine, 
soient parfaitement réglés et mis en train, qu'il n'y ait nulle 
incertitude, nul tâtonnement dans la marche des classes et 
de la maison, que le classement soit sûr, irrévocable, sans 
hésitation et sans erreur, que les moyens d'émulation et 
les notes apparaissent et fonctionnent le plus tôt possible. 

Et puisque nous parlons ici de la rentrée, nous ajoute
rons, pour être complet, qu'il importe, en même temps que 
tout ce qui concerne les études doit être bien réglé, que tous 
les jeux soient en train, que tous les maîtres de la maison 
aillent en récréation et y témoignent de l'affection aux en
fants, aux anciens et aux nouveaux, et les encouragent tous 
ainsi à la bonne conduite et au travail; 

Que le règlement soit lu et expliqué d'une manière très-
intéressante, surtout en ce qui tient aux études ; 
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Qu'en même temps tous les exercices de piété, lectures 
spirituelles, méditations, homélies, soient très-bien faits ; — 
qu'on y parle des études, qu'on s'y applique à donner aux en
fants le bon esprit, le courage, l'émulation chrétienne dans 
l'esprit de foi; 

Que les catéchismes eux-mêmes soient très-intéressants, 
amusants au besoin ; 

S'il faut tout dire, que la nourriture de la maison soit 
particulièrement bonne et soignée ; 

En un mot, que tous les enfants soient pris de tous les cô
tés à la fois, par l'étude, l'émulation, la piété, la discipline, 
et tous les soins d'une affection paternelle, de manière à être 
attachés à la maison et bien lancés pour l'année. 

Une chose très-importante encore pour bien lancer les 
nouveaux élèves, c'est que les anciens s'occupent d'eux avec 
zèle, leur témoignent de l'amitié, des prévenances, les fas
sent jouer, les mettent au courant de tout, les accoutument 
à la maison. 

8° Les cours supplémentaires et les répétitions seront com
plètement organisés dès le commencement de la seconde 
semaine, c'est-à-dire après le premier dimanche qui suit le 
jour de la rentrée. 

Pour cela il est nécessaire que, dès la rentrée, M. le Pré
fet des études s'informe exactement, auprès de chaque 
enfant et de ses parents, des cours supplémentaires que l'en
fant doit suivre, ainsi que des répétitions qu'il aurait à 
prendre. 

11 ne doit y avoir ni aucune lenteur, ni aucune négligence 
à cet égard : autrement l'organisation des cours supplémen
taires et la marche des études, surtout pour les enfants en re
tard, traînera et souffrira beaucoup. 

Non-seulement il importe que, dès la rentrée, M. le Supé
rieur, M. l'Économe, M. le Directeur, M. le Préfet des études 
surtout, réveillent l'attention des parents sur tout ceci ; il 

I'C, tu. 4 4 
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serait même bon que les parents fussent avertis à l'avance 
d'y songer et de prendre un parti sur ces divers points : 
l'avertissement pourrait leur être donné dans la circulaire 
qui précède la rentrée. 

9° Avec l'organisation des cours supplémentaires, toutes les 
études de la maison sont mises dans une marche complète
ment régulière jusqu'à la fin de l'année, sauf les dérange
ments momentanés des examens, et les légères modifica
tions de chaque trimestre. 

M. le Préfet des études ne comprendra jamais assez que 
c'est surtout dans la constitution des études qu'il ne doit y 
avoir aucun retard, aucune incertitude, etpouraucun enfant. 
A la rentrée, les études sont tout pour eux. Et d'ailleurs ils 
s'attendent en rentrant à de sérieuses exigences sur ce point. 

Les études, le mieux et le plus promptement possible orga
nisées , voilà le plus puissant moyen de mettre immédiate
ment tous les enfants dans l'ordre 'et.l'esprit de la mai
son. 

II 

FONCTIONS DU PRÉFET DES ÉTUDES PENDANT L'ANNÉE. 

1° Le Préfet des études est chargé spécialement de pro
curer dans la maison des études fortes et brillantes, de 
les soutenir et de les perfectionner sans cesse. 

-2° Pour cela, il lui appartient de faire exécuter très-exac
tement le plan des études relatif aux humanités françaises, 
latines, grecques, à l'histoire, à la géographie, aux sciences, 
aux langues vivantes et autres cours supplémentaires. 

Il ne doit jamais permettre qu'aucun professeur s'écarte 
en rien de ce plan : c'est là sa charge la plus importante. 

3° A cette fin, il est dépositaire du plan des études de la 
maison, et d'un programme de tous les auteurs choisis et dé
terminés pour servir tour à tour dans les classes, et former 
un plan fixe et varié de plusieurs années. 
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A* 11 suit les travaux des classes, les progrès des élèves. 
Il aide MM. les professeurs de ses conseils, de ses lumières, 
de son influence sur les enfants, pour encourager leur tra
vail ou réprimer leur paresse. 

6° Un point très-important, c'est de bien connaître et dis
cerner la force, les facultés dominantes, l'esprit, le genre, }e 
talent dç chaque élève, et son aptitude spéciale, pour en 
prendre note sur un registre ad hoc, et se servir de cette 
connaissance, afin de diriger sûrement toute l'éducation in
tellectuelle et l'avenir d'un jeune homme. 

O» Poer tout cela : 4° de concert avee MM. les' professeurs, 
le Préfet des études visite les classes; 2° il voit de temps en 
temps les copies ; 3° il étudie et compare les notes de chaque 
semaine; 4° il visite chaque jour les salles d'étude; 5° ce 
qu'il a peut-être de plus important et de plus décisif à faire, 
c'est d'examiner chaque semaine les cahiers de devoirs et 
d'honneur. 

7° Il préside les conseils particuliers de MM. les profes
seurs. 

Point capital : car si les conseils ne sont pas tenus régu
lièrement, l'action du Préfet des études sur les professeurs 
sera médiocre, et l'entente avec eux fort incomplète. C'est 
là, au contraire, qu'un Préfet des études vigilant, actif, 
attentif, exempt de toute petite tracasserie et de vaines mi-
Huties, mais entrant dans tout le sérieux de ses fonctions, et 
montrant à ses confrères un sincère et vrai dévoûment pour 
le bien dé la maison, l'avancement des élèves et l'honneur 
de leurs classes, le tout avec une cordialité et une bonté 
réelles, c'est là, dis-Jei qu'un bon Préfet des études ne tar
dera pas à prendre l'ascendant qui lui convient, et à rem
plir vraiment sa charge. 

8° Il est chargé de multiplier, de varier et d'approuver 
les moyen* d'émulation. 

Les principaux de ces moyens sont les concours, Jes^otes, 
les examens, les séances littéraires, etc. 

11 fait composer avec d'autres établissements, avec des 
maisons d'Éducation chrétienne, avec lesquelles on puisse, 
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dans un intérêt commun, établir des rapports bienveillants, 
lorsqu'on le juge utile. 

C'est là un point des plus importants pour un Préfet des 
études, un de ses grands moyens d'action pour entretenir 
parmi les élèves et les maîtres l'ardeur du travail, la flamme 
de l'émulation, et aussi pour faire sentir aux maîtres l'uti
lité de ses fonctions. Tout Préfet des études qui néglige 
les moyens d'émulation manque à un de ses plus grands 
devoirs. Toutefois, là surtout il est besoin de grands ména
gements : les hommes sont hommes, et les susceptibi
lités sont toujours faciles à éveiller dans les natures hu
maines. 11 faut qu'on sente, je ne saurais trop le dire, dans 
un Préfet des études, l'homme du devoir, l'homme qui ne 
presse, ne stimule, n'excite ou ne surveille, que parce qu'il 
est obligé de le faire, que le bien de la maison l'exige, que 
son devoir le lui impose, et que sa conscience le lui com
mande. 

9° Il proclame les notes le samedi, après les avoir lues et 
comparées d'avance. 

Il proclame également les notes de la conduite générale 
et des divers cours supplémentaires, le jour fixé de chaque 
mois, si on ne préfère qu'elles soient lues avec les précé
dentes. 

10° Quand on fait les bulletins trimestriels, il reçoit les 
notes de MM. les professeurs et dirige ce grand travail. 

41° Il prépare les examens, en approuve le programme, les 
dirige, les coordonne, les préside en l'absence de M. le Su
périeur, en marque les notes, les résume. 

Les examens sont un grand moyen d'émulation, une pré
cieuse ressource pour provoquer et constater le travail; mais 
à la condition d'être faits sérieusement : j'entends par là 
qu'ils doivent être préparés avec grand soin par les profes
seurs et par les élèves, et que l'interrogation des élèves doit 
être impartiale et approfondie. Quelquefois les examens se 
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font d'une manière déplorable, n'ont aucune influence sur les 
enfants, et deviennent ainsi de vraies pertes de temps. 11 ar
rive aussi, quand les notes d'exa men sont données à la légère, 
qu'elles constatent fort imparfaitement l'étatdes études. C'est 
le devoir du Préfet des études de faire en sorte que les exa
mens résument réellement le travail d'une classe, et que les 
notes ne donnent pas des constatations factices, mais des ap
préciations exactes. Il a besoin ici de vigilance et de fer
meté. Il doit veiller aussi à ce que la sanction apposée aux 
«xamens n'ait rien d'illusoire. De quelque manière qu'on 
trompe ici l'attente des élèves, en supprimant soit les fa
veurs, soit les rigueurs annoncées, ce n'est jamais impu 1 

nément. 

12° La préparation aux examens du baccalauréat est pour 
M. le Préfet des études l'objet d'une très-particulière attention. 

La préparation au baccalauréat, à la fin de la philosophie, 
doit être surveillée de très-près. El d'abord, une maison 
qui tient à de bonnes études doit être inflexible sur un 
point, à savoir, ne présenter ses élèves à l'examen qu'après la 
philosophie, et jamais après la rhétorique, comme quel
ques familles, par une impatience peu sage, le demandent 
maintenant. 

Quant à la préparation elle-même, il y a deux grands périls 
à éviter, l'un qui consiste à absorber la philosophie dans 
cette préparation, l'autre à n'y pas donner le temps conve
nable. Quand on ne voit, dans une année de philosophie, 
que le baccalauréat à préparer, et qu'on subordonne à ce 
but tout le travail, on fait une philosophie misérable; ou, pour 
mieux dire, on n'en fait pas : tout se borne à apprendre plus 
ou moins bien des réponses a un questionnaire. La meil
leure préparation au baccalauréat est une bonne et forte phi
losophie. 

Néanmoins il faut convenir que cette préparation n'est pas 
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assez immédiate, et ne suffirait pas à toutes lés exigences 
de l'examen oral : c'est pourquoi le Préfet des études doit 
veiller à ce que le professeur de philosophie combine ses 
leçons de manière à ce que les jeunes gens puissent tout 
h la fois suivre de bons et vrais cours, et avoir à la Un de 
l'année un temps suffisant pour repasser sommairement 
leurs matières en vue de l'examen. — La même observa
tion, fondée sur l'intérêt réel des études, s'applique dans 
une certaine mesure aux professeurs chargés des cours de 
lettres, d'histoire, et de sciences, pour les candidats nu 
baccalauréat. 

<3° Une des fonctions les plus importantes de M. le Préfot 
des études, c'est de revoir avec un grand soin et de décider, 
de concert avec chaque professeur, les pièces du cahier 
d'honneur qui seront présentées et lues publiquement aux 
examens ou à la distribution des prix. 

Par la raison toute simple que ce sont là les principaux 
moyens d'émulation, et que leur influence sur les élèves 
vient en très-grande partie du soin qu'on y apporte. 

14° Il est président titulaire de l'Académie. 
Il arrête de concert avec MM. les professeurs les séances 

littéraires, se fait présenter les morceaux préparés, et veille 
à ce que tout ce qui doit être lu ait un intérêt convenable. 

Des devoirs d'académie, lus en séance solennelle devant la 
maison tout entière, et en présence d'étrangers de dis
tinction , étant un des plus paissants moyens d'émulation, 

* M. le Préfet des études doit apporter tous ses soins à les 
encourager. C'est ici une tâche délicate, car il ne peut 
rien sans le concours des professeurs, et il y a là à mé
nager des susceptibilités de plus d'un genre. Avec tous les 
égards et les ménagements possibles, le Préfet des études 
doit exciter le zèle des maîtres et des élèves à préparer Ces 
devoirs. 
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Ces devoirs doivent être bien choisis ; il faut que ce soient de 
beaux sujets, élevés, délicats, intéressants, et faciles à trai
ter. La correction en doit être faite de telle sorte qu'ils soient 
dignes d'une lecture publique, et de vrais petits modèles en 
leur genre; et, néanmoins, qu'ils demeurent l'œuvre des 
enfants. Pour cela, il faut les leur faire retravailler à eux-
mêmes, en leur donnant tous les conseils et les secours né
cessaires pour que le devoir arrive à une perfection relative, 
tout en restant le travail personnel de l'enfant. Outre le 
profit que tous retirent de la lecture de ces devoirs, et l'in
térêt qui en résulte pour les séances académiques, nul tra
vail n'est plus profitable à l'élève que celui qu'il fait ainsi, 
avec tous les efforts dont il est capable, sous la direction plus 
immédiate de son professeur. Un professeur qui a vraiment 
le zèle de sa classe ne peut qu'être heureux d'avoir cette oc
casion pour former plus immédiatement et plus intimement 
un élève. 

Avant la séance publique, le Préfet des études, assisté des 
vice-présidents de l'Académie, doit exercer les enfants à une 
lecture intelligente et bien sentie ; revoir avec soin le rap
port fait par le secrétaire, n'y rien laisser d'incorrect, d'in
délicat, de mauvais goût, nulle plaisanterie fade ou grossière : 
en un mot, il doit pourvoir à tout, afin que tout se fasse avec 
ordre, convenance, dignité. 

15° M. le Préfet des études est chargé de la surveillance 
générale des Cours supérieurs. 

Quelle que soit l'importance des baccalauréats, il s'en 
faut bien qu'ils soient le couronnement des études litté
raires et scientifiques; et un établissement d'instruction se
condaire est bien incomplet, s'il arrête et borne l'éduca
tion d'un jeune homme à ces modestes résultats. Le vrai 
couronnement de l'éducation, c'est un cours d'enseignement 
supérieur, destiné à donner aux jeunes gens qui ont terminé 
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leurs études, qui même en justifient par les titres de bache
liers, une plus haute culture intellectuelle, une éducation 
plus achevée, laquelle puisse ménager la transition de la vie 
du collège à la vie du monde. 

C'est au Préfet des études qu'appartient la direction de 
ce cours supérieur; et il lui faut une grande prudence, aussi 
bien qu'une érudition solide, pour faire sortir ces jeunes gens 
du cadre restreint des études classiques, sans les exposer 
au danger de lectures prématurées, d'études trop étendues, 
et.de travaux au-dessus de leurs forces. 1 

La liberté que leur donne leur règlement particulier, 
toute restreinte qu'elle est par le règlement général de la 
maison; la latitude qu'ils ont pour leur travail, dont ils 
s'occupent seuls dans leur chambre, sans autres témoins 
qu'eux-mêmes et leur conscience, pourraient leur devenir 
funestes, si le Préfet des études ne fixait pour chacun d'eux 
les cours qu'ils devront suivre, l'emploi régulier de leur 
journée, de leurs heures, le temps précis à donner aux pré
parations, aux rédactions, aux travaux de chaque cours; et 
s'il ne s'assurait, par lui-même, en visitant tous ces divers 
travaux, que tout se fait avec ordre , avec conscience, avec 
tout le sérieux qu'on doit attendre de jeunes gens de cet âge. 

Il recueille dans un livre d'honneur spécial, comme pour 
l'Académie, les meilleures productions de ces jeunes gens, et 
les réserve pour quelques séances solennelles et publiques 
qu'il prévoit, prépare, et dirige comme les séances acadé
miques. 

Il compose leur bibliothèque commune et veille à sa con
servation : il visite aussi leurs bibliothèques particulières, 
et il n'y laisse aucun livre frivole ou dangereux. 

Il fixe, de concert avec MM. les professeurs de l'enseigne
ment supérieur, les jours et heures des différents cours, de 
littérature, de philosophie, d'esthétique, d'Écriture sainte, 
de droit préparatoire, de sciences, de langues vivantes, etc., 
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et veille à ce qu'aucun élève ne s'absente ou ne se retire 
de ces cours, sans son autorisation et celle de M. le Supé
rieur. 

Enfin, il recueille, de concert avec M. le Supérieur et 
MM. les professeurs des différents cours, les no tes mensuelles 
et trimestrielles destinées h être transmises aux parents, à 
la fin de chaque trimestre, ou plus souvent, si les parents le 
désirent. 

Disons ici, pour ne rien omettre, que M. le Préfet de reli
gion veille à ce que ces jeunes gens, non-seulement obser
vent leurs devoirs religieux, et assistent aux divers exercices 
de piété, mais édifient toute la maison et en soient les modèles. 
M. le Préfet de discipline veille à son tour à ce qu'ils ne 
troublent point l'ordre général, qu'ils observent leur règle
ment disciplinaire, et n'abusent en ri,en des privilèges que 
leur donne leur position exceptionnelle. 

S'il y a quelque observation plus délicate à leur faire, soit 
sous le rapport disciplinaire, soit sous le rapport religieux, 
soit sous le rapport des études, il sera bon et prudent que 
M. le Supérieur se charge de ce soin. Toutefois, il n'y faut 
pas mettre une réserve exagérée, qui laisserait aller les 
choses avec une mollesse bien plus funeste que ne le serait 
ici l'irritation de quelque susceptibilité, l ine faut pas oublier 
qu'il s'agit d'achever et de perfectionner une Éducation, et 
que ce serait la gâter et non pas l'achever, si la confiance 
dégénérait en abandon et la liberté en licence. 

\%a Le Préfet des études est bibliothécaire du séminaire, 
chargé de ranger ïa bibliothèque, de faire observer les 
règlements qui la concernent, et de la composer convenable 
et apte à une maison chrétienne d'Éducation. Il n'y doit lais
ser aucun livre, en aucune langue, qui puisse avoir aucun 
danger pour les jeunes professeurs. 

<7° Il veille aussi à ce que, dans chaque étude, il y ait une 
bibliothèque bien choisie pour les élèves, selon leur âge et 
leur classe. 
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Il importe extrêmement de bien diriger les lectures des 
enfants durant leurs études. Une fois leurs devoirs finis, le 
plus souvent ils ne savent que faire ; et que de temps ne per
dent-ils pas, tout le long d'une année, pendant lequel ils pour
raient lire de bons livres et apprendre une quantité de choses 
utiles, si on savait leur faire employer leurs moments libres 
et leur ménager de bonnes lectures ! 

C'est pourquoi je regarde comme un très-grand avantage 
pour une maison d'Éducation de posséder une bibliothèque à 
l'usage des élèves, une bibliothèque bien choisie, bien com
posée ; et je considère comme un très-sérieux devoir pour 
un Préfet des études, de surveiller avec le plus grand soin 
les lectures des élèves, et de faire en sorte que, durant le 
cours de leurs études, ils aient tous lu un certain nombre de 
bons livres..Sans vouloir entrer ici dans le détail, quel heu
reux supplément à l'étude élémentaire de l'histoire, par 
exemple, que la lecture de certains volumes de Rollin ! 

18° Il timbre les livres des élèves, cette mesure étant la ga
rantie la plus efficace contre les mauvaises lectures. En con
séquence, tous les livres doivent lui être immédiatement 
remis, ou, à son défaut, à M. le président de l'étude, pour 
être timbrés, sous peine d'une confiscation irrévocable. 

4 9° Il dirige les lectures du réfectoire d'après un plan cer
tain approuvé par M. le Supérieur. 

Il reprend, au besoin, les lecteurs au réfectoire. 

I I I 

CE QUE LE PREFET DES ÉTUDES A A FAIRE A LA FIN DE L'ANNEE. 

1° Il préside et à la préparation, à la décision des prix 
d'examen, de trimestre et de fin d'année. Il est chargé de tous 
les détails matériels des examens et de la distribution des 
prix, comme achats de livres, invitations, etc., etc. Il s'en-
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tend pour cela avec M. l'Économe et M. le Supérieur, ains 
que pour la construction du théâtre, l'ordre des places, etc. 

%a G êst lui qui distribue, ou du moins qui approuve pour 
chaque classe les sujets des compositions de prix. 11 doit 
contrôler avec soin la correction de ces compositions, et 
veiller à ce que toutes les règles de la maison sur ce point 
soient strictement exécutées. 

3" C'est à lui qu'on remet les listes des prix de chaque 
classe. Il doit exiger que ces listes lui soient remises à 
temps, pour que l'impression du palmarès n'en souffre pas. 

4° C'est lui qui fait imprimer le palmarès et qui fait 
venir les livres des prix : il doit les choisir avec le dernier 
soin, et ne pas donner aux enfants, sur la foi des prospec
tus, des ouvrages dont il ne soit personnellement et parfaite
ment sûr. 

5° A la fin de l'année, il fait donner aux élèves un devoir 
des vacances, qui devra être remis et corrigé à la rentrée. 

6° Il est le gardien des archives, et il a soin que, chaque 
année, avant les vacances, les cahiers de devoirs et de notes, 
et les cahiers d'honneur, y soient très-exactement déposés. 

7° Avankle départ pour les vacances, il n'oublie pas de 
décider ennconseil quels sont les auteurs et les livres ïont 
les professeurs et les enfants auront besoin dans chaque 
classe, l è s le premier jour du premier trimestre de l'année 
suivante, et même pour les deux autres trimestres. 

Et cette liste doit être proclamée dans la maison et affi
chée au moins trois jours avant la distribution des prix. 

De tout ce qui vient d'être indiqué dans les divers articles 
dé ce règlement, il résulte que suivre les classes, les progrès 
des élèves, la marche des études ; aider les professeurs dans 
le gouvernement de leurs différents cours, est tout ce qu'il y 
a de plus important dans les fonctions du Préfet dont nous 
parlons. 

Une maison où l'on ne s'enquiert pas sans cesse de la 
façon dont vont les études et les élèves,.peut receler dans 
son sein les plus grandes misères cachées. L'enseignement 
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de certains maîtres peut y être, y devenir déplorable, sans que 
personne y remédie; une quantité d'élèves peuvent traî
ner sur les bancs, sans progrès d'aucune sorte, et sans qu'on 
essaye rien d'efficace pour les relever et les faire marcher. 
C'est au Préfet des études à s'enquérir, à constater chaque 
jour : il faut qu'à son œil vigilant rien n'échappe, et que la 
marche de la maison sous le rapport des études, la manière 
d'être et de faire de tous et de chacun, maîtres et élèves, 
soit parfaitement connue de lui. De cette sorte, si l'ensei
gnement de quelque maître dévie ou se néglige, si quelque 
partie du programme n'est point ou est mal exécutée, si 
quelque classe languit ou décline, si quelque désordre grave, 
en un mot, apparaît : tout d'abord, et avant que le mal ait 
pu grandir et devenir quelquefois profond, irréparable, le 
Préfet des études, par sa haute autorité, sa ferme interven
tion, coupe court et l'arrête. Si, de quelque manière que ce 
soit, l'autorité d'un professeur est menacée ou échoue au
près de quelques élèves, le Préfet des études i ^ r v i e n t en
core et répare tout. Mais pour cela, pour cette double action 
sur l'enseignement et le gouvernement des classes, pour 
ce contrôle et ce salutaire concours, il est extrêmement 
important que le Préfet des études n'omette rien de ce 
qui est marqué dans les articles ci-dessus; qu'il exécute 
réellement tout cela; non par saillies, par boutades, iné
galement, mais avec suite. J'insiste, autant que je le puis, 
sur ce mot : avec suite; rien ne demande plus l'esprit de 
suite, c ' es t -à -d i re la persévérance patiente et paisible, 
mais infatigable, que cette double action sur les profes
seurs et les élèves, qui doit, pour être efficace, s'exercer 
chaque jour et se continuer toute une année. Il faut que le 
Préfet des études ne perde pas un instant de vue une seule 
classe, un seul maître, un seul élève, qu'il sache parfaite
ment où chacun en est, et quelles ressources offre chacun. 

Un Directeur, un Préfet quelconque est une portion du 
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On peut maintenant se rendre compte de l'avantage pour 
une maison d'Éducation de posséder un bon Préfet des 
études, et se faire une idée exacte de son action et de ses 
devoirs, comme aussi des qualités qu'il doit réunir. 

Supérieur. Ce que le Supérieur doit être pour tous et pour 
tout, le Préfet des études doit l'être pour les études. C'est 
pourquoi le règlement entre dans tous les détails qu'on 
a vus, l'oblige à suivre attentivement tout le mouvement 
de la maison en ce qui concerne les études, de regarder les 
notes, les cahiers des maîtres, ou des élèves, les devoirs 
donnés et les devoirs faits, les places de composition, tout ce 
qui peut être pour lui un indice quelconque de l'état vrai des 
études ; et c'est pourquoi aussi il doit entretenir des rap
ports fréquents et quotidiens avec les enfants et les profes
seurs ; et indépendamment des conseils, voir ces Messieurs 
en particulier toutes les fois que besoin en est, et faire venir 
chez lui les élèves, ainsi que fait le Supérieur, aussi souvent 
qu'il est utile ou nécessaire. 

Mais tout cela ne rendra-t-il pas odieuses la charge et 
la présence d'un Préfet des études? en définitive, qu'on 
pardonne le mot, ne lui demandons-nous pas d'être en 
quelque sorte sans cesse sur le dos des professeurs ? Non, 
tout cela peut se faire sans froisser, sans blesser personne, 
quand le Préfet des études y met des formes, qu'il ne presse 
pas hors de propos, quand on voit qu'il n'exerce son auto
rité que par un vrai zèle, en ménageant les personnes, et ne 
recherchant que le bien. D'ailleurs, il est beaucoup plus en
core l'auxiliaire des professeurs que leur surveillant, et 
l'assistance évidente qu'il leur donnera, s'il remplit sa charge 
avec zèle et intelligence, fera accepter des professeurs sans 
conteste et même avec reconnaissance son contrôle et son 
action. 
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Il doit être un homme très-instruit, non-seulement dans 
les lettres et les sciences, mais en tout ce qui concerne 
l'enseignement classique, et très au fait de la science pé
dagogique, des méthodes, des auteurs, de la pratique. Ce 
n'est pas tout, il doit unir à une très-grande activité, à une 
très-consciencieuse vigilance, à une parfaite exactitude, à 
un soin scrupuleux et presque minutieux des détails, à ce 
qu'on appelle l'esprit d'ordre et de règle, il doit unir les 
qualités du caractère qui donnent de l'autorité et concilient 
l'affection. Il a besoin d'un grand ascendant pour exercer 
une influence réelle sur les maîtres, et imposer aux élèves ; 
et en même temps, il doit posséder l'art précieux de manier 
les esprits, de commander sans exciter d'ombrages, de 
tempérer la fermeté par l'aménité des manières, et par 
les égards pour les personnes. Certains défauts d'esprit ou 
de caractère lui nuiraient essentiellement dans ses fonctions. 
S'il était bizarre, capricieux,mobile dans ses idées; étrange, 
chimérique dans ses industries; brusque dans ses procédés 
et ses manières ; peu exact, peu régulier, dans l'accom
plissement de sa charge, il perdrait bientôt toute autorité, 
il indisposerait, blesserait ses confrères, et n'exercerait 
nulle action utile dans la maison. 

Mais, tel que nous avons essayé de le décrire* éclairé, 
actif, vigilant ; inspectant avec clairvoyance, stimulant arec 
zèle, conseillant avec prudence, dirigeant avec fermeté et 
persévérance, ne voulant que le bien, ne poursuivant que 
les abus, ne connaissant que le devoir ; sans humeur, sans 
étrangeté, sans brusquerie ; l'homme du travail, l'homme 
du progrès, l'homme des études, il sera infiniment précieux 
pour une maison d'Éducation et contribuera pour une large 
part à l'œuvre commune, dont une partie aussi importante 
que les études est remise entre ses mains. 
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CHAPITRE V 

Le Préfet de discipline. 

11 y a des maisons d'Éducation où les fonctions discipli
naires sont loin d'être traitées comme elles devraient l'être, 
et demeurent abandonnées aux maîtres les moins honorés, et 
de fait les moins recommandâmes. Et toutefois ces fonctions, 
dans un sens, sont peut-être les plus importantes de toutes, 
attendu que, sans la discipline, tout périt dans une maison, 
et que c'est elle qui maintient tout. Voilà pourquoi, dans les 
maisons ecclésiastiques, les fonctions disciplinaires sont 
entourées d'une, considération singulière, et ne se confient 
d'ordinaire qu'aux hommes les plus éprouvés et les plus di
gnes, à des prêtres capables par leur caractère et par leurs 
qualités personnelles d'inspirer le respect et d'exercer une 
grande autorité. Nous pourrions citer tel collège libre, qui 
a dû une longue et célèbre prospérité en grande partie au ta
lent et au bonheur qu'eut le Directeur de choisir et d'attacher 
à son œuvre deux Préfets de discipline accomplis. 

Le choix d'un Préfet de discipline est donc capital pour 
une maison. Car, d'une part, si la discipline est mal dirigée, 
Ce n'est point telle ou telle chose qui souffre, c'est tout sans 
exception. Toute l'action des autres maîtres est entravée, 
paralysée. Et d'autre part les hommes qui conviennent à la 
discipline sont extrêmement rares. Ëien que dans notre sys
tème d'Éducation tout le monde, comme nous le dirons, doive 
mettre la main à la discipline, la discipline générale n'est 
pas confiée à tout le monde, et il reste vrai de dire qu'il est 
infiniment plus facile de trouver un bon professeur, pour 
quelque classe que ce soit, qu'un bon Préfet de discipline. 
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Eu effet, il faut qu'un Préfet de discipline exerce un souve
rain empire, non pas sur une fraction plus ou moins con
sidérable des élèves d'une maison, mais sur la maison tout 
entière : de plus, il y a dans la préfecture de discipline une 
action à exercer sur les maîtres, laquelle demande une grande 
fermeté et de grands ménagements. Il faut là tout à la fois 
bien de l'ascendant sur les personnes, pour obtenir l'entier 
accomplissement du devoir, bien de l'art et de l'habileté 
pour manier tous les caractères. 

Mais plus ces fonctions sont importantes et difficiles, plus 
l'homme qui en est investi a une grave responsabilité, et 
plus aussi il doit apporter de zèle et de dévoûment à les 
remplir. 

Car ces fonctions, il faut le dire, sont aussi les plus labo
rieuses : un Préfet de discipline n'est peut-être pas dans une 
maison d'Éducation le plus occupé, mais il est certainement 
le plus assujetti : si ses sollicitudes, ses surveillances, lui 
laissent du temps, elles ne lui laissent guère de repos, et 
bien rarement une vraie liberté. 

Le règlement qui va suivre n'indiquera que bien sommai
rement tous ]es soins auxquels se doit le Préfet de discipline. 

Règlement du Préfet de discipline. 

4" 11 veille à l'observation générale de la règle, en tous 
lieux, en tout temps, partout et par tous. 

Sa juridiction est donc universelle : comme du Supérieur 
on peut dire de lui avec vérité : 

In te domus inclinata recumhit. 

A cause de cela, nul ne doit mieux connaître tous les règle
ments généraux et particuliers de la maison. 



CH. V. — LE PRÉFET DE DISCIPLINE. 2?ü 

C'est un devoir pour lui de les étudier et de les relire sans 
cesse. 

2° Il veille spécialement à la présence des élèves dans tous 
les lieux où la règle la demande : études, classes, récréa
tions et promenades, réfectoire, salle d'exercice, chapelle, etc. 
Aucune absence ne doit avoir lieu sans qu'il s'en aperçoive, 
sans qu'il soit prévenu. 

Il notifie les absences aux divers professeurs et présidents 
intéressés. 

Il veille également à ce que les maîtres soient parfaite
ment exacts à leurs présidences : il est responsable de leur 
présence aux lieux et aux heures où ils doivent se trouver. 

Nous l'avons dit : un Préfet de discipline a juridiction sur les 
maîtres en même temps que sur les élèves. Car la discipline 
règle ce qui est prescrit aux maîtres, non moins que ce qui est 
prescrit aux élèves ; et l'exactitude disciplinaire de ces Mes
sieurs est la condition essentielle de l'ordre disciplinaire dans 
toute la maison. Sans doute cette partie de sa tâche est très-dé
licate; et demande non moins de prudence que de fermeté. 
Mais il serait par trop désastreux que le Préfet de discipline 
eût ici de molles condescendances et une coupable faiblesse : 
tout en souffrirait trop. Tout Préfet de discipline qui ne com
prend pas qu'un de ses grands devoirs est de former les 
maîtres à la discipline, ne comprend pas sa vraie mission. Lui 
aussi, lui surtout, ne pouvant tout faire par lui-même, il faut 
qu'il sache agir par les autres ; son devoiràlui aussi est de for
mer des hommes d'action disciplinaire. Ce n'est pas facile, ce 
n'est pas toujours agréable,mais c'est absolument nécessaire. 

3° Il presídeles promenades ordinaires et toutes les pro
menades extraordinaires. 

La raison pour laquelle les Préfets de discipline doivent 
se trouver à toutes les promenades, sans exception, c'est que 
nulle part la discipline n'est plus difficile et plus importante 

bien faire, et qu'ils connaissent mieux que personne tout à 
F. , m. 43 
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la fois et les enfants, et les difficultés spéciales de ces jours : 
de plus, habitués à leur obéir, les enfants, sous leur conduite, 
sonttoujours moins portés à se mettre en contravention avec 
la règle. " 

i° Il se trouve aussi à toutes les récréations, veillant sur 
tout. 

La police des récréations, qui est spécialement confiée au 
Préfet de discipline, demande de lui la plus grande vigilance, 
et exige le plus grand zèle, joint à la plus grande saga
cité, (i'estle Préfet de discipline surtout qui doit avoir oculum 
zeli, aurem zeli, pedem zeli. Attentif et pénétrant, il doit tout 
voir, tout deviner ; connaître et déjouer toutes les ruses des 
élèves ; pressentir à leur air, à leur attitude, leurs disposi
tions; savoir ce qui se passe parmi eux, ce qu'ils méditent, 
ce qui les réjouit ou les attriste, pour ainsi dire ce qu'il y a 
dans l'air. 

Il est très-important, pour la discipline, que les cours soient 
établies de telle sorte que la surveillance y soit partout fa
cile. Il faut surtout éviter, ou surveiller avec le plus grand 
soin, ce qu'un Préfet de discipline très-expérimenté appelait 
les souricières, c'est-à-dire les coins où les enfants peuvent 
se cacher et n'être pas vus. Il ne doit y avoir rien de cette 
sorte dans une maison, tout doit y être inpromptu, in aperto, 
au grand jour; afin que la surveillance se fasse constamment, 
mais naturellement, sans efforts, et sans peser sur les enfants : 
autrement elle leur devient odieuse. 

5 ° II veille très-spécialement au bon ordre, au silence, 
entre les exercices, dans les passages, dans tous les mouve
ments, à l'entrée, à la sortie des classes, des études, etc. 

C'est à la sagesse des enfants et à leur bonne tenue, en 
ces occasions plus difficiles et nécessairement très-fréquentes, 
que se reconnaît le bon esprit et la bonne discipline d'une 
maison. 
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6° Il surveille et visite les salles d'études, au moins une 
fois chaquejour. 

Il doit avoir un tel ascendant sur toute la maison, que 
son autorité se fasse sentir même en son absence, et qu'il 
soit là, même n'y étant pas. Cela se voit, quand les Préfets 
de discipline sont les hommes qu'ils doivent être. J'ai connu 
du reste de simples surveillants d'études qui imprimaient 
un tel respect aux élèves, que l'étude en leur absence, si 
parfois ils étaient obliges de s'absenter un instant, allait 
mieux même qu'eux présents : mais cela est rare. 

7° Il surveille très-spécialement, pendant le grand si
lence, tous les corridors, les chambres et tous les dortoirs. 

C'est un soin capital. 

8° Il veille à la propreté des élèves : afin que leur tenue 
soit toujours convenable, il fait l'inspection des jeunes en
fants tous les matins, et celle des grands deux fois par se
maine. 

9° Il visite, au moins chaque jour deux fois, l'infirmerie, 
afin qu'aucun désordre ne s'y introduise, et s'entend chaque 
jour sur ce point important avec M. le directeur de l'infir
merie. 

10° Il surveille et fait exécuter à chaque dignitaire le règle
ment de sa charge. —Les dignitaires sont nommés par M. le 
Supérieur sur sa présentation. 

11° Il surveille très-exactement la police des parloirs. 

C'est une chose ordinairement très-négligée que la police 
des parloirs, et la négligence ici, on le comprend, peut avoir 
les conséquences les plus funestes. Qui demande les élèves ? 
avec qui conversent-ils là? Il faut avoir moyen de le savoir. 
Les rapports des élèves avec les personnes du dehors sont 
un point sur lequel il n'est jamais permis de fermer les yeux. 

42° Il fait exécuter tous les changements disciplinaires qui 
peuven t avoir lieu dans l'ordre et le règlement de chaquejour. 

43° 11 fait tous les placements, excepté celui.de la chapelle; 
il fixe aux élèves les rangs qu'ils doivent garder. 

http://celui.de
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14° Aucun châtiment grave n'est infligé sans qu'il en soit 
prévenu. 

Les châtiments, dans notre système d'Éducation, étant 
tout à fait exceptionnels, ce que cet article exige est absolu
ment nécessaire. Autrement tout le bon esprit disciplinaire 
d'une maison se trouverait livré quelquefois au caprice et à 
l'inexpérience des plus jeunes maîtres. 

15° Il fixe, au besoin, le lieu précis de la récréation et de 
la promenade. 

Toutes ces diverses fonctions, on le comprend, exigent du 
Préfet de discipline une vigilance continuelle, active, inat
tendue; une fermeté douce, mais constante; une autorité 
grave, sans humeur, mais aussi sans faiblesse. 

Mais rien ne demande moins à être fait d'une façon absolue 
et inflexible que la discipline. C'est là surtout qu'il faut avoir 
égard à l'âge, au caractère, aux dispositions variables des 
enfants et des jeunes gens, et savoir se plier et se replier de 
mille manières selon les exigences et les besoins de ces mo
biles natures. Entre les tout jeunes enfants et les moyens, 
entre ceux-ci et ceux d'un âge plus avancé, la différence est 
grande ; la discipline à leur égard par conséquent doit l'être 
aussi. C'est pourquoi dans les maisons quelque peu nom
breuses, le fractionnement en deux, ou même trois divisons est 
indispensable. Ainsi, par exemple, avec tous, il faut un cer
tain mélange de douceur et de fermeté ; mais la douceur et la 
fermeté doivent avoir une particulière expression selon l'âge 
des enfants. La douceur qui convient avec les tout petits 
n'est pas celle qui convient avec les moyens, en général plus 
turbulents, plus étourdis, plus opiniâtres, plus difficiles, et 
qui ont quelquefois besoin d'être domptés en même temps que 
conduits ; et la douceur qui convient avec ceux-ci n'est pas 
celle qui convient avec les grands, d'une raison déjà plus 
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Règlement du Préfet de discipline spécial à 
la 2 E et à la 3 « division. 

1" La 2 e division, et surtout la 3 e , qui est composée des en
fants les plus jeunes, réclament les soins d'un Préfet de dis
cipline spécial. Celui qui en est chargé doit être pour ces 
petits enfants comme un père, ou même comme une mère : 
il doit étendre sa vigilance la plus attentive à tout, sous la 
direction de M. le Supérieur et d'accord avec les Directeurs 
généraux, surtout d'accord avec M. le Préfet de discipline 
de la première division, auquel il convient qu'il soit dans 
une certaine mesure subordonné. 

2° A la rentrée, il prend auprès des parents tous les ren
seignements nécessaires sur la santé, les besoins particu
liers, les défauts de leurs enfants : il inscrit toutes leurs 
recommandations avec le plus grand soin. 

Un Préfet de discipline, q u i a déjeunes enfants à gouver
ner, ne pourra jamais assez comprendre jusqu'où vala négli
gence à cet âge, et les oublis où peuvent tomber ces enfants, 
souvent même pour les choses de la nécessité la plus rigou
reuse : ils n'y pensent pas, et souffrent, sans même songer à 
se plaindre. C'est au Préfet de discipline à penser, à se sou
venir, à prévoir pour eux. Et il ne suffit pas qu'il leur dise et 
qu'il leur répète souvent les mêmes choses; ils oublieront 

développée, d'un cœur plus accessible aux nobles mo
biles , et qui ont plus besoin d'être conduits par la raison 
que domptés par la force. Les soins matériels eux-mêmes 
diffèrent également. Certains excès de recherche et de déli
catesse sont à craindre chez les grands et même chez les 
moyens,làoù chez les petits enfants on n'a à surveiller que la 
négligence. Les besoins aussi ne sontpas les mêmes, et deman
dent des attentions, des précautions différentes. Nous avons 
essayé d'exprimer ces nuances dans les règles qui suivent. 
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trop tôt ses conseils, ses avertissements, aussi bien que les 
recommandations les plus formelles de leurs parents : il 
faut que le Préfet de discipline s'assure par lui-même, 
par une inspection minutieuse et sans cesse renouvelée, que 
ce que les parents ou lui-même ont prescrit est observé. 

3° Il continue d'avoir avec les parents tous les rapports 
nécessaires, et veille d'autre part à ce que les enfants leur 
écrivent exactement, surtout pour leur fête et au premier de 
l'an, et à ce qu'ils remplissent convenablement tous les de
voirs de la piété filiale. 

Les rapports assidus avec les parents sont également avan
tageux aux parents et au Préfet de discipline. Ces rapports 
donnent aux uns et aux autres plus de lumière, plus de 
moyens d'action sur les enfants, qui, en définitive, ne man
quent pas d'en profiter. C'est surtout pour les tout jeunes 
enfants que le concours de la famille est précieux à l'ins
tituteur, et le concours de l'instituteur précieux à la famille. 

4° Il visite les lettres des enfants et celles qui leur sont 
adressées, à moins que M. le Supérieur ou M. le Directeur 
ne se soient chargés eux-mêmes de ce soin. 

Le soin des lettres ne doit pas être négligé : il est né
cessaire qu'on s'en occupe, tant pour apprendre aux enfants 
à écrire, que pour les empêcher de dire à leurs parents 
des choses absurdes. D'ailleurs des enfants qu'on ne sur
veille pas sous ce rapport contractent de déplorables habi
tudes de négligence et de manque d'égards. On ne saurait 
trop leur insinuer de bonne heure le respect d'eux-mêmes 
et des autres, et le soin, l'attention en tout. 

S 0 II notifie à sa division tous les changements dans le 
règlement de chaque jour. 

6° Il donne le premier de ses soins à la piété de ces chers 
enfants, leur inspirant de bonne heure la crainte de Dieu, 
le respect des choses saintes et une grande innocence. 

7 a 11 préside, au besoin, les exercices de piété qui se fe-
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raient à part du reste de la communauté, comme la prière 
de ceux qui se lèvent après les autres, la lecture spirituelle 
des plus jeunes, leurs retraites, etc. ; il tient compte dans 
ses instructions de l'âge de ses petits auditeurs ; il y fait 
entrer de nombreuses histoires. 

8° II veille avec sollicitude sur leur santé en général: sur 
la salubrité des diverses salles, le bon état des cours en hi
ver, l'opportunité des sorties par les temps incertains, la 
convenance des vêtements, par rapport à la saison ; en par
ticulier, sur le bon état de leurs chaussures, sur leurs jeux, 
sur les imprudences qu'ils font sans cesse. Outre ces soins 
préventifs, il conduit ou envoie au médecin ceux qui lui 
semblent atteints de quelque malaise ou dont la santé ré
clame son intervention : il visite l'infirmerie tous les jours, 
quand il y a quelqu'un de ses enfants. 

Quelquefois parmi les grands, un enfant sera tenté d'aller 
à l'infirmerie par paresse ; moins souvent parmi les petits. 
Il faut même quelquefois craindre chez eux la paresse ou la 
négligence contraire. Et certes, on ne doit pas l'oublier, c'est 
une bien grande responsabilité vis-à-vis des familles que celle 
de la santé des enfants, comme aussi il y apeu desoins aux
quels les parents soient plus sensibles, et avec raison. 

9° La propreté demande de lui une vigilance encore plus 
habituelle et plus constante : il visitera donc les études, les 
classes, et se montrera surtout exigeant pour la bonne tenue 
au réfectoire. Il sera présent le matin au lavage du lever et 
aux soins hygiéniques, pour les plus jeunes : il assistera à 
toutes les revues de propreté et les fera faire chaque jour 
avec exactitude. 

L'hiver surtout cette inspection est particulièrement né
cessaire. 

10° Il exerce, pour l'ordre général, toutes les fonctions 
du Préfet de discipline sur ses divisions ; il est responsable 
de l'exactitude des maîtres à leurs devoirs, pour le temps, 
le lieu, le mode ; il veille à ce que tous les enfants soient 
présents où ils doivent l'être, et il notifie aux maîtres les 
absences autorisées. 
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Ai"l\ se trouve a tous les mouvements généraux, à tous 
les passages, à toutes les récréations, et il préside la pro
menade ordinaire ainsi que toutes les promenades extraor
dinaires de ses élèves : s'ils vont avec la première divi
sion, il s'entend avec le Préfet de discipline de cette 
division, et la séparation se fait convenablement au lieu de 
la station. 

42° Il fait tous les placements, excepté celui de la cha
pelle, et arrête l'ordre des rangsjjour les promenades. 

43° Il fait exécuter tous les changements disciplinaires qui 
peuvent avoir lieu dans l'ordre journalier de sa divisiofc. 

44° Il exerce tout le jour 'une surveillance active sur la 
partie de la maison qui est affectée à cette division, et no
tamment sur les endroits dans lesquels il aurait aperçu quel
que dégradation ou désordre. 

Nous n'entrerons pas ici dans plus de détails. Il serait 
trop long et difficile d'én'umérer tous les soins de santé, de 
propreté, d'ordre, de politesse, de moralité, de piété, que 
réclame ici d'un bon Préfet de discipline sa nombreuse et 
jeune famille : c'est un dévoûment complet de tous les jours 
et de tous les instants. 

Il importe qu'il sache allier à la gravité un esprit indus
trieux pour faire jouer ces jeunes enfants en récréation; et à 
une bonté toute paternelle une fermeté quelquefois sévère, 
qui leur imprime la crainte ; car de si jeunes enfants ne se 
conduisent pas uniquementpar la raison. Les punitions sont 
quelquefois nécessaires, et s'il faut en redouter et en em
pêcher l'abus, il ne faut pas hésiter à y recourir, quand elles 
doivent être vraiment salutaires. Enfin, non-seulement le 
Préfet de discipline a besoin d'une grande activité et d'un 
grand esprit de détail pour suffire personnellement à tout ; 
mais c'est à lui encore d'exciter, de diriger et de soutenir le 
zèle de ses collaborateurs, en même temps qu'il doit main
tenir ènergiquement leur autorité sur les enfants. 
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CHAPITRE YI 

L'Économe. 

Dans l'Éducation, comme dans la guerre, on ne dédaigne 
pas impunément ce qui est le nerf de la chose, l'argent. 

Mais c'est à quoi sont exposés, plus que d'autres peut-être, 
à cause de leur dévoûment désintéressé et de leur habitude 
d'envisager l'Éducation sous de plus hauts aspects, les 
prêtres chargés dans une maison d'Éducation de la gestion 
financière. Il est très-bon d'être désintéressé, mais pas aux 
dépens de la maison qu'on administre ; il est très-bien de 
considérer d'un point de vue élevé la grande mission d'éle
ver la jeunesse ; mais puisque avant tout il faut vivre et vivre 
ici-bas, il est nécessaire de toucher terre quelquefois, et de 
s'entendre suffisamment dans les affaires temporelles, sous 
peine de compromettre son existence. 

La gestion temporelle d'une maison considérable est donc 
de la plus grande importance; car, en définitive, une maison 
d'Éducation, fût-elle d'ailleurs bien dirigée, si elle est mal ad
ministrée sous le rapport matériel, et ses finances en mauvais 
état, peut se voir jetée dans de très-grands embarras, et 
même finir par succomber. 

C'est pourquoi un ben économe, un homme non-seule
ment exact comptable, mais actif, zélé, intelligent et entendu 
dans les affaires, et aussi d'un caractère ferme, est-il extrê
mement précieux pour une maison. Chargé de dépenses 
considérables, et qui se renouvellent chaque jour, la diffé
rence qui peut résulter, au bout d'une année, dans l'état 
financier de la maison, selon que l'économe est 'habile 
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ou inexpérimenté, vigilant ou inattentif, faible de caractère 
ou ferme, cette différence est étonnante. 

Mais ce n'est pas tout. Les choses matérielles sont beau
coup plus liées qu'on ne le pense quelquefois aux choses 
d'un ordre supérieur; et une bonne ou mauvaise direction de 
l'économat a sur le bon ou mauvais esprit, e t*u r tout l'en
semble d'une maison, une influence beaucoup plus grande 
^u'il ne semble tout d'abord. 

Toute souffrance sous le rapport temporel a inévitablement 
son contre-coup quelque autre part. Au contraire, quand 
tout va bien sous ce rapport, quand rien ne souffre et que 
nul ne se plaint, toute l'œuvre de l'Éducation peut se faire 
sans entraves, et sans aucune des sourdes résistances ou 
des embarras cachés, qui naissent infailliblement d'un ma
laise dans l'état matériel de la maison. 

Aussi, le choix d'un économe est-il ordinairement très-
difficile, et demande-t-il d'être fait avec la plus mûre ré
flexion. Les hommes doués de l'ensemble de qualités né
cessaires pour ces fonctions, ne sont pas moins rares que les 
hommes capables d'exercer les fonctions disciplinaires. 

On a essayé, dans le règlement suivant, de résumer et de 
préciser les soins principaux dont est chargé l'économe. 

Règlement du Directeur-Économe. 

•1° M. l'Économe, sous la direction immédiate de M. le 
Supérieur (sous la haute surveillance de la Commission 
administrative, s'il s'agit d'un Petit Séminaire), est chargé 
généralement du temporel de la maison, savoir : recette et 
dépense, nourriture, santé publique, propreté, vestiaire, 
lingerie et domestiques. 

Une maison d'Éducation chrétienne n'est pas, ne doit 
pas être une simple pension, c'est une famille : M. le Supé-
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rieur en est le père ; et M. l'Économe, plus qu'aucun autre de 
ceux qui le secondent, doit entrer dans ces sentiments, 
puisque c'est lui qui est chargé de pourvoir à la vie et aux 
besoins de tous. 

Ce principe le dirigera dans toute son administration et 
dans tous ses rapports, soit avec les élèves, soit avec leurs 
parents, soit avec MM. les Directeurs et Professeurs, soit 
même avec les domestiques. 

2° L'Économe se conformera très-exactement à tous les 
règlements de comptabilité et d'économie qui ont été fixés 
par l'autorité supérieure. 

L'économat est une fonction qui a beaucoup d'indépen
dance, beaucoup d'initiative, et qui doit en avoir ; mais il 
n'en faut pas trop. 

11 n'en faut pas pour le changement des règlements, ni 
pour les grands achats, ni pour les constructions ou grandes 
réparations de bâtiments, ni pour d'autres résolutions im
portantes de cette sorte. « 

Mais il en faut dans une multitude de détails ; autrement, 
le Supérieur y perdrait son temps, et l'Économe en serait 
très-fatigué et ne pourrait pas se mouvoir. 

S'il y a une commission administrative, que son délégué 
fasse son devoir, et par là bien des peines seront épargnées 
à l'Économe et au Supérieur. 

3° Tout élève, en entrant, paye d'avance un terme de la 
pension et des frais accessoires. 

4° A l'entrée de chaque élève, M. l'Économe inscrit sur un 
registre son nom, son âge, son numéro, le prix de sa pen
sion, les cours payants qu'il suit, et la somme qu'il a reçue. 
Il prend au besoin l'adresse des personnes qui payent sa 
pension, et non pas seulement celle des parents. 

5° Au plus tard au commencement de chaque trimestre, 
M. l'Économe envoie aux parents, avec le bulletin, la note 
de chaque élève qu'il a dû tenir prête à l'avance. Après 
quinze jours écoulés, on tire à vue sur- ceux qui n'ont pas 
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payé, comme ils en ont été prévenus dans le bulletin par 
une note formelle, et mieux encore, quelquefois par une 
lettre spéciale, qui prévient toute susceptibilité de la part 
des parents. 

Ce devoir du Directeur-Économe est considérable et délicat 
dans l'exécution, surtout pour un prêtre. Car, d'une part, la 
maison souffre, si les rentrées ne se font pas exactement : 
elle souffre et fait souffrir tous ses ouvriers et fournisseurs ; 
et d'un autre côté, les exigences sur ce point peuvent être 
pénibles pour les familles pauvres, comme le sont souvent 
celles avec qui ont affaire les économes dans les Petits Sé
minaires. Qu'un Économe n'oublie pas qu'il est comptable 
et responsable, mais qu'il n'oublie pas non plus qu'il est 
prêtre, si, en effet, il a l'honneur d'être revêtu du sacer
doce : qu'il sache, en un mot, concilier ce qu'il doit à la 
maison, à son propre caractère, et aux familles avec les
quelles il traite. 

Il sê ga donc d'une extrême bonté avec les paripts, s'ils 
sont pauvres, se rappelant que, comme prêtre, il est père, 
et prenant bien garde d'humilier par de dures paroles 
ceux qui le sont déjà assez par leur position. S'ils ont natu
rellement peu d'élévation, cette dureté leur en donnerait 
moins encore ; s'ils ont quelque chose de noble et de géné
reux, c'est surtout alors qu'ils ont droit à de vrais ménage
ments pour leur juste délicatesse. 

Cela dit, et religieusement accompli par un Économe dé
licat, il se souviendra également que l'existence, la réputa
tion de probité et d'honneur de la maison exigent qu'elle 
satisfasse à toutes ses obligations, et, pour dire le mot, qu'elle 
paye exactement à chacun ce qu'elle doit; or, elle ne le peut 
faire, si ce qui lui est dû ne lui est pas exactement payé à 
elle-même. 

Il n'oubliera pas qu'en fait de générosité et de condescen
dances, on ne peut se permettre que celles qui ne blessent 
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pas la justice, et ne vont pas au déshonneur et à la ruine 
d'une maison. 

6 ° Si on ne veut se ruiner, il faut dépenser moins qu'on 
ne reçoit. Pour être sûr de demeurer dans ces limites, 
M. l'Économe reconnaîtra EXACTEMENT le chiffre de chaque 
dépense en particulier, comme nourriture, enseignement, 
ameublement, chauffage, éclairage, lingerie, frais du culte 
divin, honoraires des maîtres, gages des domestiques, etc., 
afin que le Supérieur et la commission, s'il y en a une, 
puissent statuer, en connaissance de cause, sur les réduc
tions de pension qui pourraient être demandées par les pa
rents. 

D'ailleurs, ce travail lui fournira les éléments du budget 
qui devra être présenté à qui de droit avant la fin d'octobre. 

7° M. l'Econome aura soin de surveiller avec une extrême 
vigilance toutes les dépenses, mais surtout celles qui revien
nent chaque jour ; et il est facile d'en comprendre la forte 
raison. — Il examinera les denrées, verra les fournisseurs et 
il se transportera même de temps en temps aux marchés, et 
regardera comme un devoir de sa charge de faire quelque
fois, selon les besoins de la maison, ces choses person
nellement et par lui-même. 

Savoir acheter et acheter a temps -.point capital d'où peuven t 
résulter pour la maison ou des gains sérieux ou de notables 
pertes : un Econome a donc une très-grande responsabilité à 
cet endroit. 

8° II surveillera avec un égal soin l'emploi des provisions 
faites, et, en gardant toutes les convenances, il réprimera 
sévèrement toute profusion, tout gaspillage, empêchant sur
tout que personne ne détourne rien à son profit. S'il décou
vrait quelque désordre de ce genre, il le ferait connaître à 
M. le Supérieur; et le coupable serait immédiatement et pu
bliquement renvoyé. 

Sans une surveillance attentive, rigoureuse et persévé
rante, une maison d'Éducation peut souffrir des dommages 
considérables. C'est ici surtout qu'il y a lieu de rappeler 
l'importance des petites choses, qui, répétées tous les jours, 
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finissent par prendre quelquefois d'étonnantes proportions. 
Or, en ces matières, la négligence est facile; moins que per
sonne un Économe ne doit s'endormir ou fermer les yeux. 

9° Il se rend chaque jour à la cuisine et au réfectoire, un 
peu avant le repas, pour voir comment sont servis les élèves, 
si les plats sont assez abondants, ou s'ils le sont trop ; si la 
nourriture est saine; si les domestiques ne cachent rien au 
détriment des élèves. Il veille à ce que la viande que l'on 
sert sur les tables soitpesée avant d'être portée au réfectoire, 
et que la quantité fixée s'y trouve comme la qualité. 

1 0 ° Le vendredi de chaque semaine, il dresse le tableau 
de la nourriture de la semaine suivante, jour par jour et re
pas par repas; il en remet le projet à M. le Supérieur, et re
çoit ses observations. 

Ce tableau sera affiché aux endroits convenus. 

Il y a de bonnes économies, et il y en a de mauvaises : 
celles qui prennent sur la nourriture et la santé des enfants 
sont de détestables économies. Il faut, dans le régime adopté 
pour la maison, que, sans profusion d'aucune sorte, rien ne 
manque et que tout soit bon et sain. 

\ \ ° Il prendra des mesures pour que les salles d'études et 
les classes soient aérées, éclairées et chauffées à temps, les 
cours de récréation bien sablées, les appareils de gymnas
tique, l'école de natation en bon état, etc. 

Le chauffage en hiver est un point d'une extrême impor
tance. Une maison, quelque pauvre qu'elle soit, ne doit pas 
marchander sur ces dépenses nécessaires. Il faut sans doute 
ici une attentive surveillance et une intelligence parfaite des 
besoins ; mais ce qui doit être fait, il faut le faire. Les classes 
durent deux heures : or, en hiver, dans les grands froids, 
se contenter d'allumer les poêles au commencement des 
classes ne suffit pas pour des enfants qui arrivent d'une 
étude bien chauffée ou d'une cour de récréation, llifaut, de 
plus, que la chaleur soit entretenue tout le temps que dure 
la classe. Autrement, qu'arrive-t-il? Le poêle est ardent, 
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rouge de chaleur au commencement; puis, le combustible 
étant consumé, le poêle se refroidit promptement, et les en
fants et les professeurs gèlent le reste du temps. C'est fu-
neste, non moins pour le bon espiitdes enfants qui murmu-
rent et suivent difficilement la classe, que pour leur santé. 

12o Le soin particulier des malades résidant à l'infirmerie 
peut être confié à quelque Directeur désigné par M. le Supé
rieur; mais les soins généraux dus à la santé des élèves, tels 
que la vigilance pour que les dortoirs et salles soient très-
propres, bien aérés, pour que le froid ou la chaleur n'y puisse 
nuire, etc., font essentiellement partie des attributions de 
M. l'Économe. 

43° C'est lui qui veille à ce que le service matériel de l'in
firmerie soit fait avec le plus grand soin, par un domestique 
particulièrement zélé, sous la direction du président de l'in-
iirmerie. 

14° C'est à M. l'Économe qu'il appartient de prendre à 
l'avance tous les moyens qu'il jugera convenables, pour que 
les élèves se tiennent toujours propres, soit sur eux-mêmes, 
soit dans leurs dortoirs. 11 examinera si les domestiques font 
bien les lits, s'ils changent régulièrement les draps et ap
portent exactement le linge et les vêtements, soit celui qui 
est distribué régulièrement chaque samedi, soit celui que 
les enfants demandent chaque jour, par des billets recueillis 
à l'étude, soit enfin celui qui est nécessaire pour changer au 
retour des promenades pluvieuses; 

15" Chaque mois, M. l'Econome visite la lingerie et s'in
forme auprès de la Sœur supérieure ' si chacun a son trous
seau complet : s'il ne l'a pas, on écrit immédiatement aux 
parents. 

Les frais d'entretien d'un enfant sont toujours considéra-

1 II est inutile de faire ressortir l'avantage qu'il y a de confier à des religieuses 
certaines parties de l'économie domestique, telles que la cuisine, la buanderie, 
l'infirmerie, la lingerie, le vestiaire. Mais il suit de là, par un principe de haute 
convenance et de bonne administration, la nécessité d'une double comptabilité, 
celle de la Sœur supérieure et celle de l'Économe : ces deux comptabilités toutefois 
n'en faisant définitivement qu'une éntreles mains de ce dernier, et sous la surveil
lance du Supérieur, qui partage avec lui la responsabilité de tout. 
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bles, et les négligences des enfants augmentent souvent en
core ces dépenses. Ils perdent souvent leurs effets ou les 
gâtent faute de soins, en les laissant traîner, en ne faisant 
pas faire à temps les réparations nécessaires, etc. Dans une 
maison bien réglée, la tenue du vestiaire, l'inspection atten
tive des trousseaux, le blanchissage et le raccommodage, la 
vigilance sur les objets qui traînent ou s'égarent, sont choses 
capitales. C'est à l'Économe à avoir constamment l'œil là-
dessus et à inspecter tous ces services. 0 

16° Chaque semaine, M. l'Économe, avec les dortoriers et 
le cordonnier, visitera les casiers où les élèves déposent leurs 
souliers, et on fera remplacer ou raccommoder ceux qui en 
ont besoin. Il aura soin qu'on numérote les souliers neufs. 

Il surveillera ou fera surveiller par une personne très-sûre 
les divers raccommodages. 

47° Il surveille très-spécialement le service de MM. les Di
recteurs et Professeurs. 

II examine s'ils ont dans leurs chambres tous les meubles 
nécessaires, et si ces meubles sont en bon état. 

18° M. l'Econome donne un soin particulier h ce que la 
nourriture de ces Messieurs soit saine et abondante. 

Si leur santé réclame une nourriture particulière, il cher
che à les contenter le mieux possible. 

En un mot, M. l'Économe acceptera avec un cœur fraternel 
toutes les demandes de ses confrères et toutes leurs observa
tions, s'éloignant également d'une faiblesse qui souffre tout et 
pourrait devenir très-nuisible à la maison, ou d'une rigueur 
également fâcheuse qui blesserait et détruirait l'union. 

19° Le cheval et la voiture, qui sont destinés au service ex
clusif de la maison et non des particuliers, ne pourront 
être employés par personne, sans l'agrément formel de M. le 
Supérieur. 

20° M. l'Econome est chargé du soin et de la direction de 
tous les domestiques, quels qu'ils soient. Rien n'est plus 
important dans sa charge : il assigne à chacun son travail de 
chaque jour et de chaque heure, et veille constamment à ce 
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que tous soient appliqués à leur besogne, exacts et propres. 
Il connaîtra donc à fond tous les règlements des domesti

ques et leurs]di verses fonctions, afi n de les leur faire exécuter. 
21° Il n'oubliera pas que la multitude des domestiques inu

tiles ou inoccupés, non-seulement charge et quelquefois 
écrase le budget d'une maison, mais nuit à l'ordre et au ser
vice régulier de cette maison. 

22° Il est aussi le directeur spirituel des domestiques: il 
leur fait faire la prière matin et soir, leur dit la messe lui-
même, s'il est prêtre, leur fait les instructions et le catéchisme 
à des époques régulières, et exige d'eux l'exactitude encore 
plus là qu'ailleurs. 

Il veille à ce qu'ils entendent la messe tous les jours; à ce 
qu'ils assistent le dimanche aux vêpres, à l'instruction et au 
salut du grand catéchisme. Il doit savoir le nom de leurs 
confesseurs, et s'informer auprès d'eux si les domestiques 
se confessent régulièrement : une petite retraite leur sera 
donnée pendant les vacances ou vers la Toussaint, ou à Noël, 
ou avant Pâques. 

Dans ses instructions il cherchera à leur inspirer du dé-
voûment pour leur emploi et la pratique de l'obéissance. 

23° Il ne les laissera sortir en ville que rarement et pour de 
bonnes raisons bien connues, et il exigera qu'ils se pré
sentent à lui en rentrant. 

Voici sur la manière de se conduire avec les domestiques 
une admirable page de Fénelon qu'un Économe, un Supé
rieur, que tout chef de maison ne saurait trop méditer ; il ne 
se peut rien de plus sage, de plus chrétien et de plus délicat : 

« Il faut traiter bien ses domestiques, avec une autorité 
« ferme et douce, un grand soin d'entrer dans leurs besoins, 
« de leur faire tout le bien qu'on peut, de distinguer ceux 
« qui méritent quelque distinction et de les attacher à soi 
« par le cœur ; supporter leurs défauts, lorsqu'ils ne sont 
« pas essentiels, et qu'ils ont bonne volonté de s'en corriger, 
« se défaire de ceux dont on ne saurait faire d'honnêtes 
« gens selon leur état. 

« Parlez-leur, non-seulement pour donner vos ordres, 
m. 16 
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« mais encore pour trois choses : 1° pour entrer avec affec-
« tion dans leurs affaires; 2° pour les avertir de leurs dé-
« fauts tranquillement; 3°pour leur dire ce qu'ils ont bien 
« fait; car il ne faut pas qu'ils puissent s'imaginer qu'on 
« n'est sensible qu'à ce qu'ils font mal, et qu'on ne leur 
« tient aucun compte de ce qu'ils ont bien fait. Il faut les 
« encourager par une modeste mais cordiale louange. 

« Ne leur dites jamais plusieurs de leurs défauts à la fois ; 
« vous les instruiriez peu, et les décourageriez beaucoup. Il 
« ne faut les leur montrer que peu à peu. » 

24° M. l'Économe doit prendre une autorité absolue, quoi
que paternelle, sur tous les gens de la maison, et même sur 
les fournisseurs et les ouvriers du dehors, afin que le service 
de tous se fasse exactement et pr amplement : l'inexactitude 
ou les lenteurs des domestiques ou des ouvriers étant si fâ
cheuses pour une communauté qui marche toujours et n'at
tend pas. 

Il veillera surtout à ce qu'aucun domestique ne se re
lâche sur les détails de la propreté, particulièrement pour 
les dortoirs, lavoirs, tables de nuit, cabinet d'aisances, etc. 
Il les visitera souvent, et à des heures irrégulières, au milieu 
de leur besogne, pour les tenir en haleine, leur fera des 
observations et leur donnera les avis nécessaires. 

25° De plus, le lundi de chaque semaine, M. l'Econome 
invitera M. le Supérieur à visiter la maison, afin qu'il s'as
sure par lui-même si elle est parfaitement propre. 

Chaque domestique devra être à son dortoir au moment 
de la visite ; si M. le Supérieur ne peut venir, M. l'Econome 
invitera M. le Directeur à cette visite, ou même la fera seul, 
mais sans jamais s'en dispenser. 

26° Enfin, tout ce qui concerne le temporel de la maison 
étant confié au zèle et à la sollicitude de M. l'Econome, il 
portera sa vigilance sur l'entretien du jardin et du parc, sur 
les réparations et l'entretien des cours et bâtiments. 

S'il remarque des réparations importantes à faire, il en 
donnera avis à M. le Supérieur, et il les fera exécuter après 
avoir pris son agrément. 

27° Nul travail ne doit être commandé par qui que ce soit 
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sans que le dessin du travail (grandeur, quantité, qualité) 
ait été soumis à M. l'Économe, et par lui au Supérieur, ainsi 
que le devis, et qu'ils l'aient approuvé ; et ils feront bien de 
n'approuver jamais sans avoir pris les conseils nécessaires. 

Si on ne suit pas ces principes, beaucoup de choses se 
commanderont à la légère et seront autant de dépenses 
inutiles. 

28° La surveillance des ouvriers, des hommes de journée, 
la manière dont ils emploient leur temps et dont ils font 
leurs travaux, et enfin la réception régulière de ces travaux 
sont chose d'une extrême importance. 

29° M. l'Econome s'animera, au milieu de tant de soins, 
par la pensée du noble but auquel tous tendent dans une 
maison d'Éducation chrétienne, qui est de sauver des âmes, 
former de bons prêtres, honorer l'Église et glorifier Dieu. 

CHAPITRE T U 

Des Professeurs. 

Dans un premier volume sur la haute Éducation intellec
tuelle, nous avons traité, avec le dernier détail, de la ma
nière de faire et de gouverner une classe ; et nous avons été 
même jusqu'à appliquer à chaque classe, en particulier, les 
principes exposés d'abord par nous d'une manière générale. 
C'est pourquoi nous n'ajouterons ici que quelques commen
taires aux règlements qui vont suivre, afin d'appeler plus 
spécialement l'attention sur certains points d'une particu
lière utilité, notamment sur l'esprit avec lequel MM. les Pro
fesseurs doivent exercer leurs fonctions. 
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Règlement de MM. les Professeurs. 

I 

NOMBRE ET FONCTIONS GÉNÉRALES DE HAÏ. LES PROFESSEURS : ESPRIT 

DE CES FONCTIONS. 

1° MM. les Professeurs ont deux charges principales : 
4° faire la classe; 2° veiller à la discipline générale de la 
maison. 

Ils exercent la première de ces charges sous la direction 
immédiate de M. le Préfet des études, et la seconde sous la 
direction immédiate de M. le Préfet de discipline. 

Nous traiterons spécialement de cette seconde obligation 
dans le chapitre relatif aux fonctions disciplinaires exercées 
par tous les Maîtres. 

Pour s'acquitter avec zèle et assiduité de ces deux fonc
tions, MM. les Maîtres doivent souvent se rappeler qu'ils 
peuvent exercer sur les enfants une influence immense, soit 
en développant leurs facultés intellectuelles, comme profes
seurs, soit en concourant à former leur caractère et à corriger 
leurs défauts, encore comme professeurs, et aussi comme 
présidents de récréations, d'études, de promenades, etc. 

2° Il y aura un Professeur pour chaque classe ou division 
de classe, savoir : un Professeur de philosophie, un Profes
seur de sciences, un Professeur de rhétorique, un ou deux 
de seconde, un ou deux de troisième, un, deux ou trois de 
quatrième, cinquième, sixième, un ou deux pour les cours 
élémentaires ou préparatoires. 

11 y aura, de plus, un Professeur spécial d'histoire et de 
géographie, pour la seconde, la rhétorique, et la philoso
phie, qui formeront les cours supérieurs d'histoire. Pour les 
autres classes, les leçons d'histoire et de géographie seront 
faites par chacun de MM. les Professeurs. 
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3° Quand une classe a plus de trente-six élèves, il y a deux 
Professeurs, et la classe se divise, afin que les Professeurs ne 
soient pas surchargés et que tous les enfants soient parfai
tement soignés. 

On tient essentiellement, dans les maisons d'Éducation 
ecclésiastiques, à la division des classes nombreuses. Dans 
notre système d'enseignement, nous exigeons du Professeur, 
pour tous et chacun de ses élèves, tant de soins de détail, 
qu'il nous paraît impossible qu'un seul homme y suffise, 
s'il a des élèves au delà d'un certain nombre. D'ailleurs nous 
n'admettons pas de différence, quant aux soins à donner aux 
élèves, entre la tête et la queue d'une classe : nous voulons 
que tous, les plus faibles comme les plus forts, soient égale
ment suivis, interrogés et corrigés, et les faibles encore plus 
s'il est possible que les forts : nous ne nous contentons pas, 
pour ceux-là, de la simple assistance aux classes ; nous de
mandons absolument au Professeur de se faire, de se dé
vouer tout à tous. 

Dans les classes supérieures, le dédoublement peut n'être 
pas nécessaire, parce que les élèves ne sont plus des enfants 
à qui une correction spéciale de leurs propres fautes soit in
dispensable, mais des jeunes gens qui peuvent tous profiter 
de la correction de quelques-unes des copies : la nature des 
devoirs s'y prête d'ailleurs plus facilement ; mais pour les 
classes inférieures, quand elles atteignent un certain chiffre, 
il faut absolument les diviser. 

Quelque pauvre que soit une maison, elle ne doit pas hé
siter à se donner le nombre de maîtres nécessaires : c'est une 
très-mauvaise économie que d'économiser là-dessus. D'abord 
on écrase les maîtres, qui trop surchargés ou font mal leur 
besogne, ou succombent, s'ils la font bien ; et puis, on né
glige les enfants. Car, quel que soit le dévoûment des maî
tres, il y a nécessairement des choses dont ils ne peuvent 
venir à bout, s'ils sont trop peu nombreux : la nature hu-
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mainc a des bornes; que l'on économise sur ce que l'on vou
dra, mais pas sur ce point '. 

4° Il y aura aussi des maîtres de langues vivantes, de des
sin et de musique, qui seront aux frais et à la charge despa
rents: ils pourront être externes, mais devront être choisis 
avec le plus grand soin par.M. le Supérieur, 

5 ° Le jour et l'heure de leurs leçons seront fixés par M. le 
Préfet des études; ils s'engageront à être exacts et assidus. 
M. le Préfet des études y veillera très-attentivement. 

6° Ils rendront compte, chaque vendredi, par écrit, à 
M. le Préfet des études, de la tenue, de la conduite et 
des 4 progrès des élèves. Ces notes pourront être lues en 
public avec celle des autres classes, si M. le Supérieur le 
juge utile. De plus les notes de tous les cours supplémen
taires se donneront régulièrement et solennellement une fois 
par mois. 

La raison de tout ceci est toute simple : du moment où 
ces cours sont jugés utiles aux élèves et qu'ils les suivent, il 
faut que maîtres et élèves y travaillent sérieusement, qu'il y 
ait un contrôle exact du travail, et que les Professeurs de 
ces cours puissent disposer comme les autres Professeurs 
des moyens d'action et d'émulation nécessaires avec les 
enfants. 

7° MM. les Professeurs seront animés d'un grand zèle pour 
la gloire de Dieu, pour le salut des âmes, pour l'intérêt de 
l'Égli se et le bien moral, intellectuel et religieux de la maison. 
Ils participeront à l'esprit de MM. les Directeurs, puisqu'ils 
sont appliqués à la même œuvre. 

Ces Messieurs doivent tous se proposer pour but de leurs 
efforts le développement total, c'est-à-dire intellectuel, phy
sique, religieux et moral des élèves ; car c'est à eux de 

• Mais pas plus sur ce point que sur un autre, il no faudrait tomber dans l'excès. 
J'ai connu une grande maison d'Éducation ou un nouveau Supérieur supprima 
quinze maîtres inutiles, et chacun de ceux qui restaient n'en fit que mieux son 
devoir. 
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continuer l'œuvre de Dieu, de former Jes facuííés des enfants, 
de les perfectionner, de les fortifier, de les polir ; en un mot, 
de donner aux enfants toute l'éducation d'esprit et de 
cœur, toute l'élévation de caractère dont ils sont suscep
tibles 

Il ne suffit donc pas à un Professeur, surtout s'il est 
prêtre, de bien enseigner à ses élèves les langues latine, 
grecque et française ; mais il doit se proposer un but plus 
élevé, celui d'arriver, par l'enseignement de ces langues, 
à étendre, élever, polir ei perfectionner toutes leurs fa-
cultes. 

Un Professeur ne contribue pas moins puissamment qu'un 
bon Préfet de discipline à corriger les défauts de caractère 
de ses élèves. 

Il connaît ces défauts mieux que personne, mieux que 
les enfants ne les connaissent eux-mêmes ; mieux quelque
fois que le confesseur, qui souvent ne sait que les fautes 
sans en connaître le principe : le Professeur, au contraire, 
prenant à tout moment les défauts sur le fait, peut dès lors 
s'appliquer plus efficacement que personne à les combattre 
et à les corriger. 

Le confesseur et le Professeur concourent, chacun à sa 
manière, au bien de l'enfant. Le premier guérit les plaies de 
l'âme, attire la grâce, donne et entretient la vie surnaturelle ; 
le second prépare pour cette vie surnaturelle des facultés 
fortes et vives, un esprit droit, net et pur. 

C'est encore le Professeur qui inspire l'amour du vrai ec 
du beau, et par conséquent prépare à l'amour de la religion 
et de la vertu ; c'est lui enfin qui, en fortifiant le caractère, 
prépare la volonté à la pratique des devoirs et des vertus les 
plus difficiles. 

8» MM. les Professeurs auront entre eux beaucoup de cor
dialité, et ils se feront part avec simplicité de leurs embarras, 
de leurs bonnes idées, de leurs conseils. Ils auront la même 
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simplicité, la même confiance, la même ouverture de cœur à 
l'égard de M. le Supérieur et de MM. les Directeurs. Ils 
éviteront avec ceux-ci, aussi bien qu'entre eux, la suscepti
bilité, les vaines délicatesses, les discussions vives, les pré
tentions exigeantes, et tout ce qui pourrait troubler la paix et 
altérer la confiance mutuelle. 

L'esprit de support du prochain est toujours et partout 
indispensable. On est destiné à vivre ensemble : chacun a 
ses défauts, sa manière de voir, ses petites susceptibilités, 
son caractère; donc, comme dit l'apôtre : Alter alterius 
onera portate; il n'y a pas d'autre moyen de vivre heureux 
et de faire quelque bien. 

Ce n'est pas qu'il soit nécessaire, ni même à propos, d'être 
toujours, pour ainsi dire, sur le qui-vive, pour ne blesser 
qui que ce soit en paroles ni en actions ; sans doute il faut 
veiller sur soi, et cette disposition part d'un bon principe, 
mais souvent il en résulte une gêne mutuelle et une irrita
bilité concentrée. Le mieux, sans contredit, est beaucoup 
d'abandon et de cordialité. 

9° Ils doivent enfin avoir pour les enfants une vraie ami
tié, leur témoigner de la confiance, du plaisir à être avec 
eux, se montrer leurs amis, leurs pères, se mêler beaucoup 
à leurs conversations, à leurs jeux, sans aucune familiarité 
déplacée, et éviter avec eux la dureté, la rigueur et les pré
ventions, et surtout une sévérité décourageante. 

II 

RÈGLEMENT GENERAL POUR LA] DIRECTION DES CLASSES. 

i" Outre les règles générales qui vont être tracées, MM. les 
Professeurs devront étudier avec soin : 1° le plan des études; 
2° la méthode pratique pour faire les classes ; 3° VOrdo dis
cendi et docendi. 
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Le premier devoir de MM. les Professeurs est de se con
former rigoureusement au plan d'études adopté dans la 
maison; ils n'y doivent rien changer sans l'agrément de 
M. le Préfet des études. 

Ils observeront exactement VOrdo discendi et docendi; et 
se conformeront chacun avec un zèle intelligent à la mé
thode pratique qui leur est indiquée pour leur classe. 

2° Au commencement de chaque année et de chaque tri
mestre, ils conviendront, avec M. le Préfet des études, des 
auteurs à expliquer en classe, des auteurs à apprendre de 
mémoire, des meilleurs ouvrages à étudier, traductions à 
consulter, ne se serviront ainsi que de livres parfaitement 
sûrs : très-particulièrement ils seront toujours fidèles à la règle 
fondamentale de ne pas empiéter sur la classe supérieure. 

3°Pour se donner sur leurs élèves l'autorité et l'ascendant 
nécessaires, MM. les. Professeurs devront se montrer, avant 
toutes choses, d'une grande impartialité pour tous, d'un ca
ractère ferme, sans emportement, d'une humeur toujours 
égale. 

4° Nul Professeur ne manquera d'entretenir le zèle pour 
le travail par tous les moyens d'émulation possibles, comme 
cahiers d'honneur, notes de chaque jour, éloges, encoura
gements, reproches, camps rivaux : ce soin est un de ses plus 
grands devoirs. Mais il infligera bien rarement les punitions 
qui abattent, et jamais celles qui flétrissent. Notamment 
jamais de pensums. 

5° Quelque faute que commette un enfant, M. le Profes
seur ne le frappera jamais, et jamais ne lui adressera une 
parole grossière: il n'infligerade punitions que très-rarement 
aux enfants, aux plus jeunes seulement, et quand il sera ab
solument nécessaire. 

Tout ceci est de la dernière importance: un Professeur 
qui néglige l'émulation laisse languir les âmes; un Profes
seur qui insulte ou raille ses élèves ruine immédiatement son 
autorité; un Professeur qui plaisante sans dignité se fait 
mépriser; un Professeur qui frappe n'est plus qu'un plago-
sus : il doit se corriger ou quitter sa fonction. 
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6° Chaque classe doit être préparée avec un soin scrupu
leux, tant pour Y explication que pour la traduction et même 
la récitation. 

Les devoirs à donner seront choisis d'avance; tous les de
voirs seront corrigés, autant que possible, et tous les élèves 
interrogés chaque jour. 

Cet article dit assurément beaucoup en peu de paroles : la 
préparation des classes et la correction des devoirs, que de 
travaux secrets, que de petits et importants détails sont com
pris dans cesïBux mots! Labeur intime qu'on ne voit pas, 
qu'on ne peut pas contrôler, qui est abandonné k peu près 
complètement à la conscience du Professeur ; mais qui ne l'en 
oblige pas moins rigoureusement. Avec une bonne prépara
tion, un Professeur même médiocre peut arriver à bien ensei
gner : sans préparation suffisante, un Professeur, même ca
pable, presque infailliblement fera mal s'a classe. C'est dans 
ces devoirs secrets, abandonnés pour ainsi dire à la seule 
conscience, qu'il importe surtout d'être consciencieux, de ne 
pas craindre d'en trop faire, de ne pas croire trop facile
ment qu'on en fait assez. La préparation d'une classe exige 
toujours un soin très-sérieux; et quelque habitude qu'on 
ait des matières, il ne faut jamais se présenter à ses 
élèves sans avoir tout prévu, et d'avance bien arrêté ses ex
plications, ses développements, et réglé le temps qu'il faut 
donner à toute chose. 

7° La récitation des leçons est le premier et un des plus 
importants exercices de la classe. Elle exige du Professeur 
une attention particulière. 

Il sera bon de diviser la classe en deux camps rivaux, de 
manière que chaque élève ait un adversaire désigné et de 
même force que lui. 

La récitation doit être rapide, non interrompue : elle de
mande un ton naturel, une bonne prononciation. Les Pro
fesseurs ont beaucoup a faire pour corriger tous les vices de 
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prononciation que les élèves apportent de leur provinces ou 
de leur village, et ils n'en viendront à bout qu'avec des efforts 
persistants et toujours exempts d'ironie blessante. 

Chaque élève devra réciter, sinon à chaque classe, du moins 
tous les jours. 

II ne fautpas admettre facilement les excuses; la difficulté 
de la mémoire n'est d'ordinaire qu'un prétexte dont certains 
élèves couvrent leur paresse. 

Il y a des enfants en qui la mémoire paresseuse et têtue re
fuse d'abord tout service, et paraît condamnée à une entière 
impuissance. Il ne faut pas se rebuter aisément, ni céder à cette 
première difficulté, que l'on a vue souvent vaincue et domp
tée par la patience et la persévérance. D'abord on donne peu 
de lignes à apprendre à un enfant qui est dans ce cas, mais 
l'on exige qu'il les apprenne parfaitement. On tâche d'adoucir 
la peine de ce travail par l'attrait du plaisir, en ne lui 
proposant que des choses agréables, telles que sont, par 
exemple, les fables de La Fontaine, les charmants contes de 
Fénelon ou des histoires. 

Un maître industrieux et zélé se joint quelquefois à son 
disciple, apprend avec lui, se laisse quelquefois vaincre et 
devancer, et lui fait sentir par sa propre expérience qu'il 
peut beaucoup plus qu'il ne pensait : Possunt, quiaposse vi-
dentur. Les louanges et la douceur ont ici bien plus de force 
que les réprimandes et la sévérité. A mesure qu'on voit 
croître le progrès, on augmente par degrés et insensiblement 
la tâche journalière. Par cette sage économie, on vient à bout 
de surmonter la stérilité ou plutôt la difficulté naturelle de la 
mémoire, et l'on est étonné de voir des jeunes gens de qui 
d'abord l'on aurait été tenté de désespérer, devenir égaux à 
tous leurs compagnons. 

8° Le Professeur doit apporter le plus grand soin à me
surer la quantité de devoirs nécessaire pour remplir le 
temps d'étude accordé aux élèves. Il est d'expérience que 
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trop ou trop peu de devoir nuit également à l'application, en 
amenant ou la précipitation et le dégoût, ou la perte du 
temps. 

C'est surtout à la classe de l'après-midi qu'il faut donner 
le devoir, de manière à occuper la longue et importante étude 
qui termine la journée. 

9° Chaque élève doit apporter à chaque classe l'intégralité 
du devoir et des leçons. 

La première chose qu'un Professeur doit faire est de s'as
surer que toutes les copies ont été remises, et que chacune 
d'elles contient le devoir en entier. C'est surtout dans les 
classes inférieures, et au commencement de l'année, qu'il 
faut s'appliquer à établir sous ce rapport de bonnes habitu
des, et stimuler particulièrement les élèves nouveaux, qui 
n'ont point été formés jusque-là à un travail fixe et régu
lier : il faut avec indulgence devenir inflexible sous ce 
rapport. 

Pour cela, ce n'est pas en classe même, comme dans cer
taines maisons, mais avant la classe, à la fin d'une des études 
qui précèdent, que les copies doivent être recueillies pour 
être remises à MM. les Professeurs. 

10° Nul élève ne doit oublier aucun livre ou cahier, ni au
cun des objets qui lui sont nécessaires pour suivre la classe, 
écrire les dictées, etc. 

Il n'est besoin, pour obtenir cette régularité, que d'en don
ner l'habitude aux enfants, et de se montrer exact, sévère 
au besoin, et cela dépend toujours du Professeur. 

En général, un Professeur doit s'attacher dès les premières 
semaines à former chez ses élèves toutes les bonnes habitudes 
qui assureront, pour le reste de l'année, l'ordre, la discipline, 
l'exactitude, l'ensemble, sans lesquels une classe ressemble 
quelquefois à un corps d'armée débandé et encombré de 
traînards. 
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Le soin matériel des cahiers et surtout des copies ne ré
clame guère moins l'attention du Professeur et des élèves. 
Chaque copie doit être propre et très-bien écrite; avoir une 
marge de largeur convenable, et porter en tête les noms de 
baptême et de famille de l'élève. Il convient même que l'en
fant y mette habituellement une invocation ou une pensée 
pieuse. 

1 4 ° Chaque devoir doit être corrigé exactement et sans 
délai. Rien n'importe plus à la bonne direction d'une classe 
et aux progrès des élèves. 

Omettre de corriger une partie des devoirs serait faire un 
tort notable à la classe, et donner aux élèves la tentation de 
se négliger en leur laissant espérer que tel devoir qui leur 
déplaît ne sera pas corrigé, et que leur négligence passera 
inaperçue. 

En retarder la correction, c'est encombrer la marche 
de la classe, et se mettre bientôt dans la nécessité d'aller 
trop vite et de s'en tenir à la superficie des choses. 

Il y a des Professeurs qui corrigent à fond toutes les co
pies de leurs élèves et les leur remettent ainsi corrigées. C'est 
un travail considérable. Un Professeur, à la rigueur, y est-il 
obligé ? Je n'oserais le déclarer; mais ce qui est incontes
table, c'est qu'un tel travail est infiniment utile aux élèves, 
surtout aux plus faibles, et qu'on ne saurait trop louer et 
trop admirer le zèle qui se l'impose librement. Un enfant 
à qui l'on ne montre pas ses propres fautes, profite peu de 
la correction générale qui est faite en classe : l'impossibilité 
où est un Professeur de corriger ainsi en classe les devoirs 
de tous est même une des principales causes de la faiblesse 
d'un grand nombre; et je déclarerais, sans hésiter, la cor
rection complète de toutes les copies obligatoire, si elle 
était possible. 

Mais ce que le temps ne permet pas toujours de faire dans 
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la classe, le Professeur peut s'imposer à lui-même la peine 
d'y suppléer en dehors de la classe, — autant qu'il le peut, du 
moins, et il le peut toujours, lorsque sa classe est dédoublée, 
— par cette correction intégrale et à fond des copies, je le 
répèle, il élèvera et formera véritablement ses élèves. C'est 
ici qu'un Professeur ne doit pas trop compter avec sa peine, 
ni mesurer trop strictement à ses élèves le temps qu'il leur 
doit. Au'reste ce travail se peut faire bien plus aisément 
qu'on ne le croirait d'abord. Sur la marge des copies, — la
quelle doit être exigée à cause de cela assez large, — un pro
fesseur exercé a bientôt indiqué les fautes, et refait les prin
cipales phrases. C'est un moyen certain de se faire aimer, 
admirer même de ses élèves, qui ne peuvent point n'être 
pas touchés de tels soins. C'est par là qu'un Professeur se 
montre véritablement leur maître, leur père et leur ami. 

12° Le Professeur ne manquera jamais de dicter à ses 
élèves le corrigé du devoir ; et il exigera que chacun d'eux 
tienne en parfait état ses cahiers de corrigés. 

Un Professeur doit tenir absolument à ce que ses élèves 
aient des cahiers de corrigés en très-bon état. C'est une 
preuve d'ordre, de soin et d'application : c'est un moyen de 
succès. 11 excitera donc leur émulation et leur zèle sur cet 
article, leur en faisant comprendre l'importance, soit au 
point de vue des études elles-mêmes : la correction des de
voirs, en effet, profite plus à l'élève qui soigne ses corrigés, 
et les corrigés relus de temps en temps sont extrêmement 
utiles ; soit à un autre point de vue encore. Ces cahiers, 
s'ils sont propres, seront conservés par eux comme un sou
venir qui aura un jour ses charmes : Forsan et hœc olim 
meminissejuvabit. Et enfin on peut l'ajouter, la bonne tenue 
des cahiers est toujours l'indice de qualités précieuses un 
jour dans la conduite de la vie. 

J'ai sous les yeux, au moment où j'écris ces lignes, des 
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cahiers faits par un élève de rhétorique ayant pour profes
seur M. Villemain : ces cahiers ne datent pas d'hier, comme 
on voit; ils contiennent les devoirs corrigés et dictés par le 
jeune professeur, depuis littérateur illustre et éminent aca
démicien : ils sont encore dans un état de propreté parfaite. 
Il est vrai que l'élève qui soignait si bien ses cahiers, depuis 
ministre des travaux publics, et aujourd'hui encore membre 
distingué de l'Institut, a toujours porté dans toutes ses 
études et tous ses travaux l'esprit d'ordre et d'exactitude 
qu'il avait étant écolier. 

13° Après la correction du devoir dicté vient l'explication, 
qui doit avoir lieu à chaque classe et avec la même exacti
tude. 

W Chaque leçon, devoir ou explication est immédiate
ment suivie de la note méritée par l'élève et inscrite par le 
Professeur. 

11 importe extrêmement d'être très-exact sur ce point, 
d'avoir toujours le crayon à la main, et de noter, à l'instant 
même : on oubliera si on attend ; et l'élève qui est là, les 
yeux fixés sur ce crayon, est mécontent si sa bonne note se 
fait attendre, s'il ne la voit pas inscrire immédiatement, ou 
trop content, si sa note est mauvaise et que le professeur 
l'oublie. 

'15° Chacun de MM. les Professeurs tiendra note exactement, 
sur un cahier ad hoc, des devoirs de toute espèce qu'il aura 
donnés en classe, d'un examen à l'autre, avec la date de 
chacun d'eux, et ce cahier sera présenté à l'examen, pour 
faire connaître à MM. les examinateurs la force des études, 
et la marche, suivie dans chaque classe. 

Les cahiers de dictées et de corrigés renfermant jour par 
jour, classe par classe, tous les devoirs dictés par le Profes
seur, ainsi que tous les corrigés de ces devoirs, on comprend 
gue l'importance de ces cahiers est supérieure de beaucoup 

à celle même des cahiers d'honneur. 
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16° Outre le cahier de dictées et de corrigés, que chaque 
élève doit tenir très-proprement, bien écrit et cartonné, il 
y a donc de plus dans chaque classe un cahier de dictées 
et de corrigés destiné à prendre place dans les archives de 
la maison. La tenue de ce cahier est surveillée par le Profes
seur lui-même, qui désigne, pour le tenir, un élève intelli
gent, soigneux, exact, qui ait une écriture propre, nette 
et lisible. 

Ce cahier est d'un format adopté, toujours le même, moins 
grand que celui des cahiers d'honneur ; il est relié, propre
ment et porte au dos le nom de la classe, la date de l'année, 
et sur la première page le nom du Professeur. 

Les cahiers de corrigés, tant celui de la classe que ceux 
appartenant à chaque élève, sont ainsi tenus : le texte est 
toujours placé en regard du corrigé ; le titre de chaque de
voir est mis exactement ; la date se trouve en marge ou en 
tête ; enfin l'orthographe française, latine ou grecque est 
l'objet d'une attention particulière. 

Tout ceci est d'une extrême importance ; et d'abord les 
dictées ne doivent pas être prises au hasard : il est bon d'y 
mettre, autant qu'on le peut, de la suite, et de les faire 
d'après un certain plan, surtout dans les classes supé
rieures. 

On pourrait, par exemple, en seconde et en rhétorique, 
les faire concorder avec les leçons faites aux élèves sur l'his
toire de la littérature latine, et leur composer un recueil 
excellent qui confirmerait ces leçons. On pourrait encore 
accompagner les cours de littérature et de rhétorique d'une 
suite de versions prises dans les grands rhéteurs de l'anti
quité, tels que Cicéron et Quintilien, et qui constituerait une 
sorte de littérature et de rhétorique latine ; ou bien encore 
choisir une série de sujets moraux ; ou bien encore faire 
passer sous les yeux des élèves les portraits des grands 
hommes. 

Les corrigés des thèmes sont tirés par le Professeur des 
auteurs latins ou grecs, anciens ou modernes, des recueils 
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spéciaux, des anciens cahiers, ou mieux encore rédigés par 
lui-même. 

Le Professeur dicte tous les corrigés, lentement, surtout 
pour les devoirs plus difficiles. 

Si, pour un devoir facile, les élèves se contentent de pren
dre des notes pendant la correction, et s'en servent pour re
produire ensuite le corrigé préparé par le Professeur, le Pro
fesseur doit revoir avec soin les cahiers, en faire relire tout 
haut quelques-uns, etc. 

Mais dicter avec soin est toujours plus sûr, et même plus 
court. 

17° Il y a dans chaque classe un cahier d'honneur, où tout 
bon devoir peut être inscrit par l'élève qui en est l'auteur, et, 
dans ce cas, il en doit être fait toujours mention aux notes. 

Ce moyen d'émulation est un des plus puissants, des plus 
utiles, parce qu'il est accessible à tous, parce qu'il n'y a pas 
d'élève qui ne puisse, au moins dans quelque faculté, faire 
quelque bon devoir, et être engagé par cette espérance à es-
sayerdes efforts véritables. Mais toute l'efficacité de ce moyen 
d'émulation dépend de l'importance qu'y attache le Profes
seur, et de son zèle pour les faibles comme pour les forts. 

18° Non-seulement le cahier de dictées et de corrigés, ainsi 
que le cahier d'honneur, doit être déposé sur le bureau, aux 
examens trimestriels : mais, chaque semaine, il est remis au 
Préfet des études, afin qu'il puisse apprécier la nature et le 
choix des devoirs, le mérite des corrigés, et l'exactitude aux 
diverses prescriptions des règlements sur les devoirs dictés. 
C'est avant le conseil du dimanche soir que les cahiers de 
dictées et de corrigés doivent être remis au Préfet des études 
par le Professeur. 

Parmi les cahiers de corrigés et les cahiers d'honneur, 
ceux de la seconde et de la rhétorique ont une importance 
particulière, et il n'y en a pas dans la maison auxquels M. le 
Supérieur et M. le Préfet des études doivent tenir plus exac
tement. 

K . , III. 17 
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Les Messieurs, chargés de faire les examens, doivent re
garder avec soin les divers cahiers déposés sur le bureau, 
tant pour faire honneur aux élèves laborieux, que cela flatte 
toujours, que pour activer le Professeur lui-même, qu'on 
inspecte en réalité, en inspectant ces cahiers. Cette inspec
tion et ce contrôle sont, sans contredit, un des moyens les 
plus naturels et les plus efficaces de suivre la marche réelle 
des classes. 

49° A la fin de Tannée, les cahiers de dictées et de corrigés 
sont déposés par le Préfet des études dans les archives. Ils 
pourront ensuite être prêtés à MM. les Professeurs, qui y trou
veront des modèles, et aussi, de temps en temps, des devoirs 
tout prêts. 

Mais chacun en répond à M. le Supérieur. 
20° MM. les Professeurs doivent exiger de leurs élèves le 

plus grand soin pour la tenue des cahiers, comme pour la 
propreté des copies. 

M. le Supérieur et M. le Préfet des études ne manquent 
jamais de regarder de très-près ces copies, qui leur donnent, 
chaque semaine, des renseignements précieux sur chaque 
classe. 

21° Un de leurs premiers devoirs, c'est d'entretenir pour 
les devoirs d'académie une ardeur soutenue. Ces devoirs 
devront toujours être prêts pour l'époque indiquée d'avance 
par M. le Préfet des études, et par conséquent ne seront 
jamais un prétexte de se dispenser de l'assistance aux exa
mens. 

22° Us auront soin, pour ce qui concerne les examens, de 
présenter leurs programmes à M. le Préfet des études quinze 
jours à l'avance, et de les distribuer à MM. les examinateurs 
huit jours avant l'examen. 

23° Ils feront composer exactement chaque semaine, pen
dant le temps assigné pour cela, et ne se permettront jamais 
de changer ni l'heure, ni l'ordre, ni le mode des composi
tions. 

Ils ne peuvent dispenser aucun élève de la composition, 
ni la lui faire faire avant ou après les autres. Tout enfant qui 
la manque sans une nécessité reconnue pour telle par M. le 
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Supérieur ou par M. le Préfet des études, est mis le dernier, 
ét mention en est faite sur le cahier des places. 

2£° Chaque semaine, ils remettent à M. le Supérieur, le 
samedi avant midi, quelques-unes des copies de la composi
tion, c'est-à-dire les trois premières, les trois dernières et 
deux du milieu. 

De tous les moyens d'émulation, les compositions de cha*-
que semaine sont sans contredit le plus actif, le plus puis
sant. Elles transforment les études en une lice toujours ou
verte,, en u a concours permanent, et mettent les jeufies 
combattants dans la nécessité de se tenir toujours prêts pour 
la lutte. Rien n'est plus propre à animer les esprits généreux 
que l'alternative de succès et de revers qu'amènent les com
positions. Mais la parfaite impartialité, l'exacte justice du 
Professeur dans la correction des compositions et le classe
ment des devoirs doit être tellement connue des élèves, qu'il 
ne s'élève jamais un doute sur ce point dans leur esprit : au
trement les compositions perdraient à l'instant même ce qui 
en faitde si excellents moyens d'émulation. 

25° MM. les Professeurs donneront un soin spécial à la 
préparation des examens trimestriels; et à la rédaction des 
bulletins envoyés aux parents à la fin de chaque trimestre. 

Inutile d'insister sur ces deux points ; il y a là des né
cessités et des convenances de premier ordre. 

26° Tous les samedis, il est rendu compte en public des 
notes données par MM. les Professeurs et par MM. les Pré
sidents d'étude sur le succès, le travail et la conduite des 
enfants. Aucun Professeur ne. peut s'absenter de cet exercice 
sans la nécessité la plus absolue et sans l'agrément exprès 
de M. le Supérieur. Les cahiers de notes sont exactement 
remis à M. le Supérieur à une heure fixée. 

Ces notes doivent être, suivant le besoin et la force des en
fants, données d'après le tarif approuve, de manière à ce 
qu'elles soient proportionnées aux efforts, au travail, aux 
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succès de chaque enfant, et que les capacités différentes ne 
soient pas taxées d'après des notes uniformes. Elles doi
vent être tempérées par l'indulgence, ou dictées par una 
exacte justice. Il faut y éviter également une sévérité décou
rageante ou une indulgence excessive. Les chiffres sont de 
leur nature rigoureux, mais les observations écrites en 
tempèrent la rigueur ; celles-ci doivent être fréquentes, ré
digées avec simplicité, précision, et présenter un mélange 
de dignité et de douce familiarité. 

Les élèves ont le sentiment profond de la justice, et discer
nent très-bien quand on est juste à leur égard, ou quand on 
ne l'est pas. Je ne dis pas qu'ils soient désintéressés dans 
toutes leurs réclamations et qu'il faille toujours les écouter ; 
je dis qu'en général ils ne se trompent guère dans leur sen
timent intime et les appréciations de leur conscience. Aussi 
est-il extrêmement important d'être toujours juste à leur 
égard. Une injustice quelquefois peut suffire pour gâter sans 
remède les bonnes dispositions d'un enfant, pour l'irriter et 
le déranger sans retour. Toutefois, il faut bien entendre que 
cette justice n'exclut pas, exige même l'appréciation équi
table que nous indiquions tout à l'heure, cette attempération 
des notes au caractère, aux moyens, aux efforts, ou même 
aux résultats bons ou mauvais qu'on peut prévoir de telle 
indulgence ou de telle sévérité. Il ne s'agit pas ici d'un con
cours rigoureux, où tout se compte et se pèse exactement. Des 
notes ne se donnent pas comme on marque les fautes. C'est 
une affaire de justice, mais aussi de tact et de zèle intelligent. 

27° On aura soin de former les élèves aux bons procédés 
et à la politesse entre eux; on leur interdira en conséquence 
les contestations amères, les paroles dures ou vives, les so
briquets, les plaisanteries de mauvais goût. 

Que dire si le Professeur, cela s'est vu, se les permettait 
lui-même? 
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Dans les Petits Séminaires, nous interdisons même le tu
toiement. 

28° Pour les accoutumer à la bonne tenue, en un mot, pour 
les former à une bonne Éducation, M. le Professeur leur en 
fera observer les règles, particulièrement à son égard, ne to
lérant en classe aucune infraction à l'inviolable respect qui 
lui est dû. 

MM. les Professeurs n'étant pas seulement responsables de 
l'emploi du temps, des succès et du développement des fa
cultés des élèves, mais aussi de leur bon esprit, de leur ca
ractère, de leurs mœurs, de leur vocation même, le langage 
de la plus haute éducation ne sera pas étranger à la classe. 
Le langage même de la piété y sera quelquefois entendu : 
elle leur sera présentée comme le mobile le plus noble et le 
plus puissant de leur travail, de manière à laisser reparaître 
quelquefois le prêtre à la place du professeur. 

29° M. l'Économe ne fournira aucun livre aux élèves que 
sur la signature de MM. les Professeurs et sous leur respon
sabilité. Quant aux objets de bureau qui sont confiés à leurs 
soins et qu'ils distribuent aux enfants, ils ne les donneront 
qu'avec discrétion et en empêcheront le gaspillage. 

30° MM. les Professeurs doivent être toujours en classe 
avant les élèves, pour prévenir toute dissipation et toute perte 
de temps. 

Toute HABITUDE de retard, de négligence sur ce point in
dique un homme qui a ou peu d'ordre, ou peu de zèle, et en 
somme, un pauvre homme. 

3i° Après la prière, sans s'arrêter lui-même et sans jamais 
permettre à aucun élève, sous aucun prétexte, de s'arrêter ou 
de causer dans la classe, M. le Professeur reconduit ses élèves 
à l'étude. 

32° Quand MM. les Professeurs ont à l'infirmerie quelques-
uns de leurs élèves, ils ont soin d'aller chaque jour, après la 
classe du matin, leur faire une petite visite, s'informer s'ils 
sont capables de quelque travail, ce qu'ils peuvent faire, et 
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leur donner, s'il y a lieu, un petit devoir, suivant leurs forces. 
33° MM. les Professeurs ne feront jamais sortir un élève du 

lieu de la récréation, et surtout de la salle d'étude, sans des" 
raisons vraiment graves ; ces sorties doivent être très-courtes 
et très-rares, à moins d'une autorisation formelle de M. le 
Supérieur: et, en tout cas, il faut que l'élève ait l'agrément 
de M. le Président, et que le Professeur vienne en personne 
chercher l'enfant; il devra ensuite le reconduire de même. 

Il faut observer strictement la règle sur ce point, et ne pas 
craindre de se déranger et de quitter sa chambre. En fait de 
discipline, rien ne doit être abandonné aux élèves, et quelle 
que soit la confiance qu'on ait en eux, il vaut encore mieux 
ne s'en rapporter qu'à soi-même, et leur éviter toute occasion 
de dissipation et de désordre. 

CHAPITRE mu 
Les Présidents de discipline. 

DES FONCTIONS DISCIPLINAIRES EXERCEES PAR MM. LES PROFESSEURS 
ET AUTRES MAÎTRES. 

Nous l'avons dit : dans l'Éducation, on n'a pas toujours 
de la discipline l'estime qu'il faut en avoir, on ne comprend 
pas assez tous les fruits qu'elle opère. 

Cependant, telle est son importance, que rien n'y peut 
suppléer. Il faut le redire toujours : 

La discipline est la protectrice de la piété et de la foi des 
élèves, la gardienne des mœurs, lé gage des fortes études, 
l'inspiratrice du bon esprit, la conservatrice de la docilité, 
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§ I. — QUELQUES AVIS ET PRINCIPES GÉNÉRAUX TOUCHANT 

LA DISCIPLINE. 

1 ° Qu'on soit de présidence ou non, ne jamais permettre 
en sa présence un désordre quelconque: ce serait trahir la 
règle, trahir la maison, se manquer à soi-même. Il faut 
même, si Un enfant se trouve en dehors de la règle,-lui de
mander toujours ses motifs, et ne pas le supposer autorisé. 

Si ce point capital était bien observé, l'ordre disciplinaire 

du respect, de Vaffection même; la maîtresse, la dispensa
trice, la trésoriere du temps; le nerf de tout le règlement, et, 
quand il le faut, le vengeur des infractions. 

La discipline est quelque chose de si essentiel à l'Éduca
tion, que l'en détacher sur aucun point serait priver l'Éduca
tion de son soutien le plus ferme, et peut-être faire manquer 
tout son travail. Sans discipline, nul ne saurait concourir à 
l'Éducation que d'une manière très-imparfaite, et qu'avec 
ies chances de succès les plus incertaines. 

C'est pourquoi dans les maisons d'Éducation ecclésias
tiques, la discipline n'est pas seulement l'affaire d'un seul : 
tous les maîtres y participent. 

Tous, professeurs ou autres, s'acquitteront donc, avec tout 
le zèle possible, des fonctions disciplinaires qu'ils auront 
à remplir. 

Pour en comprendre l'esprit, ils auront soin de lire d'a
bord avec grande attention les traités et règlements disci
plinaires, adoptés et consacrés dans la maison. 

Ils devront lire également le règlement général, qui peut 
seul les bien mettre au courant de tout ce qui se fait ou doit 
se faire, de tout ce qui est permis, ordonné ou défendu. 

Enfin ils étudieront soigneusement les règles particulières 
qui suivent : 
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de la maison serait assuré ; et l'actionne ceux qui sont char
gés plus officiellement de la discipline, ne paraîtrait jamais 
odieuse. 

2° Toutes les fois qu'on met soi-même un élève en dehors 
de l'ordre commun, il faut toujours l'accompagner ou le faire 
accompagner, à moins que l'enfant ne soit un de ceux qui 
ont été autorisés à aller seuls par M. le Supérieur, en conseil. 

Laisser plusieurs enfants seuls, chez soi ou ailleurs, sous 
prétexte qu'on les croit sûrs, ne saurait être admis; l'erreur 
est trop facile, et les conséquences pourraient être trop dé
plorables. 

3° De même MM. les maîtres ne mettront jamais un élève à 
la porte du lieu où ils président, de peur qu'il ne s'échappe, 
et ne rencontre quelque autre élève: ils auront recours à 
M. le Préfet de discipline et l'enverront prier par un billet de 
venir prendre l'élève indiscipliné. 

4° Quand on est chargé d'une présidence quelconque, d'é
tude, de dortoir ou autre, il faut aller chercher les enfants à 
l'endroit où ils se trouvent,' et les reconduire jusqu'à ce 
qu'on les confie à un autre Président ; c'est le seul moyen de 
maintenir le silence dans les mouvements et les passages. 

-5° Du reste, quelque faute que commette un enfant, M. le 
Professeur n'infligera pas de punition tout à fait grave sans 
en prévenir M. le Préfet de discipline. Être au pain sec en
tièrement à un repas, être mis à genoux dans quelque en
droit où la communauté entière est réunie, sont du nombre 
des punitions regardées comme graves, dont il s'agit ici. 

6° Tout Professeur doit apporter une ponctualité parfaite 
à tout devoir disciplinaire, pour le temps et le lieu, être à 
son poste toujours le premier, et à la minute. 

Le bénéfice de cette exactitude précise et constante est de 
n'abandonner jamais les enfants seuls à eux-mêmes, de pré
venir ainsi une multitude de fautes qu'ils sont portés à faire 
en l'absence des maîtres, et d'établir le régime préventif, 
mille fois préférable au régime répressif. 

Cette exactitude est de tous les instants, pour l'étude, la 
classe, la récréation, les repas, les exercices de piété : sur-
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tout pour la lecture spirituelle, qui est le moment capital de 
la journée, celui où se forme l'esprit des enfants, l'esprit 
même de toute la maison, et qui a pour objet de donner 
l'unité d'impulsion à tous, maîtres et élèves. 

7° Tous les maîtres doivent assister également à la prière 
du soir, et accompagner ensuite les élèves jusqu'aux dor
toirs, veillant très-attentivement au bon ordre, et au respect 
du grand silence. 

8° Quant aux sorties de ces Messieurs et rapports extérieurs 
qui sont nécessaires, ils ne doivent jamais avoir lieu au pré
judice des devoirs et des fonctions qu'ils ont à remplir dans 
la maison. 

Ces Messieurs ne sortent donc jamais à des heures où ils 
doivent être présents à un exercice, à moins d'avoir obtenu 
l'agrément de M. le Supérieur; et s'ils ont à remplir quelque 
fonction, ils doivent en outre se faire remplacer convenable
ment. 

S'ils devaient rentrer après neuf heures du soir, ce qui ne 
peut être que très-rare, ils auraient besoin d'une autorisation 
particulière. 

9° Lors même qu'ils ne sont retenus dans la maison par 
aucun devoir spécial, il n'est pas convenable qu'ils s'en 
absentent sans avoir averti M. le Supérieur. 

Il faut, d'ailleurs, éviter les sorties trop fréquentes, ou 
trop nombreuses à la fois, tant pour soi, afin de ne pas s'ex
poser à la dissipation, sous prétexte de distraction, que pour 
les enfants, auxquels il faut montrer qu'on prend goût et 
intérêt à vivre avec eux, et qu'on ne cherche point à les fuir 
ou à se dédommager ailleurs. 

40° Dans l'intérieur de la maison, ils s'abstiendront de 
causer devant les élèves, soit dans la cour, soit dans les ga
leries, soit dans les corridors et les escaliers, pendant le 
temps du silence de la communauté, et surtout pendant le 
temps des exercices de piété; et même en l'absence des 
élèves, quand on n'est pas en récréation, ils doivent s'abste
nir d'y parler haut. 

Sans l'exacte observation de ce point important, il n'y a 
pas d'ordre, d'autorité, de respect et de discipline possible 
dans une maison. 
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§ N . ' — CHARGES PARTICULIÈRES DE MM. LES PRÉSIDENTS 

D'ÉTUDE. 

I 

PRESIDENCE DE L'ÉTUDE. 

MM. les Présidents d'étude sont les premiers après "M. le 
Préfet de discipline, dans l'ordre des fonctions discipli
naires. 

Ils ont le titre de sous-préfet de discipline, et prennent 
rang dans la maison : le Président de la première étude 
après M. le professeur de seconde, le Président de la se
conde étude après M. le professeur de troisième, le Président 
de la troisième étude après M. le professeur, de quatrième. 

L'importance de leur charge, l'autorité dont ils ont be
soin d'être revêtus aux yeux des élèves, leur assignent cette 
place et ce titre. 

1° M. le Président d'étude est chargé de veiller à ce que 
le silence le plus absolu et le bon ordre, en môme temps 
que le travail, régnent dans la salle d'étude. 

Tout se tient dans l'Éducation. Si MM. les Professeurs 
n'occupent pas leurs élèves à l'étude, l'étude deviendra très-
difficile à tenir ; et si les Présidents d'étude ne savent pas 
faire travailler les enfants, les classes en souffriront déplo-
rablement. Nous disons, faire travailler; car la fonction d'un 
sérieux Président d'étude ne se borne pas à exiger le silence 
et un ordre matériel; il doit de plus exiger positivement le 
travail, et même le diriger au besoin ; c'est-à-dire ne pas re
fuser à un élève un renseignement, une explication, une 
rectification de texte, etc., toutes choses auxquelles souvent 
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un mot suffit, mais mot indispensable à l'élève, et sans 
lequel l'élève travaillera sans fruit et perdra son temps. II 
faut môme, avec les jeunes enfants, aller au-devant de leurs 
besoins et les prévenir souvent sous ce rapport. 

2" Un moyen capital pour obtenir le travail aussi bien que 
le silence, c'est de faire avec habileté le placement des en
fants, de manière aprevenir tout rapprochement funeste, à 
fortifier au contraire les faibles par les forts, et à combiner 
si bien le tout, qu'il n'y en ait pas un qui ne soit entouré de 
bons exemples. 

Cest l àun des grands secrets pour bien diriger une étude, 
et ce n'est pas difficile dans une bonne maison : il faut seu
lement connaître à fond les enfants et y regarder constam
ment de près. 

C'est pourquoi M. le Préfet de discipline fait lui-même les 
placements à l'étude, de concert avec M. le Président, et après 
en avoir soumis le tableau à M. le Supérieur. Dans le cours 
de l'année, M. le Président d'étude n'y fera pas de change
ment permanent sans avertir, avant ou après, M. le Préfet de 
discipline et M. le Supérieur. 

3" M. le Président ne s'absentera jamais delà salle d'étude 
sans un motif très-grave : les élèves-présidents sont occupés 
de leurs devoirs, et, d'ailleurs, n'ayant qu'une autorité se
condaire, il serait dangereux pour tous de les en laisser user 
trop souvent. 

4° M. le Président sera TOUJOURS arrivé le premier et sorti 
le dernier : ayant soin qu'il y ait le moins possible de temps 
perdu, tant au commencement qu'à la fin des études; et pour 
cela, il doit éviter, surtout en ce moment, de s'entretenir en 
particulier avec aucun élève : son attention doit alors être 
fixée sur tous. 

Il doit veiller particulièrement à ce que la tenue des élèves, 
pendant la prière, soit respectueuse : pour cela, il aura 
soin, avant de la commencer, que chacun soit convenable
ment placé, que tous les livres soient serrés, et que toute 
préoccupation ou dissipation ait cessé. 
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5° Il doit se trouver à l'étude très-exactement à la sortie 
et à l'entrée des classes : à la sortie, pour recevoir les élèves 
qui viennent déposer leurs livres dans leurs pupitres, et les 
envoyer en récréation ; à l'entrée, afin de les mettre succes
sivement en rang et en marche chacun pour sa classe. 

6° Il ne parlera PRESQUE JAMAIS à haute voix, pour les avis 
qu'il aurait à donner : cela trouble tous les enfants pour un 
seul ou pour un petit nombre qu'il faut avertir. Rien ne serait 
plus propre à faire perdre en peu de temps presque toute au
torité à M. le Président : c'est un fait constaté par l'expérience. 
Il avertira donc de sa chaire par signes, ou bien se transpor
tera là où son avertissement est nécessaire. S'il a un avis 
public absolument indispensable à donner, il le donnera ; 
mais toujours en très-peu de mots, bien préparés, avec la 
plus grande convenance, et évitant toute expression capable 
d'irriter ou de dissiper les enfants. 

Quant à reprendre publiquement un enfant ou un dé
sordre particulier, il ne le fera jamais à moins d'une circons
tance extraordinaire. Le moyen de conserver son autorité, 
c'est de la ménager. 

M. le Président rie doit pas non plus faire de sa chaire une 
tribune d'annonces pour les objets trouvés ou perdus : cela 
est incompatible avec la dignité de l'étude et même avec celle 
de M. le Président. 

7° M. le Président ira souvent, pendant les études, visiter 
à l'improviste les quartiers où sont les élèves les plus dissi
pés et les moins laborieux. Il doit TRÈS-DIFFICILEMENT per
mettre aux élèves de parler à leurs voisins ou de se trans
mettre différents objets. Tout cela trouble et dérange 
étrangement l'étude. Les enfants en abusent pour causer, se 
passer des devoirs tout faits, des livres, etc. 

8° Un des devoirs, et une des fonctions les plus utiles de 
M. le Président, c'est de visiter très-souvent, au commence
ment de chaque étude, les enfants des dernières classes et 
les paresseux des autres classes, pour les mettre en train, 
regarder si quelque instrument de travail ne leur manque 
pas, y pourvoir et s'assurer qu'ils ne demeurent pas oisifs, 
ou occupés à des choses étrangères. Il faut les revoir encore 
vers le milieu de l'étude : enfin, il faut les visiter souvent 
et les convaincre qu'on a toujours les yeux sur eux ; et, 
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outre les notes de chaque semaine, il faut les noter de temps 
en temps, et quelquefois tous les jours, auprès de leur pro
fesseur. 

9" M. le Président veillera, en général, sur les lectures de 
tous, ayant soin d'interdire toute lecture avant que le travail 
de classe soit achevé, et ne permettant de lire que les 
seuls livres autorisés par MM. les professeurs ou confes
seurs : cette autorisation se donne toujours par écrit et se 
conserve dans le livre pour être présentée au besoin. 

On ne saurait trop tenir à cette règle, autrement les 
enfants font des lectures qui ne leur conviennent pas, et per
dent leur temps. Le choix des lectures n'est pas moins im
portant pour la nourriture de l'esprit, que celui des ali
ments pour la nourriture du corps. 

10° 11 prendra garde surtout à ce que nul ne fasse usage de 
livres, même bons, qui ne porteraient pas le timbre destiné 
à constater qu'ils sont approuvés. 

41° Il confisquera tout livre qui ne se trouvera pas dans 
ces conditions, et en fera immédiatement son rapport à 
M. le Supérieur, ou à MM. les Préfets des études et de disci
pline. 

M. le Président d'étude doit bien savoir et n'oublier jamais 
que les lectures frivoles ou dangereuses sont un des périls 
les plus grands des maisons d'Éducation; que dans les 
meilleures, quelquefois, de mauvais livres sont parvenus à 
s'introduire, et que de toutes les responsabilités d'un sur
veillant, celle-là peut-être est la plus grande. 

42° Il ne laisse sortir aucun enfant de l'étude, pour aller 
chez MM. les Directeurs ou Professeurs, sans que celui de ces 
Messieurs qui désire lui parler vienne le demander lui-même. 
Si ce Directeur ou ce Professeur doitgarder l'enfantune par
tie de l'étude, il en préviendra M. le Président, et lui fera part 
de la permission nécessaire de M. le Supérieur.—Ces absences 
doivent être très-rares et très-motivées ; en tout cas l'élève 
sera toujours reconduit par le maître qui l'a demandé. 

•l 3° M. le Président ne permet de sortir pour les lieux com-



270 LIV. II. — LES MAITRES. 

muns sauf indisposition réelle, qu'à la première étude du 
matin, à la dernière heure de l'étude du soir et de toutes 
celles qui durent plus de deux heures ; et jamais deux enfants 
en même temps. 

Il faut accoutumer les enfants à prendre leurs précautions 
à l'avance. 

14° En tout et toujours, M. le Président d'étude doit con
server vis-à-vis des élèves une attitude grave et simple, évi
tant par-dessus tout de causer avec eux pendant le travail, 
de les reprendre a b irato, de les menacer : tout en lui doit 
respirer une sage et ferme modération, qui commande le 
respect. 

Les enfants s'aperçoivent immédiatement d'un mouvement 
de colère, de l'impatience d'un homme qui ne sait pas se 
posséder, et s'en font un jeu. Le sang-froid et la calme pos
session de soi-même sont ici tout à fait indispensables. 

Pour cela, l'on doit agir plus que parler, prévenir plus que 
réprimer, et faire sentir à tous une autorité paternelle, vigi
lante, sévère au besoin, mais sans heurter les caractères 
difficiles. 

15° Enfin, il doit s'appliquer à posséder son étude et à en 
connaître à fond les dispositions personnelles et matérielles. 

11 est inutile d'ajouter que tous les besoins matériels, l'é
clairage à temps, le balayage, les réparations de tout genre, 
le chauffage, seront prévus par lui de manière que rien ne 
souffre dans la salle d'étude. 

16° Ses rapports avec MM. les professeurs doivent être 
pleins d'obligeance. Il les servira de toute manière auprès de 
leurs élèves, autant qu'il dépendra de lui, et que cela se 
pourra concilier avec l'ordre et la règle de son étude, qu'il 
doit, avec prudence et fermeté néanmoins, toujours faire 
prévaloir par-dessus tout. 

47° Enfin il préside toutes les récréations et doit se trou
ver à tous les mouvements généraux. II. assiste aux prome
nades extraordinaires. 
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II 

PRESIDENCE DE LA RÉCRÉATION. 

Toutes les récréations sont présidées par M. le Président 
d'étude, assisté de M. le professeur de semaine. — M. le Pré
fet de discipline en a la haute surveillance, comme de tout 
ce qui concerne le bon ordre de la maison, et ainsi qu'il a 
été dit dans son règlement; mais la présidence en appartient 
à M. le Président d'étude, et il l'exerce conformément aux 
règles suivantes : 

4° Le Président de chaque cour veille à ce que la porte, qui 
a dû être fermée par le réglementaire, aussitôt que le der
nier élève est arrivé, demeure exactement close, et il en 
porte toujours la clef sur lui, afin de pouvoir l'ouvrir au 
besoin. 

Les portes fermées, c'est la meilleure des précautions : tous 
les maîtres doivent le comprendre, l'accepter, ets'yassujetir 
avec scrupule. 

2 ° Il empêche avec grand soin les jeux de mains, les fami
liarités inconvenantes, les fréquentations assidues des mêmes 
enfants. 

Les rapports des enfants entre eux demandent de la part 
du Président des observations très-attentives. 

La maxime nunquam duo doit être par lui perpétuellement 
rappelée. 

Il doit avoir l'œil particulièrement ouvert sur deux choses, 
les amitiés particulières et les familiarités inconvenantes. 

Ces amitiés, qu'on appelle particulières, et que saint Au
gustin appelait amicitias inimicissimas, le Président doit 
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savoir les découvrir, les deviner, les suivre, les désoler au 
besoin par sa vigilance et sa clairvoyance. 

Le désordre des jeux de main, querelles ou familiarités 
inconvenantes, doit être réprimé à l'instant. Un Président ne 
peut en être témoin et les laisser continuer, ou bien, il 
abdique. Sa seule présence devrait les empêcher ; mais s'il 
n'a pas même la force de les arrêter quand elles se produisent 
sous ses yeux, c'est un homme qui ne compte plus pour la 
discipline. 

Règle générale, déjà proclamée : ne voyez jamais le désor
dre sans le reprendre. Je dis reprendre, et non point punir. 
Une punition peut et doit même souvent se différer. Punir 
sur-le-champ n'est presque jamais bon. Savoir attendre 
est souvent une grande force pour soi et un grand bien pour 
l'élève. Mais avertir , reprendre, au besoin, est toujours 
utile. 

3° Il s'applique particulièrement à surveiller les environs 
des cabinets d'aisance, les endroits retirés : si la récréation 
se prend dans les salles ou sous les hangars, sa vigilance 
doit surtout se porter sur les sorties, les alentours des lieux 
communs, et pour l'intérieur des salles, sur la règle nun-
quam duo. 

4° Il a soin qu'aucun enfant ne reste en place et sans mou
vement; il excite les jeux et les met en train. 

11 se mêle dans les groupes, entretient le bon esprit des 
conversations. C'est le meilleur moyen d'appliquer la grande 
maxime : prévenir le mal, plutôt que le réprimer. 

S'il aperçoit quelque enfant malpropre, il l'envoie se net
toyer sous la conduite d'un élève sage et ad hoc autorisé. 

5° Il s'applique à former les enfants à la politesse en
vers leurs maîtres, envers les étrangers, et entre eux-
mêmes. 

La politesse est la marque extérieure du respect; c'est le 
vernis de la bonne Éducation; c'est ce qui frappe le plus les 
étrangers qui ne font que visiter une maison en passant. Il 
importe d'ailleurs d'accoutumer aux formes extérieures du 
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respect; c'est un moyen efficace d'inculquer le respect lui-
même. 

L'impolitesse vient sans doute de la légèreté chez les en
fants, mais souvent aussi d'une habitude d'orgueil, d'une 
pensée habituellement personnelle, orgueilleuse, hautaine, 
Les instituteurs religieux de la jeunesse n'y regarderont ja
mais de trop près. 

La grossièreté collégienne est même devenue un type, un 
adage. Je n'hésite pas à dire qu'il faut lui déclarer une vive 
guerre. Un élève d'une maison d'Éducation chrétienne ne 
doit avoir rien de ce qui s'appelle le genre collégien. 

6° Les élèves ne doivent jamais sortir du lieu de la récréa
tion, si ce n'est pour le parloir, et dans le cas de quelques 
accidents qui compromettraient la santé ou les conve
nances : dans ce cas, le Président de récréation donne seul 
la permission. M. le professeur, et M. le Préfet de discipline 
lui-même devront lui adresser les élèves qui auraient quelque 
permission à lui demander. 

Aucun maître ne peut faire sortir un élève de la récréation 
pour lé mener se promener avec lui dans le parc ou à l'écart, 
si ce n'est pour quelques moments, et avec la permission de 
M. le Supérieur. 

Le Président se montre extrêmement difficile pour per
mettre de monter dans la maison ; et pour qu'un enfant 
obtienne exceptionnellement la permission d'aller chez un 
Directeur, il faut qu'il soit demandé nommément par lui. 

Le Président ne laisse aller seul un enfant dans la maison 
que s'il est digne de toute confiance et autorisé comme tel par 
M. le Supérieuren conseil; autrement, il le fait accompagner; 
encore doit-il le munir d'un billet attestant la permission. 

7° M. le Président de récréation ne s'absentera du lieu de sa 
présidence que dans un cas indispensable, et jamais sans 
avoir prié quelqu'un de le remplacer très-exactement jusqu'à 
son retour. 

t . , m. 
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8° Dès que la cloche annonce la fin de" la récréation, le 
Président ouvre promptement la porte et veille à ce que 
chaque enfant aille se placer à son rang, croisant à l'instant 
les bras, et que la communauté défile ainsi, deux à deux, en 
rang et en silence. 

§ III. — CHARGES PARTICULIÈRES DE M. LE PROFESSEUR 

DE SEMAINE. 

1° M. le Président d'étude ne pouvant suffire seul à la sur
veillance des récréations, MM. les Professeurs sont chargés 
tour à tour de cette surveillance, et simultanément avec lui et 
sous sa présidence ; ils partagent toute sa sollicitude et ses 
soins à l'égard des enfants. 

Il est même dans l'esprit de leur règlement qu'ils assistent 
le plus possible aux récréations qu'ils ne surveillent pas. 

Cette surveillance des récréations est très-importante et 
réclame tout le zèle et toute l'attention de MM. les Profes
seurs. 

Nous exposerons, au chapitre des fonctions simultanées, 
les graves raisons pour lesquelles les Professeurs doivent 
prendre leur part de la discipline et de la surveillance des 
récréations : nous dirons seulement ici que sur ce point il 
ne faut que très-difficilement admettre des privilèges ; au
trement, et si quelques Professeurs sont dispensés de leur 
semaine, les autres sont portés à regarder la leur comme 
une charge, quelquefois comme une charge injuste, plutôt 
que comme un devoir. 

2 ° Pendant sa semaine, M. le Professeur doit assister à 
tous les mouvements généraux et à toutes les promenades. 
Il a une part très-grave de responsabilité pour le maintien 
de l'ordre et de la discipline dans toute la maison, et pour 
la parfaite observation du règlement. 

3°I1 a non-seulement le droit, mais le devoir, de réprimer 
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tout désordre, toute infraction à la règle dont il est témoin ; 
et ce serait manquer à sa charge que de se reposer de ce soin 
sur M. le Préfet de discipline. 

Il doit néanmoins avertir ce dernier, quand il s'agit d'un 
désordre général ou d'une faute grave qui mérite une ré
pression exemplaire, 

4° Pour surveiller tous les mouvements disciplinaires, il 
faut que M. le Président de semaine soit toujours à temps à 
son poste. Sa première qualité est l'exactitude. 

Dans tous ces mouvements, il doit marcher à la tête des 
rangs, excepté quand les enfants vont à l'étude ; car, dans 
ce cas, c'est M. le Président d'étude qui marche le premier. 

5° Dès que la cloche qui annonce la récréation a sonné, 
ceux de MM. les Professeurs qui sont désignés pour la sur
veillance dans les trois divisions doivent se rendre en toute 
diligence à la porte de l'étude, pour conduire les enfants 
dans leur cour, et prévenir la dissipation qui précéderait le 
signal, si MM. les surveillants tardaient à paraître. 

6° Ils ont soin que les élèves marchent sur deux lignes, 
séparées l'une de l'autre par une distance de deux pas, jus
qu'à ce qu'on permette de rompre les rangs ; et pour le re
tour, qu'ils se rangent devant la porte de l'étude, se tenant 
immobiles et les bras croisés, en ordre et en silence, jus
qu'au signal pour entrer dans la salle. 

7° Toutes les fois que les enfants passent d'un lieu à un 
autre, ils surveillent ces mouvements et les dirigent. Pour 
cela, l'un d'eux doit prendre la tête de la colonne et modérer 

-sa marche, de telle sorte que les enfants ne soient ni trop 
resserrés, ni trop espacés, et ne marchent ni trop lentement, 
ni trop vite. Les lacunes font le désordre, les aggloméra
tions le favorisent et le dissimulent. 

L'ordre dans les mouvements est très-important et très-
facile à obtenir : il suffit de le vouloir et d'y tenir. C 'est une 
simple et ferme habitude à faire prendre tout d'abord à une 
division. Rien, d'ailleurs, ne fait plus plaisir à voir que ces 
mouvements réguliers d'enfants, défilant deux à deux, en 
silence ; rien n'est plus disgracieux, au contraire, que des 
enfants se précipitant en désordre, et, qu'on me passe l'ex-
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pression, comme un troupeau de moutons. — On peut dire 
à coup sûr que le désordre est encore ailleurs dans une mai
son où les choses se passent ainsi. 

8° M. le Professeur de semaine surveille le déjeuner, soit 
au réfectoire, soit dans les cours, sous la présidence de 
M. le Préfet de discipline; ou de M. le Président d'étude, 
quand le déjeuner se prend au réfectoire. M. le Professeur 
de semaine se trouve à la sortie de l'étude et se tient dans 
la galerie pour maintenir l'ordre ; il entre le premier au 
réfectoire; il veille, quand on dit le benedicite, b ce que 
tous soient à leur place, les bras croisés et le visage tourné 
vers le crucifix. 

On a soin, pendant le déjeuner, que tous restent assis et ne 
fassent pas sans permission de course dans le réfectoire ; au 
son de la cloche, tous se lèvent et on dit les grâces. 

M. le Président sort le dernier du réfectoire, afin de veiller 
au bon ordre des rangs et d'empêcher que personne ne reste 
après lui. M. le Professeur de semaine marche en tête des 
rangs pour conduire les élèves en récréation. 

Quand le déjeuner se prend dans la cour, un élève ton
suré préside au réfectoire de la \ " division ; et le président 
d'infirmerie dans celui de la 2 e , surveille ceux des enfants 
qui ont besoin de prendre quelque chose de chaud. 

9° M. le Professeur de semaine fait encore la surveillance 
à la chapelle, pendant la prière, la méditation et la messe 
de communauté. Les deux Professeurs de semaine sur
veillent chacun un côté de la chapelle. 

10° MM. les Professeurs sont chargés de surveiller tour à 
tour les promenades, sous la présidence de M. le Préfet de 
discipline, et ils ne s'absenteront jamais sans s'être fait 
remplacer et sans avoir prévenu M. le Préfet de discipline. 

La surveillance des enfants pendant les promenades est 
une des choses les plus importantes au bon ordre, aux 
bonnes mœurs et au bon esprit de la maison. C 'est là sou
vent que se commettent, et presque toujours par défaut de 
surveillance,'des désordres qui mettent ensuite un Supé
rieur dans les plus graves embarras. 

Il faut toujours deux maîtres, outre M. le Président, pour 
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les promenades ordinaires : ce sont le Professeur de semaine 
et celui qui a fait sa semaine quinze jours auparavant. Cer
tes, ce n'est pas trop pour un exercice qui exige une si par
ticulière surveillance '. 

Les difficultés que présentent les promenades au point de 
vue de la discipline et des bonnes mœurs, exigent non-seu
lement la présence de trois maîtres au moins, mais encore 
une vigilance attentive et délicate, à laquelle ne puissent 
échapper ni les écarts, ni le choix des compagnies, ni les 
conversations elles-mêmes, s'il est possible. 

41° MM. les Professeurs désignés pour la surveillance des 
promenades se conforment aux règles suivantes : 

Dès que la cloche sonne pour faire monter les enfants aux 
dortoirs, ils les font ranger dans la cour par ordre de dor
toirs et les y accompagnent, afin d'y maintenir le bon ordre 
pendant que les élèves prennent leur casquette ou font leur 
toilette, s'il est nécessaire. Il ne faut pas que les enfants sor
tent avec un extérieur négligé, qui ferait peu d'honneur à la 
bonne tenue de la maison. 

Ils aident celui de MM. les Directeurs qui conduit la pro
menade à examiner la propreté des élèves : souliers, habits, 
linge, casquettes, mains, visage, oreilles, col, etc. 

Pendant le chemin, ils ne se mettent pas au milieu des 
rangs des élèves, mais de l'autre côté du chemin, pour pou
voir surveiller l'ensemble de la communauté, avertir ceuxqui 
ne se tiendraient pas en rang, prévenir les accidents, etc. 

En arrivant au lieu de la station, ils exercent la même sur-

• Nous avons institué au Petit Sommaire d'Orléans des présidents de quinzaine, 
pour deux raisons : 1" Pour donner un troisième surveillant aux promenades ordi
naires, le règlement en exigeant au moins trois dans chaque division. —H y a des 
Petits Séminaires où l'o:i fait bien mieux : il est de règle que tous les maîtres vont 
a toutes les promenades; — 2" Pour soulager le Président de se raine aux jours 
de sorties, en partageant la surveillance. 

Les jours de sorties sont très-daugercux, soit pour les élevés qui restent, et ont 
besoin d'être surveillés loute la journée; soit pour les élevés qui sortent, et qui 
ont besoin d'être surveillés quand ils rentrent. Il importe que ce point du ser
vice disciplinaire soit uès-bien réglé dur.s une inaisou. Sans cela, des désordres 
souvent tres-graves sont inévitables. 
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veillance que s'ils présidaient la récréation à la maison, s'em-
ployant surtout à mettre les jeux en train. 

Néanmoins, afin qu'il y ait unité, ils renvoient pour les 
permissions à celui qui préside la promenade, à moins qu'il 
ne soit trop éloigné. 

Ils ne doivent point quitter le lieu où se tient la commu
nauté ; ils n'iront donc pas ailleurs, et éviteront môme de se 
livrer à quelque lecture ou conversation particulière qui les 
absorbe, de manière à ce qu'ils ne surveillent plus. 

12° Si quelque accident empêche de partir pour la prome
nade, après l'heure ordinaire de récréation terminée, les 
Messieurs désignés pour la promenade sont tous de prési
dence, et ne doivent se retirer qu'après avoir prévenu le 
Directeur chargé de la promenade, et qui doit aussi s'y 
trouver. 

4 3° Quand il y aura une promenade extraordinaire pour 
toute la communauté, tous les maîtres, sans exception, sont 
tenus d'y assister. C'est absolument nécessaire au bon or
dre dans ces circonstances exceptionnelles. 

4 i" Dans les promenades de faveur accordées à une classe 
ou section d'élèves, il y aura toujours au moins deux maî
tres pour faire la surveillance. On n'y permettra jamais rien 
qui soit défendu par le règlement général, comme d'aller en 
bateau, se baigner, et faire des dépenses extraordinaires. 

Très-souvent il arrive, dans ces sortes de promenades, 
que les élèves, excités plus que de coutume, demandent cer
taines permissions inusitées, d'acheter ceci et cela, de pas
ser par tel endroit plutôt que par tel autre. Il faut savoir 
résister à leurs instances, et redouter, là surtout, la dange
reuse faiblesse de vouloir faire de la popularité. Ce serait, 
certes, une popularité de bien mauvais aloi. Les élèves ont 
quelquefois aussi leurs raisons pour désirer aller ici plutôt 
que là. Il faut s'en défier. C'est au Président à conduire les 
élèves, et non point à se laisser mener par eux. 

C'est ici le lieu de rappeler combien les condescendances 
qui font en quelque sorte participer les maîtres aux fautes 
des élèves sont nuisibles à la discipline, funestes a ceux qui 
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s'en rendent coupables, odieuses à leurs confrères, doulou
reusement pénibles, et quelquefois très-embarrassantes, pour 
les Supérieurs. 

45° Quand au retour de la promenade, les élèves descen
dent des dortoirs, si la récréation doit suivre, MM. les Pré
sidents de promenade y doivent descendre et rester avec 
les enfants jusqu'à ce que la récréation se termine. M. le Di
recteur qui a conduit la promenade doit aussi s'y trouver. 

Les Messieurs qui président les dortoirs étant obligés d'y 
maintenir l'ordre, ne prennent qu'après la descente de tous 
les élèves le temps qui leur est nécessaire avant de descen
dre eux-mêmes en récréation: 

§ IV. — CHARGES PARTICULIÈRES DE MM. LES PRÉSIDENTS 

DE DORTOIRS*. 

• 4 ° II y a dans chacun des grands dortoirs deux maîtres 
chargés de la surveillance, et responsables du bon ordre 
pendant le temps du grand silence. 

Chacun de ces Messieurs surveille la moitié du dortoir atte
nante à sa chambre ; néanmoins, il a autorité sur le dortoir tout 
entier, et ne doit pas restreindre sa vigilance seulement à la 
moitié du dortoir dont il est particulièrement chargé. 

2° MM. les Présidents de dortoirs sont spécialement chargés 
de tout ce qui concerne l'ordre, la propreté et la bonne tenue 
de leurs dortoirs ; et lorsque tout n'y est pas comme il doit 
être, s'ils n'y peuvent remédier par eux-mêmes, ils doivent 
avoir immédiatement recours à M. l'Économe ou à M. le Pré
fet de discipline. 

4 " La surveillance disciplinaire des dortoirs est un point 
extrêmement grave : l'ordre et le grand silence ne sauraient 
y être trop rigoureusement gardés. MM. les Présidents se fe
ront donc un devoir strict d'arriver les premiers aux dor
toirs, de ne jamais compter sur l'élève suppléant, de ne parler 

'B ien que ce qui va suivre soit, sur plusieurs points, tout à fait spécial au Petit 
Séminaire d'Orléans, nous ne retrancherons cependant aucun détail à cause de 
l'impoitance extrême de cette présidence, et du soin avec lequel nous avons cher
ché a pousser les prévoyances aussi loin que possible. 
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alors à personne à moins d'une absolue nécessité, et d'ins
pirer à tous par leur exemple une gravité et un silence vrai
ment religieux. Ils ne recevront point dans leurs chambres 
les enfants de leurs dortoirs pendant le grand silence, sous 
AUCUN PRÉTEXTE : l'infraction de cette règle serait considérée 
comme tout à fait répréhensible. 

5° Les Présidents de dortoirs ne manquent jamais- de se 
lever quelques instants avant les élèves et se couchent après 
eux, pour veiller constamment au bon ordre et à l'observa
tion du silence. C'est le premier des deux Professeurs qui 
donne aux élèves le signal du lever, en disant à très-haute 
voix : Benedicamus Domino 

6» Le signal de se lever étant donné a l'avant quart de 
. l'heure, tous les enfants doivent être sur pied, lorsque l'heure 
sonne. 

Après que les enfants sont habillés, MM. les Présidents 
veillent à ce que les rideaux soient tout à fait repliés et retirés 
à la tête du lit. Cette mesure n'est pas moins nécessaire pour 
la surveillance que pour la bonne tenue du dortoir. 

7° Ils veillent ensemble à ce que les élèves se lavent, se 
peignent et se brossent exactement chaque matin, afin d'être 
parfaitement propres; ils ont soin que tout enfant, qui n'a 
plus rien a faire, se tienne debout au pied de son lit, ou assis 
sur son tabouret. 

8° C'est une des fonctions de MM. les Présidents de dor
toirs, de se rendre compte si les enfants ont tous les habits 
qu'il leur faut, s'ils ont pris le linge blanc qui leur est donné 
le jeudi et le dimanche, les souliers propres qui sont mis 
chaque jour au pied de leur lit. 

C'est au dortoir et par MM. les Présidents que se fait la 
première inspection de propreté. 

Lorsque les enfants ont changé de linge, ils doivent réunir 
le linge qu'ils ont quitté dans un petit paquet, qu'ils déposent 
au pied de leur lit. Ce paquet est relevé par le domestique et 
porté à la buanderie. 

9» Les permissions de sortir pour aller soit à la chapelle, 
soit à la chaussure, soit aux lieux d'aisance, ne sontaccor-
dées que par un seul de MM. les Présidents. 

* Il y a des maisons où l'élcve-président récite tout liant, soir et matin, une 
courte prière vocale, à laquelle répondent les entants: c'est un usage très-édifiant. 
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Sauf des cas T R È S - E X C E P T I O N N E L S et imprévus, il ne faut ja
mais permettre aux enfants d'aller à la lingerie le matin et le 
soir; plusieurs enfants des différents dortoirs et des deux 
divisions pourraient ainsi se rencontrer à la porte de la lin
gerie; et d'ailleurs les enfantsont dû demanderdanslajour-
née, par un billet, les objets dont ils avaient besoin. 

Pour éviter que les enfants aillent jamais à la lingerie, 
M. le Préfet de discipline de chaque division va tous les di
manches, les jours de fêtes et aux sorties, prendre note des 
demandes des élèves, en contrôle les motifs, va lui-même 
immédiatement en référer aux Sœurs de la lingerie, et fait 
rapporter ce qui a été jugé nécessaire. 

Ce contrôle des rapports des élèves avec la lingerie par 
M. le Préfet de discipline, obvie à une foule d'inconvénients : 
— Les élèves sont mieux servis; l'uniforme maintenu; les 
Sœurs soutenues contre les prétentions capricieuses des en
fants, qui, sans cela, discutent, tourmentent, etc., et trouvent 
occasion de se dissiper. 

40° Au premier coup de la cloche qui annonce la descente 
du dortoir, la toilette doit être achevée, et les enfants, rangés 
au pied de leur lit, attendent le second coup. 

Quand il sonne, l'un de MM. les Présidents se meta la tête 
de la colonne, et descend les escaliers lentement, pour éviter 
toute lacune. L'autre demeure dans le dortoir pour faire 
hâter les retardataires et fermer la marche. 

Tous les deux doivent accompagner les enfants jusqu'à la 
chapelle, où se fait la prière. 

Les enfants des dortoirs du premier étage ne doivent ja
mais descendre avant que ceux du deuxième étage soient 
déjà descendus. 

44° MM. les Présidents de dortoirs ne permettent de rester 
au lit le matin qu'à ceux qui, déjà malades la veille, ont une 
permission écrite de M. le Supérieur ou de M. le Préfet de 
discipline, et à ceux qui ont été vraiment indisposés la nuit 
et qui leur paraissent réellement malades. 

Ils doivent être très-difficiles pour accorder cette permis
sion. C'est là que le nunquam duo est de rigueur" absolue. 
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Aussi, MM. les Présidents doivent-ils TOUJOURS ET IMMÉDIATE
MENT avertir M. le Préfet de discipline des permissions de ce 
genre qu'ils ont accordées, bien que M. le Préfet de disci
pline fasse chaque matin une visite des dortoirs, aussitôt 
que les enfants sont descendus à la chapelle. 

Le moindre retard pourrait avoir ici les plus graves con
séquences. 

42° Pour le coucher, MM. les Présidents de dortoirs se trou
vent au milieu des enfants au sortir de la prière du soir, et 
l es accompagnent au dortoir. 

Seulement l'un de MM. les Présidents de chaque dortoir a 
soin de>'y rendre à l'avance, afin que les enfants ne s'y trou
vent pas seuls, même un instant. 

L'un des présidents de dortoirs du deuxième étage doit 
avoir pris la tête de la colonne et entrer le premier dans le 
dortoir. 

13° Ils veillent à ce que les enfants se couchent prompte-
ment et décemment. Tous doivent être couchés au moment 
où l'on sonne le couvre-feu. 

14° Aucun enfant, quand il est couché, ne doit, sous aucun 
prétexte, s'entourer de ses rideaux. Ils doivent être retirés 
et repliés à la tête du lit. 

MM. les présidents veillent aussi à ce que les enfants ne se 
couchent pas avec la cravate au col, qu'ils ne s'ensevelissent 
pas dans les draps : ce sont des précautions hygiéniques 
importantes. 

15° Ils veillent à ce que toutes les portes de leurs dortoirs 
soient fermées, de sorte qu'aucun enfant ne puisse en sortir, 
même pour aller aux lieux d'aisances, sans en demander la 
clef au président qui en est chargé. 

46° Outre MM. les maîtres qui couchent aux deux extré
mités du dortoir, et dont la porte doit demeurer ouverte toute 
la nuit, il y a au milieu de chaque dortoir un élève président. 
11 est responsable du bon ordre et du silence auprès de 
MM. les Présidents du dortoir, et il doit les avertir immédia
tement du moindre désordre dont il s'apercevrait avant eux, 
surtout depuis le couvre-feu jusqu'au moment du lever. 

47" Il y a dans chacune des alcôves de MM. les Présidents 
un carreau, donnant sur le dortoir, et qui doit pouvoir s'ou-
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§ V. — DES CHARGES SUPPLÉMENTAIRES DE DISCIPLINE ET DE 

QUELQUES AUTRES OBLIGATIONS COMMUNES A TOUS. 

4° Afin de conserver dans la maison une parfaite observa
tion de l'ordre et de la discipline, quelques charges supplé
mentaires pourront être établies au besoin, et chacun se 
portera avec zèle à les remplir. Du reste, on aura soin que 
ceux qui prendront ces charges supplémentaires, soient dé
chargés d'ailleurs par une juste compensation. 

vrir instantanément. Au moindre bruit qu'ils entendent, 
MM. les Présidents se lèvent, imposent silence et voient de 
près ce qui a pu troubler l'ordre. Les fautes du dortoir 
doivent être réprimées avec la plus grande promptitude et 
la plus grande vigueur. Les moindres sont très-graves et 
M. le Supérieur doit en être averti dès le premier moment. 

48° Les jours de sortie, et toutes les fois qu'on monte au 
dortoir cxtraordinairement, il faut qu'il y ait au moins un 
de MM. les Présidents, lorsque les enfants s'habillent. 

Le silence est alors de rigueur comme le matin et le soir. 
Aucun enfant ne peut sortir du dortoir sans permission. 

M. le Président s'assure que tous ont mis les habits qu'on 
leur a donnés à la lingerie. M. le Préfet de discipline sur
veille alors ce mouvement. 

La descente du dortoir se fait comme le matin de chaque 
jour, en rang, en silence, et seulement au signal donné. 

4 9° MM. les Présidents et surveillants de dortoirs, s'ils 
se trouvent dans la maison, doivent encore se présenter dans 
leur dortoir, quand les élèves y montent, avant et après la 
promenade. Cet instant est celui de tous où les élèves sont le 
plus portés à se dissiper, malgré la surveillance de MM. les 
Préfet de discipline et surveillant de promenade, qui sont 
toujours là d'ailleurs. 

20° Au dortoir, encore plus que dans tous les autres 
lieux où ils exercent quelque surveillance, si MM. les Pro
fesseurs s'aperçoivent qu'il leur manque quelque élève, i ls 
le font savoir incontinent à M. le Préfet de discipline, ou, 
à son défaut, à M. le Supérieur. 
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Ainsi un de ces Messieurs pourra être cliargè de veiller 
chaque jour à un passage, à une courte présidence dans un 
endroit difficile : quelquefois même, ce qui est extrêmement 
rare et arrive à peine une ou deux fois par année, de pré
sider une retenue, ou de conduire une promenade extraor
dinaire. — En général, on se prêtera avec zèle aux divers 
besoins du service, quand on en sera requis. 

2° Aux époques des grands examens, il y a pour MM. les 
Professeurs obligation d'une assiduité constante et rigou
reuse. La préparation des séances académiques ne serait 
point une excuse suffisante. Ils ne manqueront pas non plus 
d'assister aux examens d'histoire et des autres classes sup
plémentaires. Ils éviteront de s'y occuper à des lectures ou 
à des travaux qui paraissent les rendre étrangers à ce qui s'y 
passe. 

3" Toutes les fois que quelqu'un ne peut pas remplir sa 
fonction, il doit pourvoir à se faire remplacer par un de ses 
confrères. Aucun de ces changements ne peut avoir lieu sans 
l'agrément de M. le Supérieur. 

4° Quand un professeur est malade ou absent d'une ma
nière passagère, il est remplacé dans sa classe, à tour de 
rôle, par MM. les Directeurs, par MM. les Professeurs des 
cours supplémentaires, et par MM. les Présidents d'étude. 

3° MM. les maîtres n'acceptent pas de fonctions hors de la 
maison, sans l'autorisation expresse deM. le Supérieur. 

6° Tous doivent assister en habit de chœur à la messe de 
communauté, le dimanche et les jours de fêtes. Ils assistent 
également à tous les exercices des retraites données aux 
enfants. 

7° MM. les Professeurs ne doivent jamais manquer les 
conseils ou réunions que préside M. le Supérieur, non plus 
que les conseils particuliers que M. le Supérieur fait présider 
par MM. les Préfets-directeurs. 

8° Le dimanche de chaque semaine, chacun de MM. les 
Professeurs remet avant le dîner la note écrite de ses obser
vations sur les études, sur la discipline, sur la religion, sur 
l'économat, à MM. les Préfets de religion, de discipline et 
d'études, et à M. l'Économe. Ces notes doivent être détaillées 
et précises ; elles doivent signaler tout ce qui a été remarqué 
dans la maison, en bien ou en mal, afin que, d'après ces in-
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dications et d'après leurs propres observations, MM. les Di
recteurs puissent faire leur rapport complet, chacun dans 
son département sur l'état général de la maison. 

S'il y avait quelques notes plus confidentielles, elles de
vaient être remises directement à M. le Supérieur. 

Si ces Messieurs n'avaient pas de notes à donner, ils le 
diraient par écrit; mais ils sont instamment priés de ne se 
dispenser, sous aucun prétexte, de ce devoir, dont l'accom
plissement est de la plus haute importance. 

Je considère cet article comme si important, que, je ue 
crains pas de le dire, s'il est bien observé, il est à lui seul 
une garantie certaine que M. le Supérieur sait tout ce qui se 
passe dans sa maison, et peut, par conséquent, pourvoir et 
remédier à tout. 

9° MM. les Professeurs remettent aussi directement et im
médiatement à M. le Supérieur la note écrite des désordres 
survenus, qui auraient besoin d'une prompte répression, 
comme indocilité, mauvais discours, coups, grande dissipa
tion, etc., etc. 

10° Ces Messieurs devront s'abstenir de parler devant les 
élèves pendant le temps du silence, — et s'astreindre les 
premiers à l'observation de la règle. 

Ils respecteront surtout le grand silence; après la prière 
du soir, ils ne se réuniront jamais dans leurs chambres pour 
converser, s'ils avaient alors quelque affaire indispensable 
et nécessairement très-rare, ils la traiteraient le plus briève
ment possible et de manière à n'être pas entendus. Tout abus 
sur ce point entraînerait les plus graves inconvénients. La 
perte de temps est le moindre. Ils ne quitteront point leurs 
dortoirs pour aller se promener dans le parc, en été. 
Ceux-là même qui n'ont pas de dortoirs devront toujours 
être rentrés à neuf heures, avant que les clefs de la maison 
soient remises à M. le Supérieur. 

11* Ils ne mangent pas dans leurs chambres; et quand ils 
sont indisposés, ils ne s'adressent jamais directement aux 
domestiques, mais à M. l'Économe, qui s'empressera de faire 
monter immédiatement chez, eux tous les objets de santé, 
qui leur sont nécessaires. 
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Règle générale, lorsqu'ils ont des besoins particuliers, ils 
ne vont jamais eux-mêmes à la dépense; c'est à M. l'Économe 
qu'ils s'adressent. 

12° Ils ne doivent JAMAIS donner aucune friandise d'au
cun genre aux enfants, ni au réfectoire, ni ailleurs. 

Ils éviteront de montrer de ces préférences qui font tou
jours un si mauvais effet dans une maison d'Éducation. 

13° Ils ne reçoivent jamais d'élèves dans leur chambre, 
même les élèves de leur classe, et même en récréation, sans 
une bonne raison, et sans que l'élève en ait obtenu la 
permission. Ils ne peuvent employer les élèves à faire pour 
eux des travaux de copie ou des commissions qui demandent 
un certain temps, sans l'autorisation expresse de M. le Supé
rieur. 

4 4° Lorsque les élèves souhaitent les fêtes de leurs maî
tres, il convient que tout se fasse avec cordialité et sim
plicité. Ils peuvent orner leur classe plus qu'à l'ordinaire, 
mais tout doit se passer à la fin de la classe du soir et dans 
l'intérieur de la classe. 

Au dîner, le lendemain, les élèves du Professeur servent, et 
lui portent un dessert de fête : à ce moment, le réfectoire 
applaudit et on parle. 

On donne à tous un dessert de plus pour la fête des Direc
teurs; on allonge la récréation du dîner de trois quarts d'heure 
pour un Directeur, et d'un quart d'heure pour les autres 
maîtres. Mais, il n'y a jamais ni musique, ni promenade, si 
ce n'est pour la fête de M. le Supérieur. 

Dans les maisons bien réglées, les fêtes des maîtres n 'ap
portent qu'une gaîté pleine de convenance, qui épanouit les 
coeurs; dans les maisons mal réglées, elles causent une 
dissipation qui, quelquefois, amène de graves désordres. 
Gela est vrai surtout des soirées récréatives qu'on donne aux 
enfants, et encore plus des pièces de comédie qu'on leur 
permet quelquefois de jouer. J'ai entendu dire au Directeur 
d'une très-bonne maison, qu'après ces sortes de divertisse
ment, on était presque toujours condamne à renvoyer quel
que élève. Le fait est que rien ne demande, de la part de 
tous, plus de surveillance et plus de soin. 
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§ VI. — RANG. 

\° Il y a un ordre à observer entre MM. les Professeurs, 
vis-à-vis des élèves en certains lieux, à la chapelle, à la 
salle d'exercice, à la salle du conseil, au réfectoire et pour 
les diverses présidences. Ces choses-là doivent être ré
glées précisément, pour éviter tout conflit et tout froisse
ment. 

2° L'ordre et le rang sont désignés d'abord à chacun, 
selon son rang ecclésiastique; les prêtres avant les diacres 
et les diacres avant les sous-diacres, etc. 

3° A égalité d'ordre ecclésiastique, indépendamment de 
l'ancienneté dans cet ordre et de l'ancienneté d'âge, MM. les 
Professeurs prennent rang entre eux, selon le rang de leur 
classe. M. le Professeur d'histoire prend rang après M. le 
Professeur de seconde. Le rang de MM. les Présidents d'é
tude est fixé comme nous l'avons dit plus haut. 

CHAPITRE IX 

Les Confesseurs. 

LA CONFESSION ET LA COMMUNION. 

Nous touchons ici aux délicatesses les plus intimes comme 
aux résultats les plus profonds de l'œuvre de l'Éducation. Je 
veux parler de cette lente et merveilleuse formation de 
l'homme et du chrétien dans l'enfant, de ce laborieux enfan
tement de son âme à la vie morale et surnaturelle. 
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Il est tout à fait nécessaire que dans un livre tel que celui-
ci on traite un pareil sujet avec quelque étendue; c'est ce que 
nous voulons essayer de faire. 

I 

Dans toute créature humaine, il y a un lieu sacré, qui est 
comme le sanctuaire del 'âme: c'est là que l'Éducation, pour 
accomplir pleinement son œuvre, doit agir puissamment et 
exercersaplus pénétrante influence. Si elle n'atteint pas jus
que là, jusqu'à ce point caché et mystérieux, elle demeure 
inefficace, incomplète ; si elle y parvient, elle s'assied vrai
ment dans l'âme, en touche les profonds ressorts, et produit 
d'admirables résultats. 

Et ce lieu toutefois est naturellement inaccessible à tout re
gard, à tout effort humain. 

Nulle puissance humaine, dit Fénelon, ne peut forcer le 
retranchement impénétrable de la liberté d'un cœur, même 
dans un enfant. 

Aucun des hommes de l'Éducation, ni le Professeur, ni le 
Préfet de discipline, ni le Supérieur lui-même, ne saurait 
aller jusque-là : non-seulement parce que la force n'y peut 
rien, mais aussi parce que les abords en sont gardés par 
je ne sais quelle pudeur délicate etcraintive, qui nepermet à 
personne d'approcher et de lever les derniers voiles. 11 y a 
au fond du cœur de l'enfant, si confiant qu'il soit, quelque 
chose cependant qu'il ne confie pas à tous : c'est comme 
une partie réservée, qu'il ne révèle pas, disons tout, qu'il 
n'est pas obligé de révéler même à ses' plus utiles et plus 
chers instituteurs; et cependant c'est là qu'il serait souverai
nement important de pénétrer pour faire le bien réel de 
son âme, en prendre une direction plus sûre, y exercer une 
action décisive: mais nul des instituteurs ordinaires ne 
peut aller jusqu'à ce fond intime de l'âme; et l'Éducation, 
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par cette interdiction inévitable, se voit condamnée à ne 
travailler qu'à la surface plus ou moins entamée de l'âme, 
sans pouvoir creuser jusque dans les dernières profondeurs, 
pour poser là les fondements solides d'une complète et heu
reuse transformation. 

Je me trompe toutefois, et, heureusement, il y a , dans 
l'œuvre de l'Éducation, quelqu'un qui peut pénétrer et opérer 
jusque-là; il y a quelqu'un pour qui les délicatesses les plus 
intimes et les timidités les plus farouches n'ont plus de 
craintes, les consciences plus de voiles, les cœurs plus de 
secrets. Il y aun homme investi d'une mystérieuse puissance 
et d'une divine autorité, qu'une confiance inspirée d'en haut 
fait spontanément descendre dans le plus intime de la cons
cience et de la vie, et qui voit là ce que nul autre œil n'a vu, 
qui apprend là ce que nul autre que lui ne sait; un homme à 
qui le dernier mystère du cœur se révèle, le dernier mot de 
l'âme se dit. Cet homme que nul décret, que nulle loi humaine 
ne pourrait créer, c'est le prêtre, c'est le Confesseur. Cette inef
fable et divine puissance delà confession, qui agit si profon
dément sur les âmes, qui préserve, soutient, guide, console 
si efficacement le chrétien dans la vie, a plus de prise encore 
sur l'enfant, et devient entre les mains d'un saint prêtre le 
plus puissant comme le plus auguste et le plus délicat moyen 
d'Éducation : un supplément, un auxiliaire inappréciable 
de tous les autres. L'homme en qui cette force est remise 
peut sur l'enfant ce que ne peut aucun autre de ses maîtres, 
et l'Éducation trouve dans le Confesseur un concours surna
turel , e t , p a r l a , un degré d'efficacité et d'influence que, 
seule, et avec ses ressources propres, elle n'aurait jamais. 

Ce n'est pas que l'Éducation ordinaire, que l'Éducation 
laïque, si elle est bien faite, ne prenne aussi son point de dé
part dans la conscience ; ce n'est pas qu'elle ne parle jamais 
à l'enfant au nom du devoir, qu'elle ne cherche pas à en déve
lopper chez lui le sentiment, qu'elle ne s'adresse quelqùe-

m. 49 
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fois à l'âme, au cœur, à tous les nobles instincts de la nature : 
oui, elle dispose de ces moyens, elle met en œuvre ces' 
grandes forces, et par là, elle peut beaucoup pour façonner 
la jeune âme de l'enfant, et pour l'élever ; mais il n'en est 
pas moins vrai que l'enfant ne lui livre pas sa conscience 
tout entière, et qu'il ne lui permet pas de voir et de pénétrer 
jusqu'au fond de lui-même. 

Quelque autorité méritée que prenne un maître, quelque 
naïve et candide confiance que lui accorde un enfant, le 
maître de l'enfant n'est pas le maître de sa conscience : il ne 
la gouverne pas, il agit sur elle du dehors, et non pas, si je 
puis le dire ainsi, du dedans : en un mot, il n'est pas, l'enfant 
ne l'a pas constitué lui-même, par son respect religieux, par 
sa confiance, par sa foi, l'arbitre et le directeur de sa cons
cience. Or, le Confesseur est cela : la religion de Jésus-Christ 
par le bienfait de son fondateur, possède un sacerdoce que 
l'institution divine a investi d'un caractère sacré, d'où dérive 
une mystérieuse autorité sur les âmes; et quand cette auto
rité surnaturelle vient s'ajouter dans un prêtre à l'autorité 
naturelle de l'instituteur, elle en complète merveilleusement 
la puissance, elle en achève divinement l'œuvre ; et c'est 
pourquoi le Confesseur pour élever peu à peu l'enfant par les 
voies de la grande vertu chrétienne jusqu'à la maturité de 
l'homme parfait, est dans une maison d'Éducation l'institu
teur par excellence. 

Voilà ce que doit bien comprendre, et méditer souvent, un 
prêtre à qui est confié l'important ministère de la confession 
des enfants. C'est pour un prêtre, voué à l'Éducation de là 
jeunesse, le labeur le plus doux, comme aussi le plus fé
cond, et tant qu'un prêtre, dans une maison d'Éducation, 
ne l'a pas connu, il ne sait ni les grandes consolations, ni 
les grands fruits de l'œuvre qu'il fait. 
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II 

Maintenant, je voudrais essayer de faire sentir ici tout le 
bien qu'un prêtre peut accomplir dans l'âme des enfants 
par ce grand ministère, et dire en même temps quelles 
sollicitudes, quelles délicatesses, quel dèvoûment un tel 
ministère demande de lui. 

Et d'abord le Confesseur doit apparaître aux enfants comme 
la vivante personnification du Sauveur, et leur inspirer une 
•confiance comme un respect sans bornes. Mais la confiance, 
et surtout une confiance de cette nature, ne se commande pas : 
elle se donne librement. C'est pourquoi il est nécessaire de 
laisser aux enfants la faculté de choisir leur Confesseur. 
C'est là une condition de son influence qu'il importe de ne 
pas méconnaître ; c'est un droit de la conscience de l'enfant 
qu'il faut savoir respecter. Cependant, il ne faut pas oublier 
que des enfants ne sont pas des hommes faits, et que le plus 
souvent ils ne savent pas choisir : quelque attention que 
méritent, en pareille matière, les sympathies ou l'éloigné^ 
ment qu'on leur inspire, ces impressions peuvent n'être pas 
toujours conformes à leurs véritables intérêts, et là, comme 
en toutes choses, ils ont besoin d'être guidés. On peut donc 
leur désigner leur Confesseur, le leur conseiller même, mais 
jamais le leur imposer; il faut qu'ils sachent toujours qu'ils 
demeurent libres dans leur choix. Je dois ajouter qu'en gé
néral les enfants qui arrivent dans une maison n'ont point 
de goût ou de répugnance prononcés, et s'en tiennent sans 
difficulté au prêtre à qui on les adresse ; si, plus tard, ils se 
trouvaient mal à l'aise avec lui, et voulaient s'adresser à un 
autre, il ne faudrait pas y mettre d'obstacle, bien qu'en 
général il soit bon que les changements de Confesseur ne 
soient pas arbitraires ni fréquents dans une maison. 
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Il faut donc que les enfants viennent à leur Confesseur 
avec la plus grande confiance, avec une entière ouverture 
de cœur. De son côté le prêtre, quand il voit arriver a lui 
ses jeunes pénitents, quelle affection, quel tendre respect 
même ne doit-il pas ressentir pour eux ! que de questions 
n'a-t-il pas à se faire sur le ministère qu'il va remplir au
près d'eux ! que va-t-il être pour leur conscience ? quelle in
fluence exercera-t-il sur leur vie tout entière et sur leur salut 
éternel? c'est pour lui une véritable paternité qui com
mence : c'est lui que Dieu charge d'enfanter à la grâce ces 
enfants : Filioli, quos iterum parturio. Les voilà qui viennent 
à lui pour lui faire les premières et sacrées confidences de 
leur cœur, tout lui dire, se mettre sans réserve entre ses 
mains ; et sa parole tombera avec une souveraine efficacité 
sur ces jeunes âmes : ce qu'il y déposera, ce qu'il y écrira, 
restera gravé en caractères peut-être ineffaçables. Il peut, 
s'il est zélé, s'il est habile, manier, pétrir admirablement 
ces tendres cœurs, et les former selon le cœur de Dieu. 
Oh ! à leur confiance naïve et sincère qu'il réponde donc par 
une affection profonde et un entier dévoûment ! Qu'il les 
aime, et qu'ils le sentent! qu'en venant à lui, ils trouvent 
bonté, douceur, amitié ! que tous sachent bien qu'ils ont dans 
leur Confesseur leur meilleur ami, le plus dévoué, le plus in
time : leur soutien, leur protecteur contre eux-mêmes, et 
même contre les autres, l'homme qui prend en tout leurs 
intérêts. 

Oui, et c'est une réciprocité dont ils sont dignes, et qui 
augmente en même temps pour lui leur confiance : non-seu
lement nul maître dans la maison ne leur fait plus de bien 
en secret, au fond du cœur, mais nul ne les protège et ne 
les sert mieux dans leurs peines ou leurs difficultés. Sans 
manquer en rien à une discrétion inviolable, à des confi
dences sacrées, les Confesseurs peuvent néanmoins beaucoup 
extérieurement, et il est bon que les enfants ne l'ignorent 
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Tome II, p. ,478. 

pas, pour leur épargner des fautes,"des ennuis, des tris
tesses, de fausses démarches, de mauvaises affaires, soit 
avec leurs professeurs, soit avec le Supérieur même. Com
bien de fois n'ai-je pas dit à mes enfants : « Quand vous me 
croyez injuste envers vous, allez trouver votre Confesseur : 
je ne demande pas mieux qu'il soit votre refuge contre moi. 
Je puis me tromper, moi; mais lui, si vous êtes francs avec 
lui, comme vous devez toujours l'être, il ne se trompera pas, 
et vous donnera, dans vos embarras, tous les conseils, 
toutes les consolations dont vous pourrez avoir besoin, soit 
pour bien prendre mes avis, soit pour profiter de mes re
proches, soit même pour arranger une affaire difficile, 
quand c'est possible. » Et le fait est que j 'ai vu des Con
fesseurs rendre souvent de très-grands services aux en
fants de cette manière. Je sais bien qu'un Confesseur est 
toujours enclin à la miséricorde, et qu'il y a des cas , 
comme j 'ai eu occasion de le dire dans un précédent 
volume 1 , où il ne doit pas intervenir; mais en général son 
intervention n'a rien qui puisse gêner un Supérieur, et elle 
peut avoir des résultats très-avantageux. 

Si tel est un Confesseur pour les enfants, on comprend à 
quel degré doit être influent un pareil ministère ! 

Mais comment le Confesseur doit-il l'excercer ? 

m 

Je dis d'abord, et cela se conçoit, que le Confesseur ne peut 
pas avoir une méthode unique pour tous les enfants qui 
s'adressent à lui, mais qu'il doit varier son langage et ses 
industries suivant l'âge et les dispositions des enfants. 

Et d'abord avec les tout jeunes enfants, avec ceux qui 
n'ont pas encore fait leur première communion, quelle ne 
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doit, pas être sa délicatesse, sa tendresse, son affable et 
compatissante bonté ! quel regard discret il faut jeter sur 
ces jeunes âmes! avec quelle main délicate il faut les tou
cher ! Ineffables confidences, qu'une sainte et divine religion 
a seule le droit de provoquer ! révélations mystérieuses, qui 
sous les yeux d'un homme de Dieu, fait et consacré par son 
caractère médecin et guide des âmes, amènent le fond même, 
le fond candide et pur d'une âme naïve ; qui permettent d'y 
saisir le premier frémissement de la vie, le premier épanouis
sement du cœur, le premier amour du bien, le premier ôtonne-
ment du mal, le sourd et confus éveil des passions naissantes 
et indistinctes encore, le lointain écho des choses, la vague 
agitation des pensées incertaines, des désirs latents, des 
pressentiments confus, tout ce qui se lève enfin à l'horizon 
de la conscience, tout ce qui commence à s'y réfléchir, 
tout ce qui vient s'y répercuter du dehors : c'est tout cela 
que la confession des jeunes enfants découvre au prêtre , 
c'est sur tout cela que son zèle et sa science sacrée des âmes 
doivent agir. 

Ou précieusement surveillés par une pieuse mère, dans le 
sanctuaire d'une famille chrétienne, ils ont conservé leur inno
cence, et alors quel dépôt sacré à garder ! quelles'fleurs choi
sies, toutes fraîches et pures encore, à cultiver! quelles at
tentions! quelles délicatesses! quelles sollicitudes! Ou bien 
déjà le mal, devançant l'âge, a touché leur jeune âme : et alors 
quelle hâte, quel saint empressement pour en arrêter les pro
grès, et l'étouffer à sa naissance! Le bonheur de ce ministère, 
à ce premier âge de la vie, c'est de rencontrer des âmes 
neuves et tendres, où toutes les impressions sont vives et 
profondes, où tout se grave, où l'empreinte qu'on appose se 
marque comme un sceau pour la vie entière. M. de Maistre 
a dit une parole vraie : « L'homme, ce qu'on appelle 
« l'homme, c'est-à-dire l'homme moral, est peut-être for-
« mé à dix ans ! » On ne croirait pas , si l'expérience ne 
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l'apprenait, à quel point il est possible de donner, en 
quelque sorte, à un cœur de dix ans, une forme qu'il gar
dera peut-être toujours, d'imprimer aux idées, aux senti
ments, une direction, dont les effets se feront sentir bien 
longtemps après même qu'elle aura cessé, en un mot, 
comme le disait M. de Maistre, de former l'homme moral 
dans l'enfant : il est étonnant à quel point la conscience d'un 
enfant, bien cultivée, bien dirigée, peut s'ouvrir, se déve
lopper, s'élever, se former, sous la main d'un Confesseur 
habile. 

Je ne dis pas que la confession, que la direction mo
rale du Confesseur a toujours cette influence; je dis non ce 
qu'elle fait infailliblement, mais ce qu'elle peut faire, ce 
qu'elle fait le plus souvent, quand elle est dévouée ; et si 
j'insiste sur ce point, c'est que je voudrais faire bien sentir 
tout ce que le ministère sacerdotal auprès des petits enfants 
peut avoir de grands résultats dans son apparente peti
tesse ; tout ce qu'un prêtre, investi de cet honneur et de 
cette puissance, doit se proposer d'atteindre dans ces 
jeunes âmes, tout ce à quoi il doit appliquer les ressources 
de son esprit, de son cœur et de son zèle, pour préserver ses 
jeunes pénitents du les conserver, pour leur inspirer la vraie 
piété, faire entrer en eux, mettre en quelque sorte dans 
leur sang et dans le fond de leur être les enseignements les 
plus élevés de la foi, les goûts les plus purs de la vertu. 

Ce qui importe avant tout avec les enfants, dans ce pre
mier âge, c'est de déposer dans leur âme une grande idée de 
Dieu, de leur en donner la crainte et l'amour ; et par là for
mer leur conscience ; leur inspirer l'horreur du mal, leur faire 
comprendre, autant que possible, combien le péché, qui leur 
semble parfois peu de chose, est un désordre extrême, et 
à quels malheurs ils s'exposent, pour le temps et pour 
l'éternité.en cédant aux premières invitations de leurs mau
vais penchants : colère, gourmandise, paresse, orgueil, déso-
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bèissance, impureté, dissipation, etc., tous ces défauts, tous 
ces vices, qui se lèvent pêle-mêle dans l'âme avec les bonnes 
qualités, c'est tout cela dont il faut leur faire sentir vivement 
la nécessité de se défaire, et de bonne heure, avant que ces 
mauvais penchants aient grandi et étouffé les bonnes incli
nations. Je dis : tout cela, toutes ces passions, tous ces vices : 
Malheur à un enfant dont le confesseur serait assez peu 
éclairé et prévoyant pour ne s'effrayer et ne se préoccu
per que des vices les plus grossiers, du vice impur par 
exemple ! Pour moi, je ne crains guère moins dans un enfant 
l'orgueil, que les autres vices qui paraissent plus grossiers ; 
d'autant que l'un infailliblement mène aux autres, et mène 
à tout, en fait de péché : Initium omnis peccati superbia. 

Mais les idées et les sentiments doivent être soutenus et 
mis en œuvre par des pratiques : sans cela, j 'y insiste pour 
qu'on le remarque, on ne fait rieir. 11 faut donc qu'un Confes
seur intelligent et zélé, s'il veut rendre véritablement pieux 
ses enfants, les accoutume à quelques pratiques, simples, fa
ciles, maisbien choisies, et propres à former et nourrir la piété, 
par cela même que l'enfant les fera seul, librement, en secret, 
et sous l'œil de Dieu : par exemple l'habitude de donner sa 
première pensée à Dieu dès son réveil, de prendre quelques 
résolutions pour là journée dès le matin, de réciter quelques 
prières avant de s'endormir, de faire un acte de contrition 
après chaque faute : je pourrais indiquer encore quelques 
moyens pour se rappeler la présence de Dieu pendant la 
journée. Je ne demande pas que ces pratiques soient nom
breuses ; non, mais précises, bien définies, bien observées, 
point par routine et comme mécaniquement, mais avec un 
sentiment vrai du cœur, et persévéramment recommandées 
à l'enfant, jusqu'à ce qu'elles soient entrées dans les habitu
des de son âme et de sa vie. 

Il est touchant de voir avec quelle docile simplicité 
quelquefois, et quelle sincérité de cœur, de petits enfants, 
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heureusement prévenus de la grâce, observent ces recom
mandations de leur Confesseur, et comme la piété croît 
et se développe en eux par ces actes de piété ingénue et sin
cère. C'est ce qui faisait dire à un saint prêtre, directeur ad
mirable des enfants, et ayant excellemment le don de semer 
la piété dans les jeunes cœurs, que l'âge auquel on aime 
le plus le bon Dieu dans la vie, c'est de dix à douze ans. 

11 s'agit ici, qu'on n'oublie pas de le remarquer, non d'une 
vaine sensibilité, à laquelle se prête l'âge tendre des en
fants, et qu'il serait peut-être plus dangereux qu'utile d'exci-
t e n non d'une fade et fausse dévotion qui serait toute en 
impressions, sans aucune racine dans l'âme : c'est d'une 
toute autre piété que les enfants chrétiens sont capables, 
et dont la grâce de Dieu, qu'ils ont reçue au baptême, a 
déposé les germes précieux dans leur âme ' . La piété qu'il 
faut inspirer aux jeunes enfants est celle-là même que nous 
avons définie tout à l'heure, et qui a son principe dans la 
conscience ; dans l'amour du bien, du devoir, de Dieu ; dans 
l'horreur du mal, des péchés, des vices, et dans ce combat 
sérieux pour le bien contre le mal, dont leur jeune âme, avee 
sa générosité naissante, est très-capable. Oui, il y a, et nous 

* Je lis à ce sujet dans la Vie et les Opuscules du vénérable Barthélémy II ol:» 
hauser une remarquable et profonde observation de ce célèbre fondateur des 
séminaires en Allemagne, laquelle ne saurait être trop méditée par les directeurs de 
la jeunesse : « Les enfants pieux eux-mêmes, dit Holzhauser, quand leur piélè 
« s'appuie sur la sensibilité et sur une certaine tendresse de cœur, plus que sur la 
« raison et sur la foi, sont très-exposés, dans le temps des aridités intérieures, à 
• se laisser séduire par l'amorce des passions charnelles, soit parce qu'ils ne sont 
« plus alors soutenus par les consolations divines, soit parce que le démon se sert 
« de leur naturel tendre et impressionnable pour les porter au mal, en agissant vi-
« veinent sur leur sensibilité par Içs attraits du vice. Afin de les prémunir contre 
'« cet écucil, les directeurs des jeunes gens ne sauraient trop s'appliquer à leur 
• inspirer une vertu mâle, en les accoutumant à se conduire en toute chose par 
• les principes de la raison (t de la foi, et non par les impressions et affectious 
« sensibles : c'est le meilleur moyen de leur donner une vertu solide el qui dure ! > 
[Vieet Opuscules du Vén. Barthélémy Uoliliauser, par M. l'abbé Gaducl, pag.361. 
Paris, chez Douniol, 1861.) Ce livre sera lu avec grand intérêt.et profit par MM. les 
directeurs des petits et grands séminaires. 
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avons vu souvent, caché dans le cœur d'un petit enfant, 
avec le plus tendre et le plus aimable amour de Dieu, une 
sorte d'héroïsme, qui se produit dans le secret de son hum
ble conscience par de petits mais généreux sacrifices, par 
des actes répétés de vrai courage, de vraie vertu, où se révèle 
déjà une âme forte, et qui pourra devenir grande, si elle est 
soutenue dans cette voie par un directeur digne de cette âme 
et des desseins de Dieu sur elle. 

IV 

Le travail du Confesseur grandit encore, quand vient pour 
l'enfant l'époque de sa première communion. Tout ce qui a 
été semé jusque-là dans sa jeune âme doit y être alors forte
ment enraciné parla main persévérante d'un sage directeur. 
Le grand sacrement, sans cesse présenté à sa pensée et à sa 
foi avec tout ce qu'il a de plus doux au cœur et de plus au
guste pour l'âme, doit provoquer de sa part les plus coura
geuses résolutions pour s'y préparer. La première commu
nion sera toujours pour un Confesseur, qui sait profiter de 
cette grande action, un des plus puissants moyens de faire 
faire à l'enfant de vrais efforts, de l'arrêter tout court, si la 
pente du mal l'entraîne, ou de le pousser fortement dans la 
voie du bien, s'il y est déjà entré. La parole du Confesseur 
alors devient plus grave, plus vive, et plus pressante, ses 
conseils plus sérieux et d'une plus grande portée : saisi, 
dominé par l'impression du grand jour qui s'approche, 
l'enfant s'incline plus docilement, plus humblement sous 
sa main : son autorité est comme agrandie de toute la ma-

. jesté du sacrement. Il peut alors ce qu'avant il ne pouvait 
pas; il peut fouiller jusqu'au fond de cette âme, briser, 
arracher, étouffer le mal : tour à tour sévère et tendre, me
naçant ou plein de douceur, il presse tous les ressorts du 
cœur, touche toutes les fibres de l'âme, invoque, avec un as-
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cendant plus grand que jamais, dans l'âme de l'enfant, tous 
les motifs naturels et surnaturels. En un mot, c'est pour lui 
le moment solennel et décisif : jamais, à aucune époque, 
sa puissance sur le cœur de l'enfant ne sera plus complète 
ni plus absolue. 

Voilà ce qu'un Confesseur doit sentir: alors, proportionnant 
les efforts de son zèle à l'importance des résultats qu'il doit 
obtenir,il ne néglige rien pour assurer àia vie entière de l'en
fant l'incomparable bienfait d'une bonne première commu
nion, et puisque le moment est suprême, il fait lui-même 
un suprême effort. 

Ce qu'il y a à faire relativement aux enfants qui doi
vent être admis à la première communion dans l'année, 
le voici : 

D'abord, il est de la plus grande importance que le Confes
seur ne se laisse pas plus surprendre que l'enfant par l'ap
proche de la première communion, qu'il la voie venir de 
loin, et n'attende pas, pour y disposer son jeune pénitent, les 
derniers moments, ni l'époque de l'admission définitive. C'est 
dès le commencement de l'année qu'il faut songer pour 
l'enfant à cette grande action, et le préparer dès lors par 
des soins tout spéciaux, et par la vue anticipée de ce grand 
jour. En outre, au moment surtout de la confession géné
rale, qui doit, chose importante à remarquer, être précédée 
d'une préparation spéciale, et se faire trois semaines ou un 
mois avant la première communion, tous les efforts du zèle, 
s'appuyant sur les plus importantes vérités de la Religion 
fortement rappelées et inculquées, doivent être mis en œuvre 
pour inspirer aux enfants l'esprit de pénitence, le plus 
sincère regret du passé, ET LA VOLONTÉ FORTE d'une vie meil
leure à l'avenir, d'un changement immédiat et profond. La 
grâce de Dieu, si abondante à cette heureuse époque de la 
vie, rend tout cela assez facile, surtout dans une maison 
d'Éducation chrétienne, où les enfants sont en général mieux 
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disposés, et à l'abri des scandales ordinaires ; et c'est là 
vérité de dire qu'en y mettant ce zèle et en employant ces 
simples moyens, les premières communions s'y font géné
ralement d'une manière admirable. 

V 

La première communion faite, il s'agira de faire persévérer 
l'enfant, et de le conduire, adolescent, jeune homme, à tra
vers les illusions, les entraînements et tous les ècueils de 
cet âge périlleux où la volonté, si faible encore, laisse 
la vie plutôt livrée aux impressions sensibles, à l'empire 
fougueux des sens, qu'au gouvernement calme et fort de 
la raison. Sauver un jeune homme de tous les dangers 
de cet âge, le défendre tout à la fois contre sa faiblesse 
et son ardeur, contre son inexpérience et sa présomption ; 
le calmer, le modérer, l'assouplir; quand l'orgueil s'é
veille, indocile, hautain, dédaigneux, impatient du frein, 
le plier à l'obéissance, à la règle, à la sagesse; quand la 
passion s'allume et remue ce pauvre jeune cœur, sollicité, 
entraîné à la fois par l'ardeur du sang et les ignorances 
de l'âge, le contenir, le dompter, le garder pur : garder 
pur un jeune homme jusqu'à vingt ans, le préparer par 
une jeunesse sans tache à entrer fort et tout armé dans 
la vie, quelle œuvre! quel service rendu à son âme! et 
quel secours pour tout le travail de l'Éducation ! Et cela se 
peut : la Religion dispose de tels moyens d'action sur les 
âmes, elle possède de telles sources de force et de pureté, 
qu'elle peut, en usant de ces moyens et trempant dans ces 
sources mystérieuses la jeunesse, faire des miracles de con
servation et de préservation : c'est son chef-d'œuvre, c'est 
sa gloire, et c'est le confesseur dans une maison d'Éduca
tion qui a la part principale dans cet ouvrage. 

Mais à quelles conditions le fera-t-il ? 
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Je l'ai indiqué déjà : avant tout, il faut qu'il soit vérita
blement prêtre, un prêtre pieux et fervent; un homme de 
prière, un homme de Dieu. Le ministère d'un prêtre tiède, 
négligent des pratiques intimes de la vie sacerdotale, litté
rateur plutôt que prêtre, professeur plutôt qu'apôtre, aura 
peu d'influence, et sera peu béni de Dieu. Cela se conçoit. 

Ensuite, il faut que le Confesseur, à un grand amour de 
Dieu joigne un grand amour de ses enfants; c'est ici la source 
unique du vrai zèle : que ses jeunes pénitents soient l'objet de 
ses constantes sollicitudes, qu'il les porte à tous moments 
dans sa pensée et dans son cœur, sorte de gestation sacrée 
nécessaire pour leur enfantement spirituel ; qu'il prie sou
vent, tous les jours, pour eux ; qu'il les suive d'un œil attentif 
dans tous leurs progrès et leurs défaillances. Un Confesseur 
qui n'éprouve pas toutes ces attentions, toutes ces inquié
tudes, toutes ces angoisses de la paternité spirituelle, n'est 
pas un vrai père. Un Confesseur qui n'a pas souvent sous 
ses yeux la liste de ses enfants, pendant son oraison, après 
sa messe, pendant son action de grâces, pour bien voir devant 
Dieu où ils en sont tous, et ce qu'il y aurait à faire pour cha
cun d'eux; qui, en les voyant quelque part, n'éprouve pas un 
tressaillement particulierà leur présence ; qui, en récréation, 
dans leurs jeux, dans leurs ébats ; à la chapelle pendant les 
offices, ne les suit pas, d'un regard plein d'affection et de 
sollicitude, qui n'entend pas une voix lui disant sans cesse : 
Tous ces enfants, toutes ces jeunes âmes, Dieu les a remises 
entre tes mains pour préparer leur vie et leurs éternelles 
destinées : ce Confesseur-là n'est pas un prêtre qui sente ce 
qu'il doit aux enfants de Dieu et aux siens. 

VI 

Mais indépendamment de la piété tendre et vraie du Con
fesseur, et de son zèle actif, suivi, persévérant, il y a, quant 
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à la confession même et à la direction des enfants et des jeunes 
gens, des conditions, des règles indispensables à observer. 

Je dis quant à la confession et la direction, car il faut bien 
distinguer ces deux choses : toute entrevue des enfants avec 
leur confesseur ne doit pas être toujours, ainsi que nous 
l'expliqueronstout à l'heure,une confession proprement dite. 

Et d'abord, quant au lieu où l'on confesse les enfants, quel 
doit-il être? — Il peut paraître étrange que nous posions 
une telle question : nous ne croyons pas cependant qu'il soit 
superflu de la poser. Il est clair que tout lieu n'est pas con
venable pour un tel acte; que si les enfants se confessaient 
dans un lieu tout profane, où rien ne les rappellerait au 
respect du sacrement de pénitence, où le recueillement rein 
gieux leur serait difficile; si quelque confesseur imaginait 
par exemple, comme cela s'est vu, je le sais, de les con
fesser dans une classe, lieu toujours moins agréable aux éco
liers, de les faire agenouiller pour le sacrement là même où 
ils auraient peut-être été mis à genoux pour une punition, 
il y aurait là une véritable irrévérence, et un sérieux danger 
d'altérer chez les enfants la haute idée qu'ils doivent avoir 
d'une action si sainte. 

La chambre même des Confesseurs n'est pas sans inconvé
nients. Les enfants s'y sentiront moins recueillis et y auront 
quelquefois moins d'ouverture ; etd'ailleurs, les allées et ve
nues dans les corridors les exposeraient avant et après les 
confessions à une dissipation très-dangereuse. 

Il est tout à fait convenable et presque de rigueur que les 
enfants se confessent toujours dans une chapelle, où ils 
soient très-recueillis, où rien ne vienne les distraire. 

Il faut qu'il y ait un crucifix et une image de la sainte 
Vierge dans chaque confessionnal. 

Si c'est le soir, il faut que les confessionnaux soient bien 
éclairés, et que la surveillance puisse se faire sans peine 
dans la pônitencerie par les Confesseurs., 
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Maintenant, à quels intervalles faut-il voir et confesser les 
enfants? 

Après la première communion, la règle fixant la confes
sion à tous les quinze jours, il ne faut pas la rendre plus fré
quente sans nécessité, ou sans utilité réelle. 

On doit cependant ACCORDER la confession tous les huit 
jours à tout enfant pieux, laborieux, désireux de son avan
cement dans la piété, et qui demande à se confesser plus 
souvent, surtout s'il est avancé en âge, c'est-à-dire de qua
torze à dix-huit ans, et dans les hautes classes. 

Il faut L'EXIGER de ceux à qui elle est nécessaire pour se 
corriger de leurs défauts, pour vaincre leur tiédeur ou triom
pher de leurs mauvaises habitudes, quel que soit leur âge, et 
même avant la première communion. Il est des habitudes 
qu'on ne brisera jamais sans cela. 

Un des plus grands directeurs déjeunes gens, dans ce siècle, 
disait : « Tout jeune homme qui veut persévérer dans la 
« vertu doit se confesser au moins tous les quinze jours. » 
Et il ajoutait : « Une expérience de trente-cinq ans m'a appris 
« qu'il y en a même beaucoup qui ne persévéreraient pas 
« sans la confession de tous les huit jours. » 

Il faut de plus remarquer qu'outre la confession sacramen
telle, il y a la confession directive : après la première com
munion, il est presque toujours utile de faire venir les en
fants tous les huit jours, pour les entretenir quelques instants, 
les encourager, et causer paternellement avec eux de leurs 
défauts, de leurs progrès, de leurs peines, etc. 

Et surtout pour les plus jeunes enfants, qui, grâce à Dieu^ 
ne sont pas de grands pécheurs, très-souvent l'entrevu 
avec le Confesseur ne peut guère être autre chose qu'un rel 
gieuxet paternel entretien, pour leur parler plus intimement 
du bon Dieu, leur apprendre à le prier, bien graver l'idée 
du devoir dans leur conscience, les consoler et les encou
rager dans leurs petites difficultés du moment, au besoin 
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les gronder doucement quoique très-sérieusement de leurs 
fautes, leur insinuer peu à peu et comme goutte à goutte 
l'amour du devoir et les sentiments de la piété. 

Cette confession directive est d'ailleurs, je dois le faire 
observer ici, un moyen très-efficace deprévenir la routine, 
qui est, pour les enfants, le grand danger des confessions 
fréquentes. 

VII 

La routine, voilà ce que les Confesseurs pieux et zélés doi
vent prévenir et empêcher à tout prix. 

Mais qu'on ne s'y trompe pas : ce danger de la routine de
mande aux Confesseurs une extrême attention. En général 
les enfants, dans une maison d'Éducation chrétienne, com
mettent peu de fautes graves: mais il n'en faut pas conclure 
de suite à leur solide vertu ; c'est le bienfait du lieu, ce n'est 
guère le mérite des enfants. 

La plupart des enfants sont là sans occasions, sans tenta
tions, sans obstacles, et par conséquent presque toujours 
sans efforts, sans grand mérite et sans vertu. Us ne portent 
au saint tribunal presque aucune faute grave; et souvent, 
toutefois, leur âme est comme sans vie : la vie active de la 
grâce paraît presque éteinte en eux. Le travail de la vertu 
leur est comme étranger. Aussi, qu'arrive-t-il de là? Le 
voici : 

C'est que les vertus de collège, de séminaire, souvent ne 
tiennent pas. Elles sont dans les habitudes extérieures plutôt 
que dans le fond de l'âme : à la première occasion délicate, 
elles s'évanouissent. 

Cela même arrivera toujours, si le Confesseur se contente 
de l'absence si facile des grands péchés, et s'il ne s'applique 
pas à donner un exercice réel et journalier à la conscience 
e\. àes. evAfau\s., eu les. MsaTAl combattre éner-
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giquement contre les petites fautes, contre leurs défauts, en 
leur faisant faire des actes de vertu et des pratiques libres de 
piété et de mortification. 

Il a été d'expérience que des enfants qui avaient passé 
un long temps, par exemple cinq ou six mois, ou même l'an
née entière, au collège, au séminaire, sans aucune faute 
grave, sans tentation même, tombaient tout à coup dans les 
désordres les plus extrêmes, dès qu'ils revoyaient le monde. 
N E TROUVANT PAS D'AILLEURS DANS LEURS FAMILLES DES EXEMPLES 

PROPRES A LES SOUTENIR, ils devenaient très-facilement des 
enfants presque sans religion, et bientôt sans mœurs : l'ob
servation du dimanche, celle des lois de l'Église, qui n'étaient 
pour eux au collège ou au Petit Séminaire qu'un article du 
règlement, quelquefois ne se présentait même pas à leur 
esprit comme un devoir. La confession de tous les quinze 
jours, dans laquelle la confession des grandes fêtes s'était 
trouvée comme perdue, ne leur laissait qu'à peine la pensée 
de se confesser à Noël et à Pâques. 

Tout cela semblera inintelligible à quiconque1 n'en a pas 
fait l'expérience ; mais tout cela est de fait, et m'a profondé
ment convaincu que, dans un collège chrétien, dans un 
Petit Séminaire, la routine des choses saintes, et en parti
culier la routine du sacrement de pénitence, est un danger 
considérable, et que la FERVEUR ACTIVE, LA FERVEUR GÉNÉ

REUSE peut seule y sauver les enfants. Malheur à celui qui 
n'a pas connu, qui n'a pas éprouvé cette ferveur à une épo
que quelconque de sa jeunesse ! Au contraire celui qui a 
senti une fois la vraie ferveur en conservera toujours quoi
que chose, et il y aura là au besoin, pour lui, à un jour 
donné, un germe de résurrection spirituelle. C'est le semen 
vitœ déposé dans les profondeurs de l'âme. Et qui dépo
sera dans les âmes cette semence de vie, si ce n'est les insti
tuteurs et les confesseurs de l'enfance et de la jeunesse ? Plus 
tard, souvent, hélas', il n'est plus temps ! 

K . , t u . 2 0 
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Je ne craindrai pas de le dire ici : quand on est un homme 
sérieux, un prêtre, et qu'on travaille vraiment pour le salut 
des âmes, eh bien! il ne faut pas se contenter d'apparences 
et ne point voir au delà ; il faut vouloir non des fruits éphé
mères, mais des résultats durables ; bâtir, non sur le sable et 
gpur un jour, mais sur les solides fondements d'une piété 
t raie et qui persévère. Et voilà pourquoi il importe de bien 
entendre tout ce que nous venons de dire. 

Sans doute, la confession fréquente peut et doit aider 
beaueoup à entretenir cette ferveur dans le cœur des enfants ; 
mais il faut qu'elle soit bien prise, bien entendue, et ne pas 
s'imaginer que quand on leur a laissé faire machinalement 
tous les huit jours ou tous les quinze jours le récit de leurs 
fautes, suivi d'une exhortation quelconque, on a accompli 
tout son devoir. 

L'expérience m'a démontré qu'il n'y avait guère d'autre 
moyen d'éviter les inconvénients et de recueillir les fruits 
delà confession fréquente, que d'y ajouter presque toujours* 
en quelque chose, le langage, la manière, LA FAMILIARITÉ PA

TERNELLE, et la confiance d'une DIRECTION amicale et zélée. Et 
qu'on ne craigne pas de diminuer par là dans l'esprit des 
enfants le respect du sacrement de pénitence : c'est le meil
leur moyen de leur inspirer ce respect ; et il suffit parfois 
de quelques paroles d'une piété; vive et en même temps 
cordiale, pour les disposer aussi saintement que possible à 
l'absolution, quand ils doivent la recevoir. 

Lorsque les enfants font de la confession une routine, c'est 
la faute du Confesseur : on peut l'affirmer à peu près tou
jours. 

Je le dirai enfin : il importe aussi, pour que les efforts du 
Confesseur ne soient pas peine perdue, que son langage ne 
se borne pas à être le langage d'une piété douce et affec
tueuse : il est nécessaire qu'il soit plus souvent encore le 
langage d'une piété forte, d'une foi éclairée, d'une religion 
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profonde, le ferme langage des vérités éternelles. Il im
porte de rappeler souvent aux enfants et aux jeunes gens les 
grandes maximes évangôliques, les grandes vérités, les fins 
dernières, les mystères chrétiens ; et cela en termes graves 
et énergiques, qui fassent une salutaire impression et les 
gravent au fond du cœur. 

En résumé : la confession doit être très-simple, très-pa
ternelle et familière, et aussi très-pressante, très-ferme, 
très-décisive, très-énergique au besoin. 

Je dis très-ferme et très-énergique; car bien qu'il faille avoir 
égard à la faiblesse et à la fragilité de l'âge, il est rigoureu
sement nécessaire que le Confesseur se montre exact à suivre 
les bonnes règles, notamment pour ce qui concerne l'abso
lution : autrement on endort les enfants dans le péché, ét 
sous le prétexte mal entendu de ne pas les décourager, on 
les endurcit, et on rend leurs maladies spirituelles incu
rables. Cela a lieu surtout quand à l'absolution se joint la 
sainte communion, permise inconsidérément, et s'alliant, 
dans une âme d'enfant, avec l'habitude réellement formée 
et persistante du péché mortel. Cela est particulièrement 
déplorable chez ceux qui se destinent au saint état ecclésias
tique : c'est préparer presque infailliblement à l'Église dans 
ces malheureux enfants de très-mauvais prêtres ' . 

1 Nous ne^croyons pas inutile d'ajouter les conseils suivants : 
1" Les Confesseurs doivent appeler eux-mêmes les enfants par un billet, lors

que ceux-ci négligent de venir les trouver à l'époque fixée : non pour les confesser 
malgré eux, mais pour les encourager, et leur donner quelques bons conseils, très-
doux et très-paternels; 

Ou bien, quand un enfant a eu de mauvaises notes, ou quelque grand chagrin, 
quelque grande humiliation, pour le relever et le consoler 

2° Il doit y avoir des réunions de Confesseurs, où. on lira, chaque année, pen
dant les deux premiers mois, tout ce qui regarde les principes et la pratique de 
la ditectijn spirituelle des enfants. 
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VIII 

DE LA COMMUNION. 

Mais un des plus grands avantages de la Confession, c'est 
qu'elle prépare à un autre bienfait infiniment précieux et 
souverainement efficace, dont elle règle l'usage, et dont 
elle fait recueillir tous les fruits : ce suprême bienfait, dont 
il nous reste à parler, c'est la Communion. 

Que de jeunes gens lui ont dû, avec la préservation et la 
sanctification de leur jeunesse, les plus douces et les plus 
pures joies de leur âme ! En effet toutes les délices de la 
piété, et toute sa divine efficacité sont là : c'est une source 
merveilleusement féconde de pureté, de force, de joie, de 
vie : c'est bien Veau qui, selon la parole du Sauveur, rejaillit 
jusqu'à la vie éternelle. 

A tous les âges de la vie, il faut venir se désaltérer à cette 
eau céleste : « Vous tous qui avez soif, venez aux eaux vives, » 
a dit le Sauveur ; et à toutes les heures de leur passage ici-bas, 
les âmes sont altérées : mais les âmes jeunes encore plus 
que les autres. 

Je le dirai donc tout d'abord : dans une maison d'Éduca
tion chrétienne, si l'on veut faire auprès de la jeunesse la 
grande œuvre de préservation et de conservation, il faut 
que la sainte Communion soit en honneur : il faut amener 
les enfants et les jeunes gens à goûter le bonheur de la 
sainte Communion. 

Toutefois, quelque chose serait plus funeste encore que 
la négligence à l'endroit de ce grand et divin moyen d'ac
tion sur les âmes, ce serait l'usage imprudent ou l'abus cou
pable. 

Plus le secours est grand et le sacrement auguste, et plus 
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grandes aussi doivent être les délicatesses avec lesquelles il 
faut le traiter. 

Mais avant de tracer les règles relatives à la Communion 
dans un Petit Séminaire, je ferai observer que, quoique la 
Confession et la Communion se touchent de fort près, j 'ai 
remarqué beaucoup moins de danger de routine danslaCom-
munion fréquente que dans la Confession fréquente. —Il est 
toujours ici question de la Confession sacramentelle, et non 
de celle qui n'est que directive. — La majesté de cet au
guste sacrement frappe davantage l'esprit de l'enfant. 

Je n'ai presque jamais vu la Communion fréquente 
ne pas amener de t rès-heureux résultats pour préser
ver du mal ou faire arriver au bien ; ce n'est même que 
par la Communion fréquente que j 'ai vu la ferveur s'établir 
dans nos Petits Séminaires, et DES ENFANTS DÉSESPÉRÉS 

REVIVRE. 

J'ai observé aussi que la Communion fréquente, accordée 
par des Confesseurs éclairés et prudents, était presque tou
jours aussi une Communion fervente, tandis que plus on com
muniait rarement, moins, en général, on communiait bien. 
Toutes ces observations sont certaines, quoique non absolues 
et sans exceptions, et elles supposent toujours les enfants 
bien préparés à la communion. 

Ceci remarqué, on peut, pour la sainte Communion, en sui
vant d'ailleurs les principes généraux donnés par les maîtres 
de la vie spirituelle, et en apportant les modifications que la 
prudence conseille relativement à chaque enfant, on peut se 
souvenir des règles suivantes : 

I. Il ne faudrait point prendre pour pratique, après la pre
mière Communion des enfants, de ne les pas faire communier 
avant deux ou trois mois : cette pratique est absurde ; il faut 
suivre la grâce, les désirs et les besoins de chaque en
fant. 

Il est très-utile, en général, de les faire communier au plus 
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tard au bout d'un mois, et ensuite de mois en mois, au moins ; 
et il se trouvera tel enfant quelquefois, qui, après sa première 
Communion, devra communier tous les quinze jours. Ce sera 
peut-être le moment et le moyen décisif de l'arracher défini
tivement à de mauvaises habitudes, ou de lui inspirer, pour 
sa vie entière, une très-profonde piété: il faut suivre la 
grâce ; faire autrement, c'est s'exposer à tout perdre. 

II. Dans les classes inférieures et au-dessous de quinze ans, 
à moins d'une piété, d'une fidélité active, et d'un travail très-
soutenu, on ne doit pas faire"communier plus souvent, me
sure commune, que tous les mois et les grandes fêtes en plus. 
Or, comme dans un collège chrétien, dans un Petit Sémi
naire, ces fêtes sont assez fréquentes, il en résulte pour ces 
enfants une communion toutes les trois semaines environ, 
et quelquefois tous les quinze jours; généralement c'est 
assez. 

III. De quinze à vingt ans, même dans les classes infé
rieures, on peut accorder la Communion tous les quinze 
jours et les grandes fêtes : pourvu qne l'enfant soit d'une 
certaine ferveur, laborieux, régulier, docile. 

IV. Pour un enfant très-pieux, très-régulier, qui, par 
exemple, ne rompt que fort rarement le silence, on pourra 
le faire communier tous les huit jours, s'il le désire, s'il aime 
la sainte Communion, et si l'on remarque, d'une Commu
nion à l'autre, des fruits réels et des efforts constants. 

V. Cela fait que dans une maison où il y a deux cents com
muniants, il s'en trouve chaque dimanche quatre-vingts on 

cent qui communient. 
On comprend quel mouvement de piété cela met dans une 

maison, et les effets de ce mouvement pieux ne peuvent 
manquer de se faire sentir, en quelque manière, à ceux même 
qui s'en tiennent le plus éloignés. 

VI. La Communion, un jour en semaine, ne doit pas être 
inouïe : elle peut avoir lieu, par exemple, le jour de la fête du 
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saint patron d'un enfant ; s'il est d'ailleurs pieux et régu
lier, on peut l'engager à communier ce jour-là, et surtout 
le lui accorder, s'il le demande : de même, à l'anniversaire 
de sa première Communion, ou dans quelques autres cir
constances extraordinaires. 

Cette Communion, toute particulière, où l'habitude et la 
routine n'ont aucune part, fait quelquefois aux enfants un 
très-grand bien : elle édifie beaucoup les autres, et ce qui est 
un avantage considérable pour tous, elle met la piété en 
honneur dans une maison. 

VII. Après les deux retraites, où*les enfants ont tous été 
renouvelés dans la pureté et dans la ferveur, il faut les faire 
communier plus souvent, parce qu'ils en sont plus dignes, 
et que la Communion fréquente les aide à conserver les 
fruits de la retraite. * 

VIII. Il y a une observation extrêmement importante à 
faire ici, qui donnera la raison des règles précédentes et 
servira beaucoup à en diriger l'application : les années qui 
suivent la première Communion d'un enfant, de douze à qua
torze ans, sont celles où sa direction offre le moins de diffi
cultés. Dans un Petit Séminaire surtout, c'est une époque de 
ferveur et de simplicité. Un enfant de cet âge ouvre aisé
ment son cœur à la piété, et, quand sa première Communion 
a été très-bonne, les passions ne troublent pas encore son 
innocence et sa candeur. Le Confesseur doit soigneusement 
profiter de ces bonnes et heureuses années pour préparer 
l'âme de l'enfant aux orages des années suivantes. 

Mais vers quatorze ans, époque où les passions commen
cent à se développer, les difficultés naissent, et, jusqu'à dix-
huit et vingt ans, elles se font plus ou moins sentir. Il est 
d'expérience que, lorsque les élèves d'un Petit Séminaire ne 
se fixent pas alors dans le bien avec une certaine générosité 
et ferveur, et deviennent tièdes, le mal ne tarde pas à les 
entraîner : ce milieu d'une vie tiède et languissante ne 
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leur est guère possible longtemps : la tiédeur n'est pas 
naturellement de cet âge ; la dissipation, l'étourderie, 
une certaine indocilité légère, peuvent aller à cet âge ; la 
tiédeur ne lui va pas. 

Si de jeunes adolescents présentent les apparences de la 
tiédeur, s'ils sont languissants dans le service de Dieu, sans 
mouvement et comme sans vie, on doit craindre que ces 
tristes apparences ne cacbent souvent un mal plus profond 
encore : soit une religion, une loi, qui s'éteint dans l'abus 
des grâces, et dans la familiarité irréligieuse des choses 
saintes; soit des mœurs qui se troublent et se corrompent; 
soit un amour-propre, un orgueil qui s'empare de l'âme et 
de toutes les facultés, qui devient le fond de la vie tout entière 
et le mobile de toutes les pensées et de toutes les actions; 
soit l'amour du monde, de la vatiité mondaine, qui est quel
quefois à cet âge une passion étonnante; soit l'amour d'une 
créature, qui préoccupe aveuglément, gâte le cœur, appau
vrit l'esprit et dégrade dans l'âme les facultés les plus nobles. 

Ces observations encore sont certaines : ces plaies des 
jeunes âmes, je les connais; je les ai trop souvent vues 
de mes yeux et touchées de mes mains et de mon cœur 
pour les pouvoir ignorer. 

Il n'y a que la ferveur, la ferveur vive et agissante, et par 
conséquent LA COMMUNION FERVENTE ET FRÉQUENTE, qui 
puisse alors préserver un jeune homme dans un Petit Sé
minaire, ou dans un collège chrétien. 

Pour l'établir et le conserver dans cette ferveur, il est très-
bon aussi de le porter à des actes et à des pratiques de vertu, 
qu'il fasse librement, secrètement, sous l'œil seul de Dieu, 
sans y être forcé par la règle de la maison, et qui soient son 
action spontanée : telles seraient, par exemple, de légères 
mortifications au réfectoire, et sans que personne s'en aper
çoive; une visite chaque jour au saint sacrement, une autre 
à la chapelle de la sainte Vierge, la récitation du chapelet. 
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Les congrégations, la dévotion à la très-sainte Vierge peu
vent être encore pour cela d'un grand secours. 

Mais, plus que tout le reste, la SAINTE COMMUNION. 

On conçoit d'ailleurs parfaitement que ce que nous venons, 
de dire de la nécessité où se trouve un jeune homme de qua
torze à dix-huit ans, de mener une vie fervente, sous peine 
d'être bientôt entraîné au mal et dominé par ses passions, 
s'applique avec bien plus de force à un jeune homme qui 
vit dans un collège chrétien, dans un Petit Séminaire, 
qu'à celui du même âge qui vivrait au milieu du monde. 
En effet, la situation de l'un et de l'autre est très-différente. 
Car : 

t° Un jeune homme, dans le monde, recevant des grâces 
moins nombreuses et moins pressantes, peut n'être pas très-
fervent sans se rendre coupable d'un abus aussi périlleux, 
d'une infidélité aussi grave, et de cette habitude de mal 
user des choses saintes qui endurcit. 

2° Dans le monde, un jeune homme a, chaque jour, à soute
nir des combats qui rendent sa fidélité plus active et réveil
lent sa foi : dans un collège, dans un Petit Séminaire, au con
traire, la fidélité d'un enfant peut n'être, durant plusieurs 
années, qu'une espèce d'habitude et de routine, et non l'ef
fet d'une volonté généreuse pour remplir ses devoirs, malgré 
les obstacles. 

Les Directeurs ont à conclure de ce que nous venons de dire, 
que c'est pour eux un devoir de la dernière importance d'é
tudier, d'observer, de suivre de près, avec tout le zèle pos
sible, ceux de leurs pénitents parvenus à l'âge dont nous 
venons de parler, c'est-à-dire qui ont de quatorze à dix-huit 
ans, et de faire tous leurs efforts pour les amènera la Com
munion fréquente et fervente. 

IX. L'observation suivante pourra paraître exagérée au 
premier abord ; mais, outre qu'elle est toute d'expérience, 
quiconque examinera attentivement les raisons sur les-
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quelles on l'appuie, en reconnaîtra facilement la justesse et 
la vérité. 

Lorsqu'un enfant dans un Petit Séminaire ne communie 
habituellement que tous les deux ou trois mois, il y a malheu
reusement tout lieu de craindre que la vie spirituelle ne s 'é
teigne en lui. La raison de cette observation, c'est que, dans 
un Petit Séminaire, les instructions chrétiennes sont si nom
breuses, si variées, si pressantes ; les soins donnés aux en
fants si éclairés, si charitables ; les principes d'éducation si 
élevés, les grandes fêtes si fréquentes, qu'une Communion 
aussi rare n'est plus enharmonie avec tout le reste,et suppose 
l'abus des grâces, une insouciance extrême, et, de toute façon, 
une vie en contradiction avec le grand mouvement de foi et 
de piété qui se fait perpétuellement sentir dans un Petit 
Séminaire. 

Quand un enfant en est réduit à cette triste situation, et 
qu'un Confesseur zélé n'a pu venir à bout de l'en tirer, il peut 
être expédient souvent de lui conseiller de changer de Con
fesseur. C'est au Confesseur alors à y inviter Y enfant. 11 peut se 
borner, toutefois, à lui en insinuer la pensée; à moins qu'il 
ne jugeât ce changement tout à fait nécessaire, et, dans ce 
cas, il le lui déclarerait nettement. 

X. Pareillement, quand un enfant, dans un Petit Séminaire, 
laisse habituellement passer la plupart des grandes solennités 
où tous ses condisciples communient, sans approcher lui-
même de la sainte table, se séparant ainsi de tous les autres, 
on peut présumer que cet enfant, sauf le ca» de scrupules 
excessifs, est dans une triste situation : il est au moins de 
ceux à qui on peut appliquer ce mot de l'Évangile : Incipiebat 
mori; son âme demande de grands soins, et son Confesseur 
ne saurait faire trop d'efforts pour l'aider a sortir de ce 
dangereux état. 

Cette observation, comme la précédente, est fondée sur ce 
que, dans une maison où l'action morale et chrétienne est 
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Ibrte, les exercices de piété et les jours de fêtes nombreux, 
il y a une sorte de nécessité morale à ce qu'un enfant 
puisse communier souvent : autrement il n'y a plus d'ac
cord entre ses dispositions personnelles et le mouvement 
extérieur et général de piété qui règne autour de lui : 
il en est ennuyé, fatigué, souvent irrité : il en conçoit un 
mauvais esprit, un esprit d'hostilité et de contradiction ; en 
un mot, sans la Communion fréquente, son âme s'en va 
•peu à peu, et tout dépérit en lui. 

Les mêmes inconvénients n'existent pas, au même degré, 
pour les enfants du monde, ni pour ceux qui, vivant dans 
les maisons où les grandes fêtes et les exercices de piété sont 
moins nombreux, ne communient qu'à de plus rares inter
valles : car, par là, ces enfants ne se mettent pas en con
tradiction avec ce qui se passe autour d'eux. 

En un mot, les admirables avantagesde l'Education pieuse 
des Petits Séminaires ne sont que pour ceux qui en pro
fitent : ils se changent facilement en inconvénients et en 
périls pour les autres. 

C'est ce qui fait ici la grande responsabilité des Confes
seurs en particulier, comme aussi, en général, de tous les 
maîtres. Us ne doivent sentir leur âme en repos, ou du moins 
en sûreté, devant ceux de leurs enfants qui se perdent, que 
quand, dans leur conscience et devant Dieu, ils peuvent se 
dire : tout ce qu'il était possible de faire pour sauver ces en
fants, nous l'avons fait. 

XI 

Reste ici à résoudre une question délicate, relative à la 
Confession et la Communion. 

On peut se demander : quelle liberté un Supérieur doit-il 
laisser aux élèves de sa maison relativement à la Confession 
et à la Communion? 
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Doit-il s'enquérir, doit-il savoir ou ignorer ceux qui se 
confessent et ceux qui communient? 

La réponse est très-simple : 
1° Quant à la Confession, le Supérieur doit exiger que 

tous les enfants aillent régulièrement à confesse tous les 
quinze jours, ou plus ou moins souvent, selon que la règle de 
la maison le demande : c'est-à-dire qu'ils aillent simplement 
trouver leur Confesseur. 

Pour ce qui se passe entre le Confesseur et chaque en
fant, cela ne regarde point le Supérieur : il ne peut, il ne 
doit s'en enquérir en rien, sous aucun prétexte. 

2° Quant à la Communion, il doit laisser aux enfants la 
plus grande liberté, et éviter tout ce qui, de près ou de loin, 
en pourrait faire des hypocrites. 

Au Petit Séminaire de Paris, où la plupart des enfants 
communiaient tous les quinze jours, tous les mois au moins, 
et un certain nombre tous les huit jours, j 'en ai eu qui ne 
communiaient qu'une ou deux fois par an ; j 'en ai même eu 
un qui fut deux ans sans faire ses pâques. 

Jamais ces pauvres enfants ne me trouvèrent moins bon 
pour eux, moins amical : au contraire. 

Le Supérieur, toutefois, ne peut ignorer quels sont ceux 
qui communient, et ceux qui ne communient pas parmi ses 
enfants. 

D'abord, il est dans l'ordre qu'un père sache cela dans sa 
famille. 

Un père et une mère de famille chrétiens seraient assuré
ment bien étonnés, et auraient droit de l'être, lorsque, de
mandant à un Supérieur si leur enfant communie quelque
fois, ou ne communie pas, le Supérieur répondait : « Je n'en 
sais rien, je ne m'en occupe point... » 

Et puis, comme le Supérieur et tous les Directeurs assis
tent à la messe de comm unauté, on le sait nécessairement, 
parce qu'on le voit. 
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Pour moi, je savais ceux qui communiaient ou ne commu
niaient pas : mais à ceux-ci, je le répète, je ne témoignais 
pas moins d'affection : je jouais avec eux comme avec les 
autres ; je les reprenais peut-être moins sévèrement que d'au
tres; ce qui est sûr, c'est que jamais ils n'en ont été gênés. 

Du reste, je m'expliquais sur tout cela simplement et 
librement à la lecture spirituelle. 

CHAPITRE X 

Système des-fonctions simultanées. 

Nous venons de passer en revue tous les hommes de l'Édu
cation, Supérieur, Directeurs, Préfets, Professeurs, Prési
dents, Confesseurs ; et nous avons exposé, avec le plus grand 
soin et dans le plus grand détail, les fonctions de chacun 
d'eux. Cependant nous n'avons pas tout dit, et un dernier 
mot, d'une très-grande importance, un dernier trait, tout à 
l'ait essentiel, reste à ajouter. 

Nous avons considéré les hommes de l'Éducation agissant 
isolément, chacun dans sa sphère, remplissant chacun sa 
fonction spéciale : mais chacun d'eux demeurera-t-il néces
sairement confiné danssaspécialité, dételle sorte qu'en de
hors des fonctions particulières dont il est chargé, il soit 
complètement d'ailleurs étranger à ce qui se fait dans la 
maison, et ne partage en rien les fonctions de ses collègues? 

La question est si grave, que je crois devoir la poser aussi 
nettement que possible. Je le demande donc ; 

Les facultés de l'enfant étant multiples, et l'Éducation une 
œuvre complexe, est-il plus simple de la diviser rigoureuse-
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ment en autant de parties distinctes et de fonctions sépa
rées que l'enfant a de facultés diverses ; et de confier cha
cune de ces fonctions à des maîtres différents, qui en feront 
chacun leur affaire, sans se mettre en peine du reste : de 
telle sorte que l'un sera chargé de l'Education intellectuelle 
sans s'occuper de l'Education morale ; l'autre chargé de 
l'Education religieuse sans s'inquiéter en rien de l'Educa
tion littéraire ou disciplinaire? En un mot, fautil que parmi 
les maîtres, les uns s'occupent exclusivement d'enseigne
ment, les autres exclusivement de religion, les autres exclu
sivement de discipline, et pas d'autre chose ? 

Le professeur, le maître d'étude, et l'aumônier, sont, dans 
les maisons universitaires, le type parfait de ce système. 

Ou bien,les diverses branches de l'Education, quoique dis
tinctes, étant au fond solidaires, et l'œuvre unique, vaut-il 
mieux que, tout en gardant son titre et sa fonction propre, 
chacun cependant ait une part commune et active dans l'œu
vre générale, dans l'œuvre entière de l'Éducation, et pour 
cela exerce simultanément, DANS UNE MESURE CONVENABLE et 
de justes limites, les fonctions disciplinaires, professorales 
et pastorales? 

Telle est la question. 
Sans prétendre réprouver absolument le procédé con

traire, nous nous prononçons sans hésiter pour le second de 
ces systèmes, que nous appelons le système des fonctions 
simultanées ; et dans lequel, quoique chacun ait sa fonction 
spéciale, nul ne demeure étranger aux fonctions des autres, 
et à rien de ce qui se fait dans l'œuvre de l'Éducation. 

Nous préférons cesecond système, parce que, sans rien 
perdre des avantages du premier, c'est-à-dire sans renoncer 
à la sage division des fonctions et du travail, il a d'autres 
avantages inappréciables, que le système des fonctions sépa
rées n'a pas : nous le préférons, parce qu'il est en plus pro
fende harmonie avec la nature même de l'Éducation;parce 
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qu'il réalise bien plus complètement l'idée d'un véritable in
stituteur ; parce qu'il est essentiel à la dignité des maîtres, 

Ji leur autorité, à leur action même ; parce que seul il peut 
leur donner l'influence et les lumières qui leur sont néces
saires, pour accomplir leur œuvre dans sa plénitude. 

Tels sont nos motifs pour préférer le second système au 
premier. 

I 

Mais, je dois le dire tout d'abord, par système des fonc
tions simultanées, je n'entends pas, qu'on le comprenne 
bien, l'accumulation permanente des diverses fonctions de 
l'Éducation sur un même homme : je n'admets point, par 
exemple, qu'un professeur fasse à la fois plusieurs classes, 
ou tout ensemble la classe et l'élude, ou soit toute une année 
professeur et préfet de discipline : non, un tel cumul, ou tout 
autre de ce genre, écraserait les hommes, dévorerait leur 
temps, empêcherait la préparation nécessaire des classes, et 
à plus forte raison les études personnelles dont un maître, 
jeune surtout, a besoin pour se développer et se former. 

Qu'on fasse cela dans des circonstances particulières, tout 
àfait exceptionnelles, dans une maison très-pauvre, qui com
mence et ne peut commencer que par un dévoûment ex
traordinaire ; que là, des prêtres zélés suppléent par un tra
vail infatigable à la pénurie d'hommes et de ressources, je le 
conçois : cela se peut, cela s'est vu dans le clergé ; le clergé 
n'est au-dessous d'aucun genre de dévoûment et de sacri
fices. Et il faut bien dire qu'aux temps malheureux qui ont 
suivi le rétablissement du culte en France,-dans la détresse 
des séminaires à peine relevés de leurs ruines, ce fut grâce 
uniquement à des hommes admirables, — qui surent a'ors se 
multiplier eux-mêmes et élever leur zèle à la hauteur de tous 
les besoins, — que les Petits Séminaires purent être fondés, 
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et le nouveau clergé recevoir l'instruction nécessaire. Avec 
un personnel très-insuffisant quant au nombre, bien des 
maisons firent alors des merveilles. Mais ce qui fut fait à 
cette époque n'est pas une règle, ce fut une exception. Des* 
hommes héroïques font quelquefois l'impossible ; mais il ne 
faut pas le demander à tous, ni toujours aux mêmes : et il 
demeure bien certain, qu'au point de vue du bien personnel 
des jeunes prêtres employés dans les séminaires, comme 
au point de vue de l'œuvre dont ils sont chargés, ce serait 
une grande faute de leur donner trop à faire. Qu'il me soit 
permis de le dire ici, c'est un devoir rigoureux pour les 
évêques de ne rien épargner afin qu'il y ait dans leurs sé
minaires un personnel assez nombreux, qui suffise au travail, 
sans être condamné à des efforts écrasants. 

Ce que j'entends donc par le système des fonctions simul
tanées dans l'Education, et ce que je demande, le voici : c'est 
que les hommes qui se dévouent à cette grande œuvre ne 
soient pas attachés exclusivement, et sans faire autre chose, 
à une partie restreinte de l'Éducation; ne demeurent pas 
confinés dans une fonction spéciale, sans réelle autorité ni 
aucune action au delà : ce que je demande, c'est qu'un pro
fesseur ne soit pas exclusivement professeur, sans s'occuper 
jamais de la discipline générale ; ni un préfet de discipline 
exclusivement préfet de discipline, sans s'occuper jamais des 
études, et de la direction spirituelle; ni un préfet de religion 
exclusivement préposé aux exercices religieux, comme un 
aumônier universitaire, et hors de là rien dans la maison : 
ce que je demande, c'est que la division des fonctions ne 
scinde pas l'œuvre de l'Education en diverses parties étran
gères les unes aux autres, ni les hommes de l'Éducation 
en catégories absolues, indifférentes et presque inconnues 
entre elles, comme s'il y avait en réalité plusieurs Éducations, 
et non pas une seule, comme si l'Éducation intellectuelle, 
l'Éducation religieuse, l'Éducation morale, et même l'Édu-
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cation physique, n'avaient pas toutes un seul et même but, 
n'étaient pas essentiellement une seule et même chose. 

En quoi consiste l'Éducation ? A élever l'homme, l'homme 
tout entier : son esprit, son cœur, son âme, sa conscience, 
son caractère, toutes ses facultés, toutes ses puissances, 
toute sa vie. Sans doute cette œuvre vaste se subdivise, et on 
distingue, ai-je dit, quatre sortes d'Éducations. Toutes quatre 
sont nécessaires; mais ce qu'il faut rappeler ici, c'est la con-
nexité intime, la corrélation essentielle de ces quatre Edu
cations; c'est leur pénétration réciproque, la constante in
fluence de chacune sur les autres ; c'est le concours qu'elles 
se prêtent mutuellement, ou les entraves qu'elles peuvent se 
créer tour à tour ; c'est, enfin, le devoir impérieux pour tout 
instituteur de ne pas séparer, de ne pas mutiler, et ruiner 
par là même une œuvre qui est essentiellement une et indi
visible. 

Je dis que chacune de ces quatre Éducations influe sur 
les autres : en effet, l'Éducation physique est-elle en souf
france, soyez sûrs que l'Éducation intellectuelle en subira le 
contre-coup. Vous donnez exclusivement tous vos soins au 
développement de l'esprit, sans vous occuper des vices du 
cœur et des défaillances de l'Éducation morale ; vous vous 
trompez étrangement : l'esprit de votre élève ne tardera pas 
lui-même à défaillir. Vous voulez former dans cet enfant 
l'homme moral, et vous ne vous occupez pas de former aussi 
l'homme religieux ; vous tentez d'élever un édifice sans 
fondement; bientôt vous sentirez que vous avez bâti dans le 
vide. Vous croyez que l'Éducation religieuse n'a pas d'ac
tion en dehors de la conscience ; et je vous dis, moi, que pré
cisément parce qu'elle a action sur la conscience, son in
fluence s'étend sur tout le reste, sur l'esprit et les études 
littéraires, sur le cœur, sur le caractère, sur la santé même, 
et qu'elle est votre plus puissant ressort pour tout bien : de 
même qu'à son tour elle souffre, elle est entravée par tout ce 

É., m. 21 
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qui fait souffrir et entrave soit les études, soit l'action disci
plinaire et morale J . 

C'est donc la nature des choses et le fond même de l'œuvre 
à accomplir qui décide ici la question. 

Les catégories et les distinctions ne changent rien au fond 
de la nature humaine, et à l'ordre de son développement 
providentiel. 

De même que, dans l'unité de l'être humain, et dans le 
mouvement de la vie, tout l'homme se développe et grandit 
à la fois, de même dans le mouvement et l'unité de l'Éduca
tion , œuvre vivante s'il en fut jamais, tout marche, tout 
s'élève, tout se soutient en même temps. Que s'ensuit-il ? 
il s'ensuit, les grandes fonctions de l'Éducation étant essen
tiellement connexes et solidaires, que chacune d'elles, prise 
à part, sera incomparablement mieux faite par un homme 
qui, DANS UNE MESURE CONVENABLE, et de justes limites, est 
appliqué à toutes, que par un homme qui ne serait appliqué 
qu'à une seule ; pourquoi? parce que l'autorité, l'expérience 
qu'il acquerra dans l'une lui viendra fortement en aide dans 
les autres : les fonctions disciplinaires aideront aux fonc
tions professorales, les fonctions professorales aideront aux 
fonctions disciplinaires ; et les fonctions pastorales surtout 
aideront à toutes les autres, comme elles seront à leur tour 
aidées par elles. 

Et voilà aussi pourquoi j 'ai dit que le système le plus con
forme à la nature même de l'Éducation, ce n'est pas celui 
qui refuse d'établir entre les hommes de l'Éducation la so
lidarité qui existe entre les fonctions mêmes, mais celui qui 
institue, pratique et met en action cette solidarité : ce n'est 
pas celui qui divise et restreint rigoureusement les fonc
tions, c'est celui qui les unit et par là même les étend et les 

• J'ai traité à fond toutes ces choses dans un premier volume (liv. m , ch. 1). Je 
supplie qu'on veuille bien relire ic ice que J'ai écrit sur cet Important sujet. 
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élève : ce n'est pas le système qui fragmente, qui particularise 
l'action des hommes de l'Éducation, c'est celui qui leur donne 
tonte leur puissance, et les employant à une fonction spé
ciale, les applique, les intéresse et les dévoue à l'œuvre tout 
entière ; en un mot, c'est le système des fonctions simul
tanées. 

I I 

Je le demanderai même : est-os un homme d'Éducation, mé-
rite-t-on vraiment ce grand nom, quand on se borne à un seul 
côté, à un seul détail de cette grande œtrvr&, quand on con
fine là sa vie, sans faire un pas au delà, quand on n'a jamais, 
en réalité, fait une Éducation, élevé un homme? 

Vous dites que vous êtes un homme d'Éducation, et tout 
se borne pour vous à faire la classe, ou à faire l'étude, on à 
administrer matériellement la maison : hors de là, vous ne 
faites rien, vous n'êtes rien•: tout le reste vous est étranger. 
Eh bien! non, vous n'êtes pas un homme- d'Éducation, car 
t o u s ne faites pas l'Éducation ; vous êtes an professeur, un 
maître d'étude, un économe, Tien de pins : l'œuvre, la grande 
œuvre à laquelle votre vie est vouée, vous ne l'aurez jamais 
accomplie. Si vous devez jamais devenir Supérieur d'une 
maison, vous n'aurez presque rien appris de votre métier; 
vous aurez même contracté des habitudes funestes, qui au
ront tué d'avance en vous les qualités du Supérieur, en voas 
tenant concentré et comme étouffé, non-sealement dans une 
fonction particulière et secondaire, mais dans une vie étroite 
et amoindrie. 

Quoi ! cela vous suffirait, et vous y trouveriez un conve
nable emploi de vos facultés et de vos forces, de votre intel
ligence et de votre cœur! et vous ne vous sentiriez pas 
rapetissé par ce petit rôle ! Vous êtes prêtre peut-être, et 
vou s trouveriez une vie de prêtre bien remplie par une classe. 
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par une présidence d'études, par la tenue des livres et la 
gestion d'une caisse, sans rien plus? 

Ali ! je le dis comme je le sens : je vous plains ! oui, vous 
êtes malheureux : 

Infelix opéra sutnma, quia ponere totum 
Nesciet, HORACE. 

Au contraire, combien le système des fonctions simul
tanées, appliqué dans une juste mesure, agrandit le rôle des 
maîtres, ajoute à leur dignité, à leur autorité, à leur action, 
à leur zèle ! combien, dans une maison, où ce système est 
en vigueur, les maîtres sont-ils plus honorés, mieux obéis! 

On le sait, l'âge, les degrés hiérarchiques entre les maîtres 
établissent aussi des degrés dans l'estime et le respect que 
leur portent les élèves : mais qui ne sent que la participation 
de tous à toutes les fonctions unit d'une certaine manière 
tous les niveaux; établit une sorte d'égalité parmi les maîtres 
et, sans en abaisser aucune les relève tous, et fait rejaillir sur 
les plus humbles l'estime et le respect qui s'attachent aux 
plus éminents ? qui ne sent, par exemple, tout ce que gagne 
en considération, aux yeux des élèves, un professeur de 
sixième qu'on verra succéder dans une fonction disciplinaire 
à un professeur de rhétorique, ou la partager avec lui? tout 
ce que gagne un surveillant, qu'on ne verra pas relégué 
exclusivement dans les fonctions subalternes de la surveil
lance, mais appelé aussi à s'occuper des études, à juger les 
élèves dans les examens, où il pourra faire à leurs yeux ses 
preuves d'homme instruit et capable? et si l'Éducation est 
essentiellement une œuvre d'autorité et de respect, tout ce 
qui relève l'autorité et le respect, ne favorise-t-il pas l'Édu
cation ? 
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III 

Mais entrons dans plus de détails, et parcourons suc
cessivement trois des grandes fonctions de l'œuvre, les 
fonctions disciplinaires, les fonctions professorales, les fonc
tions pastorales, pour apprécier avec exactitude tout ce que 
chacune de ces fonctions gagne à être exercée, dans une 
certaine mesure, simultanément par chacun. 

La discipline d'abord : quelle œuvre vaste ! où s'arrête-
t-elle ? où finit-elle ? ou plutôt quelle partie de l'Éducation 
lui est étrangère ? Elle règle tout, elle voit tout, elle préside 
à tout. Sans doute, seule elle ne fait pas tout, mais sans elle 
rien ne se fait. Elle est la condition de toute action sérieuse 
et profonde sur les enfants. C'est le frein, c'est la digue : 
toutes ces volontés si vives et si mobiles, toutes ces forces 
toujours prêtes à s'échapper, c'est la discipline qui les con
tient, qui lés maîtrise. Eh bien 1 croit-on qu'à une telle œuvre 
un préfet de discipline ou un vice-préfet, si zélés, si actifs, si 
vigilants qu'on les suppose, puissent suffire, et que la disci
pline sera ce qu'elle doit être dans une maison, si en dehors 
de ceux qui en sont chargés d'office, tous les autres croient 
n'avoir rien à y voir, rien à y faire, nul concours à y don
ner? Non, elle fera défaut en mille circonstances: maints 
désordres auront lieu en maintes occasions, qui auraient été 
prévenus et empêchés, si l'action des préfets et vice-préfets 
de discipline avait trouvé un auxiliaire, un supplément in
dispensable, dans le concours et le zèle de tous les profes
seurs et de tous les maîtres de la maison : sans cela, elle se 
bornera à n'être qu'une police extérieure, très-insuffisante 
pour atteindre au but réel de toute vraie Education. 

Pour procurer à la discipline préventive ou répressive 
une fermeté, une exactitude, une efficacité constante, il faut 
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nécessairement l'intervention de tous ceux qui, d'une ma
nière quelconque, prennent part à la direction de la maison. 
C'est ainsi seulement que la discipliné peut arriver à être 
présente partout, à tout voir, à tout entendre, pour tout 
maintenir dans l'ordre, ou y faire tout rentrer. Mais si la 
discipline n'a qu'un ou deux représentants officiels, loin des
quels on se croit tout permis, ce m sera plus qu'une police 
impuissante, pins ou moins odieuse, plus ou moins triste
ment exercée par deux m trois fonctionnaires. 

En effet, si ces fonctionnaires eux-mêmes et toute lear 
action se bornent aux fonctions disciplinaires, s'ils demeu
rent complètement étrangers à la marche des études, s'ils 
n'ont aucun ministère spirituel a remplir, que deviendront-
ils? le ne crains pas de le dire : parquer les hommes de la 
discipline dans la discipline même, et ne leur accorder au
cune action au delà, ne leur ouvrir aucun autre horizon, 
c'est sacrifier la discipline et les hommes qui la font. Lac 
discipliné qui n'enseigne, a i ne prêche* a i ne dirige les âmes, 
est trop exposée à dégénérer en une sorte de mécanique oa 
de matérialisme, qui abrutit maîtres et élèves. 

Un prêtre n'y tiendrait qu'autant qu'il aurait en lui une 
source peu commune de vie intérieure : autrement, et tout 
autre que lui y serait vite desséché. Qui ne voit que, dans cet 
isolement, l'homme et la fonction sont à la fois abaissés ? Car 
la discipline, la vraie discipline, il faut sans fin le redire, 
n'est pas une simple police, n i l'ordre qu'elle produit un 
ordre purement extérieur, ni l'obéissance qu'elle exige une 
soumission servile : non, la discipline n'est véritablement un 
moyen d'Éducation , elle ne concourt à élever l'homme, que 
si elle atteint l'âme, la conscience ; or, comment ira-t-elle 
jusque-là, si les hommes qui la font n'ont à exercer qu'une 
surveillance matérielle, et par aucun autre côté ne peuvent 
s'adresser à la conscience et à l'âme? 

Et n'est-ce pas cet isolement, qui, les condamnant à un 
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rôle mécanique, fait, en grande partie, le discrédit immérité, 
mais réel, où sont tombées presque partout les fonction» 
disciplinaires ? Pourquoi en effet ce discrédit? 

Est-ce que la discipline, dispensatrice du temps, protec
trice du travail, inspiratrice du bon esprit, gage des fortes 
études, gardienne de l'innocence et des mœurs, nerf du rè
glement intérieur, ressort puissant de l'Éducation tout en
tière, est-ce que la discipline ne mérite pas tous les respects? 

Elle est loin cependant de les obtenir toujours, et k« 
noms les plus misérables, infligés à ceux qui la représentent» 
sont là pour attester cet injuste et déplorable abaisse
ment. 

Quelle plaie n'est-ce pas pour certaines maisons d'Éduca
tion que les maîtres d'étude ? d'où vient que le nom même en 
a été avili, à ce point qu'on n'ose plus le porter? encore une 
fois, pourquoi cela? Sans doute, plusieurs de ces employés 
n'étaient que trop souvent dignes du mépris qu'ils obtô» 
Baient-, mai* on peut dire aussi que souvent ils succombaient 
sous le poids d'une charge impossible, et dans l'abaissement 
de la fonction elle-même. On l'a si bien senti, qu'on a fait 
des règlements pour relever la fonction, en faisant du maître 
d'étude un répétiteur : ce n'est pas grand'eltose encore; mais 
la tentative au moins prouve qu'on sent le besoin de ne pas 
renfermer des hommes dans l'étroit horizon de la discipline 
matérielle, et de les relever par une partieipa^Bn quelconque 
à L'œuvre de l'Éducation intellectuelle. 

Bans 1 » ptofHMt de» maison» d'Éducation chrétienne, c'est 
au contraire par son alliance avec les antres fonctions que la 
discipline est relevée et hon&rée 

On respecte et on aime le président de récréation, qoand 

1 II y a ic i , relativement a s * ordres religieux, une observation impsmfMsa 
faire s c'est que l'état religieux, par lui-même, et ce n e » «te Père, donné atffi 
maitres, même aux plas Jeunes, leu» confète, dans une certaine nwstfre, «M 
véritable sup.ilémen*d'autorité. Ainsi, de jeunes scholastiqties sont employés aux 
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on le retrouve en classe, et le président d'étude, quand on le 
retrouve aux examens et à la chapelle. 

On respecte toutes les présidences disciplinaires, quand 
on les voit exercées tour à tour par les premiers maîtres 
d'une maison comme par les derniers, par le professeur de 
rhétorique comme par le professeur de sixième. 

Que la dignité sacerdotale et les fonctions pastorales s'y 
joignent, et la présidence disciplinaire prendra vite le ca
ractère sacré d'une mission de dôvoûment, et d'une sollici
tude paternelle. Elle sera relevée par cela même qui la dé
précie aux yeux des enfants et des maîtres, par ses pénibles 
assujettissements. 

IV 

Ce que je dis des fonctions disciplinaires et des hommes 
de la discipline, est vrai aussi du professorat et du Profes
seur. Réduire la grande et haute mission d'un instituteur de 
la jeunesse à professer une classe, que ce soit la sixième ou 
la rhétorique, borner l'œuvre du Professeur à la distribution 
de l'enseignement classique, sans autre action sur les élèves, 
c'est amoindrir l'œuvre et l'homme. 

Non, l'œuvre est plus grande, et le professorat peut être 
une autre chose : le professorat, même laïque, qu'on l'entende 
bien, peut et do^ être un vrai apostolat, et j 'ai connu des Pro
fesseurs laïques, qui, réduits simplement à enseigner, mais ne 
se réduisant pas, eux, à cet unique rôle, voyaient dans lè*urs 
disciples non pas simplement des humanistes, mais des 
hommes et des chrétiens à élever, s'occupaient de leur âme, 
de leur cœur, de leur salut éternel, et non pas seulement de 

fonctions disciplinaires ; mais la réputation de piété fervente où ils sont a bon 
droit aux yeux des enfants leur concilie le respect : Les Pères qui professent, s'ils 
ne sont pas présidente de discipline, prêchent et confessent; les Préfets et vice-
Préfets de discipline sont aussi des Pires vénérés dans la maison. 
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leur instruction scientifique ou littéraire, et trouvaient 
moyen de travailler à leur vraie Éducation, tout en profes
sant : ils savaient les rencontrer en dehors des classes, leur 
parler affectueusement, se rendre dignes de leur confiance, 
leur donner de bons conseils, et par là exerçaient sur eux 
une action sérieuse et durable, et suppléaient du moins, par 
l'esprit le plus élevé du système, au système lui-même des 
fonctions simultanées. 

Mais n'être que Professeur, et ne vouloir que professer, se 
renfermer dans sa chaire et dans ses classiques, n'appa
raître à ses élèves que quatre ou même deux heures par 
jour, et en dehors de là ne les voir jamais, ne leur parler 
jamais que grec et latin, histoire et géographie, mathéma
tiques, physique ou chimie, et borner là toute son action sur 
eux :je le répète, non, ce n'est pas là être un instituteur de 
la jeunesse. Quoi qu'on fasse, et de quelque manière qu'on 
enseigne, c'est se mouvoir dans un horizon trop rétréci, 
c'est trop amoindrir une grande œuvre. 

Mais l'homme ne souffre pas moins que la fonction de cet 
amoindrissement. Sans doute, réduit à lui seul, le professorat 
semble moins que la discipline une œuvre matérielle, et pa
raît offrir, dans les classes supérieures surtout, à l'intelli
gence du professeur, plus d'aliment : soit; mais qu'offre-t-il 
de plus à son âme, à sa vie chrétienne et intérieure, et surtout,, 
s'il est prêtre, à sa vie de prêtre? En quoi le commerce avec 
les auteurs grecs et latins nourrit-il davantage la vie surna
turelle, l'esprit apostolique, et en tous, prêtres ou laïques, la 
flamme du zèle pour la grande œuvre de l'Éducation des 
âmes? Bien plus, les grandes fonctions de l'enseignement, — 
car je ne parle pas seulement ici de l'enseignement élémen
taire, delà correction des thèmes et des versions, je parle 
même des classes supérieures, — et je dis que les études pro
fanes les plus élevées ont moins de variété et d'intérêt, plus 
de monotonie et d'ennui qu'il ne semblerait d'abord : on 
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ne tarde pas à l'éprouver. Mais fussent-elles toujours 
pleines d'attraits et de charmes, à quoi pourraient-elles 
aboutir? A faire des littérateurs; mais un professeur, et 
surtout un prêtre littérateur, qui n'est que cela, est peu de 
chose : souvent la sécheresse du cœur et l'enflure de l'es
prit, voilà ce qu'on retire de plus net de tout ce bagage litté
raire. 

Mais, de même que le zèle pour l'âme des enfants, répétons 
le mot, que l'apostolat par l'Education, préserve le Préfet de 
discipline ou le Président d'étude de la sécheresse d'âme d'un 
censeur ou d'un maître d'étude universitaire ; de même il 
garantit le Professeur contre le danger de devenir, comme 
saint Jérôme, plus cicéronien que chrétien, et d'être, comme 
saint Jérôme encore, repris de Dieu pour ses admirations pro
fanes. 

D'ailleurs pour tous, prêtres ou laïques, si, dans l'œuvre de 
l'Éducation, ils n'ont jamais fait que la classe, le pédantisme 
n'est pas loin.: le pédantisme, c'est-à-dire la fatuité, les pré
tentions ridicules, souvent dans la plus complète inexpé
rience des choses de la vie; puis des habitudes gauches, un 
ton pédagogique, une incurable manie de disserter et de 
professer, même quand on parle avec des hommes. Combien 
en a-t-on vu, en effet, de ces scholâtres vieillis, n'ayant fait 
toute leur vie autre chose que professer, et qui n'en avaient 
rapporté que l'ignorance absolue des hommes et de la vie 
pratique, incapables de quoi que ce fût en dehors de leurs 
auteurs, pareils à ces musiciens qui ne sont plus rien quand 
ils n'ont plus à la main leur instrument? 

Certes, ce n'est pas la fonction même qui réduit à cela 
certains hommes, c'est la fonction rétrécie, amoindrie, par 
l'habitude du seul enseignement classique, à l'exclusion de 
toute autre œuvre, pendant toute la vie. 

Mais quand un prêtre n'arriverait pas, comme on y arrive 
à degrés divers, à cette nullité, qu'est-ce dans une maison 
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d'Éducation qu'un prêtre qui ne veut être que professeur? 
Le prêtre ne tarde pas à être absorbé dans le professeur, 
et le professeur n'est bientôt plus, comme chez les anciens, 
qu'une sorte de pédagogue, distributeur de latin et de grec, 
qui oublie et fait oublier non-seulement qu'il est prêtre, 
mais même qu'il est instituteur de la jeunesse; qui vit chez 
lui et pour lui, très en dehors du mouvement de la maison, 
très-étranger à l'œuvre morale qui s'y fait, très-indépendant 
du Supérieur : on tel homme compte-il vraiment dans une 
maison d'Éducation ? y exerce-t-il une influence sérieuse? 
y fait-il une œuvre ? 

Très-souvent, il n'y fait pas même bien sa classe, il ne la 
tient pas, il ne la gouverne pas ; l'autorité morale, l'influence 
réelle, lui manque, parce que la science classique, le talent 
même d'enseigner ne suffisent pas ici ; parce que les simples 
fonctions de l'enseignement, telles qu'il les comprend et 
les exerce, ne lui donnent pas assez de prise sur les 
âmes. Gela est si vrai, qu'une expérience irrécasable a ton-
jours constaté dans les professeurs étrangers à une maison, 
et venant y donner leurs leçons dn dehors, ane véritable 
infériorité morale, quelle que fût d'ailleurs leur instruc
tion : c'est ce que m'affirmait eneore, il y a peu de jours, 
un homme qui a longtemps vécu dans une institution libre 
où venaient de ces professeurs : « Us ne peuvent tenir 
« leurs élèves, me disait-il; les enfants n'ont pas pour eux 
« assez de respect ; leur autorité réelle sur leur classe est 
« nulle. » 

Les aridités de l'enseignement et des études classiques, les 
soins minutieux et monotones du professorat, je conçois 
qu'un prêtre ou qu'un homme de cœur les accepte et s'y dé
voue, quand il ne s'y emprisonne pas, quand il étend son 
action au delà ; quand, par les fonctions de la discipline, il 
se met en contact, non pas seulement dans la classe, mais à 
l'étude, mais dans les jeux, mais partout, avec les enfants; 
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quand surtout, par les fonctions pastorales, par le caté
chisme, par la prédication à la chapelle, par la confession, 
par la direction morale, et il y en a une possible pour les 
maîtres laïques eux-mêmes, il se met en rapport avec les 
âmes : oui, je conçois alors qu'un prêtre trouve là un aliment 
pour son cœur, pour son zèle, pour sa vie sacerdotale. 

11 est vrai, l'horizon même de ce ministère n'est pas très-
étendu;il n'y a pas là autant d'âmes que dansune paroisse ; 
mais ce sont des âmes multiples, si je puis me servir de ce 
mot pour rendre ma pensée ; des âmes qui portent en elles, et 
qui pourront sauver un jour une infinité d'autres âmes, à 
cause des positions, des emplois, des relations, de l'influence, 
quelquefois très-vaste, que ces enfants sont appelés à avoir 
plus tard dans le monde et dans l'Église. Je comprends, 
dans ces conditions, et avec de telles perspectives, la vie d'un 
prêtre dans une maison d'Éducation : quel bien n'y a-t-il 
pas à faire là par la discipline, et surtout par les fonctions 
pastorales auprès de cette jeunesse ! Mais,un prêtre qui ne 
comprend pas cela, qui est insensible à un tel bien, qui, en 
présence de cette vive jeunesse, et de toutes ces âmes si pré
cieuses, ne sait que se renfermer dans sa chambre, dans ses 
livres et dans ses fonctions de professeur, en vérité est-ce un 
prêtre digne de l'œuvre qu'il accomplit et du caractère qu'il 
porte? 

Que nul ne s'y méprenne ici, la discipline elle-même, 
qui préside à tout, qui voit tout, qui entend tout, n'est 
jamais une fonction subalterne : elle a au contraire une 
part profonde dans l'œuvre de l'Éducation. Comment donc 
un homme qui a dévoué sa vie à la jeunesse refuserait-il de 
participer à la discipline ! ne montrerait-il point, par cela 
seul, qu'il n'a pas la première idée de la grande œuvre dont 
il s'occupe? 

Mais pour m'adresser ici pbgs spécialement aux professeurs 
prêtres, ce sont surtout les fonctions pastorales qui ajou-
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tent à la dignité et à l'autorité d'un prêtre, et sont essentielles 
à sa vie dans une maison d'Éducation. Ce sont elles, elles 
seules, qui le font paraître comme prêtre devant les enfants, 
etqui, par conséquent, le revêtent à leurs yeux de lamajesté 
du sacerdoce. Quand un homme, occupât-il le dernier rang 
dans une maison, a été posé, devant la maison tout entière, 
dans la dignité et la grande autorité du ministère évangèlique, 
quand il a dit à tous du haut de la chaire : « Mes enfants ! » 
quand il les a tous tenus inclinés sous sa parole, l'action 
qu'il a exercée là persévère, bon gré mal gré, et l'environne 
aux yeux de tous, même en dehors des fonctions sacrées et 
de la chapelle, d'un prestige qu'ils subissent. Il n'est plus pour 
eux alors simplement professeur ou président d'étude, il est 
prêtre : ils l'ont vu agir en prêtre, il ont vu et senti le sacer
doce en lui, l'impression sur eux en est profonde, et toute son 
action dans la maison s'en ressentira. 

Et d'un autre côté, si un prêtre dans une maison d'Éduca
tion ne fait simplement que dire la messe et confesser les 
enfants, sans prendre aucune part à l'enseignement, à la dis
cipline, sans voir les enfants ailleurs qu'à la chapelle, com
bien son ministère en est-il affaibli et diminué d'une certaine 
manière. Le prédicateur, le confesseur, totalement étranger 
à la discipline, aux études, aux récréations, aux jeux, aux 
conversations, aux habitudes des enfants, est privé des lu
mières les plus précieuses pour leur conduite et leur correc
tion. Celui au contraire qui les voit partout, qui les suit là 
où leurs défauts et leurs qualités paraissent, où leur caractère 
,se révèle, où leur âme s'épanouit, où leur cœur se montre, 
où à chaque instant on peut prendre leur nature sur le fait, 
combien mieux les connaît-il ! combien plus à propos et plus 
habilement peut-il leur parler et les diriger ! 

Qui ne sait que la parole adressée aux enfants, pour qu'elle 
ne se perde pas en l'air, pour qu'elle porte, doit être adaptée 
parfaitement, non-seulement à leur intelligence, mais encore 
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et surtout à leurs dispositions actuelles, si mobiles, si 
dépendantes de la moindre circonstance? Car rien de 
plus variable et de plus inconstant que ces jeunes âmes, 
rien de plus accessible aux impressions des choses et aux 
incidents de chaque heure : il y a des choses qu'il ne faut 
absolument pas leur dire dans tel moment, mais qui tel au
tre jour leur feront une impression profonde; il y en a d'au
tres sur lesquelles il est tout à fait besoin d'insister auprès 
d'eux, à l'heure même ; il y a des traits qu'il est surtout à pro
pos de leur lancer sur-le-champ. Si, avec un tel auditoire, le 
ministère de la parole est confié à des hommes qui vivent en 
dehors delà vie même des enfants, loin de ce qui les agite et les 
trouble, de ce qui les réjouit ou les attriste,de ce qui les irrite 
ou leur agrée, comment la parole de tels hommes pourra-
t-elle gouverner ces mobiles esprits, trouver le chemin de leurs 
âmes, frapper juste, et produire les fruits qu'elle doit pro
duire ? Dans de telles conditions, la prédication sera pres
que nécessairement vague et vaine. 

Que dirai-je même du ministère plus intime de la direc
tion, de la confession, là où l'on n'a jamais trop de lumières, 
là où il est si important de savoir très-précisément où en est 
un enfant, quelles sont ses dispositions et ses tendances du 
moment, la pente par laquelle il glisse, les liaisons peut-être 
dangereuses qui vont commencer pour lui ; que sais-je? mille 
choses qui ne se peuvent énumérer et qui suggéreraient au 
directeur, au confesseur, ce qu'il y a à faire, cequ'il y a à dire, 
le mot, l'unique mot peut-être, qu'il faudrait à l'enfant pour 
le retenir et le sauver ? Toutes ces connaissances, ce sont les 
classes, ce sont les notes, c'est la discipline, les récréations, 
les jeux, l'attitude même des enfants, leur visage, leur lan
gage, qui les révèlent. Mais pour cela il faut les voir, les 
connaître. Non, si l'on veut remplir utilement ces gran
des fonctions pastorales, qui à leur tour réagissent sur 
toutes les autres et sur tout l'ensemble de l'Éducation, il 
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est évident qu'il faut se mêler à l'Éducation tout entière. 
En résumé donc, le système que nous exposons ici est ré

clamé par la nature même de l'Éducation : dans une œuvre 
qui est une, et dont les diverses parties se pénètrent réci
proquement, il faut, non l'action divisée et amoindrie de 
chacun, mais la participation de tous à l'œuvre tout entière. 

De plus, ce système est infiniment plus avantageux à 
chaque fonction et à chaque maître : car la discipline sou
tient l'enseignement, et l'enseignement donne de l'autorité 
à la discipline ; 

De leur côté, les fonctions pastorales relèvent et fortifient 
toutes les autres fonctions, comme elles sont à leur tour 
éclairées et soutenues par elles ; 

Enfin chaque maître trouve dans l'extension de sa sphère 
d'action plus de dignité, plus d'influence, plus de connais
sance des enfants, et plus de zèle. 

V 

Tels sont donc les avantages évidents du système que 
nous soutenons, et je dois ajouter que s'il apporte aux maî
tres quelques assujettissements de plus, il est au fond, et 
pour peu que les maîtres soient des hommes de zèle et de 
bonne volonté, d'une très-facile exécution. Car en somme, 
quelles sont ses exigences? Les voici. 

C'est d'abord que tous les maîtres d'une maison, profes
seurs de quelque classe que ce soit, présidents d'étude, pré
fets de discipline, directeurs, économes, s'ils sont prêtres, 
prêchent et confessent : mais réparties entre tous, la prédi
cation et la confession, dans les plus nombreuses maisons 
d'Éducation, ne donnent à chacun des maîtres qu'un petit 
nombre d'enfants à entendre et de diseours à fournir, et, 
sansles écraser, leur conservent le caractère et l'esprit sa
cerdotal ; 
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C'est ensuite que tous les maîtres, prêtres ou laïques, assis
tent : aux retraites, qui sont la grande action sur l'âme des 
enfants, et comme la mise en train de l'année tout entière ; 
aux offices les dimanches et jours de fête, ainsi d'ailleurs 
que tout bon chrétien doit le faire ; et à la lecture spiri
tuelle, centre de toute la maison, seul exercice commun du 
reste, qu'on le remarque bien, où leur présence soit exigée ; 

C'est encore que tous les présidents d'étude, les préfets de 
discipline et l'écorrome, comme les professeurs, assistent aux 
examens, aux séances académiques, aux fêtes littéraires, 
et même accompagnent quelquefois M. le Supérieur ou M. le 
Préfet des études dans la visite des classes : témoignant 
ainsi aux élèves l'intérêt et la part qu'ils prennent à leurs 
travaux, à leurs succès, et gagnant par là à leurs yeux un 
surcroît de respect et d'autorité; 

C'est que tous enfin se partagent la présidence si impor
tante des dortoirs, des récréations et des promenades : pré
sidence qui, en ce qui concerne les dortoirs, est, à vrai dire, 
un avantage, en ce sens qu'elle supprime toute visite rendue 
ou reçue à cette heure, fait éviter une perte de temps, et ré
serve le libre et utile emploi de la soirée ; et, en ce qui con
cerne les récréations et les promenades, présidence qui au 
fond ne prend rien sur les heures du travail, et ne se pré
sente guère dans une maison bien instituée, que toutes les 
cinq ou six semaines, c'est-à-dire à peu près six ou sept fois 
par an. 

En vérité, sont-ce donc là des charges insupportables? 
Non certes, et des hommes tant soit peu dévoués ne le 

penseront jamais. Après tout, il ne faut pas l'oublier, l'œuvre 
de l'Éducation est une œuvre sérieuse, et elle réclame non 
des hommes qui comptent strictement les minutes qu'ils 
donnent, et sont plus préoccupés de leurs aises et de leur 
liberté que de l'œuvre à faire, mais des hommes qui avant 
tout, et à tout prix, veulent le bien réel des enfants. 
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Tout, en un mot, se réduit à dire qu'un homme qui se des
tine à l'Éducation de la jeunesse doit prendre son parti d'une 
vie dévouée. 

Et qu'on ne pense pas d'ailleurs que des hommes qui n'au
raient qu'une partie de l'œuvre à faire, y apporteraient plus 
de cœur : non, le dévoûment à une œuvre est en raison de 
la part active qu'on y prend, et il est d'expérience qu'on s'in
téresse aux détails d'autant plus qu'on s'intéresse a l'en
semble. Est-ce qu'un statuaire qui ne ferait que des mains 
ou des bras, mais jamais une statue, apporterait autant de 
cœur à son œuvre, que l'artiste appliqué à faire sortir de 
son ciseau la statue entière, animée et vivante? De même 
pour l'Éducation, qui sculpte aussi, à la ressemblance d'un 
divin idéal, non des pierres, mais des âmes. Appliquer, 
dans une juste mesure, tous les maîtres à toute l'œuvre, c'est 
évidemment inspirera tous et à chacun une plus grande 
somme de dévoûment, une plus vive flamme de zèle que s'ils 
restaient parqués invariablement en un seul et même détail, 
en un même et unique emploi. 

Dans cette belle union et ce concert d'actions et d'efforts, 
l'œuvre propre de chacun est fortifiée par sa participation 
à l'œuvre de tous, et l'œuvre de tous fortifiée par la parti
cipation de chacun. Tous s'appuient, se soutiennent, se por
tent, et l'œuvre se fait, et le char marche. Ainsi, pour 
emprunter en terminant à l'Écriture sainte une belle compa
raison , ainsi en était-il du char mystérieux qui apparut à 
Ézéchiel. Les quatre animaux qui le traînaient avaient chacun 
quatre faces diverses, quatuoi' faciès uni, et chacun avait son 
élan, et marchait devant soi, unumquodque coram facie sua 
ambulabat ; mais leurs ailes étaient unies les unes aux autres, 
dit le prophète, junctœque erant pennœ eorum alterius ad 
alterum, et leurs efforts conspiraient au même but. Soutenus 
et portés les uns par les autres, ils volaient sans efforts et 
sans fatigue chacun devant soi, selon le souffle de l'esprit 

nt. 22 
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divin qui les animait : Ubi erat impetus Spiritus, Uluc gra-
diebantur ; et voilà pourquoi le char marchait sans secousse, 
avançait sans reculer, et parvenait au terme : Nec reverte-
bantur cum ambularent. Il ne se peut une plus juste et plus 
noble image de l'union d'action et d'efforts que nous deman
dons, et des résultats merveilleux qui seront le fruit de 
ce concert pour la marche de toutes choses dans une mai
son. 

VI 

Et, pour joindre ici à toute cette théorie un exemple frap
pant et bien connu, je n'hésite pas à dire que les merveilleux 
succès partout obtenus dans la direction des grands sémi
naires par les vénérables prêtres de Saint-Sulpice, tiennent 
en grande partie à l'application la plus dévouée et la plus 
complète de ce système des fonctions simultanées. H y a or
dinairement dans chaque grand séminaire six prêtres, Supé
rieur, professeurs, économe : chacun de ces prêtres a sa 
fonction spéciale ; mais tous concourent avec zèle et dans 
une action commune à toute la grande œuvre de l'Éducation 
ecclésiastique. Tous dirigent, tous prêchent, tous assistent à 
tous les exercices avec les séminaristes, tous interrogent aux 
examens, tous sont présents et mêlés aux jeunes gens dans 
les récréations et les promenades : en sorte que, si l'on de
mandait à un sulpicien : Que faites-vous dans votre sémi
naire? ce sulpicien, pour donner la réponse la plus vraie et 
la plus complète, devrait dire, « non pas je suis professeur 
de théologie, non pas je suis maître de cérémonies, non pas 
je suis économe; mais je travaille à former des prêtres. » Eh 
bien! voilà ce que je voudrais que pût répondre tout homme, 
prêtre ou laïque, employé dans une maison d'Éducation : 
quel que fût d'ailleurs son emploi spécial, je voudrais que 
cet homme pût répondre : « Je travaille à élever, à former 
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des hommes. » C'est toute l'idée et tout le but de ce qui s'ap
pelle le système des fonctions simultanées. 

Et si à côté de cet admirable exemple des prêtresde Saint-
Sulpice, il m'est permis d'en placer un autre, je dirai que ce 
n'est pas d'après une théorie préconçue, mais d'après ce que 
j 'a i vu, d'après l'expérience, que je préconise le système 
des fonctions simultanées : je l'ai vu pratiquer sous mes 
yeux, au Petit Séminaire de Saint-Nicolas, et à l'heure qu'il 
•est encore au Petit Séminaire d'Orléans, avec zèle et avec 
succès ; et je puis ajouter ici, et c'est un hommage qu'il m'est 
doux de rendre à mes anciens et nouveaux collaborateurs, 
que si la nouveauté du système, quand il en fut question 
pour la première fois, excita quelque étonnement, les objec
tions cessèrent bientôt, et les consolants résultats du dé
vouaient unanime de tous à l'œuvre de l'Éducation tout 
entière témoignèrent à la fois de leur zèle et de la bonté 
du système. 

Une lettre qui fut écrite alors par l'un d'eux, professeur 
d'une des classes supérieures, après une semaine de très-
pénible surveillance disciplinaire, et lue devant tous en con
seil, est un monument précieux de l'esprit véritablement 
sacerdotal qui animait ces jeunes et excellents prêtres : je 
ne puis mieux terminer ce chapitre qu'en la citant tout en
tière ici : • 

« Et moi aussi, écrivait-il, j 'avais cru voir d'abord dans 
le système nouveau une surcharge excessive ; mais l'expé
rience et la réflexion m'ont bientôt détrompé, et en regar
dant les choses de près, et me rendant de bonne foi compte 
de tout, il m'a paru clairement qu'il ne s'agissait que de 
bien régler sa vie et son temps, dans les semaines même les 
plus occupées, pour suffire à tout, et cela sans fatigue extraor
dinaire, ni aucune diminution du sommeil et du délasse
ment nécessaire. Ainsi par exemple, la règle accorde huit 
heures de sommeil : mais le système veut qu'on prenne ces 
huit heures; et les présidents de dortoir ne sont réveillés 
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que 7 minutes avant les autres. La règle accorde 3 heures 
moins 4/4 de récréation : mais le système veut précisément 
qu'on les prenne et qu'on joue avec les enfants. La prépara
tion exigée par les classes, à quoi se réduit-elle? A deux 
heures ; et encore il faut remarquer qu'il n'y a en somme que 
quatre jours sur sept d'occupés comme cela; pour les trois 
autres jours, on a de libre la journée entière ou la moitié, 
et le système se borne à demander quïls soient employés aux 
choses moins réglées qui se rencontrent et qui sont rares. 
L'instruction au catéchisme ne revient guère que toutes les 
six semaines ; l'homélie à la chapelle tous les deux ou trois 
mois. Chacun de nous n'a guères qu'une vingtaine au plus 
d'enfants à confesser. Et c'est tout. En vérité, ce n'est pas 
exorbitant. Sans compter que la division des classes, en 
diminuant pour chaque professeur le nombre des élèves, 
diminue par là même le travail. 

« Après avoir fait ces réflexions, je me suis mis avec cœur 
à la présidence dont j 'étais chargé. Néanmoins, ma dernière 
semaine de présidence au premier de l'an avait été si labo
rieuse, qu'il m'en était resté un souvenir peu attrayant : je 
crus devoir noter pour mon compte personnel, quelques 
bonnes résolutions pratiques, afin de me soutenir dans ma 
tâche. Comme il peut être utile à nous tous de nous com
muniquer les moyens que chacun de nous imagine pour 
bien remplir ses fonctions, je les dirai très-simplement ici : 

a 4° Deux ou trois jours à l'avance, j'avais relu dans 
M. de la Salle, les chapitres de la force, de la douceur, de 
Impatience,de Imprudence, et des conditions de la correction. 

« 2 ° Je m'étais ensuite recueilli plus qu'à l'ordinaire, 
pour réparer par avance la dissipation inséparable de cette 
surveillance. 

« 3° Je m'étais dit que cette semaine, la chose à laquelle je 
devais m'appliquer particulièrement était cette surveillance : 
sans toutefois négliger en rien mes devoirs de professeur. 

a 4° Je me préparais aux plus graves difficultés de la part 
des enfants, cherchant en quoi je pouvais ou les prévenir ou 
les réparer. 

« 5» Je dis à ma messe l'oraison Pro familia sibi commissa ; 
plusieurs fois le psaume Nisi Dominus custodierit domum... 
frustra vigilat qui custodit eam. La veille au soir j'allai offrir 
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toute la maison, qui m'était spécialement confiée, à la sainte 
Vierge, lui demandant que mon défaut de vigilance ou d'at
tention, ou mes fautes passées ne fussent pas cause que 
Dieu fût offensé pendant ce temps. 

« Et c'est parce que, malgré les dérangements d'un examen, 
les longues récréations dans les salles, et le temps fort plu
vieux, cette semaine m'a été non-seulement moins pénible, 
maisp/ws heureuse elplus recueillie que les autres, que je me 
permets, ou plutôt que je crois devoir dire en toute simpli
cité a des prêtres, ce que prêtre j'ai cru devoir faire. » 

En relisant cette lettre après un si long temps, je me sens 
ému et attendri, parce que je reconnais dans ces paroles, 
dans cet épanchement fraternel et sacerdotal, l'accent du 
vrai zèle, et cette flamme de l'apostolat, dont la grâce de Dieu 
avait autrefois allumé dans nos cœurs quelques étincelles : 

Agnoscoveteris vestigia flammœ! 

CHAPITRE XI 

L'homme de prière. 

De tout ce qui vient d'être dit, s'il résulte clairement une 
chose, c'est que les hommes de l'Éducation sont des hommes 
d'action et de dévoûment. La vie, dont nous avons donné 
l'idée réelle par les règlements qui précèdent, évidemment 
n'est pas une vie de loisir et de plaisir : c'est une vie de noble 
labeur et de sollicitude incessante, une vie de zèle et de sa
crifice. 

Mais, pour mener une telle vie, pour être les hommes de 
ce dévoûment et de ce sacrifice, et pour l'être avec cons-
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tance, il faut être des hommes de vie intérieure, des hommes 
de prière. 

L'homme d'action, l'homme de conseil, l'homme de dé
voûment lui-même, tomberont bientôt, si l'homme de prière 
ne les soutient. 

Tout édifice qui s'élève a un fondement qui le porte : enfoui 
dans la terre profonde, ce fondement ne se voit pas, mais 
c'est lui qui soutient tout. 

De même, les grandes œuvres qui s'opèrent, les grandes 
vies qui se déploient, ont dans les profondeurs de l'âme leur 
racine cachée, d'où s'élève avec force et noblesse tout ce qui 
parait et s'épanouit au dehors. 

Cette vie occupée et laborieuse que nous avons décrite, 
ces détails, ces sollicitudes, cette responsabilité, tout cela, 
est-ce toute la vie d'un prêtre dans une maison d'Éducation f 

Un instituteur n'a-t-il rien de plus à faire, pour lui-même-
et pour ses enfants, rien de plus pour le soutien de son âme, 
pour sa vie sacerdotale, s'il est prêtre, et aussi pour le bien 
de son œuvre, et le succès de son ministère ? 

Non : tout cela, c'est ce qui se voit, c'est ce qui paraît; mais 
ce n'est pas tout. Il y a autre chose qui ne se voit pas, qui 
ne paraît pas, et qui est le plus essentiel devoir de l'instituteur, 
et fait plus pour l'œuvre de l'Éducation que l'exacte observa
tion de tous ces règlements, que le dévoûment, que le talent 
même. Il y a quelque chose qui est la racine secrète de toute 
cette action, l'inspiration de ce dévoûment, quelque chose 
qui soutient et dirige l'instituteur dans tout ce labeur, et ap
pelle sur ses travaux la rosée du ciel, la bénédiction de Dieu. 
Cette force invisible et cachée, ce mystérieux auxiliaire de 
l'Éducation, le complément de tous ces moyens et de toutes 
ces ressources, je le dirai, c'est l'esprit intérieur, c'est la 
vie de prière, en un mot, c'est la piété. 

Oui, pour l'œuvre si délicate et si laborieuse de l'Éduca
tion des âmes, la piété, la vie de prière, j'ose le dire, c'est 
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le principe, c'est la force de tout. Donnez-moi un professeur 
vraiment pieux et nomme de prière, non-seulement je ne 
douterai point de son zèle, non-seulement tout ce qu'il lui 
sera possible de faire, je suis sûr qu'il le fera ; mais je serai 
sûr aussi qu'il le fera avec un courage persévérant ; et labéné-
diction de Dieu, attirée par ses prières, ne manquera pas à 
ses travaux. Mais si dans son cœur le fondement de la vie 
intérieure et de la prière fait défaut, le reste sera caduc : 
cette grande action que nous avons décrite se ralentira, le 
dèvoûment se lassera, les travaux commencés-: avec le plus 
de zèle resteront inachevés ou stériles : s'il est prêtre, la vie 
sacerdotale elle-même languira, périra : on cherchera dans le 
professeur, dans le maître, quel qu'il soit, on cherchera le 
chrétien, on cherchera le prêtre, on ne le trouvera plus. 

Je voudrais ici convaincre profondément tous les hommes 
d'Éducation, prêtres ou laïques, de la nécessité rigoureuse 
où ils sont de devenir des hommes pieux, des hommes de 
prière, pour eux-mêmes d'abord, pour leur âme, pour leur 
salut, pour leur bonheur; et aussi pour leur œuvre, pour le 
succès de leur grand ministère. 

Oui, l'homme d'Éducation doit être avant tout et par dessus 
tout un homme de piété,- et ici, je le dois bien expliquer, 
j'entends parler d'une piété véritable et non d'une piété illu
soire; d'une piété sérieuse, enracinée dans l'âme, et non 
d'une piété superficielle ou d ' imagina^^ , d'une piété vi
vante et non d'une piété morte. La piété que je demande à 
l'homme d'Éducation, c'est une piété qui prenne sa source 
dans une foi vive, dans un sentiment profond du cœur, et qui 
s'appuie sur des pratiques, se conserve par le recueillement, 
se nourrisse par la prière. 

Ma conviction sur ce point est tellement ferme, que je dis 
sans hésiter: Ne meparlez pas, pourl'Éducation, d'unhomme 
qui n'ait pas une telle piété : ni l'activité, ni l'intelligence, 
rien n'y peut suppléer en lui ; si elle lui manque, c'est une 
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lacune que rien ne comblera, qui se fera toujours sentir pai 
quelque endroit. L'édifice péchera toujours par le fondement 
et croulera. 

I 

Je pourrais commencer par dire : vous êtes prêtre, donc 
vous devez être un homme intérieur, un homme de prière. 
Le prêtre ne se conçoit pas autrement. 

Il y a dans ̂ 'Écriture un mot admirable, qui exprime mer
veilleusement toute la dignité du prêtre, et en même temps 
ses devoirs : Tu autem, ô homo Dei : Mais vous, ô homme de 
Dieu ! Mais qu'est-ce que l'homme de Dieu, si ce n'est 
l'homme uni à Dieu, l'homme recueilli avec Dieu dans la 
prière ? L'idée d'homme de Dieu n'implique-t-elle pas néces
sairement l'idée d'homme de prière ? 

Mais je veux me placer ici au point de vue même de la si
tuation personnelle des hommes voués à l'enseignement; je 
prends un maître dans un collège, dans un séminaire, avec 
des enfants, qu'il soit prêtre, ou laïque, pourvu que ce soit un 
laïque bon chrétien, et je lui dis : Là, dans le grand ministère 
de l'Éducation, non moins que dans le ministère des pa
roisses, si vous êtes prêtre, et plus que dans toute autre fonc
tion, si vous êtes laïque, vous avez besoin d'être un homme 
de prière, et de tr^gper fortement votre âme dans l'esprit de 
la piété chrétienne ou sacerdotale. Pourquoi ? 

D'abord, parce qu'une vie de collège est une vie très-" 
occupée, souvent même une vie accablée ; or, plus le travail 
extérieur occupe, absorbe un chrétien ou un prêtre, plus il 
a besoin de vie intérieure ; c'est-à-dire de se retrouver avec 
lui-même, de refaire et de fortifier son âme avec Dieu : autre
ment il verra bientôt se dissiper et s'évanouir en lui l'esprit 
chrétien ou l'esprit sacerdotal. 

Il tombera dans ce triste état, si énergiquement défini par 
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saint Bernard, lorsqu'il disait : Votre vie n'est pas autre 
chose qxCafflictio spiritus, evacuatio gratice, et evisceratio 
mentis. Fénelon, dontj'emprunterai souvent le langage dans 
ce chapitre, écrivait à un laïque de ses amis : « Ne vous livrez 
pas au torrent des affaires; s'il vous entraîne, vous êtes per
du. » Il ajoutait : « Réservez-vous toujours des temps pour 
être libre et seul avec Dieu. » Cela est évident : tout homme 
qui se dépense pour les autres, s'il ne veut pas ruiner son âme, 
a besoin d'avoir des moments pour se retrouver, se recueillir 
en lui-même, se refaire avec Dieu. C'est très-bien d'agir et 
de se donner, écrivait encore Fénelon à son ami ; mais il faut 
aussi recevoir et se nourrir ; autrement on s'épuise, et on 
tombe d'inanition ou de fatigue. Il est assurément très-bon 
de songer aux autres, et de travailler à leur salut ; mais, 
pour cela, il ne faut jamais s'oublier soi-même, et délaisser 
sa propre sanctification. Fissiez-vous des miracles, si vous 
vous négligez vous-même, dit l'auteur del'Imitation, qu'avez-
vous gagné? Quid prodest, se neglecto, signa facere ? 

Il faut donc savoir s'arracher de temps en temps aux af
faires, et, qu'on soit prêtre ou laïque, avoir ses moments de 
calme, où l'on possède son âme dans la paix, où l'on vit pour 
soi, après avoir vécu pour les autres, où l'on se tient tranquille 
sous le regard et la main de Dieu, où l'on se repose à ses 
pieds. On se relève de là plus propre aux affaires : on se sent 
libre, soulagé, simple, décisif pour l'action : je l'affirme, pour 
l'avoir expérimenté bien des fois, je n'ai jamais eu de colla
borateurs plus dévoués et plus effectifs que ceux qui, dans 
l'occasion, me refusaient leur travail pour demeurer fidèles à 
prier et à lire aux heures de recueillement : les autres ne 
me faisaient le plus souvent que de la mauvaise besogne, ce 
que saint Bernard appelle : aranearum telœ. 

Le danger des hommes très-occupés, c'est de se perdre , 
c'est de s'absorber dans l'action ; mais leur besoin, c'est de 
se replier en eux-mêmes, pour y réparer, dans le recueille-
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ment avec Dieu, tout ce qu'ils ont dépensé au dehors. Le 
sentiment intime du devoir s'émousse au sein des distrac
tions d'une vie préoccupée, s'il n'est pas ranimé par la grâce 
de Dieu; la source intérieure de la piété tarit, si elle n'est 
pas alimentée par les eaux vives, et les effusions de l'Esprit-
Saint. Alors, que devient un instituteur? Sans l'onction inté
rieure de l'amour de Dieu, sans la force mystérieuse de la 
piété, sans le ressort surnaturel de la grâce, il n'est plus 
l'homme de Dieu, il n'est plus que lui-même, il n'a plus son 
point d'appui en Dieu, mais en lui seul. Eh bien ! quels que 
soient son mérite, sa capacité, ses talents, c'est peu de chose 
que lui-même, j'ose le dire, c'est une grande faiblesse que sa 
force. 

« L'action, quand elle est continuelle, dit Fénelon, et iso
lée de Dieu, dessèche et décourage. » Les occupations ex
térieures, l'agitation, le mouvement, ne suffisent pas à con
tenter, à remplir, à apaiser. « On est plein alors, dit encore 
Fénelon, mais plein de rien. » C'est une fausse et vaine plé
nitude. L'âme n'y trouve pas son véritable aliment, et n'étant 
pas nourrie, elle s'épuise, et, épuisée, elle retombe pénible
ment et tristement sur elle-même. Que de fois l'homme qui 
n'est pas vraiment pieux l'éprouvera-t-il ! Mais l'homme qui 
a dans son cœur une vraie source d'amour de Dieu, trouve 
dans ce doux et fort amour une sorte de nourriture supé
rieure qui répare ses forces, qui lui redonne ce qu'il a dépensé 
et perdu dans l'action, qui lui fait porter le fardeau de ses 
devoirs sans trop en sentir le poids; ou si le poids se fait 
sentir, comme il est inévitable, si l'accablement survient, si 
les forces fléchissent, il reste au moins quelque chose qui 
soutient, qui relève, qui ranime et réconforte. 

I I 

Mais, je l'ajoute, la nature même des occupations dans une 
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maison d'Éducation rend d'une absolue nécessité pour un 
maître, qu'il soit prêtre ou laïque, l'habitude du recueille
ment, de la prière et des exercices réguliers de piété. Qui le 
peut savoir, qui le doit sentir mieux que les hommes livrés 
à ces occupations? Non-seulement les travaux de l'enseigne
ment, de la surveillance, de la direction d'une nombreuse 
maison, absorbent une vie, et souvent laissent à peine res
pirer ; mais ces fonctions ne sont pas seulement accablantes 
par leur multiplicité et leur continuité, elles sont souvent 
irritantes et pleines d'ennuis. Les enfants ne sont pas tou
jours aimables. Les journées, dans un collège, bien souvent 
sont arides et laborieuses ; elles se suivent, presque toutes 
monotones, fastidieuses, pénibles à la nature, toujours sem
blables à elles-mêmes, et ne différant guère les unes des 
autres que par les soins nouveaux qu'elles amènent. 

Et à quoi se passent-elles d'ailleurs? A des occupations en 
soi bien profanes : à enseigner la grammaire, l'orthographe, 
l'histoire, la géographie, les mathématiques, à expliquer les 
auteurs latins, grecs et français; "% corriger des copies; 
à présider des études, des récréations et des -promenades; à 
gourmander la paresse, à lutter avec la dissipation. 

Sans doute ces travaux peuvent, comme toute chose, être 
rapportés à Dieu ; mais enfin ils n'entretiennent pas de Dieu 
directement : comment pourraient-ils suffire à l'âme d'un 
prêtre ou d'un chrétien fervent? Non, si les heures de recueil
lement, si les exercices de piété, si la prière n'étaient pas là, 
poar ramener ce pauvre professeur du dehors au dedans, 
des pensées profanes aux pensées de Dieu, pour compenser 
les pertes de l'âme, pour lui donner son aliment réparateur 
et vivificateur, infailliblement le cœur se dessécherait, la 
piété s'en irait, la flamme du zèle s'attiédirait, l'esprit •ctoré-
tiea, l'esprit sacerdotal se perdrait. 

La prière, mais pour ua tomïne «nniHyé, et quelquefois 
accablé, c'est le repos, c'est la paix, c'est la douceur, c'est 
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la force. Oh ! qu'il est doux à un professeur qui a fait toute la 
journée du latin et du grec, à un préfet de discipline qui a 
eu du matin au soir à lutter contre la dissipation et la turbu
lence de deux cents enfants, à un Supérieur qui s'est fatigué 
à mille surveillances, à mille soins divers, qu'il est doux à 
tous ces hommes de se retrouver de temps à autre paisibles, 
recueillis, seuls avec Dieu seul, avec l'ami véritable, avec 
celui qui, au fond, ne les fatiguera jamais, et les reposera 
de tout, et pour lequel ils savent bien qu'ils travaillent! 

Ce n'est pas tout : outre ces labeurs et ces ennuis, qui 
peuvent être acceptés par dévoûment, mais n'en sont pas 
moins sensibles à la nature, la vie du collège a d'autres 
épreuves : c'est une vie de communauté, et dans toutes les 
communautés, même les meilleures, il faut vivre avec des 
esprits, des humeurs, des caractères, différents de son 
esprit, de son caractère, de son humeur; en un mot, il y a 
à souffrir et à supporter. Il faut de la patience ; on en a, mais 
enfin il en faut. On se résigne à souffrir; mais on souffre. On 
pratique le précepte de saint Paul : Supportantes invicem... 
Aller alterius onera portate ; on se supporte mutuellement, 
on porte les fardeaux les uns des autres. Mais ces vertus-là 
sont-elles dans l'âme sans la piété? est-ce que ce n'est pas la 
piété qui aide à les pratiquer ? est-ce qu'un homme sans 
piété les pratiquera? 

Et puis, est-ce qu'il n'y a pas, au collège, comme partout, 
les tristesses des choses, le poids de la vie, cet inexorable 
ennui, comme ditBossuet, qui fait le fond de la vie humaine, 
les abattements, les découragements, le cœur qui défaille, 
l'âme qui retombe sur elle-même ? Chacun a ses difficultés et 
ses peines, ses insuccès et ses mécomptes : les enfants qui ne 
répondent pas à votre affection ; des efforts qui demeurent 
infructueux; des ingratitudes inattendues, des injustices 
révoltantes : ah ! oui, il y a des moments où on sent la charge, 
on la sent là, qui pèse sur les épaules, et on ne sait comment 
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la porter : combien de fois, un Supérieur surtout sent-il cela ! 
Eh bien ! dans ces moments pénibles,"dans ces ombres de la 
tristesse, dans cette nuit de l'âme souffrante, où est le re
fuge ? où sera la consolation et la force, le rayon de joie et de 
lumière ? Dans l'ami véritable, dans le père, en Dieu, et dans 
la prière qui nous ramène à ses pieds, ou plutôt sur son cœur. 

« Oh! s'écriait autrefois Fénelon, que Dieu est compatissant 
et consolant pour ceux qui ont le cœur serré, et qui recou
rent à lui avec confiance ! Les hommes sont secs, critiques, 
rigoureux, et ne sont jamais condescendants qu'à demi ; mais 
Dieu supporte tout, il a pitié" de tout; il est inépuisable en 
bonté, en patience, en ménagements : aimez-le donc au-des
sus de tout, et ne craignez qu'une chose, non de Vaimer trop, 
mais de ne pas Vaimer assez. Il sera lui seul votre lumière, 
votre force, votre vie, votre tout. Oh! qu'un cœur est riche et 
puissant au milieu des croix, lorsqu'il porte ce trésor au 
dedans de soi ! » 

Oui, de deux hommes également occupés au dehors, mais 
inégalement pénétrés de piété et d'esprit intérieur, celui qui 
sera le plus fort et le plus persévérant dans l'action, le plus 
affermi contre les découragements ou les tristesses, le plus 
résigné et le plus persistant dans les peines, dans les 
épreuves, dans les insuccès, celui qui en définitive fera le 
plus et fera le mieux, c'est incontestablement celui qui aura 
plus abondante au cœur la source de la piété, c'est celui qui 
se dérobera le plus fidèlement, dans les heures fixées, à l'ac
cablement du travail, pour se recueillir devant Dieu, et se 
retremper dans la prière. 

L'instituteur a donc besoin de la prière, parce qu'il a be
soin de Dieu, parce que Dieu est tout pour lui, parce que 
sans Dieu il n'est rien et ne peut rien, il languit et défaille 
comme une pauvre terre aride et sans eau. 
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D'ailleurs, il faut le dire : tout ministère a besoin, pour 
être fécond, de la grâce de Dieu. L'œuvre de Dieu, quelle 
qu'elle soit, ne se fait pas par le talent de l'homme, mais 
par la vertu de Dieu : or, l'œuvre de l'Éducation, cette œuvre 
qui s'accomplit essentiellement dans le fond des ' âmes, 
qui oserait penser, même parmi les hommes les plus éloi
gnés de la religion, qu'elle puisse réussir sans une particu
lière bénédiction de Dieu? Mais cette bénédiction, qui la 
mérite? qui l'attire? Est-ce l'homme dissipé, l'homme irré
ligieux? Quoi ! vous élevez la jeunesse et vous ne priez ja
mais ! Eh bien 1 moi, je vous déclare que la piété, que la 
prière ici fait plus que le talent, que la science, que l'habi
leté la plus raffinée. 

On est étonné souvent de l'infécondité évidente, des échecs 
complets de certains hommes, auxquels rien ne manque 
d'ailleurs, humainement parlant, pour réussir auprès des 
enfants ; mais il leur manque quelque chose que les qualités 
naturelles ne suppléent pas, il leur manque l'onction d'une 
certaine grâce que le zèle humain ne remplace pas, il leur 
manque l'accent de l 'âme, il leur manque la persuasion 
d'une certaine vertu, il leur manque en un mot d'être 
des hommes de Dieu. Là est le secret de leur stérilité spiri
tuelle, de leurs insuccès ; tandis que des hommes moins ha
biles, moins brillants, mais d'une piété vraie et solide, ont 
plus d'action sur l'âme des enfants, et font en définitive le 
bien, et quelquefois le grand bien. La bénédiction de Dieu 
est sur eux ; ils attirent la grâce d'en haut parleurs prières : 
les autres ne l'attirent pas : quelquefois ils font pire. 

Pour faire du bien aux enfants, il faut surtout les aimer : 
toutefois, qu'on y prenne garde, ce n'est pas d'un amour na-
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autres ce dont il ne sent pas le besoin pour lui-même? Ah! 
qu'on soit homme de discipline, homme d'étude, homme de 
science, je le veux bien; mais si on ne borne pas là toute 
l'Éducation, si on veut mettre autre chose dans l'âme des 
enfants que l'instruction humaine, si on travaille aussi pour 
leur âme immortelle et leur éternel salut, si on veut leur 
donner le complément indispensable de toute vraie Éduca
tion, la religion, la piété, qu'on soit donc en même temps un 
homme de piété, un homme de prière, un homme de Dieu : 
Tu autem, o homo Dei ! Sans cela l'œuvre est impossible. 

IV 

On dira peut-être : Mais au milieu de tant desoins inces
sants et divers qui se partagent la journée dans une maison 
d'Éducation ; dans le mouvement d'une vie sans cesse appelée 
au dehors par une multitude de détails qui se succèdentsans 
fin, tels que ceux dont est charge un préfet de discipline, 
un économe, un supérieur, etc., dans le commerce continuel 
avec les auteurs, avec les sciences profanes, auquel est con
damné un professeur, est-ce que l'esprit intérieur, est-ce 
que la vie de recueillement, est-ce que la prière assidue et 
réglée sont possibles ? 

Et moi, je réponds : Est-ce qu'un chrétien, surtout dévoué 
à l'Éducation, est-ce qu'un prêtre peut se passer de vie inté
rieure, de recueillement en Dieu, d'exercices réguliers de 
piété, de prière? que deviendrait son cœur? que deviendrait 
son âme? que deviendrait sa vie sacerdotale? 

Prêtre ou laïque, est-ce qu'il peut se résigner à voir son 
âme, dispersée au dehors, lui échapper sans cesse, sans être 
jamais recueillie et ramenée aux pieds de Dieu ? est-ce qu'il 
n'a pas besoin, après s'être dépensé dans mille occupations 
fatigantes et dissipantes, de se retrouver à certains mo
ments, auprès de Dieu, dans l'intimité de Dieu, et de vivre 



352 LIV. II . — LES MAITRES. 

Mais il ne suffit pas d'aimer les enfants, ce n'est pas le plus 
difficile ; il faut aussi les supporter : supporter leurs défauts, 
leurs légèretés, leurs inconstances, leurs indocilités, leur 
humeur, leur paresse, quelquefois môme des défauts plus 
pénibles. Il est certain que dans la vie avec les enfants, on 
est sans cesse exposé à deux écueils, à l'impatience et au 
découragement. Comme leurs défauts les emportent à des 
fautes sans cesse répétées, sans cesse la patience est sur le 
point d'échapper aux hommes les plus doux et les plus 
maîtres d'eux-mêmes. Il faut dire aussi qu'il y a des enfants 
particulièrement difficiles, auprès de qui tout paraît inutile, 
tout s'essaye, et s'essaye en vain : c'est surtout avec ces pau
vres enfants qu'il faut une vertu, undévoûmentque Dieu seul 
peut donner. 

Aussi sont-ce les difficultés de l'œuvre même, je ne dis pas 
seulement de l'enseignement, de la discipline, mais surtout 
les difficultés de l'œuvre morale, de la formation de l'âme, de 
l'Éducation, qui font souven t qu'on est tenté de se désoler et de 
perdre confiance. On a tout fait, tout essayé : et tout a échoué. 
Les hommes, qui ne sont pas des hommes de prière, qui ne sa
vent chercher qu'en eux-mêmes, au lieu d'aller les chercher en 
Dieu, leur force et leur lumière, ceux-là sont très-exposés à 
se laisser aller dans ces cas à la double tentation de l'impa
tience et du découragement. On n'a pas, d'une part, la dou
ceur, la patience, la vertu qu'il faudrait pour supporter toutes 
les misères, petites et grandes, des enfants; la nature n'y 
trouve pas son compte, et comme on suit beaucoup la nature 
et bien peu la foi, on manque d'empire sur soi, on se laisse 
aller à la vivacité naturelle; l'amour - propre, impatient, 
délicat, prompt et irritable, trouve partout des mécomptes; 
on voudrait toujours le parfait, et jamais on ne le trouve; on 
n'a pas la patience de se résigner à prendre les enfants 
comme ils sont, et à se donner la peine nécessaire ; on voit 
bientôt le bout de ce qu'on croyait le plus grand, l'inutilité 
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» 
(le ce qu'on croyait le plus efficace ; on se pique, on se dépite, 
on change, on n'est jamais en repos. Et puis, seconde ten
tation, à la présomption succèdent les défaillances; on se 
lasse, on se dégoûte, et on arrive à se défier de tout, de soi, 
des enfants, de son œuvre, de son devoir même. 

Contre ces agitations, contre ces alternatives,, l'homme 
pieux a un refuge dans la prière. Il aime toujours ses élèves, 
nonobstant leurs défauts les plus choquants, et ne se re
lâche jamais dans son amitié pour eux; il les endure, 
et possède toujours son âme en patience, et s'ils viennent à 
commettre quelque grande faute, n'ayant jamais présumé 
trop ni de soi, ni des autres, il s'y attendait, il y compatit, et 
ils sentent qu'ils ont en lui un cœur ouvert, comme un port 
après le naufrage. Il les supporte sans les flatter, il les aver
tit sans les fatiguer ; il attend les occasions et les ouvertures 
favorables, et sait y être fidèle ; il leur dit les vérités qu'il 
faut leur dire, mais doucement, sans rudesse, avec ten
dresse et fermeté. C'est pour ce travail si délicat et si néces
saire, qui consiste à manier les âmes, à parler aux cœurs, à 
toucher des plaies vives, à calmer des irritations ou des co
lères, à consoler des peines secrètes, à encourager, à relever, 
à ranimer, que l'homme pieux, l'homme de prière, trouve 
dans la piété et dans la prière, des secours merveilleux : une 
source intarissable de cet amour qui ne se lasse jamais, qui 
souffre tout, qui espère tout, caritas patiens est, benigna est, 
omnia sperat; cet amour qui surmonte toutes les peines, 
omniasuffert : qui du cœur où il a sa source, se répand sans 
s'épuiser, se proportionne aux besoins des plus jeunes âmes, 
se rapetisse avec les petits, s'élève avec les grands, pleure 
avec ceux qui pleurent, se réjouit par condescendance avec 
ceux qui se réjouissent, se fait tout à tous, non par une 
apparence forcée et une sèche démonstration, mais par 
l'abondance d'un cœur en qui l'amour de Dieu est une 
source vive pour tous les sentiments les plus tendres, les 
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plus forts, et les plus proportionnés aux besoins des âmes. 
C'est par là qu'un véritable homme de Dieu se crée sur les 

enfants l'autorité la plus incontestée et la plus entière, parce 
qu'elle provient de la confiance extrême qu'inspire sa cha
rité. C'est par là qu'il n'a pas seulement action au dehors, 
sur l'ordre extérieur, mais qu'il pénètre au dedans des 
cœurs, jusqu'àla conscience, et provoque ces épanchements, 
ces confidences, ces entretiens intimes de maître à élève, qui 
permettent de faire tant de bien. 

Quand ces petites conversations de piété entre les enfants 
et leurs maîtres se font par épanchement de cœur et avec 
une entière liberté, elles sont infiniment utiles : elles nour
rissent l'âme de l'enfant, elles la fortifient, elles la rani
ment , elles la rendent robuste dans le travail, dans les 
peines, dans les luttes naissantes de la conscience ; elles la 
soulagent dans les tentations de découragement ; elles élar
gissent un cœur serré par le chagrin. 

Mais ces entretiens cœur à cœur avec les enfants, unhomme-
en qui n'est pas l'esprit de Dieu, ou bien ne les aura pas, ou s'il 
les a, il ne trouvera pas cet accent pénétrant, cette onction 
de grâce, ce langage enfin que l'habitude de la prière inspire 
à l'homme pieux. La prière a ses illuminations, ses clartés 
révélatrices. L'homme qui vit en union intime avec Dieu, 
qui toujours est occupé de ses enfants devant Dieu, qui 
sans cesse demande à Notre-Scigneur et la lumière pour les 
conduire, et la grâce pour les toucher, il ne se peut pas que 
dans son cœur rempli de l'amour de Dieu et de ses enfants, il 
ne puise point de quoi arroser et abreuver les âmes qu'il tou
che avec son âme ; mais l'homme vide de Dieu et plein de lui-
même, le prêtre homme de lettres plus qu'homme de prière, 
plus dissipé que recueilli, plus occupé que dévoué, celui-là 
ne nourrissant pas son âme et se desséchant le cœur, com
ment donnera-t-il ce qu'il n'a pas? comment fera-t-il faire 
ce que lui-même il ne fait pas? comment procurera-t-il aux 
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autres ce dont il ne sent pas le besoin pour lui-même? Ah! 
qu'on soit homme de discipline, homme d'étude, homme de 
science, je le veux bien; mais si on ne borne pas là toute 
l'Éducation, si on veut mettre autre chose dans l'âme des 
enfants que l'instruction humaine, si on travaille aussi pour 
leur âme immortelle et leur éternel salut, si on veut leur 
donner le complément indispensable de toute vraie Éduca
tion, la religion, la piété, qu'on soit donc en même temps un 
homme de piété, un homme de prière, un homme de Dieu : 
Tu autem, o homo Dei! Sans cela l'œuvre est impossible. 

IV 

On dira peut-être : Mais au milieu de tant de soins inces
sants et divers qui se partagent la journée dans une maison 
d'Éducation ; dans le mouvement d'une vie sans cesse appelée 
au dehors par une multitude de détails qui se succèdentsans 
fin, tels que ceux dont est chargé un préfet de discipline, 
un économe, un supérieur, etc., dans lé commerce continuel 
avec les auteurs, avec les sciences profanes, auquel est con
damné un professeur, est-ce que l'esprit intérieur, est-ce 
que la vie de recueillement, est-ce que la prière assidue et 
réglée sont possibles ? 

Et moi, je réponds : Est-ce qu'un chrétien, surtout dévoué 
à l'Éducation, est ce qu'un prêtre peut se passer de vie inté
rieure, de recueillement en Dieu, d'exercices réguliers de 
piété, de prière? que deviendrait son cœur? que deviendrait 
son âme? que deviendrait sa vie sacerdotale ? 

Prêtre ou laïque, est-ce qu'il peut se résigner à voir son 
âme, dispersée au dehors, lui échapper sans cesse, sans être 
jamais recueillie et ramenée aux pieds de Dieu ? est-ce qu'il 
n'a pas besoin, après s'être dépensé dans mille occupations 
fatigantes et dissipantes, de se retrouver à certains mo
ments, auprès de Dieu, dans l'intimité de Dieu, et de vivre 
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un peu en lui-même et pour lui-même, après avoir vécu au 
dehors et pour les autres? 

C'est précisément parce qu'ils ne s'appartiennent pas 
assez à eux-mêmes, parce que leurs occupations les dis
sipent trop, que les hommes de l'Éducation ont d'autant 
plus besoin de se retrouver à leurs heures de recueillement, 
et de se retremper dans les fortifiants exercices d'une vie 
pieuse. 

Non, la multiplicité des occupations, les distractions de 
l'enseignement, des études profanes, de la surveillance, de 
toutes les fonctions d'un Petit Séminaire ou d'un collège, 
loin d'être une raison de s'affranchir des exercices de piété 
et des habitudes d'une vie de recueillement et de prière, ne 
sont qu'un motif de plus, un impérieux motif de s'y attacher 
fortement, inflexiblement. De telles habitudes seules peu
vent empêcher l'âme, dans les occupations multipliées et 
souvent profanes d'une maison d'Éducation, de s'évaporer 
en quelque sorte, de se dissiper en pure perte, et préserver 
de la sécheresse, de la langueur, du dépérissement spirituel. 

Ne parlez donc pas, pour vous dispenser d'être un homme 
intérieur, un homme de prière, un homme fidèle à ses exer
cices de piété, du temps qui vous manque, et des occupations 
qui vous absorbent. Vous êtes pris sans cesse, et en quelque 
sorte ne vous appartenez plus à vous-même : eh bien? non, 
n'allez pas ainsi toujours ; cela est mauvais : ne vous laissez 
pas tellement saisir et déborder par les affaires, que vous 
n'ayez pas chaque jour quelques moments au moins pour 
songer à vous, pour prendre votre réfection spirituelle, 
comme vous êtes bien obligé de prendre votre réfection cor
porelle : ce n'est pas dérober à vos enfants ce que vous leur 
devez," c'est vous mettre en état de vous donner à eux plus 
fructueusement ; ou bien, si c'est l'étude qui vous entraîne, 
si ce sont les travaux de l'esprit qui vous dérobent le temps 
que réclamerait le soin de votre âme, et vous font négliger 
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vos exercices de piété, votre erreur est non moins grande : 
croire que la science peut remplacer la piété, ou que ce qui 
nourrit l'esprit peut aussi nourrir l'âme, ou que sans la 
réelle vie intérieure, toutes les connaissances laborieusement 
acquises ne vous laisseront pas dans le vide et l'épuisement, 
c'est une illusion dont une triste expérience vous désabusera 
quelque jour, mais trop tard peut-être. 
. Sans l'amour de Dieu, tout s'appauvrit, tout tombe en lan
gueur dans une vie ; et l'amour de Dieu tombe lui-même, s'il 
n'est soutenu par des exercices réguliers. L'amour de Dieu, 
« voilà, dit Fénelon, cette bienheureuse flamme de vie que 
Dieu a allumée au fond de notre cœur ; toute autre vie n'est 
que mort : il faut donc aimer. » « Nous sommes nés, dit-il 
encore, pour être brûlés et nourris tout ensemble de cet 
amour, comme un flambeau pour se consumer devant celui 
qu'il éclaire. » Et quelque régularité apparente dont on se 
flatte, quelque fier et brillant esprit qu'on soit, la vérité, la 
triste vérité est qu'il y a bien des pauvretés, bien des défail
lances dans une vie, si elle ne repose pas sur le véritable 
amour de Dieu. 

J'ai été supérieur, je le suis encore; eh bien ! je n'hésite 
pas à redire aujourd'hui ce que je disais autrefois : il faut 
tout sacrifier, toutes les occupations extérieures, à la vie in
térieure. Il faut, pour des prêtres dévoués à l'œuvre de 
l'Éducation, que leurs exercices de prêtre passent avant tout : 
non-seulement parce qu'ils en ont besoin pour eux-mêmes, 
pour leur âme, pour leur vie de prêtre , mais aussi parce 
qu'ils en ont besoin pour leur vie de professeurs, d'hommes 
de collèges ; pour soutenir le fardeau, les ennuis, les peines 
de leurs emplois, pour y vivre contents et heureux, pour en 
pratiquer les vertus ; j'ajoute enfin, et je l'ai démontré, parce 
qu'ils en ont besoin surtout pour les enfants, pour le succès 
de leur œuvre, pour que leurs travaux portent des fruits. 

D'ailleurs, la raison de cela n'est pas difficile à rendre : 
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Rien ne donne plus de loisir et de vigueur pour les affaires 
et pour tout, que la fidélité aux exercices spirituels : on croit 
sacrifier du temps, on en gagne : les exercices de piété ré
gulièrement faits, et l'oraison surtout, mettent dans l'âme 
je ne sais quel poids de Dieu, Pondus divinum, qui la main
tient, qui la règle, qui l 'ordonne, et qui maintient, règle, 
et ordonne tout dans la vie : c'est le remède souverain et 
unique contre toutes ces légèretés de l'esprit et de la con
duite qui sont la ruine du temps : c'est aussi dans l'âme une 
source permanente de lumière, de paix et de force : l'esprit 
en devient plus lucide, l'imagination et le cœur plus 
calmes, le caractère plus énergique et plus ferme; et avec 
de telles qualités un homme fait plus et mieux dans une 
heure, soit en affaires, soit en études, que celui chez qui 
ces qualités sont absentes ne ferait en deux. « Le temps me 
manque et les journées ne suffisent pas à mes affaires, di
sait au Père de Ravignan un ecclésiastique occupé. — 
Faites une heure d'oraison tous les matins , lui répondit 
l'homme de Dieu, et je vous assure que vous trouverez du 
temps pour tout. » Oh ! comme cela est vrai ! Et quelle 
erreur de sacrifier ses exercices de piété pour avoir plus 
de temps ! 

V 

Je demande donc à tout homme, et spécialement aux prê
tres qui se consacrent à l'Éducation religieuse de la jeunesse, 
d'être des hommes de prière et de piété : et qu'est-ce autre 
chose, au reste, que ce qui est demandé à tout prêtre ? Y a-t-il 
un prêtre quelconque, quelle que soit sa position et sa fonc
tion dans l'Église de Dieu, y a-t-il un chrétien sérieux qui 
puisse se dispenser d'être un homme de prière, et de faire 
chaque jour certains exercices de piété déterminés? Ce sont 
précisément ces exercices que je dis nécessaires aux hommes 
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employés dans ce dissipant et laborieux ministère de l'Édu
cation, c'est ce que Fénelon demandait à tout chrétien. 

1 0 Et d'abord, YOraison, la méditation de chaque jour, es
sentielle à toute vie chrétienne et sacerdotale : c'est là le pain 
quotidien, qui, si on oublie de le manger, laisse l'âme dans 
l'inanition et la langueur, et si chaque matin on s'en nourrit, 
renouvelle les forces épuisées, entretient la vie spirituelle. 

Fénelon, qui dit si bien toutes choses, exposait en ces ter
mes , et pour des laïques, les avantages de l'oraison et de 
l'esprit de piété qu'elle inspire : « Ce moment de provision 
nourrit pour toute la journée, écrivait-il; il établit l'âme en 
union étroite avec Dieu ; et la pensée, la présence de Dieu 
ranime tout l'homme, calme ses agitations, porte avec soi 
la lumière et le conseil dans les occasions importantes, 
subjugue peu à peu l'humeur, fait qu'on possède son âme 
en patience au milieu de ses fonctions. Dans ce précieux 
moment, on a mis comme un baume sur son cœur, et toutes 
les actions de la journée en conservent la bonne odeur. 

«Le principe intérieur d'amour, cultivé par l'oraison à 
certaines heures, et entretenu par la présence familière de 
Dieu, dans la journée, ajoutait-il, porte la nourriture du 
centre aux membres extérieurs, etfait exercer avec simplicité 
en chaque occasion, chaque vertu convenable pour ce mo
ment-là. » 

C'est là, du reste, qu'on parle cœur à cœur avec Notre-
Seigneur, qu'on lui dit tout, et sur sSt, et sur ses enfants, 
qu'on met à ses pieds les peines, les difficultés, les ennuis 
de son état, les labeurs de tout genre, et qu'on puise avec 
abondance, à leur source, la force et la lumière. 

A aucun prix donc, il ne faut manquer de faire sa médi
tation chaque jour. Cet exercice est capital ; on peut dire que 
toute la journée en dépend : tout va bien, quand l'oraison a 
été faite ; tout est désorganisé, quand elle a été omise ou 
renvoyée. De tous les points du règlement particulier d'un 
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homme dévoué à l'Éducation, c'est celui-là qui doit être le 
plus courageusement, le plus inflexiblement gardé. 

Après tout, l'oraison n'est-elle pas aussi facile qu'elle est 
douce? On a écrit beaucoup sur les méthodes d'oraison : le 
grand maître en cette matière, et qui peut suffire à tout, 
c'est le vrai amour de Dieu. Aimez véritablement, oui, aimez 
Dieu, comme vous le demande le premier commandement, 
et je ne m'inquiète pas de votre oraison, elle sera bonne. « Il 
ne faut point demander ce que l'on fait avec Dieu, quand on 
l'aime, dit Fénelon : on n'a point de peine à s'entretenir 
avec son ami, on a toujours à lui ouvrir son cœur; on ne 
cherche jamais ce qu'on lui dira, mais on le lui dit sans 
réflexion, et sans lui rien réserver. » 

Il ne s'agit donc pas de se troubler, de s'inquiéter, de se 
mettre l'esprit à la torture, ou de se perdre dans une multi
tude de vaines considérations en priant. Une oraison n'est 
bonne qu'autant qu'elle est faite dans la liberté d'esprit et 
la paix de l'âme, sans gêne pénible, sans vaines agitations, 
doucement, paisiblement, et avec le cœur ; c'est le cœur 
surtout qu'il faut nourrir. Or,' dit admirablement Fénelon^ 
dans une page que je citerai ici toute entière, « Peu d'ali
ment nourrit beaucoup, quand on le digère bien. Il faut 
mâcher lentement, sucer l'aliment, et se l'approprier pour 

,1e convertir tout en sa propre substance. C'est-à-dire, il faut 
donner à chaque venté le temps de jeter une profonde racine 
dans le cœur ; car Wi'est pas seulement question de savoir, 
l'essentiel est d'aimer. Rien ne cause de si grandes indiges
tions que de manger beaucoup, et à la hâte. Digérez donc 
à loisir chaque vérité, si vous voulez en tirer tout le suc pour 
vous en bien nourrir. Il en est de la grâce pour l'âme, comme 
des aliments pour le corps. Un homme qui voudrait nourrir 
sesbras et ses jambes, en y appliquant la substance des meil
leurs aliments, ne se donnerait jamais aucun embonpoint ; 
il faut que tout commence par le centre, que tout soit digéré 
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d'abord dans l'estomac, qu'il devienne chyle, sang, et enfin 
vraie chair. C'est du dedans le plus intime que se distribue la 
nourriture de toutes les parties extérieures; l'oraison est 
comme l'estomac l'instrument de toute digestion. » 

2" Je ne parlerai ici de la sainte Messe que pour rappeler 
à tout prêtre employé à l'Éducation, le devoir de prier à la 
sainte messe pour les enfants qui lui sont confiés. Sien effet 
vous les aimez, ces cbers enfants, si vous aimez leurs âmes, 
si vous voulez réellement leur bien, se peutil qu'au saint au

tel, quand vous tenez NotreSeigneur dans vos mains et dans 
votre cœur, que vous pouvez tant demander pour eux, pour 
vous, et tout obtenir, se peutil qu'en de tels moments ils 
n'occupent point votre pensée, et qu'il ne jaillisse pas de vo

tre âme pour eux dans le cœur de NotreSeigneurune prière V 
Eh quoi ? ne sentezvous pas alors, plus vivement, ce qui 

manque à ces âmes, et ce qui vous manque à vous pour 
elles? de quelles lumières vous auriez besoin, de quelle 
main délicate et ferme, de quel cœur surtout, de quel 
amour? Salomon disait autrefois à Dieu : « Seigneur, je ne 
suis qu'un enfant, ne sachant de mes voies ni l'issue, ni l'en

trée ; Ego sum parvulus, et ignorans egressum et introïtum 
meum; et cependant, vous m'avez établi roi, à la place de 
David mon père ; Et nunc, Domine Deus, tu regnare fecisti 
servum tuum pro David, pâtre meo; et voilà que votre ser

viteur se trouve au milieu d'un peuple innombrable, Et ser-

vus tuus in medio estpopuli infiniti: Donnez donc, Seigneur, 
à votre serviteur un cœur capable d'apprendre, un cœur ac

cessible à votre lumière et à votre grâce, pour qu'il puisse 
savoir et discerner ce qui est bien et ce qui est mal; Dabis 
ergo servo tuo cor docile, ut populum tuum judicare possit, 
et discernere inter bonum et такт. » 

Un supérieur, un directeur, un professeur, un confesseur, 
peuvent redire à Dieu les mêmes paroles, nonseulement 
parce que ce peuple d'enfants est trèsnombreux, et repré
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sente là l'humanité toute entière; mais aussi parce que 
chacun de ces enfants, chacune de ces jeunes âmes est à elle 
seule un peuple tout entier, c'est-à-dire renferme une mul
titude de passions naissantes et déjà très-vives, plusieurs 
déjà soulevées, qu'il faut connaître, diriger, combattre, 
dompter. Un prêtre, convaincu de ces vérités et préoccupé 
de ces pensées, les portera nécessairement devant Dieu 
dans ses prières, et surtout au saint autel. 

3° Avec la méditation et la sainte Messe, la lecture spiri
tuelle est un exercice bien important dans la journée d'un 
bon prêtre, et par conséquent dans la journée d'un prêtre 
voué à l'œuvre de l'Éducation. Ah ! sans doute, toute la jour-
néevous lisez du grec,du latin, des grammaires, des histoires 
profanes, des copies d'élèves, souvent bien fastidieuses; 
mais si vous ne sentez pas le besoin d'autres lectures, si 
la lecture de la feuille quotidienne, ou de quelque poésie et 
littérature frivole, suffit à reposer et à alimenter votre âme, 
je vous plains, car un grand vide reste en vous, et la vaine 
pâture que vous vous donnez ne peut suffire à le combler. 
Ce qui le comblera, ce vide, écoutez, je vais vous le dire : Il 
y a des livres composés par des hommes de Dieu et traitant 
des choses de Dieu, des écrits faits par des saints, tels que 
saint François de Sales, sainte Thérèse, ou par des maîtres 
consommés dans la vie spirituelle, tels que Rodriguez, Louis 
de Grenade, Pierre de Blois, livres pleins de suc et de subs
tance, viande solide de l'âme, soutien de la vie spirituelle. 
Voilà l'aliment qu'il faut vous donner. Il y a encore d'admi
rables Vies de saints ou de grandes âmes : la Vie des saints 
que je citais tout à l'heure, ou de saint Vincent de Paul, de 
saint Charles Borromée, de Dom Barthélémy, des martyrs, 
du bienheureux Holzhauzer, de M. de Solminihac, dç 
M. Olier, de Mgr Rey, évêque d'Annecy, de sainte Chantai, 
de madame Acarie, etc. Voilà des âmes en la compagnie des
quelles il fait bon de vivre, et dont les paroles et les œuvres, 
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les vertus et les exemples relèvent, édifient, reposent, forti
fient surtout dans les temps de fatigue morale et de décou
ragement. Il y a encore des livres spéciaux traitant des 
vertus et des devoirs de votre état, et pouvant vous donner 
sur vos fonctions et la manière de les remplir les instructions 
des plus utiles; par exemple, l'admirable traité de Fénelon sur 
rÈducation des filles, les œuvres de madame de Maintenon 
pour Saint-Cyr; les Douze vertus d'un bon maître, le Manuel 
des jeunes professeurs, les Discours de M. Poullet, prêtre 
admirable, trop tôt ravi à l'Église de France, dont il eût 
été une des lumières ; le Directeur de Venfance, par M. l'abbé 
Ody ; la Méthode de direction pour les œuvres de jeunesse, 
par M. l'abbé Timon-David \ Il y a encore, si on me permet 
de l'ajouter, ce que j 'ai pu écrire sur rÈducation. Voilà des 
livres qui ne vous distrairont pas de votre vocation, et qui 
pourront vous en inspirer l'esprit. Ces richesses existent, 
vous les avez sous la main ; comment se fait-il que vous ne 
songiez pas à en user? Il y a pourtant des professeurs qui 
sont prêtres, qui sont chrétiens, et qui, tout entiers à leurs 
occupations profanes, négligent totalement la lecture des 
livres de piété, des Vies de saints, et même des écrits pédago
giques, où la science de leur état, qu'ils ignorent, se trouve ! 
il y a des hommes qui vouent leur vie à l'Éducation, et qui 
n'ont jamais ouvert un livre sur l'Education! Et cependant, 
que de trésors on peut amasser, soit pour sa propre édifi
cation, soit pour la conduite des enfants et la direction des 
ames, sans peine, sans fatigue, et sans presque s'en aperce
voir, parla simple fidélité aune courte lecture chaque jour! 
Une demi-heure dans une journée, qu'est-ce que c'est? Et 
cependant avec une lecture assidue d'une demi-heure par 

1 Ce livre qui, par son titre, semblerait spécial à ce qu'on appelle tes OEuores 
de jeunesse, est plein de vues et de lumières admirables qui seront très-utiles à 
tous ceux qui s'occupent des enfants et des jeunes gens. Je voudrais le voir entre 
les mains de tous les directeur» des Petits Séminaires. (Paris, chez Douniol.) 
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Règlement spirituel. 

MÉDITATION DE CHAQUE JOUR. 

4° Huit jours après la rentrée, quand tout est organisé, 
MM. les maîtres réunis dans leur salle des exercices font cha
que matin la méditation. Tous les maîtres, sans exception, 
doivent s'y trouver, et y arriver à l'heure précise. Celui qui 
serait chargé d'une fonction nécessaire pendant ce temps, 
se rendra au lieu de la méditation, dès qu'il sera libre. 

jour, que de choses on aura lues dans Tannée! et quel profit 
pour son âme, surtout si on lit comme il faut lire, avec 
attention et réflexion, et annotant ce qu'on lit? 

4° A ces trois exercices fondamentaux, ajoutez l'Examen 
de conscience, pour voir vos fautes et renouveler vos résolu
tions; une courte visite au saint Sacrement, pour reposer 
quelques instants votre âme, au milieu même des occupa
tions appliquantes du jour, et parler à Notre-Seigneur de 
vos enfants ; puis le chapelet, ce simple hommage à la très-
sainte Vierge, auquel ne manquent pas les âmes vraiment 
pieuses, et qui se récite si facilement au besoin pendant les 
moments de présidence ou de promenade. Vous aurez ainsi, 
en fait d'exercices de piété, tout ce qui est requis d'un prêtre, 
d'un chrétien fervent, et qui est tout à fait indispensable 
dans une maison d'Education, comme partout. 

5° Il faut y joindre enfin la retraite annuelle, ce grand 
bienfait dont, par une inspiration manifeste de l'esprit de 
Dieu, les èvêques de nos diocèses font jouir tous leurs cler
gés : grâce éminente et de premier ordre, et temps de salut 
par excellence, qui renouvelle et réconforte si puissamment. 

C'est d'après toutes ces pensées que nous avions rédigé, 
pour notre Petit Séminaire, le règlement spirituel que voici : 
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2° La méditation dure une demi-heure, non compris la 
prière du matin que chacun fait auparavant. 

3° Chacun a soin de préparer en particulier sa méditation ; 
car on ne lit pas de sujet commun, et chacun la fait de son 
côté, en s'aidant s'il le veut, d'un livre. 

4° A certains jours, on pourra néanmoins lire un sujet 
d'oraison pour tous. 

5° Les dimanches et fêtes, MM. les maîtres feront leur mé
ditation pendant celle de la communauté et la sainte Messe 
qui la suit. 

6° Le Directeur qui préside l'oraison et la messe de com
munauté est dispensé de faire l'oraison avec ses confrères. 
Il en est de même de ceux de MM. les Maîtres qui prési
dent les mêmes exercices conjointement avec un des Direc
teurs : ces Messieurs ne manquent pas d'y suppléer en leur 
particulier, dès qu'ils sont libres. 

SAINTE MESSE. 

•l° Au sortir de l'oraison, ces Messieurs vont dire ou eu-
tendre la sainte Messe. 

2° MM. les prêtres choisissent une heure, qui leur laisse le 
temps de faire leur action de grâces, avant d'être appelés à 
d'autres occupations. 

3° Quand la messe de communauté n'est pas célébrée par 
M. le Supérieur, elle est dite à tour de rôle par un de MM. les 
prêtres. 

4° Les servants de messe sont assignés par M. le Préfet de 
religion, et aucun maître ne peut les changer, ni surtout 
prendre pour cela des élèves à son gré. 

LECTURE SPIRITUELLE. 

1 ° MM. les maîtres devront consacrer au moins un quart 
d'heure à une lecture spirituelle chaque jour. 

2° La lecture spirituelle se fera en commun chez M. le Su
périeur, pendant le quart d'heure qui précède la lecture 
spirituelle des enfants. 

3° On lit dans ces réunions des ouvrages qui traitent des 
devoirs de l'état. 
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4° Chacun se fera en outre un devoir de réciter en parti
culier son chapelet chaque jour, et de faire au moins une 
visite au très-saint Sacrement et une à la sainte Vierge. 

RETRAITE ANNUELLE. 

1° A la fin des vacances de chaque année, M. le Supérieur 
et MM. les professeurs des deux maisons font ensemble une 
retraite spirituelle qui dure six jours pleins. 

2° Chacun fait en particulier les exercices de cette retraite. 
Néanmoins la première méditation du matin se fait en 
commun à la chapelle, mais chacun médite en silence le su
jet qui a été donné. 

3 ° Il y a aussi deux conférences, l'une le matin, l'autre le 
soir, auxquelles tous assistent. L'ecclésiastique que M. le Su
périeur a chargé de diriger la retraite fait ces conférences, 
et l'on convient d'avance avec lui des sujets à traiter. 

M. le Supérieur peut faire de plus une conférence à trois 
heures de l'après-midi : il n'y est question que des devoirs 
d'état de MM. les Directeurs et Professeurs. On peut y lire 
leurs divers règlements et y ajouter quelques explications. 

4° On est libre de célébrer ou non la sainte Messe, et l'on 
peut s'entendre sur ce sujet avec son Directeur. 

5° Les repas se prennent en silence et la lecture de table 
se fait tour à tour par MM. les maîtres. 

6 II y a deux récréations, où l'on parle. Loin de nuire à la 
retraite, les récréations servent à atteindre un de ses buts les 
plus désirables, qui est d'unir les maîtres entre eux, de re
nouer les liens de la charité entre les anciens, et de faire lier 
amitié avec les nouveaux. 

Hors de la récréation, le plus profond silence doit régner 
en tout temps et en tout lieu. 

7° Afin que nul de ces Messieurs ne manque à cette re
traite, M. le Supérieur, à l'un des derniers conseils de l'an
née, fait connaître le jour précis où elle commencera. 

s° MM. les Directeurs et Professeurs devront arriver vingt-
quatre heures avant l'ouverture de la retraite. Un jour de 
moins aux vacances ne leur fait aucun tort; un jour de moins 
à la retraite, surtout au commencement, en fait un très-grave, 
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et peut ruiner les fruits de ces saints exercices ; et même, si 
l'on n'arrivait pas un peu à l'avance, on courrait risque 
d'entrer dans la retraite avec la dissipation des vacances. 

Afin de ne pas manquer les voitures publiques, on aura 
donc soin de retenir ses places quelque temps à l'avance. 

Voici le détail du règlement que l'on peut suivre : 

s h. 1/2, lever ; 5 li. 50 m., descente à la chapelle, prière 
vocale (Veni, Creator, Pater, Ave. Credo, Ave, maris Stella); 
6 h . , méditation (en commun à la chapelle) ; 6 h. 3/4, temps 
libre, sainte messe ; 8 h . , déjeuner en silence (on n'est pas 
tenu d'y assister, et, si l'on est empêché, on peut déjeuner 
plus tard) ; 8 h. 1/4, petites heures; temps libre; 9 h. 1/2, 
conférence à la salle des exercices, suivie de la visité au saint 
Sacrement; temps libre ; 11 Ti. 3/4, visite au saint Sacrement, 
examen particulier; 12 h. , dîner (on se présente ensuite 
devant le très-saint Sacrement, puis récréation); 1 h. 3/4, 
bréviaire ; 3 h., entretien par M. le Supérieur ; puis matines; 
4 h. 1/2, préparation à la méditation ; 4 h. 35, méditation en 
particulier ; 5 h. 1/2, temps libre ; 6 h . , seconde conférence, 
suivie de la visite au saint Sacrement ; 7 h. souper; 8 h. 1/4, 
prière, bénédiction du saint Sacrement ; 8 h. 1/2, préparation 
de la méditation du lendemain ; 8 h. 3/4. examen ; 9 h . , cou
cher. 

On sonne tous les exercices, même ceux qui se font en par
ticulier, afin d'en rappeler le souvenir. 





L I V E E TROISIÈME 

UNE DERNIÈRE FOIS DE L'ENFANT, DU FOND DE 
SA NATURE, ET DES DIFFICULTÉS RADICALES 

DE SON ÉDUCATION. 

CHAPITRE P R É L I M I N A I R E 

De la nature humaine, dans l'enfant : de ses défauts : nécessité 
de les bien connaître et de l'en corriger. 

I 

C'est par l'enfant que nous avons commencé, c'est par 
lui qu'il faut finir. 

Car c'est pour lui que tous travaillent; Dieu d'abord, pre
mier et suprême éducateur, et ceux qui coopèrent au travail 
de Dieu dans l'œuvre de l'Éducation, les parents et les 
maîtres. 

Il faut donc une dernière fois revenir à l'enfant, et jeter un 
suprême et profond regard dans son âme, et jusque dans les 
derniers replis et les dernières profondeurs de sa nature : 
car c'est là véritablement que se fait l'œuvre de l'Éducation; 
c'est là que gît l'obstacle, comme aussi les ressources : c'est 
là que tout l'effort doit porter. Hoc opus, hic labor est. 

Mais il faut bien l'entendre, une âme, une nature d'enfant 
c'est tout un monde ; disons le mot des saintes Écritures : 
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c'est un abyme, Abyssum et cor (Eccli., XLH , 18), qu'on ne 
pourra jamais assez explorer et éclairer. 

Et l'Écriture ajoute de ce cœur de l'homme, qu'il est tout 
à la fois inscrutable et mauvais : Corpravumet inscrutabile 
(Jérém., XVII , 19); inscrutable, comme les hauteurs du 
ciel, comme les profondeurs de la terre ; Sicut cœlum sur-
snm et terra, deorsmt "Prov., xxv, 3}. 

Et cependant, si cm n'a pas scruté «et abîme, si OH n'a pas 
pénétré ce cœur entons sens, on est impropre à la grande 
œuvre de l'Éducation ; car encore une fois, ce n'est pas à la 
surface, mais dans le plus intime de l'âme que se fait cette 
œuvre. 

Il y faut un travail et une étude de tous les jours : Et vo
lontiers, appliquant à la connaissance des enfants les pa
roles de saint Paul, je dirais aux maîtres : Hœc meditare, 
in his esto, insta in Mis. Le cœur de l'enfant, voilà le livre 
qu'il faut sans cesse méditer, approfondir : cette étude est 
sans fin : toujours il y aura pour vous quelque chose à y 
découvrir ; et vous ne serez propre à votre œuvre que dans 
la proportion où vous serez devenu habile à lire dans ce livre 
vivant et à en pénétrer tous les secrets. 

L'obstacle radical, intime, sans cesse renaissant, c'est le 
fond même de la nature humaine, qui est gâté ; ce sont les 
défauts et les vices, dont les germes funestes sont en nous, 
par suite de la perversion originelle. 

Platon a dit : « L'enfant qui vient de naître n'est pas bon, 
« mais il pourra le devenir, s'il est élevé. » 

Certes, non, l'enfant qui vient de naître n'est pas bon. Des 
germes mauvais sont en lui, qui n'attendent que l'âge pour 
éclore. Eh bien ! c'est avec ces germes mauvais, et quel
quefois avec les inclinations les plus vicieuses, en un mot, 
c'est ,avec les défauts profonds de cette nature que la lutte 
doit s'engager ; mais à l'aide de moyens d'Education hien 
supérieurs à tous ceux que Platon connut jamais. 
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L'âme humaine dans l'enfant, a-t-on dit, est une table rase, 
où rien encore n'a été écrit : soit, quoiqu'il y eût beaucoup à 
dire là-dessus; mais du moins, elle a déjà certainement 
toutes ses virtualités, toutes ses puissances; et si elle est 
féconde pour le bien, malheureusement elle a aussi une re
doutable fécondité pour le mal. 

Les maladies dont souffre l'âme humaine, et par suite 
l'Éducation de l'enfant, sont innombrables, comme les mala
dies dont souffrent la santé et la vie physique : l'Éducation, 
médecine de l'âme, qui a pour mission de guérir ses maux, 
doit, comme la médecine du corps, commencer par les bien 
étudier, afin de les bien connaître. 

Mais, dans cette âme, il n'y a pas seulement le mal, il y a 
le bien : il n'y a pas seulement des défauts, il y a des qua
lités : en même temps que l'Education doit corriger les dé
fauts et guérir le mal, elle doit aussi développer les qualités 
et élever le bien, et, comme dit saint Paul, vaincre le mal 
far le bien. Mais pour cela, il faut non-seulement un grand 
zèle, mais un grand discernement, et l'emploi des sérieux 
remèdes sans lesquels on ne guérira jamais le mal de, 
l'homme. 

I I 

PARABOLE DE L'IVRAIE. 

Dans une de ces admirables paraboles, d'une simplicité 
toute divine, par lesquelles Notre-Seigneur instruisait autre
fois ses disciples, la parabole de l'ivraie et du bon grain, 
il y a une image frappante de ce qui est le grand ècueil 
de l'Éducation, et fait aussi le grand devoir de l'insti
tuteur. 

Cette parabole s'applique avant tout, sans doute, et dans 
tous ses détails, au mélange des bons et des méchants sur la 
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terre; mais, en quelque chose aussi, on peut en faire une 
application utile et vraie au mélange des qualités et des 
défauts, du bien et du mal, qui se trouve dans les enfants 
et dans toute créature humaine. 

Dieu, et ceci est vrai surtout des enfants qu'élève une 
maison d'Éducation chrétienne, Dieu a semé dans ces en
fants le bon grain en abondance ; d'abord par les bonnes in
clinations qu'il leur a données dès leur naissance, puis par 
le baptême et les autres sacrements, et par toutes les pre
mières grâces d'une bonne Éducation. Il n'y a pas de nature, 
si stérile ou si disgraciée qu'elle paraisse, qui n'ait son 
riche fonds de qualités précieuses, que l'Éducation doit culti
ver et développer; mais aussi, dans toute nature d'enfant, 
sans en excepter les plus heureuses, il y a, à côté des bonnes 
qualités, toute cette famille pullulante de défauts sans nom
bre, tous ces germes vicieux dont nous avons parlé, et qui 
sont, selon la parabole évangélique, l'ivraie dans le bon 
grain : l'ennemi est venu, pendant une nuit fatale, et au mi
lieu de la bonne semence, il a jeté la mauvaise, et s'est re
tiré : Superseminavit %izania, et abiit. 

Puis, quand l'herbe a crû, tout à coup au milieu des bons 
plants apparaît l'ivraie, se montrent des herbes mortes, des 
herbes languissantes, des herbes mauvaises et contagieuses. 
Qu'arrive-t-il alors? Les serviteurs du père de famille sont 
tout surpris : ils ne devraient pas l'être ; car depuis la chute 
originelle, ce mélange est naturel, inévitable : il fallait s'y 
attendre ; mais on s'abuse si facilement '. Et à la surprise 
succède bientôt l'indignation : on voudrait, et sur-le-champ, 
comme dit l'Évangile, arracher ce fruit de malédiction : Vis 
colligimus ea? C'est-à-dire, pour ne plus me servir d'une 
figure d'ailleurs si claire, les parents, ou les directeurs d'une 
maison chrétienne d'Éducation, après avoir été les ministres 
et les témoins des bienfaits les plus abondants du Seigneur, 
reconnaissent souvent avec effroi qu'il s'est fait, parallèle-
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ment à leur travail, un autre travail, et que dans des âmes où 
la grâce avait été répandue avec profusion, des défauts inat
tendus, des vices ont sourdement germé, qui compromettent 
tout leur ouvrage. — Hélas ! ils ne consentent pas facilement 
à s'avouer que c'est quelquefois pendant leur sommeil 
que s'est fait le mal, et qu'ils n'ont peut-être pas toujours 
assez veillé : Dum dormirent homines ! —Alors, il arrive de 
deux choses l'une : ou l'on se fait illusion sur le mal qu'on 
ne se sent pas le courage de combattre, on en prend son 
parti, et on rentre dans son sommeil ; ou l'on s'emporte, et 
on voudrait ravager sans délai tout le champ, pour en ar
racher d'un coup toute cette ivraie, n'avoir plus à y penser, 
et se reposer de nouveau. 

Mais, dans la culture des âmes il n'en va pas ainsi, et 
ce zèle emporté n'est pas le vrai zèle. Comme les serviteurs 
de l'Évangile, il faut recourir à la sagesse du Maître de la 
moisson, et se souvenir de la réponse faite par le père de fa
mille aux ouvriers, qui ne savent réparer les longs torts de 
leur sommeil que par la fougue d'un zèle passager et des
tructeur : Vis imus et colligimus ea? disent-ils. — Non, 
leur répond-on : Ne forte colligentes zizania, eradicetis simul 
cum eis et triticum. Cette réponse est d'une profondeur 
divine. 

Assurément, il n'est pas question de laisser subsister dans 
les âmes les défauts qui y germent. La nécessité d'extirper 
le mauvais grain se déduit manifestement de ces terribles 
paroles du père de famille : Au temps de la moisson, je dirai 
aux moissonneurs : Recueillez d'abord l'herbe mauvaise et 
liez-la en gerbes pour la jeter au feu. Le salut des âmes, dans 
lesquelles ce germe impur s'est développé, est manifeste
ment attaché à l'extirpation de leurs défauts ; mais il faut ici 
user d'une grande prudence et de précautions bien atten
tives, pour ne pas arracher le froment en même temps que 
l'ivraie. 
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Si les germes mauvais n'ont pas été détruits à temps, 
lorsque viendra la dernière moisson, tout sera perdu. Mais 
dans cette première moisson des âmes qu'on cultive par 
l'Éducation, il faut bien prendre garde de ne pas extir
per le bien en même temps que le mal , les bonnes qualités 
en même temps que les mauvaises : elles se touchent quelque
fois de bien près, et si on n'est pas profondément attentif, 
il y a grand péril de prendre les unes pour les autres : pour 
cette œuvre de discernement et d'extirpation éclairée, il 
faut bien connaître le fond de la nature humaine, c'est-à-
dire les défauts qui poussent au fond d'un cœur, et peuvent 
y étouffer la grâce que Dieu y a répandue : il faut les con
naître, et connaître en même temps leurs remèdes. Et il faut 
aussi avoir bien étudié les qualités heureuses d'une nature, 
et le parti qu'on peut en tirer. 

En un mot, il faut avoir reconnu la nature certaine du 
bien et du mal, des bons et mauvais germes, leurs diverses 
sortes, leurs diverses racines, leurs nombreuses ramifi
cations. 

Et c'est à quoi le zèle impétueux, le faux zèle, se décide 
rarement. Ce zèle est presque toujours aussi paresseux que 
passionné. Il ne sait que se reposer dans un déplorable som
meil, ou se réveiller brusquement pour tout arracher, tout 
bouleverser, tout détruire dans une âme. 

Le v,rai zèle a un autre esprit, une autre conduite. — C'est 
à lui que s'adressent les enseignements qu'on va lire. 
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CHAPITRE II 
Deux observations importantes sur le même sujet. 

1 

LA JEUHES3E EST LE TEMPS PKOPICE POVS LA COBHICTIOH DES DETADTS 

' Quels que soient les germes mauvais cachés dans une 
âme d'enfant, grâce à Dieu, ils ne rendent jamais impossible 
son Éducation. Il est écrit que Dieu a fait les hommes gué
rissables : Sanabiles fecit. L'Éducation, une Éducation chré
tienne, est singulièrement puissante, et a fait souvent des 
merveilles : c'est même la gloire, le triomphe de l'Éducation, 
d'être aux prises avec une nature difficile, de la vaincre, de 
la corriger, de la transformer. «• 

Mais à cette œuvre capitale il faut mettre la main de 
bonne heure : autrement elle est bientôt compromise, pour 
ne pas dire impossible. 

Dans l'enfance, dans la jeunesse, les défauts n'ont pas en
core jeté de racines profondes, ni pris de grands accroisse
ments. Tout est tendre et faible encore. Plus tard, l'habitude 
sera venue, et l'habitude devient bientôt une seconde nature, 
dont les résistances sont terribles. 

L'histoire de ce solitaire de la Thébaïde et de son palmier 
est connue, mais il n'est pas inutile de la remettre sous les 
yeux des parents et des maîtres. —Voulant faire comprendre 
à un jeune homme l'importance de eemmencer de bonne 
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> Livre i " , ch.fi«, De l'Apostolat dans l'Education. 

heure à se corriger de ses défauts, il lui montra un palmier 
vigoureux, qui, depuis de longues années, étendait son om
bre au large, et il lui ordonna d'arracher ce vieil habitant 
du désert ; mais lorsque le jeune homme, après des efforts 
inouïs, n'eut pas même réussi à l'ébranler, le solitaire lui 
montra un autre arbre, nouvellement planté, et lui dit d'es
sayer ses forces contre celui-ci. Alors quelques efforts suf
firent pour renverser à terre le jeune palmier. 

C'est ainsi que, dans la jeunesse, les défauts cèdent facile
ment aux efforts de la bonne volonté, tandis que plus tard, 
fortifiés, endurcis par l'âge, ils deviennent comme une au
tre nature, et souvent ne peuvent plus être arrachés qu'avec 
de terribles difficultés : et voilà pourquoi un homme véné
rable par sa grande expérience, par sa sagesse et ses vertus, 
en même temps que par son grand âge, disait en parlant 
de l'Éducation des Petits Séminaires, que presque toujours 
elle décide tout pour la vie entière, en bien ou en mal. C'est 
vrai. 

J 'ai, du reste, déjà traité à fond ce point spécial dans le 
deuxième volume de cet ouvrage '. Je n'ajouterai ici qu'un 
seul mot : Ce n'est pas jusques à la grande époque de 
l'Éducation publique qu'il faut attendre, pour corriger les 
enfants de leurs défauts : c'est dans la famille même, et dès 
que les défauts commencent à se montrer, qu'on doit les 
reconnaître, les*combattre et les extirper, s'il se peut. Il y a 
des défauts qui n'apparaissent que tard, il est vrai, et quand 
certaines circonstances en provoquent l'apparition; mais 
presque tous se manifestent dès les plus tendres années, 
dans la spontanéité de ce premier épanouissement de l'en
fance. Eh bien ! c'est dès lors qu'il faut avoir les yeux bien 
ouverts et toujours attentifs sur tout ce qui est un indice, sur 
tout ce qui révèle un défaut caché. 

http://ch.fi�
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Mais est-ce là l'ordinaire préoccupation des parents? Les 
défauts de leurs enfants! loin de chercher à les découvrir, 
les parents consentent-ils même à les reconnaître, quand on 
les leur signale? Oh ! pour toutes les amabilités de ces chers 
enfants, ils sont d'une perspicacité extrême ; ils savent très-
bien voir en eux celles qu'ils ont et celles même qu'ils n'ont 
pas ; mais quant aux défauts, c'est autre chose ; on s'aveu
gle : la tendresse paternelle et maternelle met un voile sur 
les yeux. Cet aveuglement plus ou moins volontaire des 
parents est une des grandes misères de la première Édu
cation ; et ce qui n'est pas moins funeste, c'est leur faiblesse 
à corriger ces défauts, quand enfin ils éclatent; c'est leur 
impuissance à s'armer d'une salutaire rigueur, pour re
dresser ces natures que la flatterie ou de molles complai
sances ont plus ou moins gâtées. 

N'est-ce pas là ce qui arrive trop souvent, dans la mol
lesse et l'énervement des mœurs de notre temps? L'antique 
sévérité des pères et des mères de famille est bien rare 
aujourd'hui : on commence par aduler l'enfant, par ne voir 
en lui qu'une petite perfection ; puis, quand cette prétendue 
perfection apparaît enfin ce qu'elle est, absolument insup
portable, on s'en débarrasse. 

Après avoir accepté l'enfant comme une gracieuse idole et 
s'en être amusé pendant les premières années, où le fardeau 
de la paternité est moins lourd, où les jouissances sont 
plus vives ; quand le fardeau s'alourdit, quand les caprices 
de l'idole sont un peu moins faciles à satisfaire, on envoie 
l'idole en pension. Orfse réserve delà revoir à certains jours 
marqués, de l'amuser, de s'en amuser, sauf à ne pas la gar
der longtemps, et à mettre, avant que les difficultés aient eu 
le temps de renaître, les grilles et le collège entre elle et s o i 1 . 

1 M. de Chauipagny, auquel j'emprunte ces pénétrantes observations, ajouté : 
« Dans les premières années, on dépense aux pieds de ce petit tyran toutes les 

sollicitudes, tous les soins, toutes les caresses, tout le fonds de tendresse dont on 
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I I 

IL NE SUFFIT PAS DE BIEN CONNAITRE LES DÉFAUTS DES ENFANTS, IL FAUT 
LES LEUR FAIRE CONNAITRE. 

Ainsi donc, c'est une œuvre de correction profonde et 
d'extirpation qu'il s'agit de faire : œuvre délicate, coura
geuse, persévérante, et indispensable. Sans cette œuvre, on 
pourra donner un vernis de politesse à la surface, dorer les 
dehors : mais ce sera n'avoir rien fait ; l'œuvre au dedans, 
l'œuvre jusqu'au fond, jusqu'à la racine, voilà l'œuvre né
cessaire. C'est là qu'il faut, selon la forte parole des Livres 
saints, arracher et planter, détruire et^èdifier : oui, à l'ins
tituteur de la jeunesse, à lui aussi, il est dit comme au 
prophète : Ego posui te ut evellaset destruas, et œdifices et 

est pourvu. Mais le fonds s'épuise, la tendresse se lasse, la paresse survient ; à l'épo
que oii l'Éducation sérieuse devrait commencer, on n'a plus le cœur à l'œuvre ; 
l'en Sant trop adulé est ingouvernable, et on se hâte de remettre aux soin* des ins
tituteurs publics l'entreprise de son Education commencée avec tant d'amour, 
mais si mal commencée ! {De l'Education de la famUle.) » 

Certes, à ce moment le mal est déjà grand, et l'Éducation 
de l'enfant bien compromise; toutefois rien n'est encore dé
sespéré. A dix ans, à douze ans, un enfant peut avoir déjà 
de déplorables habitudes, mais elles ne sont pas invétérées. 
La vie d'une bonne maison d'Éducation peut venir tout à 
coup les interrompre, et ouvrir comme une ère nouvelle ; la 
règle, l'étude, la piété, peuvent prendre heureusement la 
place de la fantaisie, du caprice, du travail indolent; mais 
c'est le moment, sans plus tarder, de saisir vigoureusement 
l'enfant, et de reprendre avec énergie et en sous-œuvre 
l'Éducation si déplorablement commencée. Je le répète, ici 
se rencontre le grand devoir de l'instituteur, sa plus noble 
et plus laborieuse mission : Hoc opus, hic labor est. 
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plantes. Tout instituteur de la jeunesse, qui ne le comprend 
pas ainsi, ne comprend rien à sa vraie mission. 

Virgile disait autrefois, dans son gracieux langage, au 
cultivateur des jeunes plantes : 

« Quand vient la saison printanière, et que le fruit qui 
va naître couvre l'arbre de fleurs abondantes, et courbe ses 
rameaux odorants ; oh 1 alors, alors, observez-le ! 

Contemylator item, cura se nux plurima sylvis 1 
Induet in florem, et ramos curvabit olentes. » 

Car toutes ces fleurs ne donneront pas un jour des 
fruits : il y en a qui sont des espérances perfides, et qui 
tromperont le cultivateur. 

Je le dirai de même à ceux qui cultivent la jeunesse : cet 
âge est bien la saison du printemps, tout s'ouvre et s'épa
nouit dans ces jeunes plantes, dans ces jeunes âmes ; mais 
regardez bien, contemplator r considérez attentivement ce 
qu'il y a au fond, dans le calice de ces fleurs, et voyez si ce 
sont de bons ou de mauvais fruits qu'elles annoncent. Re
gardez de près, et cela tout à la fois pour vous instruire vous-
même, afin que votre action mieux éclairée soit plus sé
rieuse , et aussi, quand vous aurez découvert la vérité, pour 
instruire l'enfant, afin qu'il puisse unir contre lui-même son 
action à la vôtre. 

Car, on ne doit pas l'oublier, dans la correction des dé
fauts, le maître ne peut rien tout seul; il faut que l'enfant 
travaille avec lui : l'enfant ne peut demeurer passif dans une 
telle œuvre, il doit y coopérer par un libre concours : mais 
pour cela, il a besoin d'être éclairé sur lui-même. Il faut 
qu'il connaisse ses défauts pour travailler à leur correction, 
et qu'il les connaisse par le maître : de lui-même et par lui 
seul il ne pourrait arriver à cette connaissance. Les hommes 
souvent ne le peuvent pas : comment un enfant le pourrait-il? 
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On le sait, il est aussi difficile que nécessaire de connaître 
ses défauts : par là même rien n'est plus rare. 

On connaît facilement ses fautes, et sans doute c'est quel
que chose ; mais on ne connaît pas les défauts qui en sont le 
principe, ce qui serait pourtant beaucoup plus nécessaire. 

On sait le nom des vices grossiers en général, et l'on 
jette quelquefois un coup d'ceil rapide sur soi-même pour 
voir si l'on n'en serait pas souillé; mais parce que les 
défauts, dans le jeune âge surtout, ne sont pas encore par
venus à ce degré de malignité qui en fait des vices, on se 
trouve pur de ces grandes souillures, et l'on se croit en 
sûreté ; et cependant les défauts, quelquefois les plus redou
tables, croissent alors et se fortifient dans le secret de l'âme. 

Dans une maison d'Éducation chrétienne, par exemple, 
il est difficile que les jeunes gens ne connaissent pas leurs 
fautes. Les devoirs prescrits sont chaque jour rappelés en 
mille circonstances; et par suite, les transgressions sont 
quelque chose de trop évident pour n'être point aperçues : 
ce sont des faits, sur lesquels il est presque impossible de 
fermer les yeux. On s'avoue donc ses fautes et l'on prend à 
ce sujet des résolutions ; mais ces résolutions sont pres
que toujours inefficaces, parce qu'on ne va pas jusqu'au 
principe même des fautes que l'on commet ; parce qu'on ne 
connaît réellement pas ses défauts, parce qu'on ne veut pas 
s'avouer ses vrais défauts, parce qu'on ne s'examine presque 
jamais sur ses défauts cachés. 

Et j'ajoute, qu'if n'est pas moins rare de trouver quel
qu'un qui nous aide à nous connaître nous-même : quelqu'un 
qui nous fasse connaître nos défauts. On trouve encore assez 
facilement un ami qui consente à nous avertir de nos 
fautes, mais l'on trouve très-difficilement quelqu'un qui con
sente à nous éclairer sur nos défauts. 

En effet, c'est tout autre chose d'avertir quelqu'un de ses 
fautes, ou de l'éclairer sur ses défauts. L'un est simple, assez 
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facile même : l'autre suppose non-seulement un grand zèle, 
mais de la réflexion, le discernement des esprits, et une 
sincérité courageuse. 

Entre hommes faits, l'amitié, la vraie amitié, peut être ici 
d'un grand secours ; et cependant combien il est rare qu'on 
aime assez véritablement un ami pour l'éclairer sur ses dé
fauts ! Mais surtout entre jeunes gens, entre enfants, que 
peuvent être le plus souvent ces monitions amicales, sinon, 
et à peine, des avertissements sur les fautes bien plus que 
sur les défauts ? Et cela se conçoit. Les jeunes gens man
quent de l'expérience et des qualités requises pour discerner 
les défauts; et souvent lors même qu'ils les ont aperçus, ils 
n'ont ni l'autorité nécessaire pour les faire connaître, bon 
gré mal gré, à ceux de leurs condisciples qui n'ont pas songé 
à leur demander un tel service, ni le courage difficile de les 
déclarer à ceux-là même qui les interrogent à cet égard. Qui 
donc pourra rendre aux jeunes gens ce service important, 
sinon ceux à qui leur charge en fait un devoir, les Direc
teurs, les Professeurs, les maîtres, et aussi les parents ? Et 
voilà ce que les enfants sentent parfaitement, selon le mot 
plein de bon sens et de naïveté de l'un d'eux, qui écrivait 
à son Supérieur pour lui dire : Vous seul pourrez être mon 
grand moniteur. 

Mais, je dois l'ajouter ici : en parlant des défauts des en
fants, je songe encore à d'autres que les enfants ; et en 
invitant les maîtres à étudier attentivement leurs élèves, 
afin de les bien connaître et de les aider à se corriger, 
j'invite aussi les maîtres à faire les premiers, et pour leur 
propre compte, le même travail sur eux-mêmes, et je me 
donne à moi aussi ce grave avertissement. Nul ne peut parler 
des défauts de la nature humaine sans être, comme l'Église 
le dit quelque part, memor conditionis suœ, sans songer 
à soi et à ses faiblesses. Nul, en;effet, n'est ici de meil
leure condition que ses frères ; nul n'a droit de jeter au 
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prochain la première pierre ; et quand on a le devoir d'offrir 
de si graves enseignements, et si je puis m'exprimer ainsi, 
de faire la leçon aux autres, il faut auparavant se l'être bien 
faite à soi-même. 

Après tout, chacun est ici le premier intéressé ; chacun, 
avecsoi-même, a sérieusement et beaucoup à faire. « Il n'y a 
« pas de faute commise par un homme, disait saint Augus-
« tin, dont un autre homme ne soit capable, si la grâce de 
« Dieu ne l'en préservait. » Nous sommes tous pétris du 
même limon; tous nous participons, comme le disait autre
fois saint Paul, à la même masse de corruption originelle ; 
et comme, après tout, chacun est l'ouvrier le plus immédia
tement chargé du soin de son propre salut, se bien con
naître soi-même, bien connaître ses propres défauts, pour 
travailler à s'en corriger, voilà incontestablement par où 
chacun doit commencer. 

Au surplus, la connaissance de soi-même est encore le 
meilleur moyen de bien connaître les autres ; et à tous les 
points de vue, le plus grand service qu'un instituteur puisse 
recevoir, lui aussi, ce serait donc, et sans contredit, d'être 
éclairé sur ses défauts personnels par une voix vraiment 
amie et sincère. 

Qui ne sait qu'une des maximes le plus sages qui ait été 
proclamée par l'antiquité, est celle-ci : Nosce teipsum; et que 
la prière la plus fréquente de saint Augustin au Seigneur 
était : Noverim te, noverim me ! 

Une année, lorsque j'étais Supérieur du Petit Séminaire 
de Paris, je parlai à tous, maîtres et élèves, pendant six 
semaines, une demi-heure chaque soir, sur cet important 
sujet. Non - seulement tous eurent le courage d'entendre 
les choses dures, pénibles, que j 'eus à dire ; mais encore, à 
mon insu, ils prenaient des notes, et c'est la sténographie 
des choses que je dis alors qui est le fond du présent livre. 

Quoi qu'il en soit, je ne crus, au Petit Séminaire de Paris, 
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avoir bien lancé la maison, que quand j 'eus tourné du côté 
de l'élude et de la correction des défauts tous les efforts ; 
quand j 'eus inspiré aux enfants le désir vrai de bien con
naître tous leurs défauts; et aux maîtres le zèle de les avertir, 
de les éclairer, et, pour mieux remplir ce devoir, de s'avertir 
et de s'éclairer eux-mêmes les premiers. 

CHAPITRE I I I 

Des différentes espèces de défauts. 

Il s'agit donc, pour tous et pour chacun, de connaître ses 
défauts ; et même ceux des autres, si on a mission de les cor
riger : il s'agit de les discerner dans les fautes qui les mani
festent, dans les replis secrets du cœur qui les cachent, et 
souvent même à côté de qualités excellentes auxquelles ils 
se trouvent mêlés, et dont ils ne sont quelquefois que l'excès 
ou la mauvaise application. Mais toute cette étude, tout ce 
discernement est difficile. 

Oui, difficile, car : 4° II y a des défauts qu'on ne connaît 
pas; 2° il y a aussi des défauts qu'on ne veut pas con
naître ; 3° il y a enfin des défauts qu'on connaît, mais qu'on 
ne veut pas corriger. 

Ily a des défauts qu'on ne connaît pas ; r ien n'est plus dan
gereux : ils germent, s'enracinent, s'emparent de l'âme en 
silence, et lorsqu'ils ont porté les fruits les plus amers, il 
est presque toujours trop tard pour les déraciner; cela de-
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vient du moins très-difficile : l'âme est semblable alors à 
un vieux tronc rude et noueux qui a jeté en terre des racines 
vives, entrelacées, profondes ; ce tronc oppose au bras qui 
veut l'ébranler une résistance opiniâtre ; et si l'on réussit à 
grand' peine à l'arracher, le sol où il avait enfoncé ses ra-
cfnes en est complètement bouleversé. 

Je vais donner un exemple, très-commun dans les mai
sons d'Éducation, de ces défauts cachés, inaperçus, qu'on 
laisse imprudemment grandir, faute de les connaître : Voici 
un enfant sage, docile, laborieux, intelligent; plein d'ar
deur et d'émulation. Il a de bonnes notes, de bonnes places ; 
on a toujours été très-content de lui. Mais peu à peu, avec 
la joie, légitime, sans doute, mais peu surveillée, des succès 
et des éloges, l'amour-propre, la vanité, l'orgueil, se glissent 
dans cet enfant, s'étendent, grandissent insensiblement. 
Cependant on ne s'aperçoit de rien, tant que tout con
tinue à bien aller ; mais voici qu'un échec arrive, ou un 
nuage dans la conduite ; l'enfant mérite une mauvaise place, 
il reçoit une mauvaise note : tout à coup le dépit se montre, 
la vanité se blesse, l'orgueil s'irrite, et un éclat soudain, 
inattendu, révèle dans cet enfant qu'on croyait si bon, si 
docile, un défaut terrible, dont on ne se doutait pas, mais 
qui était là, qui croissait tous les jours, qui est déjà vieux 
et enraciné, et qu'on nourrissait comme à plaisir sans le 
savoir ! 

Ainsi en est-il de l'envie, de l'humeur, de la sensualité, de 
la colère, et de|bien d'autres défauts encore : parce qu'on les 
ignore, on s'en croit exempt; parce qu'ils n'ont pas encore 
éclaté, on croit qu'ils n'existent pas, et on ne travaille point 
à les guérir : que dis-je ? comme dans cet enfant, on les en
tretient peut-être, et par des imprudences déplorables on 
nourrit le feu qui couve sous la cendre. 

Et le malheur est d'autant plus grand, que le temps est 
impuissant tout seul à donner la lumière, et qu'au cou-
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traire, plus cette ignorance dure, plus ordinairement, elle 
devient profonde. On passe ainsi de longues années avec des 
défauts que tout le monde aperçoit, dont tout le monde 
souffre, qui ont produit en mille occasions des fruits d'amer
tume, et l'on ne s'en doute même pas. C'est de la sorte qu'on 
trouve des personnes parvenues à l'âge de quarante, cin
quante ans, et au delà, sans jamais avoir eu le moindre 
soupçon d'un défaut qui a fait le malheur de leur vie. Un ami 
courageux ose-t-il enfin, un jour, dans une circonstance fa
vorable, leur révéler le mal : —Vous croyez? lui disent-elles 
tout étonnées. — Oui. Examinez-vous à ce point de vue, et 
vous verrez qu'il y a là de quoi expliquer telle imprudence, 
tel malheur, peut-être tous vos chagrins et toutes vos fautes. 
— Alors, ou bien elles reconnaissent leurs défauts, et il 
leur faut un courage surhumain pour entreprendre de s'en 
corriger et ne pas tomber dans le désespoir ; ou bien elles 
ferment les yeux et persévèrent dans leur aveuglement, ce 
qui rend le malheur irréparable. 

2° Il y a donc des défauts que l'on ne connaît pas ; mais ce 
qui est bien pire, c'est qu'il y a des défauts que Von ne veut 
pas connaître : à quel degré cela va, même chez les enfants, 
c'est vraiment extraordinaire.! Par exemple, il y a des enfants 
naturellement faux, dissimulés, sans sincérité, sans fran
chise, mentant, mentant par goût, par vice de nature : 
s'avoueront-ils'à eux-mêmes ce honteux défaut ? Non ; ils 
manqueront de sincérité à leur égard comme à l'égard des 
autres ; ils se mentiront à eux-mêmes comme ils mentent à 
tout le monde. 

La vérité est que si la plupart du temps on ne voit pas ses 
défauts, il est aussi vrai et plus triste encore d'ajouter qu'on 
ne veut presque jamais les voir. 11 y a dans le fond du 
cœur une secrète disposition d'amour-propre qui fait qu'on 
ne veut pas se connaître soi-même pour n'avoir pas à se 
condamner; ou quelquefois encore c'est une lâcheté secrète 
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qui ne permet pas d'essayer les efforts nécessaires pour se 
corriger. Voilà les deux principes inavoués de cette igno
rance volontaire, l'amour-propre et la lâcheté : Noluit intel-
ligere ut bene ageret, dit l'Écriture. 

Ou bien, si on consent à jeter les yeux sur ses défauts ex
térieurs, on ne consent jamais à les ouvrir sur ses défauts 
intimes, sur les défauts du fond de sa nature, parce que 
cela touche de trop près au moi, c'est-à-dire à ce qu'on a de 
plus cher et de plus délicat au monde. On prend donc le parti 
sur tout cela de se flatter soi-même ; et quant aux autres, on 
se défend contre eux à outrance; on ne veut pas souffrir 
qu'aucun touche à ce qu'on appelle son for intérieur, son 
caractère : sur ce point, la moindre contradiction irrite ; la 
moindre observation froisse ; toute réprimande exaspère. <11 
est curieux, mais profondément triste, de voir ces pauvres 
gens attentifs, sur leurs gardes, et armés pour ainsi dire de 
pied en cap, contre quiconque voudrait essayer de leur faire 
un peu de bien en les éclairant ! 

On consent encore à être averti sur une faute ; c'est un fait 
extérieur, saisissable : il est là sous les yeux, il faut bien en 
convenir ; et d'ailleurs il peut n'être qu'accidentel, et ne pas 
impliquer un vice de nature : mais quant au défaut, c'est 
autre chose ; il est en nous, il est nous-mêmes, on sent toute 
la portée de l'avertissement à cet endroit, et on proteste im
médiatement par une sorte de répulsion instinctive, ins
tantanée : c'est pourquoi passer, dans l'avertissement, de la 
faute au défaut est toujours chose délicate et qu'on souffre 
difficilement. 

C'est là une très-commune, mais très-dangereuse disposi
tion, même chez les enfants : il n'y a qu'un père, qu'une mère, 
(ju'un Supérieur clairvoyant, qu'un Directeur attentif et zélé, 
qu'un professeur dévoué de cœur à ses élèves, qui puisse les 
avertir prudemment, utilement, efficacement ; mais.la con
dition essentielle du succès pour de tels avertissements, c'est 
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qu'ils soient donnés avec grande amitié et grande bonté : ils 
ne seront reçus avec docilité, que si on est bien convaincu de 
l'affection de celui qui les donne, et si on la sent toujours, 
même dans les paroles les plus vives. 

3° Enfin, il y a des défauts qu'on connaît et qu'on ne veut 
pas corriger ; et, dans ce cas, c'est une infidélité positive 
au devoir, à la vertu ; une infidélité aussi coupable que fu
neste; et il faut ajouter, hélas! que c'est encore un cas très-
fréquent. 

De tout ce- qui précède, il faut donc déjà conclure, qu'il 
est de la plus haute importance de connaître ses défauts et le 
plus tôt possible; qu'il faut désirer les connaître, et par con
séquent en chercher les moyens ; enfin, qu'on ne saurait ja
mais être excusable de ne pas vouloir corriger un défaut, 
quand on le connaît. 

A plus forte raison ajouterons-nous qu'il ne faut jamais 
flatter un défaut; nous pouvons dire aussi qu'il ne faut ja
mais en négliger aucun, quel qu'il soit, grave ou léger. Un 
défaut flatté, ou même simplement négligé, grandit insen
siblement et finit par dominer. Alors, si c'est un défaut grave 
et do certaine nature, les suites peuvent être incalculables : 
il n'y aura plus d'arrêt dans le mal ; on a en ce genre des 
exemples vraiment terribles. 

Je nommerai, dès ce moment, deux de ces défauts, qui 
peuvent très-facilement devenir dominants, quand on les né
glige ; mais je ne ferai que signaler ici aux yeux des jeunes 
gens et des maîtres, ces deux tyrans domestiques, qui sont 
les deux plus redoutables fléaux de cet âge : je veux dire la 
mollesse et l'orgueil. Les ravages en sont vraiment affreux : 
ils tyrannisent despotiquement les âmes : c'est quelquefois la 
plus complète, comme la plus avilissante servitude. J'en re
parlerai bientôt avec détail. 

Et la raison de ceci, de cette domination étonnante de cer
tains défauts sur l 'âme, je vais la donner ; il faut la bien 
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CHAPITRE IY 

Une classification des défauts. 

Nous n'entendons pas écrire ici un traité de psycho
logie ou de morale, et notre intention n'est nullement de 
donner une classification philosophique et complète. Nous 
écrivons pour des hommes pratiques,- pour des maîtres ; ou 
pour de jeunes esprits, qui ont moins besoin d'une analyse 
savante de l'âme humaine, que d'indications précises et 
faciles à retenir. C'est pourquoi sans nous préoccuper de sa
voir si la division suivante est rigoureuse au point de vue 
de la science, nous dirons simplement que les défauts, soit 
positifs, soit négatifs, peuvent se classer quant à leur na
ture, en défauts corporels, défauts intellectuels, et défauts 
moraux. 

comprendre; elle tient aux principes mêmes les plus profonds 
de notre nature : c'est que depuis le péché originel il n'y a 
pas un mauvais germe en nous, si petit et si chétif qu'il soit, 
qui ne tende à croître, si on ne le combat, qui ne tende à s'em
parer de tout, à tout dominer, à tout corrompre; tandis qu'au 
contraire, il n'y a pas une bonne qualité qui ne tende à dé
faillir, si on ne l'entretient, et si on ne s'applique à la fortifier. 

Et voilà pourquoi aussi il ne faut jamais négliger une 
qualité, une vertu, une grâce, quelque petite qu'elle soit 
en apparence : négligée, elle périra. De là tant de vocations 
qui se perdent, tant d'avenirs qui échouent, parce que la pre
mière grâce a été négligée : sujet immense et qui fournirait à 
lui seul la matière des plus graves enseignements. Entrons 
maintenant dans le détail. 
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1" Les défauts corporels, physiques, extérieurs : Nous 
croyons indispensable de les signaler ici, parce qu'ils ne 
sont pas sans une certaine importance ; ils en ont plus 
même qu'on ne le pense généralement : que dis-je? Ils peu
vent avoir dans la vie une influence des plus graves sur le 
succès de l'œuvre qu'on sera appelé à accomplir. Et, d'un 
autre côté, l'Éducation n'est pas sans prise sur de tels dé
fauts : elle peut beaucoup au contraire pour les faire dispa
raître, ou du moins pour les atténuer notablement. On doit 
même dire de quelques-uns qu'on ne les traîne souvent avec 
soi toute la vie, que parce qu'on n'en a jamais été averti 
avec une charité éclairée et courageuse. 

Par exemple, la pesanteur apathique, des manières gros
sières ou maladroites, une mauvaise prononciation : com
bien! d'autres défauts de même genre peuvent être un obsta
cle à la confiance, à la considération, au respect dont on 
aurait besoin auprès d'un grand nombre de gens, qui ne 
peuvent vous connaître que par des relations tout extérieu
res ! Et ce sont là des défauts dont on ne peut parvenir à 
se défaire, quand on n'y a pas travaillé de bonne heure. 

Par exemple encore, qu'on me permette ces détails, cer
taines infirmités désagréables qu'on ignore soi-même, une 
mauvaise haleine, la mauvaise odeur des pieds, une certaine 
malpropreté, et d'autres choses semblables, peuvent inspirer 
un dégoût invincible aux personnes les mieux intentionnées, 
et les plus sensées. Il y a donc là des précautions à prendre, 
qu'on ne prendra pas à moins d'avoir été bien averti qu'on a 
ces défauts, et qu'on peut y apporter tels remèdes. 

Et toutefois j 'ai vu des personnes, des hommes considéra
bles, obligés de tenir conseil, ne sachant comment s'y pren
dre, pour faire agréer un avertissement à un ami sur quel
qu'un de ces points délicats, importants, et pourtant si 
simples ! 

C'est ainsi encore qu'une voix désordonnée, des gestes 
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ridicules, un Ion commun ou criard, peuvent annuler tout 
l'effet de la prédication la plus éloquemment écrite, et la plus 
sagement pensée. 

Voilà, je le répète, des défauts qu'il est certainement utile 
de connaître ; car alors, s'il en est temps encore, on peut 
s'en corriger : cependant, qu'il est rare qu'on reçoive avec 
reconnaissance des avis même sur ces défauts-là, tout in
nocents qu'ils sont ! et qu'on trouve peu d'amis, de direc
teurs, même sages, tendres et dévoués, qui osent en avertir 
ou songent à le faire ! C'est un grand, ce serait quelquefois 
un immense service à rendre ! 

%" Que s'il est nécessaire de connaître même ses défauts 
physiques, combien ne l'est-il pas davantage de connaître 
les défauts de son esprit, ses défauts intellectuels ! 

Mais, il le faut dire, c'est ici surtout qu'on s'ignore com
plètement soi-même, et qu'on veut s'ignorer. Et d'autre 
part, qu'il est difficile encore de trouver pour de tels défauts 
un moniteur courageux, et sincère ! 

Ces défauts sont de diverses espèces, et plus ou moins 
graves : 

Il y a, par exemple, le défaut de goût, avec lequel un 
écrivain, un prédicateur produira rarement quelque chose 
qui soit brillant et solide à la fois, donnera souvent dans 
l'affectation, l'enflure, l'intempérance, l'étrangetè; en un 
mot, pourra être entraîné dans les plus fâcheux et les plus 
ridicules écarts. 

Il y a le défaut de jugement, surtout le défaut de jugement 
pratique, dont les erreurs peuvent être capitales dans la vie, 
jeter dans les plus fausses démarches, précipiter même dans 
des bévues énormes, souvent irréparables, enfin égarer à 
chaque pas et faire égarer les autres, si on est chargé de les 
diriger. Et cependant qui est-ce qui permet qu'on l'aver
tisse sur un tel défaut, dont la connaissance, la défiance 
de soi-même serait pourtant le seul remède ? 



CH. IV. — UNE CLASSIFICATION DES DÉFAUTS. 3 9 1 

Il y a le défaut de ce qu'on appelle l'esprit; ou bien encore 
le défaut d'imagination. Sans doute il n'est pas nécessaire 
d'avoir un certain esprit, d'avoir une certaine imagination ; 
mais il est indispensable de ne pas croire qu'on les a, quand 
on ne les a pas ; il est indispensable, pour la sage conduite 
de la vie, de savoir où on en est sur ce point : autrement 
on s'appliquera à des choses dont on est incapable, et en s'y 
appliquant, on ne fera que perdre son temps et peut-être 
accumuler des sottises. 

Il y a le défaut plus sérieux de pénétration, d'élévation, 
d'étendue d'esprit. Ce défaut est grave, et il est commun. 
Avec un tel défaut, on ne pourra être chargé de certains 
travaux, de certaines fonctions importantes, de certaines 
affaires délicates, sans être exposé à prendre de fausses 
mesures, sans rétrécir, abaisser, et peut-être étouffer les 
plus'belles œuvres. Il faut au moins se défier de soi sous 
ces rapports, et par conséquent se connaître, et pour cela 
se laisser avertir. 

Il y a, — même dans l'esprit, — un certain défaut de sen
sibilité, dont je dirai un mot, parce que ce défaut est très-
grave, et empêchera en telles occasions d'accomplir les 
œuvres les plus utiles, parce qu'on ne connaîtra pas le che
min des cœurs, parce qu'on ne saura point s'accommoder à 
la joie ou à la douleur des autres, et donner en temps oppor
tun des encouragements ou des consolations efficaces. 

Eh bien ! ces défauts, et bien d'autres tout aussi graves, 
qu'il est si important de connaître, nul, comme nous l'avons 
déjà dit, n ' a ie courage de nous en avertir, parce que avertir 
quelqu'un d'un défaut d'esprit, c'est presquetoujours le bles
ser au vif. Il n'y a guère que le défaut de mémoire, dont on 
souffre le reproche, et dont on fasse assez volontiers l'aveu. c 

Pour tous les autres, on ne les connaît pas, on ne veut pas 
les connaître ; soit par présomption : on se croit capable de 
tout; soit par lâcheté : on ne veut faire aucun effort; soit 
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enfin par légèreté : on ne peut entendre rien de sérieux. 
Il n'est pourtant, je le répète, presque aucun de ces dé

fauts, quelque profonds qu'ils soient et qu'ils paraissent, 
dont on ne puisse se corriger, au moins en partie, ou dont 
les suites désastreuses ne pussent être prévenues, si l'on 
avait le bonheur d'en être averti, le bon sens de se laisser 
avertir, la bonne volonté pour essayer ce dont on est capa
ble, afin de s'améliorer, et enfin la modestie de s'en tenir aux 
oeuvres qu'on peut véritablement mener à bien. 

Mais, me dira-t-on, y a-t-il donc réellement des remèdes 
efficaces a ces graves défauts? Grâce à Dieu, il y en a, et des 
remèdes presque infaillibles, à savoir : Vhumilité et l'appli
cation. Il n'est presque personne, quelque médiocre que 
soit son esprit, à qui l'on ne puisse dire : soyez humble et 
appliqué, et vous ferez de grandes choses. L'humilité n'est 
pas seulement la suprême justice, c'est aussi la suprême 
sagesse. Mais persuader cela aux esprits vains et légers, 
n'est pas chose facile : on le peut cependant dans l'œuvre de 
l'Éducation, et j ' a i vu souvent y réussir. Et je connais au
jourd'hui des hommes, des prêtres, devenus très-utiles, dis
tingués même, quelques-uns occupant les premiers rangs, 
qui étaient pourtant et fussent restés des natures ordinaires, 
sans le bienfait de leur Education et la docilité de leur jeu
nesse. Mais grâce à ce double bonheur, natures ordinaires, 
ils ont donné des fruits plus qu'ordinaires ; ils ont comblé 
leurs lacunes, développé leurs qualités, tiré d'eux-mêmes 
tout ce que Dieu y avait mis, et de cette façon, se sont élevés 
au-dessus même de leur nature, et aujourd'hui ils servent 
glorieusement l'Église et la société. 

Les défauts moraux dont nous avons à parler maintenant, 
sont évidemment les plus graves ; car, s'ils ne sont point des 
péchés formels par eux-mêmes, ils sont au moins des prin
cipes de péché. Parmi ces défauts, j'appellerai les uns natu
rels, parce qu'ils tiennent au caractère, à la nature, à la 
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constitution spirituelle et quelquefois même physique de 
l'individu : je me permettrai d'appeler les autres surnatu
rels, parce qu'ils sont surtout opposés aux vertus de la 
grâce, et sont dans l'homme un effet plus marqué de la 
perte de la justice originelle '. 

Les défauts naturels du genre moral ont bien souvent pour 
fondement une qualité, laquelle peut devenir précieuse, si 
l'on fait disparaître le défaut qui en est l'exagération ou qui 
en fait une difformité. Par exemple, un caractère froid, 
discret, réservé, paraît quelquefois concentré et presque sau
vage ; cependant l'expérience m'a appris que ces caractères-
là cachent souvent sous cette froideur apparente une sensi
bilité profonde, et sont capables des affections les plus vraies 
et les plus dévouées. Ce qu'il faudrait donc, c'est, en les éle
vant, d'ouvrir et de dilater leur cœur, de leur inspirer une 
sensibilité plus expansive, une affabilité douce et affec
tueuse : on ne trouverait plus alors dans ces natures qu'une 
délicatesse réservée qui se laisse deviner et n'en a que plus 
de charme ; de la gravité, de la dignité, du sang-froid, et un 
précieux empire de l'âme sur elle-même. 

Un caractère ferme est enclin à la dureté; un caractère vif 
à la brusquerie. Si ces défauts sont soigneusement corrigés, 
il ne restera plus que de la fermeté, de l'activité, du zèle. 

Il y a des enfants qui ont ce qu'on peut nommer une na
ture mélancolique, — un cœur très-tendre, et un esprit très-
réfléchi. 

Cela est fort dangereux, — à moins que l'enfant ait un bon 
jugement, un caractère ferme et une piété solide. 

L'esprit trop réfléchi fatigue le cœur tendre, l'attriste; 

1 On voit dans quel sens et à quel point de vue j'emploie ici le mot surnaturel : 
car je n'ignore pas, et n'entends nullement contredire la parole du concile de 
Trente, qui déclare l'homme, par le péché d'Adam, non-seulement dépouillé des 
d o n 9 de la grâce, mais blessé même dans ceux de la nature : Fvlnerala in nain-
ratibtts. 
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puis viennent les mécomptes inévitables de la vie, les frois
sements : une telle nature n'y résiste pas. 

Quels soins ne demande pas l'Education de tels enfants ! 
J'ai dit qu'à côté de ces défauts se rencontre presque 

toujours une qualité dont ils sont l'exagération et l'altération ; 
néanmoins, il y a de ces défauts naturels qui ne déguisent 
aucune qualité, et qui dès lors ne sont que plus dangereux. 
Un caractère léger, vain, capricieux, mobile, n'est fécond 
qu'en conséquences désagréables, souvent même très-mal
heureuses. La dissipation, Yinclination au bavardage, Yin-
discrétion sont dans toute position, fâcheuses et quelquefois 
très-périlleuses : mais on se représente facilement à quel 
point ces défauts, surtout à un certain âge, et dans certaines 
positions, peuvent devenir la source des inconvénients les 
plus graves. La dissipation peut précipiter un prêtre dans 
l'oubli des devoirs les plus sacrés ; le bavardage, l'indiscré
tion, sont dans mille occasions des causes de discorde, et 
enfantent quelquefois des malheurs terribles. 

On ne fera jamais assez comprendre aux enfants, que les 
fautes qui leur échappent tous les jours, légères en elles-
mêmes peut-être, ne le sont pas, si on en considère les prin
cipes, et les suites que ces mauvais principes peuvent avoir; 
qu'il faut moins regarder ces fautes que le défaut d'où 
elles procèdent; que ce défaut, qui ne leur fait com
mettre maintenant, dans la petite vie qu'ils ont, que des 
fautes sans conséquence, leur en fera certainement com
mettre plus tard de capitales, s'il persiste; et il persistera, 
s'ils ne l'attaquent courageusement et ne le déracinent. 

C'est par de telles considérations qu'il faut justifier à leurs 
yeux la sévérité vigilante de leurs maîtres, et les décider 
eux-mêmes à s'armer contre leurs défauts d'une généreuse 
volonté. 

Quant à la correction des défauts moraux; je dirai d'eux 
•ce que j 'ai dit des défauts intellectuels : bien qu'ils tiennent, 
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comme ceux-ci, à la nature même de l'individu, ils peuvent 
aussi, comme eux, être corriges ou diminues par l'applica
tion constante aux vertus qui leur sont opposées : la véritable 
humilité sait les reconnaître, et la persévérance chrétienne 
dans le devoir peut les déraciner ou au moins les atténuer. 

Non, avec l'humilité et la fidélité au devoir, il n'est pas 
d'homme qui ne puisse s'améliorer et fournir une carrière 
utile;pas de caractère faible qui ne puisse se fortifier; pas 
de caractère dur qui ne puisse se rendre supportable : pas de 
caractère irascible qui ne puisse s'adoucir. Mais pour arriver 
à ces résultats si désirables et si rares, combien ne faut-il 
pas de zèle et de lumière dans ceux qui sont chargés d'aver
tir, de diriger, d'améliorer les âmes! combien ne faut-il pas 
de docilité dans ceux qui doivent accepter des avis, quelque
fois si pénibles à entendre, quoique si importants à suivre ! 

Tout ce que nous venons de dire sur le zèle des maîtres 
et sur la docilité nécessaire des enfants, s'applique avec 
une vérité particulière dans certains cas, et à certaines na
tures, chez lesquelles se rencontrent des défauts d'harmonie 
et d'équilibre singuliers, et les plus étranges contradictions. 

Cela va quelquefois à un degré prodigieux. On rencontrera 
par exemple dans un jeune homme un inexplicable mélange 
de frivolité et de sérieux, de vanité et de raison, de douceur 
et de dureté, de lumière et d'aveuglement sur lui-même, de 
noblesse d'âme et de misère morale : la fermeté de l'esprit 
et la faiblesse du caractère ; la rectitude du jugement, la 
droiture et la bonté du cœur, avec la mollesse de la vo
lonté et l'insensibilité de la conscience : natures, dont les 
contrastes stupéfient l'observateur attentif, tant elles sont 
extraordinairement fortes et extraordinairement faibles; 
profondes et légères ; tendres, et toup à coup sèches et dures ; 
d'une franchise quelquefois admirable, et capables néan
moins d'une telle dissimulation, qu'elle semble avoir la 
simplicité et le sang-froid de la candeur ; d'une intelligence 
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vive et claire, et d'une conscience si obscure qu'elle semble 
éteinte; d'une reconnaissance dont la sensibilité et le bel 
esprit se partagent l'expression, et qui peut tout à coup faire 
place à l'apparence la plus ingrate; ou bien encore, pas de 
caractère plus ferme, qui affecte plus de prétentions au cou
rage, et qui ait plus renoncé en même temps à la force 
morale. 

Oui, j 'ai vu cela souvent dans ma vie : le défaut d'har
monie, et j'allais dire, le divorce entre les diverses puis
sances de l'âme, l'intelligence, le cœur, la volonté, la cons
cience ; et cela dans des âmes, dans des natures d'élite. Oui, 
j 'ai vu des âmes avec l'intelligence la plus rare, la plus pé
nétrante, la plus spontanée, avec un cœur même sensible et 
noble, et capables des plus tristes défaillances et des plus 
douloureux égarements : la raison n'éclairant ni le cœur, ni 
la conscience; le sens moral faisant totalement défaut : une 
grande droiture, une simplicité vive faite pour la vérité, une 
candeur faite pour la lumière, et tout cela tournant tout à 
coup au mensonge : un cœur d'une tendresse profonde, 
mais ce cœur, sans lumière et sans force, fléchissant dans 
les ténèbres, et cette profondeur de sensibilité devenant un 
abîme de misère. 

Ces natures sont effrayantes : il pourrait se rencontrer là, 
et pour la vie entière, malgré la supériorité de l'esprit et les 
qualités du cœur, une déplorable lacune morale, et, à la 
suite, les plus grands malheurs. 

De quelle importancen'est-ilpas d'étudier de telles natures, 
et de tout faire pour venir à leur secours ! Mais le plus sou
vent, même dans la meilleure Education, il n'en va pas de la 
sorte. Ces natures à contrastes fatiguent et impatientent les 
maîtres : ils ne savent comment les pénétrer, les définir, les 
gouverner : peu sont capables de l'étude intelligente et suivie 
qu'il faudrait pour cela ; peu ont l'œil assez pénétrant, la main 
assez souple et assez forte. Aussi, que de fois on y renonce ! 
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que de fois j 'ai entendu dire de ces enfants, de ces jeunes 
gens, avec un accent découragé : « Ils sont indéfinis
sables! » 

Oui, mais c'est à vous à les définir, et à tout faire pour en 
venir à bout; c'est à vous à les suivre, aies regarder de près, 
à vous défier des illusions, des préventions, des décourage
ments surtout : tout ce défaut d'équilibre, c'est à vous à y re
médier ; tous ces contrastes, c'est à vous à les harmoniser. 
Voyez bien les lacunes, saisissez les côtés faibles, opposez 
les forces aux faiblesses, les ressources aux défauts : sur
tout, éclairez bien sur elles-mêmes ces natures ; montrez-
leur le danger ; déterminez enfin chez elles une direction 
victorieuse, et la prépondérance définitive des qualités sur 
les défauts. 

Mais pour une telle œuvre, pour une cure si difficile, je le 
dirai, la piété est l'auxiliaire indispensable ; c'est par la 
piété seule qu'on sauvera des âmes en si grand péril ; la 
piété seule peut mettre l'harmonie dans ces natures, leur 
servir de lest et de contrepoids ; faire que l'intelligence et 
la conscience, fortifiées invinciblement, défendent à jamais 
le cœur. 

Évidemment, c'est là un des points les plus délicats, les 
plus difficiles en Éducation. Pour moi, rien ne m'a coûté plus 
de soins et plus de peines que la culture de ces âmes. Qu'on 
me permette de placer ici, dans leur vivacité et leur rude 
franchise même, les paroles que j'adressais un jour à l'une 
d'elles avec une sévérité tendre et une implacable véracité. 
Ces paroles n'ayant pas été inutiles à cette âme, elles pour
ront ne l'être pas aussi pour d'autres. 

« Dans votre âme, disais-je, votre intelligence seule est 
restée debout. Mais, chose étrange ! la plus singulière rup
ture semble s'être faite entre elle et votre conscience et votre 
cœur. De cette intelligence si claire, si vive, quelquefois si 
lumineuse, ne descend presque jamais une lumière dans la 
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conscience, pour lui faire dire, avec un jugement ferme et 
définitif: Ceci est bien, ceci est mal. 

« Encore moins jamais une lumière dans ce pauvre cœur 
pour lui faire aimer, aimer sincèrement, ce qui est bon, ce 
qui est aimable ; pour lui faire haïr, sérieusement haïr, ce 
qui est mal, ce qui offense Dieu. 

« Cette évidente rupture d'une telle intelligence avec la 
conscience et avec le cœur est quelque chose de prodigieux 
à voir de près, comme j 'ai été obligé de le faire. 

« Et dans ce qui reste encore de cette intelligence, dans 
cette vivacité, dans cette droiture qui reconnaît encore si vite 
ce qui est vrai, il faudrait se crever les yeux pour ne pas voir 
qu'il y a eu là même des altérations profondes, un abaisse
ment singulier de l'élévation naturelle, comme de quelqu'un 
qui s'est précipité ; une diminution quelquefois choquante, 
grossière même de la dignité primitive, et cela souvent jus
qu'à la vulgarité la plus bizarre. 

« La légèreté morale de cette pauvre intelligence est encore 
un mystère pourmoi, et ne suffitpas à m'expliquer les aveu
glements et l'impénétrable mystère de votre conscience. 

« J'ai renoncé à l'approfondir, vous le savez; j 'ai reculé de
vant ce que saint Paul nomme le mystère d'iniquité, myste-
rium iniquilatis.U&îîv<i\i\ serpent, le Menteur, avait passé 
par là. Disons tout, il y avait même séjourné. Les notions du 
bien et du mal, les principes mêmes de la foi, tout avait été 
troublé, la vertu, l'innocence, la religion : il est difficile de 
dire ce à quoi croyait fermement cette pauvre conscience. 

« Mais ce qu'il ne faut pas oublier, c'est que, si le mys
tère d'iniquité en votre conscience n'a été à son comble que 
dans ces derniers temps, la faiblesse, les défaillances, l'obs
curcissement de cette conscience n'ont cessé de croître de
puis votre neuvième ou dixième année, si je me souviens bien 
de ce que vous m'avez dit de ces premiers temps. 

« En un mot, sous peine de vous exposer à tous les plus 
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CHAPITRE V 

Cause profonde de nos défauts : Le péché originel 
La triple concupiscence. 

Les défauts moraux que nous avons nommés surnaturels, 
en expliquant ce mot, ont plus particulièrement, avons-nous 
dit, leur source dans le péché originel, et sont surtout op
posés aux vertus plus spéciales de la grâce : ils forment en 
nous, on peut le dire, comme une seconde nature, tant ils s'y 

affreux périls, et de voir un jour ou l'autre éclater dans votre 
vie les scandales les plus inattendus, et irrémédiables, vous 
ue devez jamais oublier le vide moral affreux, la lacune dé
sastreuse, qu'en ce point capital nous avons trouvé en votre 
àme. Je le répète, dans ma longue carrière, je n'ai jamais 
rien vu qui m'étonnât davantage, et rien qui me laisse plus 
d'inquiétude pour votre avenir. 

« Ce qui me donne espoir, c'est votre docilité, votre con
fiance, votre résolution ferme, et très-fidèle jusqu'à ce jour 
d'observer votre règlement, et de dire à ceux qui vous di
rigent non-seulement vos fautes, mais vos défauts, vos bi
zarreries, vos contrastes, vos lacunes, tels que cette grande 
et triste circonstance vous les ont fait connaître. » 

Mais laissons un moment les détails : allons plus encore 
au fond des choses; pénétrons jusqu'à la cause, jusqu'à la 
racine même des défauts. 
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trouvent profondément enracinés. Nul n'est entièrement 
exempt de leurs atteintes, et c'est le mal le plus intime de 
notre être moral,depuis que l'homme a été corrompu dans 
son fond. 

Assurément, les lumières qui nous éclairent le plus com
plètement à cet égard, doivent venir de Celui qui connaît 
mieux que nous le fond même de la triste humanité en nous, 
et toute notre corruption. Aussi n'est-ce pas un des caractères 
les moins frappants de la divinité de nos saintes Écritures 
que l'énergie, la clarté, la profondeur avec lesquelles la Bible 
nous révèle ceux de nos vices qui sont la source de tous les 
autres. On admire là l'œil de Dieu, sondant d'un regard per
çant la nature humaine, et découvrant à l'homme tout ce 
qu'il y a de plus intime et de plus caché en lui-même. 

Or, voici ce que dit à ce sujet saint Jean l'évangéliste : 
Omne quod est in mundo, concupiscentia carnis est, et con
cupiscentia oculorum, et superbia vitœ. 

Ces trois mots sont l'explication la plus complète du fond 
des choses humaines. La philosophie antique, dans ce 
qu'elle a dit de plus sage, n'a rien prononcé qui égale en 
profondeur, sur la question présente, ce simple verset de 
saini Jean. Sans la lumière de ces paroles, le monde moral, 
l'humanité tout entière, n'est qu'une énigme. 

Tous les maux de la nature humaine proviennent de ces 
trois principes : il y en a un des trois néanmoins, qu'on 
peut regarder comme le plus fécond et qui résume tout : 
C'est l'orgueil, superbia vitœ. En effet, outre les nombreux 
et hideux enfants qui lui sont tout à fait propres, il est aussi, 
si l'on y regarde de près, le père des deux autres principes 
mauvais signalés ici. L'Écriture, dans un autre passage, 
enseigne elle-même cette triste et mystérieuse unité des 
principes vicieux qui sont en nous : Initium omnis peccati 
superbia. 

Cependant, comme pour rapporter ainsi tout mal à l'or-
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gueil il faut une réflexion très-attentive et une recherche 
quelquefois fort difficile, la désignation explicite donnée 
par saint Jean de trois principes qui engendrent tout mal 
en nous, orgueil, sensualité, cupidité, cette désignation, dis-
je, est plus propre à faire comprendre à tous comment nais
sent les défauts et les vices qui sont les plaies de l'humanité. 

Mais, chose bien remarquable, ces trois paroles profondes 
où l'évangéliste a résumé tout, le mal du cœur humain, c'est 
aux jeunes gens, c'est aux enfants mêmes qu'il les adresse, 
non moins qu'aux hommes faits, parce que celte concu
piscence est dans les enfants et les jeunes gens aussi bien 
que dans les hommes; parce que les enfants et les jeunes 
gens sont les hommes de l'avenir; parce que toute la vie est 
en germe dans l'enfance et la jeunesse, et que là, dans 
ces jeunes cœurs, sont les semences de tout ce qui doit se 
lever et éclater plus tard. C'est donc dans ce premier âge 
qu'il faut combattre la triple concupiscence, sous peine de 
la voir plus lard pousser des jets vigoureux et terribles. 

Mais c'est aussi toute la vie qu'il faut lutter contre elle. 
C'est pourquoi saint Jean appelle à cette œuvre tous les âges, 
les pères comme les fils, les maîtres en même temps que 
leurs disciples, les vieillards comme les jeunes gens, les 
adolescents, et les enfants eux-mêmes. C'est à tous, sans 
exception, qu'il s'adresse : aux pères, scribo vobis, patres : 
aux jeunes gens, aux adolescents, aux enfants, vobis, juvenes, 
adolescentes, infantes. Et saint Jean donne lui-même la rai
son de cet appel spécial à la jeunesse : parce que c'est l'âge 
des généreuses ardeurs, des vaillants combats. Scribo vobis 
adolescentes, quia vicistis malignum; je vous écris, jeunes 
gens, parce que vous avez vaincu le malin et le mal : Scribo 
vobis juvenes, quoniam fortes estis; je vous écris, jeunes 
gens, parce que vous êtes forts. 

Oui, malgré la faiblesse de l'âge, la jeunesse chrétienne 
est forte; elle a en elle une source divine de force et de 

F . . , lit. 2(> 
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vertu : laquelle? l'Apôtre le dit : Et VerbumDei mamet in 
vobis : et le Verbe de Dieu demeure en vous : voilà pourquoi 
la jeunesse chrétienne est forte, elle a en elle le Verbe de 
Dieu,les clartés révélatrices et inspiratrices de la foi, et par 
ces vertus divines elle triomphe du malin, et vicistis mali-
ijnum. 

Vous, donc, qui élevez les jeunes générations. et qui 
avez aussi en veus le Verbe de Dieu, la force surnaturelle 
de la foi et de la grâce, appelez la jeunesse cfarétàenae, et 
guidez-la aux saints combats, à la lutte contre le malin, 
contre le mal, contre la triple concupiscence : car, tout le 
succès de son éducation dépend de là. 

Je l'ai dit déjà, et je le répète : Quiconque ne sait pas que, 
dans la grande œuvre de l'Éducation, c'est contre la triple 
concupiscence qu'il lutte, ne sait rien, ne fait rien ! 

Et au fond, ici, les principes de l'Éducation se rencontrent 
avec la plus haute morale chrétienne, qui signale toujours 
cette triple concupiscence comme l'éternel ennemi de l'âme et 
du salut, et enseigne qu'il la faut sans cesse mortifier, la 
crucifier, l'attacher aux trois branches de la croix. Il se 
trouve ainsi que la grande doctrine de la mortification 
chrétienne, qui fait le fond de la morale médicinale de l'É
vangile, est aussi le nerf de toute vraie Éducation; et ici en
core se vérifie admirablement la parole de saint Paul : 
Pietas ad omniet, utilis est, la piété est utile à tout. 

C'est pour cela que dans une maison d'Éducation chré
tienne on attache tant d'importance à la piété. 

Mais, entrons dans tout le détail de ce triste et important 
sujet. 
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CHAPITRE VI 

L'orgueil, — superbia vitae, — premier principe de nos défauts. 

1 

L 'ORGBEI t : SA NATPBE. 

L'orgueil, le premier et le plus fécond des pochés capitaux, 
occupe une triste et grande place dans la vie Immaine. Nul 
vice n'étend plus loin son empire. Il se rencontre chez tous 
les hommes, à tous les âges, dans toutes les conditions de Ja 
vie. Il se mêle à tout, il envahit tout : c'est le mal universel. 
« C'est ce vice, dit admirablement Bossuet, qui s'est coulé 
« dans le fond de nos entrailles, à la parole du serpent, qui 
« nous disait, en la personne d'Eve : Vous serez comme des 
« Dieux, eritis sicutdii. Nous avons avalé ce poison mortel. 
« Il a pénétré jusqu'à la moelle de nos os, et toute notre âme 
« en est infectée '. » 

C'est encore la tentation de toute créature. S'exalter, 
s'enivrer de sa propre excellence, monter, monter toujours 
dans sa pensée, dans son cœur, dans sa vie, c'est le rêve de 
l'orgueil en toute âme. 

L'orgueil est donc tout à la fois la maladie la plus an
cienne de notre nature, cl la blessure la plus dangereuse 
que l'antique ennemi du genre humain nous ait faite; et il 
nous l'a faite au cœur, à tous, et d'une profondeur effrayante. 

1 Traili de Ut eoncwpisecnee, ch»p. 10. 



404 L1V. III. — DE L'ENFANT ET DE SES DÉFAUTS. 

Ce vice est d'ailleurs celui qui éclate le plus vite en nous. 
11 y a des vices -qui sommeillent plus ou moins longtemps 
chez les enfants : l'orgueil, au contraire, s'y développe de 
bonne heure, et quelquefois dans des proportions étranges. 
11 y a des enfants qui sont déjà, littéralement, des prodiges 
d'orgueil à dix ans, et même plus tôt. 

Chose triste à dire, là vertu même n'est pas à l'abri de ses 
atteintes : comme un ver rongeur, l'orgueil se glisse secrè
tement dans les cœurs les plus purs, et gâte, corrompt à leur 
racine les meilleures actions, les plus belles vertus. On 
trouve quelquefois des âmes qui seraient nobles, qui seraient 
grandes, qui ont des élans et des ardeurs vers le bien, vers 
le beau : mais l'orgueil, qui est au fond de ces âmes, répand 
sur elles je ne sais quel souffle malfaisant qui flétrit tous 
leurs charmes. 

« Le plus grand mal de l'homme, dit quelque part Platon, 
« est un défaut qu'on apporte en naissant ; que tout le monde 
« se pardonne, et dont par conséquent personne ne travaille 
« à se défaire : c'est ce qu'on appelle l'amour-propre. » 

Ce mal, Platon a bien pu le signaler; mais indiquer le re
mède à un mal si profond, et surtout en faire accepter le trai
tement radical, c'est ce que Platon ni personne n'eût jamais 
pu faire. Hoc Plato nescivit, dit saint Jérôme. Jésus-Christ 
l'a fait, et c'est en quoi il s'est montré Dieu : « Apprenez de 
moi à être doux et humbles de cœur. » Admirable parole ! On 
voit bien là le médecin divin, mettant du premier coup la 
main et le remède sur la plus vive plaie de notre nature et 
à l'endroit précis du mal. 

Nous dirons bientôt tout ce que l'orgueil enfante de vices 
hideux dans l'âme. Et néanmoins rien n'est plus difficile à 
observer et à bien définir que l'orgueil ; parce que, si sa fé
condité est prodigieuse, ses déguisements et ses artifices 
sont innombrables. Grossier de son fond, il a ses sub
tilités et ses ruses, et quelquefois des raffinements inouïs; 
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il se cache, il se transforme; il est tout à la fois le plus fé
cond et le plus imposteur des défauts : il se drape presque 
toujours dans des apparences qui sont autant de tromperies. 

C'est ainsi que l'orgueil paraît ferme et haut, et il est le 
plus souvent faible, bas, léger, mobile. 

Il paraît noble et grand, et au fond, c'est l'indignité, la 
grossièreté même. Superbia non est magnitudo, sed lumor, 
dit saint Augustin. 

Oui, avec ses immodérées prétentions, il a des petitesses 
incroyables ; avec sa fausse et vaine grandeur, il tombe dans 
d'insignes bassesses. 

Chose étrange! Avec tous ses artifices, il aboutit surtout 
à s'illusionner et se duper lui-môme : il veut en imposer aux 
autres, et le plus souvent il ne trompe que lui. Par un juste 
châtiment, il trouve la honte là où il voulait indûment trou
ver la gloire. 

C'est qu'en effet l'orgueil, quand on l'examine au fond, 
quand on scrute bien sa nature, est fondé sur un mensonge : 
c'est l'injustice, c'est le mensonge même. In veritate non 
stetit, dit l'Écriture, en parlant du premier des orgueilleux 
et du prince même de l'orgueil. 

Mais qu'est-ce donc que l'orgueil ? 
L-'orgueil, dit le catéchisme T dont on ne saurait mieux 

faire que d'emprunter les profondes définitions, est une 
estime et un amour déréglés de soi, qui fait qu'on se pré
fère aux autres, et qu'on ne rapporte tout qu'à soi, et rien 
à Dieu. 

Cela est évidemment la suprême injustice dans un être qui 
n'est rien et n'a rien par soi ; ou plutôt qui n'a par soi que 
des misères trop réelles, à côté d'avantages qu'il a reçus 
de Dieu, et qu'il s'arroge comme s'ils venaient de lui. 

C'est un arrogant et indécent oubli du fond de son être, 
lequel est tout d'emprunt, et demeure en tout et toujours 
dépendant de Dieu. 
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A Dieu seul appartient toute gloire; il se la doit, il se la 
donne. Il la demande, elle lui est due : et la vouloir pour soi, 
c'est vouloir ce qui n'est pas à soi ; c'est ravir à Dieu ce que 
lui seul mérite ; c'est faire un larcin, un véritable sacrilège. 

Il faut, en effet, que l'orgueil soit bien injuste et bien dé
placé dans un être créé et dépendant, puisque, selon la re
marque si ingénieuse et si solide de Fénelon, l'orgueil est 
obligé de se cacher, et ne peut éviter la dérision publique 
qu'autant qu'il fait semblant de s'oublier. 

Être glorieux, en effet, c'est être vain. La gloire n'est ap
prouvée qu'autant qu'on la cache, et celui qui la montre est 
odieux et méprisé. Que l'homme du monde le plus admirable 
d'ailleurs demande ouvertement d'être admiré, qu'il montre 
ingénument sa gloire, il devient le jouet de ceux dont il eût 
fait l'admiration, s'il ne l'eût point demandé. 

Quelle est donc cette chose si disproportionnée à la condi
tion de l'homme, qu'on ne lui pardonne point d'y prétendre 
ouvertement?—Une telle prétention sent elle-même le besoin 
de se dissimuler : le faux, qui est si odieux et si méprisable 
en toute.autre chose, est le seul moyen de faire supporter 
l'orgueil ; et l'ingénuité, qui est partout ailleurs, aimable, 
devient ici odieuse et ridicule. 

C'est que l'orgueil n'est pas à sa place dans la créature ; 
c'est que tout le monde sent instinctivement qu'il est là 
déplacé et injuste. 

Et c'est pourquoi encore il est et paraît indécent. Oui, il y 
a une décence, parce qu'il y a une justice dans la modestie, 
dans l'humilité : et il y a une indécence dans l'orgueil, parce 
qu'il y a une injustice et une usurpation. La modestie, c'est 
la pudeur de l'âme ; l'orgueil, c'en est l'incontinence. Une âme 
orgueilleuse est une âme qui ne se contient plus elle-même. 

De là les affinités de la concupiscence de l'esprit, de l'or
gueil, avec la concupiscence honteuse. 

La modestie, la pureté de l'âme et du corps, consiste à se 
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contenir, à se respecter soimême. L'orgueil, la vanité, l'a

mourpropre, comme l'immodestie, consiste à ne pas se con

tenir, à ne pas se respecter, à se flatter, à s'idolâtrer miséra

blement soimême. 
L'orgueil est donc l'ostentation, l'immodestie, l'impu

dence , l'incontinence de l'esprit ; comme l'impureté est 
l'impudence, l'immodestie, l'incontinence, et en quelque 
sorte l'orgueil 4 a corps. 

Et voilà pourquoi l'orgueil est aussi wn vice honteux : il 
faut en rougir comme deTawtre : oa peut éprouver les ten

tations de l'un et de l'autre malgré soi, mais il faut en 
rougir. 

E* voilà pourquoi c'est un vice si haï et si odieux. 
Le moi est haïssable, a dit Pascal : le moi, c'estàdire 

l'orgueil, qui ne voit que soi, qui ne pense qu'à soi, qui n'est 
occupé que de soi, qui ne rapporte tout qu'à soi. 

Dieu et les hommes l'ont en horreur. 
Et les châtiments que Bien lui réserve prouvent à quel 

degïé i l est coupable : ils sosrt quelquefois effrayants. 
Ou raconte que la foudre un jour ayant frappé secrètement 

dans une église une coltmae, y alluma un feu caché, qui 
devint avec le temps un incendie terrible, et finit par amener 
un écroulement épouvantable : ainsi en estil des châtiments 
de l'orgueil. Ce sont souvent deseonaps de fondre. 

Au reste, l'orgaeil est à luimême son plus terrible châti

ment, et Гаже orgueilleuse est assez punie par les maux que 
V«rguei4 enfante, par les vices éont il est le père ! C'est de 
quoi nous allons dire maintenant quelques mots. 
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II 

TBISTE FECONDITE DE L'OBCDEIL. 

«11 y a vraiment de quoi être effrayé quand on considère la 
longue suite de défauts, de vices, et de crimes que l'orgueil 
engendre. Cependant il est bon et nécessaire d'étudier et de 
faire étudier de près ce triste spectacle. 

C'est le meilleur moyen d'inspirer aux jeunes gens la haine 
d'un vice qui ne s'allie que trop avec la légèreté et la pré
somption de leur âge ; et de leur donner l'énergie et la 
volonté courageuse, indispensables pour le combattre et en 
triompher. 

Quiconque se croirait pur de tout orgueil se ferait à lui-
même une grande illusion. Du reste, pour reconnaître ce vice 
en soi, ou dans les autres, il y a un procédé bien simple et bien 
sûr : qu'on regarde à la conduite, aux actes; qu'on examine 
si on ne découvre pas quelque fruit de cet orgueil : c'est 
facile à voir: mais alors très-certainement la racine est là, et 
d'autant plus profonde et plus vivaceque les fruits sont plus 
abondants et plus mauvais. 

Et d'abord, la désobéissance, c'est-à-dire le défaut de sou
mission aux ordres des supérieurs légitimes, la révolte 
contré la direction et les conseils de ceux qui sont chargés 
de nous conduire, d'oùprocède-t-elle, sinon de l'orgueil? On 
ne veut avoir pour règle que sa propre volonté; on se croit 
supérieur à tout, et parfaitement capable de se gouverner 
soi-même, et dès lors on compte pour rien les autorités les 
plus sages et les plus légitimement établies. 

Dans une maison d'Éducation, c'est le renversement de 
toute règle, de toute discipline, de tout respect. L'Éducation 
suppose essentiellement la docilité. Il est évident qu'un en-
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tant, qu'un jeune homme ont besoin d'être guidés. Nul homme 
n'a toute lumière à lui seul, toute expérience, toute raison ; 
mais surtout un jeune homme, quelle lumière, quelle expé
rience, quelle science peut-il avoir? Non, quiconque dans 
le jeune âge se croit capable de se diriger lui-même, répugne 
à la soumission, et se révolte contre l'obéissance, celui-là 
est manifestement atteint d'un intolérable orgueil, dont il 
sera, hélas ! la première victime. 

Instituteurs de la jeunesse, dites-le bien à vos élèves : 
c'est toute la vie qu'il faut se défier de soi, accepter les con
seils, respecter l'autorité. Jamais de la bouche d'un homme 
sage n'est sortie la parole suivante : « Je sais ce que j 'ai à faire, 
et n'ai besoin des conseils de personne; » mais quand c'est 
un jeune homme, un enfant, qui tient ce langage, c'est 
grande pitié et grande misère. 

Sans doute, dans une maison d'Éducation, l'indocilité, 
la désobéissance peuvent venir de la légèreté : on doit être 
alors plus indulgent dans la répression ; mais lorsqu'elles 
procèdent, comme il arrive le plus souvent, de l'orgueil, oh ! 
alors il faut être d'une inflexible fermeté, et surtout attaquer 
cette désobéissance dans son principe, c'est-à-dire dans l'or
gueil. Qu'on ne l'oublie pas : c'est toujours l'orgueil qu'il faut 
combattre dans les enfants désobéissants. 

L'orgueil a bien encore d'autres suites : Les passions vio
lentes, les haines, les vengeances féroces quelquefois, n'ont 
guère ordinairement d'autre source que l'orgueil. 

A un degré inférieur, l'orgueil engendre Yenvie, c'est-à-
dire cette indigne tristesse qu'on ressent du bien de son pro
chain ; la jalousie, qui pousse au désir de le déposséder de ce 
bien, pour en jouir à sa place, et se tourmente par le regret 
d'en rester privé. L'orgueil inspire aussi la joie du malheur 
d'autrui,une secrète application à lui nuire, les médisances 
et les calomnies : ce sont là autant de mouvements haineux 
du cœur contre toute supériorité qui nous blesse et nous 
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h«milie ; c'est au moins une M a l i g n e complaisance dans ce 
qui procure rabaissement d'autrui «t semble par là noas re
lever. Toutes les fois qu ' on découvre «tison cœur, ou dans le 
cœur des autres, quelqu'un de ces «sava is rejetons, on peut 
être s û r que l'orgueil est là ; amène racine de fr iMis amers i 
R-adix amaritudinis. 

Quand cet orgueil a pour auxiliaire une autre passion 
blessée, telle que l 'âpre a m w da gain, del 'argeat, ce qu'il 
peut inspirer d'oubli de soi, d'insolence, tf ingrœ^aée, de 
crimes, est incroyable. 

On a fait bien des fois le portrait de l'envie, de la jalousie. 

Là glt la sombre Envie, à Vceil timide et louche, clc; 

jamais on ne les a peintes aussi basses, aussi odieuses 
qu 'elles sont en réalité, surtout dans la jeunesse ; car chez 
les jeunes gens, où elles ont encore beaucoup mains de 
raison d'être q«e chez les b©mmes, «Ites deviennent particu
lièrement misérables. Elles toent les sincères et pures ami
tiés, elles dénaturent, empoisonnent les nobles et fécondes 
émulations, elles susbtituent aux sentiments généreux de cet 
âge un fiel amer, d'âpres rancunes ; elles rétrécissent des 
cœurs qui auraient besoin de s'épanouir; elles dépriment 
des âmes qui ne demanderaient qu'à s'élancer. 

il est d'ailleurs difficile d'attaquer directement cette mal
heureuse passion, parce qu'elle se dissimule tant qu'elle 
peut : comme rien n'est plus vil dans te cœur, rienn'est plus 
pénible à montrer .Comment éooc la combattre ? Le voici. Aux 
âmes qu'un triste orgueil abaisse de la sorte, il faut faire voir 
toute la noblesse d'une courageuse émulation, la douceur 
d'une loyale amitié, et le devoir de la grande chjftrité chré
tienne. 11 leur faut inspirer aussi la bonté de cœur : car l'or
gueil est le grand ennemi de la bouté du ccear. L'orgueil est 
positivement méchant. 11 est dur, tyraanique, violent, cruel. 
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11 lui faut une victime, qu'il tourmente pour son plaisir. Il 
aime les railleries piquantes, les moqueries, les sarcasmes ; il 
se plaît aux larmes; qu'il grandisse, il aimera le sang. 

£a i dit quelque part que les enfants sont naturellement mé
chants : c'est surtout des enfants orgueilleux qu'il faut le dire. 

Les enfants en qui l'orgueil domine ne répondent pas à 
l'affection ; ils rapportent tout à eux-mêmes; ils n'admirent 
rien, ils n'aiment pas : s'ils paraissent aimer quelquefois un 
maître, c'est que ce maître les flatte. Ils semblent aimer 
leurs parents, mais seulement tant qu'ils en reçoivent des 
douceurs. Dans le vrai, ils sont profondément ingrats. — Il 
faut leur parler souvent de la grande et belle vertu de re
connaissance, leur en faire sentir le devoir sacré, la no
blesse; flétrir devant eux l'ingratitude, leur en montrer la 
bassesse, la honte, et quelquefois les noirceurs. 

Sur tout cela, il faut leur parler nettement, sans ménage
ment; je ledirais même ; il faut n'y pas mettre de délicatesse. 
L'expérience m'a appris que de tels enfants n'ont pas de déli
catesse, et, grossièrement aveuglés sur eux-mêmes, ils ne com
prendraient point, — Continuons cette triste énumération. 

Les désirs, les rêves ardents de grandeur, de gloire, de re
nommée, plus précoces et plus fréquents qu'on ne le pense 
chez les enfants, en un mot, la folle ambition, révèle aussi 
un cœur livré à l'orgueil. 

Celui dont la pensée savoure avec complaisance les noms 
dasavant,de grand orateur, de grand homme; qui rêve, dans 
son avenir, les titres pompeux, l'image des honneurs, des 
dignités brillantes, celui-là peut, sans crainte d'erreur, être 
averti qu'il doit se défier de l'orgueil. 

Le danger de tels rêves est grand de toute façon. Ces dé 
sirs bientôt déçus laissent dans le cœur un fond de tristesse 
chagrine, ou de haine sourde, qui, à tout le moins, empoisonne 
la vie, et souvent éclate au dehors d'une manière terrible. 

Dans les tristes temps où nous vivons, cette disposition 
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d'esprit chez un jeune homme ardent est particulièrement 
très-dangereuse. L'entraînement qui a précipité tant de 
jeunes tètes dans les utopies anti-sociales a eu fort souvent 
pour point de départ et pour principe les mécomptes d'une 
précoce et ardente ambition trompée.— Des maîtres perspica
ces, ceux qui n'arrêtent pas leur prévoyance au présent, mais 
songent à l'avenir, doivent y regarder très-attentivement. 

11 faut bien nommer encore la colère, mouvement impé
tueux de l'âme, qui porte à repousser avec violence tout ce 
qui déplaît. Les injures, les imprécations, filles de la colère, 
sont les éclats d'un orgueil qui ne sait plus rien ménager, 
qui s'exaspère contre ce qui le blesse, et cherche à tout prix 
une brutale supériorité. 

De même, tous ces défauts, qui déparent si tristement quel
quefois les meilleures qualités, et mettent soudain, sur le vi
sage de l'enfant qui s'y livre, comme un voile qui l'enlaidit, 
les bouderies, les murmures, l'impolitesse, la grossièreté, les 
réponses insolentes, qu'est-ce autre chose encore que les 
orgueilleuses révoltes d'un esprit qui se croit au-dessus des 
convenances, et ne veut point avouer ses torts ou ses fai
blesses? et quoi de plus ordinaire dans une maison d'Éduca
tion ? que d'enfants perdent par là le fruit d'excellentes dispo
sitions, et s'attirent des chagrins amers, des réprimandes 
méritées, et ce qui est bien pire, se préparent ' dans la vie 
réelle un avenir déplorable ! 

La vanité, qui est un désir déréglé de l'estime et des 
louanges ; l'ostentation, qui affecte de faire voir le bien et 
les talents que l'on possède ; la présomption, qui nous donne 
une idée trop avantageuse de nous-mêmes, et nous fait dire 
plus qu'il ne nous sied, entreprendre plus que nous ne pou
vons; la hauteur, l'arrogance, l'humeur même, sont des 
filles bien connues de l'orgueil : un maître clairvoyant signa
lera immédiatement à celui qui tombe dans ces divers dé
fauts, le vice dont il est atteint. 
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Mais ce que les jeunes gens ne savent pas assez, et ont 
grand besoin de savoir, ce sont les suites funestes de tous 
ces défauts, issus de l'orgueil. La vanité par exemple et l'os
tentation, que de choses à tout le moins ridicules, dange
reuses, et souvent coupables, ne font-elles pas faire et dire 
aux jeunes gens, et même aux hommes! D'où vient chez 
les jeunes gens, pour ne parler que de cela, la vaine re
cherche de la parure, et l'imprudente indiscrétion du lan
gage? direz-vous que le soin exagéré de sa toilette et de sa 
personne n'est que de la légèreté, et ne tire pas à grande con
séquence chez un jeune homme? Ce serait une grave erreur. 
II y a là autre chose que l'indice d'une tête vide et d'un 
pauvre esprit. La vertu même dans ce qu'elle a de plus es
sentiel, — tous ceux qui ont l'expérience des jeunes gens le 
savent, — est compromise par ces misérables futilités, qui 
développent chez un jeune homme des goûts, des habi
tudes d'esprit et de caractère, incompatibles avec l'énergie 
généreuse, la solide raison, et la pudique retenue, sans les-

, quelles la vertu ne se soutient pas. C'est pourquoi Fénelon, 
qui avait vu de près ce péril de la jeunesse, ne manque pas, 
pour le prévenir, d'attaquer cette espèce de vanité et de sot 
orgueil. « Il est vrai, dit-il, qu'on peut chercher la propreté, 
« la proportion et la bienséance, dans les habits nécessaires 
« pour couvrir nos corps ; mais, après tout, ces étoffes qui 
« nous couvrent, ne peuvent jamais devenir une parure 
« vaine et affectée. Un jeune homme qui aime à se parer 
« vainement comme une femme, est indigne de la sagesse 
« et de la gloire. » 

Les fautes que la vaine ostentation, et le frivole désir de se 
faire valoir, font commettre dans la vie sont innombrables. 

Aveuglé tout à la fois et enivré, on perd alors le discerne
ment des choses, on ne comprend plus la portée des paroles, 
on ne soupçonne pas les pièges, on se compromet, on se 
livre, on se perd. Fénelon, ce grand maître qui a sondé si 
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profondément tous les replis du cœur, a bien vu la gravité 
de ce péril pour les jeunes gens, et on sent, à la manière 
dont il en parle, combien il en avait été frappé. Il y a de lui 
une page admirable que j 'ai souvent mise sous les yeux de 
mes élèves, et où. ce péril est signalé avec une étonnante 
perspicacité. 

Séduit par d'adroites louanges, le fils d'Ulysse s'est laissé 
aller à faire un long récit de ses aventures, et dans ce récit, 
il a tout dit, il n'a su rien taire : par la , il s'est jeté dans un 
effroyable danger, que son maître a bien vu, mais dont il n'a 
pas eu, lui, la première idée. Aussi, dès qu'ils sont seuls, le 
sage Mentor se hâte de le lui faire remarquer : « Le plaisir de 
raconter vos histoires, lui dit-il, vous a entraîné ; vous avez 
charmé la déesse en lui expliquant les dangers dont votre 
courage et votre industrie vous ont tiré : mais par là vous 
n'avez fait que vous préparer une plus dangereuse captivité. 
1/amour d'une vaine gloire vous a fait parler sans prudence. 
Elle s'était engagée à vous raconter des histoires, et à vous 
apprendre quelle a été la destinée d'Ulysse ; elle a trouvé . 
moyen de parler longtemps sans rien dire ; et elle vous a 
engagé à lui expliquer tout ce qu'elle désire savoir : tel est 
l'art des femmes flatteuses et passionnées... Quand est-ce, o 
Télémaque, que vous serez assez sage pour ne parler jamais 
par vanité; et que vous saurez taire tout ce qui vous est 
avantageux, quand il n'est pas utile à dire ? Apprenez 
une autre fois à parler plus sobrement de tout ce qui peut 
vous attirer quelque louange...» 

Je n'ai rien dit encore de la susceptibilité, qui ne cherche 
pas la louange, comme la vanité ou l'ostentation, mais qui 
s'offense du plus léger reproche, du moindre soupçon : c'est 
une mauvaise tendresse sur soi-même qui ne dénote guère 
moins d'orgueil. 

Il y a des enfants, des natures, qui sont de vraies sensi-
tives : on ne peut leur donner un avis, leur adresser un re-
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proche, un conseil, le plus doux, sans qu'ils s'attristent, se 
choquent, ou s'irritent. 

Au moindre mot d'un condisciple ou d'un maître, vous les 
voyez rougir ou pâlir. On sent qu'il y a là une corde sur la
quelle il ne faut pas mettre la main, un endroit sensible où 
il ne faut pas toucher, même du bout du doigt. Une telle 
disposition est très-redoutable pour l'Éducation de ces en
tants, et rend extrêmement difficile la correction deleursdé-
fauts : on ne parvient à corriger déjeunes natures si suscep
tibles, qu'en les poussant prudemment et doucement à bout. 

Il y a encore un genre d'esprits chez qui les susceptibi
lités de l'orgueil ont quelque chose de singulier. Ce sont des 
hommes qui semblent n'être au monde que pour sauver les 
apparences. Ils ne considèrent que les enseignes. Légers au 
fond, sérieux seulement dans la forme, ils ne savent que juger 
gravement les surfaces : gens dont le caractère baisse à vue 
d'œil par la faiblesse et le fanatisme du décorum. C'est là 
encore une triste espèce d'orgueilleux. 

Le mensonge, qui déguise une vérité pénible ; la cupidité, 
qui n'est jamais rassasiée de ce qu'elle a ; et surtout la 
dureté, pour les petits, pour les pauvres, pour les servi
teurs, pour toutes les personnes avec qui on traite, .et qui 
sont au-dessous de nous , et mille autres défauts de ce 
genre, aussi funestes qu'odieux, se rapportent tous à l'or
gueil. Partout c'est l'amour de soi, l'égoïsme; c'est le moi 
qui domine, le moi auquel on sacrifie tout, le moi qu'on 
adore. 

L'hypocrisie, qui veut cacher sous un manteau d'honneur 
les honteuses passions qui la dévorent, est aussi une fille 
de l'orgueil. L'orgueil hypocrite est le plus redoutable de 
tous. 

Il faut dire encore que l'orgueil est le père de l'incrédulité, 
de l'apostasie, de l'impiété; cela est, hélas ! trop connu. Si l'on 
ne croit plus à la religion, ou si l'on feint de n'y plus croire, 
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c'est de deux choses l'une : ou parce qu'on élève sa faible 
raison au-dessus de tout, on la divinise; ou plus souvent, 
dans la jeunesse surtout, parce qu'on cède à la petite vanité, 
plus méprisable encore, de vouloir se distinguer de la foule, 
et paraître un esprit fort. Quomodo potestis crédite, dit 
Notre-Seigneur, vos qui gloriam ab invicem accipitis? Pro
fonde et terrible parole de Celui qui scrute les reins et les 
cœurs des hommes ! 

Dans une maison d'Éducation chrétienne, l'orgueil et la 
vanité sont assez souvent cause des doutes contre la foi, ou 
des lâchetés du respect humain. 

Soyez-en sûr, dès qu'un jeune homme est orgueilleux, 
sa foi périclite : hâtez-vous d'apporter remède â l'orgueil, si 
vous voulez sauver la foi. 

Cette incrédulité par orgueil, pitoyable même chez un 
homme fait, est vraiment une misère sans nom dans un 
pauvre jeune homme, qui ne sait rien et ne peut rien 
savoir, et qui s'imagine contenir dans sa petite tête plus 
de sagesse que les plus grands esprits du monde, qui 
ont cru avec bonheur. C'est bien surtout cette jeune et 
vaine incrédulité que frappe, la terrible ironie de Bossuet : 
« Qu'ont-ils vu ces rares génies... ? » 

Il faut dire enfin que Yimpureté, quoiqu'elle soit immédia
tement le fruit de la mollesse, est très-souvent aussi le fruit 
de l'orgueil, par châtiment. Dieu punit l'orgueil en le livrant 
aux passions d'ignominie : Tradidit illos in passiones igno
minies, dit saint Paul. L'expérience en offre des preuves aussi 
irrécusables que douloureuses. Un directeur des âmes, un 
prêtre chargé d'élever la jeunesse, ne peuvent ignorer ce 
grand danger de l'orgueil. Quand on voit l'orgueil grandir-
dans un enfant, dans un jeune homme, pieux et régulier 
d'ailleurs, qu'on tremble pour cette vertu menacée et qu'on y 
avise : de terribles chutes nesontpas loin, si l'orgueil persiste. 

Telle est en partie, — car nous n'avons pas tout dit, nous 
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ne pouvions tout dire, — la funeste et honteuse généra
tion des défauts qu'enfante l'orgueil. Il est capital de bien 
savoir tout cela ; car c'est la clef de la science des mœurs. 
L'orgueil est la maladie la plus profonde, la plus ancienne, 
la plus universelle, la plus tristement féconde de notre na
ture déchue : c'est le principe générateur du mal en nous. 
L'ignorer, ou ne le savoir qu'imparfaitement, aurait néces
sairement les plus funestes conséquences. Mais le savoir 
d'une manière abstraite, ne suffit pas : ne pas reconnaître en 
soi ce vice et ses ramifications si multiples, et les innom
brables fautes de détail dont il est à tout moment dans la vie 
le malheureux principe, ce serait un déplorable aveuglement. 

L'orgueil est si fertile en poisons pour notre pauvre esprit 
et notre triste cœur, qu'on peut dire avec vérité que l'humi
lité, son antidote, suffirait seule pour rendre au genre hu
main le bon sens et la vertu. 

L'énumération que nous venons de faire, quelque longue 
qu'elle soit déjà, est néanmoins bien incomplète, et il ne 
faudrait pas moins qu'un traité de morale entier, embrassant 
les plus hautes questions de psychologie, de société, de fa
mille, de religion, de politique même, pour la compléter. 
Cependant, avant de quitter ce sujet, nous voulons parler 
encore de quatre genres d'esprit dont l'orgueil est la source, 
et qui souvent entachent, l'un ou l'autre, les caractères les 
mieux faits, les vertus les plus pures, et, dans une maison 
d'Éducation chrétienne, les plus pieux enfants. 

27 
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CHAPITRE YII 

Se quatre genres d'esprit mauvais dont l'orgueil est le père. 

I 

Le premier de ces mauvais esprits est Vesprit d'indocilité. 
L'indocilité n'est pas la désobéissance, c'est plus et moins. 

On peut être très-indocile en obéissant. L'indocilité (dans le 
sens du mot latin indocilis, qui ne se laisse pas enseigner), 
fait qu'on est plein de confiance en ses propres lumières, 
et qu'on n'a aucune confiance dans les lumières d'autrui. 
On ne croit personne. On ne respecte l'esprit, l'autorité de 
personne. L'indocilité est moins encore dans l'acte exté
rieur que dans la disposition intime, dans l'esprit et dans 
le cœur; voilà pourquoi l'Écriture dit: Cor malum incre-
dulitatis. 

L'inconvénient immédiat de cet esprit d'indocilité, c'est de 
priver le jeune homme indocile des lumières de ceux que 
leur science, leur sagesse, leur expérience, leur dévoûment 
appellent à être ses guides ; de le laisser marcher seul et 
sans appui, exposé à toutes les chutes dont sa présomption 
et son inexpérience ne manqueront pas de rencontrer les 
occasions ; et toujours de lui faire user dans des essais in
fructueux et des épreuves ruineuses un temps ou des facul
tés, dont les fruits auraient été peut-être sans cela précoces 
et assurés. 

Et de là, quels malheurs plus tard dans la vie, quelle source 
de fautes sans nombre, et comme il importe de prévenir 
ces malheurs par la docilité dans la jeunesse! combien de 
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talents restés stériles, combien 'même devenus funestes ! 
que de ^natures-heureuses qui languissent, et combien tom
bent dans le mal, par suite de ce secret orgueil qui rend 
indocile ;aux leçons de l'autorité, de l'expérience, de la 
supériorité, du dévoûment, et d'avance ferme toute voie 
aux sages conseils ! car, qui osera s'exposer à donner un 
conseil dont on prévoit l'inutilité? 

Eh bien! je dois le dire, cette terrible indocilité est le 
grand mal de là jeunesse'Chrétienne. La jeunesse du siècle 
est grossièrement désobéissante : la jeunesse pieuse>est quel
quefois profondément indocile. L'orgueil, inné chez tous.les 
hommes, se retrouve là sous la forme d'une estime de soi, 
déguisée 'peut-être, mais profonde, et qui enfante un éton
nant esprit de résistance. 

Cela est capital à en tendre en Éducation : il ne faut pas 
s'occuperd'Éducation, si on ne comprend pas cela. 

Le second genre d'esprit que nous voulons signaler, 
comme suite de l'orgueil, C'est l'esprit d'indépendance. 

Celui-ci 'ri'est pas comme le précédent l'attachement à 
ses propres lumières, c'est l'attachement à sa propre vo
lonté: défaut très-subtil, habile à se déguiser, même 
sous des dehors de vertu. Il y a quelque chose de flatteur 
pour l'àme à pouvoir se dire : Je veux fortement ce que je 
veux. Cela est beau, sans doute, mais peut servir à ca
cher l'entêtement le plus déraisonnable, et un orgueil effré
né. On n'est point ferme, parce qu'on ne sait pas céder à la 
volonté, même raisonnable et légitime, des autres, et qu'on 
veut faire triompher partout son propre vouloir : on n'est 
qu'entier et impérieux. 

Cette prétendue fermeté cache d'ailleurs souvent une fai
blesse réelle : il faut plus de force évidemment pour se com
mander à soi-même, et se plier spontanément à un conseil 
raisonnable, malgré les résistances vaincues de l'orgueil, 
que pour se roidir dans une sotte et vaine hauteur. 
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C'est un grand malheur dans toute société lorsque cet 
esprit d'indépendance prévaut, lorsque nul ne sait renoncer 
à sa propre volonté, pour se ranger à celle des autres. Rien 
surtout n'est plus dangereux que de porter un tel esprit dans 
l'Église. C'est toutefois le mal du temps ; et, chose triste à 
dire, et qui doit éveiller toute la plus sérieuse attention de 
MM. les Directeurs de séminaires, les ecclésiatiques eux-
mêmes n'en sont pas exempts : c'est l'air qu'on respire et 
où l'on vit; on est aujourd'hui plus naturellement indépen
dant à vingt ans qu'on ne l'était sous Louis XIII à cinquante. 

Quiconque ignore encore cette disposition de la jeunesse 
de nos jours est incapable de lui être utile. 

Mais c'est à la forte Éducation chrétienne à réagir èner-
giquement contre ce détestable esprit, qui souffle aujour
d'hui de toutes parts, et inspire plus ou moins toute jeunesse: 
c'est à l'Education à le combattre, et à le remplacer par la 
noble et généreuse docilité, qui sied si bien surtout aux 
jeunes gens formés à l'école de la religion. 

L'esprit de contradiction est le troisième genre de mau
vais esprit qu'engendre l'orgueil. 

C'est un travers, une manie des plus désagréables : l'es
prit de contradiction rend un homme insupportable à tout 
le monde. Il y a des esprits ainsi faits : rien ne se dit devant 
eux qu'ils n'en soutiennent la contre-partie ; ils se croiraient 
sans caractère, s'ils se rangeaient aux opinions d'autrui. 
C'est quelquefois je ne sais quel amour malentendu de la 
vérité, quelle franchise à contre-temps, quelle puérile naïveté 
qui ne voit jamais d'inconvénient à dire sa pensée ; c'est 
plus souvent encore un secret orgueil et une vaine suffisance. 
De tels esprits se croient obligés à contredire tout d'abord ce 
qui ne cadre pas avec leur manière de voir ; ils s'entêtent 
dans leur sentiment, et on les voit sans cesse s'obstiner avec 
une opiniâtreté ridicule dans d'interminables et stériles 
discussions. 
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Et cependant à quels écarts ne sont-ils pas souvent entraî
nés, pour avoir embrassé, sans trop savoir pourquoi, et 
uniquement pour contredire, une opinion singulière qu'ils 
n'ont plus ensuite le courage d'abandonner. Cette manie 
de contradiction est le plus souvent le fait d'un petit esprit, 
boursouflé d'orgueil. Un homme supérieur, avec un cœur 
véritablement noble, n'hésite pas à embrasser hautement 
une opinion dont il n'avait pas vu tout d'abord la justesse, 
dès qu'il s'aperçoit de son erreur ; dût-il par là perdre l'oc
casion de déployer-ses ressources dans la discussion, et se 
condamner au silence. En tout cas, il ne discutera jamais 
pour discuter, et il aura la politesse, comme le bon sens, 
de laisser passer beaucoup de choses qu'il y aurait plus 
d'inconvénients à relever qu'à négliger. 

Pour trouver un nom au quatrième genre d'esprit que 
produit l'orgueil, nous sommes obligé de dire, — qu'on 
nous permette l'expression, — Vesprit de justification. C'est 
la manie de toujours se justifier, de s'excuser à tout propos, 
à tort ou à raison, de ne vouloir jamais convenir d'une faute : 
Volens justificare seipsum, comme le pharisien de l'Évan
gile. 

Il y a tels jeunes gens qu'on ne saurait faire convenir de 
leurs fautes les plus évidentes : on dirait qu'ils se croient 
impeccables, et s'ils tombent dans quelques fautes maté
rielles, flagrantes, impossibles à nier, ils sont toujours par
faitement innocents dans l'intention. Leur première pensée, 
dès qu'on leur fait une observation, un reproche, c'est de 
chercher une excuse quelconque, et ensuite de s'y entê
ter. D'avance, ils ont raison'; ils n'examinent même pas si 
ce qu'on leur dit est fondé; ils le combattent tout d'abord. 
Rien ne décèle plus un secret orgueil qu'une telle disposi
tion et, je le dirai même, rien n'est plus propre à fausser 
l'esprit et à rétrécir le cœur. Un esprit juste, aidé d'un 
cœur bon, simple, loyal, chercherait tout d'abord le côté 
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CïïAPITiRE VIII 

Un- dernier mot sur- la manière de traiter les- orgueilleux. 

Certes, nous ne. croyons pas avoir ménagé l'orgueil, et 
après ce que nous en avons dit, bien que nous n'ayons pas 
tout dit, si l'orgueil ne paraissait pas à un jeune homme de 
bonne foi souverainement -dangereux et haïssable, il faudrait 
que ce, vice exerçât encore, sur son cœur une bien puissante 
fascination.. 

Toutefois, i lnefaut pas oublier qu'en Education les obs-

vrai d'un reproche^ ce qu-Hy a de fondé dans une obser
vation : par là: il acquerrait de précieuses lumières sur 
luirmême, en: même temps que par cette simplicité, il se 
montrerait'supérieur à-aa faute même. L'espritiorgueilleux 
et vaniteux dont je. parle, ferme: au contraire les-, yeux à 
ceqju'ily a de plus certain et dép lus évident dans sesfau-
tes^eî; sUngènie à imaginer des. raisons pour se disculper : 
c'est,là.sa première: préoccupationi,, son premier mouve
ment*:. Lndicecer,taiud?un Retitesprit et dJumpauvre cœur.. 

11 est très-important de bien faire comprendre* aux jeunes 
gens^atteints-decette fâcheuse maladie, ,que ce triste espritde 
justification est tout ce qu'il'y, a d e plus- misérable, et com
bien,, au contraire,, le simple et noble aveu d'une faute est 
honorable et glorieux. 

La, première chose qu'un jeune homme droit et sincère 
doit reconnaître, c'est, qu'à nul âge on n'est plus exposé que 
dans la jeunesse à faillir de. mille manières, et^ par consé
quent, qu?à. nul âge. aussi l'on, n e doit être plus-disposé à se 
laisser, reprendre et avertir. 
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tacles peuvent devenir des moyens, et que c'est le talent et 
le devoir de l'homme d'Education de tourner en moyens les 
obstacles. L'amour-propre, tout périlleux qu'il est, peut de
venir lui-même un précieux auxiliaire. C'est une force dé
viée, mais c'est.une force : ce qu'il faut, c'est moins de la 
briser, que de lui donner une direction. L'amour-propre 
tend toujours à flatter, à exalter ceux qu'il possède; n É s 
quelquefois ses excès eux-mêmes attestent une nature géné
reuse, capable de monter très-haut, si l'orgueil ne la faisait 
pas souvent descendre si bas. Ce qu'il faut donc, ce n'est 
pas d'étouffer cette générosité de nature, cette fierté d'âme, 
mais de s'en emparer et de la régler. Elle se trompe, non 
dans son élan, mais dans son objet. 11 faut deux choses : 
la détourner des misères où elle va se prendre et se perdre, 
et la tourner vers un objet digne d'elle, vers son véritable 
objet; lui donner son aliment, lui montrer son but : s'en 
emparer enfin pour les bonnes et grandes choses. 

11 y a donc deux façons de traiter l'amour-propre : il faut 
le contenir d'abord, et puis le lancer ; il faut en réprimer les 
écarts, et en diriger l'énergie. 

Ce travail est souvent très-délicat : et il n'est pas, il ne 
peut être le même pour tous les enfants. Ici, comme tou
jours, la nature complexe et variée des enfants a besoin 
d'être observée de près, et les moyens de répression ou 
d'encouragement doivent être bien adaptés aux caractères. 

Il y a un amour :propre qu'il faut savoir ménager, épier, 
attendre, ne saisir que dans l'occasion favorable, et n'atta
quer qu'avec de grandes précautions; et il y a un amour-
propre qu'il faut combattre de front et sans ménagement, 
frapper dès qu'il se montre, et humilier jusque dans la 
poussière. 

Le premier se rencontre chez des caractères faibles, sen
sibles, délicats, sans grande vigueur ni ressort. Une humi
liation directe, dure, impitoyable, les abattrait et les brise-
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rait; une réprimande paternelle, un conseil ami, ferme 
et doux, une leçon pleine de lumière, les humiliera mais leur 
permettra de se relever. 

L'autre espèce d'amour-propre se rencontre chez les ca
ractères énergiques et forts, et se produit avec insolence : la 
soudaineté, la dureté du châtiment leur l'ait courber la tête, 
sans leur enlever cependant leur ressort et leur courage. 
Toutefois, là même, et dans la juste sévérité de la répri
mande la plus rigoureuse, il faut laisser voir que c'est à 
l'orgueil qu'on en veut et non à la personne ; autrement, ils 
n'écouteront rien ; ils se roidiront. Ces fortes natures sont 
souvent très-accessibles à la tendresse : dures, violentes, 
sans égard et sans respect, tant qu'elles obéissent à l'orgueil, 
elles retrouvent, quand l'orgueil est dompté, et qu'une parole 
affectueuse sollicite, la bonté qui est au fond d'elles-mêmes. 
Du reste il y a encore ici, comme toujours, le moment favo
rable àsaisir : l'à-propos est nécessaire en fait de correction 
plus qu'en toute autre chose. 

L'amour-propre, qui est si désolant dans l'Education, si 
délicat à manier, si difficile à corriger, présente d'ailleurs, 
je l'ai dit, des ressources dont il est facile de tirer grand 
parti. Cette fière nature ne peut pas accepter le reproche, et 
se cabre en quelque sorte lorsque vous voulez la réprimer? 
eh bien ! sans faiblir jamais, sans mollir, cherchez et trouvez 
l'occasion de l'animer discrètement par la louange. La puis
sance d'un éloge donné à propos, avec mesure et délica
tesse, est quelquefois étonnante. J'ai connu un enfant si 
vaniteux, si rempli de lui-même, si impatient de la correction 
et de l'obéissance, qu'à la moindre observation ou injonc
tion de son précepteur, il était rare qu'il ne répondît pas 
d'abord par une insolence. Le précepteur, qui avait la main 
ferme, le châtiait sur-le-champ par un mot, terrible d'impas
sibilité et de vérité, par une mesure calme, mais inflexible : 
toutefois, il gagnait beaucoup plus, il le maniait bien plus 
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facilement, quand l'éloge avait pu prévenir la réprimande; 
lorsque, dès le matin, il avait pu trouver une occasion quel
conque, quelquefois à propos d'un rien, pour lui faire avec 
modération un compliment mérité. 

Fénelon reconnaît non-seulement les avantages, mais la 
nécessité de traiter ainsi les enfants, et il recommande 
de leur donner à propos les encouragements convenables. 

« On courrait risque, dit-il, de décourager les enfants, si on 
ne les louait jamaislorsqu'ils font bien. Quoique les louanges 
soient à craindre à cause de la vanité, il faut tâcher de s'en 
servir pour animer les enfants sans les enivrer. Nous voyons 
que saint Paul les emploie souvent pour encourager les fai
bles et pour faire passer plus doucement la correction. Les 
Pères en ont fait le môme usage. Il est vrai que pourles ren
dre utiles, il faut les assaisonner de manière qu'on en ôte 
l'exagération, la flatterie, et qu'en même temps on rapporte 
tout le bien à Dieu comme à sa source. » 

L'orgueil est donc une passion qu'on peut gouverner avec 
adresse, non en lui cédant, mais la trompant en quelque 
sorte par une caresse calculée et habile, comme on flatte de 
la main, pour l'arrêter et le calmer, un cheval fougueux. 

L'orgueil est encore une passion qu'il est possible de tour
ner en noble émulation, en généreuse ardeur. Il faut lancer 
la jeunesse dans les bonnes et grandes choses; la remplir 
d'enthousiasme, d'admiration, et pour cela, il importe de 
connaître ce qui' plaît à ces jeunes et ardentes âmes, et les 
prendre par ce qu'elles aiment. 

En général, les enfants ne sentent guère, et admirent peu 
les qualités froides et solides. 

Mais les choses extraordinaires, héroïques, vaillantes, voilà 
ce qui leur plaît; les combats, les missions, les martyrs, les 
grandes conversions des âmes, voilà ce qu'ils admirent; 
et cet enthousiasme est bon ; c'est pourquoi il importe de 
le souffler en eux : la flamme de leur cœur ne se prendra 



126 LIV. III. — DE L'ENFANT ET DE SES DÉFAUTS. 

plus à des misères, quand elle aura trouvé ce noble aliment. 
La force, l'agilité du corps, l'habileté dans les jeux, la vic

toire à la course, les séduit aussi. Toutes ces choses sont 
bonnes, sans périls," et par conséquent peuvent être em
ployées et devenir des dérivatifs excellents. 

Bref, il y a un art de traiter l'amour-propre, de le contenir, 
et d'en tirer même parti pour le bien. Au lieu de s'irriter, de 
perdre patience, quand on se trouve en face d'une nature 
orgueilleuse, sans docilité et sans respect, qu'on étudie 
avec calme, avec suite, avec zèle, toutes les formes de cet 
orgueil, toutes ses nuances, toutes ses saillies, tous ses 
•caprices, tous ses ombrages; qu'on épie avec attention 
tous les moments, qu'on applique avec fermeté et pru
dence tous les remèdes : de telles natures sont rarement 
stériles pour le bien ; elles peuvent donner dans des excès 
terribles, mais elles sont aussi capables de grandes choses. 
Il y a dans ces âmes une semence de générosité, et c'est là 
une profonde ressource : cette semence est gâtée, altérée, et 
de l'abondance de sa séve poussent des jets insolents et su
perbes ; mais la séve est là, le germe est là : il faut le purifier, 
l'ennoblir; alors des fruits merveilleux peuvent naître ; c'est 
le devoir de l'Éducation de tout faire pour les produire. 

Qu'on me permette, pour terminer tout ce long chapitre, 
de placer ici , dans sa vivacité et sa crudité première, une 
note par moi donnée autrefois à un tout jeune professeur, que 
l'orgueil entraînait et perdait à son insu, et qui, un jour, 
effrayé du péril où il était, me demanda sincèrement de lui 
dire toute la vérité sur son orgueil, et de ne le ménager en 
rien. Je lui remis les lignes suivantes, qu'il eut le courage 
d'accepter et de méditer, et qui firent grand bien à son 
•âme. 
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« II y a, lui dis-jc; une plaie dans votre cœur, une plaie 
« profonde, quiis'ëlargifc sans cesse: 

« Vous l'oubliez quelquefois, mais elle est là, et elleme-
« nace de tout envahir dans votre âme : toutes vos pensées, 
« tous vos sentiments, toutes vos affections. 

« II y a en vous une tendresse sur vous-même d'unevio-
« lence sans- mesure : — c'est quelque chose d-effréné qui 
« vous domine et vous entraîne souvent--à votre insu. 

« Le plus souvent néanmoins, il vous suffirait de le vou-
« loir, pour vous connaître; mais vous préférezr l'Illusion. 

« Vous avez horreur d'êtrerepriB, ou par vos confrères,, ou 
« par votre Supérieur ; le moindre1 avertissement vous irrite, 
« vous soulève à un point; extraordinaire : c'est effrayant 
« à, voir. 

« J'en ai eu le cœur quelquefois profondément triste : au-
« jourd'hui je bénis Dieu, vous cherchez sa lumière; mais 
« ordinairement vous n'êtes pas de bonne' foi, vous ne vou-
« lez pas être éclairé. Vous vous faites- illusion sur des dé-
« fauts que vous trouvez intolérables dans les autres.. 

« Vous ne tenez au devoir rigoureux que par un lien 
« presque forcé. Votre amour pour vous-même vous inspire 
« une haine secrète de l'autorité des autres, et vous fait 
« exercer la vôtre avec une dureté inflexible. 

« Vous avez une ambition secrète et évidente. Vous aimez 
« les distinctions, les honneurs : les moindres vous flattent 
« ridiculement. 

« D'autre part vous vous croyez appelé à la perfection : et 
« il n'y a pas une congrégation religieuse qui voulût de vous 
a après trois mois de noviciat. 

« On vous a.longtemps flatté :. on- ne vous Halte plus ici ; 
« c'est ce que vous ne pouvez-.sauffrir. 

« Prenez garde, je le répète : il y a en tout ceci un grand 
« danger. 

« Quelquefois vous voudriez mieux faire, éviter certain 
« mal, faire certain bien ; mais il y a en vous un principe, 
« qui étouffe tout, qui gagne sans cesse ; quand il aura tout 
« gagné, tout envahi, vous serez perdu ! 

« Et déjà, sous dès apparences très^-austères, très-ecclé-
« siastiques-, il n'y a presque plus rien de sacerdotal en 
« votre amer 
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« Vous n'avez presque plus de charité ni de vrai zèle. La 
« charité, le zèle, s'éteignent visiblement dans votre cœur; 
« vous n'avez presque jamais une idée pour l'avancement 
« spirituel des enfants. 

« Encore une fois, prenez garde... Vastitas et sterilitas, 
« voilà ce dont l'Écriture menace les orgueilleux. 

« Vous êtes dévasté par l'orgueil, et serez nécessairement 
« stérile : Sicut lignum aridum in deserto ! dit encore l'Écri-
« ture. 

« Voulez-vous que je vous donne un trait caractéristique 
« qui vous aide à vous connaître?... Vous n'admirez rien, 
« vous ne louez jamais personne..., c'est décisif. 

« Vous finirez mal, je le crains... Ou plutôt, non ; votre 
« cœur et la grâce de Dieu vous sauveront, et vous finirez 
« bien ! » 

Effectivement, il a bien fini, il est devenu un prêtre géné
reux et dévoué. — On est heureux quand on rencontre des 
âmes sincères et courageuses, que la vérité sur elles-mêmes 
ne révolte pas, et qui une fois éclairées mettent généreuse
ment la main à l'œuvre. 

CHAPITRE IX 

Second principe des défauts dans l'homme et dans l'enfant: 
La sensualité. 

Il est, avec l'orgueil, une autre plaie profonde du cœur hu
main, un autre principe générateur de défauts et de vices 
sans nombre dans l'homme et dans l'enfant : c'est la sensua
lité, c'est-à-dire l'inclination déréglée aux plaisirs des sens. 
Saint Jean l'appelle : Concupiscentia tamis; saint Paul, la 
mollesse : Neqite molles, dit-il ; et en effet, elle n'est pas 
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autre chose qu'une indigne et lâche mollesse de l'esprit, du 
cœur et des sens. 

Mous devons en faire ici, au point de vue de l'Éducation, 
une étude particulière, parce qu'elle est pour l'Éducation un 
péril redoutable et la source des plus pénibles difficultés. 

Nous dirons d'abord quelle en est l'origine et le désordre.; 
puis, quel funeste empire elle exerce sur la vie humaine, 
en particulier sur les enfants et les jeunes gens; et nous 
chercherons enfin de quelles ressources dispose l'Éducation 
pour la combattre, et quels remèdes il est possible de lui 
opposer. 

I 

Si nous voulons bien entendre quelle est cette désastreuse 
plaie de la nature humaine, et les dangers particuliers 
qu'elle crée à l'Éducation, c'est jusqu'à la source pre
mière de tout mal qu'il faut remonter, jusqu'à la chute ori
ginelle. 

Dieu avait fait l'homme droit, dit le Sage ; « et cette droi
ture, explique Bossuet, consistait en ce que l'esprit étant 
parfaitement soumis à Dieu, le corps aussi était parfaite
ment soumis à l'esprit. » Mais la révolte de l'esprit contre 
Dieu amena la révolte de la chair contre l'esprit ; et « depuis 
le péché originel, dit encore Bossuet, les passions de la chair, 
par une juste punition de Dieu, sont devenues tyranniques ; 
l'homme a été plongé dans le plaisir des sens ; et, selon la 
parole de saint Augustin, au lieu que, par son immortalité 
primitive et la parfaite soumission du corps à l'esprit, « il 
devait être spirituel, même dans la chair, il est devenu char
nel, même dans l'esprit. » Par le péché originel, l'équilibre 
primitif s'est trouvé rompu, et une prédominance effrayante 
du corps sur l'âme a été la triste conséquence de cette rup
ture. De là en nous une inclination violente au plaisir sen-
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sible, et un dérèglement, dont le désordre a quelque chose 
de plus humiliant et de plus vil que l'orgueil même. 

L'orgueil est une usurpation, une ifolie criminelle, .mais 
où brille encore un reste, un souvenir de dignité; c'est 
l 'esprildé l'hommes'honorant luimême et s'exaltantaux dé

pens de la vérité et de la justice. Mais la sensualité n'a rien 
que dehas : c'est laiplus misérable des captivités de l'âme : 
c'est L'esprit s'assujettissant à la ichair. L!homme sensuel 
semble n'avoir plus d'autre fin, d'autre Dieu que son corps; 
QuorurruDeusmnter est, dit ônergiquement saint Paul. 

Qui ne sent qu'il y a là une déplorable déchéance, une af

freuse dégradation ; et, dans cette insulte faite à la nature et 
à la dignité de l'homme, le renversement de toute noblesse 
dans la vie humaine ? 

L'homme est le roi de la création. Mais comment?Par ses 
sens ? par son corps? Non, certes : sous ce rapport, il y a des 
animaux qui rivalisent avec lui. Il y en a même qui l'em

portent1 sur lui à (certainségards; qui sont plus agiles etplus 
forts que lui. Il y en a qui font ce qu'il ne pourra jamais 
faire ; qui se promènent au sein des eaux, qui planent dans 
les espaces immenses de l'air. 

L'homma est le roi de la création par son esprit, par son 
intelligence, par son âme. C'est par l'âme qu'il est raison

nable, par l'âme qu'il est libre, par l'âme qu'il est immortel, 
par l'âme qu'il a l'empire sur toute la nature. Ce qui doit 
régner dans l'homme, ее qui doit gouverner sa vie, c'est 
donc son âme. 

Le corps n'est qu'un esclave et ne doit qu'obéir. 

Or, que fait la sensualité? Elle renverse cet ordre divin : 
elle fait dominer le corps sur l'âme ; elle asservit l'âme aux 
sens. 

>Le corps a ses instincts, ses appétits : grossiers, terres
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très, charnels, impétueux, aveugles, ne se souciant ni de la 
raison, ni de la foi, ni de l'honneur. 

L'âme a ses goûts et ses besoins, ses aspirations et ses ten
dances : nobles, élevées, pures, sages, raisonnables, accep
tant la règle et le frein. 

Mais les inclinations sensuelles oppriment les aspirations 
de l'âme. C'est pourquoi il y a lutte, une lutte nécessaire, 
éternelle entre ces deux puissances si contraires. Il faut 
choisir. Ou bien les sens seront réprimés, gouvernés, asser
vis à la raison, à la foi, à l'honneur, et l'âme étant maîtresse, 
la vie sera maintenue dans sa dignité; ou bien les sens domi
neront, asserviront l'âme, et la vie sera abaissée, dégradée. 

Hélas ! je parle de luttes, et combien d'hommes qui ne lut
tent plus, qui ont abdiqué, qui se livrent de gaîté de cœur à 
cet abaissement de leur vie, à ce honteux asservissement de 
l'âme ! 

Certes, le mal est profond : il gît dans les entrailles mêmes 
de la nature humaine. Il est universel : la sensualité, par un 
côté ou par un autre, fait sentir à tous ses aiguillons. C'est là 
ce joug dégradant, comme parle l'Écriture, qui pèse sur tous 
les enfants d'Adam, depuis le jour où ils sont sortis du sein 
de leur mère, jusqu'au jour où ils rentrent par la sépulture 
dans le sein de la mère commune qui est la terre. C'est 
la conséquence la plus terrible et le signe le plus manifeste 
de cette déchéance originelle, par laquelle la créature hu
maine, qui avait voulu s'élever à la hauteur de Dieu, tomba 
au-dessous même de sa propre nature, et paya de ses plus 
tristes abaissements la folie de son orgueil. 

Je sais bien que l'enfance n'est pas l'âge où ce penchant 
éclate dans toute sa force ; le mal est néanmoins profond 
dans l'enfant lui-même, et il se trouve là souvent avec une 
domination redoutable. Tout à cet âge favorise la sensualité: 
je ne parle pas seulement de ces tristes semences héréditaires 
dans l'âme de tous les enfants d'Adam, je parle de la prédo-
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minance de la vie physique sur la vie intellectuelle et mo
rale, je parle du développement des sens qui devance ce
lui de la raison, et enfin, s'il faut tout dire, de la manière 
insensée dont la plupart des parents élèvent sous ce rapport 
les tout jeunes enfants. 

Je dois insister sur ce point, qui a pour l'Éducation ulté
rieure des conséquences que la plupart des parents, dans 
leur tendresse aveugle, semblent ne pas même soupçonner, 
mais qui n'en sont pas moins funestes. Je dois signaler ce 
péril trop méconnu et trop commun. 

Comprend-on, paraît-on comprendre les tristes, mais trop 
certaines vérités que nous venons de rappeler? songe-t-on 
à la présence, dans l'àmc des enfants, de ce redoutable en
nemi qui s'appelle la sensualité, et au péril extrême qu'il y 
a à développer cette malheureuse inclination dans l'enfance 
et à lui fournir des aiguillons ? Il y a lieu vraiment d'en 
douter, quand on voit le soin que prennent la plupart des 
parents pour la cultiver, et la flatter de toutes manières dans 
leurs enfants. 

En effet, à quoi pensent les pères et surtout les mères, je 
ne dis pas pour l'enfant qui vient de naître, mais pour l'en
fant qui déjà commence à comprendre les choses, et dont 
l'intelligence naissante est capable de culture et de progrès, 
pour l'enfant, par exemple, de quatre ou cinq ans? qu'est-ce 
qu'on soigne avant tout dans cet enfant, qu'est-ce qu'on 
nourri t , qu 'est-ce qu'on développe en lui? es t -ce la 
créature raisonnable? est-ce l'esprit, le cœur, l'âme? Non, 
c'est la créature matérielle, c'est le corps, la vie animale. 
Oui, il y a des milliers de pauvres petits enfants qu'on élève 
de la sorte : on les accable de soins physiques; on les 
sature de friandises, on idolâtre leur petit visage, leur 
petite personne : toutes les inutilités les plus vaines, et 
quelquefois les plus ridicules, sont recherchées, pour leur 
vêtement : on les pare, comme pour une publique exhi-
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bition ; puis, on les adule, on les encense, on les adore. 
Cela fait pitié et mal à voir! Qu'on ne me parle pas ici 
de nécessité, ni de santé : la nécessité a une mesure, la 
manie insensée que je dénonce n'en connaît pas ; et la santé 
elle-même souffre de ces soins pitoyables. Mais ce qui en 
souffre surtout, c'est l'âme de ces malheureux enfants : 
non-seulement le développement physique étouffe celui de 
l'esprit; mais la vanité, ainsi excitée, germe, et s'em
pare totalement de ces pauvres petites têtes enivrées ; la mol
lesse surtout établit en eux son empire, les énerve, les en
gourdit, les paralyse; leur inspire je ne sais quelle lâcheté, 
quelle horreur de l'effort et du travail, qui ruine en eux 
toute énergie, toute activité, et prépare à leur Éducation 
future les plus graves difficultés. 

Je me borne à en signaler ici deux principales : la paresse, 
et la perte des mœurs. 

II 

Je disque la sensualité, surtout quand une molle Éduca
tion la favorise, engendre inévitablement chez les enfants 
une déplorable paresse. 

On nie dira : Mais tous les enfants ne sont-ils pas pares
seux? Sans doute, et qui ne le sait? Mais il faut savoir aussi 
qu'il y a deux sortes de paresse. 

Il y a la paresse qui prend sa source dans la légèreté de 
l'âge : celle-là n'est pas la plus dangereuse, et on vient à 
bout de la guérir. Sans pactiser avec elle, il faut attendre 
que le caractère, l'esprit, la raison, le corps lui-même, a r 
rivent à un certain développement. 

L'amour du travail, surtout du travail d'esprit, ne peut pas 
venir de suite. 

L'enfance, naturellement vive, volage, ardente, ne sait 
E., m . 2S 
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garder en repos,, ni son corps, ni sa langue ; elle parle, rit 
et saute continuellement : sans réflexion ni méthode, elle 
préfère le jeu aux choses sérieuses. Cela passera. Ce qu'il 
faut avec de tels enfants, c'est beaucoup de patience, et aussi 
beaucoup d'encouragements : quelque chose qui les excite 
et qui les relève : beaucoup de suite, avec une fermeté tou
jours bienveillante, et quelquefois indulgente : en un mot, 
ne permettre jamais à l'enfant de s'endormir, ou de s'empor
ter ; mais aussi ne le pas briser, ne le pas abattre. 

Je ne me souviens guère d'avoir jamais désespéré d'un 
enfant paresseux par légèreté et étoùrderie, ni d'avoir ren
voyé de tels enfants. Quand on sait s'y prendre, on en vient 
à bout tôt ou tard, et très-tôt quelquefois. 

Mais il y a une autre paresse. 
Il y a la paresse qui vient do la mollesse des sens, d'une 

nature faible, sans énergie, sans ressort; cette paresse-là est 
presque incurable, à moins qu'on ne s'applique à la guérir 
de très-bonne heure, et par des moyens bien suivis, égale
ment doux et fermes. Mais une première Éducation, comme 
celle que je dépeignais tout àl'heure, est un des plus grands 
obstacles que puisse rencontrer une telle guérison. Ce qu'il 
faudra plus tard de soins, d'efforts, de persévérance, pour 
sauver un enfant ainsi élevé, pour en faire un travailleur, 
pour en faire un homme, est incroyable. Et que de fois on y 
échoue ! Que les parents donc y prennent garde^ et ne créent 
pas d'avance à l'Education de leurs enfants de terribles, et 
presque insurmontables difficultés. 

On y échoue d'autant plus, que cette mollesse physique 
et intellectuelle est ordinairement accompagnée de la mol
lesse du cœur, d'une sorte d'apathie morale, et d'insensi
bilité. Or, Fênelon l'a dit avec raison : « De toutes les peines de 
l'Éducation, aucune n'est comparable à celle d'élever des 
enfants qui manquent de sensibilité. Les naturels vifs et 
sensibles sont capables de terribles égarements ; les pas-
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AÏona et la présomption les entraînent ; mais aussi ils ont de 
grandes ressources, et reviennent souvent de loin; l'instruc
tion est en eux un germe caché qui pousse, et qui fructifie 
quelquefois, quand l'expérience vient au secours de la rai
son et que les passions s'attiédissent ; au moins, on sait par 
où on peut les rendre attentifs et réveiller leur curiosité. On 
a en eux de quoi les intéresser à ce qu'on leur enseigne, et 
les piquer d'honneur, au lieu qu'o?i n'a aucune prise sur les 
naturels indolents. Toutes les pensées de ceux-ci sont des 
distractions; ils ne sont jamais où ils doivent être; on ne 
peut même les toucher jusqu'au vif par les corrections ; ils 
écoutent tout, et ne sentent rien. Cette indolence rend l'en
fant négligent, et dégoûté de tout ce qu'il fait; c'est alors 
que la meilleure Éducation court risque d'échouer, si on ne 
se hâte d'aller au-devant du mal dès les premières années de 
l'enfance. » 

Est-ce là ce qu'on fait par cette molle Éducation des jeunes 
enfants, si malheureusement générale aujourd'hui? Plût à 
Dieu qu'on ne préparât point par là un autre danger, plus re
doutable encore : je veux parler du danger des mœurs. 

I I I 

.l'aborde ici un sujet particulièrement délicat et pénible: 
je touche à une des plus grandes plaies de l'homme et de 
l'enfant, et aussi à l'un des plus terribles écueils de l'Éduca
tion. J'aurai des choses sévères à dire : j'étonnerai sans doute 
plus d'une mère, ignorante des périls de son cher enfant, et 
trop confiante peut-être sur une innocence qui depuis long-
leinps n'est plus; mais, puisque je suis amené à traiter ici 
un tel sujet, il faut que j'aie le courage de dire les vérités 
nécessaires, et de les dire à tous ceux qui ont besoin de les 
entendre, aux enfants, aux maîtres, aux parents eux-mêmes. 

Ali I s'il y a quelque chose de beau, d'aimable, de céleste 
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sur la terre, c'est l'innocence dans un jeune homme, dans 
un enfant! Un cœur, une âme dont le mal ne s'est pas en
core approché, qui l'ignore, ou a été préservé de ses atteintes; 
une âme ingénue, candide, virginale , qui a conservé toute 
sa fraîcheur, toute sa fleur, tout son parfum ; qui pourrait en 
dire la grâce et le charme, la noblesse, la dignité, l'hon
neur ! Il est doux de rencontrer une telle âme sur la terre, 
de la contempler, de l'aimer. On la sent, on la reconnaît sans 
peine à je ne sais quel signe heureux, quel reflet d'elle-
même sur une douce et pure physionomie. En voyant toute 
la limpidité première de ce regard, toute la candeur inno
cente de ce front et de cette aimable figure, on est charmé. 
Cette âme n'a pas seulement toute sa grâce, elle a encore 
toute sa séve première, sou ardeur, sa vigueur, sa force : 
comme rien ne l'a déflorée, rien non plus ne l'a épuisée ; la 
vie coule en elle dans sa primitive abondance; ses facultés 
intactes gardent tous leurs trésors et toute leur riche éner
gie. Avec sa grâce et sa force, elle a aussi toute sa tendresse : 
ce qui l'aurait souillée eût refroidi ou éteint sa flamme; 
mais le vice n'ayant pas soufflé sur elle, celte flamme pure, 
la flamme des bonnes et saintes affections, que Dieu lui-
même y a allumée, s'y conserve comme dans un sanctuaire. 

On sait que dans un moment de sincérité et de franchise, 
un homme trop célèbre par son incrédulité et ses scandales, 
a dit cette parole si vraie : « Je le soutiens, un jeune homme 
qui a conservé jusqu'à vingt ans son innocence, est à cet 
âge le plus généreux, le meilleur, et le plus aimable des 
hommes. » Telle est l'innocence, dans un enfant, dans un 
jeune homme : plus charmante, plus touchante peut-être dans 
cet âge heureux qui ignore tout, et où les luttes ne viennent 
pas même encore la troubler; plus digne de respect, et en 
quelque sorte plus sacrée dans un cœur qui se la sent déjà 
disputer, mais qui la garde, et où elle devient alors la 
vertu ! 
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Mais quel dépôt saint et redoutable pour un père, pour une 
mère, pour des maîtres! Garder cette âme, ce cœur, dès l'en
fance et à travers la jeunesse, jusqu'à l'âge mûr ; l'amener à 
l'âge d'homme à travers tous les périls de l'ignorance et de 
la séduction, sans laisser flétrir cette pureté, cette beauté, 
ce charme, sans laisser tomber cette couronne, quelle œuvre ! 
quel bonheur incomparable! et aussi quel inappréciable 
service ! 

Il faut le dire en gémissant : cela est rare, et c'est bien 
ici qu'on peut s'écrier à la vue d'un si universel naufrage : 
Apparent rari Nous vivons dans un siècle mauvais, 
où l'on cherche vainement l'innocence : on ne rencontre plus 
guère parmi nous ces fronts pleins de candeur où brillent les 
doux attraits de l'aimable vertu. Innocence ! innocence ! l'en
fance elle-même ne vous connaît plus : elle rougit de vous. 
Cet âge a perdu son charme naïf, depuis que l'affreuse cor
ruption semble veiller à son berceau, pour épier son réveil. 
L'enfant de nos jours paraît mûri par le vice avant le 
temps : fruit précoce et gâté, le libertinage le cueille dès le 
matin, et le détache sans peine de la vertu : bientôt en proie 
à tous les ravages du vice, il disparaît dans la fleur de l'âge, 
laissant après lui une odeur de mort. Voilà trop souvent, 
parmi nous, ce que devient la jeunesse et l'enfance même. 

Mais hâtons-nous de le dire aussi, et que cela suffise pour 
consoler et encourager ceux qui ont le devoir sacré d'élever 
et de préserver les enfants de Dieu, tous ne périssent pas 
dans ce naufrage. Non, quelles que soient les faiblesses de 
cet âge, et les misères des temps corrompus où nous vivons, 
on ne sera jamais autorisé à croire que l'enfance est jetée 
fatalement comme en pâture au vice ; et tant d'exemples 
heureux de jeunes gens qui arrivent, avec leur chaste in
nocence, jusqu'à l'Éducation sacerdotale, ou même dans 
le monde jusqu'à l'heure d'une alliance bénie, sont là 
pour attester qu'il y a aux mains des parents, aux mains des 
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instituteurs religieux de la jeunesse, des moyens efficaces 
pour sauver cet âge si tendre et si exposé. Je connais, certes, 
aujourd'hui encore des enfants que le ciel garde admi
rablement ; que la religion, que leurs saintes mères, que 
leurs pères vénérables protègent et préservent ! Oui, il y a 
encore parmi nous, grâce au ciel, de ces familles honnêtes, 
chrétiennes, profondément bénies de Dieu, où fleurissent la 
piété et les bonnes mœurs. Les nobles traditions, les grands 
exemples, les simples et fortes vertus, forment \k comme 
une atmosphère d'honneur et de pureté, où l'enfant respire 
dès sa naissance, où il grandit heureusement, qui lui fait une 
sorte de tempérament sain et pur, et lui donne, avec l'hor
reur instinctive du mal, les saintes habitudes de l'honnêteté, 
de la décence, du respect. 11 y a des maisons d'Éducation, 
où une garde si sévère est faite autour delà jeunessedont elles 
abritent l'innocence, que le mal en est écarté, et que, sous 
le regard de Dieu et les ailes de la religion, la vertu s'y con
serve et s'y fortifie pour les luttes de l'avenir. 

J'ai eu la consolation de vivre dans une maison, dont un 
religieux, des plus saints et des plus clairvoyants, c'était le 
père de Ravignan, pût me dire après une retraite : « Je ne 
sais pas s'il y a au monde une maison où il y ait plus 
d'innocence que dans la vôtre. » 

Je me souviens avec attendrissement d'un jour, c'était le 
lundi de Pâques, où un homme de grand esprit, de grande 
expérience, lauréat célèbre de l'Université, chrétien très-
vertueux d'ailleurs, dînant avec nous a Gentilly, sous nos 
arbres déjà verdoyants et en fleurs, et voyant la joie pure 
de ces enfants, la candeur de leurs fronts, l'innocence de 
leurs ébats et de leurs cris, me dit tout à coup, se tournant 
vers moi : « Quelle joie de penser qu'il n'y a peut-être pas 
un de ces enfants qui ne soit pur et en grâce avec Dieu 1 ! » 

' C'était (lu reste un homme tics-original et très-amusant; lits-fort en vu-; 
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Oui, l'enfance peut être sauvée, et si elle se perd, c'est 
trop souvent parce qu'on n'a pas assez veillé sur elle, soit 
au collège, soit môme quelquefois, il faut bien le dire, au 
foyer domestique. Il y a là une terrible responsabilité, et 
un bien grave sujet de méditation pour les parents, et pour 
ceux qui en tiennent la place ; car le ravage du mal j$Bt 
souvent affreux! 

IV 

O'est à faire frémir ! 
Oui, quand le vice a atteint un pauvre enfant, un pauvre 

jeune homme, ce qu'il en fait, oùil le pousse, ne se peut dire. 
Quand ce mal est devenu contagieux, et s'est répandu de 

proche en proche, comme la peste, dans une maison d'Édu
cation, ou toute autre, les victimes qu'il frappe, les ruines 
qu'il entasse, c'est effrayant ! 

Mères ! mères de famille 1 veillez, veillez sur vos enfants, 
dans votre maison, à vos côtés ! car là, là même, près de vous, 
et, pour ainsi dire, sous l'ombre de vos ailes, le mal peut les 
saisir et les dévorer. Près de vous, autour de vous, chez vous, 
il y a des périls ! 

Professeurs, Directeurs, Supérieurs, ouvrez les yeux , 
soyez vigilants! car voilà l'ennemi, l'ennemi redoutable : s'il 
pénètre, s'il entre, il dévastera votre maison; il y perdra 
tout; il jettera victimes sur victimes, morts sur morts ! 

Du reste, quand le mal a atteint un jeune cœur, on s'en 
aperçoit vite, à de tristes et lugubres symptômes. 

Quel changement soudain s'est opéré dans cet enfant? 11 
était gai, ouvert, aimant : tout à coup le voilà triste, inquiet, 
sombre, défiant, dissimulé. Ce n'est plus ce candide sourire, 

latins. Quelques moments après, comme les mfaiitschaiiUiem une Twmiie «le leur 
façon en l'honneur de la sainte Vierge, il s'écria tout a coup ; « Ah ! vsi!à un péché 
mortel!» C'était un vers faux. 
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ce front épanoui, ce cœur qui se montrait, cette âme qui se 
dilatait : quelque chose a passé sur cette physionomie et y 
a jeté comme un voile ; quelque chose est là, dans ce cœur, 
qui le resserre ; quelque chose qu'il ne veut pas laisser voir ; 
comme un honteux secret qu'il cache. 

Le pauvre enfant! où va le conduire un premier pas? Il a 
taBltè d'abord, il a rougi, il a tremblé ; et puis bientôt il 
n'hésite plus, il ne rougit plus, il ne tremble plus. Une chute 
amène une autre chute ; un abîme appelle un autre abîme : 
la faiblesse s'accroît, l'habitude se forme : terrible habitude, 
qui triomphe de la volonté, de la raison, de l'honneur, de la 
foi, de la conscience, de tout! 11 n'entend plus rien, il ne 
voit plus rien; c'est une fureur. L'insensibilité, l'impudence 
l'emportent. Il s'inflige outrage sur outrage, ignominie sur 
ignominie. Qui l'arrêtera dans ses désordres? qui relèvera 
une telle faiblesse ? qui rompra de telles habitudes ? qui 
brisera de telles chaînes? Hélas, qui ne le sait? rien, rien 
au monde n'est difficile à corriger dans un enfant comme les 
habitudes secrètes de l'impureté. 

Et où le conduiront - elles ? que va-t-il devenir? que de
viendra son Éducation, son avenir, sa vie ? 

Le vice aura bientôt tout flétri, tout tué en lui. Son corps 
d'abord : sa santé reçoit une atteinte mortelle. Pauvre enfant, 
chez qui la vie commence à peine, il en épuise et dessèche 
en lui les sources. Ce frêle organisme, qui n'a pas encore 
son développement, sa consistance, sa force, il en abuse en 
toute manière, il le mine, il le corrompt, il le détruit. On 
n'outrage pas impunément la nature : la nature outragée se 
venge, et ses vengeances sont terribles. Lentes quelquefois, 
elles arrivent toujours. Le frais coloris de ce jeune visage a 
déjà disparu, et fait place à une pâleur accusatrice ; ses yeux 
s'éteignent, des plis précoces sillonnent déjà son front, tout 
son tempérament s'use et dépérit... la vie s'en va, la mort 
arrive... Vieillard de vingt ans, le voilà qui penche vers son 
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tombeau, où ses vices,comme dit l'Écriture, descendront 
avec lui, et déshonoreront sa cendre. 

Voilà les fruits du vice pour tant de malheureux enfants 
et jeunes gens; une mort prématurée, ou du moins une vie 
débilitée, une santé à jamais altérée. 

Les ruines de l'esprit et du cœur ne sont pas moins 
grandes. 

L'esprit, dans ces honteuses habitudes, perd son ressort et 
sa vigueur, sa délicatesse et sa grâce : énervé par de viles, 
jouissances, plongé dans la boue des sens, il s'émousse, il 
s'engourdit, il croupit dans la paresse et la torpeur. L'ima
gination, obsédée d'une idée fixe qui la poursuit, tourmentée 
par d'impurs fantômes, ne sait plus s'en détourner; il n'y a 
plus ni vigueur intellectuelle, ni force morale; nul élan ni 
pour la science, ni pour la vertu : l'exercice seul de la pensée 
fatigue ; l'amour du bien trouve là un cœur affadi, quand il 
ne le trouve pas endurci : l'enfant sensuel ne travaille plus, 
n'étudie plus, n'aime plus. 

11 n'aime plus ! le vice grossier altère profondément le ca
ractère et tue le cœur dans ceux qui s'y livrent. Cet enfant 
était né bon, doux et aimable, simple et sincère : il avait une 
candeur d'âme et une douce sérénité d'humeur qui venait de 
la paix d'une conscience pure; mais depuis que les funestes 
habitudes du vice l'ont envahi, cette égalité qui prenait sa 
source dans le calme de l'âme n'est plus qu'une humeur 
chagrine, capricieuse et bizarre; cette candeur qui montrait 
son âme tout entière ne laisse plus voir que des pensées 
noires et cachées. Il a perdu avec l'innocence ce qui faisait 
son plus grand charme. 

De même dans ce cœur gâté a été tarie la source des 
bonnes et pures affections. On a remarqué que les enfants 
corrompus sont incapables de reconnaissance, et n'ont au
cune sensibilité généreuse et élevée. L'habitude des jouis
sances égoïstes leur interdit les joies désintéressées, et le 
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reproche le plus flétrissant leur a été infligé comme un châti
ment par l'écrivain que je montrais tout à l'heure rendant 
un hommage non suspect à la vertu : « J'ai toujours vu, dit 
Rousseau, que les enfants corrompus de bonne heure étaient 
devenus méchants et cruels. Us ne connaissent ni pitié, ni 
miséricorde. Ils sacrifieraient père, mère, et l'univers entier 
au moindre de leurs plaisirs. » Jouir, c'est tout pour eux, le 
reste n'est rien. 

Cependant les enfants sensuels ont quelquefois l'air d'avoir 
bon cœur; mais il ne faut pas s'y tromper : c'est une vaine 
apparence. 

L'apparence de la sensibilité chez les enfants doit être 
étudiée avec grand soin par les maîtres : il importe au plus 
haut degré de bien voir quelle en est la source, et si elle 
vient du cœur on des sens : si elle vient du cœur, elle est 
bonne, précieuse, et c'est une ressource admirable pour 
l'Éducation de l'enfant ; mais si elle vient des sens et de la 
mauvaise tendresse d'un cœur amolli, elle est fausse et 
très-dangereuse. 

Il ne faut avoir sur ce point aucun doute. Rien n'est plus 
égoïste et plus dur qu'un enfant corrompu, quelles que 
soient les apparences. 

Cette tendresse caressante qu'il témoigne quelquefois, et 
qui ressemble à la fleur de l'affection, a de tristes racines, 
une mauvaise nature : si on y regarde de près, on ne tarde 
pas à voir que cette fleur, c'est de la boue. 

11 fautetre bon pour de tels enfants, mais rarement tendre, 
si ce n'est avec une grande gravité : il ne faut leur permettre 
qu'avec une extrême réserve les manifestations sensibles 
de leur molle tendresse ; ne jamais, par exemple, se laisser 
embrasser par eux ou les embrasser. Il faut avec eux de la 
compassion ; mais qu'elle soit ferme et haute. 

Ces enfants ressemblent à des fruits gâtés ; regardez une 
pomme : tant qu'on n'a pas vu qu'il y a un ver au cœur, c'est 
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un aspect gracieux et aimable ; et qu'on l'ouvre, on n'y trouve 
que pourriture. 

Mais c'est assez sur ces tristes choses. 
C'est assez pour faire comprendre, à quiconque est chargé 

d'élever l'enfance, les alarmes et toute la vigilance qu'il faut 
avoir ici. 

Voyons maintenant comment on peut prévenir et combattre 
un si grand mal. 

CHAPITRE X 

Que faire pour sauver les enfants des périls de la sensualité? 

1 

Ici, c'est aux parents tout d'abord que je m'adresse ; car 
c'est eux, avant tous, que le soin de préserver leurs enfants 
regarde. 

Parmi les devoirs de l'autorité paternelle et maternelle il 
n'en est pas de plus grave, de plus délicat, de plus sacré. 
L'insouciance, la légèreté même à cet endroit, ne seraient 
pas seulement impardonnables : elles ne se concevraient 
point dans des parents, je ne dis pas chrétiens, mais ayant 
simplement pour leurs enfants la plus vulgaire tendresse. 

Si à tout honneur confié par Dieu à ses créatures corres
pond un devoir, d'autant plus sérieux que l'honneur est 
plus grand, quelle sollicitude n'est pas imposée ici à ceux 
qui ont reçu de Dieu le dépôt incomparable d'une âme d'en
fant, le dépôt d'une telle faiblesse et d'une telle innocence: 

Pour exprimer ma pensée, j 'emprunterai aux Ecritures 
une simple et forte expression, je dirai que les parents doi-
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vent veiller sur l'innocence de leurs enfants, comme sur la 
prunelle de leurs yeux. 

Mais sait-on toujours assez, dans la pratique, tout ce qui 
est compris dans celte haute et sainte obligation, et jusqu'à 
quel point il faut pousser ici la prudence et la sollicitude? ne 
peut-il pas y avoir, et n'y a-t-il pas trop souvent sur ce sujet 
des ignorances trop coupables et de déplorables illusions? 

Et d'abord, je le dirai, c'est de très-bonne heure, c'est 
dès les premières années, et, pour ainsi dire, dès le berceau 
qu'il faut songer à prémunir l'âme et le corps contre la 
mollesse et ses affreuses suites, et, par une sévère Éducation 
et la plus extrême vigilance, préparer, dans les enfants, de 
bonnes mœurs. 

Mais quels moyens prendre et à quelles précautions avoir 
recours ? 

Des détails sont ici nécessaires : qu'on me pardonne, à 
cause de la gravité et de la sainteté du sujet, ceux où je vais 
entrer : je dirai simplement ma pensée sur chaque chose. 

En tout, il est d'une souveraine importance d'accoutumer 
les enfants à la modestie, à la décence, au respect d'eux-
mêmes ; de leur inspirer une grande pudeur. 

C'est pour cela qu'il faut bien veiller à leur coucher, à 
leur sommeil, à leur lever : avoir soin de les bien couvrir; 
surtout ne les faire jamais coucher ensemble, ni avec d'au
tres personnes. 

S'abstenir de toute familiarité à leur égard, sans affecta
tion du reste ; veiller sur leurs jeux, leur faire éviter toute 
inconvenance entre eux. 

Ne leur permettre jamais de libertés, de grossièretés, 
d'indécence d'aucune sorte, comme on le leur permet quel
quefois sous prétexte de gentillesse. 

Il faut, sur toutes ces choses, donner de bonne heure aux 
enfants des préjugés élevés et purs. 

Surtout il est rigoureusement nécessaire de ne se rien 
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permettre à soi-même de tant soit peu libre devant eux. 
Dans toute famille, surtout dans toute famille chrétienne, 
la maxime antique doit toujours être sous les yeux : 

Muxima debetur puero reverentia : si quid 

Turpe paras, ne tu pueri contempserisannos. 

Malheur aux parents dont Tacite a dit : Ce sont quelque
fois les parents eux-mêmes qui accoutument les enfants, non 
pas à l'honneur et à la vertu, mais à la licence et au vice ! 
« Quandoque etiam ipsi parentes nec probitati neque modes-
« tiœparvulos assuefaciunt, sed lasciviœ et libertati. » (Dial. 
De oralor. 29.) Et Quintilien (liv. i, ch.2). « Nos docuimus, ex 
« nobis audierunt, etc., etc. C'est nous-mêmes qui les avons 
« instruits au mal ; c'est de nous qu'ils l'ont appris ! » 

Que l'on n'oublie donc pas, au foyer domestique, de veil
ler avec une attention sévère sur toutes les paroles qu'on 
prononce : les enfants écoutent toujours, et comprennent 
plus qu'on ne croit ; et un seul mot peut quelquefois leur 
faire une blessure mortelle. 

Ecarter soigneusement de leurs yeux tout objet dange
reux, les mauvais livres, les mauvaises brochures, les mau
vais journaux illustrés ou non, les mauvais tableaux, c'est 
du plus grave, du plus rigoureux devoir! Que dire de la né
gligence de certains parents à cet endroit, et de tout ce qui 
se voit exposé sur les tables de certains salons ? 

Je ne puis m'empêcher de citer ici un exemple incroyable 
de laisser-aller et d'imprudence dont je fus un jour moi-
même témoin. Un jeune homme de quinze ans avait reçu 
pour ses étrennes, magnifiquement reliée, la collection 
complète des oeuvres d'un écrivain contemporain, poète et 
romancier célèbre, que je m'abstiendrai de nommer : tout le 
monde sait qu'il a trop écrit, et trop librement quelquefois, 
pour que ses œuvres complètes puissent être mises impuné-
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ment aux mains d'un jeune homme. J'entrais un jour chez 
les parents de cet enfant, en compagnie d'un respectable 
magistrat. L'enfant était là avec ses livres. — « Quels sont 
ces beaux volumes, demanda le magistrat? » La mère nomma 
l'auteur avec quelque embarras. Le magistrat ne put s'em
pêcher de témoigner quelque surprise. « Mais au moins, 
reprit-il, j 'espère que ce jeune homme ne lira ni les ***, ni 
les ***? — C'est déjà lu , répondit l'enfant. » Je sortis à 
l'instant même pour délivrer la mère de la gêne visible 
où ma présence la mettait. 

Imprudente mère ! comment avait-elle compris son de
voir? Et c'était un proche parent qui avait envoyé les vo
lumes! 

Un point qui demande encore des parents la plus grande 
vigilance, ce sont les domestiques, les bonnes, les valets de 
chambre, les cochers, les palefreniers : j 'irai plus loin, et 
remontant plus haut, au risque d'étonner certaines per
sonnes, je dirai : les nourrices mêmes! 

Combien de fois n'a-t-on pas dit que les parents ne savent 
pas assez tout le mal que peut faire aux enfants leur triste 
négligence ou leur trop aveugle confiance sur ce point ! Un 
jour une mère, au désespoir de ce que son fils était ren
voyé d'une maison d'Éducation pour une faute honteuse, 
s'emporta, et dit au Supérieur : « Si mon fils sait le mal, 
« Monsieur, c'est chez vous qu'il l'a appris : je vous l'avais 
« confié pur ! » — Mais le Supérieur, malheureusement, était 
fondé à lui répondre : « Non, Madame, ce n'est pas ici que 
« votre fils a appris le mal. Vous avez encore chez vous, à 
« l'heure qu'il est, un domestique qui a toute votre con-
« fiance, c'est lui qui a perdu votre fils. Interrogez vous-
« même votre enfant. » 

Ces gens-là, quand même ils ne seraient point, comme cela 
s'est vu trop souvent, des corrupteurs déclarés, sont sou-
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vent si grossiers dans leur éducation, dans leurs manières, 
dans leur langage, que les enfants avec eux peuvent facile
ment apprendre bien des choses mauvaises, si l'on n'y prend 
garde et de très-près. 

Il faut veiller avec non moins de soin sur les fréquen
tations des camarades : c'est par là, ordinairement, que se 
gâtent les enfants ; ils s'apprennent le mal les uns aux au
tres. 

Dans les temps malheureux où nous vivons, il faut que 
toute mère le sache bien : tout petit camarade peut être un 
péril pour son enfant; et c'est de là qu'il faut partir pour 
régler sa surveillance. 

La plupart des enfants ont, dès le plus bas âge, dans les 
villes surtout, perdu à divers degrés leur innocence. 

Pas un qui n'ait bu plus ou moins le poison ! pas un qui 
ne sache, sinon tout le mal, au moins quelque chose du mal ! 
pas un en qui le fils d'Adam n'ait des instincts, des goûts de 
grossièreté, extrêmement redoutables à la pureté des mœurs ! 
pas un qui, s'il n'est rigoureusement surveillé, ne soit capa
ble de ces libertés, de ces familiarités inconvenantes, les
quelles peuvent si promptement mener à tout mal ! 

Des enfants qui se fréquentent librement sont donc tou
jours les uns aux autres un danger. 

Je dois tout dire, et ne reculer devant aucun détail utile : 
j'écris pour instruire tout le monde, les parents comme les 
maîtres ; je le dirai donc : Ayez l'œil ouvert, avec crainte et 
vigilance, non-seulement sur les petits camarades qui fré
quentent vos enfants, mais aussi sur les cousins et cousines, 
avec qui les familiarités, pour être plus faciles, n'en sont 
souvent que plus dangereuses; je dis plus, et non sans cause : 
Veillez même sur les frères et sœurs. 

Oui, quand il y a dans une famille plusieurs enfants, qui 
prennent ou quittent leurs vêtements dans la même cham
bre, sous les yeux les uns des autres, et qui peuvent se trou-
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ver souvent seuls ensemble, ils sont les uns pour les autres 
un danger qui appelle toute la vigilance des parents. 

Pourquoi faut-il être forcé de dire ces choses, et les parents 
me croiront-ils? j 'aurai du moins acquitté ma conscience en 
le leur disant : c'est souvent sous leur toit, et presque sous 
leurs yeux qu'une malheureuse et fausse sécurité tient fer
més, c'est là souvent que le mal se fait dans leurs enfants : 
et comment l'empêcheraient - ils ? ils ne le soupçonnent 
même pas ! 

Tout cela est triste à dire, mais c'est la vérité. Oui, 
malgré l'innocence présumée de leur âge, il faut se défier 
des enfants, quels qu'ils soient, et avoir toujours l'œil ouvert 
sur tout. 

Je le demanderai nettement : aveugles, faibles comme ils 
sont à l'endroit des défauts les plus évidents, des fautes les 
moins pardonnables de leurs fils et de leurs filles, les pa
rents veulent-ils sincèrement, franchement, la conservation 
de leur innocence, ou du moins attachent-ils à ce grand et 
suprême intérêt toute l'importance qu'il mérite? Il y a lieu, 
certes, d'en douter. 

On excuse tout dans les enfants, on colore tout, on trouve 
des raisons à tout. Un enfant montre un vif penchant au 
plaisir, — oh ! il n'y a pas lieu de s'inquiéter, ce n'est pas ce 
que l'on croit : c'est tout simplement une nature ouverte et 
sans fard, vous dit la mère. — Mais il s'est trahi par une 
parole obscène, — pure saillie d'humeur enjouée, il n'y a pas 
vu de mal. Et on a ainsi réponse à tout, excuse à tout. Je 
le déclare, j 'ai souvent trouvé les enfants moins insuppor
tables par leurs vices que les parents par leurs travers. 

Je n'ai qu'une question à poser ici à ces malheureux pa
rents : Voulez-vous, oui ou non, l'innocence de vos enfants ? 
eh bien ! prenez donc les moyens, tous les moyens néces
saires.: rien ici n'est superflu. 

Mais non, je le crains, vous ne la voulez pas ! 
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Il y a cependant une chose, au moins, que vous voulez : 
vous voulez leur santé, leur renommée, leur fortune, leur 
affection pour vous, leur vie longue. 

Vous voulez au moinslout cela! Eh bien, aveugles quevous 
êtes! sachez que la vertu est la condition de ces choses.-Si 
vous voulez ces choses, veuillez ce qui les donne : ne soyez 
pas inconséquents. 

Mais non, vous ne voulez pas même sérieusement cela, 
vous livrez tout au hasard. 

Si vous vouliez cela sérieusement, les jetteriez-vous, ces 
pauvres enfauts, — car, comment oublierais-je ici ce péril ? 
— les jetteriez-vous dans ces écoles publiques qu'on connaît, 
je devrais dire dans ces gouffres ? 

Je n'en attaque, je n'en nomme aucune; mais enfin, on le 
sait, des voix graves l'ont dit assez haut et de toutes parts : 
il y a telles maisons où certainement un enfant est perdu, s'il 
y entre : et vous l'y mettez ! Eh bien ' je prétends, moi, 
qu'un père, qu'une mère, ne peuvent pas, pour aucune rai
son, à aucun prix, mettre en conscience leur enfant dans de 
telles maisons. Mais alors, dites-vous, comment faire? Tout, 
excepté ce que vous faites. Car vous aurez beau dire et beau 
alléguer, Dieu ne vous excusera pas. Vous n'aurez pas fait 
pour votre enfant ce que vous deviez, ce que vous pouviez 
faire. 

Ou bien, vous ne le mettez pas dans une de ces maisons 
de perdition, vous le gardez chez vous, vous lui donnez un 
précepteur. — Mais ce précepteur, le choisissez-vous entre 
mille? Remarquez ce que je dis : entre mille. 

Enfin, je suppose le précepteur excellent. Croyez-vous pour 
cela que tout soit fait, et que votre enfant n'ait plus besoin 
d'autres secours? Et, pour me borner ici à une des plus im
portantes nécessités, croyez-vous que sa piété se soutiendra 
de façon à préserver son cœur de toutes les dangereuses im
pressions du dedans et du dehors, de tous les pièges qui 

K . , m . 20 
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entourent, même dans les maisons les mieux gardées, l'in
nocence d'un pauvre enfant, 'si vous ne donnez pas à cette 
piété naissante et faible le nécessaire appui d'une solide 
instruction chrétienne et des sacrements? 

V.oici que bientôt, à des indices, hélas ! trop certains, vous 
concevez des inquiétudes. Vous venez nous trouver, nous 
confier ces inquiétudes, vos chagrins, vos larmes, nous de
mander des conseils : mais ces conseils, les suivrez-vous? 
On ne peut jamais l'obtenir. On vous propose nécessairement 
en pareil cas le secours indispensable de la confession régu
lière, fréquente: — Oh ! mais cela ne se peut : il y aurait tel 
maître à déranger, telle leçon à perdre. — Vous ne le voulez 
pas ! et vous voulez cependant que votre fils se sauve : vous 
voulez l'impossible. 

Je le dirai donc ici aux mères qui ont besoin de l'entendre : 
Vous croyez plus de puissance à notre parole qu'elle n'en a : 
vous nous envoyez vos enfants, une fois, deux fois, à de rares 
et longs intervalles; que voulez-vous que nous fassions? De 
telles habitudes, même chez les personnes d'un âge mûr, et à 
plus forte raison chez des enfants, ne peuvent se guérir que 
par la confession très-fréquente? Et cependant on se rassure, 
on s'applaudit : — Oh ! mon fils se confesse à Monsieur un 
tel, qui est un saint. — Eh bien ! moi, je vous dis qu'avec 
vos manières de diriger vos enfants,, un saint même n'y 
fera rien. Si vous voulez que ce saint fasse quelque chose, 
mettez delà régularité a lui envoyer souvent votre enfant, et 
engagez ce dernier à faire avec docilité tout ce que son con
fesseur lui dira. 

Qu'on me pardonne cette vivacité de langage; j 'y suis 
entraîné par des souvenirs anciens, mais toujours présents, 
de ce que j 'ai vu, en fait d'aveuglement et d'inconséquence, 
chez certains parents sur ce point si grave. Non, je ne sau
rais dire à mon gré assez fortement combien la sollicitude 
continue, attentive, ferme, sévère des parents est néecs-
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saire entout pour préserver les jeunes enfants du mal qui les 
environne et les attaque de toutes parts. 

Je me résume. C'est donc dès l'âge le plus tendre quïl'faut 
se préoccuper vivement, et veiller sur un jeune enfant; et 
c'est jusqu'aux 'derniers détails que les précautions doivent 
aller : manière de le vêtir; soins pour écarter de' lui toutee 
qui n'est pas rigoureusement conforme à la plus sévère mo
destie ; vigilance pour lui inspirer des habitudes de pudeur 
et de respect : en même temps éloigner de ses yeux, de ses 
oreilles tout ce qui pourrait être un péril ; bannir absolu
ment du foyer domestique toute parole libre, tout livre, tout 
objet de scandale ; surveiller enfin tout ce qui l'entoure et 
tout ce qui l'approche, domestiques, camarades, parents, 
frères et sœurs même : toutes ces sollicitudes sont néces
saires pour sauver les enfants et les présenter purs et inno
cents aux maîtres qui seront chargés de continuer l'œuvre 
de la famille. Enfin, quand il faut le confier au collège ou à 
unmaître, être sévère, très-sévère sur le choix^-et>ne jamais 
se relâcher dans la vigilance. 

I l 

Lorsque des maîtres, des prêtres surtout, reçoivent des 
mains d'un père et d'une mère un enfant, c'est sur eux que 
pèse désormais la responsabilité paternelle et maternelle,; 
et parmi itous les devoirs de cette responsabilité, il n'en est 
pas de iplus sacré que de conserver et de rendre intacte 
aux parents l'innocence de leur enfant. Telle doit être la 
préoccupation la plus constante et la plus haute de tous 
ceux qui sont employés dans l'œuvre de l'Éducation à un 
titre quelconque.-C'est ce qu'ils doivent à Dieu, qui ' leur 
fera Tendre compte d'un si -précieux dépôt : aux'parents, 
qui ont eu en'eux une telle confiance ; à l'enfant, qui n'a pas 
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de plus cher trésor au monde que l'innocence de son cœur ; 
à la société enfin, et à l'Église, qui demandent aux hommes 
chargés d'élever la jeunesse des générations honnêtes : ils le 
doivent aussi à eux-mêmes, à leur propre honneur, qui s'y 
trouve intéressé au plus haut degré. 

Mais, si au sein même du foyer domestique tant de vigi
lance est requise pour la préservation des enfants, combien 
n'en faudra-t-il pas dans une maison d'Éducation ! 

Quelle que soit la sévérité qu'on apporte dans les admis
sions, il est absolument impossible d'être sûr de tous les en
fants que l'on reçoit. 

Et, cependant, il faut à tout prix que, dans une maison 
d'Éducation, les mœurs soient pures. 

Il est inutile de démontrer que c'est là un point capital. 
Les instituteurs les moins sévères, ceux qui croient impos

sible à tous les efforts d'obtenir de la jeunesse des mœurs 
parfaitement pures, sont ici d'accord en théorie avecjes 
instituteurs les plus religieux et les plus parfaits. 

Pour moi, je crois que les mœurs dans une maison d'Édu
cation doivent et peuvent être tellement pures, que non-
seulement toute action, mais la moindre parole, le moindre 
geste, je dirai même le moindre regard, contre les mœurs, 
y soient chose sinon absolument inconnue, du moins extrê
mement rare, et jamais impunie et tolérée. 

Je ne nie pas que ce ne soit difficile : je nie que ce soit im
possible. 

Je dis plus : je dis que cela est si rigoureusement requis, 
que si on ne pouvait en arriver là, mieux vaudrait renoncer 
à l'œuvre et fermer la maison. Oui, une maison où le respect 
des mœurs n'en est pas à ce point, où on ferme les yeux 
sur des désordres de ce genre, où on tolère à quelque de
gré que ce soit l'immoralité contagieuse, est une maison in
digne de la confiance des parents, et qui devrait être fermée. 

Mais pour en arriver à cette parfaite pureté de mœurs, à 
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cette proscription absolue du désordre, je le reconnais, il 
faut beaucoup faire, et ne rien négliger; il faut des mesures 
sévères, une vigilance universelle, infatigable. Je voudrais 
m'expliquer sur ces mesures et cette vigilance : elles sont 
de deux sortes, répressives ou préventives : je commence 
par les premières. 

I I I 

Ici, je dirai tout en un seul mot : Il faut une répression 
immédiate, impitoyable; et cette répression, c'est l'exclu
sion. Toute faute extérieure, quelle qu'elle soit, contre les 
mœurs, doit être un cas rigoureusement exclusif, et sur 
l'heure. 

Et si quelqu'un me trouvait ici trop sévère, je n'aurais 
qu'une chose à dire : Veut-on, dans cette maison, oui ou non, 
préserver les enfants? ou bien y prend-on son parti sur les 
mauvaises mœurs ? 

Qu'on choisisse. Dans ce dernier cas, je n'ai rien à dire. 
Mais si on met au-dessus de tout l'innocence des enfants, 
j'afiirme que cette rigueur est nécessaire. 

On n'est pas ici en face d'un coupable qu'on puisse mé
nager ; on est en face d'innocents qu'il faut préserver. 

Un enfant corrompu est une peste : un jour, une heure de 
plus qu'il restera dans la maison peut être la ruine irrépa
rable d'une innocence. 

La rapidité avec laquelle ce mal affreux peut se propager 
est effrayante. C'est ce mal plus que tout autre dont il est 
dit : Serpit ut cancer. 

C'est pourquoi il faut le traiter comme un cancer. Extir
per , et de suite; sinon l'horrible plaie s'étend et ravage 
tout. 

Plus que jamais, c'est le cas d'aller à la racine, au fond 
même de la plaie, et de tout retrancher : Principiis obsta. 
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Pouravoir ménagé un seul enfant gâté et perdu, on serait 
peut-être bientôt forcé d'en sacrifier dix autres. 

Qu'il demeure donc absolument établi dans une maison 
qu'on- n'y reste pas après des fautes d'une certaine nature; 
qu-'onsoit impitoyable sur ce.point, que tous le sachent, qu'il 
y ait là-dessus comme une terreur ; oui, une terreur, et dès 
la rentrée, comme dans le cours de l'année tout entière. 

Qu'on répète donc souvent aux enfants, et qu'ils aient à 
bien entendre une chose : à savoir, que, quelle que soit la ré
pugnance du. Supérieur pour la sévérité, il y a un point qui 
le rendra inflexible, implacable : c'est l'obligation de défendre 
les bons contre les méchants, les innocents contre ceux qui 
ne le sont pas; de découvrir dans la maison ceux qui' sont 
coupables, non pas uniquement dans leur conscience et de
vant Dieu, mais de manière à répandre autour d'eux le 
souffle empesté, et à propager les vices cachés de leur cœur. 
Que s'il y en a parmi les enfants quelques-uns de cette 
sorte, quels qu'ils soient, que tous se le tiennent pour dit : 
autant le Supérieur sera le père, le protecteur, l'ami, non-
seulement des bons, mais de ceux qui, n'ayant pas encore le 
bonheur de l'être, veulent le devenir, autant il sera l'irré
conciliable ennemi des lâches, des menteurs, des impudi
ques, des hypocrites, qui se cachent dans l'ombre. 

Mais ce n'est pas seulement l'impureté, c'est la grossièreté 
que je ne crois pas tolerable dans une maison d'Éducation 
chrétienne, non plus que l'impiété ctl'improbitè à un degré 
quelconque. 

En un mot, dans une maison d'Éducation, il faut respecter 
Dieu, se respecter soi-même, et aussi respecter les autres. 

On doit briser, renvoyer sans pitié tout ce qui rendrait 
l'œuvre de l'Education impossible. Autrement, je le répète, 
mieux vaudrait fermer la maison. 

Il m'est arrivé une fois; dans ma vie de conseiller au chef 
d'un établissement que le mal avait envahi, de renvoyer 
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soixante-neuf enfants : il le fit, et sauva sa maison; et elle 
est aujourd'hui une des maisons d'Éducation les plus nom
breuses et les plus prospères de France. 

IV 

Il n'y a donc pas à balancer, et quand la répression est-né
cessaire, il faut avoir le courage de ne pas reculer devant 
ce pénible devoir. Mais réprimer n'est pas tout en Éduca
tion : le grand art, c'est de prévenir. 

Le principal moyen préventif ici, c'est la surveillance : la 
surveillance par tous, et sur tout. C'est par là qu'on prévient 
le mal, qu'on échappe à la dure nécessité des renvois, et 
qu'en définitive on conserve les enfants. 

C'est ici surtout qu'on peut apprécier les avantages du 
système des fonctions simultanées, que nous avons tant re
commandé. 

Pas un maître, dans une maison d'Éducation, dont la res
ponsabilité ne soit ici engagée ; c'est ce qu'il faut leur rap
peler souvent : le concours de tous est nécessaire, et le 
Supérieur ne doit pas cesser de le leur redire, de stimuler 
ènergiquement leur zèle, et de montrer à ses collabora
teurs, E T PAR D E S D É T A I L S , à quel point leur conscience est 
obligée à cet égard, soit en récréation, soit en classe, soit au 
tribunal de la pénitence et dans les prédications, en un mot, 
partout. 

Et ce sont tous les enfants qui doivent être surveillés, de 
cette surveillance active, inquiète, maternelle, religieuse ; 
tous, les petits comme les grands. 

Les jeunes maîtres surtout, qui sont ordinairement char
gés des petits enfants, ont besoin d'être ici particulière
ment avertis. 

On se trompe quelquefois sur les plus jeunes enfants, en 
se fiant à l'innocence qu'ils devraient avoir, et par là, on 
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laisse quelquefois un mal affreux se propager dans une se
conde et une troisième division. 

Il faut bien comprendre la nature de ces petits enfants : 
ils sont à surveiller, je n'hésite pas à le dire, plus rigou
reusement encore que les grands. 

Les grands, ordinairement, savent plus le mal; mais ils 
o a | u n e conscience plus éclairée, et au moins une réserve 
prudente. 

Les petits, au contraire, avant la première communion, 
sont généralement sans conscience, sans réserve et sans pru
dence. On comprend tout ce qui se peut dire et faire entre 
eux, s'ils ne sont pas surveillés. 

Quant aux grands, dans un Petit Séminaire et ailleurs, il 
faut toujours craindre qu'il n'y ait des monstres parmi eux, 
— parmi les boursiers surtout, parce qu'ils sont sans liberté. 
et que, s'ils sont mauvais, l'hypocrisie est leur ressource. 

Et parmi les autres, il y a toujours des enfants légers, 
très-légers, même quand ils ne sont pas corrompus : ils sont 
libres, beaucoup trop libres quelquefois. 

Lorsque vous voyez des enfants boursiers qui ne sont pas 
fervents à quatorze ans, tremblez. C'est l'âge difficile, dan
gereux ; il a besoin du secours spécial d'une piété plus 
forte: si cette piété n'y est pas, quand même les apparences 
seraient régulières, craignez tout, et suivez-les de près. 

Bref, en évitant la défiance et les nrécautions-odieuses qui 
blessent et qui flétrissent, il faut la vigilance et les précau
tions légitimes les plus actives, la discipline la plus exacte, 
la surveillance la plus prévoyante et la plus constante. 

V 

Ce qu'il faut surveiller surtout, ce sont les rapports des 
élèves entre eux, leurs fréquentations, leurs amitiés par
ticulières. 
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Il y a ici un très-grand principe. 

NUNQUAM DUO, — RARO LKUS, - SEMPER TRES. 

NUNQUAM DUO . — Que le nunquam duo devienne un axiome, 
une sentence qui retentisse perpétuellement aux oreilles, et 
quelquefois avec cet accent pénétrant qui saisit les âmes, 
et qui, lorsqu'il le faut, avertit les coupables qu'on sait et 
qu'ils doivent savoir ce qu'on veut leur dire. 

Ainsi : il doit être entendu qu'on ne joue jamais deux à 
deux ; ni à la balle, ni au cerceau, ni à vise, ni aux billes, 
ni dans la cour, ni en promenade. 

J'avoue que quand je rencontre des enfants ou des jeunes 
gens qui s'en vont deux à deux, bras dessus bras dessous, en 
promenade, et qui restent ainsi en tête-à-tête tout une après-
midi, je ne puis guère m'cmpêchcr de dire : Ici, on a pris 
son parti sur les mœurs. 

Jamais donc de conversations à deux, sous aucun prétexte, 
excepté entre frères. 

Jamais deux à deux à la culture des petits jardins, qu'on 
permet dans certaines maisons aux élèves : cette permission 
du reste n'est guère longtemps sans danger. 

R A R O I N U S . — Ce qui signifie : Toujours avec la commu
nauté : jamais en dehors. 

C'est un principe fondamental, constitutif d'une maison 
d'Éducation, d'une communauté quelconque, et essentiel à 
maintenir au point de vue des mœurs. 

D'abord, c'est le principe conservateur de la communauté 
même. 

La communauté, c'est la vie en commun, c'est la vie en
semble : en sortir, c'est la ruiner, et, avec elle, ruiner tous 
les biens qu'elle apporte. 

Quand vous vous séparez, quand vous sortez de la corn-
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munauté, elle n'est plus pour vous ; vous n'êtes plus avec 
elle, ni pour elle. 

Or, il y a chez tous une tendance à sortir de la commu
nauté , et cela se conçoit : si la communauté protège, sou
tient, dirige, il faut dire aussi qu'elle contient, elle oblige, 
elle gêne. 

Mais je le répète, c'est un principe fondamental: vous 
êtes de la communauté, pourquoi quittez-vous la commu
nauté? pourquoi n'êtes-vous pas là où est la communauté ? 
— C'est votre premier devoir. — Un enfant, qui aurait passé 
toute une année sans quitter la communauté, aurait certaine
ment passé une excellente année, une année de régularité, 
de respect pour l'ordre, de bon travail. 

Ce principe n'est pas seulement la garantie d'un bon 
esprit, il est aussi la garantie des bonnes mœurs. 

Et on le comprend : la surveillance en dehors de la com
munauté n'existe pas, ou du moins elle est beaucoup plus 
difficile à faire. 

D'ailleurs, le goût de l'isolement dans un enfant suppose 
la tristesse, une humeur chagrine, la concentration en soi : 
toutes choses dangereuses, à cet âge surtout, pour la vertu. 

Saint Paul ne veut pas que les chrétiens soient tristes. 
Semper cjaudete, leur dit-il: la joie n'est-elle pas naturelle, 
quand on a la paix d'une bonne conscience ? 

Ne soyez pas sans inquiétude sur un enfant taciturne, 
mélancolique, qui fuirait la compagnie de ses camarades. 
— Égayez-le, faites-le jouer. 

J'ajoute que le maintien de ce principe est tout ce qu'il y 
a de mieux fait pour désoler et empêcher ce qu'on appelle 
les amitiés particulières, triste chose, qui n'est pas long
temps innocente, et qui devient facilement la plaie des 
mœurs. Il faut attaquer directement ces amitiés en public 
et en particulier, par la surveillance, par le ridicule, et au 
besoin par la sévérité. 
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Ainsi,, à tonssles points de vue, il faut poser en pratique 
immuable les règles suivantes : 

Jamaisun enfant en dehors de la communauté, sansque son 
éloignement soit motivé, régularisé, surveillé, —sans qu'on 
aille le chercher là où il est et qu'on l'y ramène : un enfant 
ne doit jamais aller seul dans la maison, il doit toujours être 
accompagné. — Ne jamais mettre un enfant hors,la salle 
d'étude et hors la classe, sans le faire conduire par quel
qu'un et à quelqu'un. — Jamais un Président d'étude ou un 
Professeur, ou le Président d'un exercice quelconque, ne 
doit permettre qu'un enfant soit absent de sa classe ou de 
son étude sans savoir où il est; et s'il l'ignore, sans avertir 
immédiatement M. le Supérieur, ou M. le Préfet de disci
pline. — Il faut, dans une maison bien réglée, qu'on tienne 
inviolablement la main à tous ces points. 

Pour cela, doit être affiché dans les études, et inscrit dans le 
carnet de chaque maître, le tableau des répétitions, des cours 
supplémentaires, des cérémonies, des congrégations, en un 
mot, de tout ce qui est un dérangement de l'ordre commun, 
et ce tableau est remis en état à chaque conseil. La prévoyance 
et la surveillance sur tout cela ne doivent jamais se ralentir. 

S E M P E R T R È S . — C'est-à-dire que les enfants soient tou
jours ensemble, toujours trois au moins, toujours en com
munauté, et leurs maîtres avec eux. 

Que tous les enfants jouent à de grands jeux, bruyants et 
communs. 

La question des jeux est capitale.dans une maison d'Édu
cation : capitale pour le travail, pour le bon esprit et poul
ies bonnes mœurs. On trouvera de nombreux et excellents 
détails là-dessus dans un ouvrage que j 'ai déjà cité : la; Mé
thode de direction des Œuvres de Jeunesse, par M. l'abbé 
Timon-David. 

C 'est ordinairement un très-mauvais indice quandum en
fant ne joue pas ou ne jonc plus. 
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Il faut donc encourager les jeux, de toutes manières. 
Une maison où on ne joue pas n'est pas seulement une 

maison où l'on s'ennuie, c'est une maison où l'on ne travaille 
pas, et où il y a d'autres désordres encore : l'énergie des 
âmes et des corps s'y perd, et cède la place à la mollesse. 

Le jeu, vif, innocent, constant, peut être un excellent 
remède au mal, soit pour un enfant, soit pour une division 
tout entière : il faut seulement en modérer l'excès, ou en pré
venir l'abus. 

Et pour moi, je dois dire que, pourvu que les jeux com
mencent et finissent au son de la cloche, je n'y ai jamais vu 
d'abus, ni excès. 

C'est pourquoi à ce point de vue encore, comme au point 
de vue de la surveillance, il est nécessaire que les cours 
soient très-bien tenues ; je dirai même, autant que possible, 
bien situées, avec de belles vues et de beaux horizons. 

Il faut donner à voir aux enfants les choses pures et belles, 
la nature, la campagne, les grands arbres, tout ce qui peut 
épanouir innocemment le cœur, et donner à l'âme un vif 
élan. 

De même, que tout ce qui les entoure soit propre, net, pur ; 
que leurs salles d'études, que leurs classes soient toujours 
balayées : la malpropreté n'inspire pas la pureté. 

Mais une condition indispensable pour faire jouer les 
enfants, c'est que les maîtres se mêlent à leurs jeux, et les 
animent par leur présence. 

Oui : que tous les maîtres aillent en récréation et jouent 
avec les élèves : voilà qui est encore fondamental, et consti
tutif d'une maison d'Éducation chrétienne. 

C'est, qu'on ne s'y trompe pas, ce qui fait une maison ou 
une autre, un esprit ou un autre, une Éducation ou une 
autre. 

Rien n'améliore davantage les enfants. 
Oui, aller avec les enfants, se mêler à leurs jeux, voilà 
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par-dessus tout ce qui les purifie, les ennoblit, les élève. 
Cette amitié de leurs maîtres pour eux, quand elle est 

sans faiblesse et sans mollesse, les pénètre à leur insu, ou
vre leurs cœurs, éloigne d'eux les idées du mal. 

Ils ne peuvent pas vous approcher familièrement, sans 
devenir plus purs, plus vrais, plus aimables. 

Le grand avantage de la présence des maîtres au milieu 
des enfants, c'est donc de les améliorer, de les purifier; 
c'est de prévenir non-seulement toute mauvaise conversa
tion, mais toute mauvaise pensée. 

Un bon maître, un maître vertueux, un saint prêtre, ré
pand autour de lui en récréation, comme une atmosphère de 
pureté, de vertu, de convenance. 

Voilà donc, pour résumer tout ceci, quelques-uns des 
remèdes au mal dans une maison d'Éducation : une sévé
rité impitoyable, une exclusion immédiate ; sur ce point ca
pital, la terreur. 

Puis, le grand remède préventif, la surveillance : la sur
veillance des petits et la surveillance des grands ; 

La grande maxime : Nunquam duo, rare- unus, sempertres; 
Des cours bien établies, des jeux vifs et soutenus; la pré

sence de tous les maîtres en récréation. 
Il y a d'autres moyens encore, et certaines surveillances 

spécialement importantes, que nous allons parcourir suc
cessivement. 

VI 

11 se trouve, dans une maison d'Éducation, certains lieux, 
certains services, qui réclament, au point de vue des mœurs 
particulièrement, une surveillance spéciale : il est capital 
qu'on le comprenne, et qu'on agisse en conséquence. 

Ainsi, il est incontestable que les récréations du soir, s'il 
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y en a , appellent une vigilance exceptionnelle, -surtout ii 
certains moments de l'année, au printemps, par exemple, et 
quand l'épanouissement qui se fait alors chez les enfants 
les expose àp lusde liberté et d'oubli d'eux-mêmes ; ou dans 
l'hiver, quand la nuit vient de bonne heure. 

C'est pendant l'hiver que les salles doivent être très-éclai-
rées, et jamais les enfants ne doivent y demeurer en groupes 
immobiles. 

Les cabinets W aisances, on ;Ie comprend, doivent être aussi 
parfaitement éclairés le soir, et parfaitement surveillés : ce 
service, peu agréable, mais fort important, doit être très-
précisément réglé, et le Supérieur doit y avoir l'œil d'une 
manière spéciale. Jamais les enfants ne doivent y aller deux 
seulement ensemble,— mais un seul, ou un grand nombre à 
la fois. — Toujours en silence absolu, même pendant la 
récréation : on ne parle jamais en un tel lieu. 

Les dortoirs surtout doivent être éclairés toute la nuit, 
avec une lumière très-éclatante, des lampes à réflecteurs, et 
les rideaux entièrement repliés derrière le chevet des lits, 
de sorte que la file des lits soit et demeure tout ouverte aux 
regards des surveillants pendant la nuit. Les rideaux, dans 
ce système qui est le nôtre, ne servent que pour couvrir les 
enfants, quand ils quittent ou prennent leurs vêtements : 
lorsqu'ils sont couchés, on les retire. 

Le placement des enfants dans les dortoirs, ainsi que dans 
les salles d'études, doit être fait avec la plus grande atten
tion. 11 faut placer les nouveaux et les suspects sous les 
yeux des maîtres et des surveillants. —11 faut que toutes les 
portes et les clôtures soient toujours fermées. 

En tout temps, mais surtout pendantles grandes chaleurs' 

' Il est tres-imnortant q u ê t e dortoirs ne.soient .pasrtellemenfcaous, le» combles, 
«que la chaleur en été y soit excessive et rende le sommeil impossible ou très-dif
ficile : cela serait aussi ruineux pour les mœurs que pour la santé des enfants. 
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où les enfants ne peuvent dormir, la question des dortoirs 
est de la dernière importance. Peu de lectures spirituelles 
sans un mot sévère à cet égard, très-fort, bien médité, 
dit en passant; tombant comme un éclair, un coup de 
foudre. 

Du moins toujours un mot net et convenable qui tienne les 
consciences en éveil et en respect. 

Les jours de fêtes littéraires, je dirai même de fêtes reli
gieuses, les sollicitudes, les précautions doivent aussi r e 
doubler sous ce rapport. 

Toute fête met plus ou moins les enfants hors d'eux-
mêmes : surtout les fêtes littéraires, et en particulier cer
taines soirées de réjouissances, telles que celles où l'on joue 
des pièces de théâtre : c'est là un des nombreux périls de 
cette coutume. 

Mais entre tous les moments les plus dangereux pour les-
mœurs, je'signale les promenades. 

Je n'ai pas besoin de dire que les enfants ne peuvent être 
conduits partout ; qu'il y a des lieux, qu'il y a des chemins, 
qu'il y a des spectacles, des musées, des jardins publics 
qu'il faut de toute rigueur éviter. 

En promenade, qu'ils ne soient jamais par rangs de deux, 
mais trois à trois, et pas toujours les mêmes ensemble acha
que promenade. Et tant que les enfants sont dehors, que la 
surveillance ne se ralentisse pas un seul instant. 

Les présidents de dortoirs doivent aussi être très-attentifs 
à se trouver à leur poste, au retour des promenades : et alors, 
grande vigilance, grande exactitude. C'est dans ces inter
valles-là, d'ordinaire, que le mal se commet. Il se glisse, si 
je puis ainsi parler, dans les interstices de la surveillance, 
à la faveur des solutions de continuité dans les exercices. 

Les présidents de dortoirs, le soir, montent les premiers et 
reçoivent les enfants : il ne faut pas que la vigilance, au dor
toir surtout, soit un seul instant en défaut. 
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Les rentrées des jours de sortie sont encore des moments 
bien dangereux. J'en ai déjà parlé à l'article du Président de 
discipline : je n'y reviendrai pas. 

Après tout ce que nous venons de dire, il est inutile d'ajou
ter que, quand un maître quelconque est chargé d'une 
présidence, il doit bien comprendre que ce n'est pas là 
une chose légère, mais très-grave, et de conscience, dont la 
redoutable responsabilité pèse sur lui devant Dieu et devant 
les hommes. 

V i l 

Voilà donc les principaux moments et les principaux ser
vices où la surveillance doit redoubler : Mais pour achever 
définitivement cette importante matière, il est encore cer
tains détails dans lesquels nous devons entrer ici, certaines 
mesures que nous devons conseiller. 

4 ° Parler souvent sur ce grave sujet des mœurs soit à la 
chapelle, soit à la salle des exercices. 

Bien prendre les occasions, — ne pas s'appesantir : — que 
ce soit le plus souvent par des allusions délicates, mais 
fortes et profondes, — un trait rapide et énergique, après le
quel on passe à autre chose. 

2° Au tribunal de la pénitence, grande prudence, mais 
aussi grande vigilance : une grande bonté jointe à une 
grande fermeté. 

3° Dans les récréations, bien veiller à certains jeux de 
mains, à certains rapprochements, à certaines postures : em
pêcher tout cela doucement, prudemment, avec aisance, et 
sans avoir l'air d'y attacher trop d'importance, afin de ne 
pas éveiller l'idée du mal. 

4° Pour le moindre geste, la moindre parole, je ne dis pas 
coupable, mais grossière, reprendre sévèrement, et avertir 
M. le Supérieur. Ce sont des choses qu'il ne doit pas ignorer 
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et qu'il appréciera d'ailleurs mieux que personne, lui qui 
doit savoir tout sur chaque enfant. Telle chose qui ne vous 
paraît à vous qu'un indice douteux, paraîtra peut-être à 
M. le Supérieur un indice certain, parce qu'il la rapprochera 
de ce qu'il sait déjà sur cet enfant. 

5° Si quelque grossièreté dite ou commise par plusieurs 
en commun, semble mériter indulgence, réunir au moins 
les complices devant tous ces Messieurs : les faire rougir les 
uns des autres : leur défendre de se reparler pendant quel
ques mois. — Mais ici quelques développements sont indis
pensables. 

Ce séquestre est très-grave, quelquefois très-délicat, et 
cependant nécessaire, sous peine de voir s'introduire dans 
la maison un mauvais esprit, ou de mauvaises mœurs; et de 
se trouver condamné à renvoyer des enfants, qu'on aurait 
pu garder, si on eût su employer à temps cette mesure d'une 
juste prudence et d'une miséricordieuse sévérité. 
" I l importe qu'une telle mesure soit redoutée, et néan
moins acceptée par les enfants : des avis à ce sujet sont né
cessaires, afin que cette sévérité mate les coupables sans les 
révolter, et imprime une salutaire terreur aux autres, sans 
trop éveiller leurs idées et leurs soupçons. Je n'offre pas 
l'avis suivant comme un modèle, mais enfin, voici à peu 
près dans quels termes je le donnais chaque année aux ap
proches de la retraite : 

« J'ai une chose que je tenais depuis quelque temps à vous 
dire, mes chers enfants; et dès le commencement de cette 
année, cela s'est déjà rencontré. 

« C'est qu'il y en a quelques-uns parmi vous que l'on sé
pare en récréation les uns des autres, auxquels on défend 
d'aller les uns avec les autres. 

« Cette défense est faite quelquefois publiquement, au 
vu et au su de tout le monde ; quelquefois elle est faite 
en particulier : dans un cas comme dans l'autre, elle doit 

É., m. 30 
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être rigoureusement gardée par ceux qu'elle concerne. 
« Il y en a peut-être quelques-uns parmi vous qui ont 

été étonnés de cette mesure. 
« Et cependant cela est très-simple, et vous allez le com

prendre. Il y en a un parmi vous qui m'a dit (c'est un nou
veau) : — « Mais vous avez donc ici des élèves qui ne sont 
« pas dignes de ma confiance, puisqu'ils n'ont pas la vô-
« tre?... Alors, pourquoi les gardez-vous?.... » 

« Mes chers enfants, il faut entendre les choses. Je ne 
prétends pas que vous soyez tous des saints. 

« Cela viendra peut-être, mais cela n'est pas encore. 
« Si j 'en connaissais un seul d'entre vous, capable de vous 

nuire sérieusement, capable de nuire à vos mœurs , à votre 
religion, à la droiture et à la probité de votre caractère, ou 
par ses exemples, ou par ses discours secrets, il ne resterait 
pas ici cinq minutes. 

« J'espère qu'il n'y en a pas un seul, et s'il y en avait un, 
sans que je le connusse, j 'espère qu'il disparaîtrait bientôt 
ou en se convertissant, par la miséricorde de Dieu, ou d'une, 
autre manière. 

« Mais enfin, sauf ce que je viens de dire, et qui est à part, 
on défend quelquefois à trois ou quatre d'entre vous d'aller 
ensemble ; non pas qu'on les croie de mauvais sujets, mais 
parce qu'ils ne peuvent pas être bons les uns aux autres. 

« Par exemple, vous êtes le dernier de votre classe : si vous 
allez toujours ou très-souvent avec un enfant qui est tou
jours l'avant-dernier, évidemment, vous êtes l'un pour l'au
tre une mauvaise compagnie : vous ne pouvez que vous dé
courager l'un l'autre. 

« Par exemple encore, vous êtes de la basse Normandie : 
vous regrettez votre pays, et je le conçois, car c'est un pays 
très-agréable; mais cela vous empêche de travailler, de faire 
vos devoirs, de prier Dieu, et même de vous amuser en ré
création. Eh bien, s'il y en a ici un autre qui ait la même 
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maladie que vous, soit Normand, soit Gascon, il n'est pas 
non que vous alliez ensemble, cela est évident. Vous vous 
dégoûteriez l'un l'autre du travail et de la maison. 

« Maintenant il peut y avoir des raisons plus graves... 
« Quel que soit le motif.., dès que l'ordre de ne point aller 

ensemble vous est donné, si vous y manquiez, vous devriez 
être renvoyés de la maison : et si nous agissions autrement, 
nous trahirions la confiance de vos parents, et notre cons
cience. 

« Du reste, c'est un ordre qui n'est pas bien difficile à ob
server : quand on a trois cents camarades, et qu'il en reste 
encore deux cent quatre-vingt-quinze, ou deux cent quatre-
vingt-dix-sept, avec lesquels on peut aller, il n'y a pas d'em
barras, et on ne saurait se plaindre. Ces plaintes seraient 
injustes, et impliqueraient même un mépris pour les autres. 

« Et du reste, on ne vous oblige à aller avec personne... 
« Je vous défie d'ailleurs de trouver une maison où il y ait 

plus de jeunes gens de cœur et d'un esprit distingué... 
« Si cela ne vous suffit pas, je ne sais ce qu'il vous faut, ni 

ce que vous êtes... 
« De bonne foi, que cherchez-vous les uns avec les autres? 

A mettre en commun vos misères, qui sont quelquefois de 
tristes misères, ou le moins que je puis dire, de pitoyables 
vanités; ou votre mauvais esprit, qui pourrait devenir par là 
un esprit détestable ! 

« Car dans une maison comme celle-ci, où vingt-cinq prê
tres, tons plus dévoués les uns que les autres, consacrent leur 
vie à vous élever, à vous sauver, si vous n'avez pas un esprit 
excellent, vous avez un esprit détestable, avec lequel, mes 
enfants, entendez bien cela, on tombe quelquefois dans des 
ingratitudes, dans des bassesses d'une honte ineffaçable, 
telles que si on n'avait pas plus de charité pour vous, on ne 
pourrait jamais vous les pardonner... » 
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Je ne sais si cet avis, tel qu'il est, répondait bien à ma 
pensée ; mais mon intention, en le donnant, était de parler 
aux enfants tout à la fois le langage de la raison et de l'af
fection, de la douceur et de la force, de l'indulgence et d'une 
prudente sévérité. 

VII 

Tous ces moyens préventifs que nous venons de parcourir 
sont nécessaires, et excellents; cependant nous n'avons pas 
encore parlé du plus efficace de tous, du grand et surnaturel 
moyen de la religion, de tous les secours qu'offre la piété, 
et notamment de la confession et de la communion. Oui, 
et c'est la gloire de la divine religion de Jésus-Christ, il y a 
dans la piété chrétienne une efficacité merveilleuse pour 
garder pure la jeunesse, ou, ce qui n'est guère moins diffi
cile, pour lui faire retrouver la pureté. La communion, la 
confession, sont ici tout à la fois les plus puissants préser
vatifs, et de divins remèdes. Il y a, par la grâce de Noire-
Seigneur Jésus-Christ, un homme à qui l'enfant, à qui le 
jeune homme ose faire d'humbles confidences qu'il ne ferait 
à personne, découvrir des plaies qu'il cacherait à tous les 
yeux ; un homme qui regarde, qui voit tout, dans un jeune 
cœur ; et cet homme a sans cesse accès auprès de la pauvre 
âme malade ou blessée : sa mission est de la soutenir, de 
l'empêcher de tomber, ou de la relever après la chute. 
Quelle puissance n'a pas cette action intime ? que ne peut 
pas cette parole, qui a droit de tout dire, cette main qui peut 
toucher à toutes les plaies et y appliquer les remèdes de 
Dieu? 11 est vrai que l'ennemi est redoutable, les périls 
croissants avec l'âge, certaines blessures bien difficiles à 
guérir; mais cette tâche s'accomplit avec bonheur, quand on 
y apporte du zèle, une sollicitude vigilante, un tendre amour, 
une persévérance infatigable. Sous les auspices d'un bon 
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CHAPITRE XI 

La curiosité — la légèreté. — Troisième principe des défauts 
dans l'homme et dans l'enfant. 

L'orgueil, la mollesse sont des vices terribles, qu'il faut 
attaquer de front et dompter de force. Quand une âme est 
capable de cette lutte, quelque profondément enracinés que 
soient ces vices, rien n'est désespéré, et les efforts de l'ins
tituteur trouvant une heureuse correspondance dans l'âme 
de côlui qu'il élève, l'œuvre de l'Éducation est encore pos
sible. Mais ce qui la compromet étrangement, ce qui lui ap
porte un des obstacles je dirai presque les plus désespé
rants, ce qui rend trop souvent inutiles les plus habiles 
maîtres et les soins les plus dévoués, c'est un troisième et 
malheureux défaut, qui fait que tout glisse sur l'enfant, que 
rien ne pénètre dans son âme : je parle de la légèreté, fille 
de ce vice capital que l'apôtre appelle la concupiscence des 
yeux, concupiscentia oculorum. 

La concupiscence des yeux se rencontre chez l'enfant, 
chez le jeune homme, comme chez l'homme même, mais 
sous une forme particulière. Chez l'enfant, elle est particu
lièrement la légèreté, la dissipation, la curiosité étourdie. 
Or, l'âme légère, dissipée, curieuse, ouverte de tous côtés, 

prêtre, la confession, la direction fréquente, et la bonté de 
Notre-Seigneur dans la communion, voilà le sûr asile de la 
jeunesse chrétienne, et la plus grande puissance de l'Édu
cation sacerdotale. 
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laisse tout perdre et ne garde rien : nulle œuvre sérieuse 
n'est possible avec elle, ni en elle. 

J'ai eu tout particulièrement à lutter contre ce défaut : je 
sais tout ce qu'il apporte de difficultés à l'Éducation;j'ai 
dû le combattre tout à la fois dans les enfants et dans les 
maîtres. 

J'avais une année, dans un des séminaires que j 'ai diri
gés, parmi des maîtres excellents, plusieurs jeunes profes
seurs, bons, mais trop jeunes d'âge et de caractère, légers 
pour leur compte et aussi pour le compte des enfants, légers 
d'esprit et de cœur, qui n'avaient pas assez compris la gra
vité de leur mission, ni toute l'importance de leurs devoirs. 

J'avais aussi des enfants de la même trempe, qui ne pre
naient plus rien au sérieux dans leur Éducation ni dans 
leur vie. Je pus craindre un moment que l'esprit de légè
reté ne s'introduisît dans la maison, el alors c'en était l'ail 
de tout le reste. 

Je dus donc insister sur ce défaut capital, et faire sur 
cette matière, à l'adresse de tous ceux qui avaient besoin 
de m'entendre, plusieurs entretiens, où je m'appliquai àfaire 
comprendre les misères et les dangers de la légèreté. 

11 importe souverainement, en effet, que les enfants le 
sachent bien : ce défaut, le plus commun à leur âge, et aussi 
trop souvent le plus excusé, n'en est pas moins un défaut 
fatal, et peut, s'il persiste, si on ne le combat, ruiner non-
seulement l'enfance, mais toute la vie. 

Il faut de plus que, de leur côté, les hommes chargés de 
l'œuvre si grave de l'Éducation comprennent tout ce qu'elle 
a d'incompatible avec la légèreté de l'esprit et du caractère, 
tout ce qu'elle demande de gravité et de sérieux. 

Je l'ajouterai enfin, il faut que les parents aussi sentent 
bien tout ce que cette dignité de père et de mère réclame 
de maturité dans ceux qui la portent, et qu'elle ne peut re
poser avec sécurité sur des têtes légères. 
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Je dis donc qu'il y a chez l'enfant une sorte de curiosité 
avide et inquiète, ouvrant à tout son œil et ses désirs, et que 
caractérise exactement le nom de concupiscentia oculorum. 

C'est l'ouverture des yeux et de l'âme à tout ce qui du de
hors attire et séduit ; c'est toute légèreté, toute propension 
indiscrète et sans retenue à tout voir, à tout connaître, à 
tout posséder, à jouir de tout : c'est une curiosité sans frein, 
pour le mal comme pour le bien, une cupidité passionnée ; 
et c'est par la que ce vice rentre dans l'amour du plaisir : aussi 
les moralistes disent-ils avec raison que la concupiscence des 
yeux touche de près à la concupiscence de la chair. 

Qui ne l'a observé? même chez les enfants les plus inno
cents, l'amour de la dissipation et du plaisir est ordinaire
ment très-vif : ils veulent tout regarder, tout entendre, tout 
savourer, tout sentir. 

Cet amour du plaisir, de la. jouissance, se trahit d'abord 
par l'amour du jeu, par la passion de l'amusement, qui est 
quelquefois chez eux une fureur. C'est un premier et vrai 
danger, et il faut y prendre garde. Mais ce qui est plus re
doutable, c'est le plaisir des yeux, et l'envie de tout voir ; 
le plaisir des oreilles, et l'envie de tout entendre ; le plaisir 
du goût, et l'envie de goûter de tout. Il est très-dangereux 
pour un enfant, pour un jeune homme, de laisser ainsi sou 
âme, non-seulement accessible à toutes les séductions, mais 
comme tendue passionnément vers elles. A un certain âge 
surtout, lorsque l'homme commence à s'initier aux secrets 
de la vie, l'amour des choses visibles peut, si le jeune 
homme n'y veille avec une attention sévère, faire pénétrer 
en lui mille tyrans aussi vils qu'impérieux. 

Dès lors il aura perdu tout empire sur lui-même, il sera 
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dépossédé de son âme, et entraîné dans un tourbillon d'illu
sions, dont il ne cessera d'être le jouet, que pour tomber 
dans un vide affreux, après les plus tristes mécomptes, 
après que vertu, devoir, travail, carrière, tout aura été sa
crifié ! 

Cette cupidité passionnée, cetteavidité de tout voir, ce goût, 
cette habitude de vivre et de se jeter toujours au dehors, 
engendre d'ordinaire une mobilité sans bornes, une dissipa
tion éternelle, qui emporte les moments, les heures, les 
jours, toute la vie d'un jeune homme. Cet amour du plaisir, 
— quand il n'est pas seulement le besoin du mouvement, 
comme chez lesjeunes enfants,—s'il n'estpas la source même 
des vices, en est au moins très-souvent comme la porte et 
l'entrée. « 11 ouvre l'âme, dit Fènelon, comme une place 
« démantelée, à toutes les attaques de l'ennemi. » 

Lorsque ce défaut n'a pas pour contre-poids un certain fond 
de raison sérieuse, quand ce n'est pas seulement une fai
blesse de l'âge, qui s'en ira avec les années, mais un vice 
inhérent à la nature, au caractère, il est extraordinairement 
redoutable. 

Ce n'est pas là , je le sa is , l'idée qu'on s'en fait toujours : 
on se trompe quelquefois, et bien tristement, à cet endroit. 

Comme ce défaut paraît être plutôt celui de l'âge que de 
l'enfant, et qu'il accompagne assez souvent des qualités 
aimables ou brillantes, on espère qu'il passera, et en atten
dant on l'excuse, et on se fait illusion sur ses graves con
séquences. 

Certes, Fénelon ne pensait pas delà sorte, quand il disait 
que la légèreté éteint toute piété, rend incapable de toute 
application sérieuse, et dissipe toute vertu. 

Pour moi, je connais peu de vices plus dangereux et qui 
aient besoin d'être plus sérieusement combattus : quand la 
légèreté devient persistante, c'est un des plus terribles obs
tacles à l'Éducation et quelquefois la ruine de toute une vie. 
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La vérité est qu'il n'y a rien à faire pour les êtres légers, 
ni par les êtres légers. 

11 demeure bien convenu que je distingue les petites légè
retés du jeune âge, de ce défaut essentiel et fondamental qui 
s'appelle la légèreté. La légèreté ainsi entendue est chose si 
grave à mes yeux, que s'il était permis de prononcer qu'il y 
a des enfants incapables d'être élevés, je dirais sans hésiter 
que ce;sont les enfants légers. Et comment voulez-vous 
élever de pareilles natures? Tout le travail de l'Éducation, 
tous les soins les plus habiles, sont ruinés d'avance par ce 
malheureux défaut, qui fait, comme je l'ai dit, que tout glisse 
à la surface et que rien ne pénètre au fond. Que dis-je, au 
fond? il n'y en a pas, de fond. Une âme légère, c'est une 
âme ouverte de tous les côtés et fermée nulle part : le fond 
manque. Vous avez beau y déposer les meilleures choses : 
c'est un crible : tout y passe et rien n'y reste. Un enfant 
léger ne garde rien, ne peut rien, n'entend rien : que vou
lez-vous qu'on fasse avec un tel enfant? 

Il n'en est pas ainsi des autres défauts. On peut les atta
quer de front et les dompter de haute lutte. L'orgueil, on 
l'humilie, on le transforme, on en fait même quelquefois une 
force pour le bien. Il y a prise aussi sur la mollesse ; elle 
peut être combattue ; mais une âme légère, mobile, fugitive, 
n'est-elle pas pour ainsi dire insaisissable? 

Voilà pourquoi la légèreté est si redoutable, et compromet 
terriblement, si on la néglige, si on la laisse subsister, 
l'œuvre de l'Éducation. Avec elle, en effet, toute correspon
dance de l'enfant à vos meilleurs soins est impossible, et 
tous vos efforts demeurent frappés de stérilité. 

L'inattention, l'irréflexion, l'inconstance, l'étourderie en 
toutes choses, sont les suites lamentables de ce défaut. 

Qui n'a remarqué à quel point les disparates de la con
duite sont prodigieuses dans l'enfant léger? On le voit 
donner à chaque instant le spectacle des plus étonnantes 
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variabilités, des changements les plus brusques, les plus 
inattendus. 

Aujourd'hui bon, demain mauvais; aujourd'hui sage, de
main repris par la dissipation; aujourd'hui fervent, demain 
tiède et lâche ; aujourd'hui dans le ciel, demain peut-être 
dans l'enfer. 

Il y a certaines époques de l'année où l'atmosphère est in
constante et le temps variable : le vent change vingt fois par 
jour; à la pluie tout à coup succède le soleil, puis bientôt 
reviennent les nuages ; on ne sait que dire de ce temps : 
l'expérience la plus consommée est en défaut. Ainsi en est-il 
d'un enfant, d'un homme léger; on ne peut jamais savoir 
l'instant d'avant ce qu'il sera, ce qu'il fera le moment 
d'après. Tout à l'heure, il était d'une gaîté folle ; maintenant 
le voilà triste et sombre à l'excès : qu'est-il arrivé ? Je ne 
sais quelle pensée a traversé sa tête, et voilà un nuage sur 
son front ; bientôt le tonnerre éclatera, avec un torrent de 
pluie ; mais cette émotion passera vite ; rien n'est profond 
dans une âme légère ; l'instant d'après, vous le verrez se 
jeter dans une joie étourdie. 

Une pauvre âme, livrée à la curiosité, à la légèreté, est 
vraiment comme les flots de la mer, livrée à tous les vents. 
On comprend sans peine que rien de fixe, rien de sérieux 
n'est possible en une telle âme. Pas un germe de vertu, pas 
un principe n'y peut prendre ; ce n'est pas seulement une 
terre molle, un sable mouvant; c'est la mobilité de l'onde. 

Plantez un arbre dans la mer : il n'y prendra pas racine 
assurément, et ne vous donnera pas de fruits. 

Fatale à l'étude, fatale à la vertu, fatale à l'avenir, voilà 
donc cette légèreté de l'enfance qui ne vous cause aucune in
quiétude, parents ou maîtres imprudents, et que peut-être 
même vous trouvez aimable et digne de toute indulgence. 

Vous prétendez faire étudier un enfant léger ! mais quels 
progrès voulez - vous qu'il fasse ? Il n'écoute pas, iie réflé-
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chit pas, ne saisit et ne retient rien : toutes vos explications, 
toutes vos leçons pour lui tombent à terre. 

Et quels progrès fera-t-il dans la vertu?La vertu, c'est la 
force, c'est la constance : une telle nature est incapable d'ef
forts, et surtout d'efforts persévérants. Sa vertu, s'il en a, ne 
va que par saillies et saccades. Il peut avoir des élans vers le 
bien, mais bientôt il retombe dans la mobilité et la vulgarité 
de sa conduite habituelle. Ses bonnes résolutions ne se sou
tiennent pas : elles s'évanouissent à la première occasion. La 
vertu réside dans l'âme, dans les profondeurs de la volonté ; 
mais, selon la parole de l'Évangile, tout est à la surface, rien 
n'est enraciné dans un enfant léger : Non habet radicem, sed 
est temporaneus : il n'a aucune racine, et tout en lui est éphé
mère. 

Et en même temps, la puissance de déperdition dans les 
âmes légères est effrayante : ce qu'elles peuvent dilapider des 
dons de Dieu, des grâces, des facultés reçues, des moyens 
naturels et surnaturels, ne se peut dire. 

C'est bien à ces tristes natures qu'il faut appliquer la parole 
de saint Bernard : « Vases pleins de fissures, qui laissent tout 
échapper : » Pleni rimarum,, undequaque diffluimus. 

Quel avenir sérieux peut se préparer dans ces conditions, 
et qu'il est douloureux devoir ces pauvres enfants s'en aller, 
avec le sourire sur les lèvres et je ne sais quelle gaîté insou
ciante dans le cœur, à la perte de leur vie, et de leur avenir 
éternel peut-être ! 

Ah ! vous riez, vous plaisantez sans cesse, infortuné jeune 
homme, qui abusez aiDsi des dispositions les plus heu
reuses, perdant tous les jours le temps le plus précieux 
de votre vie à des frivolités, à des bagatelles, quand ce 
n'est pas à des fautes! Et cependant votre Éducation ne se 
fait pas, vos défauts se fortifient; vos vertus se perdent, votre 
piété s'éteint, les grâces tarissent, le temps s'écoule, le 
royaume de Dieu vous échappe : où allez-vous? 
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Et Dieu cependant avait des desseins sur vous ! peut-être il 
vous avait donné une haute vocation : qu'est-elle devenue ? 
Ah! vous iriez, et moi je pleure ; je pleure sur l'abus des 
dons de Dieu, sur la dissipation des grâces, sur l'amoindris
sement douloureux de votre âme et de votre vie! je pleure 
sur un homme perdu. Oui, vous eussiez pu devenir un 
homme, un ouvrier de Dieu dans la société ou dans l'Église, 
et vous ne serez jamais qu'un être vain, vulgaire, qu'une 
médiocrité inféconde et stérile : ah! vous ferez banque
route à Dieu et à vous-même ! y a-t-il un plus grand malheur 
au monde ? 

Il 

Le grand mal des jeunes gens, c'est de ne pas se mettre 
assez en présence de l'âge mûr, de ne pas songer assez 
qu'un jour ils doivent être des hommes, et que l'homme 
aura, et longtemps, toujours peut-être, a souffrir des fautes 
de l'enfant ; et le grand tort des parents et des maîtres, c'est 
de ne pas assez montrer aux jeunes gens l'avenir, la vie, 
avec son sérieux, ses labeurs, ses devoirs, ses périls. 

Vainement dit-on : La légèreté n'a qu'un temps ; elle passe, 
ce n'est qu'une affaire de patience, attendons. C'est là une 
grande erreur. Sans doute, la légèreté est surtout un défaut 
de l'enfance : en y mettant de la suite, on peut la corriger, 
et l'âge y aidera beaucoup ; mais l'âge ne la corrigera pas 
tout seul. La légèreté, quand on n'y met pas la main sérieu
sement, se fortifie par l'habitude, se change en seconde 
nature, et alors on l'emporte à travers la vie, et on ne s'en 
délivre plus. Un enfant léger, s'il ne se corrige pas dans 
l'enfance, deviendra un homme léger , plus incorrigible 
encore ; et rien ne sera plus désastreux. 

Car, qu'est-ce qu'un homme léger? est-ce un homme élevé? 
est-ce même un homme? mérite-t-il qu'on lui donne ce nom? 
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C'est un magistrat peut-être, c'est un prêtre, c'est un père de 
famille; mais s'il est le jouet d'une inconstance et d'une mo
bilité perpétuelle, s'il ne se pose en rien, et change sans 
cesse; s'il ne se ressemble jamais à lui-même, s'il n'est ja
mais le lendemain ce qu'il a été la veille : que dis-je? s'il va
rie d'heure en heure, de moment en moment : qui peut, en 
quelque chose, compter un instant sur lui ? 

Eh bien ! il y a des hommes qui sont ainsi toute leur vie, 
parce qu'ils sont restés ainsi dans l'enfance ; inattentifs, ir
réfléchis , capricieux, mobiles, sans fixité ni consistance : 
semblables à la feuille que le vent balaye, ou au flot que 
pousse le flot, ou à l'oiseau que le caprice de l'aile em
porte. 

Je le demande : sont-ce là des hommes? et la légèreté qui, 
après avoir ruiné l'Éducation et l'enfance, peut ruiner ainsi 
toute la vie, est-ce une chose à négliger ? ou plutôt n'est-ce 
pas pour la vie entière un des dangers les plus menaçants ? 

Car enfin, qu'est-ce qu'une telle vie? qui la gouverne? est-
ce l'homme léger qui gouverne sa vie? Non, elle est gouvernée 
du dehors, par les choses, par les mille incidents de chaque 
heure: ou plutôt, elle n'est pas gouvernée, elle est poussée, 
ballottée à l'aventure ; un tel homme, encore une fois, est un 
jouet, jouet inconsistant et fragile de tout et de tous; on 
l'a comparé, et non sans raison, à un pantin qui s'agite au 
gré de je ne sais quel fil mû par une main étrangère. 

Quelle dignité, quel honneur peut-il rester là? où est la 
gravité, le sérieux, la contenance, la fermeté, où sont 
les ancres ? où est le gouvernail ? quel fond faire sur un 
tel homme? Compter sur lui, fonder quelque chose par lui, 
c'est compter sur le vent, c'est bâtir sur l'eau ou le sable ; le 
compter lui-même pour quelqu'un, lui demander la ré
flexion, la prévoyance, la suite, la forte volonté, une persé
vérance quelconque, ce serait le prendre pour un homme, 
et il n'est, hélas ! qu'un enfant. 
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L'Écriture sainte parle quelque part d'un enfant de cent 
ans : Puer centum annorum. Eh bien ! oui, il y a des hommes 
qui, même dans la maturité de l'âge, même avec des cheveux 
blancs, ne sont pas encore sortis de l'enfance, sont toujours 
des enfants par la légèreté, l'irréflexion, la mobilité, le ca
price, la faiblesse et l'inconsistance du caractère : Puer cen
tum annovum. L'Écriture ajoute un mot terrible : Puer cen
tum annorum PERIBIT : l'enfant de cent ans PÉRIRA ! 

Oui, il périra : les périls auxquels expose la légèreté du ca
ractère sont effrayants et sans nombre ! périls pour l'honneur 
et la dignité de la vie, périls pour l'âme ; périls pour soi, pé
rils aussi pour les autres, si on a à conseiller ou à conduire 
les autres. Un homme léger n'apprécie rien à sa valeur; 
il traite légèrement les choses les plus graves, même les 
plus saintes ; il badine, il rit follement de tout. 

Voyez-le! il a raillé un tel homme, une telle action, une 
telle vertu. Savait-il bien ce qu'il faisait, ce qu'il disait? Non ; 
mais néanmoins, il l'a dit et il l'a fait. Tl a jeté en l'air cette 
parole satirique, cette raillerie, ce sarcasme : a-t-il prévu 
quelle en serait la portée? sait-il bien que cette parole va 
peut-être, comme un dard acéré, percer un cœur qu'il aime, 
discréditer une personne qu'il estime, compromettre une 
œuvre à laquelle il s'intéresse; que sais-je? scandaliser 
peut-être et perdre une âme ?... Non, il n'y a pas pensé, mais 
néanmoins la parole a été dite, et elle fait son ravage. 

Que d'accidents et de malheurs dans le monde, qui sont la 
suite de l'irréflexion, de la légèreté ! On dit après : « Je n'y 
avais pas songé !» Eh ! c'est précisément là votre mal ! Est-ce 
qu'il ne faut pas songer aux choses ? qu'est-ce qu'un homme 
qui ne songe à rien? et pourquoi l'intelligence, la raison, 
la réflexion, vous ont-elles été données? 

Il n'est pas nécessaire que la légèreté soit au service de la 
méchanceté pour être désastreuse : elle se peut rencontrer 
dans des âmes bien douées d'ailleurs; maiselley entrave, elle 
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y paralyse, elle y ruine quelquefois les meilleurs dons ; et 
quand elle vient à la traverse des grandes choses, ou des 
choses tendres et pures, des bonnes affections, rien n'est 
plus déplorable et plus triste à voir. De la légèreté, souvent 
sans malice intime, naît je ne sais quel esprit badin et mo
queur, qui empêche l'attention sérieuse et la pénétration 
profonde de l'âme à l'endroit des choses qui ont le plus be
soin d'être senties et goûtées profondément. Je dis sans ma
lice, je me trompe ; car cette légèreté accuse nécessairement 
un certain vice de l'âme, un certain défaut du cœur. Un meil
leur cœur, une âme plus ferme, plus élevée, n'aurait j>as une 
telle légèreté. 

On ne peut jamais, non, jamais être rassuré sur le compte 
d'un homme léger: on doit trembler à chaque instant de lui 
voir faire quelque solennelle sottise. Pour un tel homme, 
rien n'est si vite fait qu'une sottise. L'irréflexion, la précipi
tation , un moment d'humeur, un caprice, un emportement, 
le poussent sans cesse à des démarches indiscrètes, impru
dentes, dont il n'a pas calculé les suites; et puis bientôt il 
s'aperçoit qu'il est témérairement engagé, qu'il a fait fausse 
route, qu'il s'est mis dans un mauvais pas; il le voit, mais 
il y est, le mal est fait. Il passait pour bon prêtre, et un mo
ment d'oubli a suffi pour lui faire perdre sa réputation, les 
fruits de son ministère, la confiance publique. Il fallait ré
fléchir, calculer, prévoir : où ira cette parole? où me con
duira cette démarche, cette liaison, cette camaraderie, cette 
habitude? Mais la maxime de la sagesse antique : In omni
bus réspice finem, semble n'exister pas pour les âmes légè
res : incapables de réflexion comme de prévoyance, comme 
de résistance, elles vont à l'aventnre ; elles suivent une im
pulsion; elles se livrent à une fantaisie, à un entraînement, 
à une ivresse; et les voilà, accumulant imprudences sur 
imprudences, témérités sur témérités, folies sur folies! On 
dirait d'un insensé qui va en reculant et en dansant sur le 
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bord d'un précipice, ou qui se balance sur une escarpolette 
suspendue par ûn fil au-dessus d'un abîme. Un élan semble 
l'élever au ciel, soudain il retombe de tout son poids vers 
l'abîme : ce jeu terrible ne saurait durer longtemps. La tête 
tourne, il tombe, et dans quel gouffre ! c'est l'histoire d'une 
infinité de jeunes gens, et d'hommes. 

Confiez-vous une affaire sérieuse à un homme léger, 
craignez tout ! Il la compromettra par mille inadvertances, 
et la fera manquer infailliblement. Un homme léger ne sait 
pas ce que sont les responsabilités ; il ne voit pas ce que 
réclame un grave intérêt dont il est chargé, ce qu'il lui doit ; 
et, au lieu de sacrifier à la chose sérieuse qu'il a à faire, 
d'autres choses qui importent moins, il sacrifiera tout ce qu'il 
y a de plus sérieux à des inutilités. Ah ! l'homme grave, 
l'homme qui comprend la portée des choses, et les traite se
lon leur portée ; qui sait ce que c'est que d'avoir un mandat, 
une mission, d'être investi d'une confiance, et quelle discré
tion, quelle attention, quelle diligence, souvent même quels 
sacrifices réclament les grandes affaires de la vie, voilà 
l'homme sur qui on peut compter; mais qu'on ne compte 
jamais sur une âme légère, qui n'attache pas aux choses l'im
portance qu'elles méritent, et qui ne sait les traiter ni avec 
la discrétion et la délicatesse, ni avec l'application, la promp
titude, la suite et le dévoûraent nécessaires. 

Et si l'homme léger se mêle de conduire les autres, quel 
péril ! Or, il arrive malheureusement que les hommes de ce 
caractère, par suite même de leur légèreté, et de cette habi
tude où ils sont de ne pas regarder le sérieux des choses, de 
ne point peser la gravité des devoirs, incapables de se con
duire eux-mêmes, ont néanmoins la manie de s'ingérer dans 
la conduite des autres, conseillent intrépidement, décident 
d'un ton tranchant, avec autant d'aplomb que d'ignorance, 
et prennent en main le gouvernail, sans se défier en rien 
d'eux-mêmes, sans se douter même des difficultés. Quels 
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guides! Malheur, dit l'Écriture, à la ville dont le prince est 
un enfant : Vœ civitati cujus rex puer est ! 

C'est un pilote insensé, qui, au lieu de la boussole, con
sulte la girouette du vaisseau ; qui, au lieu de se diriger 
d'après le cours régulier des astres, regarde les feux follets 
du rivage, se règle sur des météores brillants, mais irrégu
liers, éphémères, et ne peut éviter de faire un triste nau
frage. 

Et si cette légèreté se rencontre dans un homme chargé de 
conduire les âmes, quel plus grand malheur encore ! Ah ! que 
la jeunesse sacerdotale surtout le sache bien, que ceux qui 
sont chargés de son Éducation ne le lui laissent pas ignorer, 
les légèretés du jeune âge suivent l'homme dans toute la 
vie, et on les porte partout avec soi. Le prêtre, s'il est né 
avec cette faiblesse morale, et si une forte Éducation cléri
cale ne l'en a pas délivré, la portera dans les fonctions de 
son sacerdoce, dans ses rapports les plus délicats avec les 
hommes, et dans ce redoutable ministère même dont il est 
dit : Ars artium regimen animarum. Quel pasteur, hélas ! 
et quel directeur des âmes il sera! 

Voilà où peut conduire la légèreté de caractère ! 
Et ce qu'il y a de terrible pour les hommes de cette trempe, 

c'est que le tort qu'ils se font à eux-mêmes, et le tort qu'ils 
font aux autres, ils l'ignorent ; les fautes qu'ils accumulent, 
les malheurs qu'ils causent, ils ne s'en doutent même pas. 
Par la déplorable habitude qu'ils se sont faite de traiter tout 
légèrement, même leur âme, leur conscience, leurs affaires 
et leurs devoirs, et dé ne jamais se regarder, s'interroger 
sérieusement eux-mêmes, ils peuvent se trouver dans le plus 
triste état devant Dieu, et chargés des plus redoutables res
ponsabilités sans le savoir ! 

Comme aussi, dans la vie, ils peuvent se laisser pousser, 
entraîner très-loin, là où ils n'auraient jamais voulu aller, 
si à l'origine ils avaient prévu les conséquences. La légèreté 

i... m. 31 
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est ordinairement la dupe et l'esclave de la malice d'autruL 
qui s'en sert pour ses fins ; c'est l'instrument, mais l'instru
ment coupable, plutôt que la cause première des crimes. 
On croit quelquefois que les malheureux qui ont donné de 
grands scandales, sont toujours des âmes perverses, des 
scélérats ; eh bien ! non. Souvent, ce ne sont que des âmes 
légères et faibles, qui se sont trouvées dans des occasions 
délicates avec de grandes passions immortifiées, ou qui 
ont été entraînées par d'autres. Dans notre grande révolu
tion, bien des forfaits célèbres ont eu pour auteurs des têtes 
légères, dirigées par des monstres. Le pire des caractères, 
c'est de n'en point avoir. 

On fait d'un homme léger tout ce qu'on veut, excepté un 
homme sage. 

En général, il est juste de dire que l'homme est encore 
plus faible que corrompu ; il a presque toujours plus de 
légèreté que de malice. Croyez-vous que, sans sa terrible 
légèreté, ce jeune homme eût commis cette faute énorme ? 
Non, il a le cœur trop bon, l'esprit trop droit ; mais il n'a pas 
réfléchi, et n'a pu résister. Croyez-vous de même que ce père-
cette mère de famille, cet homme honorable, ce magistrat, 
ce prêtre, sans l'irréflexion, sans la légèreté, fût tombé 
dans ce déplorable oubli de lui-même et de ses devoirs? 
Non, mille fois non, jamais! Funeste légèreté donc, qui 
conduit les hommes là où ils ne voudraient pas aller ! qui 
fait le malheur des familles, la honte de la vie, le déshonneur 
de la religion ! funeste légèreté, qui perd plus d'hommes 
que la méchanceté même ! 

Car, il faut le dire, quelque légère et superficielle que soit 
une âme, il y a quelque chose de tristement profond en 
elle, c'est la racine indestructible des trois grandes concu
piscences. La légèreté peut les couvrir, mais elles sont là, et 
d'un moment à l'autre peuvent éclater ; c'est ainsi qu'on voit 
les terres molles et légères couvrir et receler, sous des fleuri. 
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éphémères, des cloaques infects et des volcans embrasés. 
Ce redoutable péril doit être conjuré, et à tout prix, par 

l'Éducation ; signalé et combattu de toutes manières par ceux 
qui ont la tâche d'élever des hommes pour la société et 
pour l'Église. C'est à quoi du reste la règle d'une maison 
d'Éducation, je suis bien aise de le faire remarquer, est mer
veilleusement propre ; car c'est la règle qui retient et qui 
maintient; c'est la règle qui fixe ces mobiles natures, qui 
les accoutume à l'effort, qui les oblige à s'observer, à se 
vaincre ; qui leur donne de l'ordre, de la suite, de la cons
tance, de l'aplomb, du sérieux. Mais plus encore que la rè
gle, la piété, la ferveur chrétienne est souverainement effi
cace ici. En effet, la piété solide donne aux âmes légères des 
habitudes capables de contre-balancer et de neutraliser, au 
moins en partie, ce terrible défaut : à savoir, des habitudes 
de réflexion et des habitudes de mortification. Par là, par 
les idées sérieuses qu'une pratique sincère de la piété 
inspire, et par les efforts qu'elle provoque et qu'elle sou
tient, sont comblées les deux grandes lacunes qui donnent 
place dans une âme à la légèreté. Et c'est ainsi que, la 
piété, 'sans cesse nous avons à le constater, est en toutes 
choses la plus grande ressource de l'Éducation : Pietas ad 
omnia utilis est. 

Mais, pour employer et soutenir ces deux grands et puis
sants moyens, pour aider à l'observation constante de la 
règle et entretenir la piété fervente, ce qu'il faut encore 
ici et par-dessus tout, ce sont les soins attentifs, assidus, 
paternels des maîtres. Car, si on ne les suit attentivement, 
livrées à elles-mêmes, ces pauvres natures d'enfants ne pro
fiteront de rien. 

Et d'un autre côté, s'il m'est permis de le dire, un motif 
tout particulier réclame pour les enfants légers ces soins 
spéciaux. Ils sont dangereusement malades, mais leur ma
ladie a quelque chose de moins repoussant que celle de l'or-
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CHAPITRE XII 

Du mauvais esprit dans une bonne maison d'Éducation. 

Le mauvais esprit est l'ennemi le plus redoutable de l'Édu
cation. Nous l'avons déjà rencontré et combattu, sous 
d'autres noms, dans tout le cours de cet ouvrage, parce 
qu'en effet il se rencontre partout. Bien qu'il ait un nom 
propre et qu'on puisse le définir, il est multiple, et, comme 
ce démon dont parle l'Évangile, il s'appelle légion : il ras
semble et résume en lui tous les plus graves défauts des en
fants, tous les obstacles les plus sérieux à l'œuvre de l'Édu
cation. Il faut donc, dans un livre où nous avons essayé 
d'aller au fond des difficultés radicales de cette grande œu
vre, ne pas finir sans combattre le mauvais esprit de front 
et sous son nom propre, et le signaler à toute la vigilance 
des instituteurs de la jeunesse. 

gueil hautain ou de la honteuse sensualité. Classe de ma
lades la plus intéressante et la plus aimable, plus à plaindre 
encore qu'à blâmer, je ne sais quel intérêt plus tendre s'at
tache à ces âmes qui s'en vont légèrement et en folâtrant 
à leur perte. Que les soins les plus affectueux et les plus 
constants leur soient donc toujours prodigués, et ces soins, 
on aura la consolation de le voir souvent, ne seront pas 
inutiles. 
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I 

On pourra s'étonner d'abord du titre de ce chapitre, et 
demander pourquoi je traite du mauvais esprit, non dans 
une mauvaise, mais dans une bonne maison d'Éducation. 
Est-ce donc là qu'on le rencontre et qu'il a sa place ? 

Ma réponse est facile : il ne peut être ici question d'une 
mauvaise maison d'Éducation. Qu'un mauvais esprit se 
trouve dans une mauvaise maison, c'est chose toute simple ; 
c'est même là précisément ce qui fait qu'une maison ne 
vaut rien. Il n'y a pas là d'ailleurs un autre esprit qui fasse 
ressortir le mauvais, et permette qu'on en soit particuliè
rement frappé. Dans une bonne maison au contraire le mau
vais esprit se remarque, parce qu'il y a là un bon esprit avec 
lequel le mauvais tranche et fait contraste. 

Mais est-il donc possible, dira-t-on, que le mauvais esprit 
existe dans une bonne maison ? Il est non-seulement pos
sible, mais à peu près inévitable que le mauvais esprit se 
glisse et se montre de temps à autre^en quelque enfant et 
de quelque manière, dans les meilleures maisons d'Édu
cation, parce qu'il tient à la nature même des enfants, et au 
fond corrompu du pauvre cœur humain. Seulement, tandis 
que, dans une mauvaise maison, il est général, habituel et 
dominant, dans une bonne maison, il est individuel, acci
dentel, et dominé par le bon esprit général : voilà la diffé
rence. 

Or, nommer le mauvais esprit, pour quiconque a l'expé
rience des maisons d'Éducation, c'est exprimer d'un mot 
tout ce qui se peut concevoir de plus désastreux et de plus 
redoutable ; comme aussi nommer le bon esprit, c'est faire 
entendre tout ce qu'il y a dans une maison de plus précieux. 

Qu'est-ce en effet que ce qu'on appelle le bon ou le mau-
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vais esprit d'une maison ? C'est l'esprit qui règne dans les 
habitudes, dans les sentiments, dans la manière d'accepter 
les règles, de faire les choses, et qui domine, inspire tout ce 
qui se dit, tout ce qui se fait : c'est le moteur, c'est l'inspira
teur de toute la conduite. Et voilà pourquoi, s'il est bon, 
c'est l'inspirateur de tout bien, et s'il est mauvais, l'inspira
teur de tout mal. 

Quand l'esprit d'une maison est bon, tout va sans peine et 
comme de soi. Un bon esprit, c'est comme un bon air : dans 
un pays où l'air est excellent, les santés sont florissantes; 
les tempéraments faibles eux-mêmes se fortifient : un bon 
esprit, c'est la santé, c'est la vie d'une maison. Un mauvais 
esprit, c'est exactement le contraire; aussi, décrire avec 
quelque détail le bon esprit, ce sera avoir déjà défini le mau
vais par son contraste. 

Or, le bon esprit se trouve merveilleusement défini parles 
traits dont saint Paul peint la charité évangélique et chré
tienne ; car il a sa vraie source dans la bonté et dans la bien
veillance du cœur. Nous dirons donc de lui comme de la cha
rité, qu'il est bon, doux et affectueux : Il aime le bien, il veut 
le bien : Benigna est.^l ne pense pas, il ne cherche pas le mal ; 
Non cogitât tnalum. Il ne s'en réjouit pas, il ne s'en empare 
pas contre ses frères ou contre ses maîtres ; Non gaudet 
super iniquitate. Il se réjouit du bien au contraire: tout ce 
quiestvraimentbon, pur, aimable, il l'aime et y applaudit : 
Congaudet autem veritati. Il regarde toutes choses du bon 
côté, disposé à donner à tout une interprétation favorable. Il 
accepte toute direction, toute mesure, sans critiquer, sans 
murmurer, avec une simplicité docile : Omnia suffert. Il croit 
à la parole d'un Supérieur, aux bonnes intentions, au bon 
vouloir, à l'affection, au dévoûnient : Omnia crédit, omnia 
sperat. 11 a de candides espoirs, de touchantes confiances, 
de sincères ouvertures, de naïfs épanchements. Point de dé
pit concentré ou de vive colère : Non irritatur; -point d'âpres 
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rancunes, d'âpres envies, d'âpres égoïsmes: Non quœrit quœ 
mia sunt. Point de rivalités jalouses : Non œmulatur; point 
de voies tortueuses, d'hypocrites bassesses, de sourdes 
menées : Non agit perperam ; point de suffisance, de préten
tions, d'orgueil misérable: Non inflatur. Et ses fruits,comme 
ceux de la charité, sont la paix, la douceur, l'union, la bonne 
harmonie. 

Aussi, l'esprit d'une maison, le bon esprit dans une niai-
son, est-ce tout ce qu'il y a pour elle de plus précieux, et 
tout ce qu'un Supérieur doit travailler le plus à conserver. 
C'est pour une maison le résumé de son passé, et c'est aussi 
la garantie de son avenir ; c'est le résultat des plus pures 
inspirations et des constants efforts du fondateur et de ses 
successeurs, de ceux qui ont créé et perpétué l'œuvre ; car 
nulle maison ne se fonde et ne dure que par son esprit, et 
par un bon esprit; et comme c'est la cause de la prospérité 
passée, c'est aussi le gage de la prospérité à venir. Une 
maison fleurit, quand le bon esprit qui l'a fondée s'y perpé
tue ; elle décline quand cet esprit s'altère ; elle est perdue 
quand cet esprit se ruine. 

Il faut toutefois le remarquer ici : comme il n'y a pas qu'une 
seule et unique manière de faire le bien, il n'y a pas non 
plus qu'une seule manière d'être, pour une bonne maison, 
et qu'un seul bon esprit possible. Il y a des esprits divers, 
et diversement excellents. Mais quelles que puissent être les 
différentes nuances du bon esprit dans une maison d'Éduca
tion, toujours, pour que cet esprit soit bon, il y faut : l'esprit 
de foi, de piété sincère, de religion : c'est l'esprit le plus dé
sirable: — l'esprit de travail, l'esprit d'émulation, l'esprit des 
études sérieuses, qui ne vaut pas l'esprit religieux, mais qui 
en est l'accompagnement et le soutien indispensable : — l'es
prit de raison, de bonne Éducation, avec lequel on fait les 
choses non par contrainte, mais par conscience et par hon
neur. C'est encore un très-bon esprit, et qui s'allie admira-
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blenient avec l'esprit de foi, lequel est le plus haut degré de 
la raison élevée par la grâce. — Il y faut enfin l'esprit de 
simplicité, de docilité, de confiance, de respect affectueux : 
esprit admirable, et qui donne, pour l'Éducation de l'âme et 
du cœur, un avantage et une supériorité immense aux mai
sons où cet esprit règne, parce qu'il en fait de vraies famil
les ! On doit veiller sur la conservation de cet esprit comme 
sur la prunelle de ses yeux. 

Le bon esprit avec toutes ces qualités, et sauf ses nuances, 
peut être dominant dans une maison, à l'origine : mais avec 
le temps, hélas ! si on n'y veille, peu à peu cet esprit s'altère. 

II 

Comment s'altère l'esprit d'une maison ? comment le mau
vais esprit parvient-il à s'y introduire et s'y implanter? Cela 
a lieu de plus d'une manière, et bien des portes peuvent 
donner entrée au mal. 

Le mauvais esprit vient souvent du dehors, par l'admission 
d'enfants plus âgés, ou qui sortent d'une autre maison : il 
vient aussi du dedans et peut y naître de lui-même, et d'ha
bitudes qu'on laisse prendre insensiblement. 

Une maison a son esprit, ses traditions, ses courants 
d'idées, ses manières de voir, d'accepter les choses : es
pèce d'atmosphère, où sont plongés sans peine et dont s'im
prègnent de suite les jeunes enfants qui arrivent neufs, pour 
ainsi dire , de leurs familles : mais ceux qui sont venus plus 
âgés, et dont l'éducation a été commencée ailleurs, acceptent 
quelquefois plus difficilement l'esprit de la maison. Il arrive 
parfois aussi qu'on est obligé de recevoir avec indulgence, 
par égard [pour des parents honorables, certains enfants 
douteux : il est si pénible de refuser à un père, à une mère, 
dignes de tout respect, l'entrée de la maison pour leur fils, 
contre lequel on n'a d'ailleurs aucun grief positif à articuler, 
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et de paraître désespérer d'un sujet avant même que d'en 
avoir essayé! Mais ces enfants, ainsi reçus, sont bien souvent 
loin de partager toute la reconnaissance de leurs parents, et 
de sentir la grâce qu'on leur fait en les acceptant. Plusieurs 
viennent contraints, forcés, dépités; ils se sentent obligés 
par l'esprit de la nouvelle maison à des choses auxquelles ils 
n'étaient pas accoutumés, au silence, au travail, à la règle, 
au respect ; cela leur est insupportable : et de là, une mau
vaise humeur concentrée, qui tôt ou tard éclate et dégénère 
facilement en mauvais esprit. J'ai connu un enfant que ses 
parents avaient dû retirer d'une maison où il faisait un peu 
toutes ses volontés, et je n'avais pas eu de raison suffisante 
pour refuser de l'admettre dans mon Petit Séminaire. Il y 
entra donc, et force lui fut de se mettre au train de tout le 
monde, et d'accepter le joug de la règle. On eût pu croire, à 
son apparente docilité, qu'il était réellement et au fond con
verti à la sagesse ; mais voilà qu'au bout de trois semaines, 
recevant une visite de sa mère, il lui fit nettement, dans 
l'explosion d'un dépit qu'il avait eu bien de la peine jus
que-là à contenir, la déclaration suivante : « On ne peut pas 
rester ici, c'est, — je dis le mot dans sa crudité énergique, — 
c'est trop embêtant : on ne peut pas parler à l'étude ! » 

Telles sont trop souvent les dispositions de ces enfants : 
c'est un germe de mauvais esprit qu'ils apportent avec eux, 
qu'ils couvent, et qui est toujours un grand danger pour 
une maison. 

Il arrive encore que les enfants d'un même pays, d'une 
même province, d'une même classe, vont souvent ensemble ; 
c'est assez naturel, et difficilement on réussirait à l'empêcher. 
Est-ce un mal ? Non sans doute, dans une certaine mesure. 
Il est même bon que les enfants d'une même classe, d'une 
philosophie, d'une rhétorique, par exemple, aient un certain 
esprit de corps, d'où peut naître un louable sentiment d'hon
neur et d'émulation ; mais le danger est que ces enfants, en 
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se groupant et faisant bande à par t , ne finissent, cela 
s'est vu, par prendre une influence excessive sur leurs ca
marades. 11 y aura telle année, où c'est telle province, telle 
classe qui-imposera son esprit à la maison. Si l'esprit est 
bon, ce sera très-bien; mais s'il est mauvais, les consé
quences peuvent être désastreuses. Chaque pays a ses qua
lités, mais il a aussi ses défauts, lesquels, mis en commun, 
auraient des inconvénients très-graves II faut donc qu'un 
Supérieur ait l'œil à tout cela, et empêche que ces enfants, 
sans cesser de se voir un peu de préférence, ne fassent un 
parti et ne dominent. 

Le mauvais esprit peut donc être implanté du dehors dans 
une maison ; il peut aussi s'y former insensiblement, peu à 
peu, et de plusieurs manières : par le défaut de surveillance, 
par la liberté laissée aux esprits chagrins, murmurateurs, 
par la transgression tolérée de certaines règles, par la fai
blesse dans les répressions, par des maladresses répétées, 
par la négligence à entretenir, à raviver les traditions et 
l'antique esprit de la maison. 

Quoi qu'il en soit de son origine, qu'est-ce donc enfin pré
cisément que le mauvais esprit, et comment le définir? 
comment le distinguer de tout ce qui n'est pas lui? quelle en 
est l'idée vraie et essentielle ? quels éléments multiples le 
composent? et quels en sont les ravages possibles? 

III 

Un mauvais esprit dans un enfant, ce n'est pas un esprit 
bouché ; tant s'en faut, car il peut se rencontrer avec de l'es
prit, et beaucoup d'esprit ; 

Ce n'est pas même un esprit faux et de travers : il est cela 
quelquefois, mais il n'est pas toujours cela; il peut se ren
contrer avec un esprit très-juste, très-pénètrant, mais per
verti ; 
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Ce n'est pas même ce qu'on appelle un esprit, malin : un 
esprit malin a de la causticité, la raillerie mordante, le trait 
piquant et acéré; mais il y a là plus encore le désir de mon
trer de l'esprit que le goût du mal : une telle malice peut se 
rencontrer dans le mauvais esprit, mais ne le constitue pas; 

Un mauvais caractère n'est pas non plus ce qu'on entend 
par un mauvais esprit : un mauvais caractère engendre la 
brusquerie, la susceptibilité, l'humeur, la rudesse, mais 
n'est pas cette perversion radicale, cette malice foncière 
qui constitue le mauvais esprit ; 

Ce n'est pas même seulement un mauvais cœur : un mau
vais cœur rend ingrat, bas, méchant; mais le mauvais esprit 
n'est là que quand le mauvais cœur arrive, par la dépra
vation même de l'esprit, à la haine du bien, au prosélytisme 
du mal : 

Voilà ce qui fait proprement le mauvais esprit. C'est là 
son trait caractéristique. Le mauvais esprit, c'est la perver
sion du cœur, et, par le cœur, perversion de l'esprit et dn 
caractère. C'est le cœur, en effet, qui est le siège véritable et 
la source première de ce qu'on appelle le mauvais esprit. 

Le mauvais esprit suppose la perversité, la dépravation 
antérieure, et souvent complète, sinon irrémédiable , du 
cœur : et le mauvais esprit existe, quand un cœur perverti 
a perverti aussi l'esprit et l'a décidé à faire cause commune 
avec lui. La dépravation du cœur est devenue alors la dé
pravation de l'esprit, et par une réaction inévitable, la dé
pravation de l'esprit augmente, consacre, systématise la dé
pravation du cœur, lui donne comme une action régulière, 
permanente, en fait un principe de conduite, un système. 

C'est non-seulement la pensée, mais le goût de nuire : le 
goût précède et inspire la pensée ; puis, la pensée entre
tient, fortifie le goût, et en devient le guide, l'habileté, l'arme 
redoutable. 

Aussi quand le mauvais esprit se rencontre avec ce qu'on 
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appelle ordinairement de l'esprit; quand c'est un esprit juste 
et pénétrant, mais corrompu par un mauvais cœur et au ser
vice d'un mauvais cœur, c'est alors tout ce qu'il y a de pire : 
c'est tout l'art et la malignité possible, c'est une méchan
ceté puissante pour le mal, et qui porte des coups terribles. 
Il n'y a pas de maison qui résiste à un mauvais esprit de 
cette trempe. 

En traitant de l'orgueil, nous signalions quatre esprits dé
testables, auxquels l'orgueil donne naissance : l'esprit d'in
docilité, l'esprit d'Indépendance, l'esprit de contradiction, et 
ce que nous appelions la manie de toujours se justifier. Nous 
avons montré l'horrible fécondité de tous ces fils de l'or
gueil. Eh bien ! tout cela entre dans le mauvais esprit : en 
voilà les éléments, l'origine, la vraie racine : le mauvais 
esprit se compose de tout cela, c'est-à-dire de ce qu'il y a de 
plus funeste dans l'âme humaine. 

Sans doute, il y a dans le mauvais esprit lui-même, comme 
dans tout vice et toute vertu, des degrés : mais au fond et 
toujours il est plus ou moins ce que nous venons de dire, le 
goût du mal. Et c'est ainsi qu'il se montre constamment, non 
pas seulement dans les enfants, et dans la petite sphère où 
ils vivent, mais dans les hommes même qui en sont atteints, 
et dans la sphère plus vaste du monde et de la société. Je 
n'hésite pas à dire que c'est de lui que viennent les plus 
grands maux, et les grandes catastrophes sociales. 

Et la raison en est, que, quelque part qu'il soit, au collège, 
dans la famille, dans la société, il est l'ennemi naturel de 
tout respect; partout, il se montre avec le caractère du mé
pris pour toute autorité divine, humaine, paternelle, magis
trale, ecclésiastique, civile. 

On a dit que le mauvais esprit renferme une sorte d'im
piété : rien n'est plus vrai. Car la religion, qu'est-elle ? Je l'ai 
dit, en traitant de ce grand et fondamental devoir : la reli
gion, c'est le respect envers Dieu : c'est le respect de Dieu 
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et de tout ce qui tient pour nous ici-bas la place de Dieu : 
tout ce qui est une émanation directe de l'autorité divine a 
un caractère sacré, et mérite un respect religieux. Et voilà 
aussi pourquoi le plus haut respect qui soit sur la terre après 
le respect du Créateur, c'est le respect des parents, et il 
s'appelle la piété filiale, parce qu'un père, une mère, sont 
l'image de Dieu. A ce titre, le respect dû aux maîtres, qui 
tiennent la place des parents, est aussi un religieux respect. 
Or, le mauvais esprit se joue de tous ces respects : cette 
grande et sainte loi de la vie humaine semble n'être pas 
faite pour lui : c'est pourquoi, s'il s'attaque directement à 
Dieu, c'est l'impiété pure ; et s'il s'attaque à Dieu dans la 
personne de ceux qui le représentent ici-bas, c'est encore 
une impiété. 

Comme il est sans respect, il est aussi sans amour. 
Le mauvais esprit se forme des passions basses et 

égoïstes : il vit de haine et de venin. Et cela se conçoit ; car 
il naît de la triste et noire envie, des jaloux dépits, des sou
lèvements de la médiocrité impuissante; il naît dans les 
cœurs dont saint Paul disait autrefois qu'ils sont sans affec
tion, sine affectione : cœurs qui semblent ne savoir que haïr, 
non pas d'une haine ardente et fière, mais d'une haine hon
teuse et lâche pour le bien, pour le beau, pour le grand, 
pour la vertu, pour les talents, pour tout ce qui est noble 
et pur : tout cela les blesse, les irrite, et ils le poursuivent 
d'une haine profonde dans leurs frères, dans leurs plus 
aimables condisciples. Ce jeune homme est bon, ils le haïs
sent ; il est sage et laborieux, ils le haïssent ; il est pieux et 
pur, il le haïssent. La vue du bien les dépite, quelquefois les 
désespère. On dirait d'un oiseau de nuit à qui la lumière fait 
mal, et que le grand jour d'une haute et belle Éducation 
offusque. 

Voilà le mauvais esprit dans sa nature et ses nuances di
verses. Voyons-le dans ses manifestations et ses effets. 
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IV 

Le mauvais esprit est observateur: dans son goût du mal 
et sa haine du bien, il regarde, il épie, il est sans cesse en 
éveil et aux aguets, comme le serpent, dont il a la nature 
et les instincts. 

Deux esprits sont observateurs, mais dans des buts bien 
différents, le spiritus nequam et le spiritus bonus, le. bon 
esprit et le mauvais. 

Le bon esprit observe le bien, et semblable à l'abeille, il 
recueille de toutes les fleurs embaumées un suc dont il fait 
son miel : le mauvais esprit observe le mal, et, semblable au 
serpent, ;c'est le venin qu'il cherche à recueillir de toutes 
les plantes qui le recèlent. Puis, il a comme un dard dont 
il perce, et dans la plaie il instille son poison; quelquefois 
il le verse goutte à goutte, et quelquefois le répand à 
flots. Toute plaie qu'il touche s'envenime, toute blessure 
devient mortelle. 

Un enfant a un chagrin, une tristesse, une peine, soit d'un 
maître, soit d'un condisciple. Ce n'est rien, ou peu de chose ; 
si vous touchez avec précaution et affection ce cœur ma
lade, vous le guérirez. Mais le mauvais esprit s'approche, 
il voit la plaie, il en devine la nature, et de suite cherche à 
l'aigrir, àj 'enflammer. Ge n'est pas l'huile et le baume d'une 
parole amie, consolatrice, qu'il mettra sur ce cœur blessé, 
mais une goutte de son fiel, de son venin. Aussi, la plaie 
s'irrite et s'empoisonne. L'enfant n'était que triste, le voilà 
exaspéré ; et, sous la pernicieuse influence qu'il subit, ca
pable de se porter à des excès pour le mal qu'on n'eût jamais 
redoutés de son caractère. 

Le spiritus nequam va donc toujours distillant un venin 
inaperçu, qui répand un froid mortel. Touchez par hasard 
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un serpent, vous sentez une froideur soudaine qui vous 
saisit et vous glace. De même aussi quelquefois, dans une 
conversation qui paraît innocente, vous sentez tout à coup 
comme un froid qui vous arrive au cœur. Qui a fait cela? 
Un mauvais esprit a passé près de vous, et d'un mot jeté 
en passant, d'un souffle sorti de sa bouche, il vous a glacé; 
le serpent a laissé tomber sur vous une goutte de son venin, 
et voilà pourquoi vous avez senti ce froid de mort. 

Milton, le grand poète de la chute originelle, dans une 
fiction qui est la réalité même, représente au paradis ter
restre le premier homme endormi, et Satan qui est là, dans 
l'ombre, à ses côtés, qui approche du visage d'Adam sa 
face hideuse, qui lui souffle, de ses lèvres impures, la 
pensée du mal et lui en instille le venin. Cela est vrai à la 
lettre. Le démon, l'antique serpent, comme dit l'Écriture, 
serpens antiquus, le malin, l'esprit mauvais, comme elle 
dit encore, malignus, spiritus nequam, la bête féroce 
qui assiège l'homme, circuit leo , quœrens quem devoret, 
rôde, se glisse, s'insinue au fond des cœurs : et de là les ins
pirations mauvaises, les pensées qui font rougir l'innocence, 
les sentiments de haine, de jalousie basse ou d'impiété, dont 
on a horreur, mais qui sont là, dans le cœur, Cum diabolus 
jam misisset in cor. 

Aussi, qui ne le sait, qui n'en a fait l'expérience? C'est 
assez d'un mauvais esprit pour mettre le trouble et le 
malaise partout. Il suffit dans une famille d'un mauvais es
prit pour troubler toute la famille. Il aura l'air de ne vou
loir faire qu'une plaisanterie fine mais innocente, et il en
foncera dans l'âme du prochain un dard acéré qui fera une 
blessure profonde. Il se permettra un rapport qu'il préten
dra sans conséquence, une médisance légère en apparence, 
et il sèmera la zizanie, il troublera la paix d'une maison, 
d'une paroisse, d'une ville, que sais-je? d'un empire. 

Et pour m'en tenir au sujet plus spécial que je traite, dan^ 
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une maison d'Éducation, dans un corps professoral, par 
exemple, il suffit d'un esprit de ce genre pour mettre à la 
gêne, et quelquefois en désarroi tout le monde. On dirait 
que, comme un souffle malfaisant, il infecte l'air : on est mal 
à l'aise, on respire mal , on ne peut vivre là où se trouve un 
tel esprit : on a besoin d'aller ailleurs, dans une atmosphère 
plus pure. On ne respire, on n'est délivré, que quand il a 
enfin disparu. J'ai vu cela de bien près une fois dans ma 
vie, et je ne puis l'oublier. 

Dans une maison d'Éducation, le mauvais esprit est en
nemi né de tout bien, propagateur de tout mal, meneur, 
instigateur des ligues, des complots. On connaît dans les 
collèges ces ententes entre écoliers, ces mots d'ordre, ces 
plans séditieux, ces révoltes organisées : c'est un devoir qui 
déplaît, et on s'entend pour ne le pas finir; c'est du bruit 
qu'on veut faire en masse à l'étude; c'est telle insulte qu'on 
lancera à tel professeur ; ou bien ce sera encore ces cons
pirations du silence, pour dérouter la vigilance des maîtres, 
pour assurer au désordre l'impunité ; ou bien ces menaces, 
ces violences, ces persécutions infligées à l'élève courageux 
et loyal qui a refusé d'entrer dans la ligue et veut obéir à 
sa conscience : tout cela fait fermenter les petites têtes, et 
produit des ébullitions souvent redoutables ; et quand même 
il suffirait pour les arrêter de quelques poignées de sable, 
comme pour les abeilles tumultueuses dont parle Virgile, 
rien n'est plus pernicieux au bon esprit, à la docilité, au res
pect, à la règle : il en reste toujours des traces ; un enfant 
qui a trempé dans un complot n'est presque jamais le même 
après qu'avant; il y a perdu au moins cette fleur de délica
tesse, cette virginité de conscience qu'il avait eue jusque-là. 
Mais qu'est-ce qui fait cela dans les maisons d'Éducation? 
qui soulève ces petites et funestes tempêtes? Un souffle de 
mauvais esprit; un seul élève quelquefois a tout inspiré, 
tout organisé, tout mené. 
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Quand il n'ose pas aller jusqu'à la révolte, le mauvais es
prit est au moins critique, murmurateur ; c'est le susurre-, 
le seminms discordiam, dont parle l'Écriture en le maudis
sant : Odibilis qui seminat discordias. 

Rien n'est à son gré, rien n'est bien, tout est mal à son 
sens : son sens à lui, c'est le sens du mal, et tout à l'inverse 
de la charité chrétienne et du bon esprit qui en est l'émana
tion et comme la fleur, il pense et dit le mal : cogitât ma-
lum; et non-seulement il le pense et le dit, mais il le suppose 
et l'invente; il empoisonne au moins les intentions, s'il ne 
peut empoisonner les actes; il calomnie les pensées les plus 
pures, les dévoûments les plus généreux. 

Il est chagrin, ennuyé, mécontent; il abuse de tout, il 
critique tout : les règles, les usages, le travail, la nourriture, 
l'enseignement, la discipline, les exercices de piété, les 
maîtres, les condisciples, tout subit sa censure, ses dénigre
ments ; il faut l'entendre : « C'est une injustice ! c'est une 
« absurdité! c'est insupportable!—On s'ennuie, on s'embête 
« ici; — on est nourri comme des chiens. — Votre professeur 
« fait stupidement sa classe ; — il a tel défaut et tel ridicule ; 
« il vous en veut. — Un tel est un flatteur, un hypocrite : il 
« ne vaut pas mieux que les autres, etc. » Quels ravages 
peuvent faire de tels discours, persévéramment, perfide
ment semés, avec un langage grossier, quelquefois avec 
un art terrible, une justesse assommante ; de ces mots qui 
emportent la pièce, de ces sobriquets qui restent, et ridicu
lisent un homme : car le mauvais esprit a souvent une ef
frayante perspicacité, et découvre à merveille, comme on 
dit, les défauts de la cuirasse, les; endroits faibles. Gardez-
vous bien de vous laisser prendre à ce qu'il peut y avoir de 
spirituel dans ses méchantes plaisanteries, et surtout gardez-
vous de vous en amuser : rien ne serait plus fatal qu'une 
telle connivence. 

Mais une des malices les plus diaboliques du mauvais es-
i., m. 32 
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prit, e'est l'espèce d'antipathie et de répulsion qu'il éprouve 
pour la piété. La piété lui déplaît ; les enfants pieux, il ne 
peut les supporter. Si l'un d'eux a une faiblesse, une im
perfection, il l'exploite perfidement et impitoyablement; il les 
raille, il les insulte, il les tourne en plaisanterie, et cherche 
surtout à les décrier aux yeux des nouveaux, et à les rendre 
odieux, ridicules. 

Certes, un tel esprit est détestable. Mais où il prend un ca
ractère révoltant, c'est quand il s'y joint une spéciale ingra
titude ; quand il se trouve chez des enfants qui doivent tout à 
une maison : soit qu'on les y élève gratuitement : ce sont 
ceux-là souvent qui murmurent le plus, et font plus amère-
rement le procès à ceux qui les nourrissent ; soit qu'on les y 
ait comblés de bontés, de trop de bontés, ce qui est toujours 
une faute : il ne faut point que les maîtres, pas plus que les 
parents, gâtent les enfants. 

Cependant, quelque chose est pire encore que le mauvais 
esprit ingrat, c'est le mauvais esprit hypoerite, spiritus men-
dacii; or, voilà ce qu'est le plus souvent le mauvais esprit: il 
est faux et lâche ; il se cache, il dissimule, il affecte même le 
respect, la docilité, la confiance : c'est alors, et sous ces de
hors trompeurs, qu'il est le plus dangereux, et que son venin 
atteint plus sûrement les âmes. 

La fausseté dans un enfant, dans un jeune homme, la faus
seté à cet âge de la sincérité et de la franchise, rien n'est 
pire et plus vil. Que parfois la droiture ou la vérité man
quent aux paroles d'un enfant, cela peut être excusable; 
c'est souvent timidité ou faiblesse, plus que tromperie. Mais 
quand un enfant se sert de la candeur même naturelle à 
son âge pour tromper, quand le fond de l'âme devient faux, 
quand la conduite, quand les intentions sont fausses, c'est 
une des choses les plus tristes qui se puissent rencontrer. 

Jusqu'ici nous n'avons parlé que du mauvais esprit parmi 
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les élèves : mais que sera-ce si cette humeur chagrine et 
dénigrante, cet esprit de critique et de murmure se ren
contre même chez un maître ? si un maître se met à juger, à 
parler sans gêne, à dire tout haut, non-seulement devant ses 
confrères, mais devant ses élèves mêmes, le mal qu'il pense 
tout bas ; à railler, à dénigrer? que devient alors l'esprit 
d'une maison, le respect, l'obéissance, l'union, la concorde ? 

J'irai plus loin, et je demanderai encore : Que sera-ce, si 
ce sont les parents eux-mêmes qui, sans se rendre compte 
du m'ai qu'ils font, soufflent aux enfants le mauvais esprit, 
l'esprit de critique et de raillerie, l'esprit de méconten
tement et de murmures ! Or, je dois le dire ici, cela arrive 
trop souvent. Il y a des parents, quelquefois bien injustes 
dans leurs préventions, bien déraisonnables dans leurs 
idées, bien excessifs dans leurs exigences, ou du moins bien 
imprudents dans leurs paroles, qui blâment tout dans une 
maison; et cela, même devant les enfants : ou bien qui, par 
légèreté et inconséquence, aiguisent eux-mêmes l'esprit 
railleur et critique de leur fils, le questionnent sans conve
nance et sans motif, sur la maison, sur les maîtres, sur les 
condisciples, et se plaisent à ses malins propos, à ses plai
santeries, à ses épigrammes. C'est porter une triste légèreté 
dans une chose bien grave. On ne joue pas sans péril à un 
tel jeu ; on ne démolit pas impunément le respect dans l'âine 
d'un enfant. 

Je m'arrête, et je conclus tout ce chapitre. 
J'ai signalé, dans son origine, dans sa nature, dans ses 

manifestations diverses le plus terrible ennemi de l'Éduca
tion. Je n'ajouterai plus qu'un seul mot à l'adresse des maî
tres : Veillez, et agissez ; mais agissez promptement. Il n'y a 
jamais à fermer les yeux ni a s'endormir devant une appa
rition quelconque du mauvais esprit. Il faut qu'il disparaisse 
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à l'instant : car c'est un mal contagieux. Or, il n'y a ici qu'un 
remède. Dès que vous apercevez la moindre trace de mau
vais esprit, extirpez ; autrement le mal fera de prompts et 
affreux ravages. Tl n'y a pas de transaction possible sur ce 
point, pas plus que sur les mœurs. Dans un cas, comme dans 
l'autre, quand le mauvais esprit est constaté, et qu'il persiste, 
le remède, c'est le renvoi. Je l'ai dit : le mauvais esprit est 
pire même que la mauvaise volonté; car, non-seulement il 
ne veut pas se corriger, il veut corrompre : il érige le mal 
en principe : il en fait le maître de la maison, le persécuteur 
de la vertu, le tyran de tous. 

Mais c'est assez sur ce triste et trop important sujet. Pas
sons à une étude plus consolante, plus encourageante aussi 
pour ceux qui ont fait de l'Éducation de l'enfance l'œuvre et 
le dèvoûment de leur vie. 



{ J V R E QUATRIÈME 

DE Q U E L Q U E S G R A N D S M O Y E N S D'ACTION. 

J'aborde ici un sujet plus doux, et je sens mon cœur bien 
plus à l'aise : il est si pénible, quand on aime les enfants, 
d'arrêter son regard sur les misères qui déparent tristement 
les qualités de cet âge aimable, et apportent de si redou
tables obstacles à l'œuvre de son Éducation. Mais il faut 
sonder les plaies quand on veut les guérir. Il faut connaître 
quelles sont les difficultés d'une œuvre, quand on veut s'y 
dévouer. Toutefois, il n'est pas moins nécessaire de con-
naître ses ressources, de savoir ce qu'on peut, et comment on 
le peut. Quelles sont donc les ressources de l'Éducation? J'en 
ai traité bien souvent déjà dans le cours de cet ouvrage ; 
mais il importe, en terminant, d'y revenir et de considérer 
très - attentivement quelques-uns des principaux moyens 
d'action que les instituteurs de la jeunesse ont en leur pou
voir pour venir à bout de leur tâche. C'est ce que je vais 
essayer de faire ici. 

Je parlerai successivement des notes, de la lecture spiri
tuelle, de la prédication, des catéchismes, des avis, des re
traites, des jeux. Je terminerai en montrant comment tous 
ees moyens se peuvent simplifier. Mais d'abord il convient 
de dire quelques mots de l'instrument universel qui met en 
œuvre tout le reste : LA. PAROLE. 
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CHAPITRE PREMIER 

La parole. 

Nous avons dit que le Supérieur devait être homme d'ac
tion, homme de conseil, homme dérègle, homme de prière ; 
nous ajoutons donc maintenant avec l'Écriture : homme de 
parole, de puissante parole : potens verbo, en même temps 
que potens opère. 

En effet, l'Éducation n'est pas une œuvre matérielle, qui 
se puisse faire par la seule force de la contrainte : c'est une 
œuvre morale qui s'accomplit dans les âmes, et avec le libre 
concours des âmes ; une œuvre d'intelligence et de lumière, 
une œuvre de persuasion et d'amour. ïl y faut donc la parole, 
le grand instrument spirituel et moral, le noble organe de 
l'esprit et du cœur, qui s'adresse à l'âme, la pénètre, l'éclairé, 
la conduit, l'entraîne, la maîtrise noblement. 

La parole est, en Éducation, l'auxiliaire indispensable de 
l'action : c'est comme le levier à l'aide duquel on soulève 
tout, l'aiguillon avec lequel on excite, et qui fait tout mar
cher; et pour mon compte, je ne concevrais pas un Supé
rieur qui ne fût un homme de parole en même temps qu'un 
homme d'action. 

En effet, on parle et on doit parler sans cesse dans*une 
maison d'Éducation : en public, en particulier, aux notes, 
à la lecture spirituelle, en récréation, à la chapelle, au caté
chisme, dans les avis, les homélies, les sermons, les exhor
tations. 

Mais il importe de le bien faire, et voilà pourquoi je de
mande un Supérieur qui sache parler. 
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Qu'on ne s'effraye point toutefois, et qu'on ne dise pas : 
Mais à moins d'être un grand prédicateur, on ne peut donc 
être un bon Supérieur de maison d'Éducation ? Non, je ne 
l'entends pas de la sorte, et peut-être même qu'un grand 
prédicateur n'aurait pas l'éloquence, la parole que je de
mande et qui convient ici. Cette parole, en effet, n'est pas la 
parole oratoire, solennelle, académique; c'est une parole 
que tout homme peut avoir, pourvu qu'il ne soit pas impe-
ditioris linguœ, pourvu qu'il ait un cœur, une âme, et qu'il 
sache ce qu'il fait, qu'il connaisse ses devoirs, et qu'il aime 
son œuvre. 

Et ce que j'ajoute, c'est que la parole simple, vive, fami
lière, partout si puissante, n'a nulle part plus d'efficacité et 
de puissance que dans une maison d'Éducation, par la rai
son que nulle part on ne connaît mieux ceux à qui l'on parle, 
nulle part on ne les a plus sous la main ; nulle part on ne 
frappe plus à coup sûr, et avec moins de phrases plus de 
coups. C'est surtout de la parole dans une maison d'Édu
cation, quand elle est ce qu'elle doit être, qu'on peut dire 
avec l'Écriture : « Comme la pluie tombe du ciel, et n'y re
monte plus, mais enivre la terre et la fait germer, ainsi en 
est-il de la parole ; elle ne revient pas vide et vaine à celui 
qui l'a envoyée, mais elle fait tout ce qu'elle veut dans les 
âmes, et prospère en toutes les choses pour lesquelles on l'en
voie. » 

Ce ne sont donc point des préceptes d'éloquence que je 
viens donner ici ; je voudrais seulement, par quelques obser
vations simples, pratiques, importantes, prises dans le vif des 
choses, faire entendre ce que doit être le rôle de la parole dans 
l'Éducation, quel genre d'éloquence, et, au besoin même, 
quelle grande mais facile éloquence convient h ce ministère. 

J'ai dit et je répète que cette parole n'est pas, ne doit pas 
être la parole artistique ou académique, mais la parole 
vive, nette, accentuée, saisissante ; la parole paternelle et 
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pastorale, qui tombe avec autorité, intéresse par la vérité, 
touche par la bonté, et qui, dans sa fermeté naturelle et sa 
familiarité digne, va toujours au fond des âmes. 

Il suit de là que cette parole du Supérieur ne doit jamais 
être en l'air, ni vague, ni vaine, mais précise, directe; tou
jours, ad rem, ad hominem : pour cela, avant toute parole 
à adresser aux enfants dans une maison d'Éducation, un 
Supérieur, un prédicateur, doit faire une étude attentive de 
leurs dispositions présentes, savoir où ils en sont tous, où 
en est chacun d'eux, afin de leur parler toujours avec vérité 
et à propos, et dire juste ce qu'il faut et pas autre chose. 

De là il suit encore que cette parole, toute simple et fami
lière qu'elle soit, ne doit cependant jamais être inculte, incor
recte, négligée ; un Supérieur, dans la familiarité la plus 
vive de son discours, ne doit jamais oublier la netteté et la 
perfection naturelle de la parole cultivée : donc il faut qu'il 
soit toujours parfaitement préparé, et, s'il se peut, qu'il 
offre dans ce qu'il dit, un modèle de style simple et vrai, 
c'est-à-dire proportionné à toutes les pensées et à tous les 
sentiments qu'il exprime, et par cela même très-èloquent au 
besoin. Tout ce qui déconsidérerait la parole aux yeux des 
jeunes gens en diminuerait l'autorité. 

Mais je n'hésite pas à affirmer que si le Supérieur parle 
toujours, comme je ne me lasse pas de le dire, ad rem, ad 
hominem, sa parole, même dans sa plus grande familiarité, 
non-seulement sera éloquente, mais aura une forme irrépro
chable, parce qu'elle trouvera dans sa vérité même l'inspi
ration, l'accent, la lumière, qui font la perfection de toute 
parole. 

Il y a deux choses qu'un Supérieur ne doit jamais oublier 
quand il parle : l'une, que le grand but de l'éloquence est 
d'éclairer, de persuader, de convaincre; l'autre, que l'au
ditoire, dans une maison d'Éducation, ce sont des enfants. 

Or, il importe de savoir que pour éclairer,*persuader et 
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convaincre les hommes, et surtout les enfants, il ne suffit 
pas de leur parler une seule fois, et de leur dire sous une 
seule forme ce que l'on a à leur dire. Il le leur faut dire, ré
péter, inculquer sous toutes les formes. 

Il faut aussi, autant que possible, parler, dire la chose à 
leur imagination, à leur intelligence et à leur cœur tout à la 
fois; la faire comprendre, sentir, imaginer, en un mot la 
faire saisir par toutes les puissancesde l'âme; ce n'est pas 
trop, et il ne faut rien moins que tout cela pour aboutir. 

Non-seulement leur parler par les idées, les images, les 
sentiments, mais faire parler les histoires, les expériences, 
les comparaisons les plus familières, tirées des choses qu'ils 
savent, qu'ils voient, et qu'ils font tous les jours ; comme le 
pratiquait Notre-Seigneur. Autrement ils ne comprennent 
pas, ils n'écoutent même pas. 

Il faut aussi toujours avoir un but direct et précis quand 
on parle, et, autant que possible, sortir de l'abstrait et per
sonnifier les choses : s'adresser à tel ou tel nommément. 

Avec des auditeurs grossiers ou légers, pour les faire 
écouter et réveiller leur attention, il faut même quelque
fois leur donner une distraction, et dire , par exemple : 
Qu'est-ce que c'est que cet enfant qui entre là, et vient nous 
déranger ? 

Mais l'important, le capital, je ne puis me lasser de le 
redire, c'est de ne jamais parler en l'air, mais toujours à son 
auditoire, pour son auditoire, et non pas simplement devant 
son auditoire. 

Il y en a qui ne parlent et ne répondent jamais qu'à leur 
propre esprit ; qui ne regardent pas seulement l'esprit de 
ceux qui les écoutent. Cette expression étonnera peut-être ; 
je la maintiens néanmoins, et je répète qu'on ne doit jamais 
cesser de regarder les âmes de ses auditeurs : ce ne sera ja
mais impunément qu'on détournera d'eux, même un ins
tant, son esprit, ni son cœur. 
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On ne doit même regarder la vérité qu'on leur prêche que 
par rapport à eux, et en les regardant eux-mêmes. Dire la 
vérité en l'air, c'est semer en l'air sans regarder où tombe la 
semence : c'est-à-dire que, dans le vrai, c'est une espèce de 
folie. 

Les paroles et les diverses comparaisons de Notre-Sei-
gneur sont ici encore pleines de lumière : que dit-il de 
nous? que nous sommes « pêcheurs d'hommes, piscatores 
hominum. » Mais on ne pêche pas en l'air: on ne jette pas 
son filet et sa ligne en l'air, sans savoir où ils tombent et où 
ils vont. 

Parler sans chercher à entrer dans les âmes, sans parler 
aux âmes, c'est ne vouloir pas de réponse. On s'attriste quel
quefois, on s'étonne : ils ne répondent point, dit-on, il sem
ble que c'est en vain qu'on leur parle. — Mais leur avez-vous 
parlé? Non, vous avez parlé en l'air, vous n'avez pas de
mandé sérieusement à ces enfants, à ces jeunes gens de vous 
répondre. Vous ne leur avez pas dit clairement, sérieu
sement ce que vous leur demandiez. Ils ont écouté sans 
entendre, et n'ont pas répondu. De quoi vous étonnez-vous? 

Ma conviction est que, pour parler avec fruit, il faut aller 
chercher ce qu'on veut dire dans Vâme même de ceux à qui 
Von parle. Il faut aller voir là les besoins précis et pressants, 
et s'y adresser. 

Mais pour tout cela, l'action extérieure elle-même est bien 
importante. 

Avant tout, quand on parle aux âmes, il faut prendre garde 
à ne pas sortir du vrai, à ne pas exprimer des sentiments 
faux, ou douteux, ou vains, soit dans le fond, soit dans la 
forme de leur expression. 

En général, avec les jeunes gens les cris sans raison, les 
attendrissements fréquents ou affectés, les sensibilités de 
voix, les larmoiements on les tonnerres de parole ne réus
sissent pas. Ces cris les distraient et quelquefois les font rire ; 
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ces attendrissements coulent sur leur âme, comme de l'eau 
tiède et fade. 

Il faut éviter encore avec eux tout remûment, tout geste, 
toute parole qui aurait quelque chose de puéril, de capri
cieux, de faux, d'impérieux sans raison. 

En tout, le point capital, c'est de prendre son auditoire où 
il en est, et de se mettre en rapport avec les âmes de ceux 
qui le composent, sans véhémence intempestive, et surtout 
sans violence. 

Autrement on paraît à leurs yeux comme un homme de 
mauvaise humeur. Il faut être toujours grave avec eux, plein 
d'autorité et de dignité. Sans doute, un homme grave peut 
se mettre de mauvaise humeur en reprenant des enfants 
dissipés ou rebelles ; mais on sent toujours que ses reproches 
sont sérieux et viennent de haut. 

Il faut aussi bien se défier de la manie de faire des 
phrases en parlant aux enfants : c'est là un ccueil périlleux 
pour les jeunes professeurs; combien à qui on peut dire ce 
que je disais un jour à un jeune prêtre trop enclin à ce dé
faut : 

« Vous ne poursuivez pas assez l'esprit de vos enfants 
pour le convaincre, mais votre phrase pour la finir. On sent 
trop en vous le petit écrivain, le jeune professeur. 

« Vous ne poursuivez pas assez le cœur pour le toucher : 
vous êtes trop occupé de vous et de votre discours ; chez 
vous, la forme domine le fond, l'étouffé quelquefois. Le 
fond devrait inspirer la forme : cela n'arrive presque 
jamais. 

« N'oubliez pas que parler et écrire, prêcher et composer, 
sont deux talents tout à fait distincts. 

« Le prédicateur qui écrit et compose d'une certaine ma
nière, n'est trop souvent qu'un écrivain et pas un prédi
cateur. 

« Quand on l'écoute, on sent que pour composer il s'est 
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mis dans son cabinet au lieu de se mettre dans son audi
toire. 

« La pensée doit toujours paraître la première, et se 
revêtir elle-même de la parole, et non pas la parole pa
raître d'abord, et laisser entrevoir la pensée à travers la 
phrase. 

« Quelquefois aussi, parce que vous parlez à des en
fants, vous croyez pouvoir le faire sans préparation, légè
rement, à l'aventure. Il n'y a rien de sérieux dans une telle 
parole, rien de digne et d'élevé. On le peut dire, vous êtes 
quelquefois sans respect pour ces jeunes âmes, et pour le 
Dieu qui vous envoie à elles. 

« C'est déshonorer la vérité divine que de la présenter aux 
enfants de Dieu avec un vêtement indigne d'elle, sans sa 
lumière vive et naturelle, qui est sa vraie et nécessaire pa
rure. 

« Ne l'oubliez jamais : on ne peut parler d'abondance,que 
quand l'esprit et le cœur sont pleins de ce qu'il faut dire : 
Ex abundantia cordis os loquitur. Autrement c'est une pau
vreté, une platitude, souvent déplorables. 

« Vous vous fiez à ce que vous croyez être de la facilité ; 
mais veuillez bien entendre qu'une certaine facilité est sou
vent plus funeste qu'utile, quand elle inspire à un jeune 
professeur cette présomption qui fait qu'on néglige le tra
vail, qu'on se hâte, qu'on délaye, qu'on répand au lieu de con
centrer, qu'on ne mûrit rien, et qu'on ne produit en fin de 
compte que des fruits verts au lieu de fruits nourrissants. 

« Ce n'est pas, quand je parle ainsi, que je n'estime le tra
vail spontané, le premier jet. Le premier jet, le premier 
travail de l'esprit, c'est souvent l'idée dans sa lumière, avec-
son premier et vif éclat. 

« Voilà pourquoi il faut l'estimer beaucoup ; mais le pre
mier jet ne suffit pas. 

« Le deuxième jet, le deuxième travail de l'esprit est lent, 
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il est long, quelquefois lourd; c'est l'esprit à la recherche du 
mieux, de la lumière plus parfaite qui lui manque encore. 

« Le troisième jet, c'est le travail triomphant de toutes les 
difficultés vaincues : c'est l'idée saisie, possédée, approfon
die, élevée, étendue, illuminée par toutes les puissances 
de l'âme : c'est la perfection, c'est l'idée parfaitement lumi
neuse. 

« Voilà pourquoi il faut estimer surtout le premier travail 
de l'esprit, et le troisième, qui seul donne à la vérité sa clarté 
parfaite. 

« Il faut que tout ce labeur soit fait, accompli, récemment 
ou de longue date,, pour en espérer le grand jet lumineux : 
autrement on n'a rien de bon ; on n'a que spinas et tribulos, 
et on ne mérite pas autre chose. 

« En un mot, il faut le travail, la sueur du visage, in su-
dorevultus;\\ faut la semence, le labourage, la rosée du ciel, 
l'accroissement de Dieu ; et enfin la prière par laquelle on 
obtient la moisson. » 

Je ne veux pas achever ces conseils sur ce que doit être la 
parole dans une maison d'Éducation, sans dire qu'une des 
conditions les plus essentielles pour que la parole de Dieu 
donne son fruit, c'est le recueillement et le silence dans l'au
ditoire. Ceci est capital, et l'exigence à cet égard ne peut ja
mais être poussée trop loin. Le catéchisme le mieux fait, les 
plus solides instructions, les plus belles homélies, toutes les 
cérémonies les plus augustes, les chants les plus beaux, la 
prière même et les sacrements, tout cela, sans le recueille
ment, est à peu près perdu. 

Pour moi, je suis profondément convaincu qu'un recueille
ment parfait et un grand silence sont tellementici des condi
tions essentielles, que sans elles la grâce de Dieu ne descend 
pas dans les âmes : Non in commotione Dominus. C'est uni
quement dans ce recueillement profond, et dans ce religieux 
silence que la parole divine triomphe des dernières rèsis-
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tances : c'est quand tout se tait devant Dieu, c'est alors que 
Dieu fait entendre sa voix jusque dans les intimes profon
deurs de l'âme, et que les plus grandes conquêtes de la grâce 
se décident. 

On dit proverbialement : un silence à entendre voler une 
mouche; c'est nécessaire, et à la lettre; mais cela pourtant 
n'est pas tout, ne suffit pas ; ce n'est là qu'un silence maté
riel, et je demande plus : il faut un silence spirituel, ce reli
gieux et attentif silence du fond de l'âme. 

Quiconque n'obtient pas, en ce genre, la perfection, soit 
dans une grande cathédrale, soit dans une petite chapelle, 
n'obtiendra jamais ce recueillement intérieur sans lequel 
la grâce de Dieu ne pénètre pas au fond des âmes. 

C'est uniquement dans ce recueillement parfait, dans ce 
profond silence, que la parole de Dieu peut être victorieuse 
des derniers combats de la conscience; que toutes les âmes 
d'un immense auditoire sont saisies à la fois et semblent ne 
plus faire qu'une seule âme sous la main, de Dieu. 

C'est alors, dans ce silence profond, mystérieux, indéfi
nissable, que les âmes entendent de près la voix divine, 
presque sans le secours des sens, et qu'il n'y a plus rien 
entre elles et Dieu ! Je le repète : C'est le moment des gran
des conquêtes de la grâce, le moment où les esprits et les 
cœurs sont tellement saisis et enlevés, que les sens demeu
rent comme liés et suspendus. Il n'y a plus là que les âmes... 
et Dieu.. . et sa parole ! C'est le silence du ciel ! Factum est 
silentiumper dimidium horœ in média aula. 
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CHAPITRE II 

Les notes. 

Une des formes les plus simples et en même temps les 
plus importantes de la parole dans une maison d'Éduca
tion, ce sont les notes : c'est à ce point de vue que nous 
voulons en parler ici. C'est par les notes, en effet, que la 
parole des maîtres, de tous les maîtres, s'adresse à tous les 
enfants, avec le plus d'autorité et de solennité, et leur dit 
le plus de choses dans les plus brèves et les plus énergiques 
formules. 

Aussi, les notes, dans une maison d'Éducation, sont-elles 
un moyen d'action admirable, et un des ressorts les plus 
puissants de tout le gouvernement. 

Ce qui en fait la force merveilleuse, c'est le principe sur 
lequel une telle institution repose. Ce principe, quel est-il? 
Le plus élevé, le plus généreux, le plus fécond, du moins 
dans l'ordre des sentiments naturels, l'honneur. 

Montesquieu disait que les monarchies reposent sur l'hon
neur, parce que, dans cette forme de gouvernement, c'est 
l'honneur qui est le mobile de tout. 

Eh bien ! je voudrais qu'on pût dire quelque chose de 
semblable d'une maison d'Éducation : je voudrais que l'Édu
cation de la jeunesse empruntât un de ses plus puissants 
aiguillons à ce grand et noble principe de l'honneur, ins
piré, dirigé, ennobli encore par la religion. 

L'honneur, que ne peut-il pas pour les plus grandes 
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clioses, à tous les âges, sur tous les hommes, et, je l'ajoute, 
particulièrement sur les enfants ! 

Leur généreuse nature y est merveilleusement accessible, 
et quand vous avez su éveiller l'honneur en eux, quand vous 
voyez à la vive expression de leur physionomie, à la flamme 
de leur regard, à l'ardeur de toute leur âme, que cet aiguil
lon les presse, vous pouvez attendre d'eux tous les plus cou
rageux efforts. 

Ce que peut l'honneur, la noble émulation, le légitime 
amour de la louange et la juste fierté du succès, joint à l'in
time et glorieux témoignage de la conscience, le poète l'a 
dit il y a longtemps dans des vers immortels : 

Exultantiaque haurit 

Corda pavor puisant 

Tanlus amor laudum, lantœ est Victoria curœ! 
(VIRGILE. ) 

Qu'on ne s'étonne pas, du reste, que nous voulions faire 
de l'honneur un des grands principes de l'Éducation chré
tienne. Rien ne va mieux avec la piété, dont toutes les ten
dances sont si généreuses, que ce grand et noble sentiment. 
Saint Paul lui-même s'en servait pour animer les premiers 
fidèles, et faire naître en eux la sainte émulation du bien 
et de toutes les vertus. Mmulamini in bono semper, leur 
disait-il; œmulamini charismata meliora. Et il ajoutait : 
« Au reste, mes frères, tout ce qui est honnête, tout ce qui 
est vrai, juste et pur, tout ce qui est vertueux et digne de 
louanges, voilà ce qui doit être chez vous l'objet d'une 
sainte émulation. Quœcumque vera, quœcumque sancta, 
quœcumque pudica... si qua virtus, si qua LAUS disciplinœ, 
hœc cogitate. » 

Cet amour inné de l'honneur, de la louange, et cette 
crainte naturelle de la honte, de la flétrissure, ces mobiles si 
puissants sur l'âme du jeune homme, il faut que l'Éducation 
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s'en empare, les épure, les dégage de toute envie, de tout 
orgueil, de tout égoïsme, et les tourne vers le bien. 

C'est ce que font admirablement les notes, et je les 
définirais volontiers : une institution qui a pour but de 
gouverner les jeunes gens par l'honneur. C'est donc à tout ce 
qu'il y a de plus sain et de plus élevé dans le cœur de l'en
fant que ce moyen d'action s'adresse. 

Aussi, ce qu'on peut à l'aide de cette institution, comprise 
et pratiquée comme il convient, est étonnant. 

C'est elle qui permet de remplacer les moyens coercitifs, 
le système des punitions, par les moyens moraux, par le 
système des encouragements et des récompenses, par les 
bons et nobles sentiments, par les vives et hautes inspi
rations du cœur. 

C'est elle qui fait le charme et la force de tout le gouver
nement intellectuel, religieux, disciplinaire d'une maison. 

Là, comme aussi dans la lecture spirituelle, réside princi» 
paiement l'énergie, l'élévation, la délicatesse, l'efficacité de 
l'Éducation. 

En un mot, rien n'est plus puissant pour maintenir le bon 
esprit d'une maison, y inspirer le respect et l'amour de 
l'autorité, y exciter le travail, y élever toutes les pensées 
et tout le langage public à la hauteur, à la dignité conve
nables. 

C'est ce que je voudrais essayer de bien faire comprendre 
en exposant ici, dans un détail suffisant, ce que sont les 
notes, quelle en est l'influence pratique, et comment on les 
doit donner et proclamer. 
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1 

CE QUE S O N T LES N O T L S . 

Les noies ne sont pas autre chose que l'exacte et rigou
reuse appréciation et la proclamation publique, chaque se
maine, de tout ce que l'enfant a fait de bien ou de mal en 
toutes choses : de sa conduite et de son travail, de son succès 
ou de ses échecs, de ses efforts pour le bien ou de ses fautes. 

Aussi les notes ne se donnent-elles pas en bloc, mais dans 
le plus grand détail : rien n'y échappe ; il y a des notes : 
pour les leçons, pour les devoirs, pour l'explication, pour la 
conduite ; puis, afin de corroborer les notes et de les éclai
rer, il y a les observations spéciales des maîtres. On y joint 
pour chaque classe les notes d'études, travail et conduite. 
Il y a enfin les notes de discipline générale, soit tous les 
samedis, soit tous les mois. 

C'est ainsi que les notes suivent l'enfant partout et à cha
que moment du jour, dans les phases diverses de son éduca
tion : de telle sorte que nul effort louable fait par lui n'est 
ignoré, comme aussi aucune faute ne passe inaperçue : tout 
est remarqué, noté, et avec des nuances qui permettent d'ar
river à l'appréciation la plus exacte, nonobstant môme les va
riations habituelles et les alternatives de haut et de bas qui se 
rencontrent dans les enfants les plus mobiles. En effet, au 
moyen d'une échelle habilement calculée, des chiffres, de
puis 1 jusqu'à 5 , indiquent les très-bien, les bien, les mé
diocre, les mal, les très-mal; et même, au moyen d'un point 
ajouté à ces chiffres, on arrive à nuancer les degrés inter
médiaires : tout est donc parfaitement constaté et proclamé : 
les enfants le savent et y comptent. 

La proclamation de ces notes se fait, en même temps que 
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celle des places de la composition, avec la plus grande gra
vité, par M. le Préfet des études, en présence de M. le Supé
rieur, de tous les Directeurs, de tous les maîtres sans ex
ception, et de toute la communauté rassemblée. Chaque 
enfant est là présent, et par conséquent entend lire et pro
clamer sa place et ses notes dans cette solennité, en même 
temps que celles de ses condisciples. 

Il y a donc chaque semaine un moment où chacun des 
élèves d'une maison comparaît seul, à son tour, avec toute 
sa responsabilité, devant tous ses maîtres et tous ses condis
ciples, devant ses parents même, invisibles, mais présents, 
puisque cette place et ces notes iront sous leurs yeux : quel 
moment! Quand on a su éveiller la conscience et l'honneur 
dans'les enfants, et les rendre noblement sensibles aux 
idées de bien et de mal, à la louange ou au blâme publics! 
redouté ou désiré, ce moment est l'objet d'une attente inex
primable. 

Le jour venu, en effet, voyez là tous ces enfants, en silence, 
inquiets, palpitants : tout à coup paraissent au milieu d'eux, 
M. le Supérieur, MM. les Directeurs, tous les maîtres : les 
cahiers de notes sont là; encore un moment, et chacun, à 
l'appel de son nom, tous les regards fixés sur lui, entendra 
proclamer sa place, bonne ou mauvaise, dans le concours 
hebdomadaire, recevant ainsi l'honneur ou la honte : après 
cela, tout ce qu'il a essayé de bien, tout ce qu'il a témoigné 
de bonne volonté, comme aussi tous ses oublis, toutes ses 
négligences, toutes ses fautes, en un mot le résumé exact de 
toute sa semaine sera placé sous les yeux de tous ; et puis, 
à mesure que chaque nom passe, le souverain appréciateur, 
qui est là, M. le Supérieur, ajoute, s'il le veut, une observa
tion aux notes du professeur, un mot suprême de blâme ou 
d'encouragement. 

Telles sont les notes chaque semaine. L'impression qu'elles 
font sur les enfants ne peut se décrire. 
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Il 

A V A N T A G E S M O R A U X D E S K O T Ï S . 

Qui ne sent, quand ces notes sont bien faites, bien lues 
par le Préfet des études, et bien commentées par le Supé
rieur, quelle influence elles doivent avoir? L'effet réel et 
pratique est toujours considérable, prodigieux quelquefois : 
on pourrait presque dire qu'elles suffisent pour sanctionner 
tout le gouvernement moral d'une maison. 

Pour moi, je n'ai guère vu de caractère d'enfant qui y 
résistât. 

Avec ces notes, je l'ai dit, tous les châtiments sont inu
tiles, excepté pour les très-jeunes enfants ; et encore, j 'ai vu 
des enfants de huit ans être tellement saisis et gouvernés 
par la pensée de ces notes, par la crainte ou l'espérance 
des notes bonnes ou mauvaises à la lin de la semaine, que, 
sans aucune punition, la semaine toute entière était bonne, 
laborieuse, sage, constamment appliquée. 

L'honneur et la conscience sont là tellement éveillés, exci
tés, que les enfants sans cœur, et ce que nous appelions les 
enfants désespérés y résistent seuls. Et non-seulement l'hon
neur et la conscience sont mis en éveil par les notes, mais 
aussi l'amour des parents, la piété filiale, le noble désir 
d'avoir à montrer à son père, à sa mère, dans de bonnes 
notes, tous les efforts que l'on fait chaque jour par affection 
pour eux. 

J'ai vu des rhétoiïciens tout faire, écrire des lettres, sup
plier , afin d'obtenir qu'on ne proclamât pas le I . (très-
bien POINTÉ) de leur conduite, c'est-à-dire qu'on ne fit pas 
mention du petit nuage qui avait passé sur le fond d'une 
conduite d'ailleurs irréprochable. 
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Un jour, un professeur ouvrant le livre d'un enfant très-
sage, très-gai, très-aimé de tous, vit sur la marge ces mots : 
\Q mai, jour malheureux, jour néfaste! Surpris, il appelle 
l'enfant : « Léon, que veut dire cela ? » Et l'enfant, avec un 
sourire un peu confus : « Ah ! Monsieur, vous savez bien ; 
c'est ce jour-là que j 'ai eu un 4. » Un 4 était la note bien. 
L'enfant était désolé, parce que jusqu'à ce jour, et pour tout, 
il n'avait eu qu« des parfaitement bien. Et encore il avait eu 
ce 4 pour bien peu de chose : simplement pour avoir ouvert 
son pupitre et permis à son voisin d'y prendre un cahier : 
le professeur, auquel on avait dit de se défier de son admi
ration pour son élève, cherchait depuis longtemps l'occa
sion d'être sévère envers lui, et il le fut. Or, l'enfant fut tel
lement désolé de ce 4, que pendant neuf ans qu'il resta dans 
la maison, ce malheur ne lui arriva plus. Noble nature 
sans doute, nature exceptionnelle, si l'on veut : mais enfin 
voilà l'impression que font les notes ; eUes remuent à des 
profondeurs, et avec des délicatesses quelquefois incroya
bles, ce qu'il y a de plus généreux et de plus élevé dans 
l'âme des enfants ! 

Que de mobiles donc mis en jeu par les notes ! que de 
nobles efforts provoqués ! quel stimulant même pour les 
plus apathiques ! Non, nul enfant n'y est indifférent, parce 
qu'elles s'adressent à tous, et par un des côtés les plus sen
sibles de la nature. 

Cependant, pour que les notes soient en honneur et con
servent sur les enfants l'influence qu'elles doivent avoir, 
detix conditions sont nécessaires; lès voici : 

I I I 

D'abord, il faut que les notes soient bien données. 
Les notes proprement dites, les chiffres, doivent avoir une 

valeur absolue, exprimer la vérité et la rigoureuse justice. 
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Ce que vous marquez bien ou mal pour l'un, il faut le mar
quer bien ou mal pour l'autre. Ce que vous notez d'une façon 
aujourd'hui, il faut le noter de la même façon demain. Mais 
pour être sûr de cette vérité et de cette justice rigoureuse, 
il faut que chaque professeur note chaque jour, à chaque 
classe et sur-le-champ, les leçons, les devoirs, les explica
tions, et la conduite de chaque enfant. 

Cette exactitude à noter sur l'heure est^essentielle, et à 
deux points de vue : pour éviter les erreurs de mémoire, et 
pour faire impression sur les enfants. Quand la puissance des 
notes sur eux n'est pas affaiblie, on les voit, après chaque 
leçon, chaque explication, chaque devoir, fixer un œil in
quiet ou joyeux sur le redoutable crayon que le professeur 
tient à la main : lorsqu'ils ont la conscience d'avoir bien 
répondu, bien fait, ils sont tristes, si la note n'est pas mar
quée de suite ; si on méprise cette tristesse, c'est un tort, et 
les notes perdent de leur influence sur eux. 

Les notes du salnedi ne font que résumer exactement tou
tes celles de chaque jour. 

Les notes doivent avoir une valeur absolue : le seul tem
pérament d'indulgence possible ici, c'est d'expliquer et" 
quelquefois de remplacer le chiffre par une observation 
écrite. Les observations n'ont rien d'absolu : elles sont 
toutes relatives et à la nature de l'enfant, et à l'indulgence 
ou à la sévérité particulière qu'il mérite, et qui lui sera plus 
utile. 

Et ici, qu'il me soit permis de le dire, les maîtres ne sau
raient apporter à la rédaction de ces notes une trop scru
puleuse, je dirai même une trop respectueuse attention. A 
tous les points de vue, rien n'est plus grave que ce qui se 
fait ici. Qu'est-ce en effet autre chose, que de décerner pu
bliquement et avec autorité le blâme ou la louange ? Or, qui 
ne voit que cela est toujours infiniment délicat, que rien ne 
doit être fait moins à la légère et avec plus de discernement 
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U n blâme public touche à l'honneur d'un enfant : mais 
c'est toujours chose sacrée que l'honneur. L'enfant a un 
droit rigoureux à ce que vous ne vous fassiez pas un jeu du 
sien. La mesure de sa faute ne doit en rien être dépassée. 
Le chagrin, le dépit, l'humeur, surtout le plaisir secret d'une 

- petite vengeance, ne doivent avoir absolument aucune in
fluence sur vous, lorsque vous rédigez vos notes. 

Et la louange elle-même n'est pas moins délicate que le 
blâme. Un éloge indiscrètement décerné pourrait devenir fu
neste. 11 est manifeste que l'éloge ne doit jamais être une flat
terie. Les louanges méritées doivent être tournées en leçon, 
en encouragement, en récompense. 

Si on n'y prenait garde, pour certains enfants,qui ont des 
succès brillants, on ferait des louanges un poison, on les 
tournerait en orgueil, en vanité, en folie : tandis que pour 
les enfants qui ont peu de moyens, les observations, si elles 
étaient trop dures, les écraseraient, les décourageraient 
entièrement. 

Quelle justice, quelle gravité, quelle dignité, quelle me
sure de langage, quel discernement il faut donc apporter à 

' tout cela ! 
Aussi un enfant demandait-il un jour si on ne décidait 

pas les notes en conseil ; tant les notes apparaissaient à sa 
conscience comme une chose grave et délicate ! 

Ce ne sont que des enfants, direz-vous : il est vrai; mais 
cela ajoute encore à la gravité et à la délicatesse de vos notes. 

Ce n'est pas tout : que tout maître y pense bien, ces notes "" 
qu'il donne, le Supérieur sera obligé de les accepter publi
quement ! 

Voilà un jeune professeur sans expérience, sans autorité 
personnelle, qui élève la voix au milieu de toute une commu
nauté attentive, devant un Supérieur etdes Directeurs, devant 
toute une maison, pour décerner la louange ou le blâme, 
l'honneur ou la honte. Eh bien! son jugement, ses paroles, 
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ses observations sur un enfant, le Supérieur est obligé de 
les commenter dans le sens du professeur ! 

Et ces notes demeurent écrites dans les archives de la 
maison, où elles pourront être consultées toujours, et ren
dre à jamais témoignage pour ou contre un enfant. 

Mais quelles sont les conséquences immédiates des notes? 
Certes, un tel moyen d'action ne peut être employé sans de 
grandes conséquences : admirables, si les notes répon
dent à leur but et sont données avec conscience et sagesse ; 
déplorables, si elles sont données maladroitement et à faux. 

En effet, elles s'appuient, nous l'avons vu, sur le vif senti
ment de l'honneur, sur le grand principe des responsabilités 
morales. Et c'est cela dont vous croiriez pouvoir ne pas tenir 
compte,que vous blesseriez en décernant vos notes au hasard, 
sans juste appréciation, sans prudente mesure, sans exacte 
équité!Lepouvez-vous penser, le pourriez-vous faire impu
nément? 

Quoi! ces notes, vous ne voulez pas que l'enfant les mé
prise et qu'il s'en joue ; vous voulez qu'il les estime, qu'il en 
fasse cas, qu'il y attache une suprême importance; et vous-
mêmes, vous les traiteriez sous ses yeux à la légère et sans 
respect! Il s'aperçoit vite, soyez-en bien sûrs, de votre fa
çon de faire, et contrôle inévitablement vos notes et votre 
légèreté dans sa conscience. 

Je n'hésite pas à dire qu'à l'heure des notes, tout enfant 
devient une nature délicate, élevée, généreuse; extrême
ment sensible; c'est le moins qu'on en puisse dire. Eh bien! 
vos notes vont le frapper au cœur, lui inspirer la tristesse 
ou la joie, une juste ardeur ou le découragement; bien plus, 
elles vont retentir jusqu'au cœur de ses parents eux-mêmes. 
Mais si l'enfant s'aperçoit qu'elles tombent à faux, qu'elles 
méconnaissent ses vrais efforts ou négligent ses vraies 
fautes, qu'elles lui refusent la juste satisfaction sur laquelle 
il comptait, le légitime orgueil de les présenter à un père, 
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li une mère; ou nien qu'elles le laissent impunément se li
vrer à telle négligence, à telle dissipation, je ne vous dirai 
pas seulement : Quelle action voulez-vous que vos notes 
exercent sur lui? je vous dirai : Vous brisez vous-mêmes 
l'admirable instrument que vous aviez entre les mains; vous 
vous ruinez vous-mêmes à jamais dans l'estime de vos élèves. 

Non, de telles notes ne peuvent pas être décidées ni don
nées à la légère ! elles doivent être profondément conscien
cieuses et méditées devant Dieu ; car enfin, toute une maison, 
toute une année, toute une jeunesse, quelquefois tout un 
avenir dépend de là ! 

Ces notes, je ne puis assez exprimer l'idée que j 'en ai, le 
respect qu'elles méritent, la délicatesse, la vérité, la justice, 
avec lesquelles on doit les décerner. 

Avant tout, il faut qu'elles soient vraies, qu'elles soient 
justes, même dans l'indulgence; à plus forte raison dans la 
sévérité. 

Une des plus grandes aberrations dans lesquelles pourrait 
tomber un professeur relativement aux notes, et cela se voit 
trop souvent, c'est, quand une classe va mal, de lui donner 
néanmoins de bonnes notes pour échapper à la responsabi
lité publique de sa classe, et éviter les reproches de M. le 
Supérieur. Cela est à tous les points de vue le plus triste cal
cul ; car la vérité ne tarde pas à être connue ; mille autres in
dices la révèlent; et le mépris de toute une maison, maîtres et 
élèves, est lajuste punition d'une si misérable supercherie. 

En tout, même dans les plus simples notes, c'est toujours 
une chose très-fàcheuse, lorsque les notes ne sont pas l'ex
pression de la vérité ; par exemple, quand le tarif n'est pas 
suivi ; quand on le change arbitrairement. Un professeur 
ferme sera obligé de fléchir parce que son confrère aura 
fléchi, et que, s'il s'en tenait, lui, au tarif, sa classe paraî
trait moins bonne, bien qu'elle soit meilleure. En tout les 
conséquences du faux sont déplorables. 
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I V 

PBOCLAMATION DES NOTES : TEMPS ET MEC. 

La solennité avec laquelle ces notes sont proclamées 
ajoute encore à leur autorité. 

On le comprend, à cette proclamation solennelle le temps 
et le lieu sont loin d'être indifférents. 

Où faut-il proclamer les notes? Je réponds : à la salle des 
exercices; comme pour la lecture spirituelle, et pour de 
plus graves raisons encore. 

Donc, l'a vérité, la justice dans les notes; et, dans les 
observations qui y sont jointes, une dignité, une gravité bien
veillante ; quelque chose de doux, de ferme, de noble ; sur
tout quelque chose d'encourageant; quelquefois de compa
tissant : presque jamais de plaisanteries, ou si l'on croit 
pouvoir quelquefois s'en permettre, qu'elles soient d'un goût 
exquis, d'un ton élevé, et de la meilleure compagnie, 

Voilà pour les notes en elles-mêmes : je dis en second lieu 
qu'elles doivent être bien commentées. 

Ce commentaire y peut ajouter, soit pour l'éloge, soit pour 
le blâme, une valeur considérable. Il peut, selon les cir
constances, ou enfoncer le trait dans la plaie, saturer d'une 
humiliation nécessaire un orgueil insolent, courber un ca
ractère inflexible ; ou bien, au contraire, adoucir, s'il en est 
besoin, une blessure trop vive, y mettre l'huile et le 
baume : il peut humilier, dompter, écraser; ou bien con
soler, relever, enflammer ; et cela sans qu'il soit besoin de 
longues phrases; un mot, souvent, quelquefois même un 
geste, un regard, c'est assez. Le Supérieur est là investi 
d'une autorité toute-puissante, et exerce une action morale 
d'une souveraine efficacité. 
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La salle d'études y convient beaucoup moins. Je les ai vu 
proclamer au réfectoire : c'est n'y rien comprendre, et ne 
rien sentir, 

Quant au moment convenable, bien des choses sont à 
considérer. — D'abord, il ne doit pas y avoir de récréation 
après la proclamation des notes ; ceci est essentiel. Tous les 
fruits de ce grand exercice s'évanouiraient dans la dissipa
tion du jeu. Les sages réflexions, les tristesses salutaires, 
les résolutions sérieuses, rien ne tiendrait dans ces jeunes 
esprits, dans ces jeunes cœurs : en récréation, les joies légi
times deviendraient bientôt vaines, les succès s'exalteraient, 
la rencontre des vaincus et des vainqueurs ne se ferait pas 
heureusement, malgré la générosité naturelle des enfants. 
--Non, il faut qu'en sortant des notes ils aillent à l'étude, et 
en silence. 

Le jour et le moment qui, à mon sens, conviennent le mieux 
à cet exercice, c'est le samedi, le samedi soir, après la der
r i è r e classe, qu'on peut abréger à cet effet. 

Voici les avantages de ce moment et de ce jour. 
D'abord les enfants ont, après la lecture des notes, cette 

belle et grande étude du samedi soir, qui est l'étude prépa
ratoire aux confessions. Us ne sortent de l'étude que pour 
aller trouver leur confesseur, lui confier leurs joies et leurs 
peines, lui demander ses bons conseils, prendre de bonnes 
résolutions. 

Puis, le lendemain dimanche est une heureuse journée, 
une journée à part. Les devoirs de classe occupent peu : il 
n'y a guère que les devoirs de religion à remplir, avec de 
grandes et belles récréations. On communie, on chante des 
cantiques, on entend la parole de Dieu, on a à la chapelle 
de beaux et touchants exercices : dans les récréations, on 
joue avec ardeur; à l'étude, on écrit à ses parents; le ré
fectoire lui-même a ses encouragements ; enfln le lunai o n 
retrouve avec joie son professeur, sa classe, ses condis-
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ciples, ses heures de travail ; on répare le passé, s'il le faut, 
et on marche avec joie vers l'avenir. 

Il y aurait des inconvénients à placer la proclamation des 
notes le dimanche : ce serait après la confession, peut-être 
après l'absolution et la communion : comment réprimander 
et punir, pour une mauvaise note, un enfant qui sort de la 
sainte table?—Ceci, on le comprend, s'applique plutôt à la 
4 " et à la 2 m e division d'une maison qu'à la 3 m e , composée 
en grande partie d'enfants qui n'ont pas fait leur première 
communion. 

V 

QUELQUES OBSERVATIONS IMPORTANTES SDR LES NOTES. 

Voilà donc ce que sont les notes hebdomadaires ; toute la 
vie et l'émulation qu'elles mettent dans une maison, tous 
les généreux sentiments, tous les nobles efforts qu'elles pro
voquent, toutes les ressources qu'elles donnent pour agir 
efficacement sur les enfants. 

Je n'ajouterai plus que quelques observations pratiques. 
i° Si un enfant a eu de mauvaises notes, et ne va pas trou

ver son confesseur pendant l'étude qui suit les notes, c'est 
au confesseur à le faire venir, non pour le confesser, mais 
pour le consoler et l'encourager. 

2° Un usage excellent, qui peut piquer vivement l'amour-
propre et avoir de très-heureux résultats pour soutenir l'at
tention et le travail, c'est de faire promulguer solennellement 
aux notes les fautes honteuses d'orthographe française, et les 
barbarismes ; mais seulement dans la grande division, et 
surtout pour les classes les plus élevées, sans aucune pitié, 
surtout pour les rhètoriciens. 

Ces fautes d'orthographe et ces barbarismes sont inscrits 
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pour chaque classe, dans un cahier noir ad hoc : il y a là 
une humiliation très-salutaire pour la paresse. 

3° On commence la lecture des notes par la philosophie, 
et les autres classes plus élevées. La raison en est simple : 
comme les notes de ces classes sont généralement excel
lentes, sinon toujours pour le succès, au moins pour le tra
vail et la conduite, elles mettent tout en bon train. 

Que si ces notes étaient mauvaises ou médiocres, ce serait 
un grand malheur, un vrai scandale ; et le Supérieur aurait 
alors besoin d'une grande habileté, d'une grande prudence en 
même temps que d'une grande énergie, dans ses réflexions 
et commentaires. 

Les notes des classes élevées ne peuvent pas être médio
cres, sans que toute la maison en souffre. 

Il ne doit pas y avoir en philosophie, en rhétorique, en 
seconde, de notes faibles pour le travail et la conduite. Une 
seule fois ne prouverait pas, qu'une maison va mal, mais 
plusieurs fois le prouveraient certainement. 

La tête d'une maison doit être parfaite, ou bien tout lan
guit et périt. 

11 faut, à tout prix, établir ces traditions, cet esprit dans 
toute maison. 

Dans les maisons d'éducation chrétienne, ce doit être le 
contraire des mauvais collèges : c'est la grande division qui 
doit être le modèle de la piété, du travail, du respect. 

Il n'y a de difficultés réelles que dans la deuxième et 
troisième division, avec les jeunes enfants, et cela est simple ; 
il faut s'y attendre : leur âge, leur nouveauté dans la mai
son, demandent qu'on tolère chez eux les imperfections, en 
y remédiant. 

4° Il faut que les notes, les observations soient très-précises, 
et tombent d'aplomb. Rien ne va moins ici que la divagation 
et le bavardage. 

5° 11 faut que les professeurs prennent bien garde aux en-
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farits qui avaient des succès et de bonnes notes l'année pré
cédente, avec un autre professeur, et qui n'en ont plus avec 
leur professeur nouveau. C'est à celui-ci qu'ils s'en pren
nent : il faut y avoir grande attention, car cela seul peut 
décider quelquefois d'nne bonne ou mauvaise année pour 
un enfant. 

6 ° Il y a des maîtres qui, dès le commencement de l'an
née, prodiguent les bonnes notes, se précipitent dans les 
parfaitement bien. Il faut se défier de cet entraînement-là. 

7° Il y en a d'autres qui prodiguent à certains enfants les 
mal, les très-mal : qu'arrive-t-il? on finit par les découra
ger, les blesser. Si un enfant va très-mal sur plusieurs points, 
cherchez, faites tous vos efforts pour trouver un point où il 
n'y ait pas demauvaises notes à lui donner, où il puisse mé
riter un éloge qui le relève à ses propres yeux, et l'empêche 
de s'accoutumer aux notes infimes : n'épargnez aucun en
couragement pour ramener là k J'ai connu un enfant qui a 
été sauvé ainsi. Habitué aux mauvaises notes, il s'y était 
endurci, et restait dans son ornière. Un professeur intelli
gent obtint enfin de lui, à force de soins, quelques bonnes 
notes à travers ses très-mal : le Supérieur commenta ces 
bonnes notes avec grand éloge, fit comprendre à l'enfant 
qu'il ne lui serait pas impossible d'en avoir d'aussi bonnes 
pour tout : l'enfant, qui avait fini par ne plus se croire ca
pable de rien, mais dont la nature était généreuse au fond, 
une fois dégagé de l'étreinte des mauvaises notes, se déploya 
et donna ses fruits. 

8° Les notes, avant et après les retraites, avant et après la 
première communion, doivent être particulièrement encou
rageantes. 11 convient alors, on le comprend, d'avoir cer
tains ménagements pour les âmes en qui Dieu a fait ou va 
faire de grandes choses : il est bon aussi de laisser voir aux 
enfants qu'on suppose qu'ils ont profité ou profiteront des 
grâces de Dieu. 
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Après les sorties, les notes doivent être bienveillantes, 
indulgentes : on en comprend les motifs. 

9° Les notes de chaque classe se terminent par une obser
vation générale du professeur sur la marche de sa classe pen
dant la semaine. Là encore il ne faut pas d'histoire : il faut 
êtrecourtetprécis,etquetout,commej'aidit, tombe d'aplomb. 

•10° C'est le commentaire du Supérieur surtout qui doit 
être court et vif : ce doit être un mot, une syllabe sur chaque 
enfant, quelquefois une phrase, bien rarement une grande 
observation, si ce n'est à la fin des notes de chaque classe. 

VI 

NOTES DES COURS SUPPLÉMENTAIRES ET DE DISCIPLINE GÉNÉRALE. 

Les notes ne doivent absolument rien omettre de ce qui 
mérite l'éloge ou le blâme; c'est pourquoi il faut donner 
aussi des notes pour les cours supplémentaires, et pour la 
discipline générale. 

Ces notes se donnent tous les mois : chaque semaine serait 
trop fréquent: chaque mois suffit; les classes étant ici plus 
rares, les compositions n'ayant lieu que mensuellement, et 
la note de discipline générale ayant besoin d'une observa
tion longtemps continuée. 

La note de discipline générale signale la conduite des en
fants partout, en tous lieux, en tout exercice, sauf l'étude et 
la classe. Ainsi, tous les mouvements, tous les passages, 
toutes les récréations, le réfectoire, les dortoirs, la chapelle 
môme. — Le chiffre est souvent accompagné d'une courte 
observation. 

Les notes des cours supplémentaires signalent, le travail 
et la conduite, et autant qu'il se peut, les leçons, les devoirs 
et les explications* 
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Toutefois, chaque semaine, le samedi soir, tous les pro
fesseurs des cours supplémentaires doivent remettre à M. le 
Supérieur le cahier des notes qu'ils ont dû prendre à chaque 
classe sur chaque élève, afin que, si une classe ou un élève 
a un besoin pressant d'avertissements, M. le Supérieur 
puisse les donner à la lecture des notes hebdomadaires. 

Ce sont MM. les préfets de discipline qui donnent les notes 
de discipline générale, d'après les observations recueillies 
chaque jour dans leur carnet particulier. 

Telles sont les notes hebdomadaires et mensuelles : il est 
incontestable que, données et proclamées comme nous ve
nons de le dire, c'est un grand et admirable moyen d'action 
qui se fait sentir à tous, et toujours, et à chaque instant : c'est 
la punition et la récompense au plus haut degré, dans l'ordre 
le plus élevé, et sous la forme la plus noble et la plus effi
cace. Mais, je l'ajouterai, je ne crois possibles de telles notes, 
une telle institution, que dans une maison d'Éducation vrai
ment chrétienne. Aussi ne l'ai-je vue nulle part ailleurs 
instituée, pas même pour les simples chiffres, beaucoup 
moins encore pour les observations personnelles, et pour les 
commentaires du Supérieur. 

Ailleurs, les élèves riraient, les maîtres abuseraient. Il n'y 
a que l'esprit religieux, que la charité chrétienne qui puisse 
inspirer, ennoblir, conserver de tels procédés d'Éducation. 

Mais je l'ajouterai aussi en terminant : Comment se fait-il 
que toutes les maisons qui pourraient avoir ce grand moyen 
d'émulation, c'est-à-dire toutes les maisons d'Éducation 
chrétienne ne l'aient pas? J'exprime le vœu le plus ardent 
pour que les notes hebdomadaires soient établies dans toutes 
les maisons dirigées par des ecclésiastiques. 
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CHAPITRE I I I 

La lecture spirituelle. 

I 

La lecture spirituelle, comme les notes et plus encore que 
les notes, est un des grands exercices d'une maison d'Édu
cation, un des moyens d'action les plus énergiques et les 
plus doux à la fois, et sans contredit le plus ferme ressort 
de tout le gouvernement. 

Qu'est-ce donc que la lecture spirituelle? 
C'est assez difficile à dire, à définir; car ce mot, conservé 

dans nos règlements, bien que l'exercice qu'il désigne ait été 
modifié, n'exprime plus ce qu'il signifie; et la lecture spiri
tuelle, telle que je l'entends, est chez nous un exercice où on 
ne lit presque jamais. 

Mais si ce n'est pas une lecture, qu'est-ce donc? Le voici 
à peu près : c'est chaque soir un entretien du Supérieur 
avec les enfants, un entretien paternel, où se fait la commu
nication de toutes choses, comme en famille; où on se dit 
ses joies et ses peines, ses espérances et ses craintes, ses 
satisfactions ou ses mécontentements. 

C'est l'exercice où une maison d'Éducation devient vérita
blement une famille : de même qu'au foyer domestique, 
après le travail du jour, le père rassemble autour de lui tous 
ses enfants et cause avec eux de tout ce qui les intéresse * 
de même, à la lecture spirituelle, le Supérieur dit aux élèves 

É., m . 34 
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rassemblés le soir devant lui, dans la paix et le silence de 
toutes les études, de tous les travaux du jour achevés, la 
journée faite en un mot, tout ce qu'il a sur le cœur et dans 
le cœur, pour ou contre eux : toutes ses" observations sur 
leur conduite pendant le jour, toutes les observations de 
leurs maîtres. 

C'est là où il les loue, où il les blâme, où il les plaint, où 
il les encourage ; là, où il les amuse quelquefois et les fait 
rire, et là où il les fait quelquefois aussi pleurer ; mais là où 
il les intéresse toujours ; car c'est là qu'il leur raconte tout 
ce qui se gasse d'important, d'heureux ou de malheureux 
dans la maison; là où toutes les phases de leur vie littéraire, 
religieuse, disciplinaire, se représentent à eux, avec un 
charme, avec un attrait de curiosité singulière ; là où tout 
devient un événement, une attente, une surprise, une conso
lation ou un chagrin salutaire, et toujours un enseignement : 
en un mot, c'est là qu'il est père, là qu'il paraît avec l'au
torité, la majesté, la bonté, la tendresse, les insinuations, 
les menaces, les bénédictions, et, quand il le faut, les ma
lédictions d'un père. 

C'est laque, selon le mot de saint Paul, il se fait tout à tous, 
se proportionne, s'égaye même quelquefois comme un en
fant, ïanquam parvulus in medio vestri, ou, selon cet autre 
mot de l'Apôtre, qu'il s'attendrit comme une mère : Tan-
quam si nutrix foveat filios suos; mais c'est là aussi qu'il 
tonne quelquefois, et rugit comme un lion. 

C'est là, en effet, qu'il prononce les terribles paroles de 
séparation et de retranchement; là, où il annonce qu'on n'a 
pu conserver dans la maison tel enfant, qui a abusé de toutes 
les grâces de Dieu, de tous les soins de ses maîtres : que la 
patience a été longue, mais qu'enfin elle a eu un terme, et 
que ce pauvre enfant a été ignominieusement renvoyé... ou 
bien qu'on a cru devoir se séparer doucement et sans éclat 
de quelques élèves dissipes, mous, légers, paresseux, qui 
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étaient toujours les derniers de leur classe, et ne compre
naient pas la grande œuvre de leur Éducation, le bienfait 
de leur séjour dans la maison, etc., etc. 

Mais ces tristes discours sont rares à la lecture spirituelle ; 
car c'est à peine s'ils s'y rencontrent deux ou trois fois 
par an. 

C'est là surtout, que le Supérieur raconte ses joies et ses 
espérances : le progrès des uns, le retard de tels autres, le 
changement heureux, l'amélioration sensible de tel enfant 
dont on n'avait rien obtenu jusqu'alors, les succès inatten
dus de telle division, le zèle, l'émulation de telle classe. 

C'est là qu'il annonce solennellement, et avec tous les 
détails les plus piquants, les plus curieux, cl longtemps à 
l'avance, toutes les fêtes de la maison; les séances acadé
miques, les visites honorables et agréables qu'on espère re
cevoir, les grands personnages, évêques ou autres, qui se 
proposent de venir juger par eux-mêmes du bien qu'on dit 
de la maison '. les grandes promenades, les grandes récom
penses, les parties de plaisir extraordinaires, les festins 
même, et avec toutes les circonstances qui peuvent plaire 
aux enfants : en un mot tout ce qui intéresse les études, la 
discipline, la piété, les récréations, l'hygiène, l'esprit, le 
cœur, la vie tout entière, voilà ce dont le Supérieur entre
tient ses élèves, ou plutôt ses enfants, à la lecture spiri
tuelle. 

Dans mes souvenirs de Supérieur, c'est la lecture spiri
tuelle qui occupe la plus haute place ; cette heure était mon 
heure par excellence : c'est là que j'ai aimé, que j 'ai béni, 
que j 'ai élevé, que j 'ai nourri tant d'enfants, dont les noms 
me seront toujours chers. 

Là, où je leur ai donné tant de témoignages d'un amour et 
d'un dévoûment que nul dévoûmenl, nul amour dans ma vie 
n'a égalé ; là où nous ne faisions sensiblement tous ensemble 
qu'un cœur et qu'une âme ; où nous sentions avec douceur 
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que nous nous aimions les uns les autres ; où toutes les peines 
s'effaçaient, tous les nuages se dissipaient ; là où la sérénité 
revenait; là où mon âme leur a donné tant d'avis consolants, 
et aussi tant d'avis terribles ; et pendant ce temps je voyais 
ces deux cents jeunes regards fixés sur moi, tous ces jeunes 
enfants suspendus à ma parole, et immobiles; tous les senti
ments qui m'agitaient, paraissant tour à tour sur leur visage 
naïf à mesure que je les exprimais, et pénétrant leur âme. 

C'est là qu'une fois, pendant six semaines, je leur ai parlé 
de la grandeur et de la beauté de leurs études, de leur haute 
Education littéraire, et de cette grande chose qui se nomme 
les HUMANITÉS ; et ils m'écoutaient avec une telle avidité, avec 
une telle joie, une telle ardeur, que les rhétoriciens, les se
condes, les troisièmes, prenant des notes pendant que je 
parlais et à mon insu, toute la maison se disputait ces notes, 
les plus jeunes enfants voulaient les avoir, le feu sacré était 
partout: enfin, je les ai voulues moi-même, et elles sont de
venues le premier volume de la haute Éducation intellec
tuelle que j 'ai publié. 

C'est là qu'une autre fois, pendant trois semaines, je leur 
parlai sur la littérature et la poésie romantique, et les décidai 
à faire en pleine cour un grand l'eu de joie de tous les livres 
et cahiers qui ressentaient de près ou de loin le mauvais 
romantisme, et à ne plus aimer et cultiver avec respect que 
le vrai, le grand, le beau classique ! 

C'est encore à la lecture spirituelle que, pendant un mois, 
chaque soir, je leur apprenais à étudier chrétiennement Vir
gile, et leur faisais voir de près et admirer le christianisme 
du Télémaque.] 

C'est là enfin où je leur parlais, comme j'ai déjà eu occa
sion de le dire, de leurs défauts, et où j'eus l'ineffable con
solation de voir ces enfants s'intéresser à ce que je leur 
disais de plus vif et de plus dur contre eux, et s'y intéresser 
aux dépens de leur amour-propre, de leur vanité, de leur 



CH. III. — LA LECTURE SPIRITUELLE. S 3 3 

orgueil, de leur mollesse, et de toutes leurs passions atta
quées, et m'écrire, à la suite de ces entretiens, des lettres 
d'Une affection, d'une franchise, d'un courage contre eux-
mêmes que je ne pouvais m'empêcher d'admirer. 

Je serais infini, si je me laissais aller ici à la douceur de 
tous mes souvenirs. 

Je me bornerai à dire en finissant que c'est encore à la 
lecture spirituelle que je faisais la promulgation des lois, de 
l'ordre du jour, et de toutes les ordonnances particulières 
de la maison. C'est à la lecture spirituelle que la veille des 
fêtes je leur racontais l'historique de la fête, la vie du saint, 
au moins les traits les plus saillants. C'est là aussi que je 
lirais solennellement et leur expliquais le règlement du len
demain, et achevais ordinairement par une exhortation cor
diale sur la joie de l'absolution reçue et le bonheur de la 
communion prochaine. 

Pour tout dire enfin, c'est à la lecture spirituelle que le Su
périeur raconte aux enfants les histoires les plus récréatives 
et les plus instructives; tous les événements religieux et cu
rieux du dehors ; les grandes conversions ; les beaux pèleri
nages; les récits des missions étrangères; tout ce qui frappe 
et saisit les jeunes âmes, et les enflamme pour le bien. 

II 

Voilà donc ce que c'est que la lecture spirituelle ; et main
tenant , qui n'a senti quel immense intérêt doit offrir un tel 
exercice ; quel attrait peuvent avoir pour les enfants ces en
tretiens du soir, après les travaux du jour terminés; ces 
causeries qui touchent à tant de choses, tour à tour leçons 
sérieuses, charmants récits, gronderies paternelles, louan
ges, blâmes, avertissements, conseils; toujours effusions du 
cœur et inspirations du dévoûment? 

Qui ne sent toute la puissance d'une parole animée, quel 
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que peu éloquente qu'elle soit d'ailleurs, sur un auditoire 
d'enfants et de jeunes gens, avides, curieux, inquiets, palpi
tants, et toujours si faciles à émouvoir! quel inappréciable 
avantage de les avoir là, tous, chaque ISoir, sous sa main, 
sous sa parole, de pouvoir tout leur dire, de pouvoir tou
cher successivement toutes les cordes de leur âme, et y sus
citer tour à tour toutes les plus vives et meilleures émotions ? 

Je n'hésite pas à affirmer qu'il n'y aura jamais nulle part 
pour un orateur, vis-à-vis de son auditoire, une position 
aussi favorable ! et, si la parole humaine a quelque puis
sance, c'est là surtout qu'elle peut l'exercer ! 

Mais quel art, ou plutôt quel cœur (car ici tout l'art est 
dans le cœur, toute la puissance est dans l'amour), quelle 
inspiration du cœur et de la grâce de Dieu il faut, pour parler 
à toute cette jeunesse, diverse d'âge et par conséquent d'in
telligence , et cependant se faire comprendre à tous, les at
teindre tous, n'en laisser aucun en dehors de ses enseigne
ments , et tantôt les toucher jusqu'aux larmes, tantôt les 
animer jusqu'à l'enthousiasme; souffler la flamme intellec
tuelle dans les esprits et le feu sacré dans les cœurs ; le6 
élever avec soi quelquefois jusqu'aux plus sublimes hau
teurs morales ; les transporter d'ardeur pour le travail et la 
vertu, pour itoutes les grandes et saintes choses; ou bien 
renverser l'obstacle qui tout à coup a surgi, et entrave leur 
Éducation; remédier à un désordre, à un souffle de mauvais 
esprit, à une inconstance, à un mécontentement, à une er
reur; calmer, maîtriser, relever, encourager, égayer, atten
drir, enflammer ! Car la lecture spirituelle, je l'ai dit, doit 
avoir tour à tour tous ces caractères : aujourd'hui, entretien 
paternel du chef de la famille avec ses enfants; demain, 
conseils graves, leçons austères, et quelquefois les plus éle
vées de l'instituteur; puis, conversation vive et animée sur 
les études, sur les lettres, sur les beaux génies de l'anti
quité; puis, langage plus saint et plus pénétrant du prêtre 
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et du pasteur; quelquefois, blâmes, réprimandes, sévérités 
du chef de maison préoccupé d'un danger qui s'élève et 
qu'il a aperçu, d'un germe de mal qu'il faut étouffer avant 
qu'il naisse; plus souvent, encouragement, promesses, élo
ges, ardeur répandue dans toutes les âmes, rayonnement de 
bonnes inspirations. 

Et c'est de cette sorte, on le conçoit, que tout concourt à 
faire de cet exercice l'intérêt et le délassement de la journée. 

Ainsi la lecture spirituelle, suivant la corde que le maître 
veut faire vibrer dans" l'intelligence de ses élèves, le père 
dans l'âme de ses enfants, aura tous les tons, tous les ac
cents, ettoutes les utilités les plus vives et les plus présentes 
pour cette chère et précieuse jeunesse. 

111 

Tout ce qui vient d'être dit de la lecture spirituelle suffit 
à en faire comprendre la nécessité, l'intérêt, je dirai même 
la solennité et la grandeur. 
. Cela étant, à qui revient, dans une maison d'Éducation, le 
devoir de faire la lecture spirituelle? Il est évident que c'est 
au Supérieur; pourquoi? Par^e que la lecture spirituelle 
est le centre essentiel de la maison, le grand mouvement, le 
grand entrain de toutes choses; le foyer le plus actif et le 
plus intime de l'Éducation: tellement que toute la haute 
direction, toute l'unité, tout le charme et toute l'efficacité de 
l'Education ont leur source là, dans cette heure féconde et 
souveraine. 

Voilà pourquoi le Supérieur, seul, préside convenablement 
la lecture spirituelle, et seul la fait bien aux enfants. 

Voilà pourquoi aussi tous les maîtres doivent y être pré
sents. C'est le cœur, la tète, la lumière de leur œuvre ; il faut 
que tous s'y réchauffent, s'y éclairent, et y prennent l'im
pulsion. 
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C'est d'ailleurs avant la lecture spirituelle que tous les 
maîtres, et surtout les Directeurs, doivent remettre au Su
périeur les notes de la journée : voilà pourquoi elle se fait 
nécessairement à la fin du jour. C'est d'ailleurs un moment 
très-favorable : car, comme elle est ordinairement intéres
sante, souvent très-curieuse, très-amusante, elle repose les 
enfants, elle les délasse du travail, elle remet toutes choses 
en place ; elle refait la paix des âmes. C'est le dernier en
tretien, la douce conversation du foyer,,la dernière bénédic
tion du soir. 

Elle ne se fait pas à la chapelle : ce serait trop sérieux : la 
familiarité, le délassement y manqueraient. Elle ne doit pas 
se faire non plus à l'étude, mais à la salle des exercices. 
C'est de l'étude que les enfants y doivent venir. Pour
quoi cela? Le changement de lieu ajoute à l'intérêt et à 
l'importance de l'exercice; et puis, il n'y aurait pas assez de 
dignité à l'étude. A l'étude, en effet, les enfants sont chez 
eux ; à la salle des exercices, ils viennent chez le Supérieur : 
l'étude, c'est leur domicile ; le Supérieur aurait l'air de com
paraître là, devant eux, tandis que ce sont eux qui compa
raissent à la salle des exercices devant le Supérieur. 

A l'étude, ils sont entouras de toutes les images du tra
vail, de tous les souvenirs du labeur pénible, de la paresse, 
de la tristesse ; quelquefois aussi il y a là une certaine mal
propreté, je ne sais quel désordre inévitable. — A la salle des 

exercices, les enfants n'ont devant les yeux que les images 
de la vertu, de la religion, du respect, de tous les grand's 
souvenirs de la famille, chrétienne ; car cette salle doit être 
vaste, aérée, digne, élevée, ornée de tableaux religieux; 
les enfants y sont parfaitement rangés et placés, et tous 
leurs maîtres autour d'eux à des places marquées et distin
guées. 

Le Supérieur se tient sur une estrade plus haute ; les Direc
teurs sont tous assis plus près de lui ; les autres maîtres à leurs 
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places, au milieu des enfants ; les enfants, les braâ croisés et 
immobiles. La tenue, le recueillement, le silence sont d'au
tant plus parfaits, que souvent le Supérieur les égayé, et que 
la joie ne doit jamais devenir la dissipation à un degré quel
conque. 

En un mot, la lecture spirituelle doit avoir toujours la di
gnité et l'amabilité d'un entretien paternel. Nulle part, l'au
torité et le respect ne doivent revêtir des formes plus dignes, 
plus fermes, et plus douces. 

Du reste, comme à la chapelle, le placement des enfants 
contribue beaucoup à l'inspiration du Supérieur ; il ne faut 
pas, par exemple, que les petits enfants soient les premiers 
sous ses yeux : cela diminuerait, rapetisserait nécessaire
ment sa parole : cette parole doit être simple et familière sans 
doute, mais il la faut vive, forte, élevée, pénétrante, et se dé
ployant librement dans les sujets si variés et si importants 
dont il est question dans ces entretiens. 

IV 

J'ai déjà indiqué toute la variété des sujets qui font la ma
tière de ces lectures spirituelles, et comment la discipline, 
la religion, la littérature, les études, les moyens d'émulation, 
les concours, les séances académiques, les récompenses, 
tous les incidents de la vie ècolière, tout ce qui arrive d'heu
reux ou de malheureux dans la maison, à telle classe, tel 
élève ; en un mot, tout ce qui peut paraître utile, agréable et 
bon, à quelque point de vue que ce soit, devientl'objet de ces 
entretiens. C'est au Supérieur, pour parlera propos, de s'ins
pirer du moment et des circonstances. 

Et d'abord, au commencement de l 'année, de quoi doit-il 
être question? Évidemment, du règlement général de la mai
son : on l'explique d'une manière très-détaillée, nous l'avons 
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dit ; cela dure un mois, six semaines à peu près : on y revient 
d'une manière plus succincte au commencement du carême ; 
cela dure huit à dix jours. 

Rien n'est plus utile au Supérieur pour présenter chaque 
chose sous son jour vrai, donner aux enfants sur tous les 
points de la règle les idées qu'ils doivent avoir, prévenir de 
leur part les interprétations erronées, les impressions fâ
cheuses, inspirer la joie, la confiance, l'ardeur, le bon 
esprit. 

A la rentrée, on commence l'explication du règlement par 
les articles d'étude et de discipline : la classe, la récréation, 
les repas, les promenades, les sorties; et il est très à propos 
de réserver pour plus tard, c'est-à-dire après les retraites, 
ce qui concerne la piété, les congrégations, la confession, les 
catéchismes. 

Au commencement du carême, on relit tout le règlement, 
mais on n'explique que les articles principaux et les plus 
oubliés. 

Je ne puis pas, on le sent, indiquer quelles doivent être 
pendant toute l'année les sujets de ces lectures spirituelles ; 
mais ce que je puis noter au moins d'une manière générale, 
c'est combien il importe de savoir les adapter toujours aux 
grandes époques de l'année scolaire , et de les mettre en 
harmonie avec ces époques par la couleur et par le ton du 
langage. 

L'année scolaire se divise naturellement en trois époques, 
qui sont à la vie de l'âme, chez les écoliers, ce que les saisons 
sont à la vie de la nature. Ces harmonies entre les choses 
morales et les choses naturelles ne sont point indifférentes, 
et ne laissent pas que d'aider puissamment à l'action sur les 
esprits. 

Quant à moi, c'est de cette division de l'année scolaire 
que je faisais procéder la variété d'aspect, d'enseignement, 
de milieux, par lesquels ma parole, aux lectures spirituelles, 
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s'efforçait de faire passer tour à tour les intelligences et les 
âmes, pour agir puissamment sur elles, et arriver à un ré
sultat satisfaisant et complet. 

J'ai déjà traité ce point de vue dans le I e r livre de mon se
cond volume, chapitre ixe. 

V 

NECESSITE D I ! LA LECTURE SPIRITUELLE. — CE QU'EN PENSAIENT SAINT PAUL, 
SAINT AUGUSTIN ET BOSSUET. 

Est-il besoin, après tout ce que nous avons dit, d'insister 
longtemps pour démontrer que la lecture spirituelle, cet 
entretien du Supérieur avec les enfants, dans la simplicité 
d'un familier et paternel abandon, sur tout ce qui intéresse 
leur âme et leur vie, est indispensable, et qu'une Éducation 
vraiment chrétienne ne peut s'en passer? n'est-il pas évident 
qu'une simple et froide lecture, même commentée, ne rem
placera jamais l'accent d'une parole vivante? la parole d'un 
Supérieur, épanchant chaque jour son âme dans l'âme de ses 
enfants, parole directe, précise, prenant les enfants sur le 
fait, leur parlant d'eux-mêmes, entrant dans leur esprit, dans 
leur cœur, dans le plus intime de leur vie, quelle parole, 
quelle action pourrait valoir celle-là ! où sera-t-il donné à 
un Supérieur de façonner plus à son gré, de mieux marquer 
de son empreinte, d'élever plus véritablement ses enfants 
où se montrera-t-il à eux plus éducateur, je ne dis pas assez, 
plus père ? qu'est-ce qui donnera mieux à une maison d'Éduca
tion l'image d'une famille? et ne doit-il pas en être ainsi? une 
maison d'Éducation chrétienne ne doit-elle pas être une fa
mille véritablement? Et y a-t-il une famille où ces entretiens 
au foyer domestique n'aient pas lieu? où le père n'éprouve 
pas le besoin, après les labeurs du jour, de retrouver ses 
enfants, de causer avec eux familièrement, cœur à cœur, 
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avec une condescendance où se montre l'amour, et qui en
tretient l'amour ? 

Je ne crains pas de le dire : un Supérieur, qui ne fait pas 
lui-même la lecture spirituelle, se prive de la plus pré
cieuse de ses ressources, de son plus puissant moyen d'ac
tion, et il crée dans son ministère comme dans l'âme des 
enfants une lacune que les efforts qu'il fera du reste ne 
combleront pas. 

Qu'y a-t-il, en effet, de plus en rapport avec la fonction 
toute paternelle de l'instituteur, et j'ajouterai avec le minis
tère pastoral, que ces entretiens familiers où le Supérieur 
s'attempère avec une touchante condescendance à tous ses 
enfants, descend avec affection jusqu'à eux, dans tous les 
détails de leur vie quotidienne, pour les élever jusqu'à lui 
Pour moi, je vois là une si manifeste et si palpable nécessité, 
que je ne saurais comprendre, ni accepter le gouvernement 
d'une maison d'Éducation, s'il ne m'était pas permis d'avoir 
avec les enfants ces entretiens intimes de la lecture spiri
tuelle. Quoi! vous avez là des enfants, vous êtes leur père, 
et vous ne leur ouvririez jamais votre âme, et vous pourriez 
vous résigner à n'avoir jamais, ou presque jamais, un en
tretien cordial avec eux ! Mais ne serait-ce pas renoncer à 
votre œuvre et à votre mission même, à l'apostolat de l'Édu
cation? 

Est-ce donc là d'ailleurs un ministère si difficile, et où l'on 
puisse tant craindre d'échouer? Je ne demande qu'une chose 
à un Supérieur pour faire de bonnes lectures spirituelles, 
c'est qu'il aime vraiment ses enfants. Oui, qu'il les aime, et 
tout ce qui les touche l'intéressera, le saisira, l'animera ; 
qu'il les aime et qu'il laisse avec eux parler son cœur, il sera 
sûr toujours de bien parler, de trouver tout ce qu'il faut dire, 
de les intéresser et de faire du bien à leur âme. Eh mon 
Dieu ! mais c'est là tout le secret de ceux qui parlent vrai
ment aux âmes : entrer en rapport avec elles, s'identifier 
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avec leurs besoins, leurs désirs, se faire petit avec les petits, 
faible avec les faibles, tout à tous! Voyez saint Paul avec 
les premiers fidèles : c'est un père avec ses enfants ; ces 
tempéraments, ces condescendances, ces sollicitudes, ces 
effusions, ces communications quotidiennes, c'est tout le 
ministère du grand Apôtre ! 

L'illustre et touchant exemple de saint Paul ne saurait 
être trop médité, et mérite bien qu'on s'y arrête: saint Au
gustin et Bossuet n'ont pu le considérer sans un profond 
attendrissement, et on sait avec quelle éloquence ils l'ont 
commenté. Oui, quand saint Paul représente ce qu'il était 
avec les premiers fidèles, se faisant enfant avec ces enfants 
dans la foi pour leur donner le lait de la doctrine comme à 
des enfants; quand saint Augustin, avec l'éloquence de son 
cœur, raconte ces abaissements de l'Apôtre des nations, c'est 
le portrait même d'un bon Supérieur qu'ils nous montrent. 
L'analogie est frappante ! Je veux citer tout entier ici ce beau 
passage de saint Augustin, qui, tout en montrant comment le 
plus grand zèle sait s'abaisser et condescendre aux âmes, re
lèvera j usqu'aux hauteurs du plus sublime apostolat l'humble 
ministère d'un Supérieur parlant chaque soir à ses enfants. 

« Je sais un homme, dit saint Paul parlant de lui-même, qui, 
il n'y a pas quatorze ans, a été ravi jusqu'au troisième ciel, et 
y a entendu des paroles ineffables qu'il n'est pas possible à 
une langue humaine de redire. lit cependant, continue l'Apô
tre, je me suis fait petit au milieu de vous, comme une nour
rice qui réchauffe et nourrit ses enfants. » — « C'est ce que 
nous voyons en effet, dit saint Augustin ; les nourrices et les 
mères descendent et s'abaissent jusqu'à leurs enfants. Quoi
qu'elles sachent parfaitement parler, elles écourtent les pa
roles, elles les brisent en quelque sorte, afin de réduire le 
langage que tout le monde parle à des sons caressants et 
enfantins. Un père fait de même, fût-il un orateur si éminent 
que sa parole excitât l'admiration et provoquât des applau-
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disscments universels, soit au forum, soit au barreau, s'il a 
un enfant en bas âge, rentré chez lui, il oublie toute cette 
haute éloquence à laquelle il s'était élevé, et il s'abaisse vers 
son enfant pour bégayer avec lui l'accent d'un langage en
fantin » 

Mais laissons ici Bossuet traduire et commenter saint Au
gustin : 

« Voyez cette mère et cette nourrice, ou ce père même si 
vous voulez, comme il se rapetisse avec cet enfant, si je puis 
parler de la sorte. Il vient du palais, dit saint Augustin *, 
où il a prononcé des arrêts, où il a tout fait retentir du bruit 
de son éloquence : retourné dans son domestique, le soir, 
parmi ses enfants, il vous paraît un autre homme : ce ton de 
voix magnifique a dégénéré et s'est changé en un bégaye-
ment; ce visage, naguère si grave, a pris tout à coup un air 
enfantin ; une troupe d'enfants l'environne, auxquels il est 
ravi de parler; et ils ont tant de pouvoir sur ses volontés, 
qu'il ne peut rien leur refuser que ce qui leur nuit. Puisque 
l'amour des enfants produit ces effets, il faut bien que la 
charité chrétienne, qui donne des sentiments maternels, par
ticulièrement aux pasteurs des âmes, inspire en même temps 
la condescendance : elle accorde tout, excepté ce qui est con
traire au salut. Vous le savez, ô grand Paul, qui êtes des
cendu tant de fois du troisième ciel pour bégayer avec les 
enfants ; qui paraissiez vous-même, parmi les fidèles, ainsi 
qu'un enfant : facti surnus parvuti in medio vestrum ' ; petit 

' Factus sum parvulus, iilquit, in medio vestrum, tanquam si nutrix foveat 
fltios stws. Videnius enim et nutrices et maires descendere ad parvulos : eisi r.o-
runl latitia \erba dicerc, decurtant illa, et quassant quodaimnodo Iinguain suam, 
ut possint de lingua discria Qeri blandhncnta pucriliu : et disertus aliquis puter, 
si sit lantus orator ut lirigtin illius fora concrepent, et tribunalia concutiannir; 
tihabeat parvulum filiuin, cum ad domum redierit,scponit forenscin eloqucnthmi 
quo;idsccii(ierat, et lingua pucrili di-scemlUail parvulum. 

In Joan., Tract. VII, n. 22 , 1 1 1 , parti 11 , col. 352, 
Thessi, u, 7. 
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avec les petits, infirme avec les infirmes, tout à tous, afin de 
les sauver tous ! 

« Que dirai-je de saint François de Sales? » c'est toujours 
Bossuet qui parle ; « comment représenter au naturel les 
saints artifices de sa charitable condescendance pour les 
âmes ? Je le ferai en exposant ici les vrais caractères de la 
charité pastorale, que saint Augustin nous a si tendrement 
exprimés. 

« La charité, nous dit-il, enfante les uns, s'affaiblit avec les 
autres ; elle a soin d'édifier ceux-ci, elle craint de blesser 
ceux-là, elle s'abaisse avec les uns , elle s'élève contre les 
autres : douce pour certains, sévère à quelques-uns, enne
mie de personne, elle se montre la mère de tous ; elle couvre 
de ses plumes molles ses tendres poussins; elle appelle 
d'une voix pressante ceux qui se plaignent ; et les superbes, 
qui refusent de se rendre sous ses ailes caressantes, devien
nent la proie des oiseaux voraces 

« Elle s'élève contre les uns sans s'emporter, et s'abaisse 
devant les autres sans se démettre : sévère à ceux-là sans 
rigueur, et douce à ceux-ci sans flatterie ; elle se plaît avec 
les forts, mais elles les quitte pour courir aux besoins des 
faibles. » 

Ainsi fait un bon Supérieur, ainsi doit-il faire surtout à la 
lecture spirituelle, et c'est pourquoi la lecture spirituelle est 
un des plus admirables et des plus puissants moyens d'Édu
cation : c'est la charité, le zèle, l'amour même, agissant sur 
les âmes dans tout l'attrait de leur douceur, dans tout le 
charme de leur tendresse et dans toute la force d'un invin
cible dévoûment. 

1 tpsa cliaritas alios partnrit, cum aliis infirmatur : altos curât cedifleare, 
alios contremiscit offenderc ; ad alios se inclinât, ad alios se crigit ; atiis blandct, 
aliis severa : nulliinimica, omnibus mater; languidulis plmnis teneros fœlus 
operit, cl susurrantes pullos contracta voce adeocal ; eu jus blandas atas re.fu-
(ticnles superbi, yrtzda fiunt alilibus. 
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CHAPITRE IV 

La parole de Dieu. 

1 

Aux notes, à la lecture spirituelle, la parole a donc une 
grande puissance ; mais puissance, qu'on le remarque bien, 
qui tient a l'autorité du caractère paternel dont est revêtu, 
dans une maison d'Éducation, tout Supérieur, qu'il soit 
prêtre ou laïque 1 . 

Mais il y a une autre parole, plus haute et plus sainte en
core; supplément inappréciable et auxiliaire tout-puissant 
de la première : il y a la parole du prêtre, la parole de Dieu. 
Quand un caractère sacré s'ajoute dans un instituteur au 
caractère paternel, et qu'il parle à ses enfants, dans le lieu 
saint, au nom de Dieu même, avec tout l'ascendant d'un mi
nistère auguste, quelle dignité, quelle majesté, quelle sain
teté prend tout à coup sa parole, et quel merveilleux instru
ment d'Éducation ne devient-elle pas ! C'est le Sermo Dei 
vivus et efficax, penetrabilior omni gladio ancipiti, per-
tingens usque ad divisionem animœ2 : c'est toute l'influence 
de la religion elle-même mise au service de l'Éducation. 

' Un laïque, grand homme de bien, M. Uelariie, successivement principal des 
collèges d'Êtampes et dePamicrs, faisait tous les jours a ses élèves de véritables lec
tures spirituelles, telles que je les entends. —Peut-être me sera-t-il donné de les 
publier bientôt, — Bel exemple d'un laïque, dont plus d'un instituteur religieux 
p outrait profiter. 

1 C'est la parole de Dieu vivante et efficace : plus pénétrante que le glaive à 
deux tranchants, elle atteint jusqu'à la division de l'âme. (S, Paul.) 
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Qui ne sont qu'il y a là un moyen d'action immense, et 
que, pour exercer dans sa plénitude le gouvernement moral 
de toute celte jeunesse, pour élever et fortifier les âmes, 
pour souffler les nobles ardeurs, les résolutions coura
geuses, pour animer à l'étude, à la discipline, à l'obéis
sance, au travail, aux luttes de la vertu, rien n'est compa
rable à l'autorité de la parole de Dieu, annoncée avec talent, 
et surtout avec cœur, à des jeunes gens par des maîtres 
aimés? 

Quiconque croirait d'ailleurs que la vertu, que la solide 
piété, peut subsister dans une maison, qu'on la défendra 
efficacement contre le vice, la mollesse, et toutes les pas
sions naissantes qui l'attaquent, sans ce puissant secours, 
sans ce souffle vivifiant d'une parole inspirée d'en haut, qui
conque voudrait croire cela, se ferait une grande illusion. 

Non, il faut que dans une maison d'Éducation chrétienne 
la prédication soit établie et bien organisée. 

Il est absolument indispensable de faire entendre à des 
enfants la parole de Dieu, de leur rompre fréquemment ce 
pain de vie, de jeter cette semence divine dans la terre de 
leurs âmes, terre légère sans doute, mais bonne terre, où 
le germe béni fructifiera. 

J'ai ouï dire qu'il y a des maisons d'Éducation, dirigées 
môme par des prêtres, et où la parole de Dieu, la prédica
tion proprement dite, ne se fait presque jamais entendre, 
comme si les prescriptions du Concile de Trente, et du 
droit d'ailleurs naturel et divin, touchant l'obligation de prê
cher les fidèles, ne s'appliquaient pas aux enfants comme 
aux adultes. Pour moi, je l'avoue, rien ne m'étonne, et s'il 
faut tout dire, ne me scandalise davantage. — Si vous ne 
voulez pas prêcher vos enfants, alors conduisez-les à la 
paroisse! Quoi! vous les soustrayez à la parole de leurs 
pasteurs, et vous ne vous croiriez pas obligés de suppléer 
à cette parole! 
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Et quel prêtre d'ailleurs, pour peu qu'il soit animé de 
l'amour de Dieu et de l'amour des âmes, ne sentirait pas 
le besoin et ne s'estimerait pas heureux d'exercer un pa
reil ministère? C'est à tous les prêtres employés dans 
l'Éducation, et qui négligent l'apostolat, que je le dirai : 
Mais chaque semaine, lorsque le jour du Seigneur revient, 
mais aux jours des grandes fêtes chrétiennes, quand tous les 
cœurs fidèles sont en haut, quand la paix et la joie sont 
dans toutes les âmes, quand les grands mystères du chris
tianisme, quand les grandes vertus chrétiennes, célébrés 
par l'Église, vous sollicitent, est-ce que vous ne sentez pas 
que vos enfants attendent de votre bouche et réclament de 
votre cœur une parole qui les élèverait jusqu'à Dieu, et 
qui pénétrerait peut-être leur âme à des profondeurs ad
mirables? Eh quoi! faudrait-il donc appliquer à des prê
tres, à qui Notre-Seigneur a confié l'Éducation de ses en
fants les plus chers, ces tristes paroles : Parvuli petierunt 
panem, et non erat qui frangeret eis ! Non, non, cela ne se 
peut, quand on a seulement un peu de foi et un peu de 
cœur. 

II 

Toutefois la prédication dans une maison d'Éducation — 
et il est à peine besoin de le dire — ne ressemble pas, ne 
doit pas ressembler à celle des paroisses. 

On comprendra sans peine ce que la prédication, dans 
les maisons d'Éducation, a de commun avec celle des pa
roisses , et avec toute bonne prédication : je n'en traiterai 
donc pas ici. 

Mais, ce qu'on ne comprend peut-être pas aussi bien, c'est 
ce que la prédication dont il est ici question a de spécial : 
voilà pourquoi je crois utile d'en dire quelques mots. 

Je parlerai d'abord des diverses formes de la parole de 
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Dieu, des diverses sortes de prédication qui peuvent être 
utilement en usage dans les collèges : je parlerai ensuite et 
à part des catéchismes, à cause de leur spécialité et de leur 
importance particulière. 

Et d'abord, à qui s'adresse la parole de Dieu dans une 
maison d'Éducation, et quel but veut-elle atteindre? 

Elle s'adresse, il faut toujours se le rappeler, à des enfants, 
à des jeunes gens, chez qui la raison est faible, l'imagination 
forte, la sensibilité ardente, les passions vives. 

Elle s'adresse à un âge où la conscience n'est guère for
mée et où l'instruction est peu solide. La première commu
nion , qui touche le cœur, ne communique pas toujours à 
des natures mobiles, comme celles des enfants, des senti
ments assez profonds de religion : enfin on peut, dans l'en
fance surtout, avoir une piété sensible, sans grande crainte 
de Dieu, ni vive horreur du mal. 

Dans ces conditions, LE BUT PRINCIPAL DE LA PRÉDICATION, 

quel doit-il être? — Inspirer, exciter LA CRAINTE DE DIEU 

dans ces jeunes âmes, par une parole éclairée, solide, forte, 
Vive, et FORMER LEUR CONSCIENCE. 

J'ai toujours pensé, et avec tous les plus sages instituteurs 
de la jeunesse, que ce qu'il y avait de mieux à faire, c'était 
cela sans contredit. 

Sans doute c'est surtout au confesseur qu'il appartient 
de former la conscience des enfants; mais on peut y 
contribuer puissamment aussi par la prédication, en leur 
déclarant, dans l'occasion et selon les sujets, d'après les 
règles d'une saine théologie, que tel orgueil, telle paresse, 
telle désobéissance, telle pensée, tel désir, telle parole, telle 
lecture, tel regard, qu'ils se croient permis, est défendu 
par la loi de Dieu ; qu'il n'en faut pas davantage pour les ex
poser de près ou de loin à perdre la grâce, tomber dans le 
péché, souiller leur âme et mériter la réprobation éternelle. 
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Partout, toujours, et en toute forme d'instructions, le 
point capital, auquel il faut s'attacher avant tout, c'est d'éta
blir la piété des enfants sur la crainte de Dieu, leur déve
loppant tout ce qui en est dit de plus fort dans les saintes 
Écritures, et les graves motifs qui en sont donnés. Sans 
cesse, il faut les exhorter à combattre leurs passions, ou à 
les tourner au bien; leur apprendre à attaquer, à déraciner 
leurs défauts : par là, on attaquera le mal dans sa racine, 
et on retranchera la cause de tous les péchés. 

Toute autre parole avec eux est vaine. 
Avec un tel auditoire et pour un tel but, ce qu'il faut évi

demment, c'est un ensemble bien organisé de prédications 
courtes et fréquentes : très-solides au fond et très-pratiques, 
mais vives, brillantes, animées. Tel est celui qu'on a conçu 
pour les maisons chrétiennes d'Éducation, à savoir : des ca
téchismes et des instructions doctrinales ; des homélies, des 
sermons, des méditations, enfin des petits mots d'exhorta
tion et de piété, à la fin des fêtes les plus solennelles, soit 
à la grande chapelle, soit à celle de la sainte Vierge, ou 
ailleurs. 

La parole de Dieu est donc annoncée aux enfants dans les 
bonnes maisons d'Éducation comme il suit : 

•1° Par une homélie faite chaque dimanche et jours de fêle 
à la messe de communauté, après l'Évangile, pendant huit 
ou dix minutes ; et aussi, pendant le carême, tous les ven
dredis, ou même, comme je l'ai vu et pratiqué moi-même, 
tous les jours. 

2° Par des sermons plus solennels aux retraites et aux 
grandes fêtes, pendant vingt à vingt-cinq minutes. 

3 ° Par la méditation lue ou paraphrasée, dans chaque di
vision, tous les matins, et plus solennellement les dimanches 
et les fêtes. 

4° Par de petites exhortations. 
o° Enfin par divers catéchismes, auxquels assistent sans 
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exception tous les élèves de la maison, divisés suivant leur 
âge et leur capacité; et où on leur fait en quatre ans, deux 
ans, ou un an, un cours d'instructions.sur le Dogme, la Mo
rale, les Sacrements, le Saint Sacrifice. 

Telle doit être dans une maison chrétienne l'organisation 
de la parole de Dieu. 

Parcourons ces différents genres de prédication. 

I I I 

L'HOMÉLIE. Chaque dimanche, à la messe de communauté, 
celui qui célèbre la sainte messe fait, après l'Évangile, une 
homélie. 

E'homélie est une prédication courte, mais intéressante, 
et de nature à faire une vive impression sur les enfants. 
C'est tout autre chose qu'une instruction de catéchisme. 
On,y peut librement déployer son ârne et son cœur. Elle 
comporte la chaleur, le mouvement, et même la plus vive 
éloquence. C'est un petit discours, qui, bien fait, peut être 
tour à tour, selon les sujets et les fêtes, gracieux et doux, 
ou bien d'une gravité saisissante et pénétrante. 

Cependant, de même que l'instruction de catéchisme doit 
être souvent, comme nous le dirons, exhortative, l'homélie, 
dont le but principal est d'exhorter, doit être cependant tou
jours instructive, s'appuyer toujours sur un enseignement 
de foi, sur un fond très-solide. 

Elle roule ordinairement sur une seule vérité, qu'elle met 
en saillie, et qu'elle jette pour ainsi dire toute lumineuse et 
toute ardente, comme un trait, dans l'âme des enfants. 

Le sujet de l'homélie peut être le mystère même du jour, 
ou le fait divin raconté dans l'Évangile; mais alors il est es
sentiel de toujours faire une application personnelle aux 
enfants, soit du mystère, soit du fait évangôlique Car, il ne 
s'agit pas là de donner carrière à son imagination, de mon-
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trer son esprit et son style : avant tout, le but de l'homélie, 
c'est d'améliorer, c'est de convertir les enfants. 

Et voilà pourquoi les grandes vérités : les fins dernières, 
le salut, la mort, le jugement; les grandes vertus : l'humilité, 
la pénitence, la charité, la crainte de Dieu, les motifs qu'en 
donne l'Écriture; les grands défauts : l'orgueil, la mollesse, 
l'insubordination, l'esprit d'indépendance, etc., sont ici les 
sujets les mieux choisis, et les plus véritablement utiles. 

Mais si l'homélie doit avoir toujours un fond très-solide, 
elle ne doit pas être une instruction proprement dite : ce 
qu'il faut, c'est qu'elle soit surtout exhortative. 

Parole toute pastorale, animée, chaleureuse, effective; il 
n'y faut rien de purement spéculatif, rien en l'air, rien qui 
ne s'adresse directement aux enfants, et ne les attaque par 
quelque endroit. 

Assaut des âmes, vive attaque des cœurs, l'homélie doit 
toujours tendre à toucher, frapper, émouvoir les pécheurs, 
les arracher au vice, les exciter au bien, et laisser tour à 
tour dans leurs âmes des impressions douces ou fortes, 
consolantes ou terribles. 

J'ai dit qu'elle prenait texte ordinairement dans l'Évangile 
du jour, soit en le paraphrasant, soit en lui empruntant pour 
sujet un détail particulier : mais, dans l'un et l'autre cas, il 
est de rigueur d'indiquer, au commencement et à la fin de 
l'homélie, le but qu'on se propose et la pensée principale du 
sujet : sinon, qu'arrive-t-il ? c'est que l'instruction nécessaire 
et l'exhortation solide s'évanouissent dans l'esprit des en
fants. 

Quelquefois, au lieu de l'Évangile, en certains jours de 
fête, l'homélie peut et doit traiter des sujets dogmatiques ; 
mais elle doit alors toujours finir par une conclusion morale 
bien amenée, et suffisamment développée, qui fasse descen
dre les enfants dans leur conscience, et les oblige à réfléchir 
sérieusement sur eux-mêmes. 
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Je dis, suffisamment développée. 11 y a, il doit y avoir dans 
une homélie, comme dans tout discours, un point capital et 
culminant, duquel dépend tout le fruit qu'on veut produire : 
dans l'homélie, ce point capital, c'est la conclusion pra
tique; pour arriver là, l'homélie doit se hâter, passant sur 
les accessoires rapidement, et réservant pour le trait pra
tique et décisif toutes ses forces. Trop souvent les jeunes 
maîtres surtout font le contraire : c'est sur des accessoires, 
brillants peut-être, mais d'une importance secondaire, qu'ils 
épuisent leurs développements et leur temps ; puis le point 
pratique et important du discours est à peine effleuré. 

Inévitablement alors, tout le fruit de l'homélie est perdu. 
Le mot de M. Tronson sur ces morales écourtées, est plein 
de justesse. Un catéchiste lui ayant lu son homélie : « Votre 
morale, lui dit-il, est trop courte pour pouvoir toucher et 
enflammer les cœurs de vos auditeurs. Elle se dissipe trop 
tôt, comme une fusée ou comme un feu de poudre. » 

De même encore, avec les enfants, jamais de morale vague, 
toujours celle qui leur convient, et qui va droit à leurs be
soins actuels; pas de déclamations en l'air; pas de rhéto
rique, pas de vaines phrases ou de froides banalités; tou
jours leur parler directement, à eux et pour eux. 

C'est ainsi et par là même que l'homélie peut arriver 
quelquefois à la plus grande véhémence : mais ceci doit être 
surtout réservé aux maîtres les plus anciens et les plus au
torisés ; et toutefois, dans la bouche de personne, il ne faut 
jamais d'invective trop amère, ou du moins pas d'accu
sation persécutrice, et d'une personnalité excessive, qui 
puisse gêner les enfants dans leurs rapports avec les maî
tres, ou qui indique trop la science particulière du con
fesseur. 

C'est ici le cas de faire observer que, surtout lorsqu'on 
parle aux enfants, soit en public, soit en particulier, du vice 
impur, il faut le faire avec netteté et vigueur, mais grande 
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dignité ; il faut élever, purifier les, âmes par le ton pénévré 
la chaleur et la noblesse du discours. 

Enfin, puisque les impressions, quoique vives, durent peu 
chez les enfants, il est nécessaire de revenir souvent sur les 
mêmes vérités, de les présenter sous diverses formes, dans 
une même homélie ; et, quand elles sont plus importantes, 
de les traiter de temps à autre régulièrement chaque année. 

Et voilà pourquoi, comme pour les instructions, il est né
cessaire d'avoir un plan d'homélies, dans lequel se trouvent 
marqués tous les sujets que l'on traitera pendant le cours 
de l'année : autrement on serait exposé à traiter plusieurs 
fois le même sujet, et à négliger des sujets importants, 
quelquefois même pendant plusieurs années de suite. 

J'ajouterai enfin qu'il est tout à fait nécessaire, pour que 
la parole ait de l'autorité et agisse sur les âmes des enfants, 
que les prédicateurs DISERT BIEN. « Dire merveilles, mais ne 
les dire pas bien, c'est ne rien dire, écrivait saint François 
de Sales : dites peu et dites bien, c'est beaucoup. » 

Bien, mais entendons-nous ; bien pour des enfants et des 
jeunes gens, et comme il convient dans une maison d'Édu
cation. Il n'est pas question ici de grands sermons, ni de 
grandes formes oratoires. L'Homélie est quelque chose de 
pastoral, de paternel : & Nos anciens pères et tous ceux qui 
ont fait du fruit, dit saint François de Sales, parlent cœur ù 
cœur, esprit à esprit, comme les bons pères aux enfants. » 

-Il y a au contraire des jeunes maîtres qui, à cause de leur 
âge et de la timidité naturelle de leur caractère, parlent pres
que comme des enfants, et avec un embarras qui paraît sur 
leur visage ; non, dit saint François de Sales : « L'action doit 
être généreuse. Je dis cela, ajoutc-t-il, contre ceux qui ont une 
action craintive, comme s'ils parlaient à leurs pères et non 
pas à leurs disciples. » 

« Il faut, dit-il encore, parler affectueusement et dévote-
« ment, simplement et candidement, et avec confiance; être 
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« bien rempli de la doctrine qu'on enseigne et de ce que 
« l'on veut persuader. Le souverain artifice, est de n'avoir 
« point d'artifice; il faut que nos paroles soient enflammées, 
« non par des cris et des actions démesurées, mais par l'af-
« t'ection intérieure; il faut qu'elles sortent du cœur plus 
« que de la bouche. On a beau dire, le cœur parle au cœur, 
« et la langue ne parle qu'aux oreilles. » 

Voilà tout le secret pour faire une bonne homélie. Il faut 
que le cœur y parle : le cœur, c'est-à-dire, comme je l'ai 
expliqué souvent, le zèle des âmes, l'amour, le dévoûment 
au vrai bien des enfants. Que cette flamme de zèle soit au 
cœur des maîtres quand ils parlent à leurs enfants, et leur 
langage aura toujours l'éloquence qu'il doit avoir. C'est tou
jours Y Amas me? Pasce agnosmeos. 

IV 

Mais le ministère de la parole monte plus haut encore, et, 
h côté de l'homélie, il y a, en certains jours exceptionnels, 
une prédication plus imposante ; il y a les PETITS SERMONS. 

Les développements qui précèdent me permettent d'être 
plus court ici et de me borner à de simples indications. 

Ces petits sermons, quand se font-ils? Aux jours de grandes 
fêtes, le soir, avant le salut. — C'est l'exercice le plus solen
nel de la fête. 

Par qui? Par des étrangers de distinction, ou par quel
qu'un des messieurs de la maison : on choisit les plus an
ciens, les plus capables, les plus autorisés. 

Dans quelle forme? Le genre de cette prédication est 
moins austère, moins sévère, plus brillant que les homélies 
ordinaires. 

On peut y parler ou des mystères du jour, ou d'une vertu, 
d'une vérité en rapport avec la fête : toujours d'une manière 
très-solide, et avec des applications personnelles; mais 
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agréables, encourageantes, consolantes. Il n'y a pas de 
divisions trop didactiques, ni d'Ave Maria. Il y a un texte. 

J'ai vu ces petits sermons, bien faits, s'élever à la plus 
haute, à la plus vive éloquence, par la vérité des sentiments 
et des pensées, et inspirer aux enfants un véritable enthou
siasme. Pour de jeunes prêtres, c'est une admirable initia
tion à la grande prédication. 

Ces petits sermons se prêchent ordinairement les jours de 
communion. Il y faut donc de la piété, piété tendre, mais 
aussi piété solide, piété sincère. Dans l'enfance et la jeu
nesse, la piété fervente a ses douceurs; mais ces douceurs 
ne sont pas sans danger ni sans illusion possible. Il y faut 
prendre garde. 

Voici les remèdes : d'abord, la Foi. — L'instruction grave, 
forte, lumineuse : il faut donner cette instruction ; trop sou
vent on ne la donne pas. On ne prend pas les enfants où 
ils en sont. On les suppose instruits : ils ne le sont pas. On 
leur parle vainement, comme un rhéteur, sans aucun zèle 
sacerdotal, ou platement, sans aucune préparation. — La 
prédication, avec des enfants et des jeunes gens, doit être 
agréable, mais très-substantielle. — Qu'elle ait beaucoup de 
charme sans doute ; mais avant tout, le charme de la belle et 
solide instruction. 

Avec la foi, la vertu : C'est pourquoi l'exhortation qui ter
mine ces petits sermons doit être le plus souvent très-forte, 
et toujours viser à la conversion ou à l'amélioration sérieuse. 
— On néglige trop cela : on fait des phrases ou l'on dit des 
vulgarités : vous diriez que le prédicateur n'ambitionne 
aucun résultat, n'a point de but, et ne se propose d'autre 
dessein que de remplir tant bien que mal une fonction. 

Il y a des chrétiens, des ecclésiastiques même, qui ont une 
certaine piété, une certaine dévotion, à leur manière, et qui 
sont sans foi profonde, sans solide vertu. — Rien n'est pire : 
que vos enfants, que vos pénitents ne soient pas de cette 
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sorte. Ne leur permettez pas la sainte communion, unique
ment pour qu'ils sentent le plaisir ou le bonheur de la faire. 
Faites-leur faire toujours alors quelque sacrifice, quelque acte 
de vertu. Il n'y a que cela qui les fortifie, et les soutienne. 

L'expérience démontre, hélas ! trop souvent, que la piété 
sensible n'est rien ou presque rien. 

LA FOI ET LA VERTU, voilà ce qui compte, et ce qui dure. 
Enfin, il faut parler souvent du monde aux enfants. 
11 faut bien leur dire, mais sans déclamation, ce qu'il est. 

Cela suffit pour les éclairer sur ses périls. 
Il faut leur dire le danger de la vie et de l'air du monde. — 

C'est l'air qu'on respire, c'est l'atmosphère dans laquelle on 
.vit, qui fait vivre ou mourir. Il faut que l'air soit bon, ou on 

- 'meurt . — Eh bien ! l'air du monde est mauvais, empoi
sonne! dans les villes et même dans les campagnes. 

LA MÉDITATION. — Celui qui la fait, doit parler en son 
nom, se supposer un enfant, et s'appliquer à lui-même le 
sujet qu'il traite. Les méditations doivent être à la fois ins
tructives , onctueuses, pénétrantes. Ne pas y prendre la 
façon solennelle d'un Grand Séminaire : c'est une parole 
ou une lecture méditée, très-pratique, très-simple. 

C'est dans cet exercice qu'il faut apprendre aux enfants à 
rentrer en eux-mêmes, à examiner leur conscience, à s'accu
ser devant Dieu, à s'entretenir avec lui, cordialement, comme 
un fils avec son père, et aussi à l'adorer, à le remercier, à lui 
demander ses grâces, à implorer sa miséricorde, etc. 

J'ai vu ces méditations bien faites produire des fruits 
extraordinaires/, mais W îaul en "men cYic-isiv les sujets, e t^ 
savoir mettre Faccent ! 

LES PETITES EXHORTATIONS.— Soit à la chapelle de la sainte 
Vierge, — soit aux messes de communion, — soit dans les 
congrégations. 
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CHAPITRE V 

Encore de la parole de Dieu. 

L E S C A T E C H I S M E S . 

1 

Quelque nombreuses et variées que soient dans une mai
son d'Éducation les instructions religieuses, ni la médita
tion du matin, ni la lecture spirituelle du soir, ni les notes 

A la chapelle de la sainte Vierge, ce qu'on appelle ]epetit 
mot doit être vif, et inattendu dans la forme, si ce n'est dans 
le fond. 

Il peut durer de cinq h six minutes, pas plus. 
Gomme ce petit mot termine la journée, et a été précédé 

de beaucoup d'exercices, il est très-difficile à bien faire : il 
faut qu'il soit TRÈS-COURT ET E X Q U I S ; il n'y faut rien de vul
gaire. Ce qui serait simple et bien ailleurs, là serait froid, 
pâle, fatigant. 

De même pour les petites exhortations du soir au mois de 
Marie... On ne saurait trop les bien préparer. 

De même encore, pour les petites exhortations qui peuvent 
se faire chaque vendredi de carême, le soir, avant l'adoration 
de la croix et le chant du Stabat. — Ce doit être parfait. 

Les exhortations avant la communion demandent une 
perfection plus grande encore.— Rien ne doit être plus court 
et plus excellent. — C'est là surtout que Vonction doit ensei
gner toutes choses, comme dit saint Jean l'Évangéliste. 
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de chaque samedi, ni les prédications de chaque dimanche, 
ni les sermons des jours de fête, rien de tout cela ne peut 
dispenser des catéchismes. 

Qu'on me permette d'insister sur ce point capital. 
11 y a des maisons chrétiennes, ecclésiastiques même, où 

les catéchismes ne sont pas organisés comme il convient : 
cette grande nécessité n'est point suffisamment comprise; 
les catéchismes y sont mal faits et mal suivis. 

C'est une lacune déplorable dans le système de ces niai-
sons. 

Il faut dans une maison d'Éducation des catéchismes bien 
organisés et bien faits, parce que l'instruction, une bonne 
instruction religieuse, est pour les enfants la première des 
nécessités, et qu'une telle instruction ne se donne nulle part 
comme au catéchisme. 

On l'a observé, et on l'a dit avec raison : en ce pays et en 
ce siècle, c'est la foi solide, la foi forte et éclairée qui man
que même dans les collèges chrétiens et dans les Petits Sé
minaires, — et quelquefois même dans les grands — la foi 
profonde, généreuse, élevée. Sans doute, tous les exercices 
tendent à y inspirer la piété ; mais cette piété trop souvent 
est sans fondement assuré : c'est une piété sans religion 
réelle : c'est une piété et une foi de routine, d'habitude, de 
sentiment; mais rien de grand, rien de ferme, rien de cou
rageux, rien d'approfondi. Ce que le Concile de Trente ap
pelle la racine et le fondement de la justification, y est fai
ble. De là tant de jeunes gens qui perdent sitôt le fruit de 
leur Éducation ; de là, dans les Petits Séminaires, tant de 
vocations scandaleusement infidèles, et tous ces élèves qui, 
rentrés dans le monde, y deviennent quelquefois, après 
être sortis de nos maisons, comme naturellement et dès le 
premier jour, indifférents, irréligieux et presque impies. 

De là, tant de prêtres sans aucun zèle et sans vertu qui dure. 
De là, tant de chutes à?la sortie même des Grands Sômi-
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naires. Ainsi des jeunes gens auront vécu sis, sept, huit ans 
même dans l'atmosphère d'une maison sainte pour aboutir là ! 

Quelle en est la grande cause ? 
Leur première Éducation chrétienne dans les petits Sémi

naires a été sans fondement assez ferme. 
Ce qui explique et excuse un peu cette grande défaillance, 

c'est qu'on s'imagine encore aujourd'hui, parce que des en
fants ou des jeunes gens se présentent pour entrer dans un 
Petit Séminaire, qu'ils connaissent leur religion et ont une 
foi solide. C'était vrai il y a cent cinquante ans ; aujourd'hui 
c'est une erreur. L'expérience démontre que sur cent il n'y 
en a pas dix qui sachent réellement leur religion. Ils ont 
respiré trop longtemps un air mondain, irréligieux, incré
dule et quelquefois impie : cet air empesté les a pénétrés 
malgré eux. 

L'Éducation domestique, d'ailleurs, n'est plus assez soli
dement chrétienne, on le sait : pour y suppléer, il n'y a que 
les Catéchismes des paroisses, et, ces Catéchismes ne sont 
pas toujours faits comme il faut : on y va d'ailleurs trop peu 
de temps. 

Si j'affirme tout cela, c'est non-seulement parce que j 'en 
ai fait l'expérience, mais parce que j 'ai entendu un grand 
nombre de Supérieurs de Petits Séminaires se plaindre que 
les jeunes gens, même les meilleurs, y arrivaient sans ins
truction , et que plusieurs, même avec une certaine piété, 
avaient à peine la foi nécessaire et une très-médiocre crainte 
de Dieu. 

Des Catéchismes I N S T R U C T I F S , T R È S - I N S T R U C T I F S , peuvent 
seuls suppléer à ces lacunes. 

Enseigner, prêcher, exposer clairement, fortement, élo-
quemment même, les vérités de foi, morales et dogmatiques, 
voilà le but essentiel des catéchismes dans un Petit Sémi
naire, et ce but les Catéchismes l'atteignent mieux que tout 
autre exercice. 
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Ainsi les Catéchismes d'un Petit Séminaire doivent, par
dessus tout, être I N S T R U C T I F S . Dans une telle maison, la piété 
proprement dite est suffisamment nourrie par les fréquents 
exercices marqués au règlement. Au catéchisme, c'est l'ins
truction qu'il faut. 

Par là, je n'entends pas qu'on fasse aux enfants de la con
troverse; ce serait une autre extrémité absurde, qui ruinerait 
le peu de foi qu'ils ont : les jeunes maîtres sont quelquefois 
exposés à tomber dans ce défaut ; il faut bien y prendre garde. 
J'entends, quand je demande des Catéchismes instructifs, 
qu'on traite les enfants des maisons d'Éducation chrétienne 
comme des enfants baptisés, dont l'intelligence est dévelop
pée, dont la bonne volonté est certaine, et qu'on les instruise 
fortement, largement, magnifiquement même, des grandes, 
fortes et magnifiques vérités de la religion, dogmatiques ou 
morales; j 'entends qu'on les remplisse des lumières de la foi; 
j'entends qu'on les pénètre, qu'on les saisisse, qu'on les ra
visse même par la plénitude de la vérité, par la plénitude 
de l'autorité, et cela sans aucune controverse. 

Je souhaite enfin, comme je l'ai dit déjà, que, dans les 
Petits Séminaires, on ne prêche jamais sans donner à la 
parole quelque fondement solide dans une vérité, un principe, 
une parole de foi. 

Mais pour tout cela, il ne faut pas faire le Catéchisme 
comme une classe et une leçon profane ; il faut le faire avec 
suite, avec zèle et en même temps avec une certaine dignité. 

Est-ce ainsi qu'on le fait partout? J'ai le regret de ne pou
voir répondre affirmativement. 

i l 

D I G N I T É E X T E R I E U R E E S S E N T I E L L E A U X C A T É C H I S M E S . 

Ici, que d'abus n'aurais-je pas à signaler ! que de tristes né
gligences, soit : le croirait-on? sur l'exactitude à faire lesca-
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téchismes; — je connais une maison où, pendant toute une 
année, la classe de Catéchisme, comme on l'appelait, n'a pas 
été faite plus de sept fois! — soit sur le lieu oh on le fait; soit 
sur la manière de le faire ! 

Et par suite, en quel discrédit le Catéchisme est-il tombé 
dans certaines maisons ? — On dit : ces Catéchismes sont inu
tiles.—Inutiles, je le crois bien, faits comme vous les faites : 
je dirai môme funestes, comme toute bonne chose mal faite, 
comme toute profanation des choses saintes. 

Comment donc faire le Catéchisme dans une maison d'Édu
cation? Je répondrai : Pourquoi pas comme on le fait dans 
les paroisses bien gouvernées? c'est-à-dire à la chapelle, 
en habit de chœur, avec tout l'ensemble des cantiques, des 
fêtes, des récompenses, qui en font, partout où le Catéchisme 
est bien organisé, un exercice si agréable, un ministère si 
doux et si consolant ? 

Mais vous le faites dans une classe, et comme une classe ; 
vous succédez au maître de piano ou d'anglais; vous arrivez 
comme un professeur. Comment voulez-vous que les enfants 
se croient à un Catéchisme ? C'est abaisser un ministère si 
simple, mais si sublime, si aimable et si fructueux; c'est lui 
enlever toute sa dignité, toute son efficacité et tout son 
charme. 

Pour donner au Catéchisme l'autorité et le respect qui lui 
sont dus, il faudrait commencer par lui rendre sa dignité : il 
faudrait que la sainteté du lieu, que l'appareil extérieur, 
que le chant des louanges de Dieu, que l'autorité du lan
gage, que tout fît sentir aux enfants l'enseignement de la 
foi et la parole divine. Une salle commune et profane, une 
familiarité humaine, une sécheresse d'enseignement vul
gaire, sont ici une affreuse inconvenance, un vrai malheur. 

Les Catéchismes se doivent toujours faire dans des cha
pelles, ou du moins dans une salle religieuse, qui fasse 
sentir aux enfants le respect qu'ils doivent avoir pour la 
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I I I 

O I Î G A S U S A T I O N D E S C A T E C H I S M E S . 

1° Il faut trois Catéchismes du dimanche, indépendam
ment du Catéchisme de semaine préparatoire à la première 
Communion. 

Le premier, dit CATÉCHISME DE P E R S É V É R A N C E , est composé 
des élèves des classes supérieures ayant fait leur première 
Communion. 

On sait que le but spécial de cet important Catéchisme est 
d'établir fortement les jeunes gens dans la foi, et de les fixer 
à jamais, avec une conviction éclairée, dans les habitudes 
chrétiennes, dans la pratique sérieuse du devoir. 

Le second, dit GRAND C A T É C H I S M E , se compose des élèves 
des classes inférieures et de ceux même des classes supé
rieures, qui n'auraient pas encore fait leur première Commu
nion, ou dont la première instruction aurait été négligée. 

Le but de ce Catéchisme, c'est de donner aux enfants qui 
se préparent à faire dans l'année leur première Communion, 
et même à ceux qui l'ont faite depuis peu, et ont été mal ins
truits, une connaissance solide et complète, quoique élémen
taire et abrégée, de la religion. 

Le troisième, appelé P E T I T C A T É C H I S M E , est composé de-
tous les enfants au dessous de dix ans, et de ceux plus âgés 

F . , i r r . 36 

parole de Dieu, et pour le saint exercice auquel ils vont 
prendre part. 

Il faudrait, après cela, une autre condition, essentielle au 
succès de l'enseignement religieux dans une maison, je veux 
dire une bonne organisation des catéchismes. 

Cette organisation, voici pour ma part comme je la com
prends : 
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qui ne seraient pas en état de suivre le grand Catéchisme. 
Le but principal qu'on s'y propose, c'est de leur donner 

une connaissance exacte et intéressante de la religion, et de 
leur inspirer peu à peu le goût de la piété, en leur faisant 
aimer les instructions qu'ils reçoivent et la chapelle où ils 
se réunissent. 

Cette division des Catéchismes est simple et suffit à tout. 
Ajoutons qu'aucun de ces trois Catéchismes ne doit être 

fait par un seul maître. Chaque Catéchisme est présidé par 
un de MM. les Directeurs, qui a sous lui ordinairement 
un, deux, ou trois catéchistes. Le Catéchisme DE P E R S É V É 

RANCE est dirigé par M. le Supérieur, ou par M. le Préfet de 
religion. 

Tous les catéchistes sont toujours revêtus de l'habit de 
chœur. La dignité religieuse du Catéchisme l'exige. 

Les Catéchismes bien organisés, il s'agit de les bien faire. 
Je ne dirai qu'un mot de Yordre des exercices : en voici 

le règlement : 

1° Prière et cantique. — Après l'entrée, dès que les en
fants sont recueillis, on donne le signal pour commencer la 
prière. Tous se mettent à genoux, et suivent la prière dans 
le Manuel. 

On se tient pendant tout le temps du catéchisme avec mo
destie et attention, ne parlant jamais, sous aucun prétexte, 
ne tournant jamais la tête, et les bras croisés, à moins qu'on 
ne lise. 

Après la prière, on chante quelques couplets de cantique; 
tous chantent de leur mieux, sans crier, mais aussi se fai
sant entendre. 

2° Puis vient Y interrogation sur le Catéchisme et la réci
tation de VÊvangile. 

Aussitôt qu'un enfant est appelé, il se lève, et répond, sans 
se presser et très-distinctement, à la question qui lui a été 
adressée. Cette interrogation est faite par un catéchiste en 
chaire; il marque sur un registre et dit tout haut la note 
méritée par chaque enfant. 
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3 ° Puis vient le Compte rendu des analyses.— S'il y a lieu, 
jeu de bons points, c'est-à-dire récapitulation vive et animée, 
par demandes et par réponses, de l'instruction précédente. 

4° On chante ensuite les petites Vêpres. 
3 ° Aussitôt après Vêpres, VInstruction. 
Avant l'instruction, les enfants ferment leurs livres, croi

sent leurs bras et se recueillent, pour ne plus écouter, pour ne 
plus regarder que celui qui leur doit annoncer la parole de 
Dieu. — Les mêmes règles doivent être observées toutes les 
fois qu'au catéchisme quelques avis de piété sont donnés 
aux enfants. 

Si les enfants ne prennent pas de notes, on leur dicte au 
commencement de l'étude du soir le plan de l'instruction. 

L'instruction ne doit jamais dépasser une demi-heure dans 
le catéchisme de persévérance ; vingt-cinq minutes dans les 
deux autres catéchismes. 

C° Après l'instruction, Cantique, pendant lequel on dis
tribue quelques récompenses à ceux qui en ont mérité 
pour de très-bonnes réponses ou pour une analyse remar
quable. 

Le reste du temps est occupé par des avis de piété, ou par 
quelques histoires pieuses et intéressantes. 

7" Le Salut termine tout. — Le salut se compose : 1° d'une 
antienne et oraison au Saint-Sacrement; 2 » d'une antienne 
et oraison à la sainte Vierge ; 3° du psaume Laudate Domi-
num, omnes gentes, après la bénédiction. 

s» Les moyens d'émulation ne doivent pas être négligés 
dans les Catéchismes. 

— Pour la récitation, il faut conserver exactement les 
notes que mérite chaque enfant à chaque récitation, et s'en 
servir afin de récompenser aux jours de fête ceux qui réci
tent le mieux: on donne des bons points, des gravures, des 
livres. 

A la fin de chaque séance, on distribuera des bons points 
et des images aux enfants les plus sages, ayant soin de ne 
les pas donner toujours aux mêmes; mais de prendre en 
considération les efforts de ceux à qui la sagesse est plus 
difficile. 

On a soin que les gravures soient bien faites et propres à 
édifier. 11 vaut mieux en donner une moins grande quantité 
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et les donner plus belles, et telles que les enfants puissent 
les conserver avec plaisir et avec fruit dans un portefeuille 
ad hoc, ou dans leurs livres de prières. 

— Pour les instructions, le compte rendu des analyses se 
fait chaque fois, avec éloge ou blâme, et avec le plus d'in
térêt possible. Des cachets de diverses couleurs indiquent les 
divers degrés de mérite. 

— Il y a dans chaque division, à la fin de l'année, deux prix 
de science pour la récitation et les réponses, et deux prix 
d'analyse. 

— Il y a des Dignités, dans chaque Catéchisme : la première 
est celle d'intendant : r il prépare la chapelle avec le sacris
tain ; 2° il veille avec les sous-intendants à ce que les en
fants se rendent au Catéchisme dans le plus grand ordre et 
en sortent de même ; 3" il reçoit des premiers de bancs les 
analyses de la dernière instruction, et distribue, au com
mencement de l'étude, les analyses dont on a rendu compte ; 
4° si quelque enfant se trouvait indisposé, c'est l'intendant qui 
le conduirait dehors; 8" il sera consulté quelquefois par les 
catéchistes pour la préparation des fêtes, etc., etc. 

La seconde, dignité est celle de sacristain : 1°U orne l'autel 
avant le Catéchisme, et il le décore avec plus de soin les jours 
de fêles; 2° il allume les cierges avant les Vêpres, et les 
éteint après, etc., etc. 

Les autres distinctions sont celles des premiers de bancs : 
4 ° ils ramassent les analyses des enfants de leurs bancs; 
2° c'est à eux qu'on s'adresse lorsqu'on a quelques difficultés 
à résoudre; car ils doivent être les plus sages et les plus sa
vants du catéchisme. 

9 ° Pour donner plus d'intérêt et de vie aux catéchismes, 
on a établi des fêtes. 

Ces fêtes doivent être pieuses, et offrir aux enfants le plus 
de charme possible. Les histoires, bien préparées, doivent 
y jouer un grand rôle, dans le grand, comme dans le petit 
catéchisme. 

Dans le catéchisme de persévérance, les élèves de rhéto
rique et de seconde pourraient présenter parfois quelques 
jolies pièces littéraires et religieuses, sur les fêtes de l'année 
que l'on célèbre. 

Il y a toujours alors récitation et explication de billets. 
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Les fêtes des catéchismes sont : 1° l'ouverture des caté
chismes ; 2° la fête de saint Etienne, lendemain de Noël ; 
3° le lundi de Pâques ; 4° La clôture des catéchismes, au 
dernier dimanche libre de l'année. 

A chacune de ces fêtes, excepté celle de l'ouverture, il y 
a une distribution solennelle de prix et de gravures, faite 
par quelqu'un de considérable invité à cet effet. Des vo
lumes sont donnés dans chaque division pour la récitation 
et les analyses. 

A la fête de clôture, on ne donne que des gravures; les 
livres sont donnés à la distribution générale des prix. 

Faits comme ils doivent l'être, avec leurs fêtes, avec leurs 
exercices variés, leurs moyens d'émulation, leur vraie phy
sionomie et leur vrai caractère, qui ne sent quel doit être 
le charme de ces Catéchismes et leur efficacité? Qui ne voit 
qu'il y a là un ministère des plus intéressants, un réel apos
tolat, ayant merveilleusement prise sur les âmes? Qui ne 
comprend enfin tout l'attrait et toute la puissance de ces 
pieuses réunions 

IV 

L'INSIBl'CTION AU CATECHISME. 

Le but essentiel du Catéchisme étant d'instruire, nous de
vons nous arrêter ici plus longtemps. 

Il y a deux moyens d'instruction : la récitation du caté
chisme et de l'Évangile, et l'instruction proprement dite. 

1° Et d'abord la récitation littérale, du texte du caté
chisme, de manière à le voir tout entier dans l'année : cha
que élève l'aura donc appris au moins huit fois dans sa vie. 
Quoique fort simple, cette science n'est pas commune, et 
elle est très-positive. 

Le catéchisme, e'est l'exposition abrégée, mais complète, 
des vérités de la foi catholique : tous les mots en ont été pesés, 
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de manière que ce petit livre contient, si je puis m'exprimer 
ainsi, la substance la plus pure des dogmes et de la morale 
du christianisme : c'est toute une théologie élémentaire mais 
profonde, et mise à la portée de toutes les intelligences. C'est 
aussi un cours de haute philosophie, le plus savant et en 
même temps le plus simple que puisse consulter la sagesse ; 
car, comme l'avait si bien senti le célèbre et infortuné Jouf-
froy, « il ne laisse sans réponse aucune des grandes ques
tions qui intéressent l'humanité. » 

Il y a de plus la récitation de VÊvangUe. — Dans le caté
chisme de persévérance, on choisit un Évangéliste, qu'on 
apprend par cœur d'un bout à l'autre, allant toujours à la 
suite; ou bien la Concorde des évangélistes, qu'on apprend 
en tout ou en partie. 

Au grand Catéchisme, on récite les Évangiles de la paroisse 
de la Madeleine, et on interroge les enfants sur les notes. 
De même au petit Catéchisme. — Cette récitation doit être 
pleine de gravité, de respect, de religion, et imperturbable 
de mémoire. 

2° L'Instruction proprement dite. 
Une instruction de Catéchisme : qui est-ce qui ne se croit 

pas parfaitement capable de la faire ? qui doute de soi sous 
ce rapport ? qui n'estime avoir beaucoup plus de littérature 
et de théologie qu'il n'en faut pour cela? 

Et cependant, de l'aveu des hommes les plus compétents, 
ce n'est pas chose aisée, et qui demande peu de soin. On a 
dit, et avec raison, qu'il était beaucoup plus facile de faire 
un bon sermon. 

Que faut-il donc pour faire une bonne instruction de Caté
chisme? 

Il faut d'abord et par-dessus tout, de la doctrine : ces 
instructions doivent être, non pas sèches, sans doute, mais 
très-solides, très-claires, très-didactiques. Et pourquoi? 
Encore une fois, parce que ce qui manque le plus de nos 
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jours, on ne saurait trop le répéter, c'est une sérieuse con
naissance de la religion, et par conséquent une foi éclairée. 
On est étonné de l'ignorance qu'on rencontre quelquefois, 
même dans les jeunes gens des classes supérieures, sur les 
choses les plus connues de la religion. De bons catéchismes, 
voilà le seul moyen de les bien instruire. 

Le grand avantage de ces instructions de catéchisme, 
c'est qu'elles se lient et s'enchaînent, c'est qu'elles ont lieu 
d'après un plan suivi, tracé d'avance, et dont on ne 
s'écarte pas. 

Ce plan est divisé en quatre années pour le catéchisme 
de persévérance : 

1 r e a n n é e — Dogme ; 
2 e année. — Morale ; 
3 e année. — Grâce, — Prière, — Sacrements ; 
Ie année. — Le Sacrifice, — résumant tout. 
Ce plan est de deux années pour le grand Catéchisme. 
Dans le petit Catéchisme, le plan est d'une année seule

ment. 
On conçoit que pour le petit Catéchisme, l'instruction ait 

une forme spéciale, plus élémentaire et plus simple. Cette 
forme, la voici : 

Un catéchiste développe, à chaque séance, une ou deux 
leçons de Catéchisme, le plus souvent celle qui vient d'être 
récitée. L'explication qu'il fait de cette leçon est simple, ani
mée et rendue bien intelligible par des comparaisons très-
vives et très-familières ; il doit interroger beaucoup les en
fants, et en appeler plusieurs à la fois, s'il le juge bon, pour 
les faire concourir les uns avec les autres. Les petits mots 
pour rire, les petites histoires, ainsi que les courtes ré
flexions de piété, doivent trouver place dans cette explication. 

Pour les deux autres Catéchismes, il faut des instructions 
plus élevées, très-belles, très-bien dites, éloquentes même 
au besoin. 
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A quelles conditions le seront-elles? 
l° Il faut qu'elles soient TRÈS-BIEN PRÉPARÉES. 

Il est impossible de faire une bonne instruction de Caté
chisme sans l'avoir préparée avec le plus grand soin. Une 
bonne instruction de Catéchisme exige des plus habiles 
quatre, cinq, ou six heures de préparation. J'ai employé quel
quefois deux ou trois jours d'un travail suivi, quelquefois 
une semaine entière, pour préparer certaines instructions 
plus difficiles ou plus délicates. 

Un défaut presque inévitable et très-fâcheux du manque 
de préparation, c'est la longueur, la redondance. On se perd 
dans des détails superflus, on se répète, on revient inutile
ment sur ce qu'on a dit, on ne proportionne pas les dévelop
pements aux choses ni au temps, etc. 

D'autre par t , la brièveté est surtout nécessaire avec les 
enfants. « Il en est de leur esprit comme d'un vase dont l'ou
verture est très-étroite, dit Fénelon, et que l'on ne peut rem-
plirque goutte à goutte. Si l'on veutrendrel'instruction utile, 
il faut leur dire peu de choses à la fois » — « Croyez-moi, 
disait saint François de Sales à l'évêque de Belley : A force de 
charger la mémoire des enfants, on la démolit, comme on 
éteint les lampes quand on y*met trop dliuile. C'est pour
quoi le Concile de Trente, dans le décret qui oblige tous les 
pasteurs à instruire leurs peuples, recommande la brièveté, 
en même temps que la simplicité du langage : Cum brevitate 
etfacilitate sermonis. » 

2" Il faut que l'instruction soit BIEN DIVISÉE. 

C'est le point capital, pour être court, pour être clair, pour 
être intéressant, pour être solide, et pour que les enfants 
suivent et retiennent. 

Il faut commencer par rappeler clairement, brièvement, 
le sujet et les divisions de l'instruction précédente. Puis, 
énoncer très-clairement, très-lentement, le sujet de l'instruc
tion nouvelle; puis, indiquer très-distinctement la division 
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en deux, trois ou quatre parties, par QUESTIONS le plus sou
vent. 

Les enfants saisissent beaucoup mieux les sujets traités par 
questions,-vives, animées, directes, que si on leur parlait 
d'une manière abstraite. 

Quoi qu'il en soit, qu'on prenne une manière ou une autre, 
il faut que la division soit simple, naturelle, et énoncée si 
lentement, que les enfants puissent l'écrire textuellement, 
comme à la dictée. 

Autrement on met ces pauvres enfants au désespoir : bien
tôt ils ne savent plus où ils en sont, et ne comprennent plus 
rien à ce qui leur est dit. Je me souviens d'un jour où l'un de 
mes collaborateurs avait oublié d'annoncer la division de 
son instruction : le découragement s'empara tellement des 
enfants occupés à prendre des notes, que l'un d'eux se mit 
à fondre-en larmes. J'avertis le catéchiste, qui donna sa divi
sion, et aussitôt la joie reparut sur tous les visages. 

3° Il faut que l'instruction soit parfaitement CLAIRE pour le 
fond et dans tous les détails. 

C'est ici qu'il convient de rappeler le précepte de Quin-
tilien : 

« Faites en sorte, non-seulement que l'enfant comprenne, 
« mais qu'il ne puisse pas ne pas comprendre '. » 

Non ut intelligerepossit, sedne omnino nonintelligere non 
possit, curandum. 

Pour cela, il y a trois moyens très-efficaces. 
— Il faut dire les choses simplement ; comme elles sont, 

sans recherche, sans exagération. On exagère quelquefois 
avec les enfants et on a tort; on ne fait par là que les trou
bler, leur fausser l'esprit. Les plus avancés s'aperçoivent de 
l'exagération, et entrent en défiance : cela discrédite le caté
chiste. 

* Quintil., lib. m, c. 1 . 
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— Il faut dire les choses dans l'ordre le plus naturel, le 
plus convenable ; chacune à sa place; rien de brusque, rien 
de forcé; rien à la traverse : il faut éviter l'embarras des 
phrases incidentes et des parenthèses. Les jeunes caté
chistes tombent souvent dans ce défaut. 

La plupart ont aussi une malheureuse prodigalité de ter
mes inutiles. Ils ne savent pas couper une phrase ou l'abré
ger ; ce sont des longueurs, des redondances infinies, des 
expressions embarrassées. 

— Il faut encore éviter tous les mots qui n'apprennent 
rien. Un catéchiste doit se mettre à la place de ses enfants, 
composer ou préparer son instruction en leur présence, et 
comme s'ils étaient là ; se dépouiller de ses propres idées ; 
se bien représenter comment les enfants conçoivent les 
choses ; examiner, de sang froid, s'il est vraisemblable que 
les enfants saisiront ce qu'il a dessein de leur faire com
prendre. 

Si la manie de faire des phrases serait plus que partout 
détestable au Catéchisme, celle de faire de grands raisonne
ments, des syllogismes, de la science, ne le serait pas 
moins. Bien entendu qu'il ne s'agit pas ici du fond, mais 
de la forme : dans le fond, on n'est jamais dispensé, même 
avec des enfants, de donner de bonnes raisons : c'est évi
dent ; mais il ne faut pas embarrasser ces raisons sous une 
forme lourde, ou dans des subtilités scholastiques : il faut 
savoir les faire jaillir comme l'eau vive, ou briller comme la 
lumière. 

-4° Mais voici qui est capital pour l'intérêt de ces instruc
tions. Voulez - vous faire arriver la vérité jusqu'aux enfants? 
sachez la leur rendre sensible par des images et des compa
raisons, tirées des choses qu'ils connaissent et qui les inté
ressent. 

« C'était un contentement non pareil, dit un historien de 
saint François de Sales, d'ouïr combien familièrement il ex-



CH. V. — LES CATÉCHISMES. 571 

posait aux enfants les rudiments de notre foi; à chaque pro
pos les riches comparaisons lui naissaient en la bouche pour 
s'exprimer. » 

5° Enfin, pour que l'instruction soit intéressante et ani
mée, le grand art est de se mettre à son aise, de prendre un 
•visage ouvert et affable, un ton et un geste naturels ; en sorte 
que les enfants soient eux-mêmes à leur aise, que leur atten
tion soit éveillée et heureuse, et qu'ils ouvrent sans effort 
leur esprit et leur cœur. 

Il faut même piquer leur curiosité par certaines tournures 
originales, vives, qui les tiennent en suspens; il faut même, 
dit avec raison la méthode de Saint-Sulpice, les surprendre 
et les récréer agréablement par des saillies inattendues, sans 
craindre de dire quelquefois un mot pour rire, avec une 
gaîté douce et décente. 

6° Un des moyens les plus vifs pour intéresser les enfants, 
pendant l'instruction, c'est de les interroger, de les faire 
parler eux-mêmes, de leur faire dire le sujet, la division, les 
principaux détails ; et cela est très-utile aussi pour voir s'ils 
ont bien écouté et bien compris. 

Non pas qu'il faille faire l'instruction tout entière par 
demandes et par réponses : l'instruction qui est l'enseigne
ment solennel de la religion, n'aurait plus assez d'autorité. 
Non, il faut dire d'abord, et enseigner, tanquam potestatem 
habens. Et puis ensuite interroger les enfants sur ce qui a 
été dit. 

Voilà donc, et nous avons tenu à le dire dans tout le détail, 
à cause de l'importance de la chose, ce que doit être une 
instruction de Catéchisme. Qui ne voit maintenant les avan
tages d'une telle instruction, et combien il est nécessaire d'y 
mettre toutl'intérêt.d'y apporter tout le soin désirable? Con
venablement préparée, dite avec aisance, naturelle, claire, 
solide, animée, intéressante, elle saisit les intelligences et 
les nourrit de la vérité et de la lumière de Dieu. Ainsi la 
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V 

flOÏENS DE NOURRIR LA PIÉTÉ AU CATÊCH1S1IF.. 

Outre le caractère exhortatif que prend quelquefois l'ins
truction, le chef du Catéchisme donne des avis de piété, 
quand il le juge à propos, et spécialement avant les Vêpres 
ou le Salut. — II doit être très-attentif aux besoins du Caté
chisme, et donner ces avis de manière à faire entrer les en
fants dans l'esprit du temps où l'on se trouve, dans l'esprit 
des solennités qui se rencontrent. 

11 donne encore des avis lorsqu'il a remarqué quelque 
chose de consolant, ou au contraire, de peu édifiant, et, en 
général, quand il le croit utile et s'y sent porté : évitant tou
tefois les redites et la prolixité. 

De plus, pour accoutumer les enfants à nourrir leur piété 
par des réflexions qui leur soient propres, on exige qu'à la 
suite de leur analyse ils mettent une prière et une réso
lution pratique : on lit quelquefois ces prières et ces réso
lutions publiquement, à moins qu'il ne s'y trouvât quelque 
chose de trop personnel et de trop intime., ; 

Il y a encore trois grands moyens de donner de la piété 
aux enfants : 

4° Le chant des cantiques qui précède ou suit les exer
cices principaux. On chantera de suite plusieurs couplets, 
et, au besoin, on pourra les paraphraser et les faire chanter 

religion est enseignée ; ainsi la foi s'établit, se fortifie dans 
les jeunes cœurs; ainsi sont posés les solides fondements 
d'une vie chrétienne. Achevons maintenant, avec toute la 
brièveté possible, ce qui nous reste à dire sur cette impor
tante matière. 
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de nouveau après la paraphrase, avec plus d'attention, d'in
telligence et de piété. 

2" Les histoires pieuses. Elles seront la récompense du 
zèle à bien apprendre l'Évangile et le Catéchisme, et repo
seront de l'attention à bien écouter. Elles seront encore un 
moyen de jeter de l'intérêt dans le Catéchisme, et d'y gagner 
à la vertu le cœur des enfants. 

3° Les fêtes du Catéchisme, auxquelles on donnera toute la 
solennité possible. On y récitera des billets, des dialogues 
pieux et aimables; on y fera des distributions de gravures ; 
on y invitera M. le Supérieur, M. le curé et d'autres per
sonnes du dedans et du dehors. 

4° Enfin, on se proposera, à chaque réunion, de faire une 
impression de piété sur les enfants ; et, pour cela, autant 
que possible, on tournera vers le même but le chant des 
cantiques, les avis, les histoires, l'homélie, l'instruction 
tout, en un mot, de manière à mettre une harmonie secrète 
et efficace dans cette variété d'exercices qui composent une 
séance de catéchisme. 

Mais, comme, en écrivant ceci, je sens à quel degré les Ca
téchismes, et ce qu'on peut appeler la stratégie des Caté
chismes, et de chaque séance de Catéchisme, ont besoin 
d'être bien prévus et bien préparés ! C'est un vrai plan de 
campagne à tracer et à suivre : autrement on va à l'aventure, 
on parle, on frappe en l'air, et on ne fait rien. 

5* Enfin, dans l'intérêt de la piété même, on s'efforcera de 
donner au Catéchisme beaucoup d'intérêt cl d'éclat; mais il 
faut bien comprendre que, dans un Petit Séminaire, et sur
tout dans une grande division, cet intérêt, cet éclat doivent 
venir surtout de la beauté, de la solidité, de la splendeur 
des vérités de la foi et de la haute et religieuse éloquence 
CYVAÏV te\ enseignement 

Sans cela les autres moyens tombent à faux. 
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CHAPITRE VI 

Des Retraites. 

I 

De tous les moyens dont l'Éducation chrétienne dispose 
pour maintenir les enfants dans le bien, ou les arracher au 
mal, les Retraites sont sans contredit l'un des plus néces
saires et des plus puissants. 

Je dis des plus nécessaires. Il ne faut pas s'imaginer en 
effet que des enfants de douze à quinze ou vingt ans n'aient 
pas leurs misères morales, n'aient pas à lutter, quelquefois 
prodigieusement, pour se conserver bons et purs, et que 
les secours ordinaires d'une bonne maison d'Éducation, si 
nombreux qu'ils soient, suffisent pour les protéger tou
jours, et dispensent de recourir à ce grand et exceptionnel 
moyen de conversion et de sanctification, qui se nomme 
une Retraite. 

Non ; quand on connaît les enfants, leurs défauts, leurs 
passions, leurs défaillances, les dangers qui les entourent, 
la faiblesse et l'extrême légèreté de leur âge, l'empire sur 
eux des mauvaises habitudes, leur répugnance naturelle 
à l'effort, au travail, à l'obéissance, à la règle, on ne sau
rait douter que, pour prévenir leur chute dans le péché, 
ou les en relever, il faille quelque chose de plus que leurs 
petits exercices de piété de chaque jour; quelque chose 
qui vienne tout à coup les saisir fortement, secouer leur in
différence, réveiller leur foi endormie, frapper un grand 
coup sur leurs âmes, briser enfin leurs funestes habitudes, 



CH. VI. — LES RETRAITES. 575 

les arracher violemment au mal, et les remettre énergique-
ment dans le bien ; en un mot, il leur faut une Retraite : car 
c'est là précisément le but et l'œuvre des Retraites. 
- C'est à tous sans exception du reste qu'une Retraite est in

finiment nécessaire et salutaire : à ceux qui sont dans l'état 
du péché, dans le lien des habitudes mauvaises, pour les 
en retirer et les convertir; ils y croupiraient sans la Re
traite : à ceux qui se traînent, languissent, et vont tomber, 
pour empêcher qu'ils ne tombent, et les ranimer dans la 
vertu : à ceux enfin qui ont eu le bonheur de se conserver 
dans la vie fervente, pour entretenir et raviver en eux la 
flamme pure de l'amour de Dieu, et affermir définitivement 
la vraie et solide piété dans leurs âmes. 

En un mot, pour régénérer une maison d'Éducation tout 
entière, remettre toutes choses dans la bonne voie, et don
ner à tous une forte et féconde impulsion, la Retraite est le 
grand, l'unique moyen. 

Voilà pourquoi, dans toute maison d'Éducation oùl'on tient 
aux bonnes mœurs, à la vertu, à la religion, il faut instituer, 
chaque année, une Retraite ; et les vaines craintes de cer
taines personnes, assurément peu compétentes en pareille 
matière, qui se représentent une Retraite comme une suite 
d'exercices fastidieux pour les enfants, ne méritent pas d'être 
écoutées. L'expérience a surabondamment démontré, tout au 
contraire, et pour mon compte ce n'est pas une, c'est cent 
expériences personnelles qui in'ont fait voir de près com
bien il est facile de faire suivre avec le plus grand profit 
moral, et en même temps sans fatigue, et même avec charme, 
les exercices d'une Retraite par des enfants. 

II 

A quelle époque précise de l'année doit être placée la 
Retraite? — En supposant la rentrée au commencement 
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d'octobre, je réponds : à la Toussaint; ni plus tôt, ni plus 
tard. Plus tôt, la rentrée peut n'être pas complète ; les esprits 
sont encore préoccupés; l'agitation et les souvenirs des va
cances ne sont pas encore calmés : plus tard, ce serait se 
priver du plus précieux des secours pour bien commencer 
l'année, chose si capitale ! et pour tout mettre en bon train. 

Que sont la plupart des enfants, dans une maison d'Édu
cation même chrétienne, au commencement d'une an
née ? Il se trouve là un grand nombre de nouveaux sans 
piété, sans instruction chrétienne, peut-être même sans reli
gion solide : l'immense majorité du moins n'a aucun goût 
pour le travail, l'obéissance, la règle. Faut-il les laisser plu
sieurs mois dans cet état? ne faut-il pas plutôt les saisir 
énergiquement, tout d'abord, par une Retraite ? 

Que si, au contraire, ils ont été élevés dans l'innocence et 
la piété, une Retraite produira chez eux des fruits admira
bles, aura une influence décisive sur leur conduite dans la 
maison, et les fixera peut-être à jamais dans le bien. 

Quant aux anciens, plusieurs peut-être pendant les va
cances ont laissé leur cœur se flétrir : il importe d'arra
cher promptement ces pauvres enfants, par la forte action 
d'une Retraite, à des misères qui pourraient s'invétérer.Ceux-
là même qui ne se sont point trop écartés de la vertu, se 
sont au moins remplis d'un esprit de dissipation et de pa
resse, qui réclame un remède énergique, une prise d'assaut 
vigoureuse. 

Notez de plus qu'à la Toussaint on évite le grand incon
vénient du froid, qui apporte d'ordinaire une très-pénible 
entrave aux Retraites placées vers Noël, ou dans le mois de 
février. 

J'ajoute qu'une seconde Retraite, d'ailleurs, a lieu tout na
turellement et comme par la force des choses pendant la se
maine sainte. Rien de plus facile en effet que de convertir les 
offices et les exercices nécessaires de la semaine sainte en 
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une petite et excellente Retraite. Le Mercredi saint, le Jeudi 
saint, le Vendredi saint, sont les journées les plus saintes, les 
plus solennelles, les plus saisissantes de toute l'année, de 
toute la religion, de la vie entière : on les passe à la cha
pelle en grande partie: on y entend les prédications les 
plus touchantes; les classes, les études profanes sont suspen
dues. Quoi de plus simple, je le répète, et de mieux indiqué, 
que de profiter de tout cela pour préparer excellemment 
les enfants à la grande fête de Pâques? Cette seconde retraite 
a, du reste, un caractère tout différent de la première, et elle 
se rencontre merveilleusement à propos, pour ranimer les 
enfants chez qui l'impression de la première Retraite est sou
vent bien affaiblie après six mois. 

Mais que doit être précisément une Retraite? c'est à-dire 
quel but doit-elle atteindre? comment doit-elle être con
duite? par quels moyens peut-on en assurer le succès? 

I I I 

Je l'ai dit : une Retraite doit être une époque de parfait 
renouvellement pour une maison, et la complète régénéra
tion des âmes. 

II faut, après une Retraite, que chacun soit en grâce avec 
le bon Dieu, ait retrouvé la paix de sa conscience, l'énergie 
de son courage pour k bien; et reprenne, avec toute l'ar
deur de bonne volonté dont il est capable, tous ses devoirs. 

11 suit de là qu'une Retraite ne peut pas réussir médiocre
ment. On n'a rien fait, si les enfants ne sont pas saisis jus
qu'au fond de l'âme, vaincus, subjugués par les grands 
coups de la parole évangélique et par la grâce de Dieu; rien 
fait, si toute la maison n'est pas profondément améliorée 
et relevée. Quand la Retraite n'a produit que des impres
sions superficielles et légères, les fruits sont nuls; rien ne 
dure : et, il ne faudrait pas s'y tromper, un tel échec est tou-

Ï , m. 37 
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jours lamentable; car, uneltetraitebien ou mal faite, c'est une 
bonne ou une mauvaise année. Telle Retraite, telle année : 
les exceptions sont rares, et pour moi, je n'en connais point. 

Mais, on le comprend, ce n'est que par degrés, et comme 
d'effort en effort, que les enfants dans une Retraite peuvent 
être amenés à ce grand et heureux changement, à cette 
totale régénération. 

Il faut d'abord bien voir où ils en sont, se rendre bien 
compte de leurs dispositions à tous, de l'état vrai de leurs 
âmes, les prendre là, et les conduire graduellement, par un 
travail progressif et continu, jusqu'au point où on veut les 
amener 

Où en sont-ils, presque tous, au moment de commencer 
la Retraite? Dans une très-grande appréhension de cette 
Retraite. Quelques-uns la désirent, mais la craignent en 
même temps : elle leur apparaît à tous sans doute comme la 
délivrance du péché, mais aussi comme une grave époque, 
où, pour se délivrer du péché, il faut rentrer en soi-même, 
réfléchir, se convertir, rompre avec le mal, la tiédeur, la 
paresse et toutes les mauvaises passions. Il y aura là bien 
des exigences sévères, un labeur bien pénible, et peut-être 
les plus rigoureux sacrifices. La nature s'effraye de cette 
perspective, et y répugne fortement. 

J'ai vu des enfants me dire : « Oh ! Monsieur, je sens que 
« j 'ai bien besoin de la Retraite ; mais cela me fait bien 
« peur d'y entrer. » 

Il faut donc tout d'abord les saisir vivement et leur don
ner du courage. On les saisira, dès la veille, par des avis 
paternels; dès le discours d'ouverture et la première réunion, 
par une parole imposante, par de beaux cantiques, par un 
discours vif, pénétrant, éclatant, qui, bon gré, mal gré, leur 
jette dans l'âme, et y enfonce en quelque sorte la grande idée 
de la Retraite : « grâce incomparable, temps merveilleux, 
« tempus acceptabile, où Dieu répand la pluie des grâces, 
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« et visite les cœurs de ses enfants : Il faut répondre à 
« l'appel de Dieu, craindre Jésus qui passe et ne revient 
« plus '. » Cette ouverture de la Retraite a lieu vers le soir : 
les enfants se retirent presque toujours très-émus : la nuit 
qui succède avec son recueillement ajoute à l'impression 
des paroles. Si le discours est bien fait, si les avis du Direc
teur de la Retraite ont été bien donnés, vivement, affec
tueusement, les enfants sont pris à peu près. Cette première 
réunion, on le voit, est de la plus extrême importance. 

Ce n'est pas toutefois dès le lendemain, dès le premier 
jour, qu'il faut chercher à frapper les grands coups. Les 
enfants n'y sont pas encore assez préparés. Le premier jour, 
il faut poser les fondements; éclairer les âmes, parler à 
l'esprit, avant d'attaquer le cœur. Ce ne sont pas encore 
les grands motifs de contrition qu'il faut présenter, mais la 
vive et haute lumière des vérités fondamentales : la fin 
de l'homme, la dignité du chrétien, la nécessité du salut. 

Ces vérités, à la fois si élevées et si simples, si intéres
santes et si fortes, sont, grâce à Dieu, admirablement acces
sibles aux enfants eux-mêmes; et dans la rectitude naturelle 
de leur jeune raison et de leur jeune cœur, il est impossible 
qu'ils les regardent en face et n'en soient pas tout pénétrés. Il 
faut les leur montrer dans leur plus lumineux éclat : il faut 
les subjuguer par cette lumière, il faut que leur esprit ne s'en 
puisse défendre, et que la conviction soit entière et pro
fonde dans leurs âmes : il faut, si je puis m'exprimer ainsi 
avec les saints Livres, qu'ils tressaillent dans la lumière : 
Exultent in luce; en sorte que cette conclusion : je dois à 
tout prix sauver mon âme, se formule invinciblement dans 
leur conscience, et amène dans leur cœur ce cri généreux : 
Je veux me sauver ! — Voilà, le fruit du premier jour. 

1 Célèbre parole de saint Augustin : Time Jcsam transewitem, née amplius 
rcvcrlcnlem. 
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Alors, les enfants sont disposés à tout entendre : la lutte 
avec leur conscience peut commencer, et la parole évangé-
lique peut tomber sur eux de toute sa force. 11 faut cependant 
observer encore ici une gradation, afin que l'impression de 
la Retraite, que l'émotion des âmes aille toujours crescendo. 
Les grands principes de la fin de l'homme et de la nécessité 
du salut, posés comme fondement au premier jour, ont com
mencé à fixer, bon gré, mal gré, les esprits les plus légers 
dans les réflexions sérieuses ; au second jour, c'est du péché 
qu'il faut parler'et de la mort. Le péché, tel qu'il est, avec ses 
tristes et odieux caractères de malice, d'ingratitude, de folie : 
la mort, si certaine et si incertaine à la fois, si foudroyante 
pour les vanités de la terre, si décisive pour l'éternité ! Il 
faut atterrer les enfants sous ces vérités, et éveiller en eux le 
remords avec la crainte de Dieu : sans exagération toutefois, 
sans vaine fantasmagorie de paroles; en se tenant au cœur 
même et dans la lumière de ces vérités solennelles. 

Cette œuvre continue le troisième jour : sous la terreur 
des jugements de Dieu, il faut ce jour-là que les enfants 
soient écrasés, et que leur conversion se décide. 

Tous les cantiques qui se chantent, tous les avis qui se 
donnent, sont d'ailleurs en harmonie avec les discours qui se 
prêchent, et aident admirablement au grand dessein qu'on 
se propose. 

Enfin, à ces émotions de remords et de terreur succèdent, 
au quatrième et dernier jour, des impressions plus douces, 
mais non moins pénétrantes, afin que les cœurs qui auraient 
été bouleversés peut-être par la crainte, mais non pas en
core définitivement changés, s'ouvrent à la douleur et au 
repentir, à l'espérance du pardon et à l'amour de Dieu. 

C'est la contrition directement que la parole ôvangôlique 
cherche à faire jaillir du cœur, soit par le récit de l'incom
parable parabole de l'enfant prodigue, soit par l'exposé 
pathétique des motifs de contrition, soit par la touchante 
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peinture de la miséricorde et des douleurs de Notre-Sei-
gneur. — Il faut du reste avoir bien fait comprendre aux en
fants que ce jour est décisif, et que, selon qu'ils profiteront ou 
abuseront des grâces que ce grand jour apporte, ils y trou
veront la joie ou le remords, le salut ou la perte de leur âme, 
les douceurs de la paix et de la réconciliation avec Dieu ou 
les déchirements d'une conscience rebelle et obstinée : que 
d'ailleurs ce seul jour bien rempli peut tout réparer : jus
qu'au dernier moment, il faut fortifier les faibles, toucher les 
endurcis, faire enfin un suprême appel à la bonne volonté 

Telle est la marche d'une Retraite : la clôture, — qui se fait 
le jour de la Toussaint ou le jour de Pâques, — c'est l'épa
nouissement des visages et l'allégresse triomphante des 
cœurs. En ce grand jour, la prédication doit enlever et 
ravir les âmes dans les hauteurs sereines et lumineuses de 
l'amour de Dieu, et mêler à toutes les exhortations sur la 
persévérance les éclats de la joie et tous les encourage
ments de la confiance chrétienne. 

IV 

Indépendamment des sermons, il y a dans une Retraite 
deux autres genres d'instructions infiniment utiles aux en
fants, les conférences et les avis. 

Les conférences sont des entretiens familiers qui détendent 
et soulagent les esprits, et les préparent d'autant mieux 
aux fortes secousses de la grande prédication. Dans ces 
entretiens, sous une forme doucement enjouée, on peut dire 
aux enfants, sur les défauts de leur âge et les devoirs de leur 
position, une foule de choses que les sermons ne disent pas, 
et mêler utilement aux grandes vérités une quantité de dé
tails pratiques auxquels la prédication plus solennelle se 
prête moins. 
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Placées au milieu du jour, les conférences reposent des 
sérieux, exercices du matin et disposent à ceux du soir. 

Les avis sont encore plus directs, plus immédiatement 
pratiques et plus nécessaires que les conférences : c'est une 
sorte de direction paternelle donnée jour par jour, heure 
par heure, aux enfants, pour les aider à bien faire leur Re
traite. Pauvres enfants '. ils se débattent sous l'action de la 
parole et de la grâce, et résistent plus ou moins : d'ailleurs, 
tout ne va pas tout seul, même quand ils ont bonne volonté. 

Il est donc important que des grandes vérités qu'on leur 
prêche on descende jusqu'à l'obstacle actuel et à la résis
tance du moment, qu'on y mette en quelque sorte la main 
avec douceur et bienveillance ; qu'on leur indique, même 
après les conseils précis de leur confesseur, de quelle ma
nière ils doivent employer chaque jour, et faire l'œuvre 
de leur Retraite; qu'on leur demande où ils en sont, en les 
avertissant du temps qui passe ; qu'on leur suggère et qu'on 
leur inspire les bons sentiments, la bonne volonté, la joie, 
la reconnaissance, le courage qu'ils doivent avoir; qu'on 
leur recommande tantôt le recueillement, tantôt quelque 
pratique de mortification, qui, faite volontairement et sous 
l'œil de Dieu, leur attirera des grâces précieuses, tantôt ces 
prières qui, versées en secret aux pieds du Seigneur, sont 
décisives. 

En un mot, il faut qu'on les exhorte, qu'on les encou
rage, qu'on les presse, qu'on les aide de toute manière. Ces 
avis sont d'un secours extrême aux enfants, et il est éton
nant à quel point ils peuvent contribuer au succès d'une 
Retraite. 

C'est au Supérieur lui-même, ou au Directeur de la Re
traite à les donner. 
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V 

Je viens de décrire la première Retraite, celle du commen
cement de l'année : la Retraite de la Semaine Sainte a dans 
sa marche, et dans le caractère des prédications, quelque 
chose de particulier, qu'elle emprunte à la grande époque 
liturgique où on la donne. Je l'ai indiqué déjà : nul temps 
n'est plus propre que le temps de la Passion, la Semaine 
Sainte, et la fête de Pâques, pour réveiller la foi, la piété, 
l'amour de Dieu, et faire rentrer les enfants, même les plus 
dissipés, en eux-mêmes. 

On n'y traite pas les mêmes sujets qu'à la première Re
traite. Les vérités terribles ne sont pas aussi nécessaires 
pour ceux qui vont bien, et seraient peut-être usées pour 
ceux qui vont mal. En tout cas, le genre de cette seconde 
Retraite doit être plus doux , quoiqu'elle puisse au fond 
avoir quelque chose de plus vif même et de plus pénétrant 
que la première. En effet, l'abus des grâces, la communion 
sacrilège, la trahison de Judas, le renîmentde saint Pierre, 
la Passion, sont des sujets admirables à traiter et qui Font 
toujours grande impression. 

Pour ceux des enfants qui ont conserve les fruits de la 
première Retraite, et c'est le plus grand nombre, on peut 
dire que cette seconde Retraite va toute seule; les vérités y 

.entrent d'elles-mêmes dans les âmes. 
Et quant aux autres, la Retraite faite à cette époque produit 

toujours aussi des résultats extrêmement consolants, parce 
qu'elle a été préparée par la première Retraite, et par tant de 
soins donnés aux enfants depuis la rentrée, préparée sur
tout par le carême, temps merveilleux pour la conversion 
des âmes; parce qu'elle est faite enfin pendant la Semaine 
Sainte, où tous les plus grands et plus saisissants mystères 
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du christianisme sont là sous les yeux des enfants, et où il 
suffit d'avoir au cœur quelque étincelle de foi, pour se 
sentir touché, et pressé de revenir à Dieu. 

J'ai toujours vu, à dater de cette époque, l'année marcher 
admirablement. Aussi, pour rien au monde, je n'aurais 
voulu priver nos enfants du bienfait de cette Retraite, dont 
la Semaine Sainte, il faut le bien remarquer du reste, fait 
comme une nécessité. 

VI 

Mais, on le comprend, plus l'œuvre d'une Retraite est im
portante, et plus il faut prendre de moyens pour en assurer 
le succès. Et pour cela, pour que les enfants ne fassent pas 
une Retraite telle quelle, mais une Retraite qui porte les 
grands fruits dont nous avons parlé, je le dis hautement, 
il faut se donner de la peine, beaucoup de peine. Tous les 
soins les plus attentifs, les plus délicats, les plus minu
tieux, doivent être pris par le Supérieur et par les Direc
teurs. 

Le premier de tous ces soins, évidemment, c'est le choix 
d'un prédicateur. Un bon prédicateur, si ce n'est pas la seule 
condition d'une bonne Retraite, c'est du moins, on peut le 
dire, la condition sine qua non. Mais il n'est pas toujours 
facile de trouver des hommes qui conviennent à ce minis
tère. C'est un genre particulier que tous les prédicateurs, 
môme de mérite, n'ont pas. Ce n'est pas assez, dans une 
telle prédication, d'être instructif et solide, il faut surtout 
savoir se mettre à la portée des enfants, afin d'en être bien 
compris, et parler tout à la fois à leur imagination, à leur 
intelligence et à leur cœur, pour leur plaire et les émou
voir ; et cela, non par une sensibilité vaine ou des tonnerres 
de voix, mais par une onction vraie et un pathétique tou
chant, par une parole vive, imagée, brillante, par des com-
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paraisons frappantes, par des traits d'histoire surtout, bien 
choisis, bien présentés. 

Une telle prédication n'est pas facile, etsuppose, outre le 
talent spécial, une piété véritable : un prôtre qui n'aurait 
pas une grande piété, ne serait pas capable de prêcher utile
ment à des enfants. J'ajouterai encore que ce ministère exige 
une préparation très-sérieuse, et l'habitude de traiter son 
auditoire avec grand respect. Il ne faut pas dire ici : « Ce 
ne sont que des enfants ! quels si grands frais y a-t-il à faire 
pour eux ? » J'ai vu des prédicateurs de très-grand renom, 
comme le P. de Ravignan, Mgr de Janson, n'apporter pas 
moins de soin à nos Retraites d'enfants, que s'il se fût agi 
des plus brillants auditoires : et certes, ils avaient raison. 

Mais quelque importante que soit la prédication dans une 
Retraite, toute J'affaire ne se passe pas entre le prédicateur 
et les enfants ; et, quel que soit le prédicateur, si l'on veut 
courir à un échec presque certain, on n'a qu'à le laisser faire 
seul. Non, il faut l'aider, le soutenir à tous les moments, et 
de toutes les manières. 

Tous les moyens, même matériels, pour que les enfants 
fassent bien leur Retraite, doivent être mis en œuvre. 

Et d'abord, les maîtres doivent tous y concourir, soit par 
leur exemple, par leur gravité, leur recueillement, leur fidé
lité aux exercices; soit par leur action sur les enfants eux-
mêmes, dans la mesure qui est possible à chacun ; soit enfin 
par la ferveur de leurs prières. 

Avant la Retraite, une chose qui me paraît tout à fait indis
pensable, c'est que, dans un grand conseil, une étude sérieuse 
des enfants ait été faite au point de vue de la Retraite, et que 
chaque confesseur sache bien, parmi ses pénitents, quels sont 
ceux qui ont besoin d'avis particuliers, et de quelle manière 
il pourra donner à chacun sa direction dès le premier jour. 

I! est bien clair que des enfants ne peuvent pas faire leur 
rVelvaYle lowi seu\s •. V\s ont, oesoVû à"' èive gvMés -, que dAs-je 1 
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d'être portés en quelque sorte par un directeur charitable et 
paternel, et cela dès le premier moment. Rien ne serait 
plus compromettant pour leur Retraite qu'une incertitude 
au commencement, et je ne sais quel tâtonnement qui leur 
ferait perdre une partie plus ou moins considérable d'un 
temps si précieux et si court. Il faut qu'ils puissent se mettre 
à l'œuvre de suite et sérieusement : c'est pourquoi le Supé
rieur d'une part, dans des lectures spirituelles préparatoires, 
et les confesseurs de l'autre, dans des entrevues particu
lières avec leurs pénitents, ne doivent rien oublier pour 
donner à tous les enfants, en général, et à chaque enfant en 
particulier, les conseils les plus précis, et les indications les 
plus complètes. 

Il est donc essentiel, au commencement de la Retraite et le 
plus tôt possible, que chaque confesseur voie.chaque enfant, 
et détermine avec lui d'une manière précise le but spécial 
qu'il devra se proposer, et la marche qu'il devra suivre : 
voilà les soins qui décident le succès profond d'une Re
traite. Ce succès, dans un sens, dépend autant de la direc
tion que de la prédication. Du moins, c'est par la direction 
que l'enfant est mis à même de recueillir tous les fruits de 
la parole qu'il entend, et du travail personnel qu'il y ajoute. 
Ce serait vraiment trahir les âmes des enfants que de ne pas 
leur donner ces indispensables secours. 

VII 

Il y a en effet trois lieux où se fait toute l'œuvre de la Re
traite : la chapelle, la salle d'étude, le confessionnal. 

C'est à la chapelle que le travail commence et s'accomplit 
sous l'action immédiate de la parole de Dieu. 

Là, tout dépend du prédicateur : mais encore est-il in
dispensable que sa parole soit appuyée par un triple secours. 
11 faut d'abord.les avis généraux du Supérieur sur la Retraite, 
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et les avis particuliers du confesseur à chaque enfant ; nous 
venons d'en parler. 11 faut de plus le recueillement exté
rieur, la régularité de toute la maison : autrement, et si 
vous ne livrez au prédicateur que des enfants dissipés, que 
voulez-vous qu'il en fasse, et que deviendra au milieu d'eux 
sa parole ? Il faut enfin le chant des cantiques. Les can
tiques sont de la plus grande importance dans une Re
traite, et, pour ma part, je ne comprendrais pas qu'on pût 
s'en passer. Tous les hommes d'expérience réelle n'ont qu'une 
voix à cet égard. Par leur mélodie, par les grandes véri
tés et les grands sentiments qu'ils expriment, les cantiques 
saisissent les âmes, et les préparent merveilleusement à la 
parole. — Le Directeur de la Retraite doit donc s'entendre 
avec le prédicateur afin de les bien choisir selon les divers 
sujets des instructions, etpuisles faire exécuter avec toute 
la perfection et la piété possibles. 

C'est à la salle d'étude que l'oeuvre du prédicateur con
tinue et se complète par le travail personnel et les médita
tions de l'enfant là tout dépend beaucoup de la direction 
donnée et reçue ; car que fera un enfant, à quoi emploiera-
t-il les temps libres, si son directeur ne le lui a pas indiqué 
très-précisément? 11 faut tout dire à un enfant, je ne saurais 
trop le rappeler : les choses à faire, et le temps, et la ma
nière de les faire. 

A l'étude, l'enfant doit s'occuper d'abord de la prépara
tion de sa confession.—Le directeur jugera à dater de quelle 
époque il faut la prendre, et il indiquera autant que possible 
un temps et un mode précis pour l'examen de conscience. 

Les études qui précèdent les instructions sont spécialement 
employées à ce travail, et aux entrevues avec le Directeur. 

On conseille aussi aux enfants de faire, dans leurs temps 
libres, quelques lectures pieuses, pour se délasser en s'édi-
fiant. — Des livres bien choisis, l'admirable Pensez-y bien, 
des Vies de saints ou d'enfants pieux, des ouvrages de 
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piété, tels que VAme élevée à Dieu, VAnie sur le calvaire, 
VAnie pénitente; voilà ce qu'il faut leur faire lire. Il serait 
bon que les directeurs eux-mêmes, après le grand conseil 
dont j 'ai par lé , et d'après la liste bien étudiée de leurs 
pénitents, leur choisissent ces livres dans la bibliothèque de 
la maison ou dans la leur, et leur en fissent la distribution. 

Ces lectures sont fort importantes, mais toutefois subsi
diaires, il ne faut" pas l'oublier : une Retraite où un enfant 
n'emploierait guère tout son temps libre qu'en lectures, 
produirait des fruits très-médiocres : trop souvent, néan
moins, il en est ainsi; et pourquoi? Il faut le dire, parce 
que les directeurs ne prennent pas assez la peine de faire 
faire autrement. 

Le travail des Cahiers de Retraite passe bien avant les 
meilleures lectures. 

Il est évident que les enfants à l'étude doivent réfléchir 
sur les instructions entendues à la chapelle : mais comment? 
La plume à la main : c'est la meilleure manière. Autrement, 
verba volant. Il faut exiger d'eux des Cahiers de Retraite, et 
leur indiquer en public, à tous, et à chacun individuelle
ment, la manière simple et facile de les rédiger et le temps 
convenable pour cela, c'est-à-dire les études qui suivent les 
instructions.— Il faut beaucoup tenir à la propreté et au soin 
matériel, gage d'un autre soin plus important.—Il est facile 
du reste de faire comprendre aux enfants que ces rédactions 
seront pour eux comme un souvenir de leur Retraite, qu'il 
leur sera doux et profitable de les retrouver un jour, et que 
ce travail leur est d'ailleurs nécessaire pour fixer leur légè
reté naturelle, et rendre profondes et durables les bonnes 
impressions qu'ils reçoivent. 

Mais ce n'est pas assez de donner tous ces avis, de prendre 
tous ces moyens, il faut voir de près si les enfants en profi
tent : il faut savoir pour chacun comment va sa Retraite : 
c'est pourquoi, indépendamment de la première entrevue 
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du directeur avec chacun de ses pénitents, il en faut une 
seconde au milieu de la Retraite, pour tout constater, et re
monter l'enfant au besoin, puis une troisième, à la fin, pour 
l'achèvement de la confession, et l'absolution. 

VIII 

Qu'on ne s'y trompe pas : tout cela est nécessaire. Une Re
traite sans préparation, sans direction suivie et continue des 
enfants, sans entrevue immédiate et répétée avec eux, sans 
cantiques bien choisis et bien chantés, sans lectures pieuses, 
sagement appropriées aux besoins des âmes, sans cahiers de 
Retraite et bonnes résolutions écrites, sans convenable dis
tribution pour chacun des temps libres, en un mot, sans tout 
ce qui exige dé la part des maîtres, comme de la part des 
enfants, une application trôs-sérieusc et très-constante, est 
une Retraite aventurée, qui échouera. 

Mais il faut le dire aussi, combien des maîtres vérita
blement zélés sont-ils largement payés de leurs peines 
par les fruits de la Retraite ! Oui, une Retraite est pour 
tous, maîtres et enfants, très-laborieuse, mais pour tous 
aussi, combien les consolations et les joies surpassent-elles 
le labeur ! 

Je le dis pour l'avoir éprouvé, rien n'est vraiment plus 
abondant en bénédictions que ces Retraites, comme aussi 
rien ne présente un spectacle plus touchant. Quand, par le 
concours vigilant de tous les maîtres et la parole bénie 
d'un apôtre, une Retraite se passe bien, dans le recueille
ment, le silence, la prière ; quand tous ces enfants sont saisis, 
pénétrés, appliqués généreusement au grand travail de la 
vertu, c'est un des plus beaux spectacles que la terre puisse 
présenter-au ciel, et pour moi, je n'en ai jamais joui sans 
une tendre et respectueuse admiration pour ces jeunes âmes. 

Ce recueillement profond, ce silence religieux, cette joie 
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CHAPITRE YII 

Les avis. 

Notes, lecture spirituelle, instructions de Catéchisme, ho
mélies, petits sermons, courtes exhortations, méditations 
pieuses, grande prédication de Retraites, voilà les formes 
multiples et fécondes de la parole de Dieu dans une maison 
d'Éducation : ces formes et cette fécondité toutefois ne sont 
pas encore épuisées. À l'occasion de la lecture spirituelle, 
des Catéchismes, des Retraites, j 'ai parlé des Avis qu'on a 
souvent occasion d'y donner, et qu'on peut donner encore à 
la chapelle avant un office ou une prédication. L'importance 

paisible sur les visages, mélangée de cette sainte tristesse 
qui annonce le labeur de la pénitence, ce bel ordre qui tient 
toutes les volontés en suspens et ne fait qu'un seul mouve
ment de tous les cœurs, comme s'il n'y avait là qu'un seul 
cœur, une seule âme, une seule voix, tout cela me tou
chait profondément. C'est bien là que l'air paraît plus pur, 
les cœurs plus heureux, le ciel plus ouvert, Dieu lui-même 
plus familier et plus paternel. Il me semblait que Dieu se 
rendait alors-sensible en tous, par je ne sais quelle impres
sion manifeste de l'Esprit sanctificateur planant sur toutes les 
âmes : je sentais qu'un travail fécond, une grande œuvre se 
faisait dans tous ces enfants ; et l'œuvre achevée, je n'ai ja
mais rien connu de comparable au bonheur du dernier jour, 
de l'absolution reçue, delà sainte communion bien faite, de 
la grâce de Dieu reconquise, et de la vie tout entière pu
rifiée et heureuse. 
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spéciale de ces courtes et vives allocutions est telle, leur 
usage si fréquent, qu'il est nécessaire d'en traiter à part 
brièvement. 

I 

Je dirai d'abord que les Avis bien donnés, à propos, avec 
le ton et l'accent convenables pour chaque chose, vont bien 
plus loin et pénètrent plus profondément que toute autre 
parole. C'est là proprement la direction de la famille, l'Édu
cation des âmes : c'est la parole paternelle, pastorale, gou
vernant, redressant, formant le cœur, l'esprit, les habi
tudes : en deux mots que j'aime à répéter, c'est encore 
ici l'âme et la vie d'une maison. 

Fréquents et presque toujours inattendus, arrivant chaque 
fois à l'instant opportun, tombant directement sur ceux qu'ils 
regardent, les Avis ont une puissance de direction et de cor
rection que rien n'égale : aussi, je n'hésite pas à le dire, sa
voir donner des Avis est un des premiers et plus nécessaires 
talents d'un Supérieur. 

Si l'on demande : sur quoi roulent ces Avis ? Sur tout, ré-
pondrai-je : sur les défauts et les vices des enfants, ou sur 
les vertus de leur âge ; sur les points du règlement qui ne 
sont pas observés comme il faut; sur les pratiques les plus 
essentielles de la vie chrétienne, auxquelles un bon maître 
doit s'appliquer particulièrement à former les jeunes âmes 
qui lui sont confiées, comme la prière du matin et du soir, 
les soins qu'il faut prendre pour se bien confesser, la manière 
d'assister à la sainte messe, etc. ; sur les devoirs des enfants 
à l'égard de leurs parents, le respect, l'obéissance, l'affection 
qu'ils leur doivent, ainsi qu'à leurs maîtres, etc., etc. 

C'est encore dans ces Avis qu'on leur parle, qu'on les féli
cite de leur sagesse, de la consolation qu'ils donnent à ceux 
qui les élèvent, ou qu'on leur reproche leur négligence, leur 
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paresse ; c'est là encore qu'on recommande à leurs prières 
les enfants malades, etc. Quelquefois ce sont des histoires, 
quelquefois des paraboles qu'on leur raconte. 

Mais quel ton prendre dans ces Avis? Il est difficile de le 
dire : ce ton est aussi varié que les Avis eux-mêmes. 

La parole du Supérieur, ou du Catéchiste, ou du Direc
teur de la retraite, y est tour à tour simple, familière, ai
mable ; puis elle devient tout à coup, quand il le faut, très-
pressante , très-animée , très-forte , afin de toucher, de 
pénétrer, de convertir les enfants. C'est là surtout qu'il faut 
éviter la phrase, et ce triste ton qu'on appelle à grand tort le 
ton de la chaire, et qui n'est autre qu'un ton factice et de 
convention, à l'usage de ceux qui ne savent pas trouver le 
ton de la nature, de la vérité et du zèle. 

La simplicité, la familiarité, l'aisance; le naturel, l'absence 
de toute recherche, de toute prétention ; et cependant une 
certaine tenue, une certaine force, une certaine dignité de 
langage, mêlée au besoin de finesse, de saillies inattendues, 
de gaîté, de grâce : tels doivent être le ton et le caractère des 
Avis. 

Cette partie si importante du ministère de la parole dans 
une maison d'Éducation réclame évidemment une très-grande 
attention. Il est capital de ne point donner les Avis au ha
sard, sans suite, ni but. Pour cela, il faut les prévoir et les 
préparer. Or, pour les bien prévoir, un plan d'Avis complet 
et bien conçu est tout à fait indispensable ; une sérieuse pré
paration ne l'est pas moins pour les bien donner, avec le 
discernement et le tact convenable, d'une manière pratique, 
tout à la fois utile et agréable. 

Il faut les disposer de telle sorte qu'ils forment comme un 
petit cours de morale, à l'usage spécial des jeunes gens, ce 
qui n'empêche pas de donner, quand il y a lieu, les autres 
Avis de circonstance qu'on juge nécessaires. — Il y a des 
choses qu'il faut absolument qu'un enfant ait entendues, un 
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jour ou l'autre, dans le cours de son Éducation, et que les 
Avis lui disent à merveille, dans l'occasion, sur le moment : 
soit aux lectures spirituelles, soit au catéchisme, soit dans 
toute autre occurrence, avec un imprévu qui n'est autre 
chose que l'à-propos. 

Sans doute, les Avis ont plus ou moins d'importance et ne 
demandent pas tous une égale préparation. Mais il y a des 
Avis tellement graves, qu'ils ne peuvent manquer leur effet 
sans les inconvénients les plus fâcheux : ceux-là sont extrê
mement difficiles à bien donner, et demandent une perfec
tion rare; car il s'agit là de frapper à coup sûr, d'atteindre 
inévitablement ce qu'on veut atteindre, et de vaincre de vive 
force telle ou telle difficulté, tel ou tel enfant. Je ne crains 
pas de dire que c'est vraiment alors comme une lutte corps 
à corps, comme un duel avec le mal, tant il arrive que de 
tels Avis sont directs et personnels, tant il faut toucher juste 
et pénétrer quelquefois jusqu'aux dernières profondeurs. 

Pour moi, j'étonnerai peut-être en le disant, mais c'est 
la simple vérité, rien ne me demandait plus de peine que 
ces Avis : je ne préparais pas avec plus de soin les plus 
grands discours pour les plus grandes chaires de Paris. Ah ! 
quand on ne l'a pas expérimenté, on ne sait pas combien il 
est délicat d'attaquer le fond et les résistances d'une âme, 
quelle qu'elle soit ! 

Ces Avis, que je trouvais si difficiles et si importants, je les 
adressais, selon le besoin, tantôt aux enfants ennuyés, dégoû
tés de la maison ; tantôt à l'occasion d'un renvoi, pour en as
surer l'effet, l'impression salutaire sur tout le monde; tantôt 
pendant les Retraites, le premier, le second, le troisième jour, 
pour décider les enfants à de généreux efforts; tantôt aux en
fants rebelles, endurcis, auprès desquels nous ne gagnions 
rien. J'ai plusieurs de ces Avis sous les yeux, dir souvent je 
les écrivais sommairement : peut-être les hommes du métier 
ne les liront-ils pas sans quelque intérêt et quel que profit. 

i . , m. 38 
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J'en donnerai ici quelques-uns par manière de spécimen, 
et pour achever de faire bien entendre ma théorie et ma 
pratique sur ce point. 

AVIS DONNÉ I E SECOND JOUR D'UNE RETRAITE. 

Mes chers enfants, nous voici en retraite ; j 'en bénis Dieu : 
cela va bien : cette retraite commençje sous de favorables 
auspices... Dieu nous aidera à la bien faire. 

Vous vous y êtes mis de tout votre cœur, du moins la plu
part, et je vous trouve tous recueillis comme il convient, 
sauf peut-être quelques jeunes enfants, qui n'y sont pas en
core, et s'y mettront demain... 

Que vous dirai-je au commencement de cette retraite? 
Mon Dieu, je vous ouvrirai simplement mon cœur... Je 

vous dirai avec sincérité ce que je pense de vous... où j'en 
suis avec vous... où vous en êtes avec moi... et où vous en 
êtes aussi probablement avec Dieu. 

Je vous dirai mes peines, mes craintes, mes espérances... 
L'année dernière, nous avons eu de véritables peines... 

quelques-uns d'entre vous ont vivement affligé leurs maîtres. 
Je ne le comprends pas, car vous avez de si bons maîtres !.. 

et ce qui ajoute à mon étonnement, c'est que ceux dont je 
parle n'étaient pas de méchants enfants ; mais c'étaient des 
enfants légers, dissipés, qui ne réfléchissent pas, et qui s'ex
posent à se faire bien du mal par là... 

Mais, laissons le passé : vous voilà revenus dans de bonnes 
dispositions.... Il faut que nous ayons cette année une année 
excellente, et ce n'est pas difficile, la retraite nous y aidera 
tous. 

Qu'est-ce qu'on vous demande pour cela? C'est très-
simple. 

D'abord, travailler de tout votre cœur, pour accomplir un 
de vos principaux devoirs, honorer vos familles, devenir des 
hommes distingués, capables de répondre aux desseins que 
Dieu peut avoir sur vous, un jour, selon la diversité de vos 
vocations... Pour cela, vous appliquer à des études, qui, 
après tout, sont agréables, qui sont les plus belles études du 
monde... travailler, afin d'être la gloire et la consolation de 
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vos parents, et de vous ménager à vous-mêmes dans l'avenir 
une existence honorable, heureuse et utile... 

Voilà ce qu'on vous demande, et en vous le demandant, 
on vous y aide; et il y a vingt-cinq prêtres ici uniquement 
occupés à cela, uniquement dévoués à l'œuvre de votre Édu
cation... 

Ah ! mes chers enfants, que je suis frappé de cette pensée ! 
que vous seriez coupables, si vous ne profitiez pas de ce 
que Dieu fait pour vous !.. Ainsi, voilà vingt-cinq prêtres... 
tous plus dévoués les uns que les autres ; et si le respect ne 
me défendait pas de le dire en leur présence, tous plus ca
pables, tous plus distingués les uns que les autres, que 
Dieu vous donne, à vous... pour vous... à une poignée d'en
fants... tandis que dans les royaumes infidèles, des peuples 
entiers périssent... et seraient sauvés, s'ils avaient un tel se
cours... 

Eh bien! en second lieu, ce qu'on vous demande,— c'est de 
profiter de leur dévoûment, c'est de respecter ceux qui se dé_ 
vouent, ceux qui se consacrent ainsi à vous et à l'œuvre de 
votre Éducation... c'est de leur obéir ; car sans votre respect et 
sans votre obéissance, l'œuvre de votre Education est impos
sible. 11 faut aussi votre affection. Oui, il faut non-seulement 
que vous respectiez, mais que vous aimiez vos maîtres. Et 
qui aimeriez-vous, à moins d'avoir le cœur mal fait, si vous 
n'aimiez pas ceux qui ont pour vous des soins et une affec
tion si dévouée ? 

Mais tout cela ne serait rien, tout cela serait inutile, si 
vous n'aimiez pas Dieu, si vous étiez des enfants sans piété, 
sans religion... si vous étiez des impies, dans une mesure que 
Dieu sait; cela arrive quelquefois ; — si vous n'aviez pas au 
moins la bonne volonté pour profiter de cette retraite... oh ! 
alors il n'y aurait plus de bonheur ici, ni pour vous, ni pour 
nous!... 

Mais non... tout ira bien... cette retraite sera excellente... 
Ceux qui ne sont pas encore décidés vont prendre une bonne 
résolution... Dieu vous bénira... et nous aurons tous ici, j 'en 
ai la douce confiance, une année pleine de consolation. 
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AUTRE AVIS DANS LES RETRAITES, OU AUX APPROCHES DE QUELQUE 
GRANDE FÊTE. 

Il faut que je vous le dise, il y en a parmi vous, mes en
fants, qui m'attristent... Je les plains; ils me font compas
sion ; je les vois chaque jour, je les juge... je les connais si 
bien! Ce sont des enfants qui travaillent, qui observent assez 
bien le règlement, qui sont raisonnables, qui ne voudraient 
pas commettre de fautes graves, de péchés mortels... qui 
nous aiment, parce qu'ils voient que nous les aimons... et 
cependant, ils ne sont pas heureux ici, ou du moins, ils ne 
le sont pas assez : pas assez pour que leur cœur soit heu
reux, pleinement heureux, satisfait... 

Savez-vous pourquoi ? 
C'est qu'ils n'aiment pas le bon Dieu, ou du moins, ils ne 

l'aiment pas assez : — Us ne peuvent pas se décider à l'ai
mer, à le servir généreusement; ils sont partagés entre Dieu 
et le monde ; ils savent où est la source du vrai bonheur, et 
ils n'ont pas le courage de s'y plonger ; i ls sont tièdes, lan
guissants, incertains, et par là malheureux... 

Ce sont des natures vives, ardentes, généreuses...mais il y a 
entre leur nature et leur vie habituelle un désaccord qui les 
remplit d'une tristesse involontaire... Ils s'attristent de tout... 

Ah ! que je les connais bien !... qu'ils me disent si ce n'est 
pas vrai, et si je ne les connais pas ! Quand le soir arrive, 
ils sont tristes de voir la nuit venir. — Le matin... tout le 
monde éprouve la joie de voir le jour... pour eux, leur ré
veil est poignant... — Quand le temps est sombre, pluvieux, 
leur tristesse devient quelquefois extrême... Quand le ciel 
est pur... est-il possible, disent-ils quelquefois au fond de 
leur cœur... est-il possible que je sois si malheureux avec 
un si beau soleil !... 

Leurs meilleures amitiés même ne les rendent pas heu
reux ; je dis leurs meilleures, car ils n'en ont que de bonnes : 
ce n'est pas comme dans de mauvais collèges, où il y a des 
amitiés particulières, qui sont des amitiés détestables ! 

Savez-vous pourquoi, pauvres enfants, vos amitiés, même 
bonnes, ne vous rendent pas heureux? Parce que Dieu n'y est 
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pas assez... Dieu n'est pas absent de votre cœur, mais il est 
absent de votre amitié; voilà pourquoi votre amitié vous 
trouble, ou du moins ne vous satisfait pas. 

Il y a en vous, je le répète, des facultés vives et ardentes; 
elles veulent la plénitude du bonheur... C'est Dieu seul qui 
fait cette plénitude... Vous refusez Dieu à votre âme : Elle se 
plaint et vous souffrez. 

Et vous êtes condamnés à dire comme saint Augustin : Fe-
cisti nos ad te, Deus, et irrequietum est cor nostrum, donec 
requiescat in te. 

11 faut conclure : 
Les amitiés ne rendent pas heureux, le travail ne rend pas 

heureux... les succès ne rendent pas heureux... quand Dieu 
n'y est pas, quand Dieu est absent. 

Mais surtout la dissipation ne rend pas heureux... l'or
gueil, la vanité, ne rendent pas heureux... le péché ne rend 
pas heureux... parce que Dieu n'y est jamais... 

En un mot, tant que Dieu ne sera pas votre première pen
sée, votre première affection, impossible que vous soyez 
heureux. 

AUTRE AVIS DE RETRAITE: 

Savez-votis pourquoi il y en a parmi vous dont le cœur est 
sans flamme, comme un foyer éteint, où la cendre ne jette 
plus une étincelle... dont les yeux sont sans lumière, et n'ont 
plus qu'un regard flétri... qui ne voient plus Dieu, ne savent 
plus où il est, n'ont plus d'âme pour chanter ses louanges?... 

•*b'est qu'ils n'ont pas un cœur pur ! 
Vous le comprenez : ce que je vous dis là est dans la na

ture : le feu ne prend pas dans la boue... le bois mouillé es
saye de prendre quelquefois, mais il fume; il y a là un élé
ment étranger et funeste, une eau corrompue qui ne permet 
pas à la flamme de prendre... 11 faut que la fumée se change 
en flamme; pour cela, il faut qu'une religion sincère, une 
foi vive et éclairée vienne purifier, concentrer, enflammer le 
feu dans vos cœurs. 

Eh bien, c'est l'œuvre de la retraite. 
Tout se purifie et s'enflamme alors. 
Aussi, remarquez comme presque tous, sauf les excep

tions dont je parle, vous chantez bien les cantiques ces 
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Voulez-vous savoir quand vous serez convertis?... C'est 
le jour... c'est l'heure où, — sans que personne le sache au 
monde, — retirés et comme cachés dans un coin de la cha
pelle, vous vous mettrez à deux genoux, et prierez Dieu... 
lui demanderez le pardon de vos péchés... le supplierez de 
vous faire miséricorde !.. 

C'est quand vous sentirez descendre dans votre cœur 
l'esprit de prière... entendez bien cela : jusque-là vous n'au
rez rien gagné... 

Voulez-vous que je vous apprenne encore un autre se
cret... le moyen de vous donner à vous-mêmes, une des joies 
les plus grandes et les plus vives possibles?... C'est le jour 

jours-ci... le chant, c'est le cri, c'est la flamme de l'amour... 
Mais, ce n'est pas seulement un cœur pur qu'il faut, il faut 

un cœur humble... 
C'est encore ici un secret de la nature et une de ses lois... 

L'orgueil durcit le cœur et en fait un cœur de pierre, dit 
l'Écriture, cor lapideum. 

Mettez le feu à une pierre, elle ne prend pas flamme ; on 
la noircit, on la calcine. Si le feu est ardent, on la réduit en 
poudre ; mais elle ne s'enflamme pas : même quand la 
foudre la frappe et la pénètre, elle demeure toujours sans feu 
et sans flamme, c'est une pierre. 

11 en est ainsi de ce cœur endurci par l'orgueil, dont 
parle l'Écriture, cor lapideum... Il faut que l'humilité adou
cisse , transforme ce cœur : autrement, la flamme de l'amour 
divin n'y prendra jamais... 

La foudre du ciel vînt-elle à le frapper, ce malheureux 
cœur pourra être écrasé et réduit en poudre, il ne sera ni 
vivifié, ni enflammé, ou du moins, il ne le sera pas pour la 
vie éternelle... 

Et cette triste cendre ne sera bonne qu'à être jetée dans 
l'étang de soufre et de feu, que l'Écriture nous montre au 
fond des enfers, pour les siècles des siècles... 

Mes chers enfants, il y en a parmi vous que je pleins bien... 
Enfin, j 'y fais ce que je peux... 
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Non, il ne me convient pas de dévouer ma vie et d'é
puiser mes forces comme je le fais, pour aboutir au misé
rable avenir que vous me laissez craindre pour vous. 

Pour faire de vous : 
Soit des prêtres inutiles, lâches, intéressés, merce

naires; soit de mauvais prêtres, des prêtres orgueilleux, 
ambitieux, scandaleux au monde et à l'Église... destinés 
par la sublimité de leur vocation à être le sel de la terre et la 
lumière du monde... et qui ne seront qu'un sel affadi, cor
rompu, foulé aux pieds des passants dans les rues et les 
places publiques; des lumières obscurcies ou éteintes, dont 
la fumée noircira la maison de Dieu, et déshonorera son 
sanctuaire... 

Ou bien, si vous n'entrez pas dans le sanctuaire, que 
serez-vous?... Des hommes du monde sans caractère, sans 
principes, sans foi solide, bientôt sans mœurs... sans res
pect pour eux-mêmes, sans intelligence, ni du passé, ni du 
présent, ni de l'avenir de votre pays!... 

Pour flétrir par avance votre vie, je n'ai pas besoin d'em
prunter à l'Évangile ses anathèmes : la morale païenne suffit 
pour flétrir cette vie misérable, d'un seul trait : 

... Tandem custode remoto 

Gaudet equis c a n t l n i s q u e . . . 

où, — sans que personne s'en aperçoive,— vous aurez fait un 
acte de mortification... soit au réfectoire, soit ailleurs. 

Tenez, quand vous êtes tout seul à la chapelle, dans un 
coin... baisez la terre... voilà qui est très-bon. Dites à Dieu 
comme saint Augustin : Quoi ! je ne suis encore qu'un petit 
enfant, et je suis déjà un si grand pécheur !.. Tantillus puer 
et tanins peccator! 

Le bon Dieu vous demande si peu de chose!.. On peut 
même dire qu'il ne vous demande rien, que votre bonne vo
lonté... et il vous offre la paix... Pax hominibus boncevolun-
tatis... 11 ne vous demande pas d'être héroïques, mais d'avoir 
bonne volonté... Vous obstinerez-vous à lui refuser votre 
bonne volonté?.. 

AVIS DE REPROCHE. 
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AVIS A L'OCCASION D'UN RENVOI. 

Mes chers enfants, j 'ai ce soir quelque chose à vous dire 
au sujet d'une des plus grandes, des plus vives peines que 
j'aie éprouvées, depuis que la Providence m'a mis ici... de
puis que je suis chargé de vous... depuis que je réponds de 
vous devant Dieu et devant les hommes. 

J'ai été condamné à prononcer contre l'un d'entre vous 
une dé*ces terribles paroles de retranchement et de sépara
tion... qui sont toujours si douloureuses... quelquefois si 
cruelles pour une maison... pour une famille... pour un 
malheureux jeune homme... 

Oui malheureux!... 
Car si vous êtes quelquefois bien coupables, vous êtes 

presque toujours plus malheureux que coupables... mais on 
n'y peut rien... 

Vous êtes si faciles à entraîner... si faciles à tromper... si 
aveugles... si aveugles sur vos intérêts les plus évidents... 
sur les intérêts de vos parents... sur tout ce qu'il y a de plus 
cher et de plus sacré pour vous sur la terre... 

Je ne dis pas seulement sur votre salut éternel et votre 
conscience... mais sur votre honneur et votre bonheur en ce 
monde. 

l ime suffit de vous dire, avec Horace, que quand on ne 
fait plus rien, on fait bientôt le mal, et que la compagnie des 
chevaux et des chiens n'a jamais ennobli personne. 

A de telles vies, des morts prématurées et déplorables 
n'ont jamais fait défaut ; ou bien d'éclatantes bassesses, dont 
un nom illustre ne fait que relever l'éclat et la honte. 

Avec des goûts et une vie tels que les vôtres, croyez-moi, 
et sachez-le bien : infailliblement on se déshonore, et le plus 
souvent de bonne heure. u 

La forte Education que vous recevez ici, si vous n'en pro
fitez pas mieux, vous donnera peut-être assez de provision 
pour vivre tant bien que mal, et mourir sans vous être per
dus...si vous devez mourir à vingt ans... mais pas assez pour 
vivre chrétiens et hommes d'honneur jusqu'à cinquante : 
la traversée est trop longue et trop périlleuse... 
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Vous êtes quelquefois si aveugles... et si ingrats envers 
ceux qui vous aiment et qui font tout pour vous ! 

Oui, quelquefois, vous abusez de tout... 
Et nous ne devons pas trop nous en plaindre... car vous 

traitez Dieu souvent plus mal encore que vous ne nous 
traitez nous-mêmes... 

Eh bien donc! il faut vous le dire... il y en a un parmi vous... 
ou plutôt il y en avait un... — car, il n'y est plus... hier soir 
même, il a quitté la maison, — qui a abusé de la plus 
grande bonté qu'on pût avoir pour lui... Eloigné déjà l'an
née dernière de la maison, au milieu de l'année, sur ses 
supplications réitérées, sur les prières les plus pressantes de 
sa famille et de ses parents les plus respectables, sur l'inter
cession même de Monseigneur, je l'avais reçu de nouveau... 

Je m'étais fié à lui, j 'avais eu foi en sa parole. Eh bien ! il 
me trompait! il nous trompait tous!.. . Il a, il est vrai, hier, 
reconnu ses fautes, et leur énormitè... mais il n'était plus 
temps ; les preuves étaient accablantes, irrécusables... j ' au
rais voulu lui faire grâce une seconde fois, que je ne l'au
rais pu, ma conscience me le défendait impérieusement... 
Entre ltSiIst moi la confiance n'était plus" possible... 

Mes chers enfants, entendez-le bien, il faut que vous 
ayiez confiance en moi, ou que vous me quittiez ; mais il faut 
que moi aussi je puisse avoir confiance en vous, ou bien que 
nous nous séparions. 

Je ne pourrais pas transiger à cet égard sans manquer à 
tous mes devoirs, et compromettre l'esprit, le cœur même 
de l'éducation paternelle que vous recevez ici... 

C'est une éducation de confiance et d'honneur... Que ceux 
à qui cette éducation ne convient pas, s'en aillent. Pour nous, 
nous ne voulons que des enfants que nous puissions con
duire ainsi. 

Oui, notre discipline est ferme et elle le sera encore; mais 
jamais je ne consentirai à en faire une discipline tracas-
sière... jamais je ne consentirai à être obligé de vous épier, 
et à substituer à notre loyale vigilance une police de bas 
étage. Voilà ma profession de foi. 

Mais mon cœur en a saigné... C'est la première expulsion 
que je prononce et que j'exécute cette année... rien n'est 
plus douloureux... 
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On sent si bien quel malheur c'est pour vous ! vous le sen
tez vous-mêmes si vivement à ce moment suprême !... 

J'ai connu un jeune homme qui me disait à cette heure 
terrible, qu'elle l'avait aidé à comprendre ce qu'avait dû être 
le désespoir de nos premiers parents, lorsqu'ils furent chas
sés du paradis terrestre... 

Mais encore un coup, il n'est plus temps ! 
Lumière tardive !.. regrets inutiles !.. l'heure de la justice 

a sonné... il faut que le salut d'une maison et de tant d'au
tres enfants l'emporte !.. 

Mais encore une fois, cela est bien douloureux !.. et puis... 
de pauvres parents qui vont être désolés ... toute une famille 
quelquefois dans la honte... dans le désespoir... Laissons 
tout cela... et profitez au moins de ces terribles leçons !.. 

EXTRAIT D'UN AUTRE AVIS DE RENVOI. 

Ce qui m'étonne dans ces renvois, c'est ceci : 
On rencontre des enfants qui perdent la tête, abusent de 

tout dans une maison, trahissent tous leurs devons, com
mettent quelquefois des lâchetés, des indignités... 

On les éloigne de cette maison où ils ne voulaient plus 
rester, où ils n'ont d'ailleurs aucun droit de rester, car ils n'y 
sont pas chez eux... Et alors, dès qu'ils sont renvoyés, ce sont 
des désespoirs, des larmes, même chez ceux qui ont dix-huit 
et vingt ans : ils remuent le ciel et la terre pour rentrer ; ils 
écrivent et font écrire des lettres par leurs parents, leurs 
protecteurs, par tout le monde. 

Mais quoi ! quand vous vous conduisiez de cette façon, 
vous prétendiez rester ici malgré vous, malgré nous... vous 
ne vouliez pas quitter la maison ! 

Mais qu'est-ce que vous vouliez donc? Vraiment, ici la 
folie de la conduite en égale l'indignité ! 

Sans doute, je comprends et vous comprenez aujourd'hui 
quelle flétrissure c'est d'être renvoyé d'ici, et quand c'est à 
dix-sept, dix-huit, vingt ans, c'est une flétrissure quelquefois 
pour la vie entière. — Je ne me le dissimule pas... et c'est là 
ce qui m'inspire une longanimité, une patience avec certains 
enfants, que je devrais me reprocher peut-être., je comprends 
la désolation de vos familles, la vôtre; mais je me demande 
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toujours : Qu'est-ce qu'ils veulent donc ? est-ce qu'ils préten
dent faire l'honneur de leurs familles en se déshonorant eux-
mêmes ? Parce qu'ils ont des maîtres pleins de dévoùment 
pour leurs études et pour toute leur éducation, est-ce qu'ils 
pousseront l'indignité jusqu'à abuser de notre bonté contre 
nous-mêmes?... 

Hélas ! mes enfants, parmi ceux que j 'ai dû renvoyer, 
depuis que la Providence m'a chargé du gouvernement de 
cette maison, il s'en est trouvé dont l'âme était si méchante, 
et où se cachaient de telles noirceurs, que je suis très-résolu 
de les suivre de l'œil toute leur vie, pour voir ce qu'ils de
viennent et comment ils finiront.... 

Je l'ai fait pour deux au moins, dont l'un n'est plus, et 
l'autre vit encore...Mes tristes prévisions ne m'avaient, hélas ! 
point trompé. 

AVIS AUX ENFANTS QUI PARAISSAIENT S'ENNUÏER ET SE DÉPLAIRE 
DANS LA MAISON. 

Avant de mettre sous les yeux de ceux qui veulent bien 
me lire l'Avis suivant, je dois dire ici que dans une maison 
d'Éducation chrétienne, se rencontre quelquefois une chose 
véritablement insupportable : ce sont des enfants qui sem
blent être là malgré eux, uniquement parce que leurs pa
rents les y contraignent ! Us ne font pas de grandes fautes, 
ils ne se conduisent pas assez mal pour qu'on les renvoie; 
mais ils font sentir, et disent tout haut qu'ils s'ennuient, que 
la maison leur déplaît. C'est ce que, pour ma part, je n'ai 
jamais pu supporter, et peu de jours avant la nouvelle année, 
l'avant-veille de Noël, j'avais coutume de leur adresser à 
peu près les paroles suivantes : 

Mes chers enfants, vous allez passer quelques jours dans 
vos familles, etj'en suis heureux pour vous... peut-être aussi 
un peu pour moi et pour ces Messieurs, sur qui pèse la grave 
et laborieuse charge de votre éducation, et qui pendant ces 
deux ou trois jours se trouveront un peu plus libres. 
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notre peine et à en tenir compte... C'est donc pour vous sur
tout que je suis heureux, à cause de la joie que vous allez 
éprouver, et du bonheur que votre présence, je l'espère, don
nera à vos parents. 

Cette joie, ce bonheur, ces petites vacances, sont d'ailleurs 
toutà fait dans l'ordre... Oui, tout ce qui entretient dans vos 
cœurs l'esprit de famille est dans l'ordre, et j ' y applaudirai 
toujours de toute mon âme. . Il est dans l'ordre que chaque 
semaine vous voyiez vos parents ou leur écriviez; et dans 
l'ordre, que chaque mois vous passiez une journée à peu 
près entière avec eux... et qu'enfin, au jour de l'an, vous 
ayez deux ou trois jours pour vous retremper tout à fait au 
foyer paternel et sur le cœur de votre mère. 

Cette année, d'ailleurs, vous le méritez peut-être plus 
encore, car, pendant ce premier trimestre, vous avez presque 
tous parfaitement travaillé: 

Allez donc, et soyez heureux 1 Vivite felices... 
Mais, à la veille de votre, départ, j 'ai coutume de donner 

chaque année, à .pareil jour, un avis qui importe à ma di
gnité et à mon cœur... Ne vous en offensez pas : je n'ai pas 
l'intention de vous faire de la peine : d'ailleurs, cela ne 
regarde que quelques-uns d'entre vous... et encore, je ne 
leur enfais pas de reproches. 

Je n'ai jamais beaucoup compté sur la reconnaissance des 
enfants... Cela vous étonne peut-être : cela est vrai cependant. 

Que les enfants qui ont tant d'aimables qualités soient 
souvent sans reconnaissance, cela est certain. 

Pour moi, je ne m'en plains point, et je ne les en accuse 
pas... cela est simple... — Oui, que les enfants, jusqu'à un 
certain âge, soient ingrats... cela est assez simple; et, d'ail
leurs, il est inutile que je cherche à l'expliquer, cela est un 
fait, facile à comprendre du reste. 

En voici la raison, si vous voulez la savoir : 
Les enfants en général n'aiment que ceux qui leur font plai

sir. Or, je ne suis pas ici pour vous faire toujours plaisir... je 
suis ici pour vous faire du bien, et quelquefois un bien qui 
vous fait de la peine ; de là votre ingratitude naturelle, irré
fléchie, innocente peut-être, jusqu'à un certain point. 

Quoi qu'il en soit, je n'ai jamais guère trouvé de recon
naissance dans les enfants que j'élevais ; du moins dans le 
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cours de leur Education ; et je ne m'en suis jamais offensé... 
Ce n'est que vers dix-sept, dix-huit, dix-neuf ans, en rhé
torique et en philosophie, que j 'ai trouvé de la reconnais
sance dans les jeunes gens que j'avais élevés... 

C'est alors seulement, pour la plupart, que vous com
mencerez à sentir tout ce qu'on fait, tout ce qu'on a fait pour 
vous, et à le reconnaître... Jusque-là, vous ne le sentez 
guère, vous ne le comprenez pas, vous ne le reconnaissez 
point... Et en attendant la fin de votre éducation, il faut se 
résigner à souffrir quelquefois de votre part les plus étran
ges ingratitudes... 

Mais il y a une chose qui n'est pas dans l'ordre, et à 
laquelle je ne me suis jamais résigné... il y a une chose que 
je ne puis souffrir et que je ne souffrirai jamais ici... ce sont 
les enfants qui ont la prétention de s'ennuyer dans la mai
son, de s'y déplaire... et d'y rester. 

Je dis la prétention... et qui l'affichent... 
Vous comprenez qu'en vous parlant avec cette sévérité 

des enfants qui s'ennuient ici, et qui prétendent s'y déplaire 
et y demeurer, je n'entends point parler de certains enfants, 
dignes de toute notre affection et de toute notre tendresse... 
qui éprouvent quelquefois une profonde tristesse, parce 
qu'ils se sentent éloignés de leur pays, séparés de leur fa
mille... parce qu'ils ont quelques chagrins particuliers, qui 
quelquefois les minent... les dévorent en secret... 

Ah! pour ces chers enfants, qu'ils m'ouvrent leur cœur, 
qu'ils me disent leurs peines !... je serai le premier a i e s 
consoler, à les encourager... nous ferons tout ce que nous 
pourrons pour adoucir leurs chagrins... 

Non, ce n'est pas de ces enfants que je veux parler... je 
veux parler de ceux qui ont la prétention de faire les en
nuyés, et qui l'affichent avec impertinence... je veux parler 
de ceux qui ont ici une mauvaise tristesse, un mauvais en
nui... une tristesse qui vient d'un mauvais esprit et d'un 
mauvais cœur... une tristesse et un ennui qui viennent de 
ce qu'ils sont sans émulation, sans travail, sans piété, et 
peut-être sans mœurs... 

Ou bien ce sont des enfants qui ne songent qu'au 
monde... au p\a\sir, à la vanité, a toutes les sottises delà 
vie mondaine... pour qui de nobles études, les douceurs 
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de la piété... les soins les plus dévoués et les plus tendres, 
les charmes de l'amitié chrétienne ne sont rien... 

En un mot, des enfants qui ont l'air d'être ici malgré eux... 
Eh bien ! c'est à ceux-là que je m'adresse, et à la veille du 
jour où ils vont retrouver leurs parents et leur famille, je leur 
dis sans hésiter : 

Que les enfants qui s'ennuient ici partent, et ne revien
nent pas... J'ai assez de raison pour ne pas compter sur la 
reconnaissance des enfants; mais je n'ai pas assez de vertu 
pour prendre mon parti de leurs impertinences. 

Et de bonne foi, qu'avons-nous fait pour qu'en retour de 
notre dévoûment et de tous nos soins, nous ne trouvions chez 
quelques-uns qu'une odieuse grossièreté? 

Et ce sont précisément ceux pour lesquels nous avons fait 
le plus !... ceux que je n'ai reçus que par dévoûment pour 
leurs parents, qui m'en conjuraient!... 

Mais mon dévoûment ne peut aller jusqu'à manquer au 
respect que je me dois à moi-même et qui est dû à ces Mes
sieurs ! 

Est-ce que vous vous imagineriez par hasard que les 6 ou 
700 francs de pension qu'on paye ici pour vous, vous donnent 
un tel droit? ou bien que je doive souffrir tout cela, et le faire 
souffrir à ces Messieurs et à vos condisciples eux-mêmes?... 

Vos parents ne peuvent venir à bout de vous élever et de 
faire de vous quelque chose, et ils nous ont conjuré de l'es
sayer... et vous, vous vous refusez à tout. 

Je demande depuis longtemps avec instance à vos pa
rents de vous retirer ; vos parents chrétiens, raisonnables, 
qui veulent pour vous une bonne et forte éducation, ne peu
vent s'y résoudre... 

Je me trouve alors placé dans une situation vraiment très-
pénible... entre des parents que je ne veux pas offenser, et 
des enfants qui m'offensent... des enfants qui sont ici malgré 
eux et malgré moi... des enfants qui ne reconnaissent aucun 
des soins qui leur sont prodigués... 

C'est donc bien entendu : si vous ne vous plaisez pas ici, 
n'y revenez point... nul ici n'a besoin de vous. 
. Et je vous le déclare à l'avance : je ne vous y recevrai 
point, ou je ne vous y garderai pas. 

Vous allez retrouver vos parents... arrangez-vous avec 
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eux... et ne venez plus nous accabler du poids insupportable 
de votre présence ici... 

Cela vous étonne peut-être, mes enfants, mais cela est 
ainsi, cela est très-sérieux... et pour dire tout ce que je 
pense, cela est véritablement odieux. Du reste, cela ne re
garde que quelques-uns, dont les prétentions et les façons 
sont vraiment trop extraordinaires... 

AUTRE AVIS SUR UN RESYOI. 

J'avais cru un jour, avec terreur, surprendre dans un 
élève des instincts de mal effrayants: je l'avais renvoyé; 
mais il restait encore dans la maison des enfants qui, sans 
que j'eusse contre eux rien de positif pour motiver un ren
voi, me laissaient de cruelles inquiétudes. Je voulais profiter 
de l'expulsion de la veille pour dire, en termes vagues, mais 
suffisamment compris, ma pensée secrète, avertir solennel
lement les coupables et les terrifier tous. Je donnai un Avis 
qu'un professeur recueillit, et dont voici quelques paroles : 

J'ai prononcé hier un mot, mes enfants, qui a un sens 
profond, j 'ai parlé du mélange des méchants et des bons... 
Des méchants... il y en a donc partout; il y en a donc ici! 
Oui, et il faut que vous le sachiez, il y en a ici, au milieu de 
tant de bons et pieux enfants... II y a longtemps du reste 
que ce mélange a commencé... et sans établir ici des com
paraisons qui ne sont pas dans ma pensée, dès l'origine du 
monde, Abel et Gain... les enfants de Dieu et les enfants du 
démon sont célèbres... Les maisons les plus saintes ne peu
vent, et peut-être ne doivent pas en être exemptes... Noire-
Seigneur lui-même n'en défendit pas le collège apostolique... 

Avec Notre-Seigneur, avec les apôtres, il y avait un Judas; 
un Judas voleur, un Judas murmurateur, un Judas frondeur 
et moqueur, un Judas sacrilège, un Judas qui trahit et ven
dit son maître... oui, et Notre-Seigneur qui lisait ces ou
trages, ces injures hypocrites et cette trahison cachées dans 
le cœur de Judas, ne perdit rien de sa tranquillité divine, et 
jusqu'au dernier moment lui donna le nom d'ami... 
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Et lui cependant, quoique la compagnie de Jésus-Christ 
et de ses disciples lui déplût, et blessât profondément son 
mauvais esprit et son méchant cœur, Judas s'obstinait à. y 
demeurer, par un mauvais instinct... peut-être par le goût 
d'un profit sordide... décidé à n'être, au milieu des douze, 
qu'un disciple parasite, étranger de cœur à tout ce qui se 
faisait là, se donnant pour rôle secret de railler tout, sans 
s'associer à rien du fond de son âme, trouvant bien de 
n'être là qu'un ingrat et un impie, dont les murmures et 
l'ingratitude devaient aboutir enfin au baiser infâme... mais 
en revanche le nom de Judas demeure à jamais pour flétrir 
les traîtres de tous les siècles et de tous les âges... 

Je ne veux point certes appliquer une telle comparaison 
à ceux dont je parle... non, je serais injuste... Judas était un 
homme fait... ceux dont je parle ne sont que des enfants... 
mais dans le fond, ce sont les mêmes principes... les mêmes 
germes mauvais, les mêmes instincts... Souvenez-vous bien, 
mes enfants, que les grands scélérats n'ont jamais commencé 
par les grands crimes. Mais les instincts qui les y ont poussés 
étaient en germe, dans leur cœur, dès leur enfance... de 
même que la racine des vertus est la même dans un enfant 
pieux et dans un saint vieillard : seulement dans l'enfant, c'est 
la première fleur, et chez le vieillard, elles donnent des fruits 
en abondance; de même les mauvais principes chez les 
uns ne sont encore que dans leur germe, et ils sont dans 
leur maturité chez les autres... 

Et ce que je vous dis là... je le leur ai dit à eux-mêmes 
en les renvoyant : et je le dis à ceux qui restent. 

A15 ans, on est un orgueilleux, un murmurateur; à30ans, 
on est un impie : à 15 ans, on est déjà très-coupable ; à 30 ans, 
on sera peut-être un monstre— Qu'on suive de l'œil, dans le 
cours de leur vie, ceux dont je parle, on les verra!... 

Un de ceux que je venais de chasser du Petit Séminaire, 
et au sujet de qui je disais ces paroles, était le malheureux 
Louis Verger, lui, chassé pour vol secret, et pour des appa
rences d'hypocrisie sur lesquelles tous mes collaborateurs 
avaient été trompés; moi pas. Ne pouvant point le définir 
dans une conduite au dehors constamment bonne, mais ne 
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pouvant m'y fier, je n'attendais qu'une occasion pour en 
débarrasser la maison. — En disant ces choses, je pensais à 
d'autres encore, dont l'orgueil précoce, les sourires sardó
niques, avec une feinte douceur, et les révoltes mal compri
mées contre toute autorité, me faisaient tout craindre pour 
l'avenir. Hélas ! je ne me suis pas trompé sur tous. 

CHAPITRE VIII 

Les jeux. 

1 

Qu'on ne s'étonne pas du titre de ce dernier chapitre, et de 
me voir mettre les jeux au nombre des grands moyens d'É
ducation. 

Dans tout système d'Éducation, et surtout dans le système 
des maisons chrétiennes, les jeux tiennent nécessairement 
une grande place, et ont sur tout le reste une influence con
sidérable, dont il faut se rendre compte et savoir user. 

Sous ce nom de jeux j'entends d'ailleurs ici non-seulement 
les jeux proprement dits, mais encore toute récréation, tout 
relâche, tout divertissement; j 'entends le plaisir procuré 
aux enfants ; la dilatation du cœur, la joie des âmes, la vie 
rendue heureuse dans une maison par tous les moyens pos
sibles. 

Les enfants ont besoin de tout cela : c'est de leur âge, c'est 
dans leurs goûts; c'est le vœu de leur nature; leur santé du 
reste le réclame impérieusement. Il faut que des enfants 
jouent, s'amusent, se délassent, dépensent en plaisirs inno
cents l'exubérance de leur sève, la vivacité de leur humeur, 

F . , ut. 39 
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l'ardeur de leur sang. Il leur faut la libre expansion, l'épa
nouissement de leur être, le déploiement de leurs organes, 
le développement de leurs forces, l'air, l'espace, le soleil, 
le mouvement, le bruit, la vie. 

Or, la première loi de l'Éducation est de se conformer à 
la nature et de donner satisfaction à ses besoins vrais. 

Tout cela n'est pas moins nécessaire à la vigueur de leur ' 
esprit qu'à leur santé. On l'a dit, et il est wai , un arc ne peut 
pas rester toujours tendu. Le travail fatigue et épuise, et si 
le repos ne succédait au travail, bientôt le travail lui-même 
serait impossible. On exige beaucoup des enfants; onze, 
douze heures d'étude par jour : il est nécessaire en retour de 
leur accorder beaucoup. Il ne faut pas surmener l'enfance; 
ce serait injustice et grande déraison : on perdrait tout dans 
cet excès. Donnons-lui en délassement ce que nous voulons 
qu'elle nous rendc^en travail. Fénelon a dit le vrai mot : « II 
faut préparer le plaisir par le travail, et délasser du travail 
par le plaisir. » 

C'est nécessaire aussi pour leur caractère, pour leur âme. 
Il n'y a guère de milieu pour des enfants : ou ils s'amusent, 
ou ils s'ennuient : or, l'ennui engendre la tristesse ; mais la 
tristesse, qui resserre l'âme et aigrit le caractère, est très-
mauvaise conseillère. L'enfant triste, ennuyé, mécontent, 
est accessible aux fâcheuses impressions, aux inspirations 
funestes : ses facultés aimables, ses bons instincts sont re
foulés ; et les tendances mauvaises se trouvent provoquées à 
un éclat inévitable. Au contraire, que la joie dilate l'âme d'un 
enfant, qu'il soit gai, content, heureux, ce sont les mauvaises 
tendances qui cèdent la place aux bonnes. 11 s'ouvre, il s'é
panouit, il se confie avec candeur, il écoute avec docilité, il 
est prêt à faire généreusement tout ce qu'on demande de lui. 

Cette heureuse disposition est un secours immense pour 
l'Éducation de l'âme et du caractère; la disposition con
traire y apporterait le plus redoutable obstacle. 
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Ajoutons que dans l'ardeur, dans la libre expansion* du 
jeu, l'enfant déploie toute sa, nature et se fait connaître tout 
entier tel qu'il est. Le caractère le plus timide ou le plus dis
simulé oublie là de s'observer, et se trahit lui-même de 
mille façons. Vous connaîtrez, en voyant jouer un enfant, 
telle qualité ou tel défaut, que vous n'auriez jamais soup
çonne en lui, mais qui sera'pour vous, pour votre manière 
de prendre cet enfant, une précieuse lumière. 

A un autre point de vue encore,, je le dirai : Je jeu, l'amuse
ment, le plaisir, la joie de l'âme, la dilatation des cœurs, 
sont absolument nécessaires pour l'Éducation, telle que nous 
la pratiquons. Cette Éducation, ja suis le premier à le recon
naître, est profondément sérieuse, austère même. Il n'y a pas 
une seule des facultés de l'enfant qu'elle ne saisisse, et n'ap. 
plique à un très-rude labeur. Quand toutes les facultés des 
jeunes gens sont ainsi tendues, il leur faut du relâche ; et c'est 
pourquoi, comme le dit encore avec tant de sagesse et de 
grâce Fénelon, il faut savoir mêler les ris et les jeux avec 
les occupations sérieuses. C'est par là que l'harmonie est 
maintenue entre l'âge tendre des enfants et la forte Éduca
tion qu'on leur donne : autrement ces jeunes natures n'y tien
draient pas, et cette Éducation trop forte finirait par les 
briser. 11 y aurait danger aussi que, trop tenus et trop con
traints, les enfants n'allassent chercher ailleurs dans d'au
tres plaisirs moins purs des compensations funestes, et dans 
une indépendance secrète la délivrance d'un joug trop pe
sant. C'est à l'Éducation elle-même à tempérer ses exigences 
et ses contraintes par de sages et paternelles concessions. 

Et qu'on veuille bien encore le remarquer, cette Éducation 
n'est pas seulement sérieuse et austère, elle est encore élevée 
et généreuse : elle compte beaucoup sur la spontanéité des 
enfants ; elle s'appuie sur les plus nobles mobiles, la raison, 
la foi, l'honneur, bien plus encore que sur les rigueurs d'une 
dure et inflexible discipline. Mais commentées nobles senti-
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ments pourraient-ils librement se déployer dans l'âme des 
enfants, sous un régime de contrainte, qui les comprinierait 
toujours et ne les dilaterait jamais ? Pour être capables d'une 
Éducation libérale, ne faut-il pas qu'ils se sentent libérale
ment traités, qu'ils soient à l'aise, qu'ils soient joyeux, qu'ils 
soient heureux près de leurs maîtres, dans l'asile de leur 
jeunesse ? 

Enfin, n'est-ce pas sur l'amour des jeunes gens pour leurs 
maîtres, pour la maison qui les élève, que compte surtout 
notre Éducation ? ne veut-elle pas être, avant tout, une Édu
cation par l'amour ? Qu'elle soit donc aussi, s'il m'est permis 
de le dire, une Éducation par le bonheur ! qu'elle s'applique 
à faire plaisir aux enfants, à les récompenser du travail et 
des courageux efforts par le plaisir ; qu'elle leur ménage 
une vie à la fois sérieuse et douce, laborieuse et joyeuse ; 
qu'elle s'applique à les récréer innocemment, à les char
mer, à les enchanter ; qu'elle leur laisse de ses récréa
tions, de ses promenades, de ses fêtes de famille, pour 
leur vie tout entière, de doux et ineffaçables souvenirs; 
qu'elle crée ainsi et à jamais des liens de cœur entre les 
élèves et leurs maîtres, entre les enfants et la maison qui 
aura été pour eux une famille, et à laquelle ils auront dû le 
bonheur de si vives et si pures joies dans les plus riantes 
années de leur vie ! 

Voilà sous quels points de vue j 'ai toujours attaché aux 
jeux une si grande importance, et pourquoi je dis qu'ils ré
clament toute la sollicitude d'un Supérieur. 

I I 

Il y a un art, une science, de pourvoir aux plaisirs et à 
l'amusement des jeunes gens dans une maison d'Éducation ; 
il y a un art de mettre en honneur les jeux, d'accorder à 
propos certaines faveurs, de combiner les récréations avec le 
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travail ou la piété, de manière à rendre la piété et le travail 
agréables ; un art de profiter des occasions pour faire un 
plaisir sensible par des grâces inattendues, et surtout un 
art de faire valoir ce qu'on accorde, sans que jamais les 
concessions aillent trop loin et nuisent au bon ordre ou à la 
règle. Car, lorsque je pose en principe qu'il faut chercher, au
tant qu'on le peut, 'à faire plaisir aux enfants, il va sans 
dire que cela doit toujours être sans préjudice du bon or
dre, et dans les limites permises par le règlement. 

La première chose à obtenir, c'est qu'on joue pendant les 
récréations. Il faut de toute nécessité, en récréation, faire 
jouer : c'est là et ce doit être un point de la règle. Il faut que 
les enfants sachent qu'ils sont positivement en faute, quand 
ils ne jouent pas. Qu'est-ce que c'est que ces groupes d'ado
lescents réunis dans quelque coin d'une cour, et où péro
rent un ou deux parleurs ? qu'est-ce encore que ces prome
nades philosophiques d'enfants qui conversent au lieu de 
jouer, et ces causeries à deux le long des murailles ? Il faut 
faire la guerre à tout cela. Point de ces philosophes péri-
patéticiens, point de ces colloques suspects, point de ces 
groupes plus ou moins inertes ou séditieux. La paresse 
trouve là, comme partout, son compte; le mauvais esprit 
ne demande pas mieux que de s'y glisser ; les mœurs s'y per
d i t souvent. Qu'on joue, qu'on coure, qu'on s'amuse, que 
le sang circule, que l'esprit se détende, que le mouvement 
et la vie soient partout. Une maison va bien quand les ré
créations sont animées. « Mes enfants, » disait un grand ins
tituteur de la jeunesse, M. l'abbé Allemand, « quand vous 
* jouex Vien., ^ua\\4 vous cQvweilrÀeu, les anges, du haut, du 
« ciel, sont contents de vous, et moi aussi. » On peut juger 
a \ e t e^atWVùàe Au bon ou du mandais esvwvt, d'vme maison 
par le plus ou moins d'activité des jeux en récréation. 

11 faut donc exciter aux jeux, favoriser les jeux de toutes 
manières, particulièrement les jeux actifs qui développent la 
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force ou l'adresse; car les récréations ont pour but d'assou
plir, de fortifier le corps et de favoriser la croissance, aussi 
bien que de distraire et de reposer l'esprit. Je me borne ici 
à des indications générales, plus que je n'entre dans les dé
tails 1 ; mais je veux rappeler du moins l'estime que faisaient 
les anciens des exercices du corps. Il faut, dans toute maison 
d'Éducation, un gymnase, comme il faut des jeux de balle, 
de barres, de cerceaux, etc. Les jeux d'esprit, quoique moins 
avantageux que les autres, peuvent être quelquefois une 
grande ressource : il ne faut proscrire que les jeux dange
reux ou inconvenants, qui pourraient éveiller dans les en
fants l'idée d'un gain sordide ou d'un grossier plaisir. Donc, 
faire jouer, donner des jeux, exciter aux jeux, c'est chose 
capitale. Que sans cesse le Supérieur revienne là-dessus, 
qu'il aiguillonne sans cesse les élèves; mais un moyen plus 
infaillible encore que toutes les exhortations pour faire 
jouer les enfants', c'est que les maîtres jouent eux-mêmes 
avec eux, et regardent comme une affaire capitale de mettre 
en train les jeux. 

Toutefois, en ordonnant le jeu, en mettanj les jeux en 
train, il ne faut pas chercher à les imposer, à y dominer : le 
jeu doit être à la fois commandé et libre. C'est aux enfants à 
choisir selon leur goût ou même leurs caprices, selon la fan
taisie du moment. Ce qui devrait leur agréer le mieux n '^t 
pas toujours ce qui leur plaît le plus, et rien ne doit être 
spontané comme le plaisir. Toute apparence de contrainte 
dans leurs jeux est odieuse aux enfants. Ils aiment à s'a
muser comme ils l'entendent : il leur semble que leurs amu
sements du moins sont l'asile de leur liberté : qu'on leur 
laisse cet asile. 

Un autre problème délicat à résoudre est celui-ci : sans gê-

' On trouvera les détails les plus précieux et les plus pratiques sur les jeux dans 
un récent ouvrage que j'ai déjà cité plusieurs fois, la Méthode de direction des 
Œuvres de ia jeunesse, par M. l'abbé Timon-David. 
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ner les enfants, sans les dominer, comment surveiller, diriger 
les jeux? Car tout libres que doivent rester les jeux, l'action 
du maître doit s'y faire sentir, comme partout ailleurs. « Il faut, 
dit un maître-expérimenté, qu'on reconnaisse à l'ardeur qui 
les anime, à la concorde qui règne entre eux, qu'un regard 
ami et paternel les encourage et les surveille. Même quand le 
maître ne prend à aucun jeu une part active, il est nécessaire 
qu'il se mêle à tous les jeux, ici félicitant les joueurs de leur 
habileté, les raillant ailleurs de leur maladresse, les encou
rageant partout ; qu'il observe les manières et les gestes de 
tous ; qu'il écoute leurs mutuels reproches ; qu'il retire 
quelquefois de sa partie, mais doucement et sans bruit, pour 
le faire entrer dans une autre, un joueur de mauvais carac
tère ou dangereux pour ses camarades. Tout cela demande 
de la part du maître une grande expérience de ses élèves, 
un tact excellent, une mesure parfaite. C'est certainement 
un art difficile de savoir, quand on joue, quand on rit avec 
les enfants, ménager sa dignité et sauvegarder son in
fluence, être à la fois ferme et souriant, caresser d'un regard 
et réprimander de l'autre. » 

Nous n'en dirons pas davantage sur les jeux en récréation : 
Passons aux promenades. 

I I I 

Les récréations de chaque jour ne suffisent pas pour délas
ser suffisamment de l'étude : partout on a pensé qu'il était 
nécessaire d'y joindre des promenades au moins une fois 
chaque semaine. 

Les promenades sont de deux sortes : il -y a les promeaades 
ordinaires, et les promenades extraordinaires. 

Je ne parlerai pas ici des promenades ordinaires : ce qui a 
été dit a ce sujet dans les règlements suffit. Je rappellerai 
seulement qu'en principe la présidence et la surveillance 
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de ces promenades réclament des maîtres une constante sol
licitude : toute négligence aurait là les plus funestes consé
quences : j'ajouterai que plus ces promenades auront d'in
térêt et de charme pour les enfants, et plus le travail de la 
semaine y gagnera. 

C'est des promenades extraordinaires que je voudrais dire 
ici quelques mots. 

Et d'abord, faut-il de ces promenades? Je réponds sans 
hésiter : Oui, il én faut ; et si l'on objectait l'inflexibilité de 
la règle, je dirais que, prévues par la règle elle-même et ac
cordées pour des causes légitimes, elles rentrent dans la 
règle sous ce rapport. Elles rentrent surtout dans l'esprit de 
la règle par leurs incontestables avantages. 

Pour rompre l'uniformité habituelle d'une vie de commu
nauté, pour récompenser un travail exceptionnel, pour pro
voquer d'inaccoutumés efforts, en un mot, comme stimulant 
ou comme récompense, comme moyen d'agir sur les enfants 
et de les exciter par le sentiment de la reconnaissance ou 
par la vivacité du désir, les promenades extraordinaires, 
sont une ressource immense. Vous n'êtes pas fait pour élever 
les enfants, si vous ne sentez pas tout ce que vous donne 
d'empire^ sur eux ce plaisir inattendu que vous leur causez. 

Quant à moi, j'avoue ma faiblesse, rien que pour me pro
curer la joie d'avoir au moins quelquefois sur la terre rendu 
des âmes vivement heureuses, j 'ai donné des promenades 
extraordinaires. Ceux qui ne l'ont jamais fait, ne peuvent 
savoir ce que c'est que cette allégresse des enfants lorsque, 
par un beau soleil, cette faveur inespérée leur est annoncée 
tout à coup. Et du reste, qu'on n'accuse pas ma faiblesse ; je 
savais parfaitement ce queje faisais. Cette promenade inat
tendue, toute gratuite, qui leur arrivait avec une belle ma
tinée de printemps, me donnait sur eux toute puissance 
pour en obtenir les plus grandes choses. Si c'était simple
ment une prolongation de promenade que je leur accordais, 
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souvent, une si petite faveur, faite à propos, suffisait pour 
dissiper un commencement de mécontentement, de mauvais 
esprit, et ramener dans le calme et la raison les pensées 
émues. Mais si c'était une de ces promenades exceptionnelles, 
grande faveur après quelque grand travail, où l'on part, 
musique en tête, dès le point du jour, où l'on va visiter au 
loin quelque site célèbre, quelque vieux monument, quelque 
forêt, quelque pèlerinage renommé, où l'on dîne sur l'herbe 
en pleine campagne, etc., etc., oh ! alors, ce n'était plus seule
ment du plaisir, c'était de l'ivresse, c'était de l'enthousiasme. 

Mais je laisse là mes souvenirs, et je le demande tran
quillement : Est-ce qu'il n'est pas bon, à tous les points de 
vue, d'exciter de tels sentiments dansles jeunes gens,etd'éle-
ver leur âme jusqu'à ces émotions? cela ne les prédispose-t-il 
pas à l'affection, à la reconnaissance, à la docilité, au coura
geux travail, aux impressions vives, aux grandes persuasions 
de votre parole, à tous les meilleurs effets que vous voulez 
produire en eux, enfin à tout ce que vous pouvez demander à 
leur bonne volonté de plus excellent? le calme plat de la vie 
habituelle est-il plus favorable au profond travail de l'Édu
cation sur leurs âmes? Non, non, ne craignez pas de donner 
aux jeunes gens ces ivresses innocentes, ces enthousiasmes 
sans danger: faites palpiter leur cœur sous le tressaille
ment d'un plaisir pur, dilatez largement leurs âmes dans les 
joies de leur âge : vous ne faites par là que nourrir en eux 
le bon esprit, et préparer, pour une occasion donnée, pour 
un grand examen, pour une séance académique, pour une 
grande fête religieuse, des prodiges de travail et quelquefois 
de vertu. 

Mais plusieurs conditions sont nécessaires pour que ces 
faveurs produisent tout l'effet qu'on peut en attendre. Et 
d'abord, je l'ai dit, et cela s'applique aussi aux récréations 
exceptionnelles ou même aux simples prolongations de ré
création, il y a un art de les accorder qui en rehausse le 
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prix : il faut qu'elles soient données avec grâce, comme une 
surprise aimable ; et à propos, quand les enfants le méritent, 
ou qu'on a une raison spéciale de les encourager : de telle 
sorte qu'ils voient bien qu'on tient à leur faire plaisir et à les 
récompenser. Par exemple, le temps est beau, on est content 
des enfants : une simple demi-heure de plus de récréation, 
annoncée au moment même où ils mettent le pied sur le 
seuil de la salle d'étude, leur fera jeter des cris de joie. 

Ceci vient très-bien après des journées pluvieuses, où les 
enfants n'ont eu que des récréations tristes ; ou après des 
examens laborieux et satisfaisants, ou un jour de fête reli
gieuse : ces jours- là , rien n'est meilleur : cette simple gra
cieuseté gagne tous les cœurs. 

Mais encore un coup, il faut que le Supérieur ne manque 
pas de s'en donner le mérite, en l'annonçant lui-même aux 
élèves, à haute et joyeuse voix, soit après les grâces, au ré
fectoire, soit à la fin même de la récréation. 

De même pour les promenades. La surprise'Ssif doit être 
toujours vive. L'étude, la classe peuvent être brusquement 
interrompues par un coup de cloche inattendu, que les en
fants comprennent vite et qui les transporte. 

En tout ceci, je le répète, c'est toujours la bonne grâce qui 
est le grand charme, et l'à-propos qui empêche l'abus. 

Il importe aussi que ces promenades ne manquent pas 
leur but, soit par le mauvais choix du jour, soit par le défaut 
d'organisation ou de surveillance. 

Autant que possible, de telles promenades ne doivent pas 
avoir lieu par la pluie. En général, soit aux grands, soit aux 
petits congés pendant l'hiver, il ne faut sortir qu'à coup sûr, 
c'est-à-dire avec un temps qui n'expose pas les enfants à 
revenir crottés, mouillés, trempés. Leur santé en souffrirait, 
leur âme aussi, la maison de même. En général, il ne faut 
sortir que quand on est certain du beau temps. 

Mais si on ne sort pas, soit à cause de l'incertitude du 



CH. VIII. — L E S JEUX. 619 

temps, soit à cause de la grande chaleur, il faudrait inventer 
une manière de récréation, qui, par la variété des jeux ou 
autrement, ne ressemblât pas aux récréations ordinaires. 

Ce qui n'importe pas moins qu'un beau temps, c'est une 
bonne organisation de la promenade, et une bonne surveil
lance. 

Toutes les précautions doivent être prises minutieusement 
pour les moyens de transport, soit des élèves, soit du dîner. 
Il ne faut souvent qu'une organisation mal entendue, et sur
tout qu'un repas mal servi, pour enlever le charme d'une 
promenade extraordinaire, exciter des murmures, et donner 
lieu au mauvais esprit. L'administration des vivres est un 
point capital ici, comme à la guerre. 

Tous les maîtres, M. le Supérieur et MM. les Directeurs 
eux-mêmes, sont tenus d'assister à ces grandes promenades. 
La difficulté et le devoir impérieux de la surveillance, en
core plus que l'esprit de famille et la convenance, l'exigent. 

Chacun doit y apporter sa part active de vigilance et de 
dévoûment, et prêter son concours pour l'organisation des 
jeux, des repas, des visites dans les environs, s'il y a lieu, 
et enfin pour la bonne tenue générale des enfants, soit dans 
une propriété qu'un ami de la maison aurait bien voulu met
tre à leur disposition, soit en pleine campagne, pendant 
une longue journée, où ils ont plus de liberté. 

11 faut que ces promenades aient toujours le caractère des 
fêtes de famille : que la surveillance préventive soit telle, 
s'il se peut, qu'il n'y ait pas une faute dont le châtiment 
vienne troubler la joie et la sérénité du jour. Ce n'est jamais 
par le laisser-aller ni le désordre qu'on îail plaisir aux en
fants. 

Ce n'est pas non plus par la prodigalité, la faiblesse ou le 
caprice. On ruine la discipline, et on avilit les faveurs en les 
çîûf\\%\v«ft.\,, ou au tédaat sans motif réel à des instances in
discrètes. 1 1 faut savoir faire les choses gracieusement, et par 
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affection, jamais par faiblesse, cabale ou fantaisie; et tou
jours avec ordre, raison, poids et mesure. 

Les cas où une promenade extraordinaire générale peut 
être accordée sont les suivants : à tous, pour la fête de M. le 
Supérieur, et dans le courant du mois de Marie ; 

A l'Académie, deux fois chaque année, à l'occasion de la 
fête de son patron, ou d'une séance très-remarquable ; 

Aux enfants de la première communion, le lendemain de 
ce grand jour ; 

A chacune des congrégations, un jour de congé ordinaire 
et pendant la promenade de la communauté ; 

A toute une classe, qui, dans un concours avec une classe 
rivale, a remporté la victoire trois fois de suite. 

On peut accorder aussi quelquefois une promenade ex
traordinaire à la communauté entière, après de brillants 
examens ou une très-belle séance académique, à laquelle 
toutes les classes de la maison auraient pris part; et spé
cialement à une classe, soit après une séance particulière 
vraiment remarquable, soit pour des notes parfaites méri
tées plusieurs semaines de suite par tous et pour tout. 

Quelquefois aussi, quand la communauté a reçu la visite 
de quelque grand personnage. 

En tout cela, je le répète, ce qu'il faut surtout, c'est du 
tact, de la mesure, de l'à-propos : l'art enfin de faire valoir 
aux yeux des enfants ce qu'on fait pour eux. 

IV 

Je ne puis oublier ici, en parlant de la nécessité de faire 
plaisir aux enfants, certains jours particuliers, tels que le 
jour de l'an et les jours gras, où des raisons spéciales com
mandent de chercher a leur être agréable. 

Il serait vraiment trop dur pour les enfants qui sont obli
gés de rester à la maison le jour de l'an, à cause de l'éloi-
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gnement de leurs familles, de n'avoir pas, dans quelque di
vertissement inaccoutumé, quelque compensation. 

Que le temps soit donc réglé pour ceux qui restent d'une 
manière agréable, mais sûre. 

Les études : il en faut peu. La discipline: elle doit être très-
exacte, mais très-douce. 

La nourriture : il faut un petit festin de famille. 
Les amusements : comme pour les jours gras. 
Comme on garde les enfants les jours gras, et que cela peut 

leur sembler pénible, il faut les amuser beaucoup, plus même 
qu'ils ne s'amuseraient chez eux, mais très-innocemment. 

Il faudrait quelque soirée divertissante : un faiseur de. 
tours, des charades, etc.; mais ceci est très-délicat, et de
mande a être très-bien fait, et toujours avec une décence 
parfaite. 

Une loterie encore est très-bien : j 'ai vu quelquefois des 
loteries pour les pauvres; c'était charmant. — Il y faut un 
petit discours d'entrée ; trois ou quatre morceaux de mu
sique instrumentale et vocale entremêlés.— On peut y join
dre un joli dialogue sur un sujet comique.—II y faut encore 
le récit d'une visite de pauvres, ou un rapport gracieux sur 
l'état de la conférence de Saint-Vincent de Paul. 

11 faut d'ailleurs proclamer en même temps les deux noms 
du gagnant et de la chose gagnée : l'amusement naît du con
traste. Ainsi par exemple, il va sans dire que je prenais tou
jours un grand nombre de billets, et quand je gagnais un 
mirliton ou une collerette, c'étaient des rires et des éclats 
de joie qui passaient tout. 

Les noms d'ailleurs doivent être lus très-haut et très-solen
nellement : le nom de chaque chose, de chaque lot doit être 
le plus amusant possible. 

En un mot, il faut ces jours-là que l'esprit de la maison 
apparaisse tout particulièrement ce qu'il est : un véritable 
esprit de famille. 
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La piété du reste peut avoir sa part au milieu de ces amu
sements : il faut le matin la messe avec de pieux et agréa
bles cantiques, et le soir un très-beau salut. 

V 

DIMANCHES ET JOURS DE FETES. 

Pour des raisons plus hautes encore, il faut que les diman
ches et les jours de fêtes religieuses soient des jours agréa
bles entre tous aux enfants : il faut tout faire pour leur éviter 
ces jours-là l'ennui, et les dilater dans une aimable et pure 
joie. 

L'art est de combiner habilement les études, les récréations 
et les offices, de façon que ces jours ne soient pas perdus 
pour le travail, que le travail cependant n'empêche pas le 
plaisir, et que le plaisir même prépare aux exercices de 
piété \ 

' Ainsi, au lieu de l'élude, qui pourrait suivre les vêpres aux jours de fêtes, il 
est très-bien de placer une récréation : cet arrangement pif»ît aux enfants, pour les 
raisons que voici : 

1° L'attente de la récréation qui leur sera donnée après les vêpres, leur est fort 
agréable, et leur fait quitter, sans aucun regret, la récréation du dîner pour aller 
à vêpres ; 

2° Quand ils vont à l'étude, ensuite, ils ont eu de si belles et de si longues ré-
créaiions, que l'élude ne leur est pas pénible ; 

3" En hiver, les enfants voient clair pour prendre leur récréation ; et dès lors, 
elle leur est plus agréable : le froid y fait peu de chose. 

La perspective, d'ailleurs, de sortir de l'étude pour la brillante fête du soir, 
à la chapelle, adoucit l'étude, et leur fait attendre avec plaisir et désirer le salut, 
la procession, et l'heure (le la fête ; 

5° L'étude qui suit la récréation les prépare bien au sermon et au salut ; elle 
les recueille, leur fait envisager les exercices qui suivent avec bonheur , comme 
un délassement du travail ; la chapelle est brillante, illuminée ; il y a de beaux 
cantiques, un beau sermon. 

Quiconque n'entre pas dans ces délicatesses avec les enfants ne les connaît pas, 
et ne les aime guère. 

Le règlement des jours de fêtes est donc établi ainsi qu'il suit : •— De 12 heures à 
2 heures, dîner et récréation ; — 2 " De 2 à 3 heures, vêpres ; — 3° De 3 à 4 ou 5 
heures, récréation, goûter; — De k heures ou 5 à 6 heures et demie, selon qu'il y 
a procession ou non, élude. 

Ainsi, depuis 11 heures du matin jusqu'à 5 heures de l'après-midi, les enfants 
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VI 

Je termine tout ceci par un seul mot sur les vacances. 
Car l'Éducation ne finit pas pour chaque enfant avec 

l'année classique; et les vacances ne doivent pas rompre 
tous les rapports entre eux et leurs maîtres. 

Certes, il entendait bien mal sa mission et sa dignité, le 
maître qui, a la fin d'une année, disait à une mère : « Emme-
« nez vite votre enfant, Madame. Nous en avons assez de 
« nos gamins, et ils en ont assez de nous : nous nous pas-
« serons volontiers les uns des autres. » 

Non, ce n'est pas ainsi qu'un instituteur digne de ce nom 
entend l'Éducation. Sa sollicitude accompagne l'enfant qui 
s'éloigne, et pendant cette absence momentanée des va
cances, il sait veiller encore sur Tui. 

sont en fêle pieuse ou en récréation : ce mélange leur fait trouver la grand'messc 
et. les vêpres agréables, ainsi que leurs études du matin et du soir. 

Ils ont d'ailleurs toutes leurs récréations en plein jour, ce qui est un plus grand 
plaisir, et d'une bonne discipline^ 

On pourrait avoir l'idée de mettre les vêpres le soir, immédiatement avant le 
salut, mais ce serait d'une longueur démesurée ; il y aurait toul à la fois vêpres, 
chant de cantiques, sermon, salut, procession, petite exhortation. 

J'ajouterai encore une observation : Il faut prendre garde de ne pas placer trop 
souvent des fêtes dans le cours de la semaine. — Les inconvénients sont visibles 
pour 1rs études : cela fait deux classes de moins; et, soit à cause du congé, soit à 
cause du dimanche, interrompt la suite des classes et .des études d'une manière 
très-facheuse : or, pour les enfants, la suite est un point capital. 

C'est de plus un inconvénient à un autre point de vue : les noies du samedi ne 
sont plus suivies de la longue élude des confessions. 

La veille de ces fêtes en semaine, cette étude est trop courte. 
Ce qu'il y a donc de mieux, c'est, autant que les règles le peuvent permettre, — 

et en demandant au besoin les permissions nécessaires, — de remettre la solen
nité de ces îètes au dimanche, comme le fait VÉglise pour des têtes très-impor-
tames : l'Epiphanie, par exemple, etc., etc. 

Ainsi, on pourrait remettre au dimanche qui précède ou qui suit, la fête de ia 
VvfcsevriavÂon, de rimmacidée-Gonception, rte Sa'mt-¥rançovs de Satcs. 

Il restera en semaine l'Ascension, Noël, la Toussaint, le Sacré-Cœur. 
En tout cas, ce qui est nécessaire à prévoir, c'est : 1° ce que cela laisse de di

manches libres pour le catéchisme et la suite des instructions; 2° c'est aussi 
que les cours supplémentaires et le Conseil ne soient jamais manques. 
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Une chose capitale alors, ce sont les moyens à prendre 
pour les conserver bons, fidèles à Dieu ; et les conseils h leur 
donner sur le travail et la piété. 

Je ne parlerai pas du petit règlement, qu'il faut avoir grand 
soin de leur tracer, avant le départ; ni du devoir de vacan
ces, qu'il faut donner aussi très-sérieusement, avec une 
sanction sérieuse et certaine pour la rentrée : ces deux cho
ses sont connues et pratiquées ; mais je signalerai particu
lièrement un moyen d'un autre genre, et d'une haute effi
cacité; je veux parler de la correspondance amicale qu'il est 
si convenable et si utile d'entretenir avec eux pendant le 
temps de leur absence. 

Rien n'est meilleur pour un enfant que ces correspon
dances de vacances, qui le provoquent lui-même à la con
fiance et à l'épanchement, et permettent de lui dire, dans 
l'intimité la plus affectueuse, des choses qui le toucheront 
presque toujours et qu'il n'oubliera jamais. 

Un maitre, qui a un peu de cœur et de zèle, sera heureux 
d'avoir cette occasion, pour continuer à faire du bien à son 
élève, même quand il ne l'a plus sous les yeux. 

Je n'insiste pas davantage. Mais on le voit : si l'Éducation 
est une œuvre difficile, et pleine d'obstacles, les instituteurs 
de la jeunesse ont en main de bien puissants moyens d'ac
tion ; et grâce à Dieu, le succès, on peut le dire, est infailli
ble, quand tous ces moyens se trouvent aux mains d'hommes 
véritablement dévoués, qui savent n'épargner ni leur temps, 
ni leur peine. 

Il y a néanmoins ici, une remarque importante à faire. 
L'efficacité de ces moyens est très-grande par elle-même 
sans doute : mais elle vient surtout de leur ensemble, de 
leur emploi simultané. Tout se tient et se soutient en Édu
cation. N'employez que quelques-uns des moyens que nous 
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ÉPILOGUE 

Le grand moyen de l'Éducation : 
Être t r îjours avec les enfants : s'identifier avec eux. 

Une ancienne exhortation à des professeurs. 

Il faut finir; mais quel sera mon adieu à mes lecteurs, 
et mon dernier mot à ceux qui, par l'intérêt du grand sujet 
que j'ai traité, se sont décidés à me suivre jusqu'ici? 

Saint Jean, épuisé parles fatigues de l'apostolat, ne savait 
plus dans sa vieillesse que répéter le précepte de l'amour : 
« C'est le précepte du Seigneur, disait-il, et il suffit. » 

Arrivé au terme d'un long ouvrage, et peut-être aussi d'une 
carrière qui s'achève, moi aussi je sens revenir sur mes lè
vres une parole que j 'ai dite bien des fois, mais que j'éprouve 
le besoin de redire encore, comme ma pensée dernière sur 
la grande œuvre dont j 'ai essayé de faire connaître les se
crets. 

Aimez, aimez les enfants, dirai-je aux instituteurs de l'en
fance ; c'est de l'Éducation surtout qu'on peut dire avec 
saint Jean : L'amour y enseigne tout, Unctio, Amor, docet 
omnia. La science de l'Éducation est là tout entière : c'est le 
cœur qui la donne. 

Je le répète donc : 0 vous tous, qui vous dévouez à l'œu
vre sacrée de l'Éducation, aimez, aimez les enfants. Mais il 
y a amour et amour. Je parle ici de l'amour vrai, éclairé, pro-

É. , rit. 4 0 

avons indiqués, ceux que vous employez sont affaiblis par 
l'absence de ceux que vous négligez : mettez-les en œuvre 
tous en même temps, rien ne pourra résister à la vive et 
puissante action qui en résulte. 
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tond; de l'amour pastoral et paternel : c'est celui-là qui est 
tout et qui peut tout. 

Le mot qui dit tout cela, je l'ai prononcé souvent, et je le 
prononce encore : Soyez pères ; ce n'est pas assez : soyez 
mères. Il faut être comme une mère : Fovens filios suos. Il 
faut aimer les enfants et leur faire sentir qu'on les aime : 
non-seulement en évitant avec eux la dureté, les froideurs 
injustes, les sévérités décourageantes, mais en leur prodi
guant les soins les plus tendres, en leur témoignant une 
cordiale affection, en leur montrant enfin qu'on leur a dé
voué sa vie, et qu'on trouve du bonheur à être avec eux, et à 
y demeurer toujours. 

Voilà pourquoi il faut être mère. 
Le père n'est pas toujours avec ses enfants; il a d'autres 

soins : la mère n'en a pas d'autres; elle y est toujours. La 
mère, qui les a portés dans son sein, ne sait pas s'en sépa
rer, et ne les quitte jamais : Sicut gallina congregans pullos 
suos sub alas, dit Notre-Seigneur. 

Tel est le modèle : voilà ce qu'il faut être, quand on rem
place un père et une mère. Je ne saurais d'ailleurs mieux 
faire entendre toute ma pensée, qu'en disant qu'il faut 
s'identifier avec les enfants, non-seulement pour le travail, 
l'étude, la surveillance, la classe, mais pour tout le reste 
et dans tous les détails de leur vie écoliôre. II faut jouer 
avec eux, converser avec eux, prendre ses repas avec eux, 
prier, chanter avec eux, en un mot, être à peu près tou
jours avec eux, toujours. 

Quand même tout cela ne serait pas toujours absolument 
nécessaire, comme je tiens qu'il l'est, il faut du moins avouer 
que c'est dans un tel dévoûment que se trouve le grand 
témoignage de l'amour. 

On fait comme cela quand on aime. 
Sur ce point, qui est aussi délicat qu'important, je me 

bornerai à reproduire ici une exhortation que j'adressai au-
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trefois à de jeunes professeurs, et j'achèverai par là. C'était 
quelques jours après notre retraite, au commencement de 
l'année : plusieurs d'entre eux étaient nouveaux dans la mai
son et ne me donnaient pas toute satisfaction ; je leur dis : 

« Messieurs, 

« La charge pastorale pèse sur vous tous, puisque tous ici 
vous êtes prêtres, et qu'assurément, en vous, le professorat 
ne saurait absorber le sacerdoce, ni l'enseignement profane 
éteindre la flamme sacerdotale 

a Ce serait affreux, si vous n'étiez ici que pour du grec, du 
latin, des mathématiques. Non, toutes ces choses, le que re
tranché, les césures, les périodes, les A+B ne sont pas assez, 
manifestement, pour un prêtre, et ne suffiraient guère, ni à 
la sainteté de votre vocation, ni à la grandeur de vos desti
nées, ni aux âmes de ces enfants. Évidemment vous avez 
plus et mieux à faire; et je dirais volontiers à ceux qui ne 
l'auraient pas compris : Retirez-vous... Ou plutôt, non : 
puisque Dieu vous a amenés ici, et a choisi pour vous le plus 
noble, le plus pur, le plus beau des ministères, ne vous re
tirez pas, mais voyez ce à quoi vous êtes appelés : Videte 
vocationem vestram, fratres ! Élevez vjps âmes ; élevez vos 
cœurs, Sursum corda ! 

« Il y a ici une grande œuvre, dont la légèreté seule ou 
une secrète indignité pourrait méconnaître la haute por
tée; mais vous êtes tous dignes-de la comprendre, cette 
œuvre, tous capables dé l'accomplir. 

« Je le dirai néanmoins, en toute simplicité, et dans la 
confiance de ce familier entretien : Parce qu'ils sont profes
seurs, il y en a parmi vous qui semblent ne plus se sou
venir qu'ils sont avant tout prêtres, pasteurs, et pères. Et 
cependant c'est à eux que Notre-Seigneur a dit : Amas me? 
pasce agnos meos ! 

« Messieurs, tout est pour vous dans ces paroles: si vous 
les avez bien comprises, si vous avez, comme dit l'Évangile, 
des oreilles pour les entendre et un cœur pour les sentir, 
vous serez ici heureux et bénis, dans les plus douces et les 
plus saintes fonctions qu'un prêtre puisse remplir. 

« Oui, aimez Dieu, aimez vos enfants, aimez-vous les uns 
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les autres, et vous serez heureux, et vous sentirez par expé
rience la vérité et la douceur de cette aimable parole de 
saint Augustin : Ubi amatur, non laboratur; autsilaboratur, 
labor amatur. 

« Aimez vos enfants. Laissez-moi vous le dire sans phrase 
ni détour : Qu'aimerez-vous donc en ce monde, si vous n'aimez 
pas ces chères âmes? ces âmes si aimables, malgré leurs dé
fauts, qui, même dans leurs défauts, n'ont pas du moins en
core de venin caché, qui sont encore si naïves? Pour moi, je 
l'avoue, j 'aime les enfants, non-seulement k cause de leurs 
charmantes qualités, mais à cause de leurs défauts mômes, 
parce que leurs défauts ne sont point dissimulés, et n'ont pas 
encore d'hypocrisie : et, d'ailleurs, n'est-ce pas à ces défauts 
que Dieu nous envoie, pour les corriger avec amour? 

« Oui, aimez-les, ces chers enfants, si aimés de Notre-Sei-
gneur, rachetés de son sang, destinés à de si grandes choses, 
soit dans le monde, soit dans le sacerdoce ! Croyez-moi sur 
parole : non, vous ne trouverez jamais un plus digne objet 
de votre plus tendre amour, ni même, si vous savez l'enten
dre, de vos plus ambitieuses pensées. 

« Il m'est pénible de vous le dire, mais je le dois : Si vous 
n'aimez pas, demandez à Dieu l'amour, ou èloignez-vôus; 
car vous ne seriez pas faits pour un ministère où, avant de 
vous confier ses enfants et de vous dire : Pasce agnos meos, 
Jésus-Christ vous a dit : Amas me ? Mais, je l'ajouterai, vous 
n'aimerez pas, ou vous aimerez mal vos enfants, si ce n'est 
pas Dieu que* vous aimez en eux : oui, c'est Notre-Seigneur 
lui-même, personnifié dans ces chers enfants sous les traits 
les plus aimables, que vous devez aimer. C'est Notre-Sei
gneur, factus annorum duodecim ', qui se présente ici à vous. 
Messieurs, qui vous demande de vous dévouer k lui avec 
amour, et qui vous dit chaque jour et à toute heure : Ce que 
vous aurez fait au moindre de ces petits, c'est à moi que 
vous l'aurez fait, Quod minimo, mihi fecistis. Quiconque ne 
voit pas cela, avec ces yeux illuminés du cœur, dont parlait 
autrefois le Maître apostolique, ne voit rien dans cette mai
son. Je ne me lasserai jamais de vous le redire : tout se réduit 
ici à aimer, à ne faire tous ensemble, maîtres et élèves, pères 
et enfants, qu'un cœur et qu'une âme, cor unum et anima 

' s. l.UC, u, 2. 
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una. Tout se réduit à vous identifier tous avec les enfants, et 
à vous identifier aussi les uns avec les autres, dans la con
fiance et quelquefois dans le support d'une fraternelle 
amitié. 

a Pour la pratique de cela, j'indiquerai quelques moyens 
simples et faciles. 

« LA RÉCRÉATION, LA PRIÈRE, LE CHANT DES LOUANGES DE DIEU, 
voilà sans contredit pour vous, avec les éludes et les classes, 
les trois meilleures occasions de ne faire, avec vos chers 
enfants et entre vous, qu'un cœur et qu'une âme : oui, si 
vous aimez vos enfants, vous aimerez à chanter et à prier 
avec eux; vous aimerez môme à jouer avec eux; et je com
mence par ce point, qui est ici un point décisif. 

« D'abord donc les RÉCRÉATIONS : c'est là où il faut avant 
tout vous identifier avec les enfants, jouant avec eux et les 
faisant jouer. Ceci en étonne plusieurs qui semblent me dire: 
Mais, Monsieur, cependant, nous ne sommes pas venus pré
cisément dans cette maison pour jouer à la balle, au cer
ceau, etc. — Je n'examine pas si vous êtes venus dans cette 
maison pour cela; mais croyez-moi, lorsque je vous dis que 
c'est par là que l'on gagne les cœurs, par là qu'on montre sa 
bonté et qu'on se rend aimable, par là que se préparent tous 
les plus heureux succès; parla qu'on se fait pardonner toutes 
ses justes sévérités. 

« Aussi, voyez comme nos anciens vous en donnent ici 
l'exemple ! Je ne vous parle pas de moi : j 'y trouve tant de 
plaisir, que je n'y ai aucun mérite. Mais vous le voyez : mal
gré tous mes accablements d'affaires au dedans et au de
hors, je suis presque toujours en récréation avec nos enfants; 
et, s'il faut l'avouer, c'est le bonheur que je trouve à être 
avec eux qui me délasse de mes travaux, et quelquefois me 
console de mes peines. 

« Que si absolument l'on ne peut jouer, pour une raison ou 
pour une autre, il faut au moins assister à la récréation, 
voir les enfants de près, leur parler amicalement, applaudir 
à leurs jeux. Si vous savez bien l'entendre, c'est là aussi que 
Notre-Seigneur vous dit très-particulièrement : Pasce agnos 
meos ! 

« Que les maîtres aillent en récréation et jouent avec leurs 
élèves, je vous l'ai dit souvent, c'est une chose que j 'ai tou-
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jours regardée comme fondamentale et constitutive d'une 
maison d'Éducation chrétienne : c'est ce qui fait une maison 
ou une autre, un esprit ou un autre, une Éducation ou une 
autre. C'est par exemple ce qui a fondé l'admirable esprit de 
l'ancienne maison de M. Poiloup, et de bien d'autres mai
sons excellentes, que je pourrais nommer. 

« Surtout combien cette condescendance n'est-elle pas né
cessaire, au commencement d'une année? la charité n'en 
fait-elle pas alors pour vous un impérieux devoir? Quoi! 
voilà peut-être là cent nouveaux enfants , jetés dans cette 
grande communauté, loin de leur père, loin de leur mère, 
loin de tout ce qui leur était connu, loin de tout ce qu'ils ont 
aimé et de ce qui les aime : ils peuvent dire, ces pauvres en
fants, dans l'amertume de leurs cœurs : Pater'meus et mater 
mea dereliquerunt me; et vous voudriez qu'ils ne pussent . 
pas ajouter : Dominus assumpsit me ! personne ici ne se trou
verait pour les recevoir, les accueillir au nom du Seigneur ! 
il n'y aurait là devant eux que des visages et des cœurs 
étrangers !... que sais-je ? peut-être même l'hostilité grossière 
de quelque camarade, sans que personne les protégeât et les 
soutînt ! 

« Ah ! Messieurs, est-il bien certain qu'il n'y a pas ici d'en
fant à qui personne, depuis un mois, n'a dit une parole ami
cale ?.... Vous le comprenez, c'est un délaissement affreux. 
Le remède semble difficile : il l'est réellement pour le Su
périeur, pour MM. les Directeurs, et même pour MM. les 
Présidents d'étude : chacun d'eux aurait, en effet, à parler à 
un trop grand nombre d'enfants : cela ne peut se faire tout , 
d'un coup, ni en un jour ; mais cela est facile aux profes
seurs et aux confesseurs. 

« Chacun de MM. les professeurs, en effet, et de MM. les 
confesseurs, n'a qu'un petit nombre d'enfants à soigner. 
Eh bien ! si le pasce agnos est dans leurs cœurs, c'est en 
récréation qu'on le verra. Ils iront chercher leurs pauvres 
enfants délaissés, leur dire un mot, leur faire une petite 
amitié ; et ces enfants seront ravis comme si le bon Dieu 
lui-même était venu à eux.... Et ce ne sera pas là une erreur. 
Oui, Messieurs, ce sera la bonté môme de Dieu qui viendra 
à eux, dans votre cœur. Il est bien évident que vous n'allez 
pas ainsi vers eux, par intérêt, par force; il n'y a que la 
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bonté, l'affection, la charité de Dieu qui inspire cela ; ils le 
sentiront, et ils aimeront cette bonté divine personnifiée en 
vous sous des traits si bienveillants... N'oubliez donc pas tout 
ce qu'il y a, d'heureux à être aimé, surtout par ceux dont 
on dépend. — Je connais tel enfant qui a été touché, gagné 
à Dieu par là, par cette bonté de ses maîtres : Oh! ici, écri
vait-il à sa mère, nos maîtres nous aiment : quand ils me 
rencontrent, ils me disent : Edouard, comment cela va-t-il ? 
Ils nous parlent en récréation; ils s'intéressent à nous; ils 
jouent même avec nous. 

« Tout cela est nécessaire encore, Messieurs, à un autre 
point de vue : il faut, nous l'avons dit souvent, que les maî
tres rendent visible et représentent l'autorité, et voilà pour
quoi je pense qu'ils doivent prévenir les enfants partout où 
ils sont chargés de les présider : il faut que les enfants, par
tout où ils arrivent, pour un exercice littéraine, religieux ou 
disciplinaire, vous trouvent là, arrivés avant eux et person
nifiant en vous la gravité, la majesté de l'ordre et la grande 
loi du silence. Mais cette sévère exactitude ne suffit pas au 
grand but que nous voulons atteindre ici : s'ils ne voient ja
mais en vous que la compression et les rigueurs de l'auto
rité, leurs cœurs ne s'ouvriront guère. Du moins, de temps à 
autre, soyez aussi pour eux la personnification de l'aménité, 
de la bienveillance, de la charité affectueuse. 

« Si vous ne leur parlez jamais que pour les corriger, pour 
les reprendre, pour les gronder, pour leur imposer silence, 
que voulez-vous qu'ils pensent, qu'ils sentent, qu'ils disent 
de vous et de la maison? — Ce n'est vraiment qu'en récréa
tion que vous pouvez prévenir ces tristes et quelquefois fu
nestes impressions. La récréation permet de dépouiller la 
sévère austérité d'un maître pour revêtir la cordialité d'un 
ami ; et cette condescendance montre aux enfants que si vous 
employez quelquefois la rigueur, c'est malgré vous, et qu'elle 
n'exclut jamais l'affection. Mais si vous ne les voyez, si vous 
ne leur parlez jamais en récréation, impossible ! Pour moi, 
que j 'y trouve peine ou plaisir, il importe peu ; mais le fait 
est, Messieurs, que c'est en jouant à la balle, au cerceau et 
aux barres avec les enfants, que je gouverne au fond la mai
son, et sans aucune punition, comme vous le voyez. Je n'ai 
guère de meilleur secret... je dois ajouter toutefois, et en 
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causant avec eux cordialement à la lecture spirituelle. 
« Mais lorsque je vous recommande si fort d'aller familiè

rement en récréation avec les enfants, je dois vous dire que 
c'est là surtout qu'il faut vous souvenir de la grande parole: 
Maxima debetur puero reverentia. Nulle légèreté, nulle in
discrétion. Souvenez-vous qu'un mot imprudent dit sur un 
de vos confrères, sur un prédicateur, sur un confesseur, 
sur un professeur, sur un devoir mal donné ou mal corrigé, 
sur un article de la règle, peut avoir les suites les plus re
grettables. 

s Les récréations toutefois ne suffisent pas : il faut aussi 
s'identifier avec les enfants DANS LA PRIÈRE, DANS LES SAINTS 

OFFICES, A LA CHAPELLE. 

« Lorsque vous assistez aux offices, — et c'est pour vous 
un devoir d'y assister, les dimanches et les fêtes, comme aussi 
pendant les retraites, et de plus aux lectures spirituelles, à la 
prière du soir, au mois de Marie, etc.,— il faut vous identifier 
là encore avec ces chers enfants, et pour cela, prier avec eux, 
et de manière qu'ils le voient, qu'ils le sentent, qu'ils en 
soient touchés et édifiés. Non pas que je vous demande en 
ce genre aucune affectation, aucun spectacle : non, faites là 
simplement ce que vous devez faire devant Dieu, à la cha
pelle ; et cela suffira. Lorsqu'on les exhorte, il faut que vous 
puissiez dire, comme saint Paul : Qua et ipsi exhortamur; 
il faut que vous paraissiez goûter pour eux et pour vous la 
parole qui leur est adressée. 

« Dans une retraite, par exemple, quel bien ne fait pas à 
tous ceux qui sont autour de lui, un professeur qui pense, 
qui sent et qui agit comme je viens de le dire! quel appui,' 
quelle force ne donne-t-il pas à la parole du prédicateur! et 
si c'est un de vos collègues qui prêche, par là vous honorez, 
vous autorisez son ministère auprès des enfants. 

« Mais si vous vous permettez des critiques, si seulement 
vous paraissez inattentif, distrait, indifférent, vous déconsi
dérez le ministère du prédicateur et vous en ruinez les fruits ; 
si encore vous arrivez tard à la chapelle, si vous interrompez 
l'office ou l'exhortation, vous troublez nécessairement ces 
jeunes âmes si légères. 

« J'ai remarqué depuis la rentrée, plusieurs anciens d'un 
caractère docile, il est vrai, mais que les vacances ont sin-
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gulièrement dissipés, singulièremer.t éloignés du bon Dieu. 
Quand on s'y connaît un peu, il suffit de les voir pour le 
remarquer. Parmi les nouveaux, plusieurs sont, évidem
ment sans piété, ne prient jamais Dieu, ne savent pas même 
ce que c'est que la prière, n'ont peut-être jamais prié de 
leur vie. Ce sont des enfants presque sans religion. Mes
sieurs, vous le sentez, vous ne pouvez être auprès de ces 
enfants, à la chapelle, comme si vous étiez des prêtres 
étrangers à leurs ames, ou plutôt comme si vous n'étiez pas 
des prêtres. Eh bien ! permettez-moi de vous le dire, il y en 
a parmi vous qui, dans je ne sais quelle préoccupation ou 
quelle erreur d'esprit, sont là de cette façon. Si vous vous 
intéressiez à ces jeunes âmes, vous seriez choqués de la 
tenue, vous seriez attristés, blessés de l'irréligieuse dis
sipation de certains enfants.... vous ne l'êtes pas, vous ne le 
paraissez pas. Vous paraissez indifférents à ces intérêts sa
crés, et peut-être en est-il ainsi.... Vous paraissez dire : Vi-
deant cónsules : comme si vous n'étiez pas prêtres, et n'aviez 
pas le devoir de veiller sur les âmes au plus haut degré! 

« Ali ! je le sais, cette indifférence-là épargne bien des 
sollicitudes, bien des peines; et si je ne la trouvais très-
coupable, je dirais volontiers : Gaudeant bene natil Mais ce 
n'est pas avec cette tranquillité-là qu'on sauve les âmes. 

« Voyez encore, Messieurs : ils viennent d'achever leur 
retraite : eh bien ! il y en a parmi eux qui ont mal fait la re
traite, ou qui du moins n'y ont reçu qu'une impression très-
superficielle, sans aucune sérieuse profondeur; et ils ne sont 
pas aujourd'hui meilleurs qu'auparavant. Je ne sais pas le 
secret de leur cœur, mais leur conduite les trahit. Que de 
choses vous avez à faire pour réparer ce malheur-là ! 

« Par exemple encore : voici l'Avent ; c'est un temps ad
mirable : pendant ce temps il suffit d'une lueur de Soi dans 
une âme pour la ramener à Dieu. Permettez-moi de vous le 
dire : si V Avent se passe sans que vous entriez pour quelque 
chose dans les grands efforts de l'Église sur les âmes, non-
seulement vous ne ferez pas Ae V\evi qwe novas. AexSsi. fe.vse, 
mais vous vous laisserez languir vous-mêmes, car c'est un 
admirable et nécessaire moyen pour réchauffer votre âme 
que de vous appliquer à réchauffer les âmes de vos enfants. 
—Pour tout cela, nous avons un livre d'une grande res-
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source, le Manuel. Le Manuel est l'âme de la maison : tout 
ce qui intéresse la foi, la piété de ces enfants est dans ce livre. 
Tout maître pour qui le Manuel est un livre étranger, indif
férent, montre par là qu'il est lui-même étranger à l'œuvre 
qui se fait ici. — Quoi qu'il en soit du Manuel, ne l'oubliez 
pas, Messieurs, c'est en vous identifiant avec les enfants, sur
tout dans tout ce qui intéresse la piété et leurs âmes, que 
vous les sauverez, que vous serez ici de bons prêtres, des 
prêtres heureux de leur sort et bénis de Dieu, et que vous 
ferez de cette maison une maison admirable. 

« C'est par là aussi que vous serez fidèles à une de mes 
grandes recommandations, qui est d'éviter les punitions ; car 
il le faut bien entendre : quand on a des cantiques, le tribu
nal de la pénitence, des exhortations pieuses, la parole di
vine, la communion fréquente, la messe chaque jour, etc., si 
une maison ne va pas pour ainsi dire toute seule, c'est qu'on 
n'y entend rien ; si on est obligé de sévir, de frapper, c'est 
qu'on est incapable d'élever les enfants de Dieu. Quand on 
a les fêtes du Saint-Sacrement, un mois de Marie, et des 
retraites chaque année, quand on a la sainte eucharistie, la 
confession, le chant des louanges de Dieu dans une maison 
d'Éducation, s'il faut punir en même temps, tout est per
du Non, non, c'est autrement qu'il faut gagner les âmes. 

« Mais, je le reconnais, Messieurs, pour faire cette œuvre-
là dans la perfection, il faut avoir non pas seulement une 
piété ordinaire, mais une grande piété; quand on ne l'a pas, 
il faut s'appliquer à l'acquérir; il faut devenir un homme in
térieur, un homme de prière : il faut au moins une fidélité 
inviolable à tous ses exercices spirituels, et voilà pourquoi 
aussi vous êtes tous prêtres.... 

« Mais je n'ai pas tout dit : il faut aussi s'identifier avec 
les enfants dans LE CHANT DES CANTIQUES, et j'insiste sur ce 
point : oui, Messieurs, si vous aimez Dieu, si vous aimez ces 
chers enfants, qui sont les enfants de Dieu et les vôtres, vous 
aimerez à chanter avec eux les cantiques et les louanges 
de Dieu (les gens qui s'aiment aiment à chanter ensem
ble), et alors les enfants chanteront eux-mêmes, chanteront 
avec vous, chanteront avec joie, chanteront avec amour : le 
chant, c'est l 'amour; Cantal amor, dit saint Augustin : le 
chant sacré, c'est l'enthousiasme de tous les plus pieux et 
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plus nobles sentiments. Ce que je vous recommande là, Mes
sieurs, n'est-ce pas d'ailleurs l'esprit de l'Église? Pasteurs et 
fidèles doivent chanter tous ensemble le même office, les 
mêmes psaumes, les mêmes hymnes, les mêmes cantiques : 
c'est la recommandation de saint Paul : Docentes vosmet-
ipsos in hymnis, psalmis , et canticis spiritualibus. C'est 
ainsi que dans les catéchismes et les missions, les mission
naires et les catéchistes charment les âmes, et enlèvent tout, 
vous le savez. — Vous avez ouï dire que j 'ai fait longtemps 
le catéchisme et que Dieu avait daigné accorder quelques 
bénédictions à mon ministère ; eh bien! Messieurs, c'est le 
chant des cantiques qui a tout fait. Je n'ai jamais su ni le ' 
cirant, ni la musique, et je le regrette; mais cela ne m'em
pêchait pas de chanter toujours avec nos enfants ; et c'est 
un des plus doux souvenirs de ma vie. Ces cantiques, après 
vingt-cinq ans, je les chante encore avec bonheur. Tout ré
cemment, Messieurs, vous le savez, nous étions en vacances. 
Eh bien, Messieurs, sur les grandes routes, au sommet des 
montagnes, au fond des vallées, tandis que ma voiture m'en
traîne, mon plaisir, c'est de chantemos anciens cantiques. 
Les braves gens qui me voient passer, et m'entendent, s'é
tonnent quelquefois ; mais je n'en continue pas moins mon 
cantique et ma route. C'est ma joie. Je ne puis redire par 
exemple le cantique de Fènelon : Mon bien-aimé ne parait 
pas encore, ou bien : Qu'ils sont aimés, grand Dieu, tes 
tabernacles, sans me souvenir avec attendrissement des en
fants que j 'ai le plus aimés, et de ces matinées célestes où ils 
chantaient ces admirables cantiques avec tant de cœur. J'en
tends encore ces voix innocentes et pleines de vie, je vois 
ces lèvres bénies ouvertes à la louange du Seigneur, je vois 
ces fronts radieux, ces regards angéliques fixés sur le taber
nacle ou élevés vers le ciel.... 

« Mais ne vous y trompez pas, Messieurs, on n'obtient ces 
heureux résultats qu'en s'identifiant avec les enfants, en ne 
faisant qu'un avec eux, en ne faisant tous ensemble qu'une 
voix, qu'un cœur, qu'une âme : cor unum et anima una. 

« Il n'en est pas de nos saints exercices comme des exercices 
militaires. A l'armée, celui qui commande l'exercice ne le 
fait pas ; mais parmi nous on ne commande bien que ce que 
l'on fait soi-même. 
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« Et c'est partout, et jusque dans les repas, qu'il faut s'iden
tifier avec les enfants, et leur donner l'exemple avec le pré
cepte. Oui, jusque dans les repas. Et voilà pourquoi ici nous 
sommes servis à peu de chose près comme les enfants, et 
placés aux mêmes tables. C'est un usage excellent, pour les 
former à la politesse, à la retenue, à la bonne Éducation. 
Dans les maisons où les maîtres ne président pas à la table 
des enfants, les enfants sont trop souvent sans égard pour 
les autres, et pour eux-mêmes. 

« Mais je dois ici ajouter une chose capitale : 

« Pour aimer vos enfants, pour vous identifier avec eux, 
Messieurs, il faut vous aimer les uns les autres. Comme 
le Seigneur a dit des deux préceptes de l'amour de Dieu et 
de l'amour des hommes: c'est un seul et même précepte; je 
n'hésite pas à dire aussi de ces deux grandes recomman
dations qu'elles n'en sont véritablement qu'une. 

« Oui, pour aimer vos enfants, aimez-vous les uns les au
tres : car si vous ne vous aimiez les uns les autres, vos enfants 
souffriraient de vos froideurs, de vos antipathies, de vos 
luttes secrètes, et vous ne les aimeriez pas eux-mêmes d'un 
amour véritable. 

« Cette union des cœurs n'est pas seulement, Messieurs, la 
plus grande douceur de votre vie dans une maison comme 
celle-ci ; c'est aussi la condition même du bien que vous vou
lez faire : la désunion serait à la fois pour vous une grande 
misère, et pour vos enfants un grand malheur. 

« Ne soyez donc aussi entre vous, Messieurs, qu'un cœur 
et qu'une âme : Cor unum et anima una. Par amour pour 
ces chers enfants, et dans cet amour même, oubliez toute 
division, toute rivalité; que l'amour de nos enfants opère 
l'union de tous nos cœurs : plus cet amour sera profond et 
tendre, et plus cette union sera intime et profonde aussi. 

« Et rien de tout cela n'est difficile. Ces chers enfants 
ne sont-ils pas vos enfants à tous? Oui, la Providence, qui 
vous^i choisis et réunis pour cette œuvre a fait de vous tous 
leurs pères; vous avez tous pour eux la même tendresse, vous 
ressentez les mêmes sollicitudes, vous supportez les mêmes 
labeurs, vous attendez de Dieu les mêmes récompenses. 
Comment donc une communauté si douce, si intime, de de-
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voirs, de travaux et de mérites, ne formerait-elle pas entre 
vos cœurs les doux liens d'un véritable et fraternel amour ? 
Non, il ne peut pas en être autrement. 

« Ainsi donc, Messieurs, en un mot bien simple et qui dit 
tout, s'identifier les uns avec les autres pour s'identifier 
avec les enfants; s'identifier avec les enfants, pour leur 
donner le grand témoignage de l'amour, et faire véritable
ment l'œuvre de l'Éducation qui est une œuvre d'amour, 
voilà l'unique secret qu'il faut comprendre. 

« Et la pratique en est vraiment aussi simple qu'elle est 
aimable. 

« Que chaque professeur et chaque confesseur aime ses 
enfants, comme il les doit aimer, il n'y aura pas dans la mai
son un seul enfant qui puisse échapper à leur affection et à 
l'amour de Dieu. Du moins il n'y aura pas dans la maison 
un seul enfant abandonné. Et si vous ajoutez au professeur 
et au confesseur l'action du Supérieur, des Directeurs et des 
présidents d'étude, et puis de tous les autres maîtres, vous 
comprendrez qu'une telle Éducation sera d'une efficacité ad
mirable, toute-puissante, irrésistible. Mais pour cela, Mes
sieurs, je reviens à mon commencement : il faut aimer les 
enfants et leur donner le grand témoignage de l'amour, c'est-
à-dire vous identifier avec eux pour les porter à Dieu et à 
tout bien, en vous attachant leurs cœurs. C'est mon premier 
et dernier mot. 

« Et c'est ainsi que vous accomplirez le grand désir, 
comme le grand précepte de Notre-Seigneur : Ht sint unum: 
sicut tu, Pater, in me, et ego in te, ita et ipsi in nobis unum 
sint. Là est la vie, là est la force, là est la puissante fécondité 
de l'œuvre des âmes, parce que là est l'union des âmes en
tre elles et avec Dieu par la charité ! » 

l'IX DU TROISIÈME ET DERNIER VOLUME. 
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